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OABINEr  Voyez  Planche  XL , page 
689  du  tome  VIH.  Elle  eft,  d’après  le 
lyftême  de  Tournefort  8c  de  Van- 
Linné  , de  la  même  ciaffe  que  le  gène-* 
vrier . Confulte % cet  article  , tome  V j 
page  274.  Il  convient  de  revenir  ici 
fur  fa  defcripsion , parce  qu’elle  n’efl: 
pas  affez  détaillée. 

Fleur  ; les  fleurs  mâles  & femelles 
font  fur  des  pieds  différen-s.  La  bran» 
che  À montre  iè  fabinier  mâle,  & la 
branche  B le  fabinier  femelle.  Les  in- 
dividus mâles  naiffent  au  fommet  des 
branches,  comme  on  le  voit  en  C.  Les 
fleurs  mâles  font  raffemblées  fur  un 
petit  chaton  D conique  8c  écailleux. 
Les  écailles  qui  confiituent  fa  forme , 
font  les  fleurs  mêmes  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  E;  c’eft  une  écaille 
prefque  ronde,  terminée  en  pointe, 
creufée  en  cuilieron,  a la  bafe  de  la- 
quelle font  placées  les  trois  étamines 
qui  caraftérifent  fon  fexe...  Les  fleurs 
femelles  naiffent  au  fommet  de  petites 
branches  courtes,  qui  fernblent  def- 
tinées  à faire  l’office  de  pédicule.  F 
représente  une  portion  du  chaton, 
terminé  par  la  fleur,  & G repréfente 
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une  fleur  ifolée.  Celle-ci  efl  compo 
fée  de  plu  fleurs  feuilles  qui  paroif» 
fent  être  les  mêmes  que  celles  de  la 
branche , qui  lui  tiennent  lieu  de  ca- 
lice- et  de  corolle;  on  y trouve  un 
ovaire.  ; 

Fruit ; l’ovaire  devient  par  fa  ma- 
turité un  fruit  H & I ; c’efi  une  baie 
prelque  ronde,  charnue  , compofée 
de  trois  à quatre  écailles  réunies , re- 
préientées  tranfverfalement  coupées 
en  K,  dans  laquelle  fe  trouve  un 
noyau  ou  offelet  L. 

Le  refle  comme  dans  V article  déjà  cité* 

SABLE.  Matière  pierreufe  réduite 
en  parties  fort  menues.  On  pourroit 
compter  autant  d’efpèces  de  fables 
qu’il  y a d’efpèces  de  pierres  , parce 
que  le  frottement  qu’éprouvent  les 
pierres  quelconques,  roulées  & char- 
riées par  les  courans,  égrife  leurs  an- 
gles , 8c  la  portion  qui  s’en  détache 
forme  le  fable.  Ainfi,  plus  une  pierre 
eft  roulée  pendant  long-temps,  & plus 
elle  diminue  de  volume,  & plus  fes 
parties  font  réduites  en  fable.  Les 
pierres  vitrifiables  , en  général,  rëfif* 
tent  beaucoup  plus  long-temps  aux 
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effets  du  frottement  que  les  pierres 
calcaires , parce  qu’elles  font  d’un  tiffu 
plus  fin  &c  plus  lerré.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  de  cette  règle  les  pier- 
res fchifteufes.  Leur  texture  eft  par 
feuillets , & moins  cohérente  que 
celle  des  premières.  Ce  font  ces  fchif- 
tes  qui  produifent  ces  petits  fables 
brillans  fur  le  bord  des  rivières,  & 
qu’on  jugeroit , par  leur  couleur  & 
leur  éclat,  être  de  l’or  ou  de  l'argent. 
D’après  l’idée  qu’on  a de  leur  for- 
mation, on  eft  en  droit  de  conclure 
qu’il  eft  très-difficile  de  trouver  des 
fables  homogènes  , c’eft- à-dire  com- 
pofés  d’une  feule  fubftance  pierreufe, 
fur-tout  quand  la  couche  fabloneufe 
eff  due  au  dépôt  des  eaux  d’une  ri- 
vière dont  le  cours  eft  prolongé. 

La  formation  du  dépôt  de  fable  re- 
connoît  deux  caufes  ; la  force  du  cou- 
rant , & la  cefiation  de  cette  force 
dans  l’endroit  où  s’établit  le  dépôt. 
Prenons  le  Rhône  & la  Loire  pour 
exemple.  Le  fable,  plus  léger  que  les 
cailloux  que  roulent  ces  fleuves  , à 
mefure  qu’il  s’en  détache , eff  porté  fur 
leurs  bords  , & les  cailloux  font  en- 
traînés par  le  courant.  On  obferve 
également  que  les  petits  cailloux  fui- 
vent  la  même  loi , & que  leur  grof- 
feur  augmente  à mefure  qu’ils  font 
plus  rapprochés  du  lit  de  la  rivière. 
Cela  doit  être , puifque  ces  derniers, 
pour  être  entraînés , exigent  une  plus 
grande  force  dans  le  courant,  les  au- 
tres une  force  moindre , 8c  le  fable 
enfin  prefqu’aucune  force.  Ainfi  , 
comme  corps  plus  légers  , ils  fe  ren- 
dent fur  les  bords  , où  ils  s’accumu- 
lent. Suppofons  que  les  bords  de  ces 
fleuves  forment  une  plage  ou  .pente 
douce  jufqu’au  lit  ordinaire  de  la  ri- 
vière , ce  qui  arrive  toujours  lorfque 
les  fleuves  à cours  rapide  ne  font  pas 
encaifies;  que  fur  cette  plage  croif- 
fent  des  arbuftes  ; à coup  fûr , der- 
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rière  eux  s’accumulera  un  monceau 
de  fable.  Ces  arbriffeaux  ont  préfenté 
un  obffacle  aux  cours  de  la  rivière  ; 
il  s’eft  formé  contre  eux  un  courant 
particulier  , qui  s’eff  divifé  en  deux 
parties;  ces  deux  courans  partiels  ont 
établi  un  heu  de  ftagnation  à l’eau 
entre  eux  deux , & ce  heu  de  repos 
a été  rempli  de  fables  jufqu’au  point 
où  le  courant  a commencé  d’agir» 
Ainfi  la  formation  des  dépôts  de  fable 
fur  les  bords  des  rivières  , eft  due  à 
la  légéreté  fpécifique  du  fable , com- 
parée à la  force  du  courant,  & tous 
les  dépôts  locaux  par  l’oppofition  de 
deux  courans;  mais  fi  dans  une  même 
maffe  d’eau  deux  courans  agiffent  en 
fens  contraire  , c’eft-à-aire  fi  l’un 
vient  du  midi  & l’autre  court  au  nord  * 
comme  on  le  voit  fouvent  en  mer , 
alors  le  dépôt  de  fable  s’établit  entre 
ces  deux  courans  , & bientôt  il  s’y 
forme  des  ifles.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  deux  fleuves  déjà  cités 
font  chargés  d’ifles  fablonneufes  , quoi- 
que leurs  courans  ne  foient  pas  en  fens 
contraire.  Toutes  les  fois  que  dans  la 
maffe  d’eau  de  ces  fleuves  il  y a un 
feul  courant,  ce  qui  arrive  toujours 
dans  les  endroits  où  les  eaux  font  en- 
caiffées , il  ne  s’y  forme  jamais  d’ifles  ; 
mais  fi  ces  fleuves  roulent  dans  la 
plaine,  s’ils  s’y  étendent  avec  liberté, 
alors  plufieurs  courans  s’établiflent , 
& dans  l’entre-deux  les  fables  s’y  ac- 
cumulent. C’eft  toujours  au  point  de 
la  jonffion  de  ces  courans  que  com- 
mencent les  dépôts  ; de-là  l’origine  des 
ifles  placées  à l’embouchure  des 
grandes  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
mer» 

On  eft  tout  étonné  de  trouver  au- 
jourd’hui dans  les  montagnes  des  dé- 
pôts de  fables  affez  nets , quoique  leur 
bafe  foit  de  beaucoup  au-deffus  du  lit 
a&uel  des  rivières.  Ces  dépôts  ont  été 
formés  dans  le  temps , de  la  même 
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tisanière  que  nous  les  voyons  s’accu- 
muler fous  nos  yeux  dans  le  cours  des 
rivières  rapides , & on  les  trouve  allez 
communément  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  la  montagne  qui  domine  la 
plaine  , suivant  la  direction  qu’à  dû 
avoir  le  courantauquel  iis  doiventavoir 
leur  exigence. 

Toute  terre  a&uellement  exiftante 
n’eft  autre  chofe  que  la  décompolition 
des  pierres  quelconques,  à laquelle  il 
faut  réunir  celle  des  animaux  & des  vé- 
gétaux. Toute  efpèce  de  terre  renferme 
encore  du  plus  au  moins  des  portions 
de  fable  , & ce  fable  ne  s’eft  pas  encore 
réduit  en  terre,  parce  qu’il  eft  trop  dur , 
& qu'il  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  fe 
décompofer,  ou  par  les  acides  contenus 
dans  le  fol, ou  parceuxdel’atmofphère, 
ou  enfin  par  les  effets  des  météores.  Ce 
qui  lésa  garanti  ou  ce  qui  a retardé  leur 
décompofition,  eft  leur  nature  vitrifia- 
ble  , fur  laquelle  les  acides  ont  peu  ou 
point  d’aclion  ^ tandis  qu’ils  agiff  ni 
avec  force  fur  les  lubftances  calcaires, 
les  diffolvent  & lesréduifent  en  terreau 
ou  humus . 

Il  eft  facile  de  juger  de  la  nature  du 
fol  d’un  champ  ; il  fuffit,  après  une 
grande  pluie , de  fuivre  les  dépôts  que 
les  eaux  ont  laiffés  après  leur  écoule- 
ment. Elles  ont  entraîné  & diffout  toute 
la  terre  végétale,  & dépofé  fur  leurs 
bords  la  terre  fablonneufeou  vitrifiable. 
Or , plus  on  trouve  de  fable , & moins 
le  fol  du  champ  eft  fertile.  Je  conviens 
que  cette  affertion  eft  trop  générale  ; 
cependant  elle  eft  vraie  quant  au  fonds , 
parce  que  la  fertilité  du  champ  tient  aux 
combinaifons  des  autres  terres  qui  en 
forment  le  fol.  Dans  ce  cas  le  fable  n’y 
eft  que  comme  terre  matrice,  nullement 
produ&ive  , & uniquement  deftinée  à 
recevoir  les  racines  des  plantes.  Il 
n’exifte  qu’une  feule  terre  vraiment 
nourricière  des  plantes , c’eft  Ykumus 
ou  terre  végétale  * foluble  dans  l’eau , 
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& uniquement  formée  par  les  décom po- 
lirions des  plantes  & des  animaux. Con- 
julte ^ le  mot  TERRE.  Actuellement , fi 
vous  défiiez  connoître  combien  une 
portion  donnée  de  ce  fable  contient  de 
parties  calcaires  ou  vitrifîables,  prenez- 
là,  lavez-là  à grande  eau  , afin  de  la 
détacher  de  toutes  fes  parties  terreufes. 
Enfuite  faites  fécher  & évaporer  toute 
humidité.  Quand  ce  fable  fera  chaud  , 
verfez  aufïitôt  du  fort  vinaigre,  & en- 
core mieux  de  l’acide  nitreux  ou  eau- 
forte,  dans  le  vaiftfeau  de  verre  ou  de 
faïence,  où  on  aura  jeté  le  fable.  Si 
l’on  apperçoit  un  bouillonnement , une 
efferveicence  , c’eft  une  preuve  que  les 
acides  trouvent  des  fubftances calcaires, 
& qu’ils  les  diffolvent.  Laiffez  jufqu’au 
lendemain  le  tout  en  repos;  après  cela, 
rempliffez  au  trois  quarts  le  vaiffeau 
avec  de  l’eau  commune  ; remuez,  agi- 
tez cette  eau,  verfez-la  doucement  et 
par  inclinaifon  ; ajoutez  de  nouvelle 
eau1,  & recommencez  jufqu’à  ce  que 
dans  le  fond  du  vafe  il  ne  refte  plus  que 
le  fable  pur;  vous  trouverez  que  c’eft: 
un  fable  vitrifiable,  peu  fufceptible  de 
décompofition  , & pa*  confequent  in- 
fertile. Si , après  le  premier  lavage  du 
fable  , &L  après  fon  fechage  , vous  avez 
pefé  la  totalité  du  fable  ; fi  après  la  der- 
nière opération  , vous  pelez  le  réfidu, 
vous  connoîtrez  combien  le  vinaigre  ou 
l’acide  nitreux  ont  diffout  de  portions 
de  fable  calcaire , & cette  proportion 
vous  indiquera  fa  qualité.  On  peut  faire 
la  même  expérience  fur  la  terre  d’un 
champ  , afin  de  connoître  dans  quelles 
proportions  fe  trouvent  les  fubftances 
qui  en  forment  la  maffe.  11  fuffit  d’en 
prendre  une  portion  , & de  la  deffécher 
exa&ement  au  four  ou  au  foleil , de  la 
pefer  , & de  procéder  comme  pour  le 
fable. 

Si  j’infifte  fur  cette  manière  d’opérer 
pour  connoître  les  terres,  c’eft  afin  de 
détruire  une  foule  d’erreurs  que  plu- 
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fleurs  écrivains  fur  l’agriculture  propa- 
gent avec  complaifaoce  , parce  qu’ils 
prennent  quelques  exceptions  ifolées 
pour  des  lois  générales , & ne  veulent 
pas  remonter  aux  principes  des  choies  ; 
ils  prononcent  que  le  fable  noir  eft  fer- 
tile , que  le  jaune  Feffc  moins  , que  le 
rouge  l’eft  un  peu,  &c.  Je  leur  demande 
à quoi  tient  cette  couleur  ? eft-elle  inhé- 
rente au  labié  ? quand  elle  le  leroit , en 
quoi  la  couleur  contribue- 1 - elle  à la 
qualité  du  fable  <k  à fa  fertilité  ? A 
mon  tour  je  dis  la  couleur  eft  acciden  - 
telle  et  ne  prouve  pas  fa  bonté.  Si  le 
fable  eft  vitriflable  , qu’il' foit  bla/ic , 
noir , rouge,  &c. , il  n’en  vaudra  pas 
mieux.  Le  fable  réfultant  du  froifïe- 
ment  & du  frottement  du  granité  , 
quelleque  foit  fa  couleur,  par  lui-même  9 
fera  toujours  infertile.  Le  fable  calcaire, 
au  contraire,  quelle  que  foit  fa  couleur, 
fera  toujours  fertile , & fors  degré  de 
plus  ou  moins  grande  fertilité  , tiendra 
à fa  plus  forte  ou  moindre  combinaifon 
avec  des  parties  y itrifîables*  Les  fables 
furies  bords  de  la  mer  font  dans  le  même 
cas;  avec  cette  différence  cependant, 
quant  à leur  fertilité  , que  quoique  fur 
certaines  plages , ils  foient  prefqu’en- 
îièrement  vit rifîables , ils  font  toujours 
mêlés  avec  un  grand  nombre  de  débris 
de  coquilles , de  dépouilles  d’infeâes  & 
d’animaux  marins  ; toutes  ces  fubftan- 
ces  étant  calcaires  le  décompofent  affe- 
rment, & leur  .décompofition  rend  fé- 
conds les  fables  vitrifiables , ou  plutôt 
les  interftices  entre  ces  fables  font  au- 
tant de  loges , autant  de  réceptacles  où 
fe  cache  la  terre  calcaire.  Alors  les  fa- 
bles vitrifiables  n’ont  plus  d’autres  fonc- 
tions que  de  devenir  terre  matrice  & 
fables  capables  de  loger  l'humus  qui 
forme  la  charpente  des  plantes  après 
s’être  féparé  des  matériaux  fluides  de  la 
sève.  On  doit  encore  ajouter  aux  reful- 
tatsdes  décompofitions  des  parties  cal- 
caires, les  principes  du  fel  marin  qui 
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reftent  attachésà  ces  fables;  or  , ce  fel 
eft  à bafe  terreufe  & calcaire  , & il  a la 
propriété  d’attirer  l’humidité  de  l’air; 
c’eft  à ces  qualités  qu’eft  due  la  grande 
fertilité  que  ce  fable  procure  aux  terres 
fortes  fur  iefquelles  on  ie  répand  , ôc 
avec  iefquelles  on  le  mêle  ; il  eft  lui- 
même  fenils  & très-avantageux  pour  la 
culture  de  certaines  plantes , pour  Vail9 
par  exemple , ( connaît*  ce  mot  ) pour 
les  oignons , fl  les  pluies  ne  font  pas 
rares  dans  le  canton  , & fl  on  a le  foin 
découvrir  la  fuperficie  avec  des  algues 
ou  autres  productions  mannes;  ces  al- 
gues , ces  plantes  font  naturellement 
Liées,  & par  cette  qualité  elles  ont  le 
double  avantage  d’abforber  l’humidité 
de  l’air , amli  qu’on  a déjà  dit , & de  re- 
tenir & s’oppofer  en  grande  partie  à 
l’évaporation  de  l'humidité  du  fol. C’eft: 
donc  des  principes  conftituans  des  fa- 
bles , et  non  de  leur  couleur , que  dé- 
pend leur  fertilité.  En  effet,  que  l’on 
fuppofe  un  fleuve  , une  rivière  , un 
ruiffeau,encaiffés  par  des  montagnes  de 
granité,  réimporte  leurs  couleurs  ; que 
dans  leurs  débordemens  ces  eaux  déla- 
vent & détrempent  des  couches  ocreu- 
fes , rouges,  noires  ou  jaunes  , les  fables 
granitiques  paroitront  avoir  ces  cou- 
leurs ; mais  comme  les  ocres  font  le  ré- 
fultat  de  la  décompofition  du  fer  5 il 
n’en  fuit  pas  que  ces  fables  colores 
foient  fertiles.  11  n’en  eft  pas  ainfi  des 
fables  fchifteux , tels  que  ceux  de  Li- 
séré, de  la  Mozelle  ; parce  qu’ils  fe 
brifent  facilement  & fe  délitent  en  par- 
ties très  - fabules,  & pour  peu  qu’ils 
foient  mêlés  avec  des  fubftances  calcai- 
res, ils  deviennent  très- productifs. 

Si  les  fables  vitrefcibles  font  mêlés 
avec  de  grands  dépôts  de  terres  calcai- 
res , ils  augmentent , dans  ce  cas , la  fer- 
tilité du  champ  , parce  que  fans  eux 
cette  maffe  deviendroit  trop  compare, 
& pas  affez  perméable  à l’eau  & aux 
influences  de  l’air.  Ils  la  divifent , en 
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feparent  les  molécules , les  rendent 
douces  au  toucher , faciles  à travailler  ; 
mais  dans  tous  ces  cas , ils  ne  font  que 
fecours  auxiliaires  , fecours  mécani- 
ques, & c’efi:  dans  ce  fens  et  non  par 
leurs  principes, qu’ils  concourent  d’une 
manière  efficace  à la  beauté  de  la  végé- 
tation. C’efi:  par  une  lage  conféquence 
de  cette  loi  de  la  nature  , que  les  au- 
teurs ont  confeillé  l’emploi  du  fable  pur 
pour  fertilifer  les  terres  argileufcs  6c 
tenaces.  Je  me  fers  de  leur  expreffion 
fertilijh'  ; on  devroit  dire  concourir  à la 
fertilité  des  terres  tenaces.  Mais  liait 
lieu  d’un  fable  vitrifiabie  , on  n’em- 
ployoit  qu’un  fable  vraiment  calcaire  , 
la  bonification  feroit  excellente  pendant 
plusieurs  années  confécutives  ; elle  di- 
minueroit  peu  à peu  , & finiroit  enfin 
pa  r être  nulle , parce  que  ces  fables  cal- 
caires fe  décompofant  pius  ou  moins 
promptement , fuivant  la  nature  du 
gluten  qui  lie  leurs  molécules , devien- 
droient  à la  longue  preiqu’auffi  tenaces 
que  les  argiles.  Le  grand  avantage  qui 
réfuite  du  mélangé  des  labiés  avec  les 
terres  tenaces  , c’efi  de  les  divifer  & 
d’empêcher  qu’elles  ne  retiennent  trop 
d’eau  ; car  la  bonne  végétation  , ( fui- 
vant la  clefiination  de  chaque  plante  en 
particulier  ) dépend  de  la  jufie  portion 
d'eau  que  retient  la  terre  confacrée  à la 
culture.  Voilà  pourquoi  dans  les  années 
pluvieufes  les  récoltés  font  abondantes 
dans  les  terres  fablonneufes , nulles  ou 
preique  nulles  dans  les  terres  fortes  & 
tenaces.  C’efi:  précifément  tout  i’op- 
pofédans  les  années  de  féchereffe.  Le 
tranfport  des  fables  dans  les  terres  argi- 
leufes , & celui  des  terres  tenaces  dans 
les  terres  fablonneufes  , efi  le  grand 
correéhf  dans  l’agriculture  : pei forme 
n’ignore  cette  vérité  , mais  très-peu  de 
cultivateurs  font  dans  le  cas  de  la  mettre 
en  pratique  ; elle  efi:  trop  coûteufe  , et 
trop  au-deffus  de  leurs  moyens. 

SABLER.  Expreffions  de  jardiniers, 
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qui  défigne  l’opération  de  mettre  du 
labié  fur  la  fuperficie  d’une  allée  , afin 
de  la  rendre  propre  & empêcher  l’herbe 
d’y  croître.  On  fe  fert  ordinairement  du 
fable  de  rivière  , mais  quand  on  n’en  a 
pa*s , on  emploie  du  fable  que  l’on  tire 
des  terres.  Dans  les  lieux  où  le  fable 
manque,  on  a foin  de  ratifier  louvent 
les  allées.  D’autres  y répandent  des  re- 
coupes de  pierres  qu’ils  battent  bien  , 
& qubîs  recouvrent  d’un  aire  de  terre 
des  falpêuiers.  C’efi:  ainfi  que  s’expli- 
que l’auteur  du  Dictionnaire  Economi- 
que. Je  ne  conçois  pas  trop  ce  que 
lignifie  cet  aire  de  faîpêtre  : eftce  pour 
endurcir  la  croûte  de  l’allée , ou  pour 
empêcher  l’herbe  d’y  croître  ? dans  le 
premier  cas , le  but  efi  manqué  , parce 
que  le  lalpêtre  ou  nitre  attire  puiffam- 
ment  l’humidité  de  l’air,  conferve  la 
fraîcheur  dans  le  fol,  & le  rend  par 
conléquent  mobile  fous  l’homme  qui 
le  piétine  en  marchant  ; dans  le  fécond 
cas , cette  opération  , quoique  très-coù- 
teufe  , devient  mile  pendant  un  certain 
laps  de  temps.  Tant  que  fubfiflera  l’a- 
bondance du  fel , les  plantes  ne  pouffe- 
ront pas,  mais  elles  végéteront  avec 
beaucoup  plus  de  force  quand  les  pluies 
auront  entraîné  cette  furabondance,  & 
qu’il  n’en  reftera  plus  qu’une  quantité 
proportionnée  , capable  de  former  une 
bonne  combinaifon  favonneufe  par  fou 
union  avec  l^s  principes  huileux  , ëc 
graififeux  , contenus  dans  la  terre.  Sur 
ce  point  de  fait , confuite ^ les  expérien- 
ces indiquées  au  mot  ARROSEMENT 
tom  II , pag.  10  : ainfi  le  conieil  donné 
de  l’emploi  du  faîpêtre  efi:  au  moins  inu- 
tile. J’  aimerois  mieux,  après  avoir  bien 
régaléla  fuperficie  des  allées, répandre 
par-deffus  une  certaine  quantité  de 
chaux  réduite  en  poudre  par  fon  extinc? 
lion  à l’air  ; avec  le  dos  du  râteau  on  en 
égalife  la  couchefur  toute  la  fuperficie, 
& on  la  bat  enfuite  à deux  ou  trois  vo- 
lées conlécutive,  afin  de  l’incorporer 
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dans  la  terre.  Pour  cette  opération  on 
choifit  un  temps  où  la  terre  eft  encore 
un  peu  fraîche , & lorfqu’on  ne  craint 
pas  qu’il  furvienne  aullitôt  après  de  la 
pluie.  Mais  comme  une  des  propriétés 
des  fels  alkalins  , tel  que  celui  de  la 
chaux  , eft  d’attirer  l’humidité  de  Pair, 
la  croûte  des  allées  s’humede  un  peu 
pendant  les  premières  nuits , & on  pro- 
fite de  cette  légère  humidité  pour  re- 
battre à la  volee  , & pendant  plufieurs 
jours  de  fuite  , la  fuperhcie  des  allées: 
après  cette  opération  , il  s’y  forme  réel- 
lement une  croûte  très-dure  , à peu 
près  femblable  à celle  du  mortier,  fur 
laquelle  gliffent  les  eaux  pluviales  ; & 
tout  le  monde  connoît  la  propriété  & la 
corrofiveté  de  la  chaux  pour  taire  périr 
les  plantes.  Dans  les  provinces  où  les 
pluies  font  rares,  c’eft  prefque  un  tra- 
vail perdu  que  celui  de  palier  fans  celle 
la  galère  fur  les  allées;  il  vaut  mieux 
conferver  leur  croûte  une  fois  formée, 
mais  dès  qu’il  y paroît  une  plante , l’en- 
lever avec  la  pointe  du  couteau  , & 
preffer  avec  le  talon  la  terre  du  petit 
creux  qu’on  vient  de  faire.  Dans  les 
provinces  pluvieufes  il  convient  de 
multiplier  le  fable  fur  les  allées , & en- 
core mieux  la  chaux  éteinte  , ainli  qu’il 
a été  dit.  Plufieurs  propriétaires  veu- 
lent que  la  terre  de  leur  allée  ait  tou- 
jours l’air  d’avoir  été  fraîchement  re- 
muée ; alors  ^ tous  les  cj^ux  jours  , & 
même  fouvent  chaque  jour , dès  que 
l’on  a marché  fur  le  fol  , il  faut  paffer  la 
galère  & le  râteau.  C’eft  un  moyen  af- 
furé  de  n’avoir  point  d’herbes , d’offrir 
un  joli  coup -d’œil;  mais  il  faut  être 
grand  feigneur  pour  avoir  les  moyens 
d’entretenir  pendant  toute  l’année  un 
jardinier  & un  cheval  uniquement  oc- 
cupés à promener  une  galère. 
SABLONNEUX.  (Terrain) Celui 
où  le  fable  domine.  C’eft.  la  quantité  de 
fable  qui  détermine  le  point  de  fa  fé- 
condité, ainfi  que  la  qualité  de  ce  fable; 
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(voyelle  mot  Sable)  mais  les  terrains 
uniquement  compofés  de  fables  fecs  & 
purs , font  complètement  nuis  pour  la 
végétation  ; tel  eff  en  général  celui  des 
D unes , qu’on  peut  appeler  fable  mou- 
vant , parce  que  n’ayant  pas  de  lien  , le 
vent  l’enlève  couche  par  couche  Ôc  lui 
fait  changer  de  place,  il  eft  bien  diffi- 
cile qu’un  fable  formé,  par  exemple, 
par  les  débris  du  grès  devienne  fertile'; 
il  eft  trop  fec  & ne  fe  décompofe  pas. 
Cependant  à la  longue,  dans  les  cantons 
pluvieux  feulement , à force  d’y  femer 
de  la  graine  de  differentes  herbes  &c  ar~ 
buftes , il  s’y  formera  un  peu  de  terre 
végétale  , & petit  à petit  le  fol  prendra 
de  la  confiftance.  Heureux  fera  le  pro- 
priétaire , h la  graine  des  ajoncs  ou 
autres  arbuftes  & arbriffeaux,  & des 
pins  de  Bqi  deaux  , peut  y germer  & s’y 
foutenir  pendant  la  première  annee  ; 
leurs  racines  pivotantes  iront  chercher 
la  fraîcheur  & l’humidité , à une  profon- 
deur convenable.  Je  préférerois  les  pins 
de  Bordeaux  à tout  autre  arbre  ou  ar- 
bufte:  une  fois  maîtres  du  terrain , ils 
formeront  une  forêt  très-utile.  La  dif- 
ficulté eft  dans  la  conlervation  de  la  pe- 
tite plante  pendant  la  première  année. 

Les  terrains  où  le  fabie  eft  moins 
abondant  & plus  mélangeavec  une  terre 
quelconque  , mais  non  pas  en  propor- 
tion fuffifante  avec  cette  dernière , de- 
mandent à être  labourés  profondément, 
fur-tout  pour  le  dernier  labour  avant 
les  L mailles,  Comme  le  grand  défaut 
de  ce  fol  eft  d’être  trop  meuble  , trop 
délié,  le  feigle,  par  exemple,  y ger- 
mera & percera  avec  facilité  la  couche 
qui  le  recouvre  , à fin  de  mettre  à l’air 
fes  premières  pouffes.  11  en  réfultera 
que  fa  première  racine, qui  eft  toujours 
pivotante,  plongera  profondément,  fera 
p;ar  la  fuite  plus  a l’abri  des  impreilions 
des  fortes  chaleurs  , & par  conféquent 
la  plante  craindra  moins  les  effets  de  la 
chaleur  & de  la  féchereffe.  Le  grand  dé- 
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faut  de  ces  champs  eft  d’être  trop  per- 
méables aux  eaux  de  pluie,  de  ne  pas 
allez  retenir  l’eau , & de  laiffer  trop 
facilement  évaporer  l’humidité  par  la 
fuperlicie  ; on  le  corrige  par  le  tranf- 
port  des  terres  franches,  & les  frais  de 
ce  tranfport  excèdent  lou  vent  la  valeur 
du  champ.  Ces  grands  correftifs  fi  van- 
tés font  excellens  dans  les  livres  ; les 
confeils  donnés  paries  auteurs  ne  leur 
coûtent  rien  ; il  n’en  eft  pas  de  même  de 
leur  exécution  pour  le  cultivateur. 

Si  cependant  le  champ  n’eft  pas  très- 
mauvais,  on  le  rend  productif  en  y fe- 
mant  des  pois , des  vefces , des  lupins , 
que  l’on  enterre  par  un  fort  coup  de 
charrue  lorfque  ces  plantes  font  en 
pleine  fleur.  Ce  n’eft:  qu’en  y créant  de 
la  terre  végétale  ou  humus  ^ ou  terre 
provenant  des  débris  des  végétaux  & 
des  animaux  , qu’on  peut , à la  longue , 
lui  faire  acquérir  de  la  confiftance  &c  le 
rendre  produdif.  C’eft  fur  ces  champs 
qu’on  doit  faire  paffer  la  nuit  au  gros 
bétail.  Leurs  excrémens  forment  un 
lien  , & donnent  du  corps  à leurs  parties 
ifolées.  Si  le  champ  eft  très-mauvais  , 
qu’on  sème  de  l’herbe, on  aura  au  moins 
un  pâturage  d’hiver  & de  printemps 
pour  les  troupeaux.  Confulte ^ ce  qui  a 
été  dit  à l’article  Sable. 

SABOT.  Chauflure de  bois  faite  tou- 
te d’une  pièce  , & creufée  de  manière 
qu’elle  emboîte  le  pied  fans  le  gêner. 
Flufieurs  peuples  voiflns  de  la  France  , 
& les  Anglois  fur-tout , fe  moquent  de 
cette  chauflure  adoptée  par  prefque 
tous  nos  pay  fans , fur-tout  dans  les  pro- 
vinces froidesou  humides.Ces  railleries 
font  bien  peu  fondées  , puifqu’aucune 
chauflure  ne  tient  plus  chaud,  ne  ga- 
rantit mieux  de  l’humidité,  & n’eft  plus 
économique.  Le  prix  commun  des 
grands  fabots  eft  de  15  a 18  fous,  & il 
eft  rare  qu  un  homme  dans  une  année 
en  ufe  plus  de  trois  paires.  Je  vois  avec 
peine  que  cette  chauflure  n’eft  pas  pré- 
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férée  parlepauvre  peuple  habitant  des 
villes,  il  eft  obligé  de  dépenfer  quatre 
liv.  à cent  fous  pour  une  paire  de  fou- 
bers , & il  a moins  chaud  & fe  garantit 
très-peu  de  l’humidité,  il  faut,  il  eft 
vrai  , avoir  l’habitude  de  marcher  &c 
d’agir  avec  des  fabots.  C’eftune  affaire 
de  huit  jours  au  plus  pour  la  contra&er. 
Habita  ns  de  la  campagne  , îaiffez  rire 
les  étrangers , prouvez  que  vous  êtes 
plus raifonnables qu’eux,  8c n’abandon- 
nez pas  l’ufage  de  cette  excellente  & 
économique  chauflure.  Peu  doit  vous 
importer  qu’elle  ne  colle  pas  fur  le  pied 
comme  des  fouliers , leur  forme  ne  nuit 
pas  à votre  fanté , leur  ufage  vous  la 
conferve  , c’eft  tout  ce  que  vous  devez 
délirer. 

SABOT.  Médecine  vétérinaire. 
Se  dit  de  la  corne  du  pied  du  cheval. 
Etonnement  du  fabot , maladie  qui  lui 
furvieht.  ( Confulte ^ ce  mot  ) 

SAFRAN.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feftion  de  la  neuvième  clalïe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  régu- 
lière d’une  feule  pièce  en  rofe,  divifée 
en  fix  parties , & dont  le  calice  devient 
le  fruit;  il  l’appelle  Crocus fativus . Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  dénomina- 
tion , ëde  clafle  dans  la  triandrie  mono-* 

gyn*e- 

Fleur  , liliacée , le  tube  fimpîe  , très- 
alongé  , en  forme  de  fil,  fa  partie  fupé- 
rieure  droite  divifée  en  fix  découpures 
ovales,  oblongues,  égales.  Un  fpath 
tient  lieu  de  calice  ; il  eft  d’une  feule 
pièce  , & il  part  de  la  racine.  Le  centre 
eft  occupée  par  trois  étamines  & un 
piftiî. 

Fruit  ; l’efpèce  de  calice  devient  le 
fruit;  le  germe,  placé  fous  le  récep- 
tacle de  la  fleur , fe  change  en  une  cap- 
fule  arrondie,  à trois  lobes*  à trois  loges 
& à trois  valvules. 

Feuilles  î elles  partent  de  l’oignon  , 
font  étroites , longues , cylindriques  * 
en  forme  de  glaive. 
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Racine , bulbeufe  , recouverte  detu- 
niques,  compoféede  pluiieurs  oignons 
les  uns  fur  les  autres. 

Port  ; les  feuilles  & les  fleurs  partent 
de  la  racine  , fans  tiges  ; la  fleur  paroît 
en  juin,  avant  les  feuilles. 

Lieu  ; originaire  des  montagnes  des 
Alpes , des  Pyrénées , d’où  il  a été  tiré 
pour  être  cultivé  en  grand  dans  pluiieurs 
de  nos  provinces,  telles  que  le  Gâti- 
nois  , le  Poitou  , FAngoumois  , le 
Languedoc , occ. 

Le  fafran  qui  donne  fa  fleur  au  prin- 
temps, eff  une  variété  de  celui  dont  il 
eft  ici  queftion , ôc  tous  deux  produifent 
de  jolies  variétés  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  colchiques.  Les  fleurs 
de  ces  dernières  plantes  ont  fix  éta- 
mines,, & celles  des  fafransn’en  ont  que 
trois. 

Les  variétés  du  fafran  d’automne 
font,  ou  à une  fleur  bleu  pâle,  où  à plu- 
fieurs  fleurs  bleuâtres , ou  à pluiieurs 
fleurs  de  couleur  bleu -célefte,  ou  enfin 
d’un  bleu  foncé. 

Les  variétés  du  fafran  printanier  font, 
ou  à feuilles  larges  & à fleur  de  couleur 
pourpre  & rayée , ou  rayée  & d’un  bleu- 
foncé  , ou  à une  feule  greffe  fleur  blan- 
che foncée  , ou  à fleurs  blanches  & à 
fond  pourpre,  ou  blanches  & rayées  , 
ou  d’un  pourpre  violet  rayé  de  blanc  , 
ou  à fleurs  de  couleur  de  cendre , ou  à 
fleurs  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
ou  jaunes  rayées  de  noir,  ou  de  couleur 
de  foufre  ; ou  enfin , à fleurs  blanches» 

§.  P R E M I E R. 

De  fa  culture . 

Je  n’ai  jamais  été  dans  îe  cas  de  cul- 
tiver cette  plante  , je  ne  puis  donc  pas 
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parler  d’après  ma  propre  expérience.  Je 
préviens  queje  vais  copierce  qu’enadit 
M.  Duhamel  * qui  a fuivi  avec  foin  cette 
culture  dans  le  Gâtinois,  où  elle  eff  en 
grande  recommandation  , & ce  grand 
homme  auquel  l’agriculture eft  fi  rede- 
vable , a joint  aux  connoiffances  de 
théorie  celles  de  la  pratique.  J’ajoute- 
rai feulement  quelques  obfervations 
que  j’ai  faites  dans  FAngoumois. 

Les  terres  légères  font  les  plus  pro- 
pres pour  le  fafran.  Cette  plante  ne 
reuflit  pas  bien  dans  les  fables  maigres, 
ni  dans  les  terres  trop  fortes , argileufes 
ou  humides  (i).  Les  terres  pierreules 
ne  doivent  pas  ocre  rejetées  , pourvu 
qu’on  ait  l’attention  d’en  ôter  toutes  les 
pierres  plus  groffes  que  de  petites  noix» 
Ce  travail  eft  pénible  à la  vérité  , néan- 
moins nos  payfans  l’exécutent  avec 
beaucoup  d’exaâitude....  En  général, 
on  peut  dire  qu’il  y a deux  fortes  de  ter- 
rain qui  font  propres  au  fafran  ; favoir  , 
les  terres  noires  , légères  & un  peu  fa- 
bloneules , & les  terres  rou  fia  très  : il 
faut  que  Tune  & l’autre  fe  trouvent 
avoir  huit  à neuf  pouces  de  fond  (2). 

On  remarque  que  les  oignons  pros- 
pèrent admirablement  bien  dans  les 
terres  noires  qui  ont  un  peu  de  fub- 
ftances;  ils  y deviennent  gros  8t  pro- 
duifent beaucoup  de  gros  cayeux  ; mais 
dans  les  terres  roufsâtres , la  récolte  des 
fie  urs  eft  plus  abondance.  Ceci  a quel- 
que rapport  avec  ce  que  remarquent 
les  fleurifies.  Leurs  oignons  fe  forti- 
fient dans  les  terres  un  peu  fortes  & qui 
ont  He  la  fubftance  * mais  les  fieurs  de- 
viennent plus  belles  dans  les  terres  lé- 
gères & maigres. 

On  trouve  dans  la  même  terre  deux 


(1)  Note  de  V Editeur . Il  en  eft  ai.nii  cle  prefque  tous  les  oignons,  ils  n'ont  commu- 
nément befom  que  de  l'humidité  qu’ils  abforbent  de  l'air  pour  commencer  leur  végé- 
tation , & elle  fuffit  pour  celle  de  pluiieurs. 

(2)  Si  fous  cette  couche  il  s'en  trouve  une  d’argile  , ou  ce  que  l’on  nomme  ua 
gor  > très-peu  perméable  à l'eau  , l’oignon  y pourrira  pendant  l’hiver, 

fortes 
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fortes  d’oignons  ; les  uns , larges , apla- 
tis, fourniffent  plus  de  cayeux;  les  au- 
tres, arrondis,  donnent  plus  de  fleurs... 
h y a aufli  des  oignons  qui  ont  leur  robe 
ou  enveloppe  d’une  couleur  fauve  , 
rouge  8c  foncée  , 8c  d’autres  qui  l’ont 
blanchâtre  , mais  ces  petites  différences 
n’influent  en  rien  fur  les  produ&ions 
tant  en  fleurs  qu’en  oignons. 

On  prépare  les  terres  qu’on  defti- 
ne  au  fafran  par  trois  bons  labours 
qu’on  donne  dans  i’efpace  d’une  année 
avec  la  houe  ou  la  bêche  ; on  remue 
la  terre  jufqua  neuf  ou  dix  pouces 
de  profondeur,  de  forte  qu’une  terre 
bien  préparée  doit  être  prefque  aufli 
meuble  que  de  la  cendre.  On  a grand 
foin  de  l’épierrer  & de  l’émotter.  Le 
premier  labour  , qu’on  nomme  entre- 
hiver  ; fe  fait  vers  Noël  ; le  fécond  , 
qu’on  appelle  biner  j fe  fait  âu  mois 
d’avril , & le  troifième  , qu’on  défigne 
indifféremment  par  le  terme  de  rebi* 
ner  * fe  fait  un  peu  avant  de  plan- 
ter (i). 

La  Rochefoucault  dit  que  dans  l’An- 
goumois  on  fume  deux  fois  les  terres 
à fafran  avec  du  fumier  très-pourri  8t 
réduit  en  terreau , 8c  qu'on  ne  rejette 
que  le  fumier  de  pourceaux;  ceux  de 
brebis,  de  chevaux  8c  de  bœufs  font 
bons  pourvu  qu’ils  foient  pourris.  Ja- 
mais dans  le  Gâtinois  on  ne  fume  les 
terres  à fafran  ; peut-être  eft-ee  par 
cette  raifon  que  le  fafran  de  cette  pro- 
vince eft  plus  eftiméque  tout  autre  (2). 

Quoique  Pline  dife  que  le  fafran 
doit  avoir  été  foulé  aux  pieds  , on 
évite  cependant  de  marcher  ni  de  faire 
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paffer  aucun  animal  fur  les  fafraniè- 
res,  fur-tout  quand  la  terre  eft  hu- 
mide. D’ailleurs  le  pas  des  hommes 
8c  des  animaux  endurcit  la  terre  & 
forme  alors  un  obfhele  à la  fortie  de 
la  fleur. 

Les  oignons  fouffrent  beaucoup 
lorfque  l’on  retranche  l’herbe  ou  la 
fane  du  fafran.  C’eft  pourquoi  les  pâ- 
tres ont  grande  attention  d’empêcher 
leurs  beftiaux  de  la  paître.  Quelques 
cultivateurs  entourent  leurs  champs  de 
foffés  & de  haies  qui  les  défendent 
du  bétail  ; mais  ces  moyens  ne  fufli- 
fent  pas  pour  arrêter  les  lièvres  8c  les 
lapins , qui  font  très-friands  de  cette 
herbe.  Lors  donc  qu’une  fafranière  eft 
expofée  à ce  gibier , on  eft  obligé  de 
l’entourer  avec  des  palis  ou  échalats» 
qu’il  faut  placer  affez  ferrés  pour  qu’un 
lièvre  ou  un  lapin  ne  puiffe  y péné- 
trer...,. On  doit  aufh  faire  la  guerre 
aux  taupes;  elles  ne  mangent  point» 
il  eft  vrai , les  oignons,  mais  elles  font 
des  routes  fouterraines , dont  les  mu- 
lots , les  rats  & les  fou  ris  profitent 
pour  arriver  aux  oignons  dont  ces  ani- 
maux fe  nourriffent. 

Lorsque  la  terre  a été  bien  ameublie 
par  trois  ou  quatre  bons  labours  , on 
met  les  oignons  en  terre  dans  les  mois 
de  juin,  de  juillet  8c  d’août.  Voici  cdm- 
ment  cette  plantation  doit  fe  faire.... 
Un  ouvrier , avec  la  houe  ou  avec  la 
bêche  , ouvre  une  tranchée  ou  unflllon 
de  fept  pouces  de  profondeur  ; il  eft 
fui vi  par  une  femme  ou  par  quelque 
enfant  qui  arrange  les  oignons  dans 
cette  tranchée  à un  pouce  les  uns  des 


... 


(1)  Dans  l’Angoumois  on  sème  fur  le  premier  labour  de  grofles  fèves,  & après 
leur  récolté  on  couvre  le  champ  de  fumier , qui  eft  aufftot  enterré  par  le  fécond 
labour. 

(2)  Je  croirois  plutôt  que  le  Gâtinois  étant  plus  tempéré  que  l’Angoumois  &.  le 
Languedoc  , la  végétation  de  l’oignon  fe  trouve  plus  rapprochée  de  celle  qu’il  auroit 
çprouve  fur  les  Alpes  ou  iur  les  Pyrénées  qui  font  fon  pays  natal.  Cependant  l’ufage 
du  fumier  peut  contribuer  à diminuer  l’odeur  de  la  plante. 

Tome  IX.  B 
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autres  (i).  Cette  première  rangée  finis 
l’homme  qui  mène  la  houe  ooi  la  bêche, 
forme  un  autre  fillon  et  comble  le  pre- 
mier, de  forte  que  les  premiers  oignons 
le  trouvent  recouverts  de  fix  pouces  de 
terre,  il  a encore  l’attention  que  le  fé- 
cond fîllo'n  qu’il  forme  foit  a fiez  éloi- 
gné du  premier  , ainfî  que  les  autres  , 
pour  que  ces  rangées  d’oignons  foient 
écartées  les  unes  des  autres  de  fix  à fept 
pouces.  Les  ouvriers  font  tellement 
accoutumes  a ce  travail,  que  Ses  oignons 
fe  trouvent  aufii  régulièrement  rangés 
que  s’ils étoient  dirigés  par  un  cordeau, 
quoiqu’ils  ne  faffent  Cette  opération 
qu’â  vue  d’œil. 

Fendant  que  nous  femmes  occupés 
de  la  plantation  du  fafran , nous  devons 
faire  remarquer,  i°.  qu’il  y a des  per- 
lonnes  qui  replantent  leur  fafran  pref- 
quaufFiçôt  qu’ils  l’ont  arraché , préten- 
dant qu’il  en  fleurit  mieux  ; d’autres  , 
qui  ont  levé  leurs  oignons  en  juillet,  ne 
les  remettenten  terre  qu’en  feptembre, 
difant  que  l’oignon  qui  s’effc  ainfi  def- 
féché  eil  moins  fujet  à pourrir. Comme 
nous  ne  voyons  point  pourquoi  les 
oignons  pourriroient  plutôt  la-première 
année  qu’on  les  met  en  terre,  que  la 
fécondé  80  a troifième,  nous  incline- 
rions pour  la  pratique  des  premiers  (2). 

2 O La  plupart  mettent  leur  fafran  en 
terre  avec  leurs  enveloppes , d’autres 
les  en  dépouillent , parce  qu’en  voyant 
le  corps  de  l’oignon  à découvert , ils 


nt  en  état  de  rejeter  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  mort  ou  de  la  carie;  ( il 
fera  ci-apiès  queftion  de  ces  deux  ma- 
ladies) ou  bien  , ils  emportent  avec  un 
couteau  les  endroits  affeclés , fi  la  ma- 
ladie ne  pénètre  pas  trop  avant;  quoi- 
que cette  opération  d’éplucher  les  oi- 
gnons ne  laide  pas  d’être  très  - longue  , 
nous  la  jugeons  cependant  très-utile. 


3°.  La  Roche foucault  dit  qu’on  peut 
couper  en  deux  ou  trois  parties  les  gros 
oignons  pour  en  multiplier  le  nombre. 
Nous  convenons  bien  que  fi  l’on  coupe 
enpîufieurs  portions  un  gros  oignon  , 
il  pourra  faire  des  productions , pourvu 
que  Ton  ait  eu  l’attention  de  le  couper 
de  façon  que  chaque  portion  d’oignon 
ait  un  mamelon  d’où  doivent  fortir  les 
feuilles  & les  fleurs.  Néanmoins  nous 
ne  confeillons  point  de  fuivre  cette  pra- 
tique, & nous  croyons  qu’il  efl  plus 
avantageux  d’avoir  un  petit  nombre 
d oignons  bien  conditionnés  , qu’un 
plus  grand  nombre  de  mauvais. 

Peu  de  temps  après  que  le  fafran  a 
été  planté,  il  produit  des  racines;  & 
quand  l’humidité  de  l’automne  com- 
mence à pénétrer  la  terre , la  fleur  com- 
mence  à s’élever  : alors  on  lui  donne  un 
labour  fuperfîciel  ou  un  ratiflage  qui 
ne  s’étend  qu’environ  à deux  pouces  de 
profondeur;  car  il  faut  éviter  découper 
les  fleurs  avec  le  tranchant  de  l’infiru- 
ment. 

Les  fleurs  paroiffent  au  commence- 
ment d’oâobre  , alors  on  les  cueille  & 
on  les  épluche  , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite.  Quand  les  fleurs  font  paf- 
fees , les  feuilles  fe  montrent , & les 
champs  de  fafran  refient  verts  pendant 
tout  l’hiver.  Vers  la  fin  de  mai,  lors- 
qu'elles font  prefque  defféchées , on  les 
arrache  pour  les  donner  aux  vaches. 
Pendant  tout  ce  temps  on  ne  donne  au- 
cun labour  à la  terre. 

Vers  la  mi-juin  on  donne  le  premier 
laboura  la  profondeur  de  trois  ou  quatre 
pouces.  On  en  donne  un  pareil  à la  fia 
du  mois  d’août  ; vers  la  fin  de  feptem- 
bre on  donne  le  troifième  labour , qui 
n’efl,  comme  celui  de  l’année  précé- 
dente , qu’un  ratiflage  qui  ne  remue 
qu’à  deux  pouces  de  profondeur.  Vers 


(ï)  En  Angoumois  on  les  plante  à trois  pouces  les  uns  des  autres. 

(2)  C’eft  au  mois  de  mai  qu’on  lève  de  terre  l’oignon  dans  FAngoumois. 
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le  commencement  cTo&obre  on  voit 
paroitre  la  fleur. 

On  continue  une  pareille  culture  pen- 
dant trois  années  confécmives , & ce 
n’efl:  que  dans  la  quatrième  qu’on  re- 
lève les  oignons  ; opération  qui  s’exé- 
cute ordinairement  dans  les  mois  de 
juin  , de  juillet  & d’août. 

Pour  lever  ou  arracher  les  oignons  , 
on  fuit  l’une  après  l’autre  toutes  les  ran- 
gées , on  les  découvre  avec  la  houe  , ou 
avec  la  bêche  en  prenant  bien  garde 
d’endommager  les  oignons.  Pour  cet 
effet  on  doit  faire  la  tranchée  plus  baffe 
que  l’endroit  où  l’oignon  a été  pofé. 
Enfu  ite  des  femmes  & des  enfans  qui 
fuivent  celui  qui  mène  la  houe  , ramaf- 
fant  foigneufement  tous  les  oignons 
qu’ils  mettent  dans  des  paniers  pour  les 
porter  vers  un  coin  du  champ,  où  l’on 
en  fait  de  gros  monceaux.  La  Roche- 
foucault  dit  , qu’après  les  avoir  mis 
dans  des  lacs  3 on  les  porte  dans  des 
greniers  où  on  les  remue  comme  les 
noix.  Nos  payfans  ne  prennent  point 
cette  précaution:  les  uns,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  laiffent  fur  le  champ 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines , & les 
autres  les  replantent  peu  detemps  après 
les  avoir  arrachés  : quelques-uns  les  dé- 
pouillent de  leurs  robes  , d’autres  les 
mettent  en  terre  fans  les  dépouiller;mais 
tous  changent  de  champ  pour  les  plan- 
ter : car  la  terre  fe  trouve  tellement 
épuifée  , qu’ellea  befoin  de  fe  repofer 
quinze  ou  vingt  ans  avant  de  recevoir 
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de  nouveaux  oignons  de  fafran  ( i ). 

Comme  dans  la  première  année  la 
terre  n’efl:  pas  fournie  de  toute  la  quan- 
tité d’oignons  qu’elle  pourroit  nourrir , 
la  récolte  des  fleurs  n’efl:  pas  abondante. 
Elle  devient  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  dans  la  fécondé  année  , & il  y a 
encore  plus  de  fleurs  à recueillir  dans  la 
troifième  ; mais  elles  ne  font  pas  ordi- 
nairement suffi  belles  que  celles  de  la 
fécondé  , parce  que  le  terrain  com- 
mence alors  à fe  trouver  fur  chargé  : 
c’efl  pour  cette  raifon  qu’on  lève  les 
oignons  dans  la  quatrième  année.  Un 
demi  arpent  fournit  ordinairement 
affez  d’oignons , pour  en  planter  un  en 
plein  ( 2 ). 

La  Rochefoucauit  propofe  de  ne  le- 
ver les  oignons  que  dans  la  cinquième 
année  , mais  je  crois  qu’il  y auroit  à 
craindre  qu’ils  ne  fe  trouvaient  alors 
trop  preffés  les  uns  par  les  autres  & ne 
fu ffent  très  - petits.  Six  boiffeaux  d’oi- 
gnons en  ont  produit  treize  en  deux 
ans,  et  cinq  boiffeaux  en  ont  fourni 
vingt  en  quatre  ans. 

Quand  les  hivers  font  doux,  il  y a 
de  l’avantage  à ne  planter  les  oignons 
qu’à  cinq  pouces  de  profondeur,  parce 
que  les  fleurs  pourront  plus  aifëment 
fortir  de  terre  ; niais  comme-les  oignons 
de  fafran  font  fenfibles  à la  gelée  , 8c 
que  chaque  année  ils  s’élèvent  de  leur 
épaiffeur,  c’eft-à-dire  d’environ  un 
pouce,  il  vaut  mieux,  pour  éviter  de 
les  perdre  lorfqu’il  arrive  un  hiver 


(i)  Dans  fAngoumois  on  ne  laifïe,  fepofer  la  terre  que  pendant  fept  ans,  elle  eft 
occupée  par  des  récoltes  en  blés.  Ce  laps  de  temps  écoulé  , on  y replante  de  nouveau 
le  fatran.  Ces  coutumes  confirment  ce  que  j’ai  dit  fi  fouvent  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  toute  culture  étoit  fondée  fur  la  manière  d’être  des  racines  des  plantes, 
il  en  eft  ce  la  tu\erne , &c.  comme  du  fafran  , ( confuite ^ ce  mot  ) ces  plantes  épui- 
lent  la  terre  à une  certaine  profondeur  tandis  qu’elles  n’épuifent  pas  les  fucs  con- 
tenusgians  la  partie  fupérieure.  C’efl:  pourquoi  le  froment,  & toute  efpèce  de  plante 
à racines  chevelues,  réunifient  très-bien  après  la  fouftra&ion  des  plantes  à racines 
pivotantes. 


(2)  On  compte  dans  l’A n go u mois  que  pendant  le  premier  hiver  un  oi 
produit  jufqifà  trois  , & qu’a  près  l’hiver  fuivant  on  en  compte  jufqu’à  fq 


oignon 


en  re- 
>t  ou  huit. 
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rude  , les  placer  à fept  ou  huit  pouces 
de  profondeur. 

§.  IL 

^ ' ' t 

De  la  récolte  du  jafran . 

Les  fleurs  de  fafran  fe  montrent  plu- 
tôt ou  plus  tard,  fuivant  que  les  autom- 
nes font  sèches  ou  humides , chaudes 
ou  froides.  Quand  fur  ia  fin  de  feptem- 
bre  il  furvient  des  pluies  douces  & 
qu’il  s’y  joint  un  air  chaud  les  fieurs 
paroiflent  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire. Tous  les  matins  les  champs 
femblent  être  recouverts  d’un  tapis  gris 
de  lin.  C’eft  alors  que  les  pay  fans  n’ont 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  ; mais  il  arrive  9 
malgré  tous  les  foins  que  l’on  fe  donne  , 
qu’ils  perdent  une  partie  de  leurs  fleurs, 
iur-tout  quand  il  furvient  des  vents  qui 
les  mûrit  ou  la  pluie  qui  les  fait  pourrir. 
Ces  triftes  circonftances  fe  réunirent  en 
ïy 53.Il  y eut  alors  une  prodigieufe 
quantité  de  fleurs  perdues  , quoique 
Ton  donnât  50  fous  pour  éplucher  une 
livre  de  fafran  vert.  Ce  qui  augmentoit 
encore  l’embarras  de  cette  récolte,  étoit 
qu’elle  fe  rencontra  dans  le  même 
temps  que  les  vendanges , qui,  cette 
année,  furent  tardives.il  y a au  con- 
traire des  années  où  les  fafrans  ne  pa- 
roiffent  qu’a  près  les  vendanges  faites, 
& où  les  fleurs  ne  fe  montrent  que  les 
unes  après  les  autres  : alors  , comme  la 
récolte  du  fafran  dure  plus  long-temps, 
on  a leloifir  de  tout  éplucher  fans  laiffer 
tien  perdre.  Je  me  fouviens , continue 
M.  Duhamel , qu’une  année  il  furvint 
de  fortes  gelées  après  que  les  premières 
fleurs  eurent  été  épluchées,  8c  que  l’ont 
fut  plus  de  quinze  jours  fans  en  voir 
paroitre  de  nouvelles.  On  croyoit  alors 
que  la  récolte  étoit  finie;  mais  le  temps 
s’étant  adouci,  les  fleurs  reparurent 
les  unes  après  les  autres,  de  forte  que 
la  récolte  fe  trouva  aflez  bonne.  Ordi- 
nairement îa  récohe  du  fafran  dure  trois 
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fumâmes  ou  un  mois;  pendant  ce  temps 
les  hommes  & les  femmes  fur-tout  vont 
dès  la  pointe  du  jour  dans  les  champs 
avec  des  paniers  8c  des  mânes  garnies 
d’anfes.  lis  écartent  les  jambes , et  pla- 
cent leurs  pieds  entre  les  rangées  de  fa- 
fran : ils  en  cueillent  les  fleurs  en  les 
rompant  au  - deflous  de  leur  baffin  , 8c 
quand  ils  en  ont  rempli  leur  main  droi- 
te, ils  les  mettent  dans  le  panier  qu’ils 
tiennent  de  la  main  gauche.  Lorsque  le 
panier  eft  plein,  on  verfe  doucement 
les  fleurs , foit  dans  les  mânes , foit  dans 
de  grands  paniers  garnis  d’anfes, dans 
lefquels  on  les  tranfporte  dans  la  maifon. 

On  doit  cueillir  les  fleurs  de  fafran 
auffitôt  qu’elles  paroiflent  , 8c  même 
avant  qu’elles  foient  épanouies.  Si  l’on 
différoit  plus  long-temps,  elles  feroient 
plus  difficiles  à éplucher;  8c  comme  ces 
fleurs  paflent  promptement , on  com- 
mence à les  cueillir  avant  que  la  rofée 
du  matin  foit  diflipée.  Quand  on  eft 
dans  le  fort  de  la  récolte  , on  cueille 
encore  les  fleurs  le  foir  ; cependant  cel- 
les du  matin  font  toujours  plus  fermes , 
car  il  paroît  que  le  fafran  , qui  eft  une 
plante  automnale , croît  plus  pendant 
la  nuit  que  pendant  le  jour. 

La  Rochefoucault  recommande  de 
couper  les  fleurs  avec  l’ongle  , parce 
qu’il  obferve  que  fi  on  les  rompt  au  lieu 
de  les  couper  ainfi  , le  piftil  refte  , 8c 
que  la  fleur  que  l’on  emporte  à la  mai- 
fon fe  trouve  vide.  Il  ajoute  que  l’eau 
s’infinuant  par  cette  rupture  , pourrit 
par  la  fuite  l’oignon...  Les  payfans  du 
Gâtinois  ne  coupent  point  les  fleurs 
avec  les  ongles.  Après  les  avoir  faifies 
près  de  terre,  entre  le  pouce  8c  le  milieu 
du  fécond  doigt , ils  plient  la  fleur  8c  la 
rompent  aifément.  De  cette  façon  le 
piftil  ne  refte  jamais  attaché  à l’oignon , 
8c  on  ne  s’apperçoit  point  que  ces  oi- 
gnons pourriffent.  Les  ouvrières  que 
l’on  emploie  à cette  cueillette  , exécu- 
tent cette  opération  avec  tant  d’adrefle 


1 
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& de  promptitude  , que  l’œil  peut  à 
peine  iuivre  la  main  d’une  cueille u Te. 

Quand  il  n’eA  pas  poilible  d’éplucher 
fur  le  champ  routes  les  fleurs  que  l’on  a 
cueillies,  on  les  étend  fur  le  plancher 
d’un  grenier , Ôc  par  ce  moyen  elles  fe 
confervent  d’un  jour  à l’autre  : fans 
cette  précaution  elles  s’échaufferoient , 
& il  ne  feroit  prefque  plus  poffible  de 
les  éplucher. 

Auffitôt  que  les  fleurs  ont  été  tranf- 
portées  à la  maifon,  on  les  répand  fur 
de  grandes  tables  autour  defquelles  font 
affiles  des  éplucheufes  qui  ont  à leur 
côté  droit  une  affiette.  Elles  prennent 
chaque  fleur  de  la  main  droite  ; elles  la 
portent  à la  main  gauche  quilafaifit  à 
l’endroit  où  commence  l’évafementdu 
tuyau.  Elles  coupent  le  pétale  à ceten- 
droit,  après  quoi  faiffiffant  de  lacnain 
droite  un  des  Aigmates  , elles  le  jettent 
tous  trois  enfemble  fur  l’affiette...  Les 
habiles  éplucheufes  coupent  le  pifiil 
environ  deux  ou  trois  lignes  au-defîbus 
des  Aigmates  ; fans  cela  ces  Aigmates 
fe  fépareroient , & il  faudroit  employer 
trop  de  temps  à les  ramaflfer.  D’ailleurs 
les  connoifleurs  ne  font  pas  fâchés  de 
voir  un  petit  bout  de  blanc , parce  qu’il 
arrive  que  quelques  payfans  mêlent  du 
fafranum  ou  canhame  ( confulte ^ ce 
mot)  avec  le  fafran,  Ôc  ce  petit  bout 
blanc  fert  à reconnoître  la  fraude. 

Les  acheteurs  redoutent  fur-tout  de 
trouver  des  fragmens  des  pétales  dans 
le  fafran  , parce  que  ces  parties  qui  le 
moiflflent  , lui  communiquent  une 
mauvaife  odeur.  Comme  les  étamines 
n’ont  aucune  odeur,  elles  doivent  être 
regardées  comme  des  parties  étrangè- 
res ou  au  moins  inutiles  : quand  les 
éplucheufes  s’apperçoivent  qu’il  en 
reAe  quelques-unes  attachées  au  piAil , 
elles  les  font  tomber  en  frappant  le 
poignet  de  la  main  droite  fur  la  table. 
Tout  cela  s’exécute  fl  promptement  , 
qu  une  éplucheufe  habile  peut  charger 
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fon  affiette  d’une  livre  de  fafran  vert 
dans  î’efpace  d’une  journée. 

Quoiqu’une  famille  entière  foit  occu- 
pée jour  & nuit  à éplucher  le  fafrgn  9 
ceux  qui  en  recueillent  une  quantité 
confidérable  , font  obligés  de  louer  des 
cueilleufes  pendant  un  mois  entier , 
qui  eA  à peu  près  le  temps  que  dure  la 
récolte.  On  voit  â cette  époque  tranf- 
porter  dans  les  villes  & dans  les  villages 
où  l’on  ne  cultive  point  cette  fleur , des 
charettées  de  fafran  à éplucher  : on 
paye  ordinairement  cet  épluchement  à 
raifon  de  cinq  ou  flx  fols  la  livre,  mais 
quelquefois  auffi  jufqu’à  quarante  & 
cinquante  fous,  fuivant  que  la  fleurai- 
fon  eA  abondante  , ou  que  les  fleurs 
font  plus  ou  moins  difficiles  à éplucher. 

A mefure  qu’on  épluche  le  fafran, 
il  faut  le  faire  fécher  au  feu  ; & comme 
cette  opération  exige  beaucoup  d’atten- 
tion , c’eA  ordinairement  le  maître  ou 
la  maîtreflfe  de  la  maifon  qui  prend  ce 
foin  , parce  qu’un  feu  trop  vif  pourroit 
tout  perdre.  Pour  faire  fécher  le  fafran  * 
il  y a quelques  provinces  où  l’on  le  met 
dans  des  terrines  dont  le  bord  eA  caffé 
d’un  côté  ; d’autres  le  font  fécher  dans 
des  efpèces  de  tourtières  ; mais  dâns  le 
Gâtinois  on  l’étend  en  le  foulevant  fur 
des  tamis  de  crin  à l’épaifleur  d’environ 
trois  doigts.  On  fufpend  ces  tamis  avec 
des  cordes  à environ  un  pied  & demi  de 
terre  ; on  met  au-deflous  de  la  braife 
allumée  et  couverte  de  cendre  chaude  , 
& à mefure  que  le  fafran  perd  fon  hu- 
midité, on  le  remue  doucement  & on 
le  retourne:  fi  le  feu  étoic  trop  vif,  le 
fafran  fe  brûleroit  & feroit  prefqu’en- 
tièrement  perdu.  La  fumée  lui  commu- 
nique une  mauvaife  odeur,  & lui  fait 
perdre  l’éclat  de  fa  couleur.  Quand  le 
fafran  eA  fec  au  point  de  fe  brifer  entre 
les  doigts , on  le  met  dans  des  boîtes 
garnies  de  papier  & qui  ferment  exac- 
tement. Quand  les  payfans  font  fur  le 
point  de  vendreleur  fafran  5 ils  mettent 
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pendant  un  jour  ou  deux  leurs  boîtes  â 
la  cave,  afin  d’augmenter  îe  poids  de 
leur  marchandife  : mais  les  fadeurs  » ou 
le$  commifïionaires  l’humeèlent  beau- 
coup plus.  & quelquefois  au  point  de  le 
faire  pourrir.  Le  prix  du  fafran  efi  fort 
diminué  depuis  quelque  temps  ,car  on 
le  vendoit  autrefois  jusqu’à  vingt  écus 
la  livre  , 8c  maintenant  il  ne  vaut  com- 
munément que  vingt  à vingt  - quatre 
livres. 

La  première  année,  un  arpent  pro- 
duit tout  au  plus  quatre  livres  de  fafran 
fec  ; mais  dans  la  fécondé  & la  troi- 

fième  , il  en  donnejufqu’à  vingt Le 

fafran  , pour  être  réputé  bon  , doit  être 
fort  fec,  en  gros  brins,  d’un  rouge  vif 
fans  fragmens  de  pétales  ni  d’étamines , 
8c  non  lophifiiqué  avec  le  fafranum . 
On  pratique  peu  cette  fraude  dans  le 
Gâtinois,  De  plus , fon  odeur  doit  être 
forte  6c  abfolument  exempte  du  goût 
de  fumée. 

§.  I I I. 

Des  maladies  qui  attaquent  les  oignons 

de  fafran . 

On  en  difiingue  trois  principales, 
ï°.  1 efzufet,  2°.  le  tacon  , 3°.  la  mort . 

Le  fciujfet  efi:  une  produâion  monf- 
trueufe  qui  fe  forme  auprès  du  jeune 
oignon. On  lui  a donné  cemomparcequ’il 
a la  ligure  d’un  petit  navet,  affez  appro- 
chante de  celle  d’un  fauffet.  Elle  arrête 
la  végétation  du  jeune  oignon  dont  elle 
s’approprie  la  lubfiance.  Cette  maladie 
fait  par  conféquent  un  obfiacîeàla  mul- 
tiplication des  oignons.  Je  crois,  conti- 
nue M.  Duhamel  qu’elle  efi:  produite  par 
une  abondance  de  sève  qui  occasionne 
une  espèce  de  tumeur  anévrifmaîe. 
Lorfque  cette  tumeur  à fait  peu  de 
progrès,  on  peut,  quand  on  arrache 
les  oignons  , remédier  à ce  mal  en  en 
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faifant  l’amputation  ; au  relie  cette 
maladie  caufe  peude  dommages. 

Le  tacqn  efi  une  maladie  qui  attaque 
le  corps  même  de  l’oignon,  & qui  ne 

fe  manifefie  pas  furies  enveloppes 

Cette  carie  le  fait  connoître  par  une 
tache  pourpre  ou  brune  qui  dégénère 
en  un  ulcère  fec,  qui  entame  de  plus 
en  plus  la  fubfiance  de  l’oignon  , & qui 
en  le  confommant  gagne  le  cœur , 8c  le 
fait  périr  entièrement.  Nous  ignorons 
ce  qui  peut  produire  cette  maladie.  II 
paroît  feulement  qu’elle  efi  plus  fré- 
quente dans  les  terres  roufsât/es  que 
dans  les  noires , & l’on  prétend  qu’elle 
n’eft  devenue  commune  dans  le  G à ti- 
nois  que  depuis  une  trentaine  d’années 
( 1 )....  Le  féal  moyen  qu’on  puiffè 
employer  pour  guérir  cette  maladie  , 
efi  d’emporter  l’ulcère  avec  la  pointe 
d’un  couteau  , & de  laitier  l’oignon  fe 
deflécher  un  peu  avant  de  le  mettre  en 
terre;  mais  il  faut  pour  cela  que  l’ulcère 
n’ait  pas  pénétré  trop  avant  dans  la 
fubfiance  de  l’oignon.  La  Ko che foucault 
qui  confond  enfemble  les  différentes 
maladies  du  fafran  , propofe  néanmoins 
ce  remède  ; mais  il  veut  qu’on  plante  à 
part  les  oignons  entamés , 8c  il  afifure 
que  l’année  fuivante  on  en  trouvera  la 
meilleure  partie  parfaitement  guérie. 

La  mort  s’annonce  par  des  fymptô- 
mes  bien  finguliers.EIle  efi  à l’égard  de 
plusieurs  plantes  , ce  que  la  pefie  efi 
aux  hommes  8c  aux  animaux.  Elle  at- 
taque d’abord  les  enveloppes , qu’elle 
rend  violettes  & hénfféeS de  petits  fila- 
mens.  Elle  attaque  enfuite  l’oignon 
même  , qu’elle  fait  périr , parce  qu’elle 
en  détruit  totalement  la  fubfiance. 
On  s’apperçoit  aifément  du  défordre 
qu’elle  y caufe  , & fans  qu’il  fort  befoin 
d’arracher  l’oignon  , car  on  voit  les 
feuilles  qui  jauniflent-Scfe  détachent.,. 
Dès  qu’un  oignon  efi  attaqué  de  cette 


(1)  M,  Duhamel  écrivoit  ainfi  en  1762, 
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maladie",  11  devient  contagieux  et  meur- 
trier pour  les  oignons  voifins.  Cette 
maladie  fe  communiquant  de  proche 
en  proche  , Tait  périr  tous  les  oignons 
dans  un  efpace  circulaire  dont  le  pre- 
mier oignon  attaqué  cil  le  centre  , & 
en  même  temps  le  foyer.,..  Si  on  plante 
par  mégarde  un  oignon  malade  dans  un 
champ  iain  , la  maladie  s’y  établit  en 
peu  de  temps , & fait  les  même  ravages 
que  nous  venons  de  dire.  Ce  n’eft  pas 
encore  tout,  une  pellée  de  terre  pr.ife 
dans  un  endroit  infecié  , & jetée  fur  un 
champ  dont  les  plantes  font  faines , y 
porte  la  contagion. 

On  ne  Gonnoît  point  de  remèdes  pour 
les  oignons  attaqués  de  cette  maladie  ; 
on  fait  feulement  les  en  préferver  par  la 
même  précaution  que  l’on  emploie 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  pelle. 
Pour  cet  effet  on  fouille  , datps  le  mois 
de  mai , tout  autour  des  endroits  infec- 
tés , des  tranchées  profondes  d’un  pied, 
& l’on  jette  la  terre  que  Ton  en  tire , fur 
celle  où  les  oignons  font  morts.  En  cou- 
pant ai n li  la  communication  entre  les 
oignons  lains  &ceux  quifomimalades, 
on  parvient  à arrêter  les  progrès  de  la 
contagion  , qui  efl  telle  , qu’en  une  an- 
née de  temps,  un  feul  oignon  infeâé 
fait  périr  ceux  qui  l’entourent  à un  pied 
de  diflance.  Ils  y a encore  une  circoni- 
tance  bien  finguhère  , c’efl  que  Fini- 
pïeffion  de  cette  contagion  relie  telle- 
ment adhérente  au  terrain  , que  les 
oignons  fains  qu’on  voudrait  y planter 
après  douze,  quinze  ou  vingt  ans,  fe 
trouveroient  en  peu  de  temps  attaqués 
de  cette  même  maladie. 

La  Boche  foucault , qui  , comme  je 
l’ai  dit , a confondu  toutes  les  maladies 
du  tafran,  allure  que  quand  cetre  plante 
à pourri  dans  une  terre  elle  y laiffe  une 
mfeffion  & une  odeur  maligne  qui 
exifre  affez  long'  temps  pour  faire  pour* 
rir  le  fafran  qu’on  y replante.  M.Duka~ 
tnel a obfervé  que  les  oignons  du  centre 
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fe  trou  voient  totalement  détruits.  Leurs 
enveloppes  étaient  d’un  brun  terreux 
fort  defagréable  à la  vue.  Une  grande 
quantité  de  corps  glanduleux  , gros 
comme  des  fèves , & d’un  rouge  obfcur 
lescouvroit  extérieurement,  fe  corps 
de  l’oignon  étoit  réduit  en  une  fubftance 
terreufe  dans  laquelle  on  appercevoit 
les  principales  fibres  de  la  bulbe....  Les 
oignons  de  la  circonférence  qui  étoient 
les  moins  attaqués- de  la  maladie,  n’a- 
voient  d’autres  marques  de  la  conta- 
gion , que  quelques  libres  violettes  qui 
traverfoient  les  membranes  de  leurs  té* 
gumens.  Quelques  - autres  avaient  fur 
leurs  tégumens  & entre  les  lames  qui 
les  forment,  quelques-uns  de  ces  corps 
glanduleux  dont  il  eft  queilion,  & on 
n’appercevoit  fur  les  enveloppes  de  ces 
oignons  que  quelques  taches  violettes... 
Les  oignons  qui  étoient  à la  partie 
moyenne,  c’eft-à-dire  entre  le  centre 
& la  circonférence  des  endroits  infec- 
tés, étoient  dans  un  état  mitoyen  de 
maladie  ; mais  la  tare  étoit  entièrement 
traverfée  par  des  filets  violets  extrême- 
ment déliés  & ailés  à rompre. 

Ces  corps  glanduleux  reffemblent. 
affez  â de  petites  trufes  ; mais  leur  fu- 
perficie  eit  velue  : leur  groffeur  n’ex- 
cède pas  celle  d’une  noifette.  Us  ont 
l’ode uf  du  champignon  avec  un  retour 
terreux , font  adhérens  aux  oignons  de 
fafran  , et  les  autres  en  font  éloignés  de 
deux  à trois  pouces. 

Les  filets  font  ordinairement  de  la 
groffeur  d’un  fil  de  lin  & de  couleur  vio- 
lette, velus  comme  les  corps  glandu- 
leux : quelques-uns  s’étendent  d’une 
glande  à l’autre;  d’autres  vont  s’inférer 
entre  les  tégumens  des  oignons  , le 
partagent  en  pluheurs  ramifications,  & 
pénètrent  jufqu’au  corps  de  la  bulbe  , 
ians  paroître  fenfiblement  y entrer  : ils 
forment  dans  cette  route  une  infinité 
d’a  n a il  g rn  ofes’&  de  divifions,  & f o n t 
parfemésde  petits  nœuds  ou  ganglions. 
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qui  ne  paroiffent  être  autre  chofe  qu’un 
amas  de  la  laine  qui  recouvre  les  corps 
glanduleux  & les  filets.  Ces  obier- 
varions  m’ont  fait  penfer  que  ces  tu- 
bercules font  des  plantes  parafites  qui 
fe  nourriiTent  de  la  iubffance  de  roi- 
gnon,  8c  qui,  comme  les  trufes , le 
multiplient  dans  l'intérieur  de  la  terre 
fans  fe  montrera  la  fuperficie.  Cette 
maladie  fait  prefque  tous  fes  progrès 
dans  les  trois  mois  du  printemps.  Pour 
m’affurer  de  ce  fait , continue  M.  Duha- 
mel , j’ai  planté  quelques  tubercules  de 
mort  dans  des  pots  où  j’avais  planté  dans 
la  terre  faine  des  oignons  de  différentes 
fleurs.  En  un  an  de  temps  ces  tubercu- 
les le  iont  multipliés  dans  ces  pots  , 6t 
ont  attaqué  les  oignons  que  j’y  avais 
plantés.  J’ai  depuis  ce  temps-la  trouvé 
cette  même  plante, qui  cauioit  le  même 
dommage  à des  hièbîes,  à l'arrête-bœuf, 
à des  plantes  d’afperges.  Elle  n’attaque 
point  les  plantes  annuelles  ni  celles  qui 
ont  leurs  racines  à la  fuperficie  de  la 
terre. 

§.  I V. 

De  fes  propriétés . 

I.  Propriétés  d*  agrément.  Les  nom- 
bre ufes  variétés  du  fafran  printanier 
font  fort  recherchées  par  les  fleurifies. 
En  effet,  elles  produifent  un  très-joli 
effet,  6c  il  eff  très-agréable  à voir  une 
petite  étendue  de  terrain  jonchée  de 
fleurs  de  toutes  couleurs  6c  bien  variées. 
Ces  variétés  ne  fleuriffent  pas  en  même 
temps , il  faut  donc  rapprocher  les  unes 
des  autres  celles  dont  la  fleuraifon  eff 
parfaitement  analogue.  En  général  tous 
les  terrains  conviennent  aux  oignons  de 
ces  fleurs , cependant  ils  réuffiffent  mal 
dans  les  fols  argileux  , tenaces  6c  humi- 
des ; mais  le  fleuriffe  fait  bientôt,  par 
l’addition  du  fable  ou  du  terreau  bien 
«confommé  , le  rendre  propre  à la  vé- 
gétation de  ces  plantes.  La  plus  grande 
partie  de  ces  variétés  pouffe  fes  fleurs 
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dès  que  les  gelées  ce  fient , 6c  même 
elles  paroiffent  en  janvier  6c  février , fi 
le  froid  ne  s’eff  pas  fait  fentir  jufqu’à 
cette  époque , ce  qui  dépend  beaucoup 
6c  de  la  faifon  6c  du  climat. 

L’amateur  qui  fe  propoie  de  lever 
fes  oignons  chaque  année  , après  que 
leurs  feuilles  font  fanées,  ne  doit  les 
planter  enfuite  qu’à  la  profondeur  de 
deux  pouces , 6c  à deux  pouces  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Si  au  contraire 
il  les  laiffe  enterrés  pendant  quatre  â 
cinq  ans , il  les  plante  , l’œil  en  haut , à 
quatre  pouces  de  profondeur , parce 
que  l’oignon  s’élève  fanscefie6c  cher- 
che à venir  à fleur  de  terre.  Afin  de 
donner  un  ordre , un  air  d’arrangement, 
il  trace  des  rigoles  au  cordeau  ; il  plante 
dans  ces  rigoles,  6c  enfuite  paffe  par- 
deffus  le  râteau  , fans  déranger  l’oi- 
gnon de  f«  pofition  , ce  qui  le  recouvre 
de  terre.  Si  les  oignons  doivent  reffer 
eft  terre  pendant  le  laps  de  temps  indi- 
qué , il  enlève  la  terre  à la  profondeur 
convenable,  place  fes  oignons  , 8c  les 
recouvre  avec  la  même  terre  ou  avec 
de  la  meilleure. 

Après  que  les  fleurs  font  paffées , les 
feuilles  commencent  à paroître  ; quoi- 
qu’elles ne  foient  pas  agréables  à la  vue, 
il  eff  important  de  ne  les  point  couper 
ni  froiffer  ; elles  doivent  végéter  dans 
toute  leur  liberté  , fans  quoi  i’oignon 
périroit.  Il  faut  même  débarraffer  fa 
place  qu’elles  occupent , de  toutes  ef- 
pèces  d’herbes , qui  deviennent  para* 
fîtes  6c  la  caufe  de  la  pourriture  de  la 
bulbe. 

On  lève  de  terre  les  bulbes , feule* 
ment  lorfque  les  feuilles  font  fanées , 8c 
on  les  tranfporte  dans  un  grenier  bien 
aéré  ; on  lesétend  fur  des  claies , 6c  fur- 
tout  on  les  préferve  de  la  voracité  des 
rats  6c  des  fouris  , qui  en  font  très- 
friands. 

Si  l’amateur  prend  la  peine  de  récol- 
ter la  femence  que  produifent  les  varié- 
tés 
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tés  du  fafran  printanier,  de  les  femer 
& de  conduire  leurs  productions  avec 
Je  foin  convenable , ilefiaffuré  d’avoir 
de  jolies  variétés  r fouvent  des  va- 
riétés nouvelles  :^fe  n’efi  que  parles 
femis  qu’il  peut  s’enrichir  ; fans  eux  il 
augmente  il  efi  vrai  chaque  année  le 
nombre  des  efpèces  qu’ila  déjà,  mais 
il  ne  fait  aucune  nouvelle  acquifition. 

Les  variétés  du  fafran  d’automne 
doivent  être  traitées  pour  la  culture 
ainfî  qu’il  a été  dit  en  parlant  du  fafran 
en  général , c’efi-à-dire  , la  plantation 
doit  en  être  faite  au  commencement 
d’août , tandis  que  les  printanières  ne 
demandent  à être  mifes  en  terre  qu’à  la 
fin  de  fepternbreou  d’oêtobre  , fuivant 
leclimat. 

Les  peintres  emploient  les  fiigmates 
du  fafran  ordinaire  pour  les  couleurs. 
Leur  iufufion  donne  un  très-beau  jaune, 
utile  dans  les  miniatures.  Les  teintu- 
riers s’en  ferviroient  plus  fréquemment 
pour  les  étoffes,  fi  le  prix  n’étoit  pas 
a u fli  haut. 

IL  Propriétés  alimentaires  & médici- 
nales. Les  métayères  ajoutent  quelques 
fiigmates  dans  le  lait  qu’elles  battent 
pendant  l’hiver  pour  avoir  le  beurre 
plus  coloré.  Ceux  qui  travaillent  les  pâ- 
tes afin  de  les  réduire  en  vermiceîli  ,en 
lazagne  , en  macaroni , &c.  les  colorent 
de  même.  En  Efpagne  & dans  quelques 
autres  royaumes  , les  fiigmates  font 
très-employés  dans  la  préparation  des 
viandes  & des  alimens. 

Les  fiigmates  ont  une  odeur  aroma- 
tique , allez  agréable  , une  faveur 
amère.  Ils  font  réputés  anodins , fiotna- 
ehiques  , expeàorans  légèrement 
cordiaux  , emménagogues  & diaphoré- 
tiques. 

On  ne  fe  fert  que  des  fiigmates , mais 
on  doit  craindre  de  les  donner  à trop 
haute  dofe  ; ils  provoqueroient  l’affou- 
piffement  , le  ris  fardonique , accom- 
pagnés de  vorniffement , le  délire.*,. 

Tome  IX. 
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Ils  calment  les  coliques  d’eftomac  cau- 
fées  par  des  humeurs  pituiteufes  ; ils 
échauffent , excitent  le  flax  menfirueî, 
les  lochies , les  pertes  blanches  l u (pen- 
du es  par  les  vives  pallions  de  l’Orne.... 
Extérieurement  en  poudre  fur  la  tête 
des  enfans , ils  paffent  pour  diffiperfa 
rache  , effet  moins  certain  que  Pefpèce 
d’affoupiffement  où  cette  poudre  jette 
le  malade  lorfqu’elle  efi  appliquée  â 
haute  dofe  & fouvent  réitérée.  Il  efi 
douteux  qu’étant  mêlés  avec  la  mie  de 
pain  6c  le  lait,  ils  calment  la  douleur 
& facilitent  la  réfoiution  des  tumeurs 
phlegmoneufes.  La  teinture  du  fafran 
ranime  puiffamment  les  forces  vitales; 
quelquefois  elle  rappelle  le  flux  menf- 
truel  fufper.du  par  i’impreAion  des 
corps  froids. 

On  prefcrit  les  fiigmates  féchés  & 
pulvérilés , depuis  dix  grains  jufqu’à 
une  dragme, incorporés  avec  un  firop... 
Stigmates  fecs , depuis  cinq  grains  juf- 
qu’à deux  dragmes , en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau.  On 
donne  la  teinture  de  fafran  depuis  demi- 
dragme  jufqu’â  deux  onces  dans  trois 
onces  de  véhicule  aqueux.  Cette  tein- 
ture n’eft  autre  chofe  que  quatre  onces 
de  fiigmates  misa  infufer dans  une  livre 
d’efprit  de  vin  , le  tout  tenu  pendant 
quinze  jours  à la  chaleur  de  l’étuve  ou 
au  foleil  , dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée. A près  cette  époque  on  tire  à clair, 
& on  obtient  la  teinture  de  lafran. 

L’odeur  du  fafran  affeâe  plus  parti- 
culièrement certaines  perfonnes  que 
d’autres,  & leur  procure  un  fomrtieil 
fuivi  de  défaillances.  Les  cueilleufes  en 
font  fouvent  attaquées  , & les  éplu- 
cheufes  fur-tout,  s’il  ne  règne  pas  un 
très-grand  courant  d’air  dans  leur  ate- 
lier. Dès  que  l’on  fent  naître  l’a  flou  pi  f- 
fement , il  convient  d’abandonner  l’ou- 
vrage, de  fe  promener  au  grand  air,  & 
encore  mieux  d'y  travailler  autant  que 
les  circonfiances  le  permettent.  Il  feroit 
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trop  long  de  rapporter  ici  les  funeffes 
effets  caufés  parfodeurde  ces  fleurs. 

SAFRAN  BATARD  9 ou  fafranum . 
Fo/^Carthame. 

SAGE-FEMME.  Médecine  ru- 
rale. Efi  celle  qui  pratique  l’art  des 
accouchemens. 

Une  fage-femme  doit  avoir  des  qua- 
lités phyliques  & morales , St  fur-tout 
de  la  probité.  On  conçoit  aifement 
qu’elle  pourroit  faire  d’autant  plus  de 
mal , que  très-fouvent  la  vie  des  mères 
& des  enfafts  l’intérêt  & l’honneur  de 
toute  une  famille  fui  font  confiés.  Elle 
doit  être  douce  , confolante  , charita- 
ble, & connoître  les  parties  de  la  gé- 
nération de  la  femme,  la  conformation 
du  fœtus  relativement  à l’accouche- 
ment, le  mécanifme  de  l’accouchement 
naturel,  & les  foins  qu’il  peut  exiger  ; 
la  manière  de  terminer  les  accouche- 
mens  difficiles,  les  foins  qu’on  doit  don- 
ner aux  femmes , foit  avant  , foit  après 
l’accouchement  ; il  faut  enfin  qu’elles 
fâchent  pourvoir  aux  divers  befoins  de 
l’enfant.  Il  (croit  à fouhaiter,  pour  le 
bien  de  l’humanité  , que  les  fages- fem- 
mes de  la  campagne  euffent  reçu  une 
înffruôion  suffifante  pour  pouvoir  fe 
bien  conduire  dans  la  pratique  des  ac- 
couchemens ; mais  la  plupart , affervies 
aune  routine  meurtrière , & dénuées 
de  tous  principes  , entraînées  par  des 
préjugés  auffî  funeffes  que  nombreux  , 
tâtonnent  & marchent  à l’aveugle. 
Le  urs  fautes  font  ordinairement  graves 
& mortelles.  Auffî  que  d’enfans  périf- 
fent  en  venant  au  monde  , ou  même 
avant  que  de  naître  , par  l’impéritie 
des  fages-  femmes  ! Les  abus  font  d’au- 
tant plus  funeffes  , que  la  fcience  eft 
plus  importante.  Les  provinces  méri- 
dionales font  trop  éloignées  de  la  ca- 
pitale pour  pouvoir  profiter  des  cours 
publics  qui  s’y  font  lur  les  accouche- 
mens ; rien  en  effet  de  plus  fage  & de 
plus  néceffaire  que  l’établiffement 
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d’un  cours  gratuit  fur  cette  matière  * 
dans  toutes  les  villes  confîdérables  du 
royaume  ^ conformément  à celui  qui  a 
été  fait  pour  la  généralité  de  Soiffons  ^ 
fous  les  aufpices  de  M.  le  Véktier  de 
Mortefontaine intendant  de  cette  géné- 
ralité.Ce  fage  adminiffrateur,comme  le 
dit  fort  bien  M,  AugierDufot  * do&eur 
en  médecine  & profeffeur  d’accouche- 
mens , dans  fon  difcours  préliminaire  , 
dont  l’attention  porte  de  préférence  fur 
les  objets  qui  tendent  à la  confervation 
des  hommes  3 affligé  des  malheurs  qui 
arrivent  prefque  journellement  dans  les 
campagnes  par  l’impéritie  des  fages- 
femmes , n’a  trouvé  d’autre  moyen 
d’en  arrêter  le  cours,  que  Finffru&ion 
publique  &C  gratuite  fur  un  art  qui  , 
devant  faire  jouir  l’homme  de  la  vie, 
ne  lui  donnoit  que  trop  fouventla  mort. 

Ce  fut  auffî  pour  des  motifs  fembla- 
bles  que , parmi  les  Athéniens , il  étoit 
défendu  aux  femmes  d’étudier  la  méde- 
cine; mais  cette  loi  ne  refta  pas  long- 
temps en  vigueur.  Elle  fut  abrogée  en 
faveur  à? Agnodice  * jeune  fille  quife 
déguifa  en  homme  pour  apprendre  la 
médecine,  & qui,  fous  ce  déguifement , 
pratiquoit  les  accouchemens.  Les  mé- 
decins Incitèrent  devant  Faréopage;mais 
les  follicitations  des  damesAthéniennes 
qui  intervinrent  dans  la  caufe , la  firent 
triompher  de  fes  parties  adverfes , & il 
fut  dorénavant  permis  aux  femmes  li- 
bres d’apprendre  cet  art. 

On  ne  peut  néanmoins  difconvenir 
que  l’art  des  accouchemens  convient 
mieux  aux  femmes  qu’aux  hommes  ; il 
n’eft  pas  douteux  que  la  décence  & la 
pudeur  répugnent  également  â ce  que 
les  hommes  le  pratiquent  ; mais  l’inep- 
tie des  femmes  eff  telle , que  la  concur- 
rence des  accoucheurs  n’a  encore  excité 
chez  elles  aucune  émulation:  & depuis 
qu’il  y a des  accoucheurs,  h qu’à  l’envi 
chacun  cherche,  par  fes  talens  & fon 
travail  à illuffrer  fa  profeflîon  , on  n’a 
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pas  vu  les  fages-fe  mines  faire  un  pas  de 
plus.  Enfin  , foit  faute  de  courage  ou 
d’émulauon  , il  y a actuellement  beau- 
coup moins  de  iages- femmes  qui  en 
méritent  le  nom  qu’autrefois.  M.  AMI. 

SAGOU.  11  eft  inutile  de  décrire  ici 
l’arbre  qui  produit  le  fagou  , cycas  cïr - 
cinalis . LlN.  Il  croît  dans  l’Inde,  dans 
le  Malabar  & au  Japon.  C’eft  une  ef- 
pèce  de  palmier  dont  la  fubftance  mé- 
dullaire fournit  cette  nourriture  , blan- 
châtre , inodore , d’une  faveur  fade , 
qu’on  nous  apporte  fous  forme  de 
grains  d’une  groffeur  approchant  de 
celle  du  millet , & d’une  couleur  gri- 
sâtre. L’éducation  du  cycas  exige  une 
ferre  très-chaude. 

Le  fagou  eft  très  - recommandé  dans 
les  maladies  où  les  efpèces  à'orchis 
( confultey  ce  mot  ) font  célébrées , par- 
ticulièrement dans  plufieurs  efpèces 
de  phtiulîes  pulmonaires  Sc  atrophies. 
Il  porte  fou  vent  un  préjudice  réel  , 
lorfque  la  fièvre  lente  eft  coniidérable, 
lorfque  la  toux  eft  vive  & quand  l’efto- 
mac  fait  mai  fes  fonâions  ; accidens 
ordinaires  dans  ces  deux  genres  de  ma- 
ladie. Onle  donne  depuis  demi-dragme 
jufqu’à  deux  dragmes,  en  décoction 
dans  dix  onces  d’eau  ou  de  bouillon  , ou 
du  lait,  jufqu’â  entière  folution. 

SAIGNÉE.  Médecine  rurale. 
C’eft  l'ouverture  faite  à un  vaiffeau 
fanguin  pour  en  tirer  le  fluide  qui  y eft 
contenu. 

L’origine  de  la  faignée  eft  encore  in- 
connue. Il  confte  néanmoins  qu’elle  a 
été  pratiquée  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés ; elle  eft  plus  ancienne  qu  Hippo- 
crate ; Etienne  de  Bi^ance  nous  en  a 
tranfrnis  le  premier  exemple  , & la  fait 
remonter  à l’époque  de  la  guerre  de 
T roie  , qui  eut  lieu  fept  cents  ans  avant 
le  père  de  la  médecine. 

C’eft  lui  qui  nous  apprend  que  Fo- 
daiyre , en  revenant  de  cette  guerre  , 
fût  jeté  fur  les  côtes  de  Carie,  ou  il  gué- 
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rit  Syina , fille  du  roi  Damcetkus , tom- 
bée du  haut  d’une  maifon  , en  la  fai— 
gnant  des  deux  bras , ôc  qu’elle  l’epoufa 
en  reconnoiffance. 

11  ne  paroît  pas  que  Galien  ait  connu 
ce  trait  d’hiftoire  , puifqu’ii  attribue 
l’origine  de  la  faignée  à la  guerifon 
qu’une  chèvre  fort  iujette  à l’inflamma- 
tion de  l’œil , obtint  d’une  bleffure  faite 
par  une  branche  d’arbre  qui  lui  fit  ré- 
pandre beaucoup  de  fang.  Pline  le  na- 
turalifte  diffère  peu  du  fentiment  de 
Galien  , en  la  rapportant  à i'inftinâ:  du 
cheval  marin  , qui  fe  frotte  les  jambe* 
contre  les  pointes  des  rofeaux  et  des 
joncs  du  fleuve  du  Nil , pour  défemplir 
fuffîfarnment  fes  vaiffeaux  , lorfqu’il 
eft  trop  plein  de  fang , & va  enfuite  fe 
vautrer  dans  le  limon  pour  en  boucher 
les  ouvertures. 

Mais  il  eft  plus  naturel  de  croire  que 
cle  tous  les  temps  il  y a eu  des  hommes 
qui  ont  obfervé  les  efforts  & les  crifes 
falutaires  de  la  nature,  & qui  ont  cru 
avec  jufte  raifon  pouvoir  Fimiter  dans 
fa  marche  & fes  opérations.  D’après 
cela  ils  ont  fenti  & connu  la  néceilîté  ët 
la  poffibilité  de  prévenir  ou  de  combat- 
tre une  inflammation  , en  diminuant  la 
maffe  générale  du  fang  , ou  en  prati- 
quant l'ouverture  d’un  vaiffeau  iur  un 
oigane  affecté. 

Rarement  on  ouvre  les  artères  ; 8e 
quand  on  y eft  forcé , c'eft  toujours  fur 
l’artère  temporale  qu’on  fait  cette  opé- 
ration , parce  qu’on  peut  fe  rendre  maî- 
tre du  fang  en  faifant  une  compreffion 
fur  les  os  du  crâne,  qui  fourniffent  un 
point  d’appui. 

Mais  les  veines  qu’on  peut  ouvrir  font 
en  très -grand  nombre.  Les  modernes 
fe  font  bornés  à ouvrir  celles  du  cou,  du 
bras  & du  pied  , & ont  mal  à propos 
abandonné  la  pratique  des  anciens  , qui 
recommandoient  l’ouverture  de  la 
veine  frontale  dans  les  douleurs  qui  af- 
feüoient  la  partie  poftérieure  de  la  tête* 
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& celle  de  la  veine  temporale  dans  les 
douleurs  aiguës  et  très  - invétérées  de 
la  tête. 

Ils  faifoient  encore  ouvrir  la  veine 
angulaire  qui  eftfituée  dans  l’angle  in- 
terne de  l’œil  ^ dans  les  fortes  opthal- 
mies  ; la  veine  nazale  , dans  les  diverfes 
maladies  cutanées  du  vilage,  et  la  veine 
veinule , ou  ranine , dans  les  différentes 
efpèces  d’efquinancie. 

On  fait  que  les  inftrumens  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  faigner,  font  la 
ligature  Sc  la  lancette;  nous  ne  parlerons 
point  de  quelle  manière  on  doit  ouvrir 
les  veines  Scies  artères.  Nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  feulement  lesdif- 
férens  cas  où  la  faignée  efl  indiquée  ëc 
contre  - indiquée  , Sc  de  la  préférence 
qu’on  doit  donner  -,  dans  certaines  cir- 
conftances , à la  faignée  du  bras  fur 
celles  du  cou  Sc  du  pied. 

La  faignée  convient  en  général  dans 
la  pléthore,  les  inflammations , tant  in- 
ternes qu’externes  ; dans  l’épaiffiffe- 
ment  inflammatoire  du  fang  ,Sc  fa  raré- 
faâion  dans  le  délire  phrénétique,  dans 
les  hémorragies  qui  ne  dépendent  point 
de  la  diffoiution  du  fang,  la  trop  grande 
force  , la  roideur  des  folides , le  mou- 
vement tumultueux  Sc  accéléré  des 
fluides , les  douleurs  vives  Sc  les  contu- 
flons. 

Elle  eftau  contraire  contre-indiquée 
dans  le  défaut  de  partie  rouge  dans  le 
fang  , les  édètnes , les  engorgemens  fé- 
reux,  l’âge  trop  ou  trop  peu  avancé, les 
fièvres  intermittentes  , la  tranfpiration 
arrêtée  , la  foibleffe  du  corps  t Sc  la  len- 
teur de  la  circulation. 

Boerhave  veut  qu’on  faigne  dans  les 
grandes  inflammations  internes  , avant 
la  réfolution  commencée,  avant  le  troi- 
fième  jour  fini,  par  une  large  ouverture 
faite  à un  gros  vaiffeau  ; qu’on  laiffe 
couler  le  fang  jufqu’à  une  légère  défail- 
lance , Sc  qu’on  la  répète  jufqu’â  ce  que 
la  croûte  inflammatoire  foit  dillipée. 
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Il  foupçonneque  les  faignées  abondan- 
tes pourroient  écarter  la  petite  vérole , 
ou  diffiper  la  matière  varioleufe  fous 
une  forme  plus  avantageufe  que  l’é- 
ruption. 

On  diflingue  la  faignée,  relativement 
à fes  effets , en  évacuative  , en  fpolia- 
tive , en  révulflve  Sc  dérivative.  On  ap- 
pelle faignée  evacuative  celle  où  l’on  fe 
propofe  le  defemplir  les  vaiffeaux  en 
diminuant  le  volume  du  fang;  la  faignée 
fpohdtive  eft  celle  où  l’on  fe  propofe 
suffi  de  diminuer  la  quantité  propor- 
tionnelle de  la  partie  rouge  du  fang  ; 
mais  j’appelle  faignée  révulflve , celle 
quife  fait  dans  un  lieu  éloigné  delà 
partie  affectée , Sc  dérivative  celle  qui 
fe  fait  au  voiflnage.  C’eft  mal  à propos 
qu’on  a voulu  appliquer  des  raifons 
théoriques  , mécaniques  , hydrauli- 
ques, aux  lois  du  choix  des  veines  qu’on 
doit  ouvrir  dans  les  inflammations  Sc 
autres  maladies;  elles  ne  peuvent  qu’en- 
tretenir l’erreur  Sc  le  vice  dans  l’art  de 
guérir.  11  vaut  mieux  fe  contenter  des, 
vraies  obfervations  pratiques. 

Hippocrate  nous  apprend  que  lorf- 
qu’une  fluxion  menace  une  partie  , il 
faut  pratiquer  la  faignée  dans  les  en- 
droits les  plus  éloignés , pour  diminuer 
la  tendance  des  humeurs  vers  la  partie, 
affectée  , en  procurant  un  affoibliffe- 
ment  dans  la  partie  éloignée.  C’eft  ce 
qu’à  très-bien  vu  Sthal , qui  reconnaît 
dans  une  partie  fu  jette  à la  fluxion,  une 
efpèce  de  fpafme  qui  ne  peut  être  em- 
porté que  par  une  faignée  révulflve. 
Haller^  obfervé  que  fi  on  pique  la  veine 
d’un  animal  vivant , le  fang  fe  porte  Sc. 
fe  dirige  même , contre  les  lois  de  la 
circulation  , dans  la  veine  piquée  ; les 
bords  de  la  plaie  rougiffent  Sc  s’enflent 
tout  comme  fi  , dans  une  fluxion  im- 
minente , on  faignoit  dans  une  partie 
voifine  , il  fe  fer-,  it  à coup  sûr  un  affoi- 
bliffement  qui  aideroit  l’effort  du  (au g 
dans  cette  partie. 
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Mais , lorfque  la  fluxion  eft  décidée , 
il  faut  diftinguer  deux  cas  ; le  premier  , 
où  il  ne  faut  qu’une  faignée  pour  la  io- 
lution  de  la  maladie  ; le  fécond , où  une 
feule  faignée  ne  fuffit  pas.  Dans  le  pre- 
mier Hippocrate  veut  qu’on  faffe  la  fai- 
gnee  dans  un  organe  voifin  ; & dans  le 
fécond,  après  uns  faignée  déïivative, 
il  veut  qu’on  en  vienne  aux  révulfives , 
par  la  raifon  que  dans  les  fluxions , déjà 
faites  & avancées,  il  faut  procurer  un 
affüibhffement , ou  diminution  de  for- 
ces , & qu’il  a lieu  d’une  manière  plus 
parfaite  en  faignant  dans  une  parue 
voifine  , que  dans  une  éloignée. 

Il  y a de  plus  des  lois  de  fympathie 
dans  tous  les  organes,  & une  fympathie 
dominante  fur  - tout  dans  les  organes 
voiflns  ; ce  qui  fait  que  , dans  la  pleuré- 
fle  , fl  on  faigne  du  bras , l’affoibhffe- 
ment  fe  communique  bien  plus  à la 
plèvre  , que  fl  on  faigne  du  pied.  Il  ne 
faud  toit  pas , en  fuivant  trop  loin  cette 
vue  , employer  la  faignée  dans  l’endroit 
même  affecté  ; il  y auroit  à craindre  , 
comme  l’a  très-bien  remarqué  Haller  , 
que  l’irritation  & l’affoibliffement  local 
n’y  entraînaffent  les  humeurs  avec  plus 
de  force. 

Cette  fympathie  entre  les  parties 
voifines  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  règle  générale  ; elle  n’eft 
pas  la  feule  qu’on  doive  confldérer.  On 
aobfervé  que  lorfque  la  nature  réfout 
une  phrénéfle  par  une  perte  de  fang  , 
l’hémorragiefe  fait  le  plus  fouventpar  le 
nez  ; de  même,  dans  l’affection  du  foie, 
par  les  hémorroïdes;ce  qui  fait  une  fym- 
pathie dans  des  lieux  peu  voiflns.  Hip- 
pocrate retiroit  beaucoup  plus  d’avan- 
tage des  faignées  au  bras  que  de  celles 
du  pied , dans  les  maladies  au  * deflùs 
du  foie  ; & d es  faignées  du  pied  dans 
les  maladies  au  deffous  de  ce  vifère  ; il 
les  prefcrivoit  jufqu’à  défaillance  ; mais 
il  paraît  moins  dangereux  de  les  faire 
à petits  coups  & à des  intervalles 
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courts.  Il  eft  néanmoins  des  cas  où  une 
faignée  dérivative  feroit  très-nuiflble  , 
fur-tout  , fl  la  fluxion  étoit  Axée  fur  la 
jambe  gauche  , & qu’on  faignât  du 
pied  , & même  de  la  poplitée  du  même 
coté:  il  vaut  toujours  mieux  pratiquer 
la  faignée  fur  l’autre  pied  , quoique 
Hippocrate  ait  guéri  une  colique  né- 
phrétique, du  côté  ga  uche  , avec  ftu- 
peurÔC  rétraêüon  de  la  cuifle  , en  fai- 
gnant du  même  côté  : Galien  , une 
fciatique,  en  feignant  la  poplitée.  M. 
Barthe^y  célèbre  profeffeur  de  I’uni- 
veifité  de  Montpellier  , a guéri  une 
fuppreflion  d’hémorroïdes  en  faignant 
du  pied.  Il  guérit  aulli  une  dame  qui 
étoit  greffe  , &.  qui  éprouvoit  des  dou- 
leurs très  - fortes  à la  région  hippogaf- 
trique  & aux  lombes,  avec  ffupeur  & 
rétraâion  de  la  cuifle  ,caufées  par  une 
fuppreflion  de  flux  utérin , en  la  faifant 
faigner  du  pied  , aux  approches  des 
règles.  Il  eft  vrai  que  ces  douleurs 
a voient  réfifté  à l’uîage  des  narcoti- 
ques , & de  plufieurs  faignées  du  bras  : 
les  médecins  qui  lui  avoient  auparavant 
donné  des  foins , étoient  fort  furpris  de 
la  manière  d’agir  de  cet  illuflre  méde- 
cin ; & ils  craignoient  que  la  faignée  du 
pied  ne  procurât  une  inflammation  à la 
matrice , & l’avortement  : mais  cet  ob- 
fervateur  vit  une  fluxion  décidée  , & fit 
faire  une  faignée  dérivative  , qu’il  au- 
roit regardée  comme  dangereufe  fi  la 
fluxion  avoit  été  imminente.. 

On  ne  peut  pas  donner  des  règles 
précifes  fur  l’ufage  de  la  faignée.  Mais, 
en  général  , il  faut  avoir  égard  aux 
mouvemens  forts  ou  lents  des  humeurs, 
& s’ils  s’exécutent  d’une  manière  uni- 
forme , ou  par  intervalle.  Hippocrate 
veut  la  faignée  dérivative  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  paroxifmes  ; mais  lorfque  la 
fluxion  fe  fait  en  plufieurs  reprifes,  on 
doit  pratiquer  la  faignee  révulfive,  fi  la 
dérivative  ne  réuflit  pas. 

11  eft  quelquefois  très  - difficile  de  fe 
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conduire  dans  le  choix  des  faignées , at- 
tendu que  la  fluxion  n’eft  pas  encore 
parvenue  à fon  état  ; mais  il  fuflit , pour 
le  décider , de  faire  attention  aux  con- 
fédérations fui  vantes.  Quand,  par  exem- 
ple , la  fluxion  inflammatoire  eft  fixe  , 
eft  décidée  à la  tête,  ce  qu’on  connoît 
à la  boufîilTure  des  extrémités  , à leur 
froideur,  à leur  pâleur,  la  faignée  à la 
jugulaire  eft  ellentielle,  tout  comme 
dans  les  coups  de  foleil,  où  la  fluxion 
eft  concentrée  vers  la  tête  ; tandis  que 
û elle  fe  fait  à plufieurs  reprifes , & que 
le  raptus  des  humeurs  n’ait  pas  encore 
décidé  un  état  inflammatoire  9 la  fai- 
gnée du  pied  eft  préférable.  Enfin  , les 
alternatives  Ôc  les  reprifes  décident 
mieux  la  faignée  du  pied  que  celle  du 
bras,  comme  l’a  très-bien  obfervéJLgÆ, 
fans  en  donner  la  raifon. 

On  a long-temps  difputé  fi  on  doit 
appliquer  la  faignée  au  même  côté  de 
la  douleur  , ou  à Poppofé.  Freind a dé- 
cidé que  le  choix  en  étoit  très  indiffé- 
rent. Sans  vouloir  dire  qu’il  peut  s’être 
trompé  , il  femble  qu’il  a été  induit  en 
erreur  par  l’application  qu’il  a voulu 
faire  des  loix  de  la  circulation  du  fang 
d’après  Harvey . Traies  veut  que  dans  la 
pleurefie  on  faigne  du  côté  affedé  , &. 
Tnller  recommande  aufli  la  faignée  fur 
le  côté  affedé , comme  plus  utile  , à 
caufe  de  la  fympathie  qui  fe  fait  fecun - 
düm  rectitudinem  loci  affecli.  Cette  o fi- 
ler va  tion  eft  conforme  à celle  d’Hîppo - 
erate , qui  nous  a dit  que  dans  les  mala- 
dies de  la  rate,  lorfque  la  folution  fe 
fait  par  les  hémorragies , celle  du  côté 
gauche  du  nez  étoit  plus  générale  ;& 
au  contraire,  celle  du  côté  droit  du  nez, 
dans  les  affedions  du  foie. 

Il  eft  des  faignées  perturbatrices , 
dont  l’application  eft  différente  de  la  dé- 
rivative & de  la  révuliive.  Elles  doivent 
être  faites  fur  le  côté  oppofé  à l’endroit 
affedé.  Elles  ont  lieu  dans  les  fluxions 
invétérées , & non  dans  les  aiguës.  Hip* 
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pocrate  faifoit  ouvrir  avec  fuccès  la 
veine  du  front , dans  les  douleurs  vives 
de  la  partie  pofterieur  de  la  têre,  & a 
guéri  d es  ophtalmies  chroniques  en 
faifant  facrifier  les  parties  occipitales. 
C’eft  à la  méthode  perturbatrice  qu’il 
en  devoit  tout  le  fuccès. 

Hy  a encore  des  faignées  locales  dont 
l’emploi  eft  fi  avantageux  , qu’il  feroit 
très-dangereux  de  les  négliger  dans 
certaines  circonftances.  Ces  faignées 
affoibliffent  beaucoup  plus  que  les  rë- 
vuHives  & dérivatives;  mais  elles  ont 
un  inconvénient,  qui  eft  cette  attrac- 
tionjcemouvementindiqué  par  Haller. 
Les  icarifications  aux  cuifles  détermi- 
nent quelquefois  le  flux  hémoroïdal  qui 
avait  été  lupprimé.  La  fympathie  aug- 
mente » il  eft  vrai , dans  les  parties  af- 
fedées  ; & c’eft  ce  qui  pourroit  en  faire 
préférer  1 ufage  ; mais  aufli  cet  inconvé- 
nient peut  devenirtrès  confidérable  , fi 
l’on  n’a  fait  précéder  les  autres  évacua- 
tions générales  , pour  affaiblir  la  flu- 
xion , & évacuer  fuffifamment les  vaif- 
feaux  pourfe  mettre  à l’abri  de  l’inflam- 
mation. 

. On  a vu  guérir  des  maladies  du  foie 
par  l’application  des  fangfues  à la  par- 
tie affedée , de  même  que  les  fcarifica- 
tions  produire  d’heureux  effets  dans  la 
fciarique.  Mais  il  eft  plus  avantageux 
d’entremêler  les  faignées  dérivatives  & 
révulfives  avec  les  locales;  c’eft  ce  que 
Galien  a très-bien  vu , quant  il  a dit  que 
fouvent , dans  les  pleuréfies , on  répé- 
teroit  inutilement  les  faignées  dériva- 
tives & révulfives , fi  on  n’appliquoit  en 
même  temps  des  véficatoires,  (qui  font 
fondion  de  faignées  locales  ) des  fang- 
fues & fcarifîcations  â l’endroit  affedé  ; 
méthode  qui  diminue  la  ienfibilité  lo- 
cale, ce  que  les  faignées , tant  dériva  - 
tives que  révulfives,  ne  feroint  point 
feules,  ou  du  moins  très-imparfaite- 
ment. 

Enfin  , nous  terminerons  cet  article 
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en  obfervant  que  la  quantité  du  fang 
qu’on  veut  tirer,  doit  être  relative  au 
caractère  de  la  maladie,  au  tempéra- 
ment, aux  forces , au  Taxe  , & à l’âge 
plus  ou  moins  avancé  du  malade  ; 8c 
qu'on  doit  éviter  tous  les  accidensqui 
peuvent  en  dépendre , tels  que  les  dé- 
pôts, le  trombus , l’échymofe,  la  tumeur 
lymphatique,  la  douleur  8c  l’engour- 
diffemenc,  la  piqûre  du  tendon  du  muf- 
cle  biceps  8c  de  fon  aponévrofe , le  pé- 
riode , l’artère , 8c  la  fyncopeoù  tombe 
quelquefois  le  malade.  M.  AMI. 

SAIGNÉE.  Médecine  vétérinaire . 
Notre  but  eft  uniquement  de  fixer  les 
idées  des  perfonnes  qui  faignent  les  ani- 
maux ; car  fi  cette  opération  n’eft  pas 
dirigée  convenablement  , elle  peut 
avoir  des  fuites  funeftes.  Ainfi,  tel  ma- 
réchal qui  defire  de  fauver  la  vie  à l’ani- 
mal qu’on  lui  confie  , peut  lui  caufer 
la  mort  par  une  tentative  téméraire; 
8c  tel  autre  , dans  la  crainte  d’agir  in- 
confidérément , refie  tranquille  8c  le 
laiffe  périr , fans  tenter  de  le  fecourir , 
lors  même  que  les  fecours  font  fous 
fa  main. 

Comme  le  but  de  tout  citoyen  fen- 
fible  eft  d’éviter  ces  deux  écueils , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  ce  ne  foit  lui  faire  plaifir  , 
de  lui  indiquer  ce  qu’il  doit  faire  dans 
les  occafions  où  le  befoin  de  fecours 
devient  très-preffant  ; car  il  y a peu 
d’opération  plus  fouvent  néceffaire  que 
la  faignée  : c’efl  pourquoi  il  y en  a 
peu  qu’on  doive  mieux  connoître  8c 
favoir  mieux  appliquer.  Mais  nous 
m pouvons  nous  difïïmuler  que  parmi 
les  perfonnes  qui  la  pratiquent  tous 
les  jours , il  n’y  en  a qu’un  très-pe- 
tit nombre  qui  fâchent  bien  décider 
quand  elle  eft  néceffaire  ou  quand  elle 
ne  l’eft  pas.  Cependant  c’eft  une  opé- 
ration fouvent  de  la  plus  grande  im- 
portance, 8c  qui  doit,  lorfqu’elle  eft 
faite  â propos  8c  convenablement , être 
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de  la  plus  grande  utilité  dans  les  ma- 
ladies. Nous  diviferons  donc  la  fai- 
gnée en  fix  ferions. 

SECTION  PREMIÈRE.  Des  effets  de  la 
faignée  J ans  Ligature . 

SECT.  IL  Des  effets  de  la  faignée  avec 
ligature, 

SECT.  III.  Idée  générale  des  maladies  dans 
lef quelles  la  faignée  eft  indiquée  & con- 
tre -in diq.  ée. 

SECT.  IV.  Du  temps  qu  on  doit  pratiquer 
la  faignée. 

SECT.  V.  Du  choix  du  vaiffeau. 

SECT.  VI.  Du  nombre  des  faignée  s qu'on 
doit  faire. 

Section  première. 

Des  effets  de  la  faignée  fans  ligature , 

Pour  donner  une  idée  exaêle  des 
effets  de  la  faignée  fans  ligature  ^ il 
faut  d’abord  les  confidérer  dans  l’état 
le  plus  fimple,  dans  un  animal  fain 
8c  bien  conititué.  L’expérience  faite 
fur  les  animaux  vivans  peut  feule  être 
notre  guide  , toute  autre  nous  con* 
duiroit  à l’erreur. 

Si  j’ouvre  un  vaiffeau  fanguin  , vei- 
neux ou  artériel , peu  importe  lequel , 
pourvu  que  la  circulation  ne  foit  gê- 
née par  aucune  ligature , le  fang  qui 
eft  refferré  dans  ces  vaiffeaux  , qui 
eft  toujours  prêt  à s’échapper , pro- 
fite de  ce  nouveau  paffage  & s’écoule 
dans  une  quantité  proportionnée  à la 
preffion  , au  mouvement  qu’il  effuia  , 
à la  fluidité,  à l’ouverture  8c  au  cali- 
bre du  vaiffeau.  Le  jet  fera  foutenu 
avec  la  même  force  , ou  diminuera 
infenfiblement , fi  le  vaiffeau  efl  vei- 
neux : il  ira  par  bonds  s’il  eft  artériel . 
On  conçoit  aifément , d’après  les  lois 
de  la  circulation , que  l’un  8c  l’autre 
jets  fuivent  le  mouvement  imprimé 
par  le  cœur,  immédiatement  dans  les 
artères  , 8c  modifié  par  l’aâion  des 
mufcles  8c  des  vaiffeaux  capillaires 
dans  les  veines  ; on  fent  auffi  que  la 
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plus  grande  partie  du  fang  qui  fort 
par  l’ouverture,  eft  fourme  dans  les 
artères  par  le  courant  qui  eft  entre 
cette  ouverture  8c  le  cœur,  dans  les 
veines  entre  elles  & les  extrémités. 

Lorfque  le  vaijfeau  ouvert  eft  mince 
jufqu’à  un  certain  point  , le  fang  ne 
peut  fortir  que  goutte  à goutte  ; la 
même  chofe  arrivera  à un  gros  vaij- 
feau , la  colonne  de  fang  qui  fe  pré- 
fente à la  circulation , fe  partagera  en 
deux  portions  inégales  ; Tune  fuivra  le 
cours  naturel , l’autre  s’échappera  par 
la  plaie.  Cette  fécondé  fera  plus  conii- 
dérable  que  la  première  , parce  que  le 
fang  n’aura  point  à vaincre  la  réliftance 
que  prefente  la  colonne  de  fang  conte- 
nue dans  les  veines  entre  le  cœur  et  la 
plaie , dans  les  artères , entre  cette  der- 
nière 6c  les  extrémités.  Si  au  contraire 
cette  ouverture  eft  plus  grande  que  le 
calibre  du  vaijfeau  , le  fang  refferré  , 
comme  nous  l’avons  vu  , cherchant  à 
s’échapper  , fe  jetant  avec  précipita- 
tion dans  l’endroit  où  il  trouve  le  moins 

d’obftacies , accourra  des  deux  côtés  de 
* » 

la  veine  ou  de  l’artère  ; Ses  deux  co- 
lonnes de  iang  fe  heurteront  par  des 
mouvemens  direds  8c  rétrogrades  pour 
fortir  par  la  plaie.  Quoique  le  mou- 
vement direâ  foit  toujours  le  plus 
fort,  il  n’empêchera  pas  que  la  co- 
lonne rétrograde  ne  fourmlie  à l’éva- 
cuation , plus  ou  moins,  luivant  la 
grandeur  de  l’ouverture.  C’eft  cette 
expérience  faite  par  de  Haye  contre 
Bellini , que  Haller  a répété  une  mul- 
titude de  fois  sur  les  animaux  vivans  ^ 
de  différentes  manières,  qui  lert  de 
bafe  à la  théorie  , que  ce  dernier 
donne  pour  la  faignëe. 

Pendant  que  le  fang  s’écoule  , il 
arrive  que  la  colonne  de  fang  qui  vient 
immédiatement  du  cœur  dans  les  artè- 
res , qui  eft  obligée  de  traverfer  les 
vaiffeaux  capillaires  pour  remplir  les 
veines,  rencontrant  moins  d’obftacies, 
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à raifon  de  l’augmentation  des  orifices 
par  lefquels  elle  doit  s’échapper , accé- 
lère fon  mouvement.  Les  vaiffeaux 
collatéraux  , en  comprimant  le  fang 
qu’ils  contiennent  ^ en  cherchant  â ré- 
tablir l’équilibre,  envoient  une  partie 
de  ce  fang  dans  le  vaiffeau  où  il  éprouve 
le  moins  de  réliftance.  Mais  ( ce  qu’il 
eft  très-important  de  remarquer  ) le 
vaiffeau  ouvert  contient  moins  de  fang, 
fes  parois  font  plus  rapprochés  qu’ils 
n’étoient  avant  la  faignée  ; 6c  quoique 
dans  un  temps  donné  il  s’écoule  à tra- 
vers le  vaijfeau  une  plus  grande  quan- 
tité de  fang,  l’augmentation,  loin  d’être 
fupérieure  à la  perte,  lui  eft  toujours 
inférieure  par  le  frottement  qui  y met 
un  obftacle  , la  force  d’inertie  6t  le 
temps  néceffaire  pour  qu’il  parcoure 
l’efpace  compris  entre  le  lieu  d’où  il 
part  8c  l’ouverture  du  vaijfeau . Bientôt 
ce  mouvement  fe  communique  des 
vaiffeaux  collatéraux,  fuccefiivement  à 
tous  ceux  qui  parcourent  le  corps , fan- 
guins,  féreux  , bilieux  , 6cc.  ; mais  d’au- 
tant plus  foiblement , dans  un  efpace 
de  temps  d’autant  plus  long,  qu’ils  font 
plus  éloignés , plus  petits , 8c  plus  hors 
du  courant  de  la  circulation  du  fang 
contenu  dans  les  vaiffeaux  qu’on  éva- 
cue, ou  dans  ceux  qui  y correfpon- 
dent  immédiatement. 

Cet  afflux  de  fang,  augmenté  pendant 
la  jaignée  dans  le  vaiffeau  ouvert  , a 
été  appellé  par  les  médecins  dérivation  ; 
cette  diminution  de  la  quantité  de  lang 
contenu  dans  les  vaiffeaux  les  plus  éloi- 
gnés, qui  vient  fe  rendre  au  lieu  ou- 
vert , ou  qui  coule  en  moindre  quantité 
dans  cette  partie  éloignée  , parce  qu’il 
faut  que  le  cœur  fourniffe  davantage 
au  vaiffeau  le  plus  vide,  parce  que  le 
fang  fe  jette  toujours  du  côté  de  la 
moindre  réliftance  , s’appelle  révulfion . 
Tel  eft  l'avantage  de  la  faignée  à la  ju- 
gulaire dans  les  pléthores  particulières 
de  la  tête,  qui  caufent  des  céphalagies, 

des 
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des  vertigo.  Nous  aurons  lieu  d’exami- 
ner cet  objet  en  détail  ; paffons  aux 
autres  effets  de  la  faignée. 

Si  le  fang  coule  goutte  à goutte  , 
il  fe  formera  peu  à peu  fur  les  bords 
de  la  plaie  un  caillot,  par  l’application 
& la  coalition  fucceflive  de  la  partie 
rouge  du  fang  épaifTe  & deffécbée  par 
le  défaut  de  mouvement  & le  contaR 
de  l’air.  Ce  caillot , obfervé  fi  conftam- 
ment  par  Haller,  arrêtera  l’hémorragie, 
collera  les  bords  de  la  plaie , & enfin 
laififera  voir  la  cicatrice  par  fa  chute. 
Cette  cicatrice  refferrera  le  vaiffeau,  en 
diminuera  le  diamètre  dans  l’endroit 
où  elle  fe  trouvera  placée,  à moins  qu’il 
ne  furvienne  à l’artère  un  anévrifme  , 
auquel  la  force  & l’inégalité  du  jet  don- 
nerait lieu  en  dilatant  les  membranes 
affaiblies  par  la  plaie  , en  empêchant 
la  réunion  de  la  plus  intérieure^  ce 
qu’on  peut  prévenir  par  les  moyens 
détaillés  dans  l’article  ANÉVRISME. 
V oye\  ce  mot. 

Si  on  enlève  le  caillot  avant  la  réu- 
nion de  la  plaie  , & que  le  vaiffeau 
foit  confidérable  , les  fymptômes  pré- 
cédens  fe  renouvelleront,  la  faignée 
tombera  en  défaillance,  la  circulation 
fera  interrompue  dans  tous  le  corps 
de  l’animal , & l’hémorragie  arrêtée 
par  ce  nouvel  accident.  Ce  dernier  ef- 
fet fera  d’autant  plus  prompt,  que  le 
fang  coulera  en  plus  grande  quantité 
dans  un  temps  donné.  11  fera  dû  à l’é- 
tat des  vaiffeaux  fanguins  & du  cœur  , 
qui  n’étant  pas  remplis  au  point  né- 
ceffaire  pour  la  propagation  du  mou- 
vement , fufpendront  leur  aftion  , juf- 
qu’â  ce  que  la  nature  effrayée,  rani- 
mant fes  forces , faffe  refferrer  le  ca- 
libre de  tous  les  vaiffeaux , 8c  foutienne 
cette  comprefiion  du  fang  néceffaire 
â la  vie.  Si  alors  le  fang  s’échappe  de 
nouveau,  le  caillot  3 à la  formation 
duquel  la  défaillance  donne  lieu  , ne 
s’étant  point  formé  par  la  diffolution 

Tome  IX. 
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du  fang  , ou  par  la  force  avec  laquelle 
il  eft  pouffé,  la  comprefiion  étant  dé- 
truite aufïi  - tôt  qu’elle  efb  formée  , 
les  défaillances  répétées  amèneront  la 
mort. 

Si  au  contraire  l’hémorragie  eft  ar- 
rêtée naturellement  ouartificiellement, 
le  refferrement  général  & proportionné 
de  tous  les  vaiffeaux  , & la  loi  pofée 
que  le  fang  en  mouvement  fe  tourne 
toujours  du  côté  où  il  trouve  moins 
d’obftacles , feront  que  l’équilibre  fe 
rétablira  bientôt  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins ; de  manière  que  chacun  d’eux 
éprouvera  une  perte  proportionnelle 
à fon  calibre.  Cette  perte  fe  propa- 
gera fucceffivement  dans  les  vaiffeaux 
féreux,  8tc. , qui  enverront  leurs  fucs 
remplacer  en  partie  le  fang  évacué  , 
ou  qui  en  fépareront  une  moindre 
quantité. 

Par  l’augmentation  de  ces  liqueurs 
blanches  avec  le  fang,  & par  la  dimi- 
nution des  fécrétions,  il  réfultera  une 
proportion  différente  entre  la  partie 
rouge  du  fang  8c  fa  partie  blanche  : le 
trombus  diminuera.  Rien  n’eft  plus 
confiant  que  cet  effet  de  la  faignée  : 
il  augmentera  fuivant  la  quantité  du 
fang  évacué  ; fi  elle  eft  grande , le  fang 
plus  mobile  , circulant  plus  aifément, 
éprouvant  moins  de  frottement  , la 
nature  étant  affoiblie  par  les  efforts 
qu’elle  aura  faits  pour  rétablir  cet 
équilibre  néceffaire  , les  forces  , les 
fécrétions  , la  chaleur  diminueront , 
pendant  que  la  facilité  â prendre  la 
fièvre  8c  la  fenfibilité  croîtront. 

Si  on  faigne  un  grand  nombre  de  fois 
répétées  coup  fur  coup , avant  que  la 
régénération  du  fang  ait  pu  fe  faire  , 
l’animal  le  plus  fain  & le  plus  vigou- 
reux , on  enlève  une  fi  grande  quantité 
de  cette  partie  rouge,  que  l’afiimilation 
du  chyle  ne  pouvant  s’exécuter  , les 
forces , les  fécrétions  &c  les  excrétions 
étant  languiffantes  , tout  ce  qui  était 
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ffieftiné  â l’évacuation  étant  retenu  dans 
les  vaiffeaux  féreux  , &c. , des  fucs 
mal  digérés , ffagnants  dans  le  corps , 
ne  pouvant  être  préparés , corrigés  , 
nettoyés  ; cet  animal;  dis-je  9 devien- 
dra bouffi,  hydropique  ; il  pourra  mê- 
me arriver  que  ces  maux  lui  donnent 
la  mort;  ils  influeront  au  moins  fur 
tout  le  refte  de  la  vie.  11  faut  une  cer- 
taine partie  de  rouge  pour  qu’elle 
puiffe  s’affimiler  au  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacuation 
d’une  partie  de  rouge  fera  bientôt  ré- 
paré ; il  aura  été  à peine  fenfibledans 
un  animal  formé  & robufle.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans,  un  jeune  animal , chez 
qui  la  faignée  8c  les  hémorragies  enlè- 
vent l’élément  des  fibres  néceffaires  à 
la  bonne  conformation  intérieure  & 
extérieure.  Elles  font  donc  en  général 
nuifibles  ou  du  moins  très-dangereufes 
avant  que  l’animal  n’ait  entièrement 
pris  tout  fon  accroiffement. 

Tel  eft  le  tableau  des  effets  des  hé- 
morragies , & de  la  faignée  faite  fans 
ligature  dans  un  animal  fort  & robufle  ; 
paffons  à l’examen  de  ce  que  cette  der- 
nière produit  dans  le  même  animal 
avec  une  ligature,  telle  qu’on  la  pra- 
tique communément. 

Section  IL 

Des  effets  de  la  faignée  avec  ligature . 

11  efl  deux  manières  de  faigner  les 
chevaux  avec  ligature.  Vune , à pro- 
prement parler,  n’efl  qu’une  (impie 
compreffion  des  doigts  fur  la  jugulaire , 
& c’eft  la  feule  qu’on  devroit  mettre  en 
ufage.  Vautre  efl  une  ficelle  dont  les 
maréchaux  peu  expérimentés  dans  l’art 
de  faigner , font  un  ou  plaideurs  tours 
autour  du  cou  de  ranimai.  Celle-ci  peut 
être  fuivie  d’accidens  ; car  toutes  les 
fois  que  cette  petite  corde  comprime 
avec  trop  de  force  les  vaiffeaux  de  l’en- 
colure, elle  intercepte  la  circulation 
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du  fang , l’animal  vacille  , chancelle  & 
tombe  comme  prêt  à être  fuffoqué.  En 
lâchant  la  ligature  , on  le  rappelle  à la 
vie  : mais  cette  manière  d’opérer  étant 
dirigée  par  une  main  aveugle  , peut 
produire  un  germe  qui , par  la  fuite, 
donne  naiflance  à des  maladies  très- 
graves.  De  là  les  personnes  qui  ne  peu- 
vent faigner  les  chevaux  â la  jugulaire 
fans  ligature  , pour  éviter  les  maux 
auxquels  elle  peut  donner  lieu , ne 
doivent  la  comprimer  qu’autant  qu’il 
efl  néceflaire  pour  pratiquer  la  faignée , 
fans  occalionner  un  étranglement  qui 
porte  touj©urs  une  atteinte  plus  ou 
moins  dangereufe  à la  vie  de  l’animal 
qu’on  leur  confie.  Pour  lors  la  ligature 
ne  produit  dans  le  cerveau  qu’un  en- 
gorgement léger  , infenfible  , par  la 
facilité  que  le  fang  trouve  à fortir  par 
la  jugulaire  externe  oppofée,  parce  que 
les  carotides  font  prefque  autant  com- 
primées que  les  veines , & parce  qu’on 
n’interrompt  jamais  entièrement  la  cir- 
culation du  fang  dans  la  veine  même 
qu’on  veut  ouvrir.  Cet  engorgement 
efl  bientôt  détruit,  & meme furabon- 
damment , par  l’ouverture  de  la  veine 
dans  laquelle  le  fang  circule  alors  avec 
plus  de  vélocité , fans  être  retardé  dans 
les  autres  veines  de  l’encolure  : la  cir- 
culation devient  donc  par  là  un  peu 
plus  rapide  dans  le  cerveau  , le  fang 
qui  monte  par  les  carotides  & les  ver- 
tébrales rencontrant  moins  d’obflacles  ; 
cependant  la  quantité  du  fang  qui 
monte  efl  encore  inférieure  à celle  qui 
efl  évacuée  par  l’effet  du  frottement, 
de  la  force  d’inertie , & par  le  temps 
néceflaire  pour  que  le  tout  fe  fépare* 
La  faignée  de  la  jugulaire  diminuera 
donc  plus  promptement  que  celle  des 
autres  veines , la  pléthore  du  cerveau , 
quoiqu’elle  y accélère  le  cours  du  fang. 
Cette  accélération  même  fera  utile  dans 
quelques  occafions  pour  en  entraîner 
le  fang  épais,  collé  contre  les  parois  des 
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vaiffeaux  ; de  là  naîtront  plusieurs  avan- 
tages que  les  animaux  éprouvent  dans 
les  maladies  du  cerveau  , où  il  y a des 
obftacles  particuliers  à la  circulation  ; 
ces  obftacles  le  prefentent  allez  louvent 
dans  les  différentes  parties  du  corps  : 
c’eft  alors  que  la  faignée  locale  mérite 
la  préférence  & réuffit  fouvent. 

La  ligature  qu’on  applique  au  bras 
lorfqu’on  veut  ouvrir  la  veine  des  ars  ou 
veine  céphalique  , répondant  dans  cette 
extrémité  à celle  qu’on  nomme  veine 
faphène  dans  l’extrémité  poftérieure  , 
fert  en  arrêtant  le  cours  du  fang  dans 
les  veines  qui  fe  diftribuent  dans  les 
bras,  à les  remplir  davantage,  à en 
faciliter  l’ouverture  & l’évacuation.  La 
compreffion  ne  fe  fait  pas  feulement 
fentir  aux  veines  extérieures,  les  artères 
les  plus  profondes  en  Tentent  commune* 
nément  l’effort;  mais  d’autant  moins 
qu’elles  font  plus  cachées,  fortes,  élaf- 
tiques  & à l’abri,  que  le  fang  y circule 
avec  plus  de  vélocité.  Lecours  du  fang 
n’étant  jamais  fubitement  & totalement 
arrêté  par  aucune  ligature  dans  toutes 
les  artères  d’un  membre  , il  arrive  tou- 
jours un  engorgement  fanguin  au-def- 
fous  de  la  ligature , qui  , pour  être  bien 
faite  , doit  être  ferrée  de  manière  à 
interrompre  la  circulation  des  veines , 
& à ne  la  ralentir  que  foiblement  dans 
les  artères  : dans  cet  état  les  veines  s’en- 
flent. Si  alors  on  fait  une  ouverture 
plus  large  que  le  diamètre  du  vaiffeau, 
comme  il  eft  ordinaire,  tout  le  fang  qui 
auroic  dû  retourner  au  cœur  par  la 
veine  ouverte,  s’écoule  par  la  plaie; 
il  s’y  joint  une  partie  de  celui  qui  cher- 
che inutilement  un  paffags  par  les 
autres  veines , & qui  fe  débouche  par 
l’endroit  où  il  rencontre  le  moins 
d’obftacles. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  dans  un 
temps  donné  de  la  veine  des  aisy  Ouverte 
avec  une  ligature  au -de ffus  , eff  donc 
fuperieure  àcellequicouîeroit  pendant 
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le  même  temps  dans  le  vaiffeau  ouvert. 
On  peut  l’évaluer  au  double,  fi  l’ouver- 
ture de  la  veine  eff  égale  à fon  diamè- 
tre; mais  elle  eff  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  du  même  fang  qui  s’écou- 
leroit  par  la  Tomme  de  toutes  les  veines 
du  bras.  Il  arrive  donc  alors  qu’il  cir- 
cule moins  de  fang  dans  les  artères 
brachiales , dont  le  diamètre  eft  dimi- 
nué par  la  compreffion  de  la  ligature , 
dont  le  fang  rencontre  plus  d’obftacles 
dans  fon  cours,  & moins  d’écoulement  ; 
ce  qui  eff  contraire  à ce  que  nous  avons 
obfervé  dans  l’effet  de  la  faignée  fans 
ligature.  Le  fang  ne  viendra  pas  non 
plus  par  un  mouvement  rétrograde , fe 
préfenter  à l’écoulement;  mais  la  veine 
ouverte  recevait  toujours  du  fang,  n’en 
renvoyant  jamais  au  cœur,  laiffera  dé« 
femplir  tous  l*es  vaiffeaux  veineux  qui 
font  placés  entre  la  plaie  & le  cœur.  La 
défaillance  que  produira  leur  affaiffe- 
ment,  s’il  eff  pouffé  trop  loin,  exigera 
de  la  nature  & de  l’art  les  mêmes  efforts 
que  nous  avons  vu  néceffaires  dans  lès 
faignées  fans  ligature. 

Par  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies , que  le  feul  bon  fens  nous  paroît 
démontrer,  quand  même  le  calcul  & 
l’expérience  ne  s’y  joindraient  pas , il 
eft  aifé  de  conclure  que  la  faignée  & la 
ligature produifent  deux  effets oppofés, 
que  l’un  accélère  le  cours  du  fang  , que 
l’autre  le  retarde  ; que  la  première  dé- 
truit en  partie  l’engorgement  auquel  la 
dernière  a donné  lieu,&  que  comme  les 
faignées  fe  font  prefque  toutes  avec  une 
ligature,  comme  l’accélération  du  fang, 
produite  par  la  faignée  , eff  inférieure 
au  retard  que  celle-ci  y met  , il  en  re- 
faite un  effet  oppofé  à celui  que  fou- 
tenoit  Bellini  & Sylva  , que  les  artères 
apportent  moins  de  fang  pendant  la 
faignée  à l’avant-bras , & coniéquem- 
ffient  â toutes  les  parties  voiftnes  avec 
lefquelles  il  eft  lié  par  l’articulation  , 
qu’elles  n’en  apportoient avant, qu’elles 
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n'en  apporteront  lorfque  » la  ligature 
ôtée,  le  cours  du  fangétant  dtvenulibre 
& égal,  chaque  vaiffeau  verra  paffer 
Une  quantité  de  fang  proportionnée  à 
fon  diamètre  & aux  forces  qui  le 
font  circuler  dans  fon  centre. 

Section  III. 

Idée  générale  des  maladies  dans  le f quelles 

la  fdignée  efl  indiquée  & contre- 

indiquée . 

Pour  développer  à fond  l’ufage  de  la 
fdignée , il  faudroit  defcendre  dans  le 
détail  de  toutes  les  maladies , & même 
dans  leurs  différens  états.  Le  champ 
feroit  trop  va  fie  : obi  igés  de  nous  reffer- 
rer , nous  verrons  les  maladies  fous  un 
autre  jour;  nous  rechercherons,  i°.  les 
indications  de  la  faignée  ? 2°.  les  contre- 
indications.  Mais  avant  que  de  fuivre 
ces  points  de  vue  , élevons-nous  contre 
deux  abus  plus  nuifibles  à l’humanité  & 
aux  animaux , que  la  faignée  faite  à 
propos  n’a  jamais  pu  leur  être  utile  : 
abus  d’autant  plus  répréhenflbles,  que 
quoique  très-cornmuns , ils  ne  font  fon- 
dés que  fur  une  aveugle  routine  , hors 
d’état  de  rendre  raifon  de  fes  démar- 
ches. Ces  abus  font  les  faignées  prophi- 
laftiques  ou  de  précaution,  & celles 
qu’on  fe  croit  indifpenfablement  obli- 
gé de  faire  précéder  les  médicamens 
évacuans. 

La  plupart  des  habitans  des  campa- 
gnes, & des  maréchaux  qu’ils  appellent 
au  fecours  de  leurs  animaux , font  dans 
l’ufage  de  les  faire  faigner au  printemps 
& fur  la  fin  de  l’automne  ; ignorant  les 
efforts  & les  reffources  de  la  nature 
pour  conferver*  l’économie  animale  & 
rétablir  les  dérangemens^  ils  fe  flattent 
de-  trouver  des  iecours  d’autant  plus 
efficaces  , qu’ils  font  appliqués  plus 
promptement.  Parmi  ces  fecours  ils 
donnent  le  premier  rang  à la  faignée. 
Croyant  voir  par  tout  un  fang  vicié  ou 
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trop  abondant , qu’il  faut  évacuer  au 
moindre  lignai , dans  la  crainte  de  je  ne 
lais  quelles  inflammations,  putréfac- 
tions, &c. ils  le  verfent  avec  une  pro- 
fufion  qui  prouve  qu’ils  font  incapables 
de  foupçonner  qu’en  enlevant  le  fang, 
iis  détruifent  les  forces  néceffaires  pour 
conferver  la  fanté  ; ils  donnent  lieu  à 
des  ftafes  , des  obflruêtions.,  au  défaut 
de  codion  , aux  maladies  chroniques  ÔC 
à une  vieilleffe  prématurée.  Saigner  ^ 
félon  eux,  efl  une  affaire  de  peu  de 
conféquence  , ôc  dont  tout  homme  rai- 
fonnable  peut  être  juge  par  fa  propre 
fenfation  , dont  il  efl  difficile  qu’il  mé- 
farrive.  On  diroit  que , réformateurs 
de  la  nature,  ils  lui  reprochent  fans 
cefle  d’avoir  trop  rempli  leurs  vaif- 
feaux  de  fang.  Tant  que  le  fujet  fai- 
gné  par  précaution  jouit  de  toutes  les 
forces  d’un  âge  moyen  , on  s’apper- 
çoit  peu  de  ces  fautes  ; mais  bientôt 
un  âge  plus  avancé  met  dans,  le  cas 
de  s’en  repentir,  & interdit  un  remède 
qu’on  n’auroit  peut-être  jamais  dû  met- 
tre en  ufage. 

Le  fécond  abûs  fe  trouve  dan§  les 
faignées  qu’on  fait  précéder  fous  le  nom 
de  remèdes  généraux  avec  les  purgatifs  , 
aux  remèdes  particuliers , lorfqu’il  n’y 
a point  de  contre  - indication  grave. 
Abufer  ainfl  de  la  facilité  qu’on  a d’ou- 
vrir la  veine  , c’eff  regarder  la  faignée 
comme  indifférente  & par  conféquent 
inutile;  c’efl  du  moins  être  efclave 
d'une  mode  fi  fort  oppofée  à tous  les 
principes  de  la  médecine  , qu’elle  efl 
ridicule.  Une  conduite  auffi  erronée 
fuit  tous  les raifonnemens, parce  qu’elle 
n’efl  appuyée  fur  aucun;  &c  tout  mé- 
decin vétérinaire  fenfé  doit  rougir  d’a- 
vouer d’avoir  faigné l'animal  qu’il  fei- 
gne , par  cette  feule  raifon  qu’il  vou- 
îoit  le  purger,  lui  faire  prendre  des 
fudorifiques  , qu’il  falloit  donner  du 
large  & du  jeu  â ces  médicamens.  De 
femblables  maximes  ne  furent  pas 
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même  enfei-gnées  par  Botal.  Maïs  la 
plupart  des  jeunes  gens  qui  iortent  des 
écoles  vétérinaires,  ne  fe  livrent  que 
trop  fouvent  à l’aveugle  routine  de 
quelques-uns  de  leurs  confrères,  8c 
au  goût  des  perforâtes  qui  les  appel- 
lent pour  foigner  leurs  animaux.  « li 
» feroit  à délirer  pour  le  bien  public, 
» que  tous  les  élèves  qui  entrent  dans 

les  écoles  vétérinaires,  fuffent  à 
» même  de  lire  les  ouvrages  de  mé- 
» decine  concernant  la  faignée  „ qui 
» méritent  d’être  lus  ; ils  les  détour- 
» neroient  d’une  méthode  meurtrière, 
» qui,  en  afFoibliffant  les  organes, 
» précipite  inévitablement,  d’un  temps 
» plus  ou  moins  long  , la  vieilleffe  ou 
» la  mort.  » Mais  c’eft  trop  difcuter 
une  pratique  aufli  peu  conféquente  ; 
tâchons  d’établir  fur  fes  ruines,  des 
principes  adoptés  par  la  plus  faine  par- 
tie des  médecins. 

Si  nous  cherchons  dans  les  caufes 
des  maladies  l’ indication  de  la  faignée  * 
nous  trouverons  que  la  trop  grande 
abondance  de  fang , la  pléthore  géné- 
rale ou  particulière  , & fa  confiftance 
trop  épaiffe  , couenneuie,  inflamma- 
toire , font  les  deux  feules  qui  exi- 
gent ce  remède.  La  faignée  agit  dans 
ce  premier  cas,  par  l’évacuation  , dans 
le  fécond,  parla  fpoliation  ; tels  font 
les  deux  principaux  effets  qu’elle  pro- 
duit ; la  dérivation  & la  révulfion  de- 
vant être  comptées  pour  des  minimum 
momentanés,  & par  conféquent  né- 
gligés.  _ 

Quoique  nous  n’admettions  que  ces 
deux  indications  générales  pour  1 a fai- 
gnée , nous  n’ignorons  pas  qu’une  fièvre 
commençante  ou  trop  forte  , un  excès 
de  chaleur , les  convulfions,  les  hémor- 
ragies , toute  inflammation  , font  au- 
tant d’indications  preffantes  pour  la 
faignée  : mais  nous  favons  encore  mieux 
que  fl  les  maux  doivent  être  guéris  par 
leurs  contraires , la  faignée  ne  convient 
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dans  aucun  de  ces  cas  ; â moins  qu’il  n’y 
ait  en  même  temps  pléthore  ou  confll- 
tance  inflammatoire  ; qu’elle  n’eft  là 
qu’un  palliatif  dangereux  par  fes  fuites, 
qu’elle  eft  le  plus  fouvent  inutile  pour 
les  guérir  ; & que  ces  différens  fvmp- 
tomes  doivent  être  appaifés  par  les  ano- 
dins, les  narcotiques,  les  rafraîchaif- 
fans  , les  relâchans , les  aflringens,  les 
doux  répercufïifs,  & les  déîayans.  Nous 
croyons  que  communément  on  juge 
mal  des  efforts  de  la  nature  , qu’on  les 
croit  exceflifs  lorfqu’ils  font  propor- 
tionnés à l’obfiacle  , & nous  fourmes 
convaincus  avec  Celfe , que  ces  feuls 
efforts  domptent  fouvent , avec  l’abfii-  1 
nence  & le  repos , de  très-grandes  ma- 
ladies : multi  magni  morhi  curantur  abf 
tinentid&  quiete,  Celf.  i^près  avoir  par- 
couru tous  les  temps  & effrayé  mal  à 
propos  les  propriétaires  des  animaux  , 
le  médecin  vétérinaire  peu  accoutumé 
à obferver  la  marche  de  la  nature  aban- 
donnée à elle -même  , a recours  à la 
faignée , qui , loin  de  ralentir  le  mouve- 
ment du  fang , l’accélère , à moins  qu’il 
ne  fafle  tomber  l’animal  en  défaillance , 
ainfi  qu’il  eft  ailé  de  Fappercevoir  dans 
les  fièvres  intermittentes  qui  fe  chan- 
gent en  continues,  ou  bien  il  furvient 
des  accès  plus  forts  & plus  longs  après, 
la  faignée . 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
exercent  la  médecine  des  animaux, 
croiroit  manquer  aux  loix  les  plus  ref- 
peâables  , s’il  s’abftenoit  d’ouvrir  là 
veine  lorfqu’il  eft  appelé  au  fecoursd’un 
animal  malade  en  qui  la  fièvre  fe  dé- 
clare;  & il  accuie  la  maladie  des  foi- 
bleftes  de  la  convalefcence  , tandis  que 
les  évacuations  follicitées  mal  à propos , 
n’y  ont  que  trop  fouvent  la  plus  grande 
part.  Il  croit  reconnoine  , ou  du  moins 
il  fuppofe  alors  des  pléthores  fauffes , 
des  raréfactions  dans  le  fang,  A enten- 
dre ces  nouveaux  efcuîapes  , on  croit 
voir  tous  les  vaifleaux  prêts  à fe  rompre 
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par  la  dilatation  que  quelques  degrés  de 
chaleur  de  plus  peuvent  procurer  au 
fang  , & qui , s’ils  Fa  voient  fournis  au 
calcul  , n’équivaudroit  pas  à l’aug- 
mentation de  ma  fie  & de  volume 
qu’un  verre  d’eau  avalé  produirait.  Le 
gonflement  des  vaiffeaux  qui  paroit  fur 
i’habitude  du  corps,  le  rouge  animé 
qui  fe  répand  fur  la  cornée  opaque  , 
dans  les  nafeaux  , dans  l’intérieur  de  la 
bouche  , &c. , leur  fertde  preuve.  Ils 
ne  voient  pas  d«ans  l’intérieur  la  nature 
foulevée  contre  les  obftacles  & les  irri- 
tations , refferrant  les  vaifleaux  inté- 
rieurs , & chaffant  fans  aucun  danger  , 
dans  les  vaifleaux  cutanés , un  fang  qui 
nj  eft  trop  à l’étroit  que  pour  quelque 
temps  , qui  i’eft  peut-être  utilement, 
& qui  fera  néceffaire  dans  la  fuite  de  la 
maladie.  Ils  oublient  que  ces  efforts 
fontfalutaîres  s’ils  font  modérés , & que 
dans  plu  le  fang  qu’on  croit  furabon- 
dant,  fe  trouvera  être  en  trop  petite 
quantité.  Les  hémorragies  critiques 
leur  fervent  de  preuve  , ëc  ne  font  que 
le  principe  de  i’illufion,  parce  qu’ils 
négligent  de  faire  attention  , que  pour 
que  les  évacuations  foient  falutaires , il 
faut  qu’elles  foient  faites  dans  les  lieux 
& dans  les  temps  convenables  ; qu’elles 
ne  doivent  pas  être  eftimées  parleur 
quantité,  mais  par  leur  qualité;  & 
qu’enfin  les  hémorragies  furviennent 
fpuvent  fort  heureufement , malgré  les 
faignées  répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici  aura 
l’air  paradoxal  pour  plufieurs  , jufqu’à 
ce  qu’ils  l’aientcomparé  avec  l’obferva- 
tion  qui  nous  doit  tous  juger. 

Après  avoir  puifé  les  indications  de 
la  faignée  dans  les  caufes  cherchons-les 
dans  lesfymptômes  qui  annoncent  la  plé- 
thore & la  confiftance  inflammatoire. 

La  nourriture  abondante  &.  de  bonne 
qualité,  le  peu  d’exercice  auquel  cer- 
tains animaux  font  affujettis , donnent 
fréquemment  lieu  à la  pléthore  gêné- 
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raie  , qu’on  reconnoît  par  la  difficulté 
qu’ils  ont  à fe  mouvoir , l’affoupiffe- 
ment,  la  force  , la  dureté  & le  gène- 
ment  du  pouls.  La  pléthore  particulière 
a pour  ligne  la  tumeur,  la  chaleur, 
quelquefois  pulfaûve  & fixe  d’une  par- 
tie. La  confiflance  inflammatoire  doit 
être  foupçonnée  toutes  les  fois  que  ra- 
nimai nous  paroît  atteint  d’une  fièvre 
aiguë  ; on  n’en  doutera  plus  , fi  les 
fy mptômes  font  graves , & le  lujet  plé- 
thorique. Dans  ces  deux  cas , la  partie 
rouge  furabonde,  la  nature,  lorfqu’il 
y a pléthore,  fe  débarraffe  de  la  portion 
du  fang  la  plus  tenue , du  ferum  qui 
peut  plus  aifément  enfiler  les  couloirs 
excréteurs  ; pendant  que  la  plus  épaifie 
eft  continuellement  fournie  , accrue 
par  des  fourrages  trop  nourriflans,  trop 
abondans,  ou  que  faute  d’exercice  elle 
n’est  pas  décompofée  ou  évacuée. 

Lorfque  la  pléthore  eft  légère  , îa 
diète  & l’exercice  font  un  remède  bien 
préférable  à la  faignée  ; mais  parvenue 
â un  certain  point , elle  exige  qu’on  di- 
minue fubitement  la  trop  grande  pro- 
portion de  la  partie  rouge  avec  la  féro- 
fité  , dans  la  crainte  de  voir  furvenir  des 
.hémorragies,  des  ftafes , des  épanche- 
mens  mortels  ou  du  moins  dangereux, 
des  anëvrifmes  , des  apoplexies , &des 
inflammations  fe  former  dans  les  par- 
ties du  corps  dontles  vaiffeaux  fanguins 
font  le  moins  perméables.  Cette  plé- 
thore exige  qu’on  tire  du  fang  par  une 
large  ouverture  , de  la  jugulaire  , fi  elle 
eft  générale  & de  la  partie  malade  , fi 
elle  eft  devenue  particulière.  Cepen- 
dant fi  on  ne  fe  précautionne  pas 
contre  les  retours  en  en  évitant  les  cau- 
fes j onia  verra  revenir  d’autant  plus 
vîte,  d’autant  plus  fréquemment, qu’on 
aura  davantage  accoutumé  l’animal  ma- 
lade à la  faignée . La  nature  fe  prête  à 
tout , elle  fuit  en  général  le  mouve- 
ment qu’on  lui  imprime. Tirer  fouvent 
du  fang  , c’eft  lui  en  demander  une  ré* 
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paration  plus  prompte  ; mais  qu’on  ne 
s y trompe  pas,  il  y a toujours  à perdre  ; 
la  quantité  de  fang  croîtra  par  la  dila- 
tation des  orifices  des  veines  ladées , 
par  une  moindre  élaboration  , par  des 
excrétions  diminuées;  le  fang  ne  fera 
donc  jamais  auffi  pur  qu’il  l’eut  été  , fi 
on  en  eût  prévenu  ou  corrigé  l’abon- 
dance par  toute  autre  voie  que  par  la 
faignée.  Ménageons  donc  une  liqueur 
precieufe  atout  âge,  mais  fpécialement 
dans  le  plus  tendre  comme  dans  le  plus 
avancé;  n’ayons  recours  à la  faignée  que 
dans  les  cas  où  le  mal  eft  inguériflable 
par  tout  autre  remède  , & dans  ceux 
qui  préienteroient  trop  de  danger  à 
tenter  d’autres  moyens. 

Lorfque  la  fièvre  fe  déclare  avec  la 
pléthore  , les  dangers  augmentent;  & 
on  doit  alors , dans  la  crainte  des  inflam- 
mations , des  hémorragies  fymptoma- 
tiques , etc.,  qui  ne  tarderaient  pas 
d’arriver , tirer  du  fang  pour  les  préve- 
nir: ma'is  fans  pléthore  générale  ou  par- 
ticulière , ou  fans  inflammation , on  ne 
doit  faire  aucune  faignée.  C’e&  une 
maxime  qui  nous  paroît  démontrée  par 
l’obfervation  desanimaux  malades  aban- 
donnés à la  nature,  comparée  avec  celle 
des  fièvres  qu’on  croit  ne  pouvoir  ap- 
paifer  qu’en  verfant  le  fang,  comme 
fi  c’étoit  une  liqueur  qui  ne  pût  jamais 
pécher  que  par  la  quantité  ; comme  fi 
la  fouftradion  de  fa  plus  grande  partie  , 
& l’abattement  des  forces  qu’elle  pro- 
procure , étoient  des  moyens  plus  fûrs 
de  le  dépurer,  que  la  codion  que  la 
nature  fait  de  fa  portion  viciée.  Nous 
aurons  lieu  d’examiner  la  pléthore  par- 
ticulière en  parlant  du  choix  des  vaif- 
féaux  : pafîons  aux  inflammations. 

Il  eft  tellement  faux  que  toute  in- 
flammation exige  des  faignée, s répétées 
dans  fes  différens  temps  , que  , fans 
parler  de  celles  qui  font  légères , fuper- 
ficielies  , nous  avançons  hardiment 
qu’elles  nuifentdans  plufieursqui  font 
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graves  & internes.»  & qu’il  en  eft  même 
dans  lefquelles  eile  eft  interdite.  C’efi 
ici  ou  nous  répétons  qu’il  feroi  ta  délirer 
pour  le  bien  public  , que  tousles  élèves 
des  écoles  vétérinaires  fuflent  à même 
de  lire  les  ouvrages  de  médecine  con- 
cernant la  faignée  , qui  méritent  d’être 
lus.  S’ils  croient  qu’abandonnés  à une 
hypotèfe  , nous  en  fuivions  les  confé- 
quences  fans  prendre  garde  â l’expé- 
rience des  grands  médecins , au  moins 
ils  pourroient  confulter  les  ouvrages 
de  ceux  qui  n’ont  pas  été  livrés , comme 
Botaly  avec  fureur  à la  faignée,  ils  ver- 
raient  avec  le  même  étonnement  que 
M.  Paul , correfpondant  de  la  fociété 
royale  des  fciences , qu’un  ancien  mé- 
decin d’hôpital,  qui  fe  croyoit  lui- 
même  un  Hippocrate, a fait  faigner  un 
pleurétique  jufqu’à  trente -deux  fois* 
Le  malheureux  fuccomba  à la  perte  de 
fon  fang  , lorfqu’ü  ne  lui  en  refta  plus 
dans  les  veines,  et  le  vieux  d odeur*  qui 
ne  fe  reprochoit  rien  , dit  froidement  & 
gravement  en  apprenant  fa  mort  : il 
fallait  jans  doute  que  cette  pleuréfie  fut 
indomptable  * puifqu  elle  n a pas  cédé  à 
tant  de  faignées3  Mais  en  lifant  Baiilou , 
praticien  auffi  fage  qu’heureux  & 
éclairé,  qui  exerçoitla  médecine  dans 
le  pays  où  la  mode  & les  faux  principes 
ont  voulu  que  la  faignée  répétée  jusqu’à 
douze,  quinze,  vingt  & trente-deux 
fois , fût  le  remède  des  inflammations  ; 
ils  fauroient  qu’il  eft  un  grand  nombre 
de  pleuréfies  & de  péripneumonies 
( maladies  qui  exigent  plus  que  les  au- 
tres la  faignée  ) dans  lefquelles  elle  eft 
nuifible  : ils  apprendraient  par-toutque 
la  pléthore,  & le  temps  de  l’irritation 
paffés , on  doit  fuir  toute  perte  de  fang 
comme  le  poifon  le  plus  dangereux  ; 
qu’elle  trouble  la  codion  , qu’elle 
empêche  même  la  dépuration  , & 
qu’elle  eft  propre  à jeter  les  malades 
dans  des  foibleffes&  des  récidives,  dont 
la  convalefcenee  la  plus  longue  aura 
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peine  â les  tirer  : en  les  confultant  dans 
les  inflammations  extérieures  , ils  ver- 
roient fi  les  dartres , la  gale , le  roux- 
vieux  , la  clavelée  , le  charbon , les 
ulcères , les  plaies  enflammées  peuvent 
être  guéris  par  la  feule  faignée  ; ii  elle 
n’agrave  pas  ces  maux,  fur-tout  lorf- 
qu’ils  portent  un  cara&ère  gangréneux. 
Ils  verroient  fi  la  nature  n"en  eft  pas  le 
véritable  médecin  , & l'excrétion  d’une 
petite  portion  de  matière  élaborée  , le 
remède.  Ils  verroient  en  même  temps 
quels  maux  étranges  peut  produire  la 
faignée , faite  mal- à-propos , en  arrê- 
tant la  fuppuration,  en  donnant  lien 
à des  métaflafes , des  rentrées  de  pus  ; 
& ils  feroient  convaincus  de  ces  deux 
vérités , que  toutes  inflammations  n’exi- 
gent pas  la  faignée , & que  celles  même 
qui  l’indiquent , ne  l’indiquent  jamais 
dans  tout  leur  cours.  Mais  dans  les  in- 
flammations Amples  & graves , où  il 
n’y  a aucun  vice  particulier  gangre- 
neux , &c.  où  l’animal  malade  jouit  de 
toutes  fes  forces , la  faignée  faite  dans  le 
principe  de  la  maladie  , efl  le  plus  puif- 
fant  remède  qu’on  puifle  employer. 

En  effet,  dans  ces  inflammations , 
on  trouve  en  même  temps  la  pléthore 
& la  confiflance  inflammatoire  du  fang; 
on  trouve  un  reflerrement  fpafmodique 
de  tous  les  vaiffeaux  , un  embarras  gé- 
néral dans  la  circulation  par  la  réiiftance 
que  le  fang  oppofe  au  mouvement  du 
cœur,  particulier  par  l’engorgement , 
l'arrêt  du  fang  épaiflidans  les  vaiffeaux 
capillaires  de  la  partie  affe&ée  , collé 
fortement  contre  leurs  parois,  & inter- 
difant  la  circulation  dans  les  plus  ténus. 
Or  le  vrai  remède  de  tous  ces  maux  eft 
l’évacuation  & la  fpoliation  de  ce  fang 
qui , devenu  plus  aqueux , moins  abon- 
dant, qui , pouffé  plus  fréquemment , 
avec  plus  de  vélocité,  détruira,  en- 
traînera avec  le  temps  & l’aftion  oicilla- 
toire  des  vaiffeaux  fanguins , ce  fluide 
épais  collé  contre  fes  parois  ? qui  peut- 
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êtren’auroit  pu  , fans  ces  fecours,  fe 
diffiper  que  par  la  fuppuration  , ou  qui 
interrompant  entièrement  le  cours  du 
fang, 8c  de  tous  les  autres  fluides , auroit 
fait  tomber  la  partie  dans  une  gangrène 
mortelle  , fi  le  liège  de  la  maladie  eût 
été  un  vifcère.  La  faignée  concourra 
alors  à procurer  la  refolution,  cette 
heureufe  terminaifon  des  tumeurs  in- 
flammatoires qu’on  doit  hâter  par  les 
autres  moyens  connus. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémor- 
ragies , la  vivacité  des  douleurs , le  dé- 
lire , l’excès  de  chaleur , une  fièvre 
trop  forte  , n’étoient  point  par  eux-/ 
mêmes  des  indications  fuffifantes  pour 
la  faignée  ; parce  que  chacun  de  ces 
maux  avoitdes  fpécihques  contraires  à 
fa  nature.  Retraçons-nous  les  effets  de 
la  faignée  dans  ces  difîérens  cas  pour 
nous  en  convaincre. 

L’hémorragie  ,eft  critique  ou  fymp- 
tomatique.  Critique  , elle  ne  doit  être 
arrêtée  par  aucun  moyen  , elle  ne  doit 
être  détournée  par  aucune  voie  ; la  fai - 
£/2fifenefaüroit  donc  lui  convenir:  fymp- 
tomatique  , elle  eft  l’effet  de  la  plé- 
thore , de  la  diffolution  du  fang  , de  la 
foibleffe  ou  de  la  rupture  des  vaiffeaux. 
Dans  le  premier  cas , on  n’héfitera  pas 
de  faigner  ; mais  ce  fera  à raifon  de  la 
pléthore , & non  point  de  l’hémorragie; 
dans  les  autres , on  portera  du  fecours 
par  les  aflringens  , les  roborans , les 
topiques  répercuflifs , abforbans,  tous 
très-différens  de  la  faignée . La  défail- 
lance que  procure  une  faignée  faite  par 
une  large  ouverture  , facilite  , â la  vé- 
rité , quelquefois  la  formation  du  cail- 
lot q u i doi  t fe  r me  r l’ori  fîce  desva  i ffeau  x 
rompus  ou  dilatés  ; mais  fl  la  prudence 
ne  tient  pas  les  rênes , fl  elle  n’eft  pas 
éclairée  par  la  raifon  , on  en  hâte  les 
progrès  par  la  diffolution  du  fang  que 
caufe  la  fpoliation. 

S 1 1 e s d ou  1 e u r s f on  t i m mod  é r ée  s,el  1 e s 
demandent  fufage  des  relâchans , des 

anodins , 
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anodins , & des  narcotiques.  La  faîgnée 
procure  bien  un  relâchement , fi  on  la 
pratique  ; mais  lorfque  nous  avons  fans 
ceflfe  lous  la  main  des  remèdes  qui  peu- 
vent produire  un  effet  plus  sûr,  plus 
durable , plus  falutaire , plus  local , qui 
n’emporte  avec  lui  aucun  des  inconvé- 
niens  de  la  faignée,  pourquoi  n’y  au- 
rions-nous par  recours  préférablement? 
Nous  en  difons  de  même  du  délire  , en 
en  appelant  toujours  fur  ces  objets  à 
Texpérience  de  tous  les  vrais  praticiens. 

L’excès  de  chaleur  trouvera  bien  plûs 
de  foulage  ment , s’il  n’y  a ni  pléthore  ni 
inflammation  f dans  les  rafraîchi  flans 
acidulés , aqueux , dans  les  bains , le  re- 
nouvellement de  l’air  , les  vapeurs 
aqueufes  végétales  , l’évaporation  de 
l’eau  , le  froid  réel , l’éloignement  de  la 
caufe,que  dans  une  faignée  qui,  comme 
nous  l’avons  déjà  prou vé,entraîne  avec 
elle  tant  d’inconvéniens. 

Si  la  [aigu le  peut  changer  les  fièvres 
intermittentes  en  continues , par  la  vé- 
locité que  le  fangacquiert  après  quelle 
a été  faite,  en  conféquence  de  l’augmen- 
tation des  forces  refpeâives  du  cœur  ; 
on  fent  déjà  qu’il  n’eft  qu’une  faignée 
jufqu’à  défaillance  qui  puifie  faire  tom- 
ber la  fièvre  qui  fe  renouvellera  même 
bientôt  ; on  fent  aifément  tous  les  maux 
que  de  femblables  faignées  peuvent  cau- 
fer ; abfterrons-nous  en  donc,  jufqu’à 
ce  que  nous  ne  trouvions  dans  les  remè- 
des propofés  contre  l’excès  de  chaleur , 
aucune  reflburce  fufhfante  , ou  que 
nous  ayons  reconnu  la  pléthore  8c  l’in- 
flammation. 

Quant  à l’idée  générale  des  maladies 
da  ns  lefquelles  la  faignée  eft  indiquée  , 
c’eft  dans  le  commencement  de  toutes 
les  maladies  inflammatoires , comme  la 
pleuréfie  , la  péripneumonie  ; dans  les 
inflammations  locales,  comme  celles 
du  foie , de  la  rate , des  reins , de  l’efto- 
mac  , des  inteftins  , de  la  veflie,  des 
parties  de  la  génération  de  l’un  8c  de 
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l’autre  fexe , de  la  gorge , des  yeux  ; 
comme  dans  la  pouffe  , le  vertigo  idio- 
patique,  les  toux,  l’apoplexie  fanguine, 
l’epilepfie,  la  clavelée,  8cc.  ; comme 
après  des  chutes  , des  contufions , des 
meurtrifîures,  ou  d’autres  coups  vio- 
lens  reçus , foit  extérieurement  foit  in- 
térieurement. La  faignée  efl  encore 
néceffaire  lorfque  les  animaux  ont  été 
fuifoqués  par  un  mauvais  air  ou  par  utt 
air  méphitique.  En  un  mot,  il  faut  ou- 
vrir la  veine  ftoutesles  fois  que  le  mou- 
vement vital  a été  arrêté  fubitement 
par  une  caufe  quelconque  , excepté 
dans  la  fyneope  occalionnée  par  la  foi- 
beffe. 

Contre-indication  de  la  faignée . Si  la 
faignée  eft  indiquée  dans  la  pléthore  8c 
la  confiftance  inflammatoire  du  fang, 
il  eft  évident  qu’elle  doit  être  défendue 
dans  les  cas  oppofés , lorfque  les  forces 
font  abattues,  comme  après  de  longs 
travaux  , lorfque  le  fang  efl  diffous , 8c 
la  partie  rouge  dans  une  petite  propor- 
tion avec  la  férofité.  C’eft  ainfi  que  l’âge 
trop  ou  trop  peu  avancé  , les  tempera- 
mens  bilieux  ou  flegmatiques,  la  lon- 
gueur de  la  maladie , l’œdème  8c  toutes 
les  hydropifies  ,les  hémorragies  qui  ont 
précédé , les  évacuations  critiques  quel- 
conques ,'8c  toutes  celles  qui  font  trop 
abondantes,  les  vices  gangréneux , font 
des  contre-indications  pour  la  faignée . 

Lorfqu’on  admet  un  ufage  immodéré 
de  ce  remède  dans  la  plupart  des  mala- 
dies , on  efl  forcé  d’établir  une  longue 
fuite  des  contre-indications  pour  en 
empêcher  les  triftes  effets  dans  un  grand 
nombre  de  cas;  mais  lorfqu’on  l’a  réduit 
dans  fes  vraies  bornes,  on  fe  trouve  bien 
moins  embarrafîe  par  cette  combinai- 
fon  de  caufes  8c  d’effets , d’indication  8c 
de  contre-indications , qu’il  eft  bien  dif- 
ficile d’apprécier. 

La  modération  dans  l’ufage  des  re- 
mèdes, la  crainte  de  tomber  dans  un 
abus  tropcopimun  , la  confiance  dans 
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les  efforts  de  la  nature,  feront  que, 
indépendamment  des  contre-indica- 
tions , fi  le  mal  efi  lég0r , fi  on  peut  rai- 
fonnablement  compter  que  la  nature 
fera  victprieufe , on  la  laifiera  agir  , on 
exercera  du  moins  le  grand  art  de  l’ex- 
pedoration  , en  fe  bornant  aux  loins  8c 
au  régime,  pour  ne  pas  faire  de  mal, 
dans  la  fureur  de  vouloir  agir,  lorfqu’on 
devroit  n’être  que  fpedateur. 

La  juftefie  & la  modération  doivent 
donc  être  nos  règles.  Nous  ne  devons 
faigner que  dans  le  befoin  8cqu’autant 
qu’il  efi  nécefiaire.  Cette  operation  efi 
contre-indiquée  non  - feulement  aux 
animaux  épuifés  8c  débiles , même  dans 
les  maladies  aiguës , mais  auffi  nous  de- 
vons nous  en  abftenir  dans  les  gourmes , 
dans  la  clavelée , lorfque  les  forces  de  la 
nature  n’excèdent  point  ,dans  la  crainte 
de  s’oppoferà  l’évacuation  de  la  matière 
morbifique;  dans  \e$  fièvres  lentes  9 ma- 
lignes & exceffivement  putrides  , dans 
Y apoplexie  féreufe , âans\a  péripneumo- 
nie ou  fluxion  de  poitrine , loi  fque  l’ani- 
mal expedore  aifément,  quoique  la 
fièvre  foit  forte  dans  le  vertigo  fympto- 
matique  , 8cc.  La  loi  générale  efi:  de  ne 
jamais  faigner  au  commencementd’une 
fièvre , à moins  qu’il  n’y  ait  des  fymp- 
tômes  violensd’inflammation;car  toutes 
les  fièvres  ne  demandent  pas  de faignées , 
elles  y font  fouvent  inutiles  8c  quelque- 
fois dangereufes , principalement  dans 
les  épizooties,  11  n’y  a donc  que  les  fymp- 
tômes  de  l 'inflammation  qui  puiflent 
indiquer  avec  certitude  la  néceffité  de 
la  faignée  , tels  qu’un  pouls  fréquent  , 
plein  ; dur , une  chaleur  forte  * la  féche - 
refit  de  la  peau  > la  vivacité  8c  la  rougeur 
des  yeux,  la  difficulté  de  refpirer , &c. 
Enfin  nous  devons  tenir  pour  certain, 
qu’on  ne  peut  jamais  faire  fortir  toute 
l’humeur  morbifique  avec  le  fang,  à 
moins  qu’on  ne  l’épuife  entièrement. 
Cette  fortie  efi  l’ouvrage  de  la  nature 
feule. 
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Pour  donner  une  connoifiance  un 
peu  plus  étendue  de  1 '‘indication  & de 
Ja  contre-indication  delà  faignée  , aux 
perfonnes  entre  les  mains  defquelles  fe 
trouve  cet  ouvrage , jetons  un  coup- 
d’œil  avec  elle  fur  la  marche  de  quel- 
ques-unes des  maladies  qui  attaquent 
leur  bétail,  8c  qui  font  fréquemment 
épizootiques.  Par  exemple,  dans  les 
fièvres  intermittentes , leur  caradète  efi 
de  paroître  &c  de  difparoître  entière- 
ment , 6c  de  revenir  â plufieurs  rtprifes 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , au 
bout  de  deux  , trois  jours , Sec.  ; ces  re- 
tours fe  nomment  accès . Dans  l’inter- 
valle qui  règne  d’un  accès  à l’autre, 
l’animal  efi  abfolument  fans  fièvre  &pa* 
roît  fouvent  jouir  de  la  meilleure  fanté. 

Tout  ce  qui  tend  à relâcher  le*  joli - 
des  * à diminuer  la  tranfpiration  , à ar- 
rêter la  circulation  des  fluides  dans  les 
plus  petits  vaififeaux  du  corps , difpofe 
aux  fièvres  intermittentes . 

La  faignée  n’efi  indiquée  dans  une  fiè- 
vre intermittente , que  lorfqu’il  y a lieu 
de  foupçonner  une  inflammation  vio- 
lente qui  fe  manîfefiie  par  la  chaleur 
exceflive , le  délire  , 8cc.  ; mais  comme 
dans  cette  efpèce  de  fièvre  , le  fang  efi: 
très-rarement  dans  un  état  inflamma- 
toire,\a  faignée  s’y  trouve  auffi  rarement 
nécefiaire  ; 6c  dans  le  cas  où  elle  feroit 
indiquée,  fi  on  la  répétoit  plufieurs  fois, 
elle  ne  tendroit  qu’à  prolonger  la  ma- 
ladie. 

Les  fièvres  continues  - aiguës , font 
de  deux  efpèces,  l’une  bénigne  8c  l’autre 
maligne  : *ceue  diftindion  efi  fondée  en 
raifon  du  danger  6c  des  fy mptômes,  qui , 
familiers  à la  maligne  * ne  s’obkrvent 
pas  dans  la  fièvre  bénigne  , qui  n’efi  ac- 
compagné d’aucun  fymptôme  dange- 
reux ; fi  elle  s’écarte  quelquefois  de 
cette  marche  connue,  fi  elle  prend  un 
afped  de  maglinité , on  doit  l’attribuer 
à un  mauvais  régime  , ou  à un  traite- 
ment mal-entendu. 
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Tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps 
de  l’animal  5c  augmenter  la  quantité  de 
•Ton  fangt  comme  des  courfes  violentes; 
le  dormirau  foleil;  une  nourriture  trop 
abondante , fans  faire  un  exercice  fufH- 
fant;  une  tranfpiration  fupprimée;  l'ha- 
bitation d’une  écurie  humide,  ou  la 
boiffon  d’eau  froide  lorfqu’il  eft  en 
lueur , &c.  ; toutes  ces  caufes  peuvent 
donner  lieu  à la  fièvre  contiguë  - aigue 
bénigne . 

La  fai p née  eftjjde  la  plus  grande  im- 
portance dans  cette  efpèce  de  fièvre , 
ainfi  que  dans  toutes  celles  qui  font  ac- 
compagnées d’un  pouls  vif  * dur  3 plein  , 
&c.  EÜe  doit  toujours  être  faite  dès 
l’inftanx  que  les  fympiômes  de  l 'inflam- 
mation fe  manifeilenr. 

Si  après  la  première  faignée  3 qui 
doit  être  .copieufe,  le  pouls  devenôit 
plus  dur i il  feroit  néceffaire  , quatre  ou 
fî  x heures  après,  devenir  a une  fécondé 
faignée . Si  après  la  fécondé  faignée  , le 
pouls  conferve  encore  les  mêmes  qua- 
lités, il  faut,  dix  ou  douze  heures  après , 
procédera  une  troifième , qui  fou-vent 
5c  prefque  toujours  doit  faire  la  der- 
nière , quand  les  trois  faignées  ont  été 
faites  dans  les  vingt-quatre  heures  ; car 
on  ne  doit  point  faigner  pour  éteindre 
entièrement  \a  fièvre  , mais  feulement 
pour  en  modérer  l’excès.  La  lièvre  efl 
ü néceffaire  pour  la  cocîion  5c  la  réfolu- 
tion  , que  très  - fouvent , dans  la  prati- 
que 9 on  efl:  obligé  d’en  exciter  une  arti- 
ficielle, foit  pour  foutenir  ou  ranimer 
les  forces  de  lanature  dans  les  maladies 
aigues , foit  pour  donner  du  mouvement 
aux  humeurs  qui  croupiffent  dans  les 
maladies  chroniques.  * 

Mais  fi  le  médecin  vétérinaire  a pref- 
ctitdes  remèdes  contraires.,  ou  un  ré- 
gime mal  entendu  ,1a  fièvre  aiguë  béni- 
gne dégénère  en  fièvre  maligne  ; on  le 
connoît  à la  petiteffe  du  pouls , au  grand 
abattement  de  l’animal  malade , à la 
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dijfolutionàn  fang  & à la  putriditéin1;G&Q 
de  fes  excrémens. 

En  fuppofant  même  le  régime  bien 
indiqué  6c  bien  exécuté  , il  fera  infuffi- 
fant , fi  l’animal  atteint  de  la  fièvre  con- 
tinue bénigne  , refpire  un  air  mal  - fain  , 
fi  fon  habitation  eii  humide  , obfcure  , 
mal-propre,  fi  elle  efl  expofée  aux 
inondations , fi  elles  font  précédées  ou 
fuivies  de  grandes  chaleurs  , ou  que 
Pair  extérieur  ne  circule  pas  librement, 
s’il  eft  fans  ceffe  imbibé  par  des  brouil- 
lards épais  ; fi  l’animal  a été  épuifé  par 
des  travaux  rudes  & exceffifs  ; par  des 
fourrages  de  mau vaife  qualité , ou  gâtés 
pardes  pluies,  ou  qu’on  ne  lui  en  ait  pas 
fourni  une  quantité  fuffifante  pour  l’en- 
tretien & la  confervation  de  fa  fanté , 
&c. Toutes  ces  caufes  doivent  être  con- 
nues du  médecin  qui  traite  la  fièvre 
continue  bénigne , afin  qu’il  puiffe  ajou- 
ter au  régime  les  antifeptiques  , qui , 
en  prévenant  la  putréfaction  des  hu- 
meurs , empêchent  qu’elle  ne  dégénère 
e n fi è vre  malign  e . 

Nous  continuerions  ainfi  de  donner 
une  idée  du  détail  de  toutes  les  maladies 
qui  afîeêtent  les  animaux  , 5c  même  de 
leurs  diffère  ns  états,  dans  lefquels  la 
faignée  eftindiquée  Sc  contre  indiquée  : 
mais  ce  champ  feroit  trop  vafte  ; obligés 
de  nous  refferrer  ; nous  allons  examiner 
dans  quel  temps  de  la  maladie  on  doit 
pratiquer  la  faignée. 

Section  IV. 

% 

Du  temps  qu  on  doit  pratiquer  la  fai- 
gnée. 

Nous  avons  rejeté  toutes  les  faignées 
prophylactiques,  ainfi  nous  n’avons  aa- 
cun  égard  aux  phafes  de  la  lune  , ni 
même  au  cours  du  foleil , pour  conieil- 
îer  des  faignées  toujours  nuifibles , lorf- 
qu’il n’y  a pas  dans  le  mal  une  raifon 
fuffifante  pour  les  faire.  Lorfqu’il  y a 
pléthore  fans  fièvre  , le  temps  le  plus 
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propre  pour  \a  faignée  eft  le  plus  pro- 
chain j ayant  cependant  le  foind’atten- 
dre  que  la  digeftion  du  repas  précédent 
foit  faite.  Mais  dans  les  fièvres  aiguës 
avec  pléthore,  ou  dans  les  inflamma- 
tions qui  exigent  la  faignée  , nous  de- 
vons examiner  dans  quel  jour  de  la  ma- 
ladie ,fon  commencement , fon  milieu 
ou  fa  fin,  à quelle  heure  du  jour,  avant, 
pendant  ou  après  le  paroxyfme  & l’ac- 
cès , il  eft  plus  avantageux  de  faire  la 
faignée . 

Le  temps  de  l’irritation,  qui  efi  celui 
de  l’accroiffement  de  la  maladie,  eftle 
feul  où  la  faignée  doive  être  pratiquée  ; 
alors  les  efforts  de  la  nature  peuvent 
être  extrêmes;  les  forces  de  l’animal 
n’ont  point  été  épuifées  par  l’abfti- 
nence  , les  évacuations  8c  la  maladie  ; la 
circulation  fe  fait  avec  force  , lesvaif- 
feaux  refferrés  gênent  le  fang  de  toutes 
parts  ; la  confidence  inflammatoire  , fi 
elle  exifte , 8c  l’obftacle,  croiffent;  la 
fuppuraiion  fe  fait  craindre,  8c  la  réfo- 
lution  peut  être  hâtée.  S’il  y a pléthore, 
on  doit  appréhender  les  hémorragies 
fymptomatiques , la  rupture  des  vaif- 
feaux  , les  épanchemens  fanguins  : ce 
font  ces  momens  qu’il  faut  faifir  ; mais 
lorfque  la  maladie  efi  dans  fon  état  % que 
la  co&ion  s’opère  ( car  quoique  la  na- 
ture commence  à la  faire  dès  le  prin- 
cipe de  la  maladie  , il  efi  un  temps  où 
elle  la  fait  avec  plus  de  rapidité  ) , elle 
ne  convient  plus  : l’inflammation  ne 
peut  être  réfoute  alors  que  par  une  coc- 
tion  purulente  , qui  feroit  troublée  par 
la  faignée.  Dans  le  temps  du  déclin  ou 
de  la  dépuration , ôter  du  fang  , ce  fe- 
roit  détruire  le  peu  de  forces  qui  ref- 
tent , ce  feroit  donner  lieu  à des  métaf- 
tafes , ou  tout  au  moins  empêcher  que 
cette  matière  nuifible,  préparée  pour 
l’évacuation,  foit  évacuée;  ce  feroit 
troubler  des  fondions  qu’il  efi  impor- 
tant de  conferver  dans  toute  leur  inté- 
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grité  ; ces  maximes  font  fi  vraies , les 
médecins  du  corps  humain  ies  ont  de 
tout  temps  tellement  connues  , que  fi 
quelqu’un  d’eux  s’efi  conduit  différem- 
ment , aucun  n’a  oié  le  publier  comme 
principe  ; la  feule  difficulté  a roulé  fur 
la  fixation  des  jours  où  s’operoit  la  coc- 
tion  ; les  uns  ont  cru  la  voir  commencer 
au  quatrième  , 8c  ont  interdit  les  fai - 
gnéts  aptes  le  trentième;  les  autres  ont 
été  plus  loin  , mais  aucun  n’a  paffe  le 
di xième  ou  le  douzième.  11  efi  mal-aifé 
de  fixer  un  terme  précis  dans  des  ma- 
ladies qui  font  de  nature  fi  différente  , 
dont  les  fymptômes  8c  les  circonftances 
font  fi  variées,  qui  luivent  leur  cours 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ;on 
fent  aifément  que  plus  la  maladie  efi 
aiguë,  plus  le  temps  de  l’irritation  efi 
court,  plus  on  doit  fe  hâter  de  faire  des 
faignées  néceffaires , plutôt  on  doit  s’ar- 
rêter; c’eft  au  médecin  vétérinaire  à 
prévoir  fa  durée.  Nous  pouvons  ajou- 
ter que  ce  temps  expire  communé- 
ment, dans  les  fièvres  proprement  dites 
8c  les  inflammations  , au  cinquième 
jour;  mais  nous  répéterons  fans  ceffe 
que  le  temps  qui  précède  la  coclion  ou 
l'état  de  la  maladie , efi  celui  auquel  on 
doit  borner  la  faignée . 

Les  paroxyfmes  ou  les  accès  font 
comme  des  branches  de  la  maladie  , 
qui , femblables  au  tronc  , ont  comme 
lui  un  cours  régulier,  un  accroiffement; 
un  état  8c  un  déclin  ; ce  que  nous  avons 
dit  de  l’un  doit  s’étendre  aux  autres  ; 
c’eft  après  le  friffon  , lorfque  la  fièvre 
efi  dans  fon  plus  grand  feu3  qu’on  doit 
faigner. 

L’interdi&ion  de  la  faignée  dans  le 
friffon,  nous  conduira  remarquer  qu’on 
tomberoit  précifément  dans  la  même 
faute , fi  on  faignoit  dans  le  principe  de 
la  maladie,  des  inflammations , avant 
que  la  nature  foit  foulevée  8c  fes  pre- 
miers efforts  développés. 
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Section  V. 

Du  choix  du  V aijjeau. 

Appliquons  à i’ufage  de  la  faignée  les 
maximes  que  nous  avons  établies  en 
parlant  de  les  effets.  La  pléthore  eft 
générale  ou  particulière  ; générale,  elle 
fuppoie  une  égalité  dans  le  cours  de  la 
circulation  , & un  équilibre  entre  ies 
vaiffeaux  & le  fang , qui  fera  détruit  fi 
on  ouvre  une  veine  pendant  tout  le 
temps  que  le  fang  coulera  , mais  qui  fe 
rétablira  bientôt  lorfque  le  vaiffeau 
fera  fermé  ;ileft  donc  égal , dans  ce  cas, 
d’ouvrir  la  veine  des  ars , ou  la  faphène,^ 
ou  la  jugulaire,  avec  ou  fans  ligature  : 
il  n’eft  qu’une  règle  à obferver  , c’eft 
d’ouvrir  la  veine  la  plus  greffe , parce 
qu’en  fourniffant  dans  une  même  ef- 
pace  de  temps  une  plus  grande  quan- 
tité de  fang  , elle  produira  , avec  une 
moindre  perte,  l’effet  fou  vent  défiré, 
decaufer  une  légère  défaillance. 

Mais  lorfque  la  pléthore  eft  particu- 
lière, il  faut  connoître  ou  fe  rappeler 
qu’il  peut  fe  former  dans  les  veines 
d’une  partie , ou  dans  les  artérioles , des 
obftacies  au  cours  de  la  circulation, 
qui  feront  l’effet  d’une  contradion 
fpafmodique  de  fes  vaiffeaux  ou  des 
parties  voifines  , d’une  compreffion 
extérieure  ou  interne  , d’un  épaiffiffe- 
mentinfiarnmatoire  particulier  du  fang,. 
ou  des  autres  humeurs  ; d’un  féjour 
trop  long  du  fang  accumulé  dans  une 
partie  relâchée  , dans  une  fuite  de  pe- 
tits facs  variqueux,  qui  circulant  plus 
lentement , s’épaiffira  , fe  collera  con- 
tre les  parois  des  vaiffeaux,  ce  qui  forme 
une  pléthore  particulière  dont  l’exif- 
tence  eft  démontrée  par  les  hémorra- 
gies critiques , les  inflammations , les 
épanchemens , &c. 

Dans  tous  ces  cas  la  faignée  doit  être 
faire  dans  le  fiége  du  mal , ou  du  moins 
suffi  près  qu’il  eft  pqflible , pour  imiter 
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la  nature  dans  fes  hémorragies  criti- 
ques , & pour  fe  conformer  aux  lois  du 
mouvement  les  plus  Amples  ; c’eft  ainfi 
qu’on  ouvre  les  varices  quelconques, 
qu’on  fearifie  les  yeux  enflammés  & les 
plaies  engorgées , qu’on  faigne  au^def- 
lous  d’une  compreffion  forte  qui  eft  la 
caufe  d’un  engorgement,  qu’on  ouvre 
Les  veines  jugulai’res  dans  plusieurs  ma- 
ladies delà  tête  avec  fuccès , & qu’on 
éprouve  continuellement  de  ces  jai - 
gne'es  locales  des  effets  avantageux.  Qui 
ne  riroit  d’un  médecin  vétérinaire  qui 
ouvriroit  la  faphène  pour  difliper  l’en- 
gorgement inflammatoire  des  glandes 
parotides?  ici  l’experience  vient conf- 
tamment  à l’appui  de  la  raifon  ; l’une  Ôc 
l’autre  veulent  qu’on  attaque  le  mal 
dans  fon  fiége  & qu’on  vuide  îe  canal 
par  une  ouverture  faite  au  canal  lui- 
même,  fans  recourir  aux  branches  les 
plus  éloignées. 

Comme  la  flamme  ne  feroit  pas  tou- 
jours un  inftrument  propre  à attaquer 
le  mal  dans  fon  fiège,  on  peut  y fuppléer 
par  lesfangfues,  par  les  ventoufes  sèches 
ou  humides;  elles  font  indiquées  dans 
le  vertigo  idiopatique,  dans  l’inflamma- 
tion des  yeux,  dans  celle  des  reins , dans* 
la  fuppreffion  & rétention^* urine , dans 
V apoplexie  fanguine , dans  l’inflamma- 
tion des  mamelles  des  jumens  & des 
vaches  qui  allaitent , &c.  8cc. 

Avanc  que  d’appliquer  des  fangfues 
on  les  lave  dans  de  l’eau  ; enfuite  on 
échauffe  la  partie  dont  on  veut  tirer  le 
fang , en  la  frottant  ou  en  la  mouillant 
avec  de  l’eau  tiède , du  lait  chaud  , ou 
du  fang  de  pigeon.  Sans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  moyens , elles  s’attacheroient 
difficilement.  Dès  qu’elles  font  gorgées 
de  fang , elles  quittent  prife  pour  l’or- 
dinaire ; mais  fi  l’on  juge  que  la  quan- 
tité de  fang  qu’elles  ont  tiré  ne  fuffit 
pas,  on  coupe  la  queue  des  fangfues  9 
afin  que  le  fang  qu’elles  fucent  de  plus* 
puiffe  couler  par  cette  ouverture» 
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Quand  on  juge  qu’elles  ont  allez  tiré  de 
fang  , on  leur  jette  fur  le  corps  du  fel  , 
des  cendres,  ou  on  les  coupe,  le  plus 
près  qu’il  efl  podible  de  la  tête.  Le 
iang  s’arrête  pour  l'ordinaire  dès 
qu’elles  ont  ceffé  de  fucer  ; s’il  arrivoit 
qu’il  ne  s’arrêtât  pas,  il faudroit appli- 
quer fur  les  petites  ouvertures  de  l'a- 
madou ou  de  l’agaric,  qu’on  affujettit 
au  moyen  d’une  compreffe  &c  d’une 
bande. 

Quand  il  s’agit  d’appliquer  les  fang- 
fues  dans  l’intérieur  des  nafeaux  , ëcc. , 
il  faut  ufer  de  beaucoup  de  précaution 
& d’adreffe  , afin  qu’elles  ne  pénètrent 
point  dans  les  cavités  plus  avant  qu’on 
ne  le  délire  ; accident  qui , comme  on 
le  fent  affez  , mettroit  la  vie  de  l’animal 
en  danger  : ii  par  malheur  elles  ve- 
naient à fe  gliffer  dans  l’eftornac  par  les 
nafaux,  ilfraudroit  fur  le  champ  faire 
avaler  force  eau  falée  , ou  du  vinaigre  , 
ou  des  purgatifs  , & des  lavemens 
âcres , afin  de  les  empêcher  de  pincer 
ces  parties  & d’en  fucer  le  fang  : fi  elles 
étaient  arrêtées  dans  les  nafaux,  de  forts 
fier  nu  ta  toi  res  les  fe  roi  eut  rejeter. 

Les  fangfues  s’attachent  quelquefois 
aux  jambes , fous  le  ventre  & à d’autres 
parties  du  corps  des  chevaux  qui  vont 
da  ns  des  mares  d'eau  pour  manger  les 
joncs  ou  la  lèche  ; la  feule  manière  de 
les  faire  quitter  prife  , eft  de  les  couper 
avec  des  cifeaux , le  plus  près  qu’il  eft 
potlible  de  la  tête.  On  obfervera  de  ne 
jamais  les  arracher  de  force  , parce 
qu’elles  iaifferoient  leurs  dents  dans  la 
chair,  ce  qui  pourroit  occafionner  une 
inflammation  fuivie  de  fuppuration  : 
nous  difons  de  les  couper  le  plus  près 
poflible , de  la  tête  , parce  que  ce  ver , 
comme  un  grand  nombre  d’autres,  fur- 
vit  lors  même  qu’d  a été  coupé  en  plu- 
sieurs morceaux  , & que  moins  la  partie 
coupée  qui  tient  à la  chair,  efl  grande , 
moins  elle  vit. 

Avant  que  de  décrire  la  manière 
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d’appliquer  les  ventoufes , nous  obfer- 
verons  que  ce  font  de  petits  vaiffeaux , 
ordinairement  de  verre  , faits  en  cône, 
à-peu-près  Gommé  les  verres  à boire  , 
dont  on  peut  même  fe  feryir  au  défaut 
d’autres. 

Après  avoir  coupé  le  poil , on  appli- 
que les  ventoufes  par  la  partie  large  & 
ouverte,  fur  lefiègedu  mal,  pour  attirer 
avec  violence  les  humeurs  du  dedans 
au  dehors  : pour  cet  effet  on  remplit  le 
verre  à moitié  d’une  étoupe  de  mèche 
ou  de  coton  , qu’on  fait  tenir  dans  le 
fond  avec  de  la  cire  ou  delà  térében- 
thine. On  commence  par  faire  chauffer 
légèrement  le  vaiffeau,  enfuite  on  met 
le  feu  à l’étoupe  ; on  place  auffi-tôt  la 
ventoufe  fur  la  partie  malade  ou  fur  la 
partie  qui  en  eft  voifine  : la  flamme  s’é- 
teint peu-à-peu  ; mais  la  chaleur  qu’elle 
a communiquée  en  raréfiant  l’air  con- 
tenu dans  le  vaiffeau  , attire  la  peau  du 
dedans  au  dehors  : cette  peau  fe  lève  & 
forme  une  veflie  ; il  efl  des  cas  où  elle 
fuffit  : on  appelle  cette  ventoufe  sèche  ; 
mais  le  plus  fouvent  on  fait  des  inciffbns 
fur  cette  vefîie  avec  une  lancette,  après 
quoi  on  applique  de  nouveau  la  ven- 
toufe , avec  les  mêmes  attentions  , §c 
elle  attire  abondamment  le  fang  & les 
autres  humeurs.  On  a donné  à ces  in- 
cifions  le  nom  de  fcarihcations , d’où 
vient  que  cette  ventoufe  s’appelle 
ventoufe  fcarifiée , 

Ce  remède  ne  le  cède  point  à la 
faignèe  pour  les  bons  effets  ; on  l’eflime 
même  plus  utile.,  car  la  douleur  que 
caufe  la  ventoufe  fcarifiée-,  & que  ne 
procure  pas  la  faignée  , a cet  avantage, 
qu’elle  diffipe  l’engourdiffement  des 
fens  ; ce  qui  la  rend  très-importante 
dans  toutes  les  maladies  accompagnées 
d’affoupifTemens  ; elle  procure  les  plus 
grands  fouîagemens  dans  la  pleuréfie, 
fur-tout  dans  la  faufïe-pleu réfie,  quand 
elle  eft  appliquée  près  du  fiège  de  cette 
maladie* 
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Section  VI. 

Du  nombre  des  faignées  qu*  on  do  it  faire . 

Si  l’on  fait  un  grand  nombre  de  fai - 
gnées , ou  que  l’on  tire  une  grande  quan- 
tité de  fang , le  dépouillement  de  la 
partie  reuge  devient  de  plus  en  plus 
confidérable , fur-tout  fi  les  faignées 
ont  été  copieufes  ou  fe  font  luivies 
rapidement , parce  qu’alors  la  perte  de 
la  partie  rouge  eft  plus  grande  propor- 
tionnellement ; bientôt  on  ne  trouve 
plus  que  de  la  férofitédans  les  veines, 
ce  qu’on  appelle  faigner  jufquau  blanc  $ 
dans  cet  état  le,  fang  eft  devenu  fi 
fluide  qu’il  eft  prefque  incapable  de 
concourir  à la  coâion  , qu’il  ne  peut 
qu’à  la  longue  affimiier  le  chyle  qui  lui 
eftpréfenté  ; ce  défaut  de  coâionlaiiTe 
fubfifier  les  engorgements  qui  forment 
la  maladie , ce  qui  arrive  fpécialement 
dans  les  fièvres  d’accès.  On  fent  déjà 
qu’il  eft  des  bornes  plus  étroites  qu’on 
ne  penfe  vulgairement,  à la  quantité 
du  fang  qu’on  doit  tirer;  elle  doit  tou- 
jours être  réglée  fur  les  forces,  l’âge,  la 
conftîtution  , & le  travail  ou  le  repos 
auquel  eft  fournis  l’animal  qui  eft  dans 
le  cas  d’être  faigné.  Il  feroit  aufti  ridi- 
cule que  nuifible  de  vouloir  tirer  la 
même  quantité  de  fang  à un  poulin  qu’à 
un  cheval  formé  ; à un  animal  délicat, 
qu’à  un  qui  feroit  robufte.,  &c.  On  ne 
doit  pas  même,  dans  certaines  maladies, 
faire  faigner  les  animaux  jufqu’à  défail- 
lance ; car  un  animal  peut  tomber  en 
fyncopekl a première  ouverture  delà 
veine  , tandis  qu’un  autre  perdra  tout 
fon  fangavantqu’il  éprouve  la  moindre 
foibleffe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  cer- 
taines maladies  où  les  faignées  jufqu’à 
défaillance  ne  fo  ent  très-importantes  : 
par  exemple , lorfque  le  cheval  eft 
atteint  du  venigo  , le  bœuf  du  mal-de- 
chèvre  ; cette  maladie  eft  connue  en 
Franche-Comté,  fous  ces  dénomma- 
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tiens  ; le  délire  phrénétique  qui  l’ac- 
compagne j étant  caufé  par  uneconf- 
triébon  qui  eft  telle  , qu’il  faut  que  le 
relâchement  foit  porté  jufqu’à  la  fyn - 
cope  , pour  que  la  detente  le  fafife  , &c. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  de  con- 
feiller  à qui  que  ce  foit  d’employer  ces 
faignées  : fi  nous  en  faifons  mention  , 
c’ëft  pour  que , par  ignorance  , on  ne 
traverfepas  les  vues  d’un  médecin  vé- 
térinaire éclairé,  qui  les  pratique  parce 
qu’elle  lui  paroiffent  néceffaires. 

Ce  n’eft  pas  non  plus  fur  la  demande 
du  propriétaire  d’un  animal  , que  le 
maréchal,  ou  le  médecin  vétérinaire 
doivent  fe  décider  à pratiquer  la  fai- 
gnée;  mais  uniquement  par  l’indication 
que  préfentent  les fymptômes  delà  ma- 
ladie dont  il  eft  attaqué  ; car  il  efl  nom- 
bre de  perfonnesqui  font  faigner  leurs 
animaux  par  pure  fantaifie  , & il  eft: 
rare  qu’alors  la  faignée  ne  foit  nuifible; 
U n’y  a que  la  maladie  & les  fymptômes 
qui  l’accompagnent,  qui  puiffent  6c 
doivent  faire  décider  quand  il  faut  fai- 
gner, où  il  faut  faigner,  & combien 
de  fois  il  faut  faigner.  M.  BR  A. 

SAIN -DOUX.  Graiffe  molle  & 
blanche  qu’on  tire  du  porc.  Avant  de 
le  faire  fondre,  il  eft  effentiel  de  le 
laver  à grande  eau  ; de  l’y  pétrir  forte- 
ment afin  de  le  dépouiller  des  parties 
fibreufes  contre  lefquelles  cette  graiffe 
eft  attachée  , & des  caillots  de  fang& 
autres  impuretés  dont  elle  eft  impré- 
gnée. Après  cela  on  coupe  le  fain-doux 
en  petits  morceaux  & on  les  lave  de 
nouveau  ; enfin  on  les  jette  dans  une 
poêle  , fur  un  feu  clair,  pour  les  faire 
fondre.  Pendant  qu’ils  font  fur  le  feu  , 
on  en  fépare  encore  les  cartilages  avec 
une  écumoire',  & lorfque  le  tout  efl 
bien  fondu  on  en  verfe  la  graiffe  dans 
un  pot  bien  net.  Il  vaut  infiniment 
mieux  lui  fubftituer  des  vefiies  qu’on 
a eu  la  précaution  de  laver  à l’intérieur 
&à  l’extérieur  à plufieurs  eaux,  Scqu© 
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l’on  ballone  & lie  enfuite  pour  les  faire 
fécher.  Les  amateurs  de  la  grande  pro- 
preté & de  la  confervation  du  fain-doux 
lavent  encore  les  veffies , foit  en  dedans 
foit  en  dehors , avant  de  s’en  fervir,  les 
rebaîlonnent  de  nouveau  en  les  fouf- 
flant,  8cles  laiffent  fécher.  C’eft  lorfque 
ces  velTies  font  dans  cet  état  qu’on  les 
remplit  de  fain-doux  à l’aide  d’un  en- 
tonnoir : il  ne  faut  pas  que  le  fain-doux 
de  la  poêle  foit excefïivement  chaud; 
il  feroit  crifper  le  tiffu  de  la  veille. 
Audi-tôt  & même  un  peu  avant  qu’il 
foit  entièrement  refroidi,  on  fait  une 
ligature  très-ferrée  vers  le  fommet  de 
la  veflie  , & on  la  fufpend  , au  moyen 
de  l’excédant  de  la  ficelle  , à un  plan- 
cher, dans  un  lieu  où  il  ne  faffe  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid.  On  eft  affuré  , en 
fuivantce  procédé  , deconferver  très- 
long-temps  le  fain-doux  fans  qu’il  fu- 
biffe  aucune  fâcheufe  altération. 

SAINFOIN  ou  ESPARCETTE. 
Cette  double  dénomination  a été  caufe 
que  pluiîeurs  auteurs  ont  fait  de  fort 
longs  mémoires  fur  la  même  plante, 
comme  fi  le  fainfoin  & l’efparcette 
étoient  deux  plantes  différentes  ; ou  ils 
partaient  fans  le  connoître  , ou  ils  l’ont 
mal  décrit,  Von-Linné  le  place  dans  le 
genre  des  hedyfarum  , dont  il  compte 
quarante-fîx  efpèces.  Les  décrire  ici, 
ce  feroit  faire  parade  d’une  érudition 
inutile.  Il  n’y  fera  queftion  que  du 
fainfoin  ordinaire  ou  efparcette , &du 
fainfoin  d*Ef pagne  ou  Sulla. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Section  première. 
Description  du  fainfoin  ou  efparcette . 

Tournefortle  place  dans  la  première 
fe&ion  de  la  dixième  claffe  des  herbes  à 
Reur  de  pluiîeurs  pièces  irrégulières 
8c  en  papillon  , dont  le  piftil  devient 
une  gouffe  courte  , & à une  feule  loge, 
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& il  l’appelle  onobrychis  foliis  viciât  * 
fructu  echinato  major . Von-Linné  le 
claffe  dans  la  diadelphie  décandrie  , 
& le  nomme  hedyfarum  onobrychis . 

Fleur  en  papillon  , cannelée  , pur- 
purine ; l’étendard  réfléchi,  comprimé, 
ovale  , oblong  ; les  ailes  oblongues , 
droites , plus  courtes  que  le  calice  ; la 
carène  droite , comprimée , large  à 
l’extérieur  , prefque  tronquée  ,divifée 
en  deux  depuis  fa  bafe  jufqu’à  fa  con- 
vexité. Le  calice  d'une  feule  pièce  , di- 
vifé  en  cinq  découpures  droites  8c 
pointues. 

Fruit  ; légume  prefque  rond  , irré- 
gulier , renflé  , hériffé  de  pointes,  ne 
contenant  qu’une  femence  en  forme 
de  rien. 

Feuilles  s ailées  ; les  folioles  ovales , 
en  forme  de  fer  de  lance , terminées 
par  un  ftyle. 

Racine  j dure  , ligneufe  , fibre u fe  , 
noire  en  dehors , blanche  en  dedans, 
longuement  pivotante , & rameufe 
vers  fon  collet. 

Port  ; tige  d’un  â deux  pieds  de 
hauteur , fuivant  le  terrain  & la  faifon, 
droite  ou  inclinée , dure  ; les  fleurs 
naiffent  des  aiffelles , portées  fur  de 
longs  péduncules,  accompagnées  de 
deux  feuilles  florales  ; les  iîipules  font 
pointues , & les  feuilles  placées  alter- 
nativement fur  les  tiges.. 

Lieu . Les  montagnes  sèches  de  la 
province  de  Dauphiné  , où  on  appelle 
communément  cette  plante  efparcette  ; 
ia  Sibérie  , l’Angleterre  , la  Bohême, 
dans  les  terrains  crétacés  & expofés  au 
foleil.  Le  fainfoin  eft  vivace. 

Section  IL 

Du  terrain  qui  lui  convient. 

Pour  le  connoître,  étudions  la  ma- 
nière de  végéter  de  cette  plante  , & 
dans  quel  fol  elle  croît  fpontanément. 
On  ne  l’y  trouvera  pas  auffi  belle  que 

dans 
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dans  nos  prairies,  mais  elle  indiquera 
jufqu’à  quel  point  elle  peut  être  utile, 
fioit  dans  ion  état  preique  de  fi m pie 
nature,  i oit  lorfqu’elle  reçoit  parla 
culture  & par  la  main  de  l’homme 
toute  la  perfeéhon  dont  elle  efi  fuf- 
ceptible. 

Je  3a  vois  remplir  fa  defiination  & 
fe  reproduire  dans  de  mauvais  terrains, 
pour  peu  qu’ils  foient  abrités  des  vents 
du  nords  ; je  la  vois  végéter  dans  le 
pays  froid  delà  Sibérie,  dans  leschamps 
de  l’Angleterre  , &c.  Je  dois  donc  dire, 
cette  plante  réuilira  prefque  par-tout  , 
& fi  elle  craint  quelque  chofe , c’efi 
la  trop  grande  chaleur.  Mes  craintes 
feront  cependant  bientôt  diffippées  fi 
je  fouille  la  terre  & fi  j’examine  fes 
racines;  alors  je  découvre  qu’elle  a 
deux  grands  moyens  de  pourvoir  à fa 
nourriture  , fans  parler  de  celle  qu’elle 
abforbe  de  l’air  par  fes  feuilles.  C’efi: 
d’abord  une  racine  pivotante  qui  va 
très  - profondément  puifer  l’humidité 
& recevoir  les  fucs  nourriciers  qui  main- 
tiennent la  plante  contre  la  fécherefife. 
L’expérience  a prouvé  que  ces  racines 
plongent  quelquefois  jufqu’à  io  & 12 
pieds  de  profondeur.  D’un  autre  côté, 
par  fes  racines  latérales , qui  naiffent 
près  du  collet , elle  s’approprie  les  fucs 
de  la  fuperficie;  ainfi,  d’une  manière 
ou  d’une  autre,  elle  efi  allurée  de  fa 
fubfiance.  Ces  racines  du  collet  font 
caufe  qu'on  n’obtient  pas  , après  avoir 
détruit  une  efparcette , d’auffi  belles 
récoltes  en  blé,  8c  pendant  le  même 
nombre  d’années,  qu’après  la deftruc- 
îion  d’une  luzernière  ou  d’un  champ 
auparavant  couvert  par  le  grand  trèfle, 
dont  les  racines  font  pivotantes.  Malgré 
cela,  cette  plante  a la  propriété  d’en- 
graiffer  les  camps  où  elle  a été  femée. 
Voilà  les  refiburces  que  la  nature  a 
ménagées  pour  la  végétation  de  cette 
plante;  quant  à fon  utilité  comme 
fourrage.  , l’expérience  a démontré 

Tome  IX. 
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qu’il  ëtoit  excellent.  Il  refie  donc  à 
conclure  que  le  fainfoin  efl  une  des 
plantes  les  plus  utiles,  qu’elle  peut 
croître  & profpérerdu  plus  au  moins 
dans  toutes  les  efpèces  de  terrains , 
& que  pour  peu  que  Ton  aide  fa  vé- 
gétation, l’homme  eflaffuré  de  trouver 
en  elle  la  qualité  & la  quantité  réunies 
pour  la  nourriture  de  fes  befiiaux. 

Il  faut  convenir  cependant  qu’il  y 
a beaucoup  de  terrains  où  le  fainfoin 
réuflît  beaucoup  mieux  que  dans  d’au- 
tres, & ajouter  en  même  temps  qu’il 
croît  par-tout  : c’est  déjà  un  très-grand 
point , et  le  premier  apperçu  d’une  ré- 
colte quelconque  fur  un  terrain  réelle- 
ment mauvais,  jedirois  prefque  infer- 
tile. Le  premier  quia  introduit  en  Fran- 
ce la  culture  du  fainfoin,  mériteroit  une 
fiatue  élevée  par  les  mains  de  la  recon- 
noifiance  des  habitans  dans  les  cantons 
dont  le  fol  fe  refufe  à la  produélion  du 
fourrage.  Le  fainfoin  végète  dans  les 
terres  lablonneufes,  caillouteufes, pier- 
re ufes  , & même  crayeufes , ôc  fi  on 
n’a  pas  de  récoltes  brillantes , on  tire  au 
moins  des  fecours , pour  la  nourriture 
du  bétail , d’un  terrain  qui  feroit  refié 
inculte.  Que  fera~ce  donc  fi  le  fond  du 
fol  eft  bon?  Le  produit  efi  confidéra- 
ble.  Cependant  je  ne  confeiilerai  jamais 
3a  culture  du  fainfoin  dans  de  telles  cir- 
conftances  ; il  vaut  mieux  confacrer  les 
champs  à celle  de  la  luzerne,  & en- 
core mieux  à celle  du  grand  trèfle  , 
parce  qu’il  fert  non-feulement  à pro- 
duire beaucoup  de  fourrages  oc  une 
fuperbe  récolte  de  froment  dans  l’ef- 
pace  de  deux  années , ( conflit e % les  ar- 
ticles Trèfle  & Luserne  , ainfi  que 
l’article  Alterner  , ) mais  encore 
parce  qu’il  n’épuiie  pas  la  fuperficie 
du  fol  , & lui  rend  plus  en  fubfiance 
qu’il  n’en  a reçu  de  lui.  C’efi  pourquoi 
les  plantes  graminées  réuffififent  fi  bien 
après  de  telles  cultures.  Cultivateurs, 
alternez  vos  terres  , c’efi:  le  plus  fage 
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confeil  qu’on  puiffe  vous  donner. 

Piufieurs  auteurs  ont  pris  la  peine  de 
défigner  par  la  couleur  le  fol  le  plus 
convenable  à l’efparcette.  Une  excel- 
lente tçrje.ou  une  très-mauvaife  peu- 
vent être  blanches  , brunes , noires  ou 
rouges  , &c.  En  général , les  couleurs 
font  accidentelles  & tiennent  beaucoup 
à celles  des  pierres  décompofées  qui 
les  ont  formées  ; j’en  ai  vu  de  très- 
noires  , très-mauvaifes  & très-maigres , 
quoique  prefque  par-tout  la  couleur 
noire  ou  brune  annonce  la  fécondité  , 
lorfqu’elle  reconnoît  pour  principe  le 
détritus  des  plantes  ou  des  animaux. 
Les  fables  purs,  mêlés  par  la  craie  ou 
l’argile,  auront  une  couleur  blanchâtre, 
& cependant  ils  conviendront  à l’efpar- 
cette.  La  couleur  n’eft  donc  pas  un  in- 
dice certain  Les  productions  annuelles 
d’un  champ  en  feroient  un  meilleur , 
mais  non  pas  un  indice  abfolu.  En  effet, 
un  champ  qui  a huit  ou  dix  pouces  de 
bonne  terre  , quoiqu’il  repofe  fur  un 
banc  de  craie  ou  fur  du  gor  , donne 
allez  ordinairement  de  bonnes  récoltes; 
cependant  le  fainfoin  n’y  profpérera 
que  pendant  la  première  ou  la  fécondé 
année  , rarement  pendant  la  troifième  , 
attendu  que  fes  racines  n’auront  pas  la 
facilité  de  pivoter  ; elles  s’entremêie- 
jont  les  unes  & les  autres , fe  nuiront , 
fe  détruiront,  & la  plante  fufera  fur 
terre-  S’agit-il  d’établir  une  excellente 
fparcette,choififlez  un  bonchampdont 
la  terre  fuit  douce  , bien  nourrie,  lé- 
gère , mais  qui  ait  beaucoup  de  fond. 
Si  on  approche  des  provinces  du  midi , 
le  fainfoin  y réuflira  moins  que  dans 
une  terre  un  peu  forte  , qui  retient 
plus  long-temps  l’humidité  que  l’autre  ; 
Ôc  plus  elle  aura  de  fond  , & meilleure 
elle  fera.  Les  circonftances  locales  in- 
fluent donc  encore  fur  le  choix  , & 
rendent  les  préceptes  généraux  abufifs. 
Je  le  répète,  on  auroit  tort  de  facri- 
fler  de  pareils  champs  à cette  culture; 
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j’ofe  dire  plus;  on  ne  doit  lui  facrifle? 
que  des  terrains  mauvais  ou  médiocres. 
Cette  affertion  paroîtra  un  paradoxe 
aux  auteurs  qui  ont  prôné  le  fainfoin 
comme  une  des  fept  merveilles,  ils 
ont  eu  raifon,  mais  il  faut  s’entendre 
avant  de  prononcer. 

Section  III. 

Des  avantages  de  la  culture  du  fainfoin. 

Je  conviens  que  le  fainfoin  eft  un 
magnifique  préfent  de  la  nature  pour 
les  pays  qui  manquent  de  fourrages, 
en  raifon  du  peu  de  valeur  de  leurs 
champs  ; jufqu’à  ce  jour  on  n’a  con- 
nu aucune  plante  capable  de  le  fup- 
pléer.  Ainli  tous  les  foins  des  cultiva- 
teurs doivent  tendre  à y multiplier 
cette  culture.  Le  trèfle  ni  la  luzerne  , 
maigre  leur  excellence  , ne  les  en  dé- 
dommageraient pas,  puifque  dans  de 
tels  champs  ils  ne  fauroient  profpérer; 
mais  dans  les  bons  fonds , les  produits 
de  l’une  ou  de  l’autre  remporteront 
de  beaucoup  fur  ceux  de  l’efparcette , 
foit  par  la  quantité,  foit  par  la  qualité 
du  fourrage.  On  doit  donc  en  bonne 
règle  choiflr  la  culture  qui  rené  le 
plus.  C’efl  par  la  même  raifon  que, 
pour  les  champs  médiocres  ou  mauvais, 
l’efparcette  mérite  la  préférence.  Elle 
lui  efl  due  i°.  parce  qu’elle  eft  un  bon 
fourrage  & une  excellente  reflburce 
dans  les  pays  où  il  en  manque  ; 2°.  par- 
ce qu’elle  fert  à engraifler  les  terres, 
les  rendre  plus  productives  en  grains , 
& par  une  longue  fuite  de  culture  , plus 
productives  même  en  fainfoin  ou  efpar- 
cette. 

11  vaut  mieux  avoir  un  peu  de  four- 
rage que  point  du  tout  ; que  ce  four- 
rage foit  de  bonne  qualité  , c’eft  le  fé- 
cond avantage.  C’eft  précifément  ce 
que  l’on  obtient  par  le  fainfoin , même 
dans  les  plus  mauvais  terrains  ; fans  lui, 
leurs  produits  feroient  nuis,  A préfent 
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montons  de  progreilions  en  progref- 
iions , fuivant  les  pentes  bonifications 
qui  fe  rencontrent  dans  les  différents 
fols , quoique  toujours  fuppofés  médio- 
cres , Sc  nous  verrons  les  produits  y cor- 
refpondre;  enfin  la  récolte  fera  bonne 
dans  les  terrains  où  celle  du  trèfle  & 
de  la  luzerne  auroit  été  mauvaiie.  Il  eft 
donc  précieux  & très-précieux  pour  ces 
pays  d’avoir  une  femblable  reffource  , 
auffi  petite  même  qu’on  voudra  la  fup- 
pofer.  On  ne  niera  pas  que  fi  la  récolte 
n’eft  pas  abondante , on  aura  au  moins 
un  pâturage  pour  l’automne  & pour 
l’hiver,  fi  on  fait  le  ménager;  & c’eff 
déjà  beaucoup  dans  la  fuppoiuion  pré- 
lente. 

J’ai  vu  du  fai n Foin  petit  , il  eft  vrai , 
mais  couvrir  entièrement  à la  fécondé 
année  la  fuperficie  d’un  champ  de  craie 
pure  , au  point  qu’on  diftingudit  très- 
peu  la  couleur  du  fol.  C’étoit  dans  la 
Champagne  pouilleufè.  Il  eft  vrai  que 
la  faifoti  h les  pluies  de  l’année  précé- 
dente a voient  beaucoup  contribué  à fa 
profpérité , & elle  avoit  été  foutenué 
par  le  printemps,  au  moment  que  je 
î’obfervai.  Si  on  n’avoit  pas  femé  du 
fainfoin  , le  champ  auroit  été  nu  , com- 
me il  î’étoit  auparavant.  Tel  étoit  en 
général  l’état  des  terres  de  cette  partie 
des  champs  de  la  Champagne,  avant 
qu’on  y eût  introduit  cette  culture. 
Cette  affreufe  craie  qui  fatigue  l’œil  du 
voyageur,  & annonce  la  rnifère  du  can- 
ton, commence  à changer  de  face  de- 
puis qu’on  peut  y nourrir  du  bétail.  Or 
s’il  eft  pbffibie  defertilifer  les  craies  pu- 
res , on  peut  donc  à plus  fôrte  raifon  fer- 
tiiifer  des  fols  qui  ne  font  infertiles  que 
par  le  défaut  d'humus  ou  terre  végétale 
ou  terre  foluble  dans  l’eau  , qui  leur 
manque  ( cort  fuite ^ l’article  Cft AIE  , ef- 
fentiel ici , afin  d’éviter  les  répétitions) , 
&C  par  une  fuite  naturelle  de  ce  rarfon- 
nement , il' fa  ut  donc  multiplier  l’ei  par- 
ce rte  partout  où  manque  le  fourrage  & 
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partout  où  il  eft  cher,  puifque  Inexpé- 
rience a démontré  d’un  bout  du  royau- 
me à l’autre  , qu’elle  réuffiffoit  partout. 

Le  fécond  avantage  de  cette  culture 
eft  de  rendre  les  champs  plus  fertiles  & 
plus  produ&ifs  en  grains.  Prenons  en- 
core une  leçon  dans  le  grand  livre  de 
la  nature. 

Suppofons  que  dans  un  terrain 
jaune,  rougeâtre,  etc.,  on  ouvre  une 
tranchée  fur  fes  bords  , ou  que  par 
quelque  éboulement  il  préfente  une 
furface  coupée  perpendiculairement. 
Suppofons  encore  que  ce  banc  de  terre 
ait  une  certaine  épaiffeur,  & qu’il  ait 
été  traverfé  par  des  racines  d’arbres 
ou  par  celles  de  quelques  plantes  pi- 
votantes , jufqu’à  la  profondeur,  par 
exemple,  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ce 
banc  fuppofé  d’égale  couleur  , me 
îaiffe  découvrir  , lorfque  je  Pexamine, 
une  couleur  plus  brune  dans  îa  partie 
de  terre  qui  environnoît  auparavant 
la  racine,  & cette  couleur  a quelque- 
fois un  à deux  pouces  d^épaifTeur.  Cette 
obfervation  ne  peut  certainement  pas 
manquer  d’être  faite  , fi  on  a des  yeux 
accoutumés  à voir.  Je  demande  com- 
ment s’eft  formée  cette  couleur  plus 
brune  dans  ce  banc  fuppofé  de  cou- 
leur homogène  ? font-ce  les  eaux  qui 
ont  diffous  la  terre  végétale  & l’ont 
entraînée  dans  l’intérieur  du  banc  ? Si 
cela  étoit , la  couleur  brune  feroït  ré- 
pandue également  dans  le  banc.  Elle 
fe  manifefte  , il  eft  vrai  , dans  la  par- 
tie fupérieure  , mais  non  pas  à la  pro- 
fondeur indiquée.  Dans  cé  cas,  l’ex- 
térieur  de  la  racine  a-t-il  fervi  de  can- 
di; él  eu  r à ces  eaux  chargées  de  par- 
tiès  colorantes  ? Cela  peut  être;  mais 
il  eft  bien  plus  probable  que  cette  cou- 
leur eft  due  à la  matière  rejetée  de  l’in- 
térieur de  la  plante  en  dehors  , par  les 
fécrétions  qui  s’exécutent  autant  par 
lés  racines  que  par  les  branches  de 
l’arbre  , ou  Amplement  par  les  feuilles 
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de  l’herbe.  Ces  fëcrérions  ont  com-  moment  de  iervir  à la  nouvelle  végé- 

rnencé  à produire  de  la  terre  végétale  , tation  de  quelques  plantes. 

8c  la  diiîolution  de  la  partie  colorante  Le  fait  que  je  viens  de  prendre  pour 
furabondanre  dans  l’écorce  de  la  ra-  exemple  fait  bien  connoùre  comment 
ciné  , & quelquefois  dans  fa  propre  Feiparcette  concourt  à bonifier  un  ter- 
fu  bit  an  ce,  pénètre  la  terre  yoifme.  Il  rain  , même  crayeux,  & à plus  forte 
eft  de  fait  que  les  racines,  pivotantes  raifon  tous  les  autres.  Dans  la  craie  il 
des  plantes  herbacées  colorent  beau-  faut  que  la  plante  végète  & fuive  les 
coup  plus  que  celles  des  ar  b ri  fléaux  lois  que  lui  a prefcrite  Fauteur  de  tous 
& des  arbres.  Je  trouve  donc  déjà  que  , les  êtres.  Sa  racine  a une  tendance  for- 
par  le  fecours  des  racines  & de  leurs  cée  à plonger  ; elle  le  fait, à moins  que 
fécrétions  , il  fe  forme  une  portion  de  l’obftacle  ne  foit  infurmontable  , &c  per- 
terre  végétale  dans  la  portion  impré-  fonne  n’ignore  qu’une  feule  racine  un 
gnée  de  parties  colorantes.  Mais  fi  on  peu  forte  fuffit  à la  longue  pour  féparer 
fuppofe  une  multiplicité  de  racines , il  les  plus  gros  blocs  de  pierres , pourvu 
y aura  donc  un  changement  de  cou-  que  fes  chevelus  y trouvent  le  plus 
leur,  de  rougeâtre,  par  exemple  , en  léger  interface.  Or  le  vice  efifentiel  de 
brun  , comme  on  le  voit  après  la  fe-  la  craie  eft  fa  grande  ténacité;  les  ra- 
conde  ou  troifième  année  qu’un  fetn-  cines  de  l’efcarpfette  peuvent  feules  la 
blable  terrain  a été  femé  en  pré  , & divifer.  Dès-lors  la  craie  commence  à 
comme  on  l’oblerve  encore  très-bien  devenir  fufceptible  de  culture  ; dès-lors 
à la  fuperficie  fupérieure  du  banc  dont  les  autres  terrains  moins  tenaces  pro- 
on  a parlé,  jufqu’à  l’endroit  où  les  ra-  fitent  beaucoup  plus, 
cines  des  plantes-ont  cefle  de  s’enfon-  Aduellement  ce  fainfoin,  qui  végète 
cer.  Pour  prévenir  toute  obje&ion  , je  fur  divers  terrains , fert  à y nourrir  un 
dis  que  cette  terre  végétale  que  j’in-  très-grand  nombre  d’infedes , dont  les 
dique , eft  en  petite  quantité  & ne  fuf-  dépouilles,  pendant  leurs  métamor- 
firoit  pas  à la  nourriture  d’une  fem-  phofes  & leur  deflruâion , fourniffent 
blable  racine  , fi  elle  s’étendoit  dans  la  la  fubftance  graifleule  animale  qui  con- 
jnême  place  & dans  la  même  direc-  cour  à la  formation  de  la  sève.  Cette 
tion.  Le  point  eft  que  la  terre  a changé  reffource  , qui  paroît  fi  mince  au  pre- 
de  couleur,  qu’elle  a perdu  de  fa  te-  mier  coup  d’œil,  ne  Fefi:  pas  autant 
nacité  , 8c  que  quand  même  cette  ra-  qu’on  le  penfe.  On  comptera  au  moins 
cine  n’auroit  par  fervi  jufqu’à  ce  mo-  pour  beaucoup  la  quantité  de  feuilles 
ment  à former  de  la  terre  végétale,  de  la  plante  , qui  s’en  détachent  lors  de 
elle  auroit  toujours  produit  un  très-bon  la  fauchaifon  , & que  le  râteau  ne  fau- 
effet , celui  de  rendre  la  terre  plus  per-  roit  raffembler  ; la  quantité  de  feuilles 
méable  à de  nouvelles  racines.  C’eft  qui  pourriffent  pendant  l’hiver  ,8c  qui 
auffi  le  point  où  je  voulois  venir.  Si  donnent  les  matériaux  tous  formés  de 
a&uellement  on  fuppofe  , non  pas  l’é-  la  terre  végétale.  Si  on  ajoute  encore 
boulément  du  terrain  j mais  la  deftruc-  les  excrémens  & les  urines  des  beftiaux 
tion  de  l’arbre  ou  de  la  plante  qui  a que  l’on  mène  paître  fur  ces  champs 
fourni  les  racines  luppofées  , leurs  dé-  pendant  l’hyver,  on  concevra  qu’après 
bris  qui  relient  en  terre,  & perfonne  fii  troifième  ou  quatrième  année , leur 
ne  le  niera  , font  un  réfervoir  de  terre  fuperficie  fera  bien  plus  riche  qu’elle 
végétale  , & de  tous  les  matériaux  de  ne  l’étoit  auparavant.  Ces  raifonne- 
la  fève,  qui  n’attendent  plus  que  le  mens  , quoique  fondés  fur  les  lois  de  la 
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laine  théorie,  feroient  cependant  peu 
concluans  , fi  l’expérience  de  tous  les 
temps  & de  tous  les  lieux  ne  prouvoient 
que  les  récoltes  en  blés , qui  fuccèdent 
après  la  deftruâion  d’une  prairie  arti- 
ficielle, font  plus  belles  que  ii  cette 
prairie  n’avoit  pasexiiîé.  D’où  Ton  doit 
néceffairement  conclure  que  plus  le 
pays  ed  pauvre  par  fon  fond,  plus  on 
doit  s’attacher  à la  culture  du  iainfoin 
&que  par  le  moyen  de  cette  culture, 
on  alterne  les  récoltes  & on  bonifie  les 
plus  mauvais  fols.  Les  auteurs  ont  donc 
eu  raifon  de  vanter  cette  plante  comme 
une  des  plus  précieufes  : examinons 
comment  elle  doit  être  cultivée. 

Section  IV. 

De  la  culture  du  fainfoin. 

Afin  de  ne  pas  trop  généralifer  les 
préceptes  ,8c  par  confequent  ,afin  qu’ils 
ne  foient  pas  nuis  ou  contradictoires , on 
doit  diftinguer  les  fonds  de  terre,  i°.  en 
mauvais  oc  médiocres , 2°.  en  bons  8c 
très-bons. 

Dans  les  terrains  mauvais  & de  mé- 
diocre qualité , il  eft  effentiel  de  prépa- 
rer le  fol,  au  moins  une  année  d’avance, 
par  quelque  coups  de  charrue.  Le  pre- 
mier labour  doit  être  fait  à l’entrée  de 
l’hiver  ; le  plus  profond  qu’il  fera  pof- 
iible  , avec  la  charrue  à roue  , afin  que 
l’eau  des  pluies  8c  des  neiges  pénètrent 
& s’iniinuent  profondément.  Plus  le  fol 
fera  mouillé  , plus  les  gelées  feront 
fortes  8c  prolongées  pendant  l’hiver,  8c 
mieux  8c  plus  profondément  le  terrain 
fera  foule  vé  8c  emietté  par  lefroid,quieft 
le  meilleur  de  tous  les  laboureurs.  Si  on 
a lafacilité  d’attacher  deux  à trois  paires 
de  bœufs  ou  de  chevaux  à la  charrue  , 
l’ouvrage  n’en  vaudra  que  mieux.  Peu 
importe  qu’on  amène  à la  fuperficie  la 
terre  crue  ou  gor  ; tout  le  travail  tend  à 
donner  plus  de  prife  aux  gelées  ;8c  à 
rendre  une  plus  grande  maffe  de  terre 
perméable  à i’eau. 


S A I 45 

Auffitôt  après  l’hiver  & lorfque  la 
craie , ou  l’argile , où  le  mauvais  terrain 
font  affez  refîuyés  pour  que  la  preflion 
de  la  charrue  ne  durciffe  ni  ne  pétriffe 
la  terre  on  laboure  de  nouveau,  & on 
paffe  deux  fois  la  charrue  dans  la  même 
raie,  afin  de  la  creufer  plus  profond. 
Quelques  jours  après  on  recroife  ce  la- 
bour, 8c  dès  quelafailon  eif  venue, on 
y sème  très-épais  , ou  des  pois , ou  des 
vefces , ou  des  lupins  , ou  enfin  du  far- 
rafin  , vulgairement  nommé  blé  noir , 
enfin  la  graine  dont  l’achat  eftle  moins 
difpendieux. 

Lorfque  les  plantes  , quelles  qu’elles 
foient,  font  en  pleine  heur,  on  les  en- 
terre par  un  fort  coup  de  charrue  , ëc 
on  laiffe  le  champ  s’hiverner  dans  cet 
état.  Ces  plantes  pourriflent , 8t  de  leur 
décompofition  réfultent  les  premiers 
matériaux , ou  au  moins  une  bonne  pro- 
vifion  de  terre  végétale.  Ces  plantes  , 
jufqu’à  leur  dernière  décompofition  , 
tiennent  la  terre  foule vée , 8c  la  rendent 
plus  perméable  aux  influences  météo- 
riques. ( Confulte % le  mot  AMENDE- 
MENT, 8c  l’avant  dernier  chapitre  du 
mot  Agriculture.  ) 

Après  le  fécond  hiver  & dans  l’état 
convenable  du  fol , on  le  laboure  de 
nouveau,  Sc  encore  plus  profondément, 
s’il  eft  poflible  , qu’avant  8c  après  le 
premier  labour.  Le  travail  fera  facile, 
ii  les  gelées  ont  été  fortes  8c  ont  pénétré 
affez  avant  en  terre.  Enfin,  labourez 
pluiieurs  fois , jufqu’à  ce  que  le  grain  de 
terre  foit  meuble  8c  en  état  de  recevoir 
la  femence  du  fainfoin  ou  efparcette. 
Le  dernier  labour  doit  être  très-peu 
profond , parce  que  la  graine  ne  germe 
pas  fi  elle  efl  trop  enterrée.  On  la  sème 
fur  le  champ  ainii  préparé  , dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Il  n’y  a point 
de  jours  fixes  pour  cette  opération.  La 
femaille  dépend  du  canton  que  l’on  ha- 
bite, de  la  manière  d’être  de  la  faifon  , 
5c  de  l’état  du  fol  ; en  un  mot , pour  tous 
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les  pays  c’eft  après  Yhiver , excepté  dans 
les  provinces  méridionales  * où  il  con- 
vient de  femer  en  feptembre  , attendu 
que  les  jeunes  plantes  acquièrent  affez 
de  forces  avant  l’hiver  pour  refifter  aux 
petites  gelées  qu’on  y éprouve.  Daii- 
leurs  , c’eft  prelque  une  année  entière 
que  l’on  y gagne.  Cette  méthode  feroit 
prefque  toujours  funefte  dans  des  cli- 
mats froids. 

La  quantité  de  femence  du  fainfoin 
doit  être  double  de  celle  du  blé  ou  feigle 
que  l’on  sème  dans  le  pays  fur  la  même 
iuperficiede  terrain. 

Après  qu’on  a femé  on  pa  ffe  & re- 
paffe  la  herfe  , qui  traîne  après  elle  des 
fagots,  afin  que  la  graine  ioit  mieux 
enterrée.  La  meilleur  femence  eft  celle 
de  l’année, fur  tout  lî  ona  eu  l’attention 
de  la  choifir  fur  lesefparcettesen  pleine 
force,  par  exemple,  de  deux  à trois 
années.  Il  vaut  mieux  payer  un  peu  plus 
cher  cette  graine,  & être  alluré  de  fa 
bonne  qualité  , lans  quoi  on  court  les 
rifques  de  perdre  une  année. 

On  objectera  fans  doute  que  cette 
première  culture  occafionne  beaucoup 
de  travaux, & pareonféquent  beaucoup 
de  dépenfe.  Je  réponds , un  bon  agri- 
culteur calcule  & dit,  voilà  un  mauvais 
terrain  , un  champ  crayeux , dont  le 
produit  eft  nul  ou  prefque  nul.  Je 
manque  de  fourrages  pour  nourrir  mes 
beftiaux,&  ils  font  très  chers  dans  le 
canton , ainfi  la  première  mife  en  tra- 
vaux me  reviendra  à telle  fornme  : ac- 
tuellement quel  fera  le  produit  en  fain- 
foin ? Quand  même  ce  produit  ne  feroit 
pas  égal , pendant  la  première  année  , à 
l’intérêt  de  la  mife  en  avant  pour  les 
travaux  ,ce  qui  eif  impofuble  , il  faudra 
calculer  la  valeur  d’un  champ  qui  fera 
à l’avenir  fufcepùbie  de  porter  de 
bonnes  récoltes  en  grains.  C’eft  donc 
une  acquisition  réelle  que  l’on  fait , plu- 
tôt qu’une  fimple  bonification.  ( Conful - 
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te\  ce  qui  a été  dit  fur  ce  fujet  à l’ar- 
ticle Craie.  ) 

Dans  plufieurs  cantons  , après  les 
travaux  indiqués  ci-deftus , on  sème  en 
feptembre  ou  au  commencement  d’oc- 
tobre le  fainfoin  avec  les  blés.  Cette 
méthode  feroit  admiflible  jufqu’à  un 
certain  point  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume , & l’expérience  a 
prouvé  qu’elle  eft  très-cafuelle  dans 
celles  du  nord.  D’ailleurs  on  doit  être 
bien  convaincu  que  les  racines  cheve- 
lues des  plantes  graminées  abforberont 
une  grande  parue  du  peu  de  terre  vé- 
gétale qui  fe  trouve  dans  la  couche 
iupérieure  du  terrain  , & que  cette 
fouftra&ion  nuira  enfuite  à la  bonne  vé- 
gétation de  l’efparcette.  Le  fol  eft  fup- 
pofé  déjà  affez  pauvre  en  principes, 
pour  ne  pas  laiffer  dérober  dans  ce  cas , 
par  des  plantes  parafites  , une  partie  de 
ceux  qu’il  renferme. 

11  eft  confiant  qu’après  les  travaux 
préparatoires  dont  on  a parlé , la  récolte 
de  feigle  fera  belle  ; mais  c’eft  précifé- 
ment  en  raifon  de  fa  beauté  que  l’efpar- 
cette en  fouffrira.  Les  racines  & le 
chaume  qu’on  lai  ffera  après  avoir  coupé 
le  feigle  , ne  fuffiront  pas  pour  rendre 
au  fol  la  portion  d'humus  ou  terre  végé- 
tale abforbé  par  le  feigle  ; ainfi  , de 
quelque  manière  que  l’on  conftdère  ce 
mélange  de  plantes , il  eft  nuifible  dans 
la  fuppofttion  d’un  fol  crayeux  ou  d’un 
terrain  médiocre  ou  mauvais  , fur- 
tout  encore  fi  l’on  n’a  pas  d’engrais  à 
répandre  fur  le  champ  de  fainfoin  avant 
les  fe  mailles;  Dans  de  tels  cantons  les 
engrais  font  très-rares , puifque  les  bef- 
tiaux  ne  fauroient  y trouver  un  fourrage 
proportionné  à leurs  befoins. 

Tous  les  pays  ne  reffembienr  pas  à la 
Champagne  pouilleufe  , dont  le  banc 
de  craie  commence  à Sainte-Seine  en 
Bourgogne,  & finit  en  Angleterre  au 
cap  Lézard  , ( c on  fuite ^ le  mot  AGRI- 
CULTURE, au  chapitre  des  B a [fins  ) 
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mais  les  depots  d’un  fable  prefque  aride 
ont  en  France  encore  plus  d’étendue: 
dans  le  premier  cas,  il  faut  divifer  les 
terres,  leur  faire  perdre  leur  compa- 
cité ; 6c  dans  le  fécond  , il  s’agit  de  leur 
en  donner;  l’un  6c  l’autre  néceffitentà 
des  grandes  opérations*  L’agriculteur 
le  plus  fage  eft  celui  qui  ne  précipite 
rien,  qui  agit  d’après  fes  moyens,  qui 
fait  peu  à la  fois , mais  bien....  Le  fainr 
foin  vient  ici  à fon  fecours  comme  dans 
le  premier  cas. 

Ces  terrains  trop  fabloneux  , compa- 
rés par  un  fable  qui  ne  fe  décompofe 
pas  aifémenr,  ( confulte ^ ce  mot)  quelle 
que  foit  leur  couleur  , fontpeu  produc- 
tifs, parce  qa’ils  font  friables  6c  fans 
liens , fans  confiftance  , fouvent  à une 
très-grande  profondeur.  C’eft  précifé- 
ment  la  caufe  de  leur  infertilité  , parce 
qu’ils  ne  retiennent  point  aftèz  les  eaux 
pluviales, qui  agiffent  dans  de  tels  fables 
comme  à travers  un  filtre;  fans  parler 
de  la  quantité  d’humidité  attirée  par  la 
chaleur  , que  ces  fables  laiffent  évapo* 
rer  par  leurfuperficie.  Malgré  ces  mau- 
vaifes  qualités  , je  préférerais , pour  le 
commencement  de  l’opération,  un  fem- 
blable  terrain  à la  craie  pure  6c  en  banc; 
il  en  coûtera  beaucoup  moins  pour  lui 
donner  une  certaine  valeur  ; mais  la 
craie,,  une  fois  défoncée  6c  déliée  à la 
profondeur  de  douze  à quinze  pouces, 
remportera  de  beaucou  p en  valeur,  par 
fes  produits,  fur  ceux  du  fol  fabloneux, 
tel  qu'  on  le  fuppofe.  A force  de  labou- 
rer , de  femer  & d’ajouter  des  engrais , 
le  ténacité  de  la  première  peut  être 
rompue;  mais  on  ne  peut  réellement 
do  nner  du  corps  à ces  fables  que  par  le 
tranfport  des  terres  compares  , ce  qui 
devient  très  - difpendieux  , 6c  le  plus 
fouvent  au-deffus  des  forces  du  cultiva- 
teur, J’airnerois  beaucoup  mieux  femer 
dans  ces  fables  le  pin  maritime  ou  pin 
de  Bordeaux,  ( confulte1^  ce  mot  ) qui 
y réuffiroit  à merveil.  On  auroit  au 
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moins  des  échalats  pour  les  vignes , du 
bois  de  chauffage, 6c  , àla  longue  , des 
pièces  propres  à la  charpente.  Le  bois 
de  Sainte-Lucie  , les  cerifiers  fauvages 
y croîtront  paffablement  ; mais  enfin  , il 
le  cultivateur  délire  en  retirer  du  four- 
rage  , il  doit  conlidérer , avant  de  faire 
aucune  dépenie  , que  l’elparcette  y 
reulîiramal,  y fera  calcinée  dans  les 
provinces  du  midi  du  royaume , 6c  que 
ce  ne  fera  qu’autant  que  la  failon  fera 
pluvieufe,  qu’elle  donnera  defourrage 
dans  celles  du  centre  6c  du  nord  du, 
royaume. 

Il  eft  inutile  de  ftllonner  auffi  profon- 
dément les  terrains  fablonneux  que  les 
crayeux  , puifque  les  premiers  pèchent 
par  le  manque  de  compacité , 6c  que  le 
but  des  labours  eft  de  divifer  les  molé- 
cules de  là  terre.  On  fe  contentera  au 
contraire  de  labourer  légèrement,  & de 
femer  peu  épais,  afin  quechaque  plante* 
trouve  dans  ce  fol  de  quoi  vivre.  Si  le 
cultivateur  eft  à même  de  donner  des 
engrais,  qui  les  répande  avant  de  tra- 
cer le  premier  fillon  > & les  enterre 
exactement , afin  que  la  chaleur  6c  le 
foleii  ne  fa  fient  pas  évaporer  leurs  prin- 
cipes. Les  engrais  terreux  font  à préfé- 
rer à tous  les  autres;  fi  on  ne  les  répand 
qu’au  moment  de  femer  , fuivant  la 
coutume  de  plufieurs  cantons,  il  eft  à 
craindre  , dans  le  cas  où  il  furviendroit, 
une  feehereiTe  Sc  une  forte  chaleur  , 
qu’ils  ne  foient  plus  nuifibles  que  pro- 
fitables , fur  tout  s’ils  ne  font  pas  très— 
confommés.  S-ils  font  à ce  point,  i II 
vaut  mieux  en  couvrir  le  champ  avant 
de  donner  le  dernier  labour.  Le  cultiva- 
teur intelligent  profitera  des  jours  de 
gelée  pour  le  charroi  des  engrais.  Le 
bétail  a moins  de  peine  , 6c  il  peut  traî- 
ner une  plus  forte  charettée  , ou  de 
terre,  ou  de  fumier.  Le  temps  de  femer 
eft  à la  fin  de  l’hiver , en  février  , mare  ; 
ou  avril , fuivant  le  climat  ^ en  un  mot  9 , 
lorfque  le  retour  de  la  belle  faifoneftt 
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affuré.  Le  produit  d’un  tel  terrain  ne 
fera  jamais  brillant;  malgré  cela  , il  de- 
viendra très  - précieux  dans  une  métai- 
rie où  le  fourrage  manque  , & où  l’on 
ne  peut  s’en  procurer  qu’à  très-haut 
prix  d’achat.  D’ailleurs  , c’eft  donner 
une  valeur  réelle  à un  fol  qui  n’en  avoit 
point , & il  vaut  mieux  avoir  peu  que 
rien  du  tout.  Lorfque  cette  efparcette 
commence  à fe  détruire  ( toujours  dans 
la  fuppofition  d’un  fol  très-fablonneux  ), 
il  ne  faut  pas  fonger , auffitôt  après 
l’avoir  dérompue  , à fe  procurer  des 
récoltes  de  feigles.  Je  préférerois  de 
laifler  fubfifter  les  pieds  de  fainfoin  qui 
n’ont  pas  péri,  <k  je  labourerois  légè- 
rement tout  le  terrain  , afin  d’y  femer 
l’efpèce  de  froment  la  plus  dure.  ( con - 
fuite % le  mot  Prairie  ).  Ce  femis  doit 
avoir  lieu  , dans  les  provinces  du  nord  , 
au  commencement  d’août  , etaucom» 
mencement  d’odobre  dans  celles  du 
midi. L’herbe  aura  le  temps  degermer, 
décroître,  &defe  foutenir  contre  les 
fortes  gélées.  Chacun  doit  étudier  fon 
climat;  fi  les  gelées  y font  naturelle- 
ment précoces , il  vaudra  mieux  atten- 
dre après  l’hiver. 

Le  confeil  que  je  viens  de  donner  pa- 
roîtra  bien  fingulier , puisqu’il  eft  con- 
traire aux  pratiques  reçues  ; cependant 
jl  eft  fondé  en  principes.  Le  fol  tel 
qu’on  le  fuppofe  , eft  mauvais , parce 
qu’il  n’a  point  ou  peu  de  liaifon  , & 
fur- tout  qu’il  contient  très-»  peu  d'humus 
ou  terre  végétale;  donc  fi,  après  la 
deftrudion  de  l’efparcette , on  sème  du 
feigle  , cette  plante  s’appropriera  une 
grande  partie  de  Y humus  qui  s’é  toit 
formé  pendant  l’exiftence  du  fainfoin. 
Après  la  récolte  du  feigle,  le  fol  fe 
trouvera  à nu  & expofé  à l’ardeur  du 
foîeii , qui  fera  évaporer  le  relie  des 
fubftances  graifîçufes  qui  n’a  pas  été 
employé  à la  végétation  du  feigle;  enfin 
les  pluies  délaveront  et  entraîneront  le 
furpjus  de  cette  terre  végétale,  qui  a. 
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été  cinq  ou  fix  ans  à fe  former.  Au  con- 
traire , li  l’herbe  tapifife  la  fuperficie  du 
fol,  il  y aura  peu  d’évaporation;  elle 
accroîtera  chaque  année  la  couche  de 
terre  végétale,  8c  fervira  elle- même 
d’engrais  lorfque  le  temps  fera  venu  de 
la  retourner  avec  la  charrue  , & de  fe- 
mer une  nouvelle  efparcette.  Si  cette 
herbe  fournit  peu  de  fourrage,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  le  fol  offre  un  pâtu« 
rage  aux  troupeaux , & c’eft  déjà  beau- 
coup qued’avoir  de  l’herbe  fur  un  fol  tel 
qu’on  le  fuppofe.  Peu  à peu  la  fubftance 
animale  & végétale  s’y  multiplie  , & à 
la  longue,  le  propriétaire  acquiert  un 
champ  ; que  fi  on  ne  veut  le  couvrir 
d’herbe,  qu’après  le  défrichement  du 
fainfoin  , il  foit  femé  en  lupins , en  ra- 
ves , en  carottes,  &c.  , & que  ces 
plantes  foient  enfouies  par  la  charrue 
lors  de  leur  pleine  fleur;  enfin  , que 
l’on  continue  la  même  opération  pen- 
dant quatre  ou  cinaans  de  fuite,  efpace 
de  temps  qu’il  faut  laiffer  paffer  avant 
de  femer  une  nouvelle  efcarpette.  Plus 
un  pays  eft  naturellement  pauvre  à 
caufe  de  la  modicité  du  fol  , & plus  le 
cultivateur  doit  employer  les  moyens 
capables  de  lui  procurer  du  fourrage. 
Je  n’en  vois  pas  d’autres , toujours  dans 
la  fuppofition  d’un  champ  trop  fablon- 
neux  , & je  ne  connois  que  l’efparcette 
capable  de  remédier  à ce  vice  effentiel 
de  compofition.  J’en  conviens  , c’eft 
un  terrain  qu’il  faut  faire.  Pour  peu  que 
le  cultivateur  foit  à fonaife  ouadif,  à 
coup  sûr  il  ne  l’abandonnera  pas  à lui- 
même. 

Dans  les  champs  plusvferules  , ces 
attentions  font  moins  nécefifaires.  Si  les 
champs  font  capables  de  produire  de 
beau  froment,  il  eft  inutile,  & même 
contre  l’intérêt  du  propriétaire  , d’y 
femer  du  fainfoin  , qui  occupera  le 
terrain  pendant  huit  à dix  ans  de  fuite. 
Il  fera  bien  plus  avantageux  pour  lui 
d’y  établir  une  bonne  luzernière,  à tous 
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égards  plus  productive  que  le  fainfoin  ; 
Sc  encore  mieux  , d’alterner  fes  récol- 
tes , une  année  par  le  froment,  & une 
année  par  le  grand  trèfle, , ainfi  qu’il 
fera  détaillé  dans  cet  article.  Les 
champs  quine  produifentquedu  feigle, 
font  les  feuls  qu’on  doit  facrifier  à l’ef- 
parcette  ; leur  emploi  annonce  affez 
leur  peu  de  valeur , au  moins  pour  la 
luzerne  ; car  pour  peu  que  le  pays  foie 
pluvieux  , le  grand  trèfle  les  alternera 
très-bien;  ainli  on  aura  toujours  affez 
de  fourrage  fans  diminuer  8e  même  en 
augmentant  la  quantité  des  grains  , 
puifque  ce  trèfle  engraiffe  le  fol  8c , la 
récolte  fuivante  en  grains  efl  toujours 
très-belle,  à moins  que  la  faifon  ne 
s’y  oppofe.  Le  cultivateur  fenfé  ne  fa- 
crifiera  que  fes  mauvais  champs  à la 
culture  du  fainfoin  , 8c  confervera  les 
autres  , ou  pour  la  culture  du  grand 
trèfle  , ou  pour  celle  de  la  luzerne  , 
fuivant  le  grain  de  terre  8c  fuivant  fa 
profondeur. 

Section  V. 

De  la  récolte  du  fainfoin . 

L’époque  varie  fuivant  les  cantons; 
elle  fe  borne  cependant  à trois  points. 
Ici  on  coupe  l’efparcette  au  moment 
qu’elle  efl:  en  pleine  fleur  ; là  , on  attend 
que  la  graine  foit  formée;  8c  ailleurs 
qu’elle  foit  complètement  mûre.  Les 
partifans  de  la  troifième  méthode  di- 
fent,  nous  avons  le  fourrage  pour  la 
nourriture.  Scia  graine  pour  vendre; 
ainfi  c’efl:  un  double  bénéfice  : les  fé- 
conds penfent  que  la  graine  formée 
contribue  beaucoup  à la  nourriture  du 
bétail;  les  premiers  enfin  affurent qu’au 
moment  que  la  plante  efl:  en  pleine 
fleur , elle  contient  alors  en  plus  grande 
abondance  que  dans  aucune  autre  épo- 
que , les  vrais  principes  nutritifs.  Pour 
apprécier  la  jufte  valeur  de  ces  trois 
manières  de  juger , 8ç  afin  d’éviter  des 

Tome  IX . 
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répétitions , il  faut  lire  ce  qui  a été  dit 
fur  la  récolte  du  foin,  dans  l’article 
Prairie  , tome  VIII,  pape  355  ; & 
quant  à fa  defficcatiqn  , confluite\  le 
troifième  8c  le  quatrième  de  l’article 
Foin. 

Le  propriétaire  raifonnable  ne  donne 
rien  au  hafard  ; les  préjugés  ne  le  domi- 
nent pas  ; il  voit , il  compare,  8c  fe  dé- 
cide enfuite.  C’efl:  d’après  un  examen 
réfléchi  qu’il  fait  choix  de  la  graine  qu’il 
fe  propofe  de  fermer.  Efl-on  déterminé 
à détruire  une  efparcette  , on  la  laiffe 
grainer  à fa  dernière  année  ; mais  pour- 
quoi veut-on  la  détruire  ? parce  qu’elle 
n’eftprefque  plus  productive,  8c  qu’elle 
efl:  dégarnie  8cépuifée.Or,fielle  efl:  épui- 
fée  , elle  ne  peut  donc  produire  qu’une 
graine  médiocre  8c  petite.  C’efl:  préci- 
fément  ce  qui  arrive.  Avant  qu’une 
plante  , produite  par  une  graine  rachi- 
tique parvienneau  point  de  perfection 
dont  elle  étoit  fufceptible  , il  faut  plu- 
fieurs  années  pour  réparer  fon  vice  de 
naiffance , 8c  c’efl:  .un  temps  prefque 
perdu  pour  la  deftruâion.  Le  plus 
grand  mal  efl:  que  la  majeure  partie  de 
ces  graines  ne  germe  pas,  ce  qui  fait 
perdre  une  année  complette  , & force 
fouvent  le  propriétaire  à recommencer 
fon  travail  fur  de  nouveaux  frais.  Au  con- 
traire, la  bonne  graine  germe  fans  peine, 
pou  rvu  qu’elle  ne  foit  pas  trop  enterrée. 
On  en  a fans  ceffe  l’exemple  fous  les 
yeux;  il  fuflit  de  regarder  unchamp  fur 
lequel  onalaiffé  grainer l’efparcette.  Il 
tombe  beaucoup  de  graines  pendant  la 
récolte,  8c  ces  graines , quoiqu’expo- 
fées  à la  pluie  , au  foleil , aux  frimats  , 
germent  dès  que  la  température  de  l’air 
efl:  au  point  néceffaire  pour  développer 
leur  germination.  Peu  importe  au  pay- 
fan  , 8c  à celui  qui  vend  cette  graine  , 
fi  elle  germe  ailleurs;  il  en  a reçu  le 
prix  , 8c  il  efl:  fatisfait.  Mais  le  proprié- 
taire attentif  , 8c  qui  travaille  pour  lui , 
attend  que  fon  efparcette  foit  dans  fa 
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plus  grande  force  ; c’eft ordinairement 
à la  troiiième  année  ; il  facrifie  un  coin 
de  fon  champ  où  il  la  laiffe  grainer , il 
la  récolte,  St  la  conferve  foigneufe- 
ment  pour  lui.  Si  fon  arma  de  très-belle 
graine  dans  un  pays  montagneux,  il 
échange  avec  lui  celle  qu’il  a récoltée 
dans  la  plaine  , & tous  deux  gagnent 
beaucoup  dans  cet  échange  réciproque. 
En  général  , onn’eft  pasaffez  fcrupu- 
leux  fur  le  changement  de  iemences , 
& leur  tranfport  d’un  canton  dans  un 
antre  \ cependant  il  en  refults  de  grands 
avantages,  dont  je  ne  parierai  pas  ici, 
parce  que  la  queftion  eft  déjà  traitée 
dans  le  chapitre  troiftème  de  l’article 
Froment,  tomeV , page  108. 

Habitans  des  campagnes  pauvres  , 
remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  procuré 
la  connoiffance  du  fainfoin. Cette  plante 
eft  pour  vous  prefque  auflî  précieule 
quelefeigle,  puifqu’elle  vous  fournit 
les  moyens  de  le  cultiver  en  nourriffant 
votre  bétail. 

CHAPITRE  II. 

Du  Sainfoin  <¥ Efpagne , ou  SüLLA  , ou 

SCILLA. 

Les  papiers  publics  nefe  la  fient  pas 
depuis  long-temps  de  préconifer  la  cul- 
ture de  cette  plante.  Il  eft  temps  de 
mettre  le  le&eur  à même  de  la 
juger  & de  prononcer  fur  fa  jufte 
valeur.C’eft  pourquoi  j’ai  cru  néceffaire 
d’en  faire  un  article  à part , & de  ne  pas 
le  confondre  dans  l’article  du  fainfoin 
ordinaire. 

Section  première. 

Defcription  du  Sulla, 

Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
fe&ion  de  la  dixième  claffe  deftinée  aux 
herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces , ir- 
régulière Sc  en  papillon  , dont  le  piftil 
devient  une  gouffe  articulée  , & il  l’ap- 
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pelle  hedifarum  clypeaium  flore  fuaviitr 
* rubeme . Von- Linné  le  place  dans  la 
mêmeclaffe  & le  même  genre  que  le 
fai  nfoin  ordinaire  , & le  nomme  hcdi~ 
farum  coronai  lum, 

La  fleur  a les  mêmes  caraüères  que 
celle  du  fainfoin  ordinaire  , elle  n’en 
diffère  que  par  fa  grandeur  , qui  eft  du 
double  , 6c  par  la  couleur  d’un  beau 
rouge  vif. 

Fruit  ; légume  long  , -applati , nu  » 
droit  , henffè  de  pointes  , qui  diffère 
de  celui  du  fainfoin  ordinaire  par  f es 
articulations  marquées  comme  celles 
d’une  chaîne. 

Feuilles;  ailées , très -amples,  ter- 
minées par  une  foliole  impaire  plus 
grande  que  les  autres  ; les  folioles  ova- 
les , épaiffes , charnues. 

Racine  , rameufe  fibreufe. 

Port,  Plufieurs  tiges  herbacées , can- 
nelées , rameufes  , diffufes , hautes  de 
deux  à trois  pieds  en  France  , dans  les 
jardins ,&  fouvent  de  plus  de  cinq,  à 
Malthe  , en  Sicile  ou  en  Elpagne. 

Lieu  ; cultivé  en  hfpagne  , en  Italie, 
fleurit  en  France  au  mois  de  mai  ou  de 
juin. 

Section  IL 

De  fa  culture  dans  Vîle  de  Malthe  & en 

Calabre . 

La  culture  du  Sulla  varie  beaucoup 
dans  ces  deux  parties  de  l’Italie.  Il  con- 
vient donc  de  décrire  les  méthodes 
adoptées. 

i.  Culture  fuivie  à Malthe , Le  fulla 
eft  prefque  le  feul  fourrage  qu’on  peut 
fe  procurer  dans  cette  île.  Il  y croît 
dans  toute  efpèce  de  terrain  , mais  in- 
finiment mieux  dans  ceux  qui  ont  du 
fond  & dont  le  fol  eft  fubftanciel  & 
doux.  Il  ne  craint  que  le  voifinage  des 
mauvaifes  herbes , & fur-tout  du  gra- 
men-chiendent , dont  la  végétation  eft: 
prodigieufe  à Malthe.  11  faut  le  détruire 
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jufqu’à  fon  dernier  nœud  & â fa  der- 
nière racine,  avant  d’établir  la  prairie 
artificielle  du  fulla. 

La  graine  que  l’on  fème  doit  avoir 
au  moins  une  année;  celle  de  deux  â 
trois  ans  eft  préférée  ( i ).  La  quantité 
à jeter  fur  une  étendue  de  terrain  , eft 
du  double  de  cellequ’on  facrifie  en  blé. 

On  fème  le  fulla  en  divers  temps  de 
l’année  , c’eft-à-dire  depuis  le  premier 
avril  jufqu’à  la  mi-août,  obfervant  ce- 
pendant que  fi  on  le  fème  en  avril  ou 
mai , il  fufifit  de  jeter  la  graine  fur  place 
fans  aucun  labour  préliminaire  : pen- 
dant ces  deux  mois , avril  & mai , les 
bœufs  & les  autres  animaux  vont  fur  les 
femis  pâturer  l’herbe  qui  y végète;  par 
le  trépignement  de  ces  animaux  , la 
coque  dure  qui  environne  la  graine  eft 
brifée  , &.  la  graine  fuffifamment  en- 
terrée,; cependant  il  n’eft  pas  abfolu- 
ment  nécelTaire  d’y  conduire  les  trou- 
peaux (2)* 

On  fèrne  encore  cette  graine  fur  les 
blés  prêts  à couper;  le  piétinement  des 
inoifihnneurs  la  couvre  & l’enfonce  af- 
fez  en  terre. 

Comme  le  fulla  eft  un  excellent  four- 
rage pour  les  chevaux  , mulets , bœufs 
& moutons  , & qu’ils  le  mangent  avec 
beaucoup  d’avidité  9 foit  en  vert,  fuit 
en  fec  , il  eft  néceffaire  d’avoir  grande 
attention  â l'époque  de  fa  récolte,  fans 
quoi  l’on  n’en  retiré  roi  t aucun  profit. 
C’eften  mai  qu’on  récolte  le  fuila  femé 
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l’année  précédente  , au  temps  de  la. 
moiffon  des  blés  ; cependant  fi  le  foi  eft 
bon  & la  faifon  précoce  , il  vaut  mieux 
le  couper  en  avril,  afin  que  la  tige  ne 
s’endurcifFe  pas  trop.  Si  elle  durcit,  le 
bétail  la  mange  avec  moins  de  plaifir. 
C’eft  au  cultivateur  intelligent  à faifir 
le  moment  favorable  ( 3 ).  Lorfque 
cette  plante  eft  coupée  on  la  laide  fe- 
cher  6c  on  la  bottelle  ainfi  qu’il  a été 
dit  du  foin  à l’article  Prairie. 

Pour  avoir  fa  provifion  de  graines  de 
femence , on  laiffe  fur  pied  une  certaine 
quantité  de  fulla  dans  le  coin  d’un 
champ , & on  attend  qu’il  foit  bien  mûr* 
ce  que  l’on  reconnoît  lorfque  la  graine 
eft  prête  à fe  détacher  d’elle- même  de 
la  plante.  La  récolte  s’en  fait  avant  iè 
foleil  lever  , afin  d’éviter  la  chute  de 
la  graine. 

LaréufiTne  decetre  plante  dépend  i°, 
de  la  qualité  du  fol  ; 2°.  de  la  manière 
d’être  de  la  faifon  ; 30.  principalement 
de  l’attention  foigneufe  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes , depuis  l’inftantde  fa 
végétation.  S’il  pleut  avant  le  mois 
d’oâobre  , le  fuccès  eft  complet  ; fans 
pluie,  la  plante  refte  languiffante.  Le 
fulla  craint  beaucoup  le  froid  , même 
les  petites  gelée  ; s’il  en  eft  prelervé  * 
une  prairie  artificielle  de  cette  nature 
fubfifte  en  bon  état  pendant  plufieurs 
années  confécutives. 

2.  Culture  dans  la  Calabre . Je  pré- 
viens le  lecleur  que  cet  article  va  être 


(1)  J’ai  femé  en  Languedoc  de  la  graine  que  je  confervois  depuis  cinq  ans,  & elle 
a fort  bien  levé. 

(2)  Dans  les  premiers  eflais  que  je  fis  de  cette  graine  , confidérant  fa  grofleùr  , j’en 
enterrai  une  partie  à trois  pouces  , la  fécondé  à deux  , & !a  troifième  à un  pouce. 
Aucune  des  deux  premières  ne  germa,  la  troifième  réuffit  paftablemem.  Le  terrain 
des  doux  premières  fut  travaillé  à la  fin  de  l’été  : fans  doute  que  ces  graines  furent 
ramenées  à la  foperficie  ; un  grand  nombre  germa  au  printemps  fuivant. 

(3-  J’ai  obfervé  que  cette  plante  étoit  dans  fon  état  parfait  au  moment  où  elle 
don  noit  fes  premières  fleurs.  Si  on  attend  que  toutes  fies  fleurs  , ou  une  grande  partie 
foit  pafié:  , il  y aura  à cette  époque  un  grand  nombre  de  graines  très-f armées , & 
les  tig.'  deviennent  dures.  En  Languedoc,  fa  ftoraifon  fe  continue  pendant  près 
d’un  mois, 
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extrait  de  la  collection  des  Mémoires 
publiés  par  la  Société  économique  de 
Berne  , 8c  il  a été  communiqué  par  M . 
le  marquis  Dominique  Grimaldi . 

Les  habitansdu  territoire  de  Se  mi» 
nara  , dans  la  Calabre  ultérieure  , for» 
ment  des  prairies  artificielles  avec  la 
plante  nommée  fulla . Ceft,  parmi  les 
cultivateurs  de  ces  cantons , une  opi- 
nion fondée  fur  une  pratique  fuivip 
depuis  un  temps  immémorial, que  cette 
plante  ne  réuflit  que  dans  une  terre  for- 
te, crétacée  & blanche  , la  plus  propre 
quand  elle  eft  bien  préparée , â produire 
des  grains  de  la  plus  belle  qualité.  C’eft 
dans  les  îeuls  champs  de  cette  efpèce 
que  le  fulla  fe  fème  fuivant  une  mé- 
thode qui  paroît  extravagante  , puif- 
qu’après  les  moiffons  faites  au  commen- 
cement de  juillet , la  graine  eft  jetée  au 
hafard  par-defifus  le  chaume  , auquel 
on  met  le  feu  le  lendemain , fans  y ap- 
porter après  cela  aucune  efpèce  de  foin 
ni  de  culture. 

Cette  graine  recouverte  feulement 
par  les  cendres  des  chaumes  brûlés  > 
pénètre  d’elle-même  dans  la  terre , & 
commence  à végéter  au  mois  de  no- 
vembre , quatre  mois  après  avoir  été 
fermée.  Chaque  pied  produit  plufieurs 
tiges  qui  croififent  lentement  pendant 
tout  l’hiver  , mais  au  retour  du  prin- 
temps la  terre  fe  trouve  couverte  de  la 
prairie  la  plus  épaifle  8c  la  plus  agréa- 
ble qu’on  paille  voir.  Si  le  mois  d’avril 
eft  un  peu  pluvieux  , les  plantes  s’élè- 
vent jufqu’au  dejfus  de  la  hauteur  d’un 
homme.  On  peut  commencer  à faucher 
la  plante  au  mois  de  mai , dans  le  temps 
même  de  fa  fleur  ; alors  on  la  donne  en 
vert  aux  chevaux  & aux  mulets,  qu’elle 
purge  & engraifle  dans  peu  de  jours. 
Cet  excellent  fourrage  eft  fi  recherché , 
qu’on  m’eft  pas  dans  l’ufage  de  le  fener. 
On  en  fait  mûrir  quelques  plantes  de 
temps  à autre  pour  fe  procurer  la  fe* 
mence. 
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Après  la  récolte  du  fulla , qui  dure 
dans  ce  pays  jufqu’à  la  fin  de  juin,  on 
laiffe  repofer  la  terre  jufqu’en  au- 
tomne , alors  elle  eft  labourée  fuivant 
la  méthode  ordinaire  , pour  être  enfe- 
mencée  en  grains,  8c  la  moiflbneftà 
peu  près  plus  riche  dans  les  champs  qui 
ont  été  fullés.  Il  fuftit  qu’après  la  moif- 
fon  on  mette  de  nouveau  le  feu  au 
chaume , pour  que , fans  autre  culture , 
dans  le  mois  de  novembre  fuivant,  le 
fulla  recouvre  de  nouveau  le  champ, 
après  avoir  été  pendant  une  année  en- 
tière, pendant  la  culturel  la  récolte 
du  blé  , caché  dans  le  fein  de  la  terre , 
fans  nuire  le  moins  du  monde  à la  qua- 
lité de  ce  dernier  & fans  qu’il  en  ait 
paru  un  indice  à fleur  de  terre  avant  le 
mois  de  novembre  de  l’année  de  repos 
ou  de  jachère  , où  le  fulla  germe  8c 
croît  avec  le  même  fuccès  que  la  pre- 
mière année  où  il  fut  femé.  C’eft  ainfl 
que  des  champs  une  fois  fullés  donnent 
pendant  l’efpace  de  quarante  années 
fucceflîves  8c  au-delà,  régulièrement  8c 
alternativement  de  deux  années  l’une , 
une  récolte  abondante  de  fulla  , 8c  l’au- 
tre , une  moiffon  du  plus  beau  blé,  fans 
que,  pour  conferver  une  prairie  fifin- 
gulière , il  faille  d’autres  foins  que  de 
répandre  la  graine  dans  la  première  an- 
née 8c  de  la  manière  indiquée  ci-deffus. 

On  peut,  après  avoir  récolté  le  fulla, 
donner  un  labour  au  champ  afin  de  le 
préparer  pour  les  femailies  de  blé.  On 
a efîayé  à Malthe  de  le  laifier  jufqu’â 
la  fécondé  année;  mais  il  a rarement 
repoufle  , 8c  tous  les  cultivateurs  aflu- 
rent  unanimement  qu’il  ne  produit  ja- 
mais une  troifième  récolte. 

Une  descirconftancesles  plus  remar- 
quables de  la  fécondité  de  cette  plante 
dans  les  champs  de  la  Calabre,  eft  celle 
de  fa  durée  prefque  incroyable  après 
qu’elle  a été  une  fois  femée,  quoique 
de  deux  années  l’une,  alternativement, 
la  racine  de  fulla  repoufife  de  fa  propre 
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force  & rende  de  nouveau  un  fourrage 
abondant  : cette  circonflance  paroît 
contredite  par  la  culture  de  Malthe. 

La  graine  germe  facilement  en  Lan- 
guedoc & dans  le  Lyonnais  & même  en 
Suiffe  , après  quinze  ou  vingt  jours  , & 
fouvent  plutôt,  fi  iachaleur  eft  à un  de- 
gré convenable  ; ce  qui  paroît  confir- 
mer le  foupçon  que  le  retard  de  fa  vé- 
gétation dans  la  Calabre  depuis  le  mois 
de  juillet  jufqu’en  novembre  , a moins 
fa  caufe  dans  la  nature  de  la  graine 
même  , que  dans  le  défaut  d’humidité 
des  terres  pendant  cette  faifon. 

Section  III. 

T eut- on  admettre  en  France  la  culture  du 

fulla  ? 

L’expérience  que  j’avois  faite  dans 
le  jardin  de  l’école  vétérinaire  de  Lyon, 
m’avoit  prouvé  depuis  trés-long*temps 
qu’il  falloit  placer  le  fulla  dans  l’oran- 
gerie afin  de  le  garantir  des  rigueurs  de 
l’hiver , & que  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  le  faifoient  périr.  Vingt  ans  après 
j’effayai  en  Languedoc  d’en  cultiver  un 
certain  nombre  de  pieds  dans  mon  jar- 
din , & j’ai  continué  ces  effais  pendant 
trois  années  confécutives.  J’étois  obligé 
de  renfermer  ces  plantes  dans  un  jar- 
din, parce  que  dans  ce  pays,  où  les  pro- 
priétés ne  font  pas  afifez  refpeâ:ées,elles 
auroient  été  dévorées  dans  les  champs 
parles  troupeaux.  Au  commencement 
de  mars  1781  je  femaidans  des  cailles 
& en  pleine  ter  e e. Les  graines  des  cailles 
& quelques  - unes  de  celles  dont  il  eft 
queftion  dans  la  nom  1 ci  - delfus  , dès 
qu’elles  furent  en  e'tat  d’être  tranfpîan- 
tées,  furent  placées  dans  une  plate- 
bande  dont  la  terre  avoit  été  bien  pré- 
parée. La  chaleur  fe  foutint  conftam- 
ment  pendant  tout  l’été  & bien  avant 
dans  l’automne;  malgré  cela  aucune  des 
plantes  ne  fe  difpola  à fleurir.  L’hiver 
de  1781  à 1782  fut  pour  ainli  dire  nul  9 
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& je  préfervai  mes  plantes  du  peu  de 
froid  qui  fe  fit  fentir  , en  les  couvrant 
avec  de  la  paille  , & au  printemps  leurs 
tiges  fleuries  s’élevèrent  à la  hauteur 
de  trois  pieds.  Le  bétail  mangea  avec 
avidité  celles  que  je  coupai  à cette  épo- 
que , & le  relie  graina  fur  pied  & fe 
deflécha  après  la  complète  maturité  de 
la  graine.  Celles  que  j’avois  fauchées 
relièrent  vertes  et  pouffèrent  de  nou- 
velles feuilles  jufqu’à  l’hiver.  Jugeant 
qu’elles  étaient  dans  leur  plus  grande 
force  , & qu’elles  foutiendroient  les  pe- 
tites gelées  des  climats  méridionaux  , 
je  ne  les  couvris  pas, & un  froid  de  qua- 
tre degrés  les  lit  périr.  J’ai  fait  répéter 
chez  un  de  mes  amis  les  mêmes  expé- 
riences à Lyon  ; toutes  les  plantes  ont 
péri  pendant  l’hiver,  ainli  que  quelques 
pieds  renfermés  dans  une  orangerie  où 
les  orangers  avoient  un  peu  fouffert  de 
l’âpreté  du  froid. 

Il  réfulte  donc  de  ces  expériences, 
i°.  que  le  fulla  ne  fleurit  pointpendant 
la  première  année  , quoique  femé  en 
avril  ; o.Qm  que  fes  feuilles  relient  cou- 
chées fur  terre  & fontpeu  nombreufes, 
jufqu’au  moment  où  la  plante  com- 
mence à pouffer  fes  tiges;  30.  que  ce 
qui  conflitue  vraiment  la  récolte  , ce 
font  les  tiges  fleuries  & feuillées  ; 40. 
que  dans  la  première  année  , même  un 
peu  avant  l’hiver,  la  totalité  des  feuilles 
radicales,  ne  vaut  pas  la  peine  d’être 
fauchées  ; 50.  enfin  , que  quand  même 
l’hiver  feroit  affez  doux  pour  conferver 
la  plante  & la  mettre  dans  le  cas  de 
monter  en  tiges , cette  plante  n’ell  que 
bilannulle  pour  nos  climats , & ne  pro- 
duit pas  autant  que  nos  luzernes , parce 
qu’elle  ne  fouffre  qu’une  coupe. 

N’envions  donc  pas  à Malthe,  à la 
Calabre  & aux  pays  méridionaux  le 
fulla  ; nos  luzernes  font  préférables, 
puifque  lorfque  le  fol  leur  convient, 
elles  y fubfiftent  en  pleine  force  pen- 
dant douze  & même  jufqu’à  vingt  ans, 
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Toutes  belles  fpéculations  faites  furie 
fulla  , fur  fes  avantages  à le  naturaliier 
en  France,  font  brillantes  dans  le  cabi* 
net , où  tout  paroît  pofîible  ; mais  le  ca- 
binet ne  donne  ni  le  fol  fertile  de  la  Ca- 
labre ni  fon  foleil. 

D’autres  cultivateurs  ont  fans  doute 
été  plus  heureux  que  moi,  li  leurs  écrits 
font  fondés  fur  l’expérience  & la  vérité. 
Je  d is  ce  que  j’ai  fait  , ce  que  j’ai  ob- 
fervé  avec  le  plus  grand  foin,  & j’affure 
que  mes  refultats  n’ont  pas  été  heureux. 

SAISON.  C’efl  une  des  quatre  par- 
ties de  l’année  divifée  par  trois  mois  , 
connues  fous  la  dénomination  de  prin- 
temps , été , automne  & hiver . Au  prin- 
temps, le  foleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bélier,  Sc  cette  fai  fon  dure 
jufqu’à  ce  que  le  foleil  arrive  au  pre- 
mier degré  de  l’écreviffe.  Enfuite  l’été 
commence  & fubflfle  jufqu’a  ce  que  le 
foleil  fe  trouve  au  premier  degré  de  la 
balance.  L’ainomne  commence  alors , 
&dure  jufqu’à  ce  que  le  lofe  il  fe  trouve 
au  premier  degré  du  capricorne.  Enfin 
l’hiver  règne  depuis  le  premier  degré 
du  capricorne  jufqu’au  premier  degré 
du  bélier.  Cette diflribution  des  faifons 
jfi’eft  admiffible  que  pour  les  lieux  qui 
font  au  nord  de  l’équateur. 

En  agriculture  chaque  faifon  6 fl 
marquée  par  des  travaux  diflFérens. 
L’hiver efl  deftiné  aux  travaux  morts, 
c’eft-à-dire  fimpîement  acceflbires. 
Tels  font  les  tranfports  des  terres , des 
engrais , la  coupe  des  bois.  Piufieurs  au- 
teurs admettent  la  plantation  des  arbres. 
Cette  opération  efï  moins  avantageufe  , 
moins  profitable  que  li  elle  avoir  été 
faite  fur  la  fin  de  l’automne.  Coniultez 
à ce  fujet  l’article  PLANTATION  , & ce 
qui  a été  dit  fur  chaque  efpèce  d’arbres 
en  particulier. 

Dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ,où  il  pleut  rarement,  pn  dit, 
lorfqu’il  iurvient  une  pluie  un  peu 
abondante,  fuit  au  printemps,  fait  en 
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été*  nous  avons  eu  une  bonne  faifon  ; en 
effet,  cette  pluie  affure  prefque tou- 
jours les  progressa  valeur  de  la  récolte. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  le  bon  agri- 
culteur , celui  qu%  règle  & compaffe 
tous  fes  travaux  d’après  l’ordre  des  fai- 
fons fk  dans  les  temps  les  plus  convena- 
bles , c’eft  de  voir  ces  memes  travaux 
rendus  prefque  inutiles  par  la  contra- 
riété des  faifons  , tandis  que  dans  d’au- 
tres années  tout  réuflit  félon  fes  fou- 
haits.  Auffi  Toaldo  a eu  raifon  de  dire 
annus  fruclificat  & non  terra  ; en  effet  , 
la  fin  de  l’automne  , l’hiver  & le  com- 
mencement du  printemps  préfentent  la 
plus  belle  apparence  d’une  récolte  iu- 
perbe  , il  furvientdes  pluies  froides  & 
continues  lorfque  les  épis  font  en  fleur; 
la  fleur  ne  noue  pas,  ôc  l’on  ne  trouve 
que  de  la  paille  Ôc  peu  de  grains.  La 
même  cataftrophe  a lieu  fur  les  vignes , 
furies  fruits  au  moment  de  la  fleurai- 
Ion.  Ou  doit  l’appeler  le  moment  cnti^ 
<^e,phifque  c’efl:  de  lui  que  dépend 
l’abondance  ou  la  difette. 

Dans  piufieurs  provinces  on  appelle 
faifon  ou  fuie  une  étendue  de  terre 
deflinée  à une  culture  relative  à l’an- 
née , par  exemple  , dans  la  première  on 
cultive  fur  cette  portion  de  terre  , du 
froment  ; dans  la  fécondé , du  feigle  ou 
autres  menus  grains  ; enfin  , pendant  la 
troifième  , la  terre  fe  repofe  ou  refte  en 
jachère . Confukez  ce  mot , qui  devroit 
être  banni  de  notre  langue  & encore 
plus  de  la  pratique  en  agriculture. 

SALADE.  Mets  formé  par  une  leule 
efpèce  d’herbe , ou  par  la  réunion  de 
piufieurs  , le  tout  aflfaifonné  avec  le 
poivre  , le  feî , le  vinaigre  & l’huile. 
Les  laitues , les  chicorées , le  pourpier , 
la  pimprenelle ,,  le  cerfeuil*  l’eflragon, 
font  les  plantes  les  plus  communes  & le 
plus  fouvent  employées  pour  la  falade. 
Les  capucines , les  concombres , la  per- 
cepierre  , confits  au  vinaigre  , fervent 
encore  à varier  les  falades.  Les  ialades 
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de  Greffon  , de  çochléaria  font  indi- 
quée dans  les  maladies  fcorbutiques  ; 
celle  de  chicorée  amère  pour  donner 
du  ton  a i’eftomac  ; celle  de  laitues  pour 
rafraîchir. 

S A L A I S O N.  Aftion  de  falerles 
viandes  ou  autres  provdions  en  quan- 
tité pour  les  conferver  long  - temps. 
L’epoque  la  plus  avantageufe  pourfa- 
ler  les  viandes  dans  les  métairies  , eft 
loifque  le  froid  commence  , Ôc  le  iel  ne 
prend  jamais  mieux  que  luiiquM  gèle. 
Il  eft  difficile  de  bien  faler  pendant  les 
hivers  humides  ; on  confomme  alors 
beaucoup. plus  de  fel , on  laie  moins 
bien,  l’operation  eft  beaucoup  plus  lon- 
gue , & les  viandes  ne  fe  confervent 
pas  auffi  long  temps.  Le  meilleur  iel 
pour  les  falaiions  des  viandes  ; même 
des  morues , des  harangs , des  enchois, 
&c.  , eft  le  fel  de  France  ; il  eft  moins 
âcre,  moins  cauftique,  moins  corrodant 
que  celui  des  pays  plus  méridionaux. 

S A L E P.  Subftance  farineufe  qui 
nous  vient  du  levant  par  la  voie  de 
Marfeille,  On  la  prépare  en  Perfe  ëc  en 
Turquie,  & on  la  retire  des  bulbes  ou 
tubercules  de  l’efpèce  d ' orchis  9 appel- 
lée  parVon-Linné  orchis  mafcula. Cette 
plante  eft  allez  commune  dans  nos  ca  m- 
pagnes , elle  croît  dans  les  lieux  incul- 
tes , & on  la  trouve  fréquemment  dans 
les  prairies  du  centre  du  royaume.  Il  ne 
manque  plus  que  d’avoir  le  procédé 
des  Levantins  pour  mettre  à profit  ce 
que  la  nature  nous  offre  avec  prodiga- 
lité , & dont  nous  ne  faifons  aucun 
ufage.  J’ai  effayé  de  préparer  le  falep  , 
& j’en  ai  vajié  les  procédés.  Après  avoir 
enlevé  de  terre  les  bulbes  dès  que  les 
feuilles  de  la  plante  étoient  forties  de 
terre , j’enlevai  l’écorce  des  bulbes  2c 
les  mis  deffécher  dans  un  fourd  médio- 
crement chaud.  La  farine  que  j’en  ob- 
tins par  leur  pulvérifation , étoit  défa- 
gréableau  goût.  Je  jetai  ces  bulbes  dans 
l’eau  chaude  pour  les  dérober  à la  ma- 
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nière  des  amandes,  ce  qui  réuffit.  Miles 
à deffecher  dans  le  même  four,  ia  farine 
n’avoit  pas  la  même  faveur  que  celle 
duievant  ; mais  ayant  tait  cuire  ce&  bul- 
bes, & après  les  avoir  Lit  fecher  , la  fa- 
rine fut  excellente.  Il  paroît  que  l’eau 
dans  laquelle  on  fait  cuite  ces  bulbes, 
fe  charge  des  principes  âcres  contenus 
dans  l’eau  de  végétation  de  ces  plantes  , 
ou  que  cette  acrimonie  eft  contenue 
dans  le  mucilage  qu’elle  diffout pen- 
dant et  peut-être  â l’aidede  l’ébullition. 
La  defcription  de  la  plante  fervira  à la 
faire  reconnoître  dans  nos  prés;  on 
trouvera  fa  gravureau  motSATiRlON. 

Tournefort  place  Yorchisoa  fatirion 
mâle  dans  la  troifième  fettion  de  la  on- 
zième claffe  qui  comprend  les  herbes 
â fleur  de  plufieurs  pièces, irrégu  1ère, 
anomale,  dont  le  calice  devient  le  fruit. 
Il  l’appelle  orchis  mono  mas . Von- 
Linné  la  claffe  dans  la  gynandrie  dian- 
drie,  & l’appelle  orchis  mafcula. 

Fleur  fou  tenue  parle  germe  ; quatre 
fpathes  épars  ; cinq  pétales , trois  exté- 
rieurs et  deux  intérieurs  , réunis  en 
forme  de  calque  ; un  ne&ar  d’une  feule 
pièce  , coloré , attaché  au  réceptacle 
entre  ladivifion  des  pétales;  compofé 
d’une  lèvre  fupérieure  droite  , très- 
courte  ; d’une  inférieure  grande  , ou- 
verte, large,  avec  un  tube  alongé  en 
deffous  en  manière  de  corne;  dans  cette 
elpèce  la  lèvre  inférieure  eft  divifée  en 
quatre  lobes  2c  crénelée;  le  tube  en 
forme  de  corne  eft  court  2c  obtus;  les 
pétales  du  dos  font  recourbés, 
s.  Fruit f Capfule  oblongue  à une  feule 
loge  , à trois  filions , à trois  valvules , 
2c  s’ouvrant  en  trois.  Les  femences 
nombreufes,  petites,  enforme  de  fciure 
de  bois. 

Feuilles , très  - entières  , alongées, 
embraffantlatigeen  manière  de  gaîne, 
liffes , quelquefois  marquées  de  taches 
d’un  rougebrun. 

Racine  ; bulbes,  ordinairement  au 
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nombre  de  deux  , arrondies,  en  forme 
de  tefticules , d’où  vient  la  dénomi- 
nation d'orchis.  ' 

Port*  Tige  haute  d’environ  un  pied, 
herbacée  » ronde,  droite  , cannelée  ; les 
fleurs  au  fomrnet , difpofées  en  longs 
épis;  les  feuilles  alternativement  pla- 
cées. La  prefence  ou  l’abfence  des  ta- 
ches ne  conftitue  que  des  variétés. 

Lieu  ; les  prés , les  terrains  humides. 
La  plante  eft  vivace  par  fes  racines  ; 
fes  pailles  périffent  chaque  année.  Elle 
fleurit  au  printemps. 

Il  y a une  fécondé  efpèce  qu’on 
trouve  allez  communément  dans  les 
mêmes  lieux  que  la  précédente,  appel- 
le e improprement  fatirion femelle . Or- 
chis  mono  fæmina,  Tour  & orchis  mo- 
rio  par  Von-Linné.  Elle  diffère  de 
l’autre  par  fes  pétales  réunis,  par  fes 
feuilles  plus  étroites  , légèrement  vei- 
-nées  , cannelées , reffemblant  à celles 
du  plaruin  à feuilles  étroites,  mais  hff’es. 

C'eft  des  bulbes  de  ces  plantes  qu’on 
retire  le  faîep.  On  prefcrit  la  racine 
pulvérifée  & cuite  dans  l’eau  ou  du  lait, 
ou  du  bouillon  j fuivant  les  cas.  Elle 
convient  dans  la  toux  effentielle,  dans  la 
toux  convulfive  , la  phtifie  pulmonaire 
effentielle  avec  toux  sèche,  l’expeêlora- 
tion  difficile  , la  phtifie  par  inanition  , 
l’atrophie  par  des  médicamens  mal  in- 
diqués, l’atrophie  nerveufe,  l’amaigrif- 
fementdes  nourrices,  l’atrophie  caufée 
par  des  pertes  blanches.il  faut  cepen- 
dant fe  tenir  en  garde  contre  fes  mauvais 
effets , qui  font  d’augmenter  quelque- 
fois l’oppreffion  , la  fièvre  lente  ôc  la 
toux , de  caufer  des  renvois  chez  les 
perfonnes  dont  l’effomac  eft  foible  , 
ou  contient  des  humeurs  acides.  Elle 
eft  rarement  utile  fur  la  fin  de  la  dyf- 
fenterie  bénigne,  dans  la  colique  né- 
phrétique par  des  graviers  , dans  la 
goutte  , dans  la  colique  des  enfans  fans 
prefence  d’acides  dans  les  premières 
ypiçs. 
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On  donne  la  racine  de  falep, deffé- 
chée&  pulvérifée  depuis demi-dragme 
jufqu’àdeux  dragmes,  macérée  fur  les 
cendres  chaudes  pendant  fix  heures , 
dans  un  vafe  de  terre  , avec  huit  onces 
d’eau,  ou  de  lait,  ou  de  bouillon  , 
fuivant  l’indication.  Si  on  ajoute  deux 
livres  d’eau,  on  aura  une  efpèce  de 
tifane  à prendre  par  verres  clans  le  jour. 
Pour  corriger  la  faveur  fade  de  ce  mé- 
dicament , on  propofe  de  l’aromatifer 
avec  la  canelle  ou  avec  des  girofles , 
& de  l’édulcorer  avec  du  fucre. 

SALICA1RE.  ( Voyez  Planche  XL, 
page  689  du  Tome  FUI.  ) Tournefort 
la  place  dans  la  troifième  feftion  de  la 
fixième  claffe,  qui  comprend  les  herbes 
à fleur  de  plufieurs  pièces,  régulière  & 
en  rofe  , dont  le  piftil  devient  un  fruit 
divifé  en  deux  capfules  ou  à deux  lo- 
ges. Il  l’appelle  falicaria  vulgaris  pur - 
purea . Von-Linné  la  nomme  lythrum 
falicaria , & la  claffe  dans  la  dodécan- 
drie  monogynie. 

Fleur  ; en  rofe  compofée  de  quatre 
à fix  pétales  B,  & communément  de 
cinq , alongés  & arrondis  à l’extrémité, 
attachés  fur  un  rang  à la  même  hauteur 
par  l’onglet  de  leur  bafe  , au  haut  du 
tube  du  calice,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  C,  où  l’on  a laiffé  fubfifter 
un  de  ces  pétales.  La  même  figure  qui 
repréfente  le  calice  ouvert,  offre  les 
étamines  alternatives  avec  les  pétales. 
Le  piffil  eft  placé  au  fond  du  calice. 
Toutes  les  parties  de  la  fleur  repofent 
dans  le  calice  D ; c’eft  un  tube  prefqu’é- 
gal  dans  fa  longueur  , divifé  à fon 
extrémité  en  huit  à douze  dents  inéga- 
les & terminées  en  pointe. 

Fi  mit  ; le  piftil  fe  convertit  dans  fa 
maturité  en  une  double  capfule  ovoïde 
E , qui  fe  fépare  par  le  fomrnet  ; 
comme  on  le  voit  en  F.  La  fécondé  cap- 
fule G eft  renfermée  dans  celle-ci , elle 
eft  partagée  en  deux  loges , ainfi  qu’on 
le  voit  en  H , où  elle  eft  coupée  trans- 
versalement, 
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verfalement , & renferme  de  nombreux 
£es  femences  L 

Feuilles  ; fans  pétioles , très-entières, 
oblongues  , en  forme  de  cœur  alonge. 

Racine  A ; de  la  groffeur  du  duigt , 
ligneule , blanche. 

Lieu  ; les  fauffaies  , les  fofles.  La 
plante  eft  vivace  , 6c  fleurit  en  juillet , 
en  août  6c  feptembre  , fuivant  les  cli- 
mats. 

Fort.  Les  tiges  , quelquefois  de  la 
hauteur  d’un  homme  , roides,  anguleu- 
fes,  rameufes  , rougeâtres , noueufes. 
Les  fleurs  naiiïent  en  épis  colorés  en 
lilas.  Les  feuilles  font  oppofées. 

Propriétés.  Les  feuilles  & la  tige  ont 
une  faveur  médiocrement  amère  , 6c 
une  faveur  auftère.  Les  fleurs  font  fans 
ôdeur.  Je  réponds  , d’après  ma  propre 
expérience , de  fes  bons  effets  dan  b les 
dyffentenes  féreufes  <k  épidémiques, 
& je  m’en  fuis  fervi  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  cruelle  dy (fente rie 
quicaufa  tant  de  ravage  en  1779  dans 
îa  partie  occidentale  du  royaume,  il  eft 
reçu  en  médecine  que  le  traitement 
dans  ces  maladies  doit  commencer  par 
l’adminiffration  de  l’ipecacuanha  , & 
même  donner  cet  émétique  à plufieurs 
reptifes,  & faire  prendre  les  remèdes 
généraux  avant  de  pafïeraux  aflnngens. 
Il  furent  largement  adminiftiés  pen- 
dant cette  épidémie  9 à laquelle  luc- 
comba  un  très-grand  nombre  d’indivi- 
dus : j’ofe  affurer  que  je  guéris  complè- 
tement tous  ceux  qui  le  contentèrent 
de  boire  la  décodion  de  la  falicaire.  On 
fait  bouillir  une  poignée  des  fommités 
fleuries  & des  tiges  feuillées  dans  une 
pinte  d’eau.  J’avois  éprouvé  le  même 
fuccès  1 $ ans  auparavant  dans  deux  épi- 
démies fembîables , qui  fe  firent  fentir 
da  ns  le  Lyonnois  Sc  dans  le  bas  - Dau- 
phiné... L’eau  difhîlée  de  cette  plante 
eft  eflimée  contre  l’inflammation  des 
yeux.  L’eau  du  Rhône  a autant  d’eift- 

Tome  IX. 
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caché,  & produit  tout  autant  d’effet 
qu’elle. 

SALIVATION.  Médecine  ru- 
rale. Abondante  excrétion  de  faliye. 
Cette  évacuation  eftfouvent  fpontanée, 
mais , pour  l’ordinaire  , elle  eft  excitée 
par  des  remèdes  qui  agiffent  immédia- 
tement fur  les  différentes  parties  de  la 
bouche. 

La  falivation  paroît  prefque  toujours 
dans  les  maladies  inflammatoires  qui 
affedent  les  organes  de  la  déglutition  , 
fur-tout  dans  Fefquinancie.  On  Fob- 
ferve  encore  très  - fouvent  dans  la  pe- 
tite-vérole  confluente  , de  mauvais ca- 
radère  ; dans  la,  mélancolie,  dans  les 
luxations  de  la  mâchoire,  & notamment 
dans  les  maladies  vénériennes  , lorf- 
qu’on  a adminiftré  aux  malades  une 
trop  grande  dofe  de  mercure. 

Plufieurs  cauies  peu  vent  déterminer 
la  falivation  ; de  ce  nombre  font  les  ali- 
nvens  acres  & échauffans  * l’ufage  abu- 
iifdes  liqueurs  fpiritueufes  : elle  dé- 
pend très-louvent  des  vives  pallions 
de  l’âme.  Le  mercure  pris  intérieure- 
ment , les  vedles  immodérées  , le  vice 
fcorbutique  , & le  vice  cancéreux,  lui 
donnent  aufli  naiffance.  Elle  eft  quel- 
quefois occafionnée  par  le  gonflement 
& le  relâchement  des  glandes  falivai- 
res  , qui  ne  pouvant  plus  contenir  la  fa- 
üve,  la  laiffent  échapper  par  la  bouche. 

La  fai  ivationpeut  être  d’une  grande 
utilité  dans  la  paraîyfie  de  la  langue*; 
fur-tout  iorfqu’elle  dépend  du  relâche- 
ment des  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans 
cet  organe.  Dans  i’afthme  vraiment 
pituiteux  , je  l’ai  vu  rendre  les  attaques 
moins  fréquentes  6c  moins  laborieufes. 

On  a prétendu  pendant  long-temps  , 
que  la  falivation  étoit  néceffaire  pour 
guérir  la  vérole  ; l’expérience  & Fob- 
fervation  ont  démontré  le  contraire. 
Nous  en  donnerons  les  raifons  au  mot 
VÉROLE.  Ruchan  veut  qu’on  l’excite 
dans  la  goutte  fereine  & dans  la  rage. 

H 
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Ce  n’efl  pas  feulement  dans  ces  deux 
dernières  maladies  qu’elle  a produit  de 
bons  effets  ; on  fait  encore  qu’elle  con- 
vient dans  certaines  affe&ions  foporeu- 
fes , dans  les  fluxions  lymphatiques, 
dans  la  furdité  , Sc  les  maladies  de  la 
peau. 

On  doit  refpe&er  la  falivation  dans 
la  petite  vérole;  & quoiqu’on  l’obferve 
moins  fouvent  dans  les  pays  du  midi 
que  dans  ceux  du  nord  , on  doit  l’aider 
par  l’ufage  de  l’oximel , les  vapeurs  du 
lait , & autres  décodions  émollientes  , 
lorfqu’elle  eff  languiffante  , & l’exciter 
par  des  gargarifmes  irritans,  tels  que  la 
déco&ion  de  moutarde  , fi  elle  efl  peu 
confidérable  ; l’application  d’un  véfica- 
toireàla  nuque  peut  être  d’un  grand 
fecours  dans  cette  maladie,  fi  l’on  en 
craint  ou  fi  l’on  en  foupçonne  la  fup- 
preflion  fubite. 

La  falivation  efl  très  - nuifible  aux 
perfonnes  qui  ont  un  tempérament  fec, 
vif,  ardent  & bilieux,  dans  lefquelles 
la  férofité  manque  , bien  loin  d’être  fu- 
xabondante;  à celles  qui  font  foibles  , 
maigres  & languiffantes  , qui  ont  la 
poitrine  délicate,  l’effomac  mauvais , & 
font  fu jettes  au  vomiffement  & au  cra- 
chement de  fang.  Perfonne  n’ignore 
que  la  trop  grande  excrétion  de  lalive 
trouble  les  digeflions , excite  la  loif , & 
conduit  même  à la  confomption. 

Le  mercure  n’eft  pas  le  feul  médi- 
cament propre  à procurer  la  falivation  : 
les  plus  ufités  font  le  gingembre  , la 
zéodaire,  l’azarum,  le  tabac,  la  canelle , 
le  poivre , la  pyrèthre,  la  racine  d’angé- 
lique. On  fait  marcher  la  plupart  de 
ces  différentes  fubflances,  afin  d’exci- 
ter un  écoulement  de  falive  abondant. 
On  peut  encore  s’en  fervir  en  infufion 
& en  décoffion  ; elles  produifent  les 
mêmes  effets,  pourvu  qu’on  s’en  rince 
la  bouche.  M.  AMI. 

SALPÊTRE  ou  NITRE.  Sel  neutre 
compofé  d’un  acide  particulier  connu 
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fous  le  nom  d'acide  nitreux , & d’un  al* 
kaii  fixe  fem blabla  à celui  qu’on  tire  de 
tous  les  végétaux  par  la  combuflion0 
Le  nitre  fe  trouve  tout  formé  dans  cer- 
taines plantes  : la  moelle  defl'échée  de 
la  plante  nommée  tournefol  ou  foieil  * 
celle  du  mais  ou  blé  de  Turquie  , gros- 
blé  , defiagre  à la  manière  du  nitre  , & 
quand  on  lui  a communiqué  le  feu  par 
un  bout  ( la  première  fur  - tout  ) , elle 
fufe  fans  interruption  jufqu’à  i’autre 
extrémité.  On  retire  également  le  nitre 
par  la  leiïivation  des  terres,  & on  fait 
enfuite  évaporer  les  eaux  ; on  en  rap- 
proche ainfi  les  parties  falines  , qui  fe 
réunifient  enfuite  par  la  criftallifation. 
Par  quels  procédés  la  nature  parvient- 
elle  à former  ce  fel  ? c’eft  un  problème 
laiffé  à réfoudre  aux  chimiftes  : iis  font 
affez  d’accord  entre  eux  que  le  nitre  efl 
produit  par  le  mélange  putréfié  des 
fubflances  animales  & végétales  ; mais 
comment  une  terre  qui  a été  ieffivée  , 
dont  on  a enlevé  tout  le  nitre , rede- 
vient-elle nitreufe  & bonne  à être  le  Ri- 
vée de  nouveau  , après  qu’elle  a été 
pendant  quelques  mois  expoiée  au  cou- 
rant d’air  fous  des  hangards  ? La  folu- 
Ûon  efl  embarraffante. 

On  trouve  le  falpêtre  tout  formé  fur 
les  parois  des  murs  des  caves , des  écu- 
ries > près  des  foffes  d’aifance.  11  y efl 
même  criftallifé  en  filets  ou  aiguilles 
très-fines  : on  peut  l’appeler  naturel  & 
pur , tandis  que  celui  que  l’on  obtient 
par  les  manipulations  , ne  le  devient 
qu’après  qu’on  a précipité  l’eau  mère 
ou  nitre  à bafe  terreuie.  MM.  les  Ré- 
giffeurs  généraux  des  poudres  falpê- 
très  publièrent  par  ordre  du  Roi  , en 
1 777  , une  inflru&ion  très-détailléeffur 
l’établiffement  des  nitrières  & fur  la 
fabrique  du  lalpêtre.  Elle  a été  impri- 
mée à l’imprimerie  royale.  Cette  inf- 
truâion , claire  , précife  , à la  portée 
du  plus  commun  des  leâeurs  , fufflt 
pour  engager  les  cultivateurs , dans 
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chaque  province , à établir  chez  eux 
des  nitrières , ëc  leur  étendue  fera  pro- 
portionnée à leurs  facultés.  J’ai  vu  dans 
plufieurs  villages  un  procède  bien  fim- 
ple.  Les  habitans  raffembloientles  eaux 
pluviales  qui  couloient  dans  les  rues , 
dans  des  fbffes  où  Ton  jetoit  une  quan- 
tité fuftifante  de  terre  , ( le  pays  étoit 
crayeux  ) jufqu’à  ce  que  cette  terre  eut 
ablorbe  i’eau  8c  formé  une  pâte.  On  la 
retiruitde  lafoffe,  fur  les  bords  de  la- 
quelle on  la  plaçoit , 8c  l’eau  fuperflue 
y retomboit.  Quand  cette  maffe  hu- 
meâee  étoit  affez  reffuyée , on  la  tranf- 
portoit , non  loin  de  là  , dans  des  mou- 
les à peu  près  femblables  à ceux  dont 
on  fe  fert  pour  conftruire  en  pifai , 
( confuhe ^ ce  mot  ) , avec  cette  diffé- 
rence qu'on  ne  pifoit  pas  cette  terre  : 
elle  finiffoit  de  fe  reffuyer  dans  ces 
moules. hauts  de  quatre  à cinq  pieds  fur 
un  pied  de  diamètre  ; quant  à la  lon- 
gueur , celle  des  moules  la  détermine  : 
étant  prefque  sèche  , on  enlevoit  les 
moules  , 8c  cette  efpèce  de  mur  reftoit 
expofé  à l’air.  Douze  à quinze  jours 
après  l’enlèvement  des  moules,  (l’o- 
pération commence  au  printemps  ) le 
îalpêtre  fe  manifeftoitfur  la  furface  des 
murs , 8c  chaque  femaine , pendant  les 
grandes  chaleurs  , on  le  faifoit  tomber 
avec  un  balai , ëc  la  terre  détachée  avec 
le  nitre  étoient  portés  dans  la  cave  du 
lefîivage.  A la  fin  de  l’été  le  mur  étoit 
réduit  à rien  , toute  fon  épaiffeur  ëc  fa 
hauteur  ayant  été  enlevées  par  couches 
fucceflîves.  On  auroit  pu  les  couvrir, 
afin  d’empêcher  que  les  pluies  n’en- 
traînaffent  le  falpêtre  , mais  cet  incon- 
vénient n’en  faifoit  point  perdre  : au 
pied  de  chaque  mur  étoit  ménagé  une 
petite  rigole  * qui  conduifoit  les  eaux 
pluviales  falpétrées  dans  la  grande 
fofïe,  & imbiboit  & enrichiffoit  la  terre 
qui  devoit  fervirà  fon  tour  à la  conf- 
ftruêfion  de  nouveaux  murs.  Je  puis 
certifier  qu’à  la  fin  de  la  faifon  ces  murs 
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avoient  rendu  une  affez  grande  quan- 
tité de  falpêtre. 

Je  fuis  fiché  que  l’abondonce  des 
matières  ne  me  permette  pas  d’entrer 
ici  dans  les  détails  de  la  fabrication  du 
lalpêtrè  : cette  petite  branche  d’econo- 
mie  feroit  avantageufe  8c  lucrative  dans 
les  campagnes , fi  elle  étoit  aufli  multi- 
pliée qu’elle  mérite  de  l’être.  On  peut 
confulter  Pinftru&ion  citée  ci-deffus. 

SALPÊTRE  ou  NITRE.  Medecineru* 
raie . Ce  fel  n’a  point  d’odeur,  il  im- 
prime iur  la  langue  une  faveur  fraîche  , 
enfuite  fade,  8c  légèrement  âcre.  Le 
nitre  purifié  , 8c  que  l’on  vend  dans  les 
boutiques,  doit  être  blanc,  criftallifé 
en  prifmesà  fix  pans , fouvent  ffrié  dans 
fa  longueur,  8c  terminé  par  deux  py- 
ramides à fix  côtés , très-courtes il 

excite  médiocrement  le  cours  des  uri- 
nes , il  tempère  la  chaleur  de  tout  le 
corps , particulièrement  celle  des  voies 
ordinaires  ; il  calme  la  foif.  En  général  , 
il  eft  indiqué  dans  les  maladies  de 
l’homme  8c  des  beftiaux  où  i!  y a inflam- 
mation ou  difpofition  vers  cet  état,  foif, 
chaleur  dans  tout  le  corps,  diminution 
ou  ardeur  des  urines  , excès  de  forces 
vitales....  A forte  dofe  il  purge  légère- 
ment, & caufe  une  efpèce  d’anxiété 
dans  la  région  épigaftrique  , 8c  des  co- 
liques ....  On  donne  le  nitre  du  com- 
merce , appelé  nitre  purifié , ou  de  la 
troifième  cuite , depuis  fix  grains  juf- 
qu’à une  dragme  dans  huit  onces 
d’eau;  ...  en  lavement , jufqu’à  demi- 
once. 

salsepareille,  appelée  dans 

le  Bréfil , d’ou  elle  eft  originaire  fiua- 
pécanga . Racine  inodore  , infipide  , 
longue  , menue  , flexible  , d’un  gris 
brun  en  dehors  , blanche  intérieure- 
ment ; elle  appartient  à la  plante  nom- 
mée par  Von  - Linné  , fmilax  jalfapa - 
rilla.  Elle  eft  fort  eftimée  au  Pérou  , au 
Bréfil , au  Mexique,  8c  dans  toute  l’A- 
mérique méridionale  , comme  fudori- 
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fique  & très-utile  dans  les  maladies  vé- 
riennes;  mais  elle  produit  moins  d’ef- 
fets dans  nos  pays  froids  , où  la  peau 
eft  plus  refferée  de  moins  difpolée  à 
laiffer  échapper  la  fueur. 

SALSIFIX  ou  CERCIFI  commun. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  plante 
avec  celle  qu’on  nomme  mal  a propos  , 
à Paris  & ailleurs , faifijîx  d*  EJ  pagne  ; 
c’eft  la  feorjonère  9 qui  rfeft  pas  du 
même  genre  que  la  plante  que  l’on  va 
décrire.  Ce  vice  de  nomenclature  a lou- 
vent  trompé  les  écrivains  & les  cultiva- 
teurs. Tournefort  place  le  laiflfix  dans 
la  première  feffion  de  la  treizième  cia  fie 
des  herbes  à fleurs  à demi  - fleuron , 
dont  les  femences  font  aigrettées  , &il 
l’appelle  tragopogon  purpuro-cœruleum. 
p 07 ri  folio  quod  anifi  vulgo.  V on- 
Linné  le  claffe  dans  la  fingénefie^poly- 
gomie  égale  , & le  nomme  tragopogon 
porri  folium. 

Fleur  ; compofée  de  demi-fleurons, 
d’un  bleu  pourpré, imitant  par  la  forme 
ceux  de  la  feorfonère  ; raflembiée  dans 
un  calice  Ample  , à huit  côtés  , diviié 
en  folioles  aigués , égales,  réunies  à 
leurbafe  , & plus  longues  que  les  co- 
rolles. 

Fruit  , femences  folitaires , ob lon- 
gues , anguleufes  , rudes  terminées 
par  une  aigrette  plumeufe  ^ qui  a envi- 
ron trente  rayons , &qui  eft  portée  iur 
un  pédicule  en  forme  d’alêne.  Les  fe- 
mences font  renfermées  dans  le  calice  , 
qui  s’eft  refferré  ; elles  fonr  placées  fur 
un  réceptacle  nu  , plane,  raboteux. 

Feuilles  ; embraffent  les  tiges  par 
leurs  bafes  ; elles  font  étroites , roides 
& entières. 

Racine  ;en  forme  de  fufeau  , longue  , 
droite  , tendre  , lakeufe,  blanche. 

Port;  tige  haute  de  deux  à trois  pieds, 
fuivant  le  terrain;  creufe  , herbacée, 
rameufe.  Les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met,  folitaires,  portées  par  des  pédi- 


S A L 

cules  renflés  par  le  haut  ; les  feuilles  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges. 

Lieux;  les  jardins  potagers.  La  plante 
eft  bifannuelle. 

Propriétés.  La  racine  eft  douce  au 
goût , apéntive,  pcâorale  , ftumachi- 
que.  C eft  un  aliment  très-lain. 

Cu  luire . La  forme  de  la  racine  de 
estte  plante,  la  c roi  fiance  qu’elle  doit 
acquérir  dans  la  terre  , indique  qu’elle 
aime  à végéter  dans  une  terre  profon- 
dément défoncée,  légère  douce  & iubf- 
tantielle.  Elle  ne  i c loute  pas  les  engrais 
les  plus  aètifs , & elle  brave  les  hivers 
donc  le  froid  excède  dix-  fepi  degrés,  La 
gelée  farte  fes  feuilles  , mais  elle  n’en- 
dommage pas  fes  racines....  Dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume,  on 
peut  fenrier  la  graine  du  failiflx  , dans 
une  terre  bien  préparée  , depuis  la  fin 
de  février  jufqu’au  commencement  de 
mars.  Je  conviens  que  s’il  furvenoit  une 
gelée  tardive  , la  jeune  plante  périroit 
mais  le  jardimer  intelligent  la  garantit 
de  fes  effets  en  la  couvrant  avec  des 
feuilles  ou  avec  un  peu  de  paille,  qu’il 
enlève  dès  que  le  moment  d’alarme  eft 
paffé.  11  gagne  beaucoup  à femer  de 
bonne  heure  , parce  que  les  racines  du 
falfifix  font  beaucoup  plus  groffes  & 
plus  nourries  à la  fin  de  l’automne  , & 
font  beaucoup  plus  de  profit  pendant 
l’hiver  fuivant.  On  sème  par  raies  allez 
près , fur  la  même  ligne  , mais  chaque 
raie  doit  être  efpacée  convenablement , 
afin  qu’on  puiffe  arrofer  par  irrigation , 
( confulceg  ce  mot  ) fuivant  la  coutume 
& les  befoins  du  climat.  Après  chaque 
irrigation  , il  convient  de  travailler  le 
fol,  quand  il  eft  un  peu  reffuyé,  ainfi 
qu’il  a été  dit  dans  cet  article;  parce  que 
l’irrigation  rend  la  terre  trop  compare 
relativement  aux  befoins  de  cette  ra- 
cine, qui  aime  les  terrains  légers.  On 
peut  , fl  on  le  veut,  pendant  la  pre- 
mière année  , couper  la  fane  épaiffe  & 
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confie! érable , 6c  la  donner  au  bétail  , 
qui  la  mange  avec  avidité. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume  , on  la  fème  en  avril  ou  mai , 
iuivanc  les  climats;  on  la  ième  par 
raies,  à lix  ou  huit  pouces  de  diftance 
les  unes  des  autres.  Quelques  petits  bi~ 
nages  6c  arrofemens  au  befoin  , font  les 
feules  attentions  qu’elle  exige. 

On  a la  coutume  , environ  vers  la 
Touffaint , 6c  plus  tard  fi  la  faifon  des 
froids  n'eft  pas  avancée  , d’enlever  de 
terre  les  racines  des  failifix , de  les 
tranfpoxter  dans  les  ferres  ou  jardins 
d’hiver,  6c  de  les  enterrer  , lit  par  lit, 
ou  dans  de  la  terre  meuble  ou  dans  du 
fable  , qui  les  confervent  fraîches  pen- 
dant l’hiver.  On  réferve  communément 
ces  racines  pour  le  carême. 

Dans  ies  provinces  du  midi , comme 
dans  celles  du  nord,  on  îaille  en  terre 
une  quantité  de  pieds  fuffifante  pour  la 
quantité  de  graines  que  l’on  fe  propofe 
de  cueillir,  fou  pour  vendre , fait  pour 
fon  ufage  ; 6c  on  réferve  les  plantes  les 
plus  vigoureufes.  L’époque  de  la  matu- 
rité delà  graine dépendêc  de  ia  faifon  6c 
du  climat.  La  plante  ne  donne  plus  qu’à 
la  fécondé  année  , après  quoi  elle  périt. 

Le  fallifix  efl  moins  deheat  que  la 
feorfonère,  mais  il  réuiTn  mieux  dans 
les  provinces  du  midi , 6c  on  le  mange 
dès  ia  première  année  , tandis  que  dans 
les  provinces  du  nord  , il  faut  attendre 
à la  fécondé  pour  avoir  des  feorfonères 
d’une  greffe u r convenable. 

SABOT.  ( Voye ^ P I E D ). 

SANG  ( Maladie  du  ) MÉDECINE 
VÉTÉRINAIRE.  En  1782,  je  préfentai 
un  mémoire  fur  la  maladie  du  fang  , à la 
fociété  royale  de  medecine;  ce  mémoire 
n’étant  pas  affez  détaillé  , j’ai  cru  devoir 
placer  ici  les  obfervations  de  M.  l'abbé 
Teffier , relatives  à cette  maladie.  La 
tâche  que  je  me  fuis  impofée  efl  d’être 
de  la  plus  grande  utilité  aux  cultiva- 
teurs , auxquels  il  importe  de  faire  con- 
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noître  tous  les  moyens  de  remédier  aux 
pertes  de  bétail  qu’ils  efluyent,  parce 
qu’lis  en  ignorent  ies  cauies. 

A examiner  , dit  M.  i’abbé  Teffier  , 
les  differentes  cauies  des  maladies  les 
plus  communes  des  beftiaux  , il  fembîe 
qu’il  y ait  toujours  quelque  chofe  à re- 
douter pour  eux  dans  le  fol  6c  dans  le 
climat  qu’ils  habitent.  Les  terrains  hu- 
mides de  la  Brie  , de  la  Sologne  , 6c  de 
plufieurs  autres  provinces  , donnent  la 
pourriture  au?c  bêtes  à laine.  Sur  les  co- 
teaux arides  6c  dans  les  plaines  fèches, 
elle  font  fujettes  à la  maladie  du  fang. 
C’eft  à la  vigilance  des  propriétaires  ou 
gardiens  des  troupeaux  à les  mettre, 
autant  qu’il  eft  poflible  , à l’abri  de 
l’influence  du  local,  par  des  compen- 
fations  9 des  foins  bien  entendus.  La 
peine  qu’il  en  doit  coûter,  6c  l’intelli- 
gence néceffaire  pour  en  rendre  la  dé- 
penfe  peu  confidérable  , y mettront 
fans  doute  des  obftacles  pendant  long- 
temps ; mais  il  faut  efpérer  qu’infenfl- 
blement  on  pourra  les  vaincre.  Il  eft 
donc  du  devoir  des  hommes , qui  s’oc- 
cupent de  l’examen  des  maladies  des 
beftiaux  , d’en  indiquer  les  caufes,  6c 
de  préfenter  les  moyens  les  plus  faciles 
& les  plus  sûrs  pour  ies  prévenir;  quel- 
ques cultivateurs  en  profiteront  les 
premiers,  ôeferviront  d’exemples  aux 
autres. 

J’ai  plufieurs  fois  été  témoin  des  ra- 
vages que  faifoit  la  maladie  du  fang  ou 
de  chaleur  fur  les  bêtes  à laine  dans  un 
certain  nombre  de  paroiffes  de  la 
Beauce-  Ce  fut  en  1775  que  j’y  fis  at- 
tention pour  la  première  fois  ; alors  elle 
y étoit  confidérable.  Depuis  ce  temps- 
lâ  je  l’ai  vu  reparoître  fouvent  6c  caufer 
plus  ou  moins  de  pertes.  Il  peut  y avoir 
toute  l’année  , dans  certains  troupeaux, 
des  bêtes  à laine  qui  périffent  du  fang  ; 
mais , en  général , c’eft  en  été  que  cette 
maladie  règne  fenfiblement.  Elle  com- 
mence quelquefois  au  mois  de  juin 
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ia  voit  dans  toute  fa  force  pendant  les 
mois  de  juillet  & d’août;  elle  décline 
en  feptetnbre*  Plus  commune  dans  les 
années  fèches  que  dans  les  années  plu- 
vieufes,  elle  enlève  un  plus  grand  nom- 
bre d’animaux  les  jours  où  il  fait  le  plus 
chaud  , & fur-tout  les  jours  d’orage , & 
il  femble  que  la  mortalité  fe  relentifFe 
par  un  temps  frais  & après  les  pluies. 
Elle  attaque  les  moutons,  les  béliers, 
les  agneaux  , les  autennois.  Plus  un 
animal  eft  bien  conftitué  , moins  il  eft  à 
l’abri.  On  remarque  que  les  moutons  y 
font  le  plus  fujets. 

Symptômes  & effet S'  de  la  maladie  du 

v 

\ fang' 

Lorfque  j’ai  fait  voir  la  différence  de 
la  maladie  rouge  & de  la  maladie  du 
fang  , j’ai  rapporté  une  partie  des  fymp- 
tômes  de  cette  dernière.  Je  ne  puis 
m’empêcher /de  les  rappeler  ici,  afin 
d’en  présenter  i’enfembie.  Soit  que  les 
bergers  ne  fâchent  pas  ou  ne  puiffent 
diftinguer  les  premiers  lignes  de  la  ma- 
ladie du  fang  , foit  qu’elle  produife  ha- 
bite ment  ies  funeftes  effets , on  ne  pré- 
voit pas  d’avance  qu’un  animal  en  doit 
être  frappé.  Il  s’arrête  tout  à coup , pa- 
raît étourdi , chancelant  , trébuchant 
fur  les  quatre  jambes  ; il  rend  du  fang 
par  le  fondement  & par  le  canal  des  au- 
tres. Bientôt  il  tombe  à la  renverfe  & 
meurt  en  peu  de  temps , quelquefois 
dans  l’efpace  d’un  quart  d’heure  ou 
d’une  demi-heure.  Alors  on  voit  fortir 
de  fa  gueule  &c  de  fes  narines  un  fang 
noir  & épais  ; fon  corps  ne  tarde  pas  à 
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fe  gonfler  & à fe  putréfier.  Malgré  l’ap- 
pât du  gain,  on  ofe  à peine  en  écorcher 
la  peau , dans  la  crainte  que  quelques 
gouttes  de  fang , en  jailliifant  lur  le  vi- 
fage  ou  fur  les  mains , n’occafionnent 
des  maux  dangereux  ( i ). 

Lorfqu'on  ouvre  le  corps  d’une  bête 
morte  de  cette  maladie  , les  vaiffeaux 
de  la  peau  , & ceux  qui  font  les  plus  fu- 
perficiels , paroiffent  remplis  de  fang  , 
& ies  chairs  font  violettes.  On  trouve 
les  inteflins  & la  caillette  vides.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  trois  autres  efto- 
macs , quifont  toujours  pleins.  Les  ma- 
tières que  contient  le  feuillet  font  deffé- 
chées  ; la  rate,  plus  volumineufe  que 
dans  l’état  ordinaire  , eft,  ainfi  que  le 
cerveau  , gorgée  de  fang.  Ce  qui  a fait 
donner  aultî  le  nom  de  fang  de  rate  (2). 

Perte  occafionnée  parla  maladie  du  fang . 

Il  m’eft  auffi  difficile  d’eftimer  au 
jufte  la  perte  caufée  par  la  maladie  du 
fang,  que  celle  qui  eft occafionnee  par 
îa  maladie  rouge.  Ce  que  je  puis  afiurer 
par  un  témoignage  certain , c’eft  que  , 
dans  une  pareille  , lur  800 bêtes  à laine, 
année  commune , la  maladie  du  fang  en 
enleva  80.  Un  fermier  d’une  autre  pa^ 
roiffe  , 6c  dont  le  troupeau  étoit  de  350 
bêtes  à laine,  en  perdit  80,  de  la  même 
maladie,  en  1780,  Quoique  la  perte 
varie  félon  les  années,  il  paroît  qu’on 
peut  l’eftimer  à un  neuvième  ou  un 
dixième  au  moins.  En  fuppofant  un 
troupeau  compofé  de  300  bêtes  , fur 
lefquelles  il  en  meurt  30  ou  un 
dixième  , favoir  , un  tiers  en  moutons, 
un  tiers  en  brebis  & un  tiers  en  agneaux; 


(1)  On  agit  bien  différemment  dans  le  diocèfe  de  Lodève,  en  Bas-Languedoc,  où 
la  maladie  dont  il  s’agit  eft  enzootique  dans  un  certain  nombre  de  paroiftes.  Nous 

Ï>ouvons  citer  S.  Jean  de  la  Biaquière,  le  Bofc  , le  Puech,  Celles,  Veron  , Sacelles  , 
a Roquette  , &c.  Les  payfans  lèvent  les  peaux  de  tous  les  moutons  qui  périffent , 
fans  en  excepter  un  feul;  aul'fi  font-ils  fouventla  viffime  de  leur  imprudence.  En  1784, 
feu  vis  quelques-uns  enlevés  dans  l’efpace  de  trois  jours  , par  une  efpèce  d 'Anthrax  f 
appelé  dans  le  pays,  tou  vilain  (Le  charbon  ).  Note  de  M.  Thorel, 

(2)  On  l’appelle  , en  Bas-Languedoc  , lou  mal  de  la  meifo . 
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perd  temps  à la  bergerie  , plus  ils  font  expo- 
fés  à la  maladie  du  fang.  Communé- 
ment on  commence  à leur  donner  â 
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le  fermier  auquel  il  appartient , 
fur  cet  objet  240  livres  ; prix  moyen  de 
la  valeur  des  moutons  &.  des  agneaux. 

Je  nvai  point  elïayé  de  faire  faire  du 
parchemin  ni  de  la  colle  avec  les  peaux 
des  bêtes  mortes  de  la  maladie  du  fang; 
je  fais  feulement  qu’elles  ne  font  pas 
eitimées  des  mégiffiers  ni  des  parche- 
miniers.  Si  l’on  en  prépare  quelques* 
unes  pour  en  former  des  houffes  aux 
colliers  des  chevaux  de  trait,  la  laine 
n’y  refie  pas  long  - temps.  Employée 
dans  des  matelats,  ou  à d’autres  ulages , 
elle  le  remplit  d’infeèles, 

Caufes  de  la  maladie  du  fang. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  mala- 
die du  fang  font , à ce  qu’il  me  femble  , 
i°.  La  conftitution  des  bêtes  à laine  de 
Beauce  ; 2°.  leur  régime  pendant  toute 
l’année  & fur-tout  à l’époque  de  là  ma- 
ladie ; 30.  la  fécherelfe  ou  la  chaleur  de 
la  faifon  où  elle  fe  manifefte.  ( 1 ) 

Les  bêtes  à laine  élevées  6c  confer- 
vées  en  Beauce  , font  plus  fujettes  à la 
maladie  du  fang  ,quecelle  qu’on  amène 
des  pays  humides , car  leurs  fibres  font 
fèches,leur  fang  eft  épais  & contient 
peu  de  férofité.  Elles  ont  le  jarret  fort 
& réliftent  vigoureufement  lorfqu’on 
les  prend  par  la  jambe.  Leurs  yeux  font 
vermeils  ; tout  annonce  en  elle  un  tem- 
pérament fanguin.  La  pourriture  ne  les 
attaque  jamais  tant  qu’elles  relient  dans 
le  pays. 

On  a obfervé  que  plus  les  troupeaux 
font  nourris  abondamment  & long- 


manger  vers  la  Saint-Martin  , quelque- 
fois plutôt;  & l’on  continue  ainii  jufqu’à 
la  mi-avril  , & même  beaucoup  plus 
tard , félon  qu’il  y a plus  ou  moins  d her- 
be aux  champs.  D’abord  on  ne  les  nour- 
rit qu’en  partie  ; enfuite  on  les  nourrit 
en  entier,  6c  on  diminue  par  degré  les 
aiimens  qu’on  leur  donne.  En  réunifiant 
le  temps  de  la  nourriture  en  partie  , 6c 
celui  de  la  nourriture  en  entier,  on  peut 
eftimer  qu’on  les  nourrit  en  entier  pen- 
dant cinq  mois.  Lorfqu’il  ne  s’agit  que 
de  fuppléer  à ce  qu’il  faudroit  de  plus 
de  nourriture  aux  troupeaux  , ou  , ce 
qui  eft  la  même  choie , de  ne  les  nour- 
rir qu’en  partie  , on  fe  contente  de  met- 
tre dans  leurs  râteliers  du  froment  en 
gerbe  ,qui  a été  prefque  tout-à-fait  bat- 
tu ; mais  fi  on  veut  les  nourrir  entière- 
ment, on  y ajoute  le  matin  des  gerbes 
de  froment  qui  n’ont  pas  été  battues, 
6c  le  foir  des  bottes  de  vefce  qui  con- 
tiennent tous  leurs  grains. 

On  mène  en  Beauce  les  bêtes  à laine 
aux  champs  en  tout  temps , excepté 
quand  la  terre  eft  couverte  de  neige. 
On  les  retient  encore  à la  bergerie  les 
jours  où  il  tombe  de  la  grêle  ou  de  la 
pluie  froide.  Vers  la  Toufiaint  on  com- 
mence à façonner  les  terres  qui  ont 
rapporté  du  froment , afin  de  les  difpo- 
fer  à recevoir  des  grains  de  mars.  Ces 
façons  ne  fe  donnant  que  fucceffive- 
ment,  les  troupeaux  paillent  dans  celles 


(1)  Cette  maladie  eft  commune  dans  le  Bas-Languedoc  aux  bêtes  à laine,  aux  bêtes 
à cornes  , & aux  chevaux  même.  Elle  dépend  de  la  conftitution  des  animaux  qui  font 
plus  fanguins  les  uns  que  les  autres;  de  la  chaleur  générale  de  l'air,  & de  la  chaleur 
particulière  qu’éprouvent  certains  animaux,  foit  dans  leurs  bergeries  , foit  dans  leurs 

Ï»a  res  , foit  ailleurs  ; des  aiimens  plus  capables  d'échauffer  que  de  rafraîchir  ; telles  font 
es  plantes  aromatiques,  communes  dans  cette  partie  de  la  province;  de  la  manière 
dont  font  conduits  certains  troupeaux  , qu’on  mène  aux  champs  par  la  chaleur  , qu'on 
preflb  en  chemin  , enfin  confiés  à des  bergers  ou  des  bouviers  peu  foigneux  , &c.  La 
ratn  év  >nt  un  vifcère  lâche,  le  fang  s’y  amafle  plus  aifémentque  dans  une  autre.  Note 
de  M,  Thorel, 
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de  ces  terres  qui  ne  font  pas  encore  la- 
bourées. Ils  iont  conduits  en  même 
temps  dans  les  champs  qui  ont  récem- 
ment produit  des  grains  de  mars  , mais 
moins  fréquemment  d'abord  , afin  de 
les  leur  conlerver  comme  une  refiource 
pour  le  temps  ou  toutes  les  terres  qui 
ont  produit  du  froment  font  labourees. 

À cette  époque  , les  bêtes  à laine  ne 
trouvant  que  très-peu  d’herbe  à brou- 
ter , on  les  nourrit  de  la  manière ‘que  je 
viens  de  détailler. 

C'ait  peu  de  temps  après  Pâques 
qu'on  donne  la  première  façon  aux  ter- 
res qui  ont  rapporte  des  grains  de  mars; 
ce  qui  le  continue  jufqu’à  la  mi-mai , 
temps  où  ie  donne  , mais  lentement , la 
fécondé  façon  appelée  binage.  La  troi- 
iièrne  ne  doit  ie  donner  qu’après  la 
moi  iTon  , immédiatement  avant  les  fe- 
mailles. 

S’il  vient  un  temps  favorable , il  croît 
de  l’herbe  dans  les  labours  de  première 
& fécondé  façon.  Cette  herbe  propre 
à rafraîchir  les  bêtes  à laine , corrige  les 
effets  tie  la  nourriture  fèche  & échauf- 
fante qu’elles  prennent  à la  beigerie. 
Aufli  eibelle  fort  recherchée  ; mais  s’il 
ne  tombe  point  d’eau  , en  forte  que 
î’herbe  ne  puifïe  pouffer  fur  les  ja- 
chères , on  nourrit  encore  plus  ou 
moins  les  troupeaux  en  leur  donnant 
des  gerbes  de  froment  prefqu’entière- 
inent  battu  „ & en  leur  faifant  paître  fur 
les  champs  de  la  vefce  en  herbe  , fur- 
tout  à l’approche  de  la  moiffon. 

Dans  les  cantons  où  j’ai  obfervé  la 
maladie  du  fang  , on  ne  parque  ordi- 
nairement que  pendant  environ  trois 
mois  5 depuis  la  moiffon , qui  commen- 
ce à la  rm- juillet  , jufqü’à  la  Touffuint. 
C’eff  parce  qu’il  n’y  a que  très-peu  ou 
point  d’iieibe  fur  les  jachères,  que  les 
fermiers  ne  veulent  pas  parquer  plutôt. 
Il  elt  â remarquer  qu’en  Beauce  les 
parcs s’etablîffent au  milieu  des  plaines, 
où  il  n’y  a nul  abri  contre  l’ardeur  du 


foleil , qui  tombe  à plomb  fur  les  bêtes 
à laine  qu’on  y renferme  au  milieu  du 
jour. 

Pendant  que  la  moiffon  fe  fait,  on 
conduit  les  troupeaux  , d’abord  dans  les 
chaumes  du  froment,  où  ils  trouvent 
beaucoup  d’herbes  & des  épis  de  fro- 
ment; c’eff  alors  que  la  maladie  du  fang 
eff  dans  toute  fa  force  : on  les  mène  en- 
fuite  dans  les  champs  où  bon  a récolté 
des  grains  de  mars,  ils  n’ont  point  d’au- 
tre pâturage  jufqu’a  la  Touffaint. 

A ces  circonftances , capables  de  dé- 
terminer fans  doute  la  maladie  du  fang, 
il  s’en  joint  une  autre  qui  difpofe  les  bê- 
tes à laine  à la  contrarier , c’eff  l’état 
des  bergeries  de  la  Beauce  , toujours 
trop  étroites  , trop  baffes  « trop  peu 
aérées.  On  y laide  amonceler  des  fu- 
miers qu’on  enlève  uneou  deux  fois  par 
an  , en  forte  qu’en  tout  temps  il  y a 
une  chaleur  & une  fermentation  confi- 
dérables. 

Enfin,  plus  les  mois  qui  précèdent 
la  moiffon  font  fecs , plus  il  fait  chaud 
dans  les  mois  de  juillet  8c  d’août , & plus 
on  perd  des  bêtes  à laine  de  la  maladie 
du  fang.  Lorfqu’elle  fe  déclara  en  ï 77 5 9 
année  où  elle  fut  meurtrière  , il  faifoit 
depuis  long-temps  une  grande  feche- 
reffe  qui  avoit  tan  les  mares  & empê- 
ché les  herbes  de  pouffer.  En  1780  & 
en  1781  les  circonffances  ayant  été  les 
mêmes  qu’en  1775  •>  on  éprouva  une 
mortalité  aufli  funeffe  dans  les  fermes 
où  l’on  ne  prit  pas  beaucoup  de  pré- 
caution. 

Moyens  de  guérir  la  maladie  du  fang. 

Quoiqu’il,  foit  généralement  vrai  que 
la  maladie  du  fang  tire  les  bêtes  â laine 
auflitôt  qu’elle  lès  attaque  , j’en  ai  vu 
quelquefois  qui  en  paroiffoient  menacé 
d’avance  , & auxquels  il  étoit  unie  d’ap- 
pliquer des  remèdes  convenables.  On 
doit  préférablement , dans  ce  cas , faire 
ufage  de  lafaignée  , plutôt  à la  tête  que 
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dans  d’autres  parties  du  corps,  afin  de 
ne  pas  gâter  la  laine;  mais  il  faut  n’en 
attendre  du  fuccès  qu’autant  qu’elle  eft 
employée  de  bonne  heure  , avant  que 
l’engorgement  loir  fait  dans  le  cerveau. 
M.  Daubenton  confeille  de  la  pratiquer 
à une  veine  qui  eft  au  bas  de  la  joue , à 
l’endroit  de  la  racine  de  la  quatrième 
dent  mâchelière  , la  plus  épaiffe  de 
toutes.  ( V oye^ l’article  SAIGNÉE  où  il 
eft  traité  au  long  de  la  manière  de  la 
pratiquer  dans  les  moutons.  ) Les  autres 
remèdes  qui  conviennent  auffi , étant 
plutôt  des  préfervatifs  que  des  remèdes 
curatifs , fe  trouveront  à l’article  fui- 
vant. 

Préfervatifs  de  la  maladie  du  fang . 

Puifque  la  maladie  du  fang  des  bêtes 
à laine  de  Beauce  dépend  , pour  ainfi 
dire  , de  deux  fortes  de  caufes , dont  les 
unes  font  éloignées  8c  les  autres  pro- 
chaines, c’eft  en  les  arrêtant  toutes  à 
leurs  fources,  qu’on  peut  efpérerd’en 
prévenir  les  effets , ou  de  les  rendre  peu 
fenfibles. 

Les  caufes  éloignées  de  la  maladie 
du  fang,  font  la  conftitution  propre  des 
bêtes  à laine  de  Beauce , la  nourriture 
qu’on  leur  donne  , Sc  l’état  de  leurs  ber- 
geries. On  doit  regarder  comme  caufes 
prochaines  la  chaleur  dufoleiî,la  féche- 
refïe  de  l’été , & les  épis  de  froment  qui 
fetrouventdansleschaumesou  paiffent 
les  animaux  lorfqu’ils  font  le  plus  fujets 
à être  frappés  de  cette  maladie. 

Pour  remédier  aux  premières , il  fau- 
droit  changer  la  conftitution  des  bêtes  à 
laine,  leur  procurer  d’autres  nourri- 
ture , & corriger  les  vices  de  leurs  habi- 
tations. La  conftitution  primitive  n’eft 
fufceptible  que  de  quelques  modifica- 
tions ou  changemens  ; 8c  ce  font  les 
alimens  qui  peuvent  feuls  l’opérer.  Au 
lieu  donc  de  ne  donner  aux  bêtes  à laine 
que  du  froment  en  gerbe,  ou  delà  vefce 
en  grain , je  confeille  d’y  fubffituer 
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quelquefois , fur-tout  vers  la  fin  du 
temps  où  on  les  nourrit  à la  bergerie, 
du  fon  délayé  dans  de  beau  , ou  de  l’a- 
voine , moins  échauffante  que  le  fro- 
ment &la  vefce.  On  aura  foin  que  ces 
animaux  ne  manquent  jamais  d’eau 
pour  boire. 

M.  Daubenton  parle  d’une  efpèce  de 
chou  qui  1e  multiplie  facilement  de 
boutures,  & réfifte  à la  gelée.  Si  des 
fermiers  intelligens  vouloient  prendre 
la  peine  de  le  cultiver  en  Beauce,  ils  en 
jejteroient  de  temps  en  temps  des 
feuilles  dans  les  râteliers  de  leurs  trou- 
peaux. On  fuppléeroit  encore  aux  pâ- 
turages naturels  dont  la  Beauce  eft 
privée  , comme  je  l’ai  déjà  dir , en  em- 
ployant un  plus  grand  nombre  de 
champs  qu’on  en  employé  pour  y femer 
des  pois,  qu’on  feroit  manger  en  herbe. 
Au  refte,  je  ne  propofe  ces  moyens  de 
prévenir  les  effets  des  caufes  éloignées 
de  la  maladie  du  fang , qu’autant  qu’a- 
près  des  calculs  exa<ffs,on  y trouvera 
de  l’avantage; 

Les  confeils  que  jecrois  devoir  don- 
ner font  d’autant  mieux  fondes , qu’ils 
fe  trouvent  confirmés  par  un  ufage 
utile,  introduit  depuis  long-temps  dans 
la  Beauce.  Des  fermiers  de  cette  pro- 
vince louent  fur  les  bords  8c  au  milieu 
de  la  forêt  d’Orléans,  des  pâturages  frais 
êc  abondans , pour  y mettre  à la  fin  de 
mai  leurs  moutons  feulement,  qu’ils  en 
retirent  à l’approche  de  la  moiffon. 
Cette  petite  émigration  a deux  avan- 
tages; i°.  de  corriger  par  des  alimens 
aqueux  la  conftitution  des  moutons  , §c 
les  effets  de  la  nourriture  sèche  qu’on 
leur  donne  pendant  cinq  mois;2°.  de 
réferver  pour  les  brebis  ôc  les  agneaux 
les  herbes  qui  croifTent  lur  les  jachères, 
8c  de  prévenir  ainfi  la  maladie  du  fang 
dans  les  uns  8c  dans  les  autres.  Ces  pâ- 
turages étant  bornés,  il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  de  fermiers  qui  puiffent  en 
profiter,  & beaucoup  n’y  ont  pas  de 
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confiance , parce  qu’en  voulant  évitera 
leurs  moutons  la  maladie  du  lang , ils 
leur  ont  quelquefois  procure  la  pourri- 
ture. ( voye^  ce  mot  ) Mais  on  prévien- 
droit  ce  dernier  inconvénient , qui  n’eff 
du  qu’à  l’ignorance  & à l’inattention  des 
bergers  , fi  on  exigeait  d’eux  qu’ils  ne 
condüififfentqu’avecreferve leurs  mou- 
tons dans  les  endroits  les  plus  humides 
de  ces  pâturages , & qu’ils  leur  fiffent 
paître«de  temps  en  temps  desherbes 
moins  aqueufes. 

11  eftindifpenfabie  d’enlever  fouvent 
le  fumier  des  bergeries, & d’y  pratiquer 
affez  de  fenêtres  pour  entretenir  des 
courans  d’air,  avec  l’attention  de  les 
laiffer  ouvertes  même  en  hiver.  On 
évitera  de  mettre  enfemble  un  trop 
grand  nombre  de  bêtes  à laine  relative- 
ment à l’étendue  des  bergeries. 

L’influence  des  caufes  prochaines  de 
la  maladie  du  fang  peut  aufli  fe  corriger. 
On  préfervera  les  bêtes  à laine  du  foleil 
& de  la  grande  chaleur  , fi  on  les  mène 
aux  champs  de  bon  matin, & fi  elles  n’y 
retournent  que  tard  ; mais  au  lieu  de  les 
tenir  dans  leurs  parcs  au  milieu  du  jour , 
on  les  ramènera  à la  ferme,  pour  les 
mettre  fous  un  hangar  ou  fous  des 
arbres , ou  le  long  d’un  mur  à l’ombre. 

Les  bergers  ne  conduiront  leurs  trou- 
peaux dans  les  chaumes  de  froment 
nouvellement  coupé , que  quelques 
jours  après  l’enlèvement  des  gerbes, 
fur-tout  au  commencement  de  la  moif- 
fon,  parce  qu’on  a remarqué  que  les 
épis  des  fromens  les  premiers  coupés 
étoient  dangereux , vraifemblablement 
parce  qu’ils  ne  font  pas  dans  une  matu- 
rité parfaite. 

Je  ne  puis  mieux  indiquer  les  remèdes 
qu’il  convient  de  donner  aux  bêtes  à 
laine , lorfque  la  maladie  du  fang  fe 
déclare  dans  un  troupeau,  qu’en  expo- 
(antles  moyens  que  je  vois  réuffir  fous 
mes  yeux  depuis  quelques  années,  8c 
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pour  lefquels  mes  confeils  n’ont  pas  été 
inutiles. 

En  1775  , on  fe  contenta  d’établir 
dans  un  parc, où  la  mortalité  étoit  confi- 
dérable  , des  baquets  qu’on  remplit 
d’eau  , dans  laquelle  on  fit  diffoudre 
quelques  poignées  de  fel  marin.  Les 
premiers  animaux  qui  en  burent  y re- 
vinrent pluheursfois  accoutumèrent 
les  autres  à s’abreuver  de  cette  eau  fa- 
lée,en  forte  que  dans  le  troupeau  auquel 
on  ne  donna  que  ce  remède  fimple  , la 
maladie  du  fang  ceffa  , tandis  qu’elle 
continua  à exercer  fes  ravages  dans  les 
troupeaux  voilins  livrés  aux  foins  de 
gens  peu  infiruits. 

Cette  manière  d’arrêter  les  effets  de 
la  maladie  du  fang  n’a  été  employée 
d’abord  que  par  un  feul  fermier.  Les 
autres  l’emploient  maintenant  8c  s’en 
applaudiffent. 

En  1781  , un  troupeau  étant  attaqué 
de  la  maladie  du  fang,  on  fit  bouillir 
plufieurs  poignées  d’ofeille  de  jardin 
dans  vingt-cinq  pintes  d’eau  ; on  y fit 
diffoudre  une  livre  de  fel  de  nitre  8c 
une  livre  et  demie  de  fel  marin.  On  en 
fit  avaler  à chaque  bête  à laine  un  petit 
gobelet  tous  les  matins  à jeun  , 8c  on  en 
mit  dans  l’eau  qui  fervoit  de  boiffon  ; on 
vit  bientôt  la  mortalité  s’appailer.  11  ie- 
roit  utile, avant  l’ufagedeces  remèdes , 
de  faigner  les  bêtes  les  plus  vigoureufes. 

Quelques  fermiers , â cette  époque , 
conduifent  une  fois  feulement  leurs 
troupeaux  â la  petite  rivière  de- Juine  , 
dont  ils  ne  font  qu’à  quelques  lieues. 
Là  , ils  font  paffer  chaque  bête  dans 
l’eau  , l’une  après  l’autre , au-deffous  de 
la  vane  d’un  moulin.  Cette  efpèce  de 
douche  ne  leur  e ft  pas  falutaire  , puis- 
que la  mortalité  continue  après.  En  ef- 
fet, on  ne  doit  attendre  aucun  avantage 
des  bainsde  rivière , que  je  ne  confeille , 
dans  ce  cas  , pour  les  troupeaux  qui 
font  dans  le  voifinage  , que  lorfqu’ils 
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font  répétés  plufieurs  fois  par  jour  & 
pendant  quelques  temps  ( i ). 

De  tout  ce  que  j’ai  expofé  jufqu’ici , 
fur  la  maladie  du  fang,  il  refaite,  i°. 
qu’elle  a des  fymptômes  qui  la  caradé- 
rifent,&  qu’elle  ne  peut  être  confon- 
due avec  aucune  autre  , ni  par  rap- 
port à la  manière  dont  elle  attaque 
les  bêtes  à laine  , ni  par  rapport  à 
fes  effets  ; 2°.  qu’elle  caufe  des  per- 
tes coniîdérables  aux  fermiers  , dans 
les  troupeaux  desquels  elle  fe  déclare  ; 
3q.  qu’elle  dépend  des  caufes  éloignées 
& prochaines , dont  les  premières  font 
la  conftitution  des  animaux,  leur  ré- 
gime , & l’état  de  leurs  bergeries  ; & 
les  dernières,  la  chaleur  du  foleil,  l’ari- 
dité de  la  terre , & les  grains  nouveaux  ; 
4°.  que  la  connoiffance  de  ces  caufes 
en  indique  les  moyens  préfervatifs  , 
prefque  toujoursles  feuls  qu’il  convient 
d’employer;  50.  que  ces  moyens  font 
la  plupart  fimples,  d’une  exécution  fa- 
cile, & exigent  , ou  feulement  quelques 
foins , ou  très-peu  de  dépenfes  ; 6°,  en- 
fin , que  l’expérience  a prouvé  qu’on 
pouvoit  prévenir,  au  moins  en  grande 
partie , la  maladie  du  fang  dans  la  Beau- 
ce , & vraifemblablement  dans  d’autres 
pays  ; car  je  ne  doute  pas  que  les  con- 
feils  que  je  donne  ici , ne  foient  appli- 
cables à beaucoup  d’endroits  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres,  M.  T. 

SANGSUE.  Hirudo  nigricans.hlN . 
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Ver  trop  connu  pour  le  décrire.  On  le 
trouve  communément  dans  les  eaux 
douces,  dans  les  lieux  où  le  cours  de 
l’eau  eff  à peine  fenfible. 

La  fangfue  s’attache  à une  portion 
des  tégumens  , y caufe  une  douleur 
pungitive  plus  ou  moins  vive,  fuce  le 
fang,  s’en  remplit  jufqu’au  point  d’ac- 
quérir un  volume  confidérable  ; ordi- 
nairement elle  en  dévore  une  once.  Si 
un  inftant  après  qu’elle  a commencé  à 
fucer  le  fang  , on  lui  coupe  la  queue  , 
elle  en  rend  quelquefois' un  peu  plus 
d’une  once, mais  fouvent  elle  en  donne 
moins , parce  qu’alors  elle  fe  détachp 
plutôt.  Auilitôt  qu’elle  a quitté  prife  , 
il  s’échappe  de  la  bleffure  qu’elle  a fai- 
te , une  petite  quantité  de  fang  ordinai- 
rement pendant  l’efpace  d’une  heure. 
Ce  ver  produit  fréquemment  de  bons 
effets  dans  les  efpèces  de  maladies  où 
il  faut  tirer  du  fang  des  hémorroïdes, 
ou  rappelerle  flux  hémorroïdal  fuppri- 
mé  ; dans  les  efpèces  de  maladies  où  le 
malade  a une  horreur  invincible  pour 
la  faignée  ; où  il  faut  produire  une  lente 
évacuation  du  fang  , pour  ménager  les 
forces  vitales  & mufculaires  : dans  les 
efpèces  de  maladies  où  il  eff  effentiel 
de  produire  une  dérivation  du  fang.  La 
douleur  occaffonnée  par  la  fuccion  de  ce 
ver , fait  toujours  déterminer  une  plus 
grande  quantité  de  fang  vers  la  partie 
fucée  , & par  conféquent  le  ver  établit 
une  dérivation.;  auffi  eft*il  démontré 


(1)  L’obfervation  fuivante  vient  à l’appui  de  celle  de  M.  l’abbé  TejJier.  Le  18  juin 
1784  , la  maladie  du  fang  faifoit  les  plus  grands  ravages  dans  la  parodie  du  Puech  , au 
diocèfe  de  Lodève.  Requis  par  les  confuls  du  lieu  , je  m’y  rendis  le  20  du  même  mois. 
Sur  un  troupeau  compofé  de  cent  douze  moutons  gras  & de  belle  taille,  j’en  trouvai 
quarante  morts  de  la  maladie.  J’appris  que  le  pain  béni  que  les  pay fans  ont  coutume 
de  donner  pour  remède,  n’avoit  produit  aucun  effet.  J’ordonnai  la  faignée  aux  veines 
des  yeux  , au  bout  des  oreilles , à la  queue , &c.  fuivie  des  bains  dans  la  rivière  de  Ler- 
gue,  diffante  d’un  quart  de  lieue  de  l’endroit.  Le  refte  du  troupeau  fut  entièrement 
confervé  ; depuis  ce  temps  les  payfans  font  dans  l’ufage  de  conduire  tous  b s ans  , à 
la  même  époque  , leurs  troupeaux  plufieurs  fois  à cette  rivière,  pour  les  faire  baigner  , 
& ils  ont  la  fatisfa&ion  de  voir  leurs  moutons  à l’abri  de  cette  maladie  enzootique, 
( Note  de  M.  Thorel. 

I 2 
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par  Fobfervation,  que  pour  l’ordinaire 
la  fangfue  eft  nuifible  lorfqu’elie  agit 
immédiatement  fur  une  partie  enflam- 
mée* Elle  eft  fpécialement  recumman- 
dée  fur  les  hémorroïdes  ou  aux  bords  de 
l’anus  , pour  combattre  l’affedion  hy- 
pocondriaque , le  vertige,  la  manie , la 
fciatique  , la  difficulté  d’uriner  ; fur  les 
tempes  pour  difïiper  les  violens  maux 
de  tête , l’ophtalmie  , les  violentes  dou- 
leurs de  dents;  . . fur  les  parties  affec- 
tées de  la  goutte  ,pour  calmer  les  dou- 
leurs;.. fur  la  caroncule  lacrymale, 
pour  diminuer  l’inflammation  de  l’œil  ; 

. . . . fur  les  bords  de  l’anus , pour  accé- 
lérer le  retour  du  flux  menftruel , & en 
accroître  la  quantité  ; . . pour  détruire 
les  ulcères  anciens  ôt  rebelles ,- entrete- 
nus par  la  fuppreflion  du  flux  menf- 
truel ....  En  général , elles  font  nuifi- 
bles  dans  les  maladies  convulfives  , à 
moins  que  ces  maladies  ne  viennent  de 
la  fuppreflion  des  hémorroïdes  ou  du 
flux  menflruel , ou  d’une  hémorragie , 
foit  par  le  nez  , foit  par  le  fondement , 
foit  par  la  bouche. 

On  prend  les  fangfues  dans  les  eaux 
douces  & pures , on  les  renferme  dans 
un  grand  vaiffeau  de  verre  , rempli 
d’eau  pure,  & qu’on  bouche  avec  un 
linge  clair  ; cette  eau  doit  être  changée 
tous  les  trois  jours  pendant  l’été  , & 
toutes  les  femaines  pendant  Fhiver.  Ce 
vaiffeau  doit  être  tenu  dans  un  endroit 
où  la  chaleur  foit  modérée. . . Avant 
d’appliquer  les  fangfues  , on  les  place 
dans  un  vaiffeau  vide  , où  elles  relient 
pendant  une  heure  ; elles  mordent  en- 
fuite  plus  promptement.  Il  convient 
que  la  partie  où  l’on  veut  les  faire  mor- 
dre foit  propre;  fl  malgré  cette  précau- 
tion elles  ne  s’arrêtent  pas  à l’endroit 
qu’on  délire  , frottez-le  avec  un  peu  de 
lait  ou  de  fang  récent , ou  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  diffoudre  du 
fucre.  Plulieurs  piquent  légèrement  la 
partie  avec  une  aiguille,  & y appliquent 
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la  langfue  lorfque  le  fang  commence 
à s’échapper , en  failiffant  le  corps  de 
l’animal  avec  un  linge  fin. 

Le  nombre  des  fangfues  à appli- 
quer fur  une  partie  quelconque  du 
corps,  ne  fauroit  être  fixe;  cela  dé- 
pend de  l’efpèce  de  maladie  , du  tem- 
pérament, de  l’âge,  du  fexe  du  fujet , 
de  la  conftitution  de  Pair , & d’une 
multitude  d’autres  circonftances  que 
l’obfervateur  a fans  celle  l’efpnt.... 
Pour  empêcher  les  fangfues  de  dévo- 
rer une  trop  grande  quantité  de  fang,, 
& les  détacher  de  la  partie  où  elles 
font  fixées , verfez-y  deffus  de  l’eau 
faturée  de  fel  de  cuiline Si  en  vou- 

lant les  appliquer  fur  les  bords  de  l’a- 
nus , elles  pénétroient  dans  Finteftin 
re&um  , injeêfez  cette  même  diflolu- 
tion  de  fel....  Si  un  homme,  en  bu- 
vant de  Peau , avoir  avalé  une  fang- 
fue , faites-lui  boire  abondamment  de 
cette  eau  falée. 

M.  Alphonfe  le  Roi  ^ dans  un  ou- 
vrage intitulé,  Moyen  de  conferver  les 
enfans  ^ fur-tout  à V époque  de  la  den- 
tition j dit  : « La  mortalité  des  enfans 
prouved’infufRfance  des  moyens  qu’on 
oppofe  ordinairement  aux  défordres 
de  la  dentition.  C’eft  vers  le  bas- 
ventre  qu’on  porte  fes  vues;  c’eft  vers 
la  tête  qu’il  faut  les  diriger.  On  peut, 
par  un  moyen  bien  Ample  , prévoir  & 
s’oppofer  à la  multiplicité  des  défor- 
dres que  produit  l’engorgement  à la 
tête.  Ce  moyen  le  voici  : une  fang- 
fue derrière  R oreille, 

» Lorfqu’un  enfant  eft  malade , por- 
tez la  main  â fon  front;  & s’il  eft  plus 
chaud  que  le  refte  du  coups , préfen- 
tez  à la  partie  inférieure  du  pli  de 
l’une  & l’autre  oreille  , une  fangfue 
moyenne,  par  fon  extrémité  aiguë; 
elle  s’attache  , & lorfqu’elie  eft  rem- 
plie elle  tombe  , & enfuite  le  fang 
coule  goutte  â goutte  par  l’ifTue  éta- 
blie. Le  fang  coule  d’autant  plus  long- 
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temps,  d'autant  plus  abondamment  , 
qu’il  y a plus  de  chaleur  & d’engor- 
gement. Ce  moyen  fimple  a un  avan- 
tage bien  précieux  , c’ed  que  fon  ef- 
iicacité  ed  proportionnée  au  beioin. 
On  ne  peut  en  abufer,  car  il  ed  prei- 
que  nul  lorfqu’il  n’y  a ni  engorgement 
ni  chaleur. 

» Dans  le  cas  de  convulfion  , une 
fangfue  appliquée  derrière  l’une  & 
l’autre  oreille  , ed  le  feul  remède  qui 
foit  d’une  efficacité  merveilleufe  & 
coudante.  L’emploi  de  ce  moyen  far 
toute  autre  partie  de  la  tête , ne  pro- 
duiroit  pas  des  effets  auffi  prompts , 
auffi  falutaires.  Lefang  qui  coule  der- 
rière les  oreilles  dégorge  les  vaiiTeaux 
du  cerveau  , mais  c’ed  en  dégorgeant 
fur-tout  le  tiffu  fpongieux. 

» Ce  remède  ed  très-recommanda- 
ble dans  les  maladies  longues,  appe- 
lées Chroniques  * 8c  dans  les  maladies 
aiguës  des  enfans.  On  en  voit  qui  , 
malgré  les  foins  les  plus  grands  , font 
difpofés  au  nouage  : c’ed  fou  vent  l’ef- 
fet de  la  pléthore  : diffipez-la  par  des 
fangfues  derrière  l’oreille , 8c  bientôt 
l’enfant  marche  8c  s’affermit. 

» Lorfque  les  vingt  premières  dents 
font  pouffées,  l’engorgement  fubfide 
encore  pendant  quelque  temps  ; il 
porte  le  plus  fou  vent  alors  fes  effets 
iur  le  bas- ventre:  l’enfant  paroît  at- 
teint d’une  fièvre  continue  putride. 
Mettez  en  liberté  le  cerveau  au  moyen 
des  fangfues.  Tordre  des  mouvemens 
ed  rétabli  & l’enfant  ed  guéri.  On  ed 
quelquefois  obligé,  mais  rarement  , 
de  revenir  â ce  moyen  jufqu’à  trois , 
quatre  ou  cinq  fois  de  fuite,  afin  de 
rétablir  l’uniffon  entre  la  chaleur  du 
front  8c  celle  du  corps. 

» Ce  remède  eft  plus  néceffaire 
pour  les  garçons  , & fur- tout  pour 
ceux  dont  la  tête  ed  plus  volumineufe  ; 
chez  eux  l’engorgement  eft  plus  con- 
sidérable ; leur  dentition  eft  plus  dif- 


8 A N 69 

ficile  que  celle  des  filles;  on  en  trouve 
la  raifon  en  recherchant  la  différence 
des  développemens  , différence  qui 
tient  à celle  des  rapports  des  parues 
de  Tun  8c  de  l’autre  lexe. 

» C’ed  depuis  le  neuvième  mois 
jufqu’  à trois  ans  pâlies,  que  ce  remède 
ed  le  plus  néceffaire.  Les.  enfans  ar- 
rivés à trois  ans  ont  franchi  les  pre- 
miers 8c  les  plus  grands  dangers  de  la 
vie  ; 8c  quand  on  a connu  l’art  de  con- 
duire l’enfance  jufqu’à  ce  terme  , il 
ed  facile  de  combattre  , par  les  mêmes 
moyens  , les  défordres  qui  furviendrunt 
par  la  même  caufe  , depuis  cinq  ans 
jufqu’à  flx  ans  8c  demi. 

» Si  la  nature  a fubjugué  l'engor- 
gement , il  rede  une  petite  portion 
d’humeur  qu’on  appelle  gourme  ^ que 
la  nature  ed  plus  ou  moins  lente  à 
rejeter.  Oh  l’obferve  très-peu  chez  les 
enfans  auxquels  on  a appliqué  les  fang- 
fues ; il  ed  facile  d’en  trouver  la  rai- 
fon. Il  faut  aider  à la  nature  à donner 
iffue  à cette  humeur  âcre  par  la  voie 
dont  elle  fait  ordinairement  choix.  A 
cet  effet  on  appliquera  de  temps  à 
autre  de  petits  emplâtres  véficatoires 
derrière  le  pli  de  l’oreille  des  enfans, 
le  cerveau  rejettera  â l’extérieur  fes 
impuretés  8c  prendra  plus  d’énergie. 
On  laiffera  tarir  les  écôulemens,  on 
les  rétablira  de  temps  en  temps-,  8c 
ain  d r on  fortifiera  les  enfans  par  une 
gourme  artificielle. 

» Je  crois  ce  moyen  plus  efficace  9 
plus  au  gré  de  la  nature,  que  les  cau- 
tères fur  d’autres  parties,  fur-tout  fur 
celles  éloignées  de  la  tête.  D’ailleurs 
les  cautères  entretenus  habituelle- 
ment, font  des  couloirs  par  lesquels 
ils  fe  fait  évaporation  d’un  principe 
d’éladicité  néceffaire  à l’accroifle- 
ment  , niais  fur-tout  au  développe- 
ment de  certains  organes  : auffi  les 
enfans  qu’on  a fauves  par  les  cautères 
des  dangers  de  la  dentition  , m’ont 
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paru  avoir  une  puberté  plus  tardive  & 
moins  vigoureufe, 

» En  publiant  l’avantage  pour  la 
fanté  8c  pour  la  vie  , de  l’application 
d’une  fangfue  derrière  l’oreille  des  en- 
fans  lors  de  leur  dentition , je  n’afpire 
point  au  mérite  d’une  découverte;  je 
crois  même  que  queiqu’auteur  , 
qu’ Hippocrate  entr’autres,  a prefcritce 
moyen  ; mais  j’ofe  croire  que  perfonne 
n’a  eu  plus  que  moi  le  fentiment  de 
fon  efficacité;  que  nul  ne  l’a  employé 
auffi  fréquemment  & n’a  fait  fur-tout 
une  attention  aufïi  particulière  à la 
chaleur  de  la  tête  des  enfans.  J’ai  été 
conduit  à ce  remède  par  une  attention 
fpéciale  au  développement  fuceeffif  de 
nos  organes,  & l’expérience  m’a  prouvé, 
depuis  plus  de  huit  années  , que  ce 
moyen  eft  généralement  le  plus  nécef- 
faire  pour  s’oppofer  à l’engorgement 
à la  tête  des  enfans,  engorgement  qui 
eft  la  caufe  la  plus  générale  de  pref- 
que  toutes  leurs  maladies.  C'ejl  donc 
un  grand  moyen  de  population  qu  une 
Jangfue  derrière  F oreille  des  enfans  : les 
effets  les  plus  grands  dérivent  des 
moyens  les  plus  fimples.  » 

Les  befliaux  , & principalement  le 
cheval,  en  buvant  des  eaux  bourbeufes, 
deuvent  y rencontrer  des  fangfues  qu’ils 
avalent  ou  qui  s’attachent  dans  leurs 
nafaux  lorfqu’ils  trempent  dans  ces 
eaux  impures  l’extrémité  du  nez.  Alors 
les  fangfues  s’attachent  aux  vaiffeaux 
de  la  membrane  pituitaire , & l’hémor- 
ragie eft  plus  ou  moins  confidérable , 
fuivant  la  quantité,  la  qualité  & la 
grandeur  des  vaiffeaux  fanguins  affec- 
tés. On  doit  foupçonner  cette  hémor- 
ragie nafale  , lorfqu’elîe  arrive  quelque 
temps  après  avoir  fait  boire  le  bétail 
dans  une  eau  bourbeufe.  Pour  les  faire 
fortir,  injeètez  dans  les  nafeaux  de 
l’eau  trèsffaîée,  faites  recevoir  à l’ani- 
mal, par  les  nafeaux,  la  vapeur  du 
foufre  allumé  ; les  fangfues  lâcheront 
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prîfe,  & l’hémorragie  ceffera.  - — Si 
l’animal  efl  foupçonné  avoir  avalé  ce 
ver,  faites-lui  boire,  au  moyen  de  la 
corne,  une  quantité  d’eau  très-falée. 
— On  a confeiflé  dans  ce  cas  d’ajouter 
à cette  eau  de  l’agaric,  du  vinaigre  , 
8c  même  de  l’huile  ; le  fel  fuffit. 

Les  fangfues  renfermées  dans  des 
boca  ux , peuvent,  dit-on  , tenir  lieu  de 
baromètre  & indiquer  quel  temps  il 
doit  faire  le  jour  fuivant....  Si  le  r mps 
continue  à être  ferein  & beau,  la  fang- 
fue relie  au  fond  du  bocal  fans  mou- 
vement & roulée  en  ligne  fpirale;  ... 
s’il  doit  pleuvoir  avant  ou  après  midi, 
elle  monte  jufqu’à  la  furface  , 8c  y 
reife  jufqu’à  ce  que  le  temps  fe  re- 
mette;... .11  on  doit  avoir  du  vent,  la 
fangfue  parcourt  fon  habitation  li- 
quide avec  une  vîteffe  furprenante,  6c 
& ne  ceffe  de  fe  mouvoir  quand  le  vent 
commence  à fouffîer;...  s’il  doit  furvenir 
quelque  tempête  avec  tonnerre  & pluie, 
la  fangfue  refie  prefque  continuel- 
lement hors  de  l’eau  pendant  plufieurs 
jours;  elle  fe  trouve  mal  à î’aife  8c 
dans  des  agitations  violentes  & con- 
vulfives...  Mais  elle  relie  conflamment 
au  fond  pendant  la  gelée  , de  même 
qu’en  été  dans  le  temps  clair....  Au 
contraire  , dans  les  temps  de  neige  ou 
de  pluie , elle  fixe  fon  habitation  à 
l’embouchure  du  bocal.  Ces  obferva- 
tions  , fuppofées  barométriques  , font 
tirées  du  journal  économique  du  mois 
de  février  1754  , & ont  enfuite  été 
citées  comme  nouvelles  dans  les  années 
fuivantes.  Si  les  faits  font  tels  qu’ils 
font  rapportés , ils  font  très-curieux  8c 
méritent  d’être  vérifiés  de  nouveau. 
Perfonne  ne  le  peut  mieux  que  les  apo- 
thicaires, qui  ont  toujours  une  provi- 
fion  de  ces  animaux  pour  les  appliquer 
au  béfoin. 

S AN I CLE  , ( Plane.  L ) page  79 , 
Tournefort  la  place  dans  la  neuvième 
feâion  de  la  feptième  claffe , qui  corn-? 
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prend  les  herbes  à fleur  en  rofe  & en 
ombelle  5 ramaffées  en  forme  de  tête 
arrondie.  Il  l’appelle  Sanicula  offici - 
narum.  Von-Linné  la  clafie  dans  la 
pentandrie  digynie,  & la  nomme  Sa- 
nicula europœa . 

Fleur ; l’ombelle  univerfelîe  eft  com- 
pofée  de  plulieurs  rayons  qui  foutien- 
nent  les  ombelles  partielles.  L’afîem- 
blage  des  feuilles  qui  l’accompagnent 
à l’origine  des  rayons , & qu’on  appelle 
enveloppe  univerlelle  , paroit  formée 
des  feuilles  mêmes  de  la  plante.  La 
fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales 
égaux  B recourbés.  Les  cinq  étamines, 
qui  font  placées  dans  les  intervalles 
des  pétales  , font  repréfentées  en  C 
dans  la  fleur  ouverte....  Le  piftil  D, 
qui  eft  placé  au  centre,  eft  compofé 
de  l’ovaire,  & de  deuxftigmates,  qui  ne 
lont  point  diftingués  des  ftiles....  Le 
calice  E accompagne  l’ovaire  jufqu’à 
fa  maturité , en  l’enveloppant  fous  l’ap- 
parence d’une  pellicule  fine.  Il  fait 
corps  avec  lui  ; on  le  reconnoît  par 
cinq  petites  dents  qui  couronnent  l’o- 
vaire. 

Fruit  F ; hérifle  de  poils  durs  ; il 
fe  partage  en  deux  parties , l’une 
ovoïde  G , ôt  l’autre  plane  H. 

Feuilles  , (impies , palmées,  digitées, 
découpées  en  cinq  lobes  ovales  & en 
forme  de  fer  de  lance.  Les  feuilles 
partent  des  racines,  font  portées  par 
de  longs  pétioles;  celles  des  tiges  y 
lont  prefque  adhérentes  & folitaires, 

Fiac.ne  A , en  forme  de  navet , blan- 
che dans  l’intérieur,  noirâtre  en  dehors. 

Fort  ; tiges  herbacées,  prefque  nues, 
fimples  ; les  fleurs  naiflent  au  fommet, 
où  les  petites  ombelles  font  difpofées 
en  rond  & ramaflees  en  tête. 

Lieu  ; les  bois  de  l’Europe  ; la  plante 
eft  vivace,  & fleurit  en  mai,  juin  & 
juillet. 

Propriétés , La  racine  a une  faveur 
amère  & auftère.  Les  feuilles  font 
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inodores  , vulnéraires , aftringentes  , 
déterlives  ; on  ne  fait  ufage  que  des 
feuilles.  Elles  entrent  dans  les  t ianes, 
portions  & apozèmes  aftringens.  On 
en  retire  parla  diftillation  une  eau  fans 
efficacité  & en  tuut  femblable  à l’eau 
de  la  rivière. 

SANTOLINE.  Ce  genre  renferme 
plufieurs  efpèces , dont  nous  décrirons 
les  deux  plus  intéreflames.  Tournefort 
les  places  dans  la  troifième  feéfion  de 
la  douzième  clafife  des  herbes  a fleur 
à fleuron,  qui  Liftent  après  elles  oes 
femences  fans  aigrettes.  11  les  appelle 
SantoUna. Von-Linné  conferve  la  mê- 
me dénomination  , & les  clafle  dans 
la  fingénéfie  polygamie  égale. 

Santoline  à feuilles  rondes  ^ ou  gar» 
de-robe , ou  auronne  /ème/Ze.  Sontolina 
foliis  teretibus.  ToüRN...  fantolina 
chamœ-cyparijjus.  LlN. 

Fleur , compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  6c  à la  cir- 
conférence , en  forme  d’entonnoir , 
découpés  à leur  limbe  , en  cinq  par- 
ties recourbées  ; raflemblés  dans  un 
calice  commun,  hémifphérique;  les 
écailles  du  calice  ovales  , obiongues, 
aiguës , réunies  à leur  bafe. 

Fruit  ; femences  folitaires , oblon- 
gues , à quatre  côtés  , nues  ou  couron- 
nés d’une  aigrette  à peine  viiibîc  ; 
placées  dans  le  calice  fur  un  réceptacle 
plane,  couvert  de  lames  concaves. 

Feuilles , fans  pétioles,  fimples , étroi- 
tes, â quatre  côtés,  dentelées,  ref- 
femblant  pour  la  forme  au  feuilles  de 
cyprès. 

Racine , dure,  ligneufe,  rameufe. 

Fort.  Elpèce  d’abrifleau  dont  les 
tiges  , d’un  pied  environ  ou  un  peu 
plus  de  hauteur,  font  ligneufes,  grêles, 
couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet,  une  feule 
fur  chaque  péduncule  ; les  feuilles 
font  placées  alternativement  fur  les 
tiges. 
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Lieu  ; ies  provinces  méridionales  dox 
France  , l’Efpagne  , l’Italie;  cet  arbrif- 
feau  fleurit  en  juillet  & août. 

Santolîne  à feuilles  de  romarin....  fan- 
tolina  repens  & cane j cens.  TOURN.  fan- 
tolina  rorïs  mariai  folia.  LlN.  Elle  dif- 
fère de  la  précédente  par  fes  feuilles 
étroites, linéaires,  imitant  par  la  forme 
celle  du  romain;  leurs  brodures  char- 
gées de  petits  tubercules  glanduleux. 

Culture . On  fème  en  mars , ou  avril , 
ou  mai,  iuivantîes  climats  , la  graine 
dans  une  terre  fubilancielle  8c  légère  , 
8c  fur  couche, dans  le  nord  du  royaume. 
Si  on  la  tient  dans  Peau  pendant  deux 
jours,  elle  lèvera  plus  facilement.  La 
voie  du  femis  eft  longue  , & il  faut  at- 
tendre deux  ou  trois  ans  avant  d’avoir 
des  pieds  fulceptibles  de  figurer  dans 
des  bofquets  d’hiver.  Si  on  a la  facilité 
d’avoir  des  drageons , des  plans  enraci- 
nés , on  jouit  bien  plus  vite.  Les  dra- 
geons pullulent  de  nouveau  chaque  an- 
née , ëc  forcent  d’enlever  de  temps  à 
autre  les  vieux  pieds  8c  de  renouveler 
la  plantation. 

On  trace  de  jolis  compartimens , en 
mariant  le  romarin  avec  la  fantoline.  Le 
blanc  des  feuilles  de  celle-ci  contraire 
firfgulièrement  avec  le  vert  brun  du 
deffus  des  feuilles  de  romarin.  Chacun 
de  ces  a rb  ri  fléaux  pouffe  beaucoup  de 
petites  tiges  retenues  & mi  fes  de  niveau 
par  le  cifeau,  d’où  il  réfulte  que  chaque 
arbufte  coiffe rve  une  forme  femblable 
à celle  de  fon  voifin.  On  peut  planter 
une  fantoline , ou  deux  ou  trois  pieds 
de  fantoline  , en  fuite  autant  de  romarin 
& ainfi  de  fuite  , ou  une  rangée  de  ro- 
marin entre  deux  de  fantoline  , & ainfi 
de  fuite  , fort  Envie,  foi t entrecoupée 
pat.  l’un  & l’autre  ar  briffe  au. 

Propriétés.  Les  fantolines  ont  une 
odeur  aromatique*  forte,  une  faveur 
amère  8c  âcre  ; les  feuilles,  échauffent 
beaucoup*  font  fouvent  mourir  les  vers 
lombricaux*  cucurbitins  8c  afcarides: 
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elle  iont  indiquées  pour  les  pâles  cou- 
leurs , pour  les  fleurs  blanches  , fans 
difpolition  inflammatoire  8c  avec  foi- 
bleffe  des  forces  vitales; ....  elles  exci- 
tent la  fueur  lorique  le  corps  y eftdif- 
pofé;  ....  fouvent  elles  conffipentëc 
donnent  des  coliques  aux  enfans.  La 
dofe  des  feuilles  sèches  eft  depuis  demi» 
dragme  jufqu’à  une  once  en  infuhon 
dans  fix  onces  d’eau. 

SAPIN.  Tournefort  le  place  dans  la 
troifrème  feètion  de  la  dix  - neuvième 
claffe  , deftinée  aux  arbres  à chatons  , 
dont  les  fleurs  mâles  font  féparées  des 
ffe  urs  femelles  fur  le  même  pied  , dont 
les  fruits  lont  écailleux , quelques-uns 
en  forme  de  cônes  ; ce  qui  leur  a fait 
donner  le  nom  de  conifères.  Il  l’appelle 
abies.  Aon- Linné  le  claffe  dans  la  mo- 
noécie  monadelphie,  8c  l’appelle pinus9 
parce  qu’il  le  place  dans  le  même  genre 
que  les  pins  8c  les  mélèfes , 8cc. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  e fp è ces  de  Ja pins. 

i.  Sapin  commun  , Sapin  a 

FEUILLUS  D’iF  ûu  A FEUILLES  AR- 
GENTÉES , Sapin  blanc  , Sapin 
FEMELLE, pinus picœ.  LlN.  abies  taxi- 
folio  jfructu  furfîim  fpeclante.  TOURN. 

Fleurs  à chaton , mâles  8c  femelles 
furie  même  pied.  Les  fleurs  mâles  font 
difpofées  en  grappes  , compofées  de 
plulieurs  étamines  réunies  par  leur 
bafe,  en  forme  de  colonne  & de  pla- 
ceurs écailles  qui  tiennent  lieu  de  ca- 
lice, 8c  forment  un  chaton  écailleux 
les  Peurs  femelles  font  compofées  d’un 
piflil , raffemblées  deux  à deux  , fous 
des  écailles  qui  forment  un  corps  ovale 
8c  cylindrique  , qu’on  nomme  cône  ou 
pomme.  Ces  écailles  font  oblongues  , 
difpofées  en  manière  de  tuile  , dures  , 
minces , 8c  fubfiffent  même  après  la 
maturité  des  graines. 

Fruit  ; lorfque  le  fruit  mûrit  , les 

écailles 
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écailles  du  cône  s’ouvrent 3 & on  voit 
fous  chacune  d’elles  deux  fernences 
ovales,  anguleuies,  obtufes , garnies 
d’une  aile  membraneufe. 

Feuille > , étroites  , & affez  longues, 
échancrées  à leur  extrémité,  feules, 
détachées  les  unes  des  autres  à leur 
baie,  blanchâtres  en  de  flou  s.: 

Racine;  ratneufe , lieneufe. 

Fort  ; très-grand  arbre. , tige  droite  , 
nuejufqu’â  fon  fommet  ; les  branches 
parallèles  à l’horizon  ; la  tête  en  pyra- 
mide ; l’écoice  blanchâtre  , faible , 
friable  ; fon  bois  tendre  , réfineux. 
Les  fleurs  mâles  font  ddpofées  en  grap- 
pes  qui  partent  des  aifïelles  des  feuil- 
les. Les  fleurs  femelles  ou  cônes,  font 
portées  pardes  pédicules  ; ....  ces  cônes 
font  rougeâtres  à leur  maturité  , leur 
pointe  tournée  vers  le  ciel, ...  les  feuil- 
les font  attachées  des  deux  côtés  d’un 
filet  ligneux , à-peu-près  fur  un  même 
plan. 

Lieux  ; furies  hautes  montagnes,  les 
pays  eievés  ; très  commun  en  Allema- 
gne , dans  les  environs  de  Strasbourg  , 
en  Suifle.Tournefort  fait  mention  dans 
fes  voyages,  des  fapins  qu’ila  vus  fur 
le  mont  Olympe  , & il  en  parle  comme 
des  plus  beaux  arbres  qu’il  ait  vus  en 
Orient.  Cette  efpèce  efl  la  plus  com- 
mune dans  beaucoup  d’endroits  ; on 
rappelle/?^,  & plus  particulièrement 
encore  la  cinquième  efpèce. 

To  urnefort  avoir  établi  pour  carac- 
tère diftin&f  du  genre  du  fapin,  d’avoir 
le  fruit  ou  cône  la  pointe  tournée  contre 
le  ciel.  Ce  cara&ère  efl.  faux  & infufli- 
fant , ainfi  qu’on  le  verra  par  la  defcrip- 
tion  des  efpèces  fuivantes  ; mais  ce 
grand  homme  efl  certainement  bien  ex- 
cufable  , puifque  ce  n’eft  que  long- 
temps après  lui  qü’on  a connu  les  efpè- 
ces ou  variétés  dont  on  va  parler. 

2.  Sapin  a fruit  rond.  J Mes 
taxi'folio ; fruchi  rokmdiori  obtufo  M.C. 

3.  Sapin,  dit  Beaumier  de  Gi- 
Tome  IX. 
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LÊÀD.  Ailes  taxi-folio j adore  baljdmi, 
GileadenJjs.KAlM.  le  baron  de  Tjchudi, 
dans  ion  traité  des  arbres  refineux 
& conifères , du  que  les  efpèces  2 & 
3 s’appellent  indiftin&ernent  beauwiers 
de  Gilead  , & font  cependant  très  - dif- 
férentes ; ....  Rai  „ dans  le  Supplément 
de  fon  Hijloire  des  plantes  , dit  que  l’ef- 
pèce  2 porte  des  cônes  très  - longs  & 
très-pointus  , dont  la  pointe  regarde  le 
ciel.  Ses  rameaux  font  plats  & garnis 
de  feuilles  très-courtes; . . . l’efpècen0. 
3 , produit  des  cônes  qui  reflemblent 
beaucoup  à ceux  du  mélèfe  appelé  cèdre 
du  Liban;  fes  feuilles  font  d’un  vert 
plus  foncé,  & font  plus  proches  les  unes 
des  autres  que  celles  de  l’efpèce  n°.  2 , 
de  manière  que  cet  arbre  eftun  des  plus 
beaux  de  fon  genre.,.  Lorsqu’on  froi-ffe 
les  feuilles  de  ces  deux  efpèces  de  fapin, 
elles  exhalent  une  odeur  balfamique 
très-forte.  11  découle  des  incifions  faites 
dans  leur  tronc,  une  térébenthine  fort 
claire  & de  fort  bonne  odeur , que  l’on 
vend  ordinairement  en  Angleterre  pour 
le  beau  me  deGilead:  c’efl  pourquoi  Ton 
a nomme  ces  arbres  beaumiers  de  GM 
lead ; quoiqu’ils  fuient  bien  diffërens  du 
vrai  beaumier  de  Gdead  , quifemble 
appartenir  au  genre  des  piflachiers* 

Le  beaumier  de  Gilead  efl  de  tous 
les  fapinsconnus  jufqu’à  préfent,îe  plus 
beau  tant  qu’il  efl:  jeune  ; mais  il  eit  ar- 
rivé par-tout  où  l’on  a planté  cet  arbre  , 
qu’au  bout  de  dix  ou  douze  ans , il  a 
commencé  à dépérir  , & d’autant  plus 
vite,  que  la  croiflance  avoit  été  plus 
prompte.  Lorfqu’il  efl  près  de  décroî- 
tre, on  s’en  aperçoit  à la  prodigieufe 
quantité  de  fleurs  mâles  & de  cônes 
dont  il  efl  chargé  ; enfuite  fes  branches 
verticales  s’inclinent  , & il  fort  de  fon 
tronc  beaucoup  de  térébenthine  ; bien- 
tôt il  perd  fes  feuilles , ce  qui  lui  caufe 
enfin  la  mort  à un  an  ou  deux  de  là. 
Cette  courte  durée  a mis  cet  arbre  en 
mativaife  réputation.  Si  on  délire  qu’il 

• ; k 
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féuffiffb , il  faut  le  planter  dans  un  ter- 
rain dont  la  couche  de  fable  foie  rrès- 
profonde. 

4.  Sapin  d’Amérique  à fruit  très- 
long  & pendant.  Abies  taxi-folio  ,fnictu 
longiffimo  j deordim  inflexo.  M.  C.  Les 
premiers  arbres  ou  leurs  femences  ont 
été  apportés  d’Amérique  , & plantés  ou 
fernés  en  Angleterre  dans  la  province 
de  Devonshrre  : on  y en  trouve  à pré- 
fent  de  fort  gros  j ôcc’eft  parleurs  femis 
qu’on  les  a multipliés  dans  les  jardins 
de  Londres.  M.  Tfchudi  regarde  cette 
efpèce  comme  une  variété  du  fa  pin  nV 
5 , il  n’en  diffère  que  par  fes  feuilles , 
qui  font  en  plus  grand  nombre  , & par 
fes  cônes  qui  font  plus  longs.  Cet  arbre 
eft  très-grand  & d’un  très-bel  effet,  en 
ce  que  le  deffous de  fes  feuilles  eff  blan- 
châtre , & le  deffus  d’un  beau  vert  de 
mer  , & qu’elles  font  très -proches  les 
unes  des  autres  fur  les  rameaux  , ce  qui 
fend  cet  arbre  très  - touffu  : il  eff  d’une 
rôi  te  complexiôn. 

«G  Sapin  ou  Fesse,  â feuilles  étroi- 
té  s,  à cônes  pôndans , ou  EïTCÉA  ou 
Sapin  de  Norvège.  Abies  temùon 


folio  , friiehi  déor dun  inflexo . TOURN. 
T inus  Abies.  Lin.  C’efl  l’efpècela  plus 
commune  en  Norvège  , qui  nous  pro- 
cure le  bois  qu’on  appelle  Sapin  blanc  : 
j’en  parlerai  dans  la  luire. 

6.  Pesse  de  Virginie,  à feuilles 
difpofées  en  peigne  , & â petits  cônes 
ronds..  Abies  mïno r pectinaiïs  foliis , Vir- 
ginia n a coni  sparvis  ro tandis  PLUTK. 
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Cet  arbre  originaire  de  Virginie,  en 
avoit  été  apporté  en  Angleterre.  M. 
Fairchiîd  de  Hoxon  l’a  tiré  de  nouveau 
de  la  Nouvelle  - Angleterre.  Cet  arbre 
réflfte  parfaitement  au  froid  du  climat 
des  provinces  lituées  au  nord  de  la 
France  ; il  demande  une  terre  humide , 
& il  languit  dans  une  terre  sèche.  Il  ne 
vient  jamais  bien  haut  en  Angleterre, 
ni  même  dans  fon  pays  natal,  & il  étend 
fes  branches  au  loin  horizontalement , 
ce  qui  fait  qu  il  eff  moins  beau  que  les 
fapins  des  autres  efpèces. 

7.  Fesse  a feuilles  courtes , ou  Epi- 
nette  noire  du  Canada.  Abies picœ  , 
foliis  b levibus , conis  minimis . R A ND. 

8.  Fesse  à feuilles  très  - courtes,  à 
petit  fruit  peu  ferré  , ou  EPINETTE 
BLANC H»E  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Abies  picœ  foliis  b revioribus,  conis  par - 
vis  biuncïaiibus  Iaxis . RAND.  Ces  deux 
fapins  font  originaires  de  ces  parties 
froides  de  i’Amérique  , dont  le  climat 
eft  fernhiable  à celui  de  Canada.  Ils  font 
plus  touffus  & perdent  plus  difficile- 
ment leurs  feuilles  & leurs  branches 
que  Ceux  des  autres  efpèces;  mais  ils 
ne  deviennent  jamais  bien  grands  Ôc  ne 
parviennent  guères  qu’à  la  hauteur  de 
20  â 30  pieds.  L’un  deces  lapins  porte 
au  printemps  des  fleurs  mâlesd’un  beau 
pourpre  , & l’autre  d’un  vert  clair  ; ces 
deux  arbres  portent  fort  jeunes  une 
quantité  de  cônes,  ce  qui  arrête  leur 
croiflance , & leur  fait  prendre  la  forme 
de  buiffons(i)  ; auffi  on  n’en  voit  point 


(1)  Note  de  r Éditeur.  Je,  crois  qu’il  feroit  poflible  d’exciter  & de  foutenir  la  croif- 
fance  de  ces  deux  arbres  -,  en  fupprimant  rigoureufement  toutes  les  fleurs  & les  cônes 
à mefure  qu’ils  parodient.  L’expérience  de  tous  les  jours,  de  tous  Us  lieux,  prouve 
que  lori'qu’uue  gelée  tardive  enlève  toutes  les  fleurs  de  nos  arbres  à pépins , ils  pouffent 
beaucoup  plus  en  bois  , parce  que  la  fève  n’eff  pas  employée  à la  noui  riture  des  fruits  ; 
dès-lors  elle  travaille  en  bois;  ce  fait  eft  encore  prouvé  d’une  autre  manière , par 
l’exemplë  des  lambourdes  & des  brindilles  , que  Ion  remet  â bois  , en  les  racou ren- 
ia n 1 à un  œil  ; les  bourfes  mêmes  ( consulte 3 ces  mots  ) fe  mettent  à bouton  à bois  , 
fi  on  rabat  très-près  de  la  mère  branche.  On  voit  encore,  les  plantes  à fleurs  très- 
doubles  , cultivés  dans  les  parterres,  fubfiiter  bien  plus  long- temps  que  les  mêmes 
plantes  Amples,  Le  but  de  la  nature  eft  de  perpétuer  les  individus  par  la  fèmence  ; du 
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en  Angleterre  qui  aient  plus  de  fix  ou 
fept  pieds  de  haut.  Leurs  feuilles  exha- 
lent une  odeur  très-forte  , lorfqu’onies 
froiffe  & il  traniude  de  leurs  troncs  une 
térébenthine  très-claire  & tres-aéhve. 

io.  Pesse  d’Orient,  à feuilles 
courtes  & quarrées.  Abies  orkntalis  , 
folio  brevi  & tetra  go  no  j fmliu  minimo  , 
deorsum  inflexo.  Cette  efpèce  fut  dé- 
couverte en  Orient , par  M.  Tourne- 
fort  qui  en  envoya  des  cônes  au  Jardin 
du  Roi  à Paris.  Ce  lapin  eR  très  - com- 
mun dans  les  montagnes  des  ifles  de 
l'Archipel,  auffî-bien  que  dans  l’IRrie 
& la  Dalmatie. 

ir.  Sapin  DE  Chine,  à fruit  .per- 
pendiculaire, dont  les  feuilles  font  épi- 
ne u fe  s , ainii  que  les  écailles  des  cônes. 
Abies  major  finenfis  ■,  p ectinatis  tax i-fo - 
lus  j Jubùùs  cœfiis  , cours  grandioribus 
fursîim  rigen  tibus , fo U o ru mfqua m m e iim 
apiculis  Jpinofis. 

12.  SAPIN  très- grand  DE  CHINE;, 
non  épineux.  Abies  maxitna  fi n en fî s , 
pectïnatis  taxi- foins , apiculis  non  fpino- 
fis.  Ces  deux  efpèces  font  très -commu- 
nes en  Chine. 

Quelques  hotaniRes  n’admettent  que 
deux  efpèces  de  fapin  , celui  à feuilles 
d’if , qui  donne  la  térébenthine  , 8t  l’é- 
picea  d'où  découle  la  poix  grafTe.  Us 
penfent  que  tous  les  autres  ne  font  que 
des  variétés  provenues  de  la  graine  de 
ceux-ci  ; cependant  j’ai  conRaté  , con- 
tinue 1V1  le  Baron  de  Tfchudi , que  les 
femences  de  toutes  les  efpèces  de  notre 
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catalogue  , rendent  conRamment  les 
memes  arbres  fans  nulle  différence, 
excepté  l’épicea  ou  pelle  , qui  m’a 
donné  fouvent  ,par  fa  graine  , des  va- 
riétés dans  la  longueur  des  feuilles  & 
des  cônes  ; ce  qui  m’a  porté  à croire 
que  le  fapin  à fruit  long  incliné  , en  eR 
une,  quoique  l’on  afî'ure  que  la  pre- 
mière femence  avec  laquelle  on  l’a 
élevé  en  Angleterre , nous  a été  appor- 
tée d’Amérique  ;d’où  réfulte  une  con- 
fufion  d’idées  ; car  la  nomenclature  des 
fa  pins  varie  beaucoup.Ce  qu’on  nomme 
à Paris  & dans  prefque  toute  la  France, 
vrai  fapin  j eR  appelé  en  Suiffe  Se  dans 
les  provinces  voHi nés , comme  la  Fran- 
che-Comté & l’Alfa  ce  , SAPIN  BLANQ; 
Se  ce  qu’on  appelle  à Paris  , epicia  ou 
épicéa  j efl  appelé  dans  les  mêmes  pays 
SAPIN  ROUGE,  Se  dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume,  FAUX 
SAPIN. 

13.  Sapin  ou  abri-tempête.  Je 
ne  cite  point  cet  arbre  comme  une  ef- 
pèce diRinRe,  je  penfe  au  contraire  que 
c’eR  le  fapin  commun  , nQ.  1.  ; mais  il 
devient  finguiier.  Les  habitans  des 
montagnes  de  la  SuiRTe  lui  ont  donné 
ce  nom , par  ce  qu’il  étend  fes  branches 
latéralement,  de  façon  à faire  un  om- 
brage immenfe  Sc  très-épais , fous  le- 
quel les  hommes  & les  troupeaux  vont 
fe  mettre  à l’abri  dans  le  temps  des  ora- 
ges qui  font  nès-fréquens  dans  ces  mon- 
tagnes. On  conferve  précieufement  de 
tels  arbres  par  l’utilité  dont  ils  font , 8c 


moment  qu’elle  eft  formée  , tous  les  fucs  de  la  plante  fe  réunifient  pour  fa  nourriture , 
& dès  qu’elle  eft  mûre  la  plante  meurt , fi  elle  eR  annuelle  , ou  bien  la  tige  fe  flétrit  R 
la  plante  eft  vivace.  Les  feuilles  des  cerifiers,  d’abricotier,  &c.  n’ont  pas  la  anêmç  fraî- 
cheur , la  même  couleur,  dès  que  le  fruit  eft  mûr,  dès  qu'il  eR  tombé  j parce  que 
ces  plantes ^ ces  arbres  , ont  rempli  leur  deftinatiom  , tandis  que  les  arbres  & les 
plantes  à fleurs  très-doubles  confervent  bien  plus  long-temps  leur  fraîcheur;  la  fève 
n’elt  pas  épuifée  par  la  nourriture  des  fruits.  Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  même  vu  les 
efpèces  de  fapin  dont  parle  M.  le  baron  de  Tfchudi  , mais  je  fuis  intimement  con- 
vaincu que  ii  on  prenoit  la  précaution  q,ue  j’indique , ces  arbres  s’é’èveroient  beaucoup 
plus.haut.  Quand  ils  auraient  acquis  la  hauteur  délîrée , on  fer  oit  alors  le  maître  1 
les  livrer  aux  foins  de  la  nature. 
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il  eft  défendu  de  les  abattre.  Le  point 
de  la  difficulté  fur  les  particularités  de 
leur  forme  , eft  de  favoir  fi  c’eft  par  art 
ou  naturellement  que  ces  arbres  pren  - 
nent cette  forme.  Les  uns  affûtent 
qu’on  coupe  la  tête  de  ces  arbres , Ôc 
que  cette  opération  force  les  branches 
à s’alonger  , Ôt  comme  les  branches 
cioiffent  parallèlement , elles  forment 
à la  longue  ces  abris  fai  araires.  J’ignore 
fi  telle  eft  la  méthode  fui  vie,  Ôc  je  ne 
le  crois  pas  , parce  que  j’ai  toujours 
obfervé  que  les  fapins  dom  la  tige  avoir 
été  rompue  , foit  par  un  coup  de  vent  , 
foit  autrement , ne  profitoient  plus,  Ôc 
que  la  pourriture  qui  s’etabiiffoit  dans 
l’endroit  de  îa  caffure  , gagnoit  infen- 
liblement  jufqu  aux  racines.  11  n’eft 
donc  pas  vraifemblable  que  la  caffure 
d’un  fapin  déjà  un  peu  fort,  pu  i fie  le 
convertir  en  abri-tempête.  Si  cette  opé- 
ration doit  réuffir , ce  doit  être  plutôt 
lorfque  l’arbre  eft  encore  très -jeune  ; 
mais  dans  ce  cas  il  repouffe  une  nou- 
velle tige  qui  s’élève  fièrement , fi  le 
climat  ôc  le  fol  conviennent  à l’arbre. 
Il  me  paroît  que  l’explication  de  ce 
phénomène  tient  à une  caufe  plus  (im- 
pie... Lorfqu’on  eft  arrivé  fur  les  mon- 
tagnes à une  certaine  hauteur,  le  fapin 
n’y  croît  plus,  ôc  même  on  pourroit 
calculer  la  hauteur  de  la  montagne  ,par 
celle  des  fapins  , c’eft  à-dire  , que  fi 
leurs  tiges  font  altières , à 20 , 30  ou  40 
toifes  plus  bas , 8c  fi  leur  hauteur  dimi- 
nue à mefure  qu’on  s’élève  fur  la  mon- 
tagne,il  y aura  un  point  de  démarcation 
où  le  fapin  ne  croîtra  plus.  Actuelle- 
ment que  l’on  fuppofe  un  fapin  ifolé, 
comme  le  font  prefque  tous  les  abris- 
tempêtes  , ce  fera  donc  à ton  ifole ment 
ÔC  à la  hauteur  de  la  montagne  où  il  vé- 
gète que  fera  due  fa  forme.  Je  dis  plus: 
je  fuis  prefque  perfuadé  que  fon  ifole- 
ment  eft  îa  feule  caufe  du  vafte  abri 
qu’il  préfente.  Ln  effet , nous  voyons 
les  chênes , les  châtaigniers , les  noyers 
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venus  de  femis , Ôc  près-â-près , s’élan- 
cer ôc  former  des  tiges  droites  de  à 
70  pieds,  ne  confervant  clés  branches 
qu’à  leur  fornmet , tandis  que  fi  ces  ar- 
bres font  ifolés,  ils  s’étendent  majef- 
tueufemeng,  & couvrent  de  leur  ombre 
une  fdrface  fou  vent  de  80  pieds  de  dia- 
mètre. il  eft  plus  naturel  au  fapin  ifolé 
de  former  de  grands  -abris  , qu’aux  ar- 
bres dont  on  vient  de  parler.  Ceux  - ci 
étant  jeunes  élancent  leurs  branches 
füru  n angle  de  dix  degrés  relativement 
au  tronc , et  f fite  de  20  , de  30 , 8cc.r; 
parce  que  chaque  branche  veutjouir 
des  bienfaits  de  i’air , ôc  fur  - tout  de  la 
lumière  du  foleil.  C’eft  donc  à la  lon- 
gue q e les  branches  inférieures  s’alon- 
gent  Ôc  parviennent  à décrire  avec  le 
tronc  un  angle  de  50  à 80  degrés.  Leur 
longueur,  la  pefanteur  des  feuilles  ôc 
des  fruits,  concourt  fans  doute  à ce£ 
abaiffement  , mais  leur  alongement 
tient  au  befoin  qu’elles  ont  de  recevoir 
la  lumière  du  foleil.  Auffi  voit  on  que 
ces  arbres  ne  font  feuillés  qu’à  l’exté- 
rieur, ôc  que  leurs  rameaux  d'efcendent 
jufques  près  de  terre,  ôc  l’enfemble 
forme  une  voûte  prefque  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil  ...  Les  branches 
du  fapin  , au  contraire  , pouffent  paral- 
lèlement ÔC  (ans  s’écarter  de  la  ligne 
horizontale  > ou  du  moins , elles  s’incli- 
nent très-peu.  Il  faut  donc  que  les  infé- 
rieures s’alongent  beaucoup  fi  elles 
veulent  profiter  de  la  lumière  du  foleil , 
dès  lors  l’abri  devient  très-vafte  ; mais 
comme  la  tige  d’un  fapin  ifolé  ne  s’é- 
lève jamais  à la  hauteur  du  fapin  placé 
en  forêt , la  longueur  des  branches  in- 
férieures gagne  en  largeur  ce  que  le 
tronc  auroit  acquis  en  hauteur..,.  Si  on 
fuppofe  actuellement  que  ce  fapin  foit 
planté  ifolé , jufte  à îa  ligne  de  démar- 
cation où  les  tiges  de  fapin  ne  peuvent 
plus  s’élever,  on  trouvera  la  folution 
du  problème  , ôc  on  verra  que  l’ifole- 
mentÔcle  giffement  de  l’arbre  concou» 


SAP 

rent , ou  enfemble  ou  féparément , a 
donner  la  forme  a i’abn- tempête. 

CHAPITRE  IL 

De  la  culture  des  fapins. 

La  plupart  des  auteurs  affirment  que 
3e  fapm  ne  croît  qu’à  900  toifes  au- 
deffus'du  niveau  de  la  mer. Cette  affer- 
îion  trop  générale  eft  démenue  par  les 
expériences  les  plus  confiantes.  En  ef- 
fet , M.  Duhamel , cet  homme  dont  la 
mémoire  fera  toujours  chère  aux  agri- 
culteurs , a fetné  6c  planté  une  quantité 
affez  conlidérable  de  fapms  dans  une  de 
fes  terres,  près  de  la  forêt  d Orléans.  M. 
de  la  Chauffée  d" Eu  en  cultive  beau- 
coup; enfin  tous  les  jardins  que  ion 
appelle  anglois , en  fourmillent.  Ainii 
l'élévation  indiquée  ci-deffus  n’eft  donc 
pas  abfolument  néceffaire.  Les  auteurs, 
auroient  dû  dire  : la  nature  a placé  la 
première  région  des  fapins  a 900  toifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer , comme 
elle  avoit  placé  les  mélèzes  ( confultez 
ce  mot)  au-deffus  de  la  région  des  fa- 
pins ; mais  fuit  par  les  foins  que  les 
hommes  ont  donné  à ces  arbres,  foit 
que  la  femence  ait  été  entraînée  par  les 
eaux  ou  par  les  vents , ces  efpèces  d’ar- 
bres fe  font  ou  peuvent  être  , jufqu’à 
un  certain  point naturahfées  par- tout, 
excepté  dans  les  exportions  très-chau- 
des. lis  ne  formeront  jamais , il  eft  vrai , 
des  forêts  auffi  majeftueufes  que  celles 
qui  croiffent  fpontanément  à 900  toi- 
fes au-deffus  du  niveau  de  la  mer , mais 
ces  forêts  feront  toujours  d’une  très- 
grande  utilité. 

11  n’en  eft  pas  ainft,  fi  Ton  monte  à 
une  certaine  élévation  , & proche  du 
fommet  des  montagnes  les  plus  éle- 
vées. On  trouve  au-deffus  de  la  région 
des  fapins , celle  des  mélefes  des  Alvies\ 
& ceux-ci,  à leur  tour,  ne  fauroient 
croître  dans  une  région  plus  élevée.  Il 
eft  démontré  qu’à  mefure  que  ces  ar- 
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bres  végètent  dans  un  fol  au  - deffus  de 
la  ligne  de  démarcation  en  hauteur  que 
la  nature  leur  a indiquée  , ijffirabou- 
griffent  ; 6c  le  fapm  altier  y devient 
une  efpèce  d’arbre  nain.  On  pourroit  , 
abfolument  parlant,  calculer  la  hauteur 
des  montagnes  paria  nature  des  arbres 
qui  y -vivent.  Dans  la  région  inférieure, 
le  chêne  ; dans  celle  au- deffus, îe  hêtre; 
dans  la  troifième,  le  fapm,  dans  la  qua- 
trième j l’alvies  , le  inélèfe  ; la  Cin- 
quième eft  deftinée  aux  pâturages,  6c 
au-deffus  des  pâturages,  les  neiges  & 
les  glaces  éternelles.  Ces  arbres  peu- 
vent defeendre  dans  les  régions  infé- 
rieures , & y réuflir , comme  on  l’a  dé- 
montré à l'article  mélèfe , mais  ils  ne 
peuvent  pas  gagnfer  une  région  plus 
élevée.  Les  Pyrénées,  les  Alpes  , les 
Juras,  les  Vofges, fourniffentla  preuve 
de  cette  affertion. 

Le  lapin  aime  les  expositions  au  Nord, 
les  terres  fraîches  6c  qui  ont  du  fond  , 
ou  qui  repaient  fur  le  rocher  à larges 
& profondes  feiffures  , obliques  ou 
perpendiculaires.  Si  les  racines  rencon- 
trent le  rocher , elles  tracent,  s’éten- 
dent fur  fa  furfaee,  jufqu’à  ce  qu’elles 
puiffent  plonger  dans  une  de  fes  feiflu- 
res  ou  creva ffes. 

Le  fol  des  anciennes  fapinières  n’eft 
fu  r toute  fa  fuperficie  qu’un  amas  de 
terre  végétale  , formé  par  la  pourriture 
des  vieux  troncs  , des  vieilles  racines, 
& fur-tout  par  celle  des  branches  infé- 
rieures des  fapins , qui  meurent  à me- 
fure que  l’arbre  gagne  en  hauteur.  * 

ï.  Du  choix  de  la  femence . C’eft  en 
janvier , février  6c  mars  qu’on  cueille 
les  cônes  des  fapins  ; à cette  époque  les 
écailles  qui  forment  chaque  cône  font 
fortement  réunies  par  un  gluten  réft- 
neux,  dont  la  deftination  eft  d’empê- 
cher que  les  eaux  pluviales  ou  la  neige 
ne  pénètrent  dans  l’intérieur  ; ce  cône 
eft  le  berceau  qui  renferme  l’amande 
ou  graine,  Lorfque  par  la  maturité  les- 
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écailles  fe  defsèchent , elles  s’ouvrent 
6c  la  graine  tombe  ; c’eft  le  moment  où 
les  écureuils  , qui  font  très  - friands  de 
cette  nourriture,  s’en  emparent.  Les 
cônes  relient  fur  l’arbre  malgré  leur 
maturité  , 6c  le  rapprochement  de  leurs 
écailles  pourrou  1-ervir  d’hygrôraètre  ; 
il  le  temps  eh  très-humide,  oncroiroit 
que  la  femence  eft  encore  renfermée 


dans  le  cône;  fi  le  temps  eft  fec,  les 
écailles  font  ouvertes  6c  féparées. 

Il  y a pluiieurs  manières  défaire  for* 
tir  la  graine  des  cônes  ; on  les  met  dans 
' lin  four  modérément  chauffé  , 6c  la 


chaleur  fait  ouvrir  les  cônes  ; cette  opé- 
ration eft  délicate  , un  peu  trop  de  cha- 
leur agit  fur  la  femence,  & on  a beau 
la  femer  enfui-te  avec  le  plus  grand  foin , 
elle  ne  lève  pas;  il  vaut  beaucoup  mieux 
expoier  les  cônes  dans  des  califes  ouver- 
tes par  - de  (Tus , à la  rofée  6c  à la  vive 
ardeur  du  foie i 1 . L’opération  fera  en- 
core plus  fîmple  li  on  etend  ces  cônes 
fur  de  larges  toiles , parce  que  la  rofée 
& la  chaleur  auront  fucceffivement 
plus  d’a&ion  fur  eux. 

2.  De  la  manière  de  faner . Dans  les 
pays  élevés , dans  la  région  naturelle 
des  fapins , & où  fubfiftent  déjà  des  fo- 
rets de  cet  arbre,  il  eft  inutile  d’y  faire 
des  iemis , à moins  qu’on  ne  veuille 
avoir  un  jour  une  forêt  , où  il  n’en 
exiftoit  pas  auparavant  ; alors  c’eft  le 
cas  de  labourer  très-ferré  le  loi  qu’on 
lui  deftine,  afin  de  bien  rémietter.  On 
ne  craint  pas  de  femer  épais , faut , à la 
ieconde  ou  à la  troifième  année  , d’en- 
lever les  pieds  furnuméraires , & ainfi 
de  fuite  quelques  années  après.  Pour 
peu  que  le  fol  loir  trop  expoféau  foîeii, 
il  eft  neceflaire  de  mêler  à la  graine  de 
lapin  , huit  ou  dix  fois  autant  d’avoine 
que  l’on  sème  tout  à-la- fois.  L’avoine 
en  grandiffant  couvre  de  fon  ombre  la 
graine  , maintient  la  fraîcheur  , & pré- 
fervedu  haie  la  jeune  plante  à mefure 
qu’elle  végète.  Lorfqu’on  veut  récolter 


l’avoine  , on  la  coupe  au  -deffous  de 
Dépi  ; & le  refte  du  chaume  fert  encore 
d’abri  pendant  l’année  fuivante  ; alors 
la  plante  n’a  plus  beioin  des  foins  de 
l’homme. 

Auffîtot  après  qu’on  a femé  l’avoine 
oc  la  graine  de  fapin  , on  hcrfe  rigou- 
reufement , 6c  on  pafie  fur  le  champ  , 6c 
à pluiieurs  reprises , la  herfe  armée  de 
fagots, afin  que  toute  la  graine  fe  trouve 
bien  enterrée. 

Si  on  délire  faire  de  femblables  femis 
dans  la  plaine,  je  dirai  : femez  égale— 
ment  l’avoine  avec  la  graine  de  fapin  , 
mais  ajoutez  autant  de  graine  de  genêt 
commun  que  de  graine  de  fapin  ; parce 
que  , une  fois  que  l’avoine  aura-été  ré- 
coltée, l’abri  ne  fera  pas  fuffifant  ; dans 
ce  cas,  quatre  parties  d’avoine  fufftront. 

Lorfque  j’indique  le  genêt  commun, 
c’eft  parce  que  cet  arbufte  eft  très-com- 
mun, 6c  qu’on  peut  facilement  s’en 
procurer  la  femence.  Si  dans  le  pays  on 
en  trouve  un  autre  & encore  plus  com- 
mun , on  pourra  tout  aufli  bien  s’en 
fervir.  A rnefure  que  les  fapins  croî- 
tront, ils  fe  débarrafferont , 6c  détrui- 
ront fans  retour  les  genêts  qui  ont  pro- 
tégé leur  enfance. 

Les  amateurs  fe  contentent  de  quel- 
ques pieds , foit  pour  former  des  grou- 
pes, foi t pour  les  planter  ifolés.  ils  ne 
réufïî fient  jamais  auffi-bien  dans  cette 
dernière  pofiùon  , 6c  ils  s’élèvent  peu. 
Leurs  femis  ont  lieu  dans  des  caifiès  6c 
encore  mieux  dans  des  vafes , dans  des 
pots  , parce  qu’à  la  troifième  année  ils 
peuvent  dépoter , mettre  en  terre  6c  en 
place  chaque  pied  , fans  déranger  6c 
féparer  les  racines  de  leur  terre.  Ils 
rempiifient  les  vafesavec  le  terreau  le 
plus  confommé  ; celui  que  l’on  prend 
dans  les  troncs  de  fauîe  6c  de  noyer  * 
6cc.  eft  excellent  ; fi  on  n’en  a pas , on  y 
fupplée  en  faifant  pourrir  des  feuilles  , 
ou  des  gazonnées  minces  qu’on  lève 
dans  une  prairie.  Il  eft  bon  d’avancer 
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la  végétation  pendant  la  première  an- 
née; c’eft  pourquoi  on  place  le  pot 
dans  une  couche  & lorfque  la  graine 
germe  , on  l’abrite  des  rayons  du  foleil 
dans  le  gros  été  , avec  des  pai  Hâtions , 
en  obfervant  cependant  de  laitier  un 
grand  courant  d’air.  Lorfque  les  cou- 
ches  font  placées  contre  un  mur,  on 
voit  la  plante  s’alonger  du  côté  oppofé, 
&.  aller  chercher  le  grand  air  ; mais  lî  , 
pour  la  garantir  de  l’ardeur  du  foleil , 
on  place  un  paiilafTon  par-  devant, 
alors  , pour  ainfi  dire  claque  - mutée  , 
elle  file  , elle  s’étiole  & n’acquiert 
qu’une  foible  confiftanc-e.  11  vaut  donc 
mieux  placer  la  couche  au  milieu  d’un 
jardin  ,&  garantir  le  lemis  du  foleil, 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à 
trois  de  l’après-midi.  La  terre  demande 
à être  tenue  toujours  humide, mais  non 
pas  trop  humeâée  , trop  pénétrée  par 
l’eau  ; & on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  que  le  terreau  fe  defsèche  très-fa- 
cilement. Pendant  les  deux  premières 
années,  & à l’entrée  de  l’hiver,  les 
caiffe  s ou  les  vafes  doivent  être  dépofés 
dans  un  lieu  où  il  ne  gèle  pas  & qu’on 
tient  ouvert  autant  que  les  circonftan- 
ces  le  permettent  & le  plus  long-temps 
qu’on  le  peut.  Sur  les  hautes  monta- 
gnes , la  neige  fe'rt  de  toit  & d’abri  aux 
jeunes  femis.  A la  troifième  année  , les 
pieds  ont  acquis  allez  de  force  & ne 
craignent  plus  les  gelées.  Le  temps  de 
la  tranfplantation  ou  plantation  à de- 
meure , eft  en  avril  ou  mai , & même 
plutôt  , fuivant  le  climat  que  l’on  ha- 
bite, & la  manière  d’être  de  la  faifon. 
Cependant  fi  le  temps  fai  foi  t craindre 
une  gelée  tardive  après  la  tranfplanta- 
tion , on  préviendra  fes  effets  funeftes 
en  couvrant  les  jeunes  pieds  avec  des 
feuilles  sèches  ou  avec  de  la  paille  cou- 
pée menue. 

3*  AL/  foin  des  femis.  Aucune  herbe 
ne  végète  dans  les  forêts  de  fa  pin  s,  â 
1 exception  de  quelques  'mouffes  & de 
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Vophris  à nid  d’oifeaux.  On  ne  craint 
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pas  l’entrée  du  bétail.  Si  un  coup  de 
vent , fi  le  tonnerre  , ti  un  accident  quel- 
conque renverfent  quelques  arbres , ôc 
établirent  une  clarière  , alors  il  y croit 
de  l’herbe  > en  fui  te  des  framboifiers 
dont  la  femence  eft  apportée  par  les  oi- 
feaux  ; enfin  fous  cette  herbe  & fous  le 
fous-arbriflçau , la  graine  de  lapin  ger- 
me , bientôt  la  clarière  eft  couverte  de 
jeunes  fapins , & , à me  (lire  qu’ils  s’élè- 
vent, les  framboifiers  & l’herbe  difpa- 
roifient  ; mais , fl  on  laide  aller  le  bétail 
paître  cet  arbre,  il  déracine  les  jeunes 
plants  , ii  les  piétine  , il  les  brife , & la 
clarière  fubfifte  tant  que  l’entrée  n’eft 
pas  défendue  aux  animaux.  11  en  eft  a in- 
fi d es  lapinières  que  l’on  forme  par  les 
femis  ; il  faut  les  clorçe  avec  des  brouf- 
failles  ou  avec  des  branches  inférieures, 
qui  meurent  fur  le  tronc  des  grands 
fapins. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  qu’il  faille 
élaguer  des  fapins.  Si  on  élague  , on  ell: 
affuré  que  l’arbre  ne  profpérera  pas.  On 
a vu  , à l’article  racine  j que  chaque 
branche  , que  chaque  rameau  côrref- 
pond  à fa  racine,  peut-être  même  cha- 
que feuille  à fon  chevelu  ; il  eft  donc 
clair  que  fi  on  coupe  une  branche  ( fur- 
tout  un  fapin  ) , avant  que  ia  nature  ait 
déterminé  fa  chute,  on  nuit  à fon  ac« 
croiffement.  11  eft  prefqu’impoflible  de 
traverfer , dans  une  jeune  la  pi  nié  re  , à 
caufe  de  l’entrelaffement  cle  fes  bran- 
ches. Si  on  réfiéchifioit  , on  verroic 
qu’elles  fui  vent  la  loi  de  la  nature  , qui 
ne  fait  rien  en  vain  ; que  ces  branches  , 
couvrant  le  fol  de  leur  ombre,  en  em- 
pêchent l’évaporation  & y retiennent 
l’humidité  ; que  par  leur  écartement 
elles  étouffent  les  pieds  les  plus  faibles , 
& qu’à  la  longue , chaque  pied  fe  trouve 
convenablement  efpacé  des  pseds  voî- 
fins.  Enfin  tous  les  pieds  croiflent  à-la- 
fois,  ôc  prefque  avec  la  même  force. 
Si  on  demande  pourquoi  les  branches 
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inférieures  fe  deffèchent,  & meurent 
à melure  que  le  tronc  s’élève  ; on  trou- 
vera la  folution  du  problème  , en  conli- 
dérant  que  les  branches  du  fommet  du 
tronc  forment  une  voûte  impénétrable 
à la  lumière  du  foleil  ; dès-lors  les 
branches  inférieures , privées  de  ce  prin- 
cipe de  vie  , & de  i’aêhon  de  Pair  fupé- 
neur  ,languiff'ent  pendant  quelques  an- 
nées , & meurent  enfin  d’épuiiement. 
La  fève  ne  peut  plus  s’épurer  & lejeter 
par  la  tranfpi ration  & par  les  fécréuons  9 
les  matières  hétérogènes  ce  fuperflues 
qu’elle  contient  ; il  faut  qu’elles  fe  por- 
tent aux  branches  du  fommet  , parce 

A 

qu’elles  feules  éprouvent  l’aêhon  de  l’air 
& du  foleil.  Il  n’en  eft  pas  ain.fi  , & par 
la  même  raifon  , fur  les  filières  des  fo- 
rêts , & fur  les  fa  pins  qui  avoifinent  les 
clarières  ; les  branches  inférieures  fub- 
fi fient  dans  tout  l’extérieur;  d’où  il  ré- 
fuite  que  les  troncs  de  ces  arbres  filières 
ne  font  jamais  auffi  élevés  que  ceux  de 
l’intérieur.  Je  crois  , toutes  circonfian- 
ces  égales , qu’un  pied  cube  du  bois  de 
ces  arbres  de  filière  , doit  pefer  beau- 
coup plus  qu’un  femblahîe  bois  pris 
dans  un  arbre  de  l’intérieur , & par  con- 
féquent  , qu’une  poutre  faite  du  pre- 
mier , fera  plus  forte  , qu’elle  cafièra 
moins  que  celle  tirée  du  fécond.  Je  n’ai 
fait  aucune  expérience  à ce  fujet , je  ne 
prélente  cette  afiertion  que  comme 
une  conjedure  qui  mérite  d’être  véri- 
fiée ; fi  elle  efi  vraie  , la  manne  & la 
charpente  en  retireroient  une  grande 
utilité.  On  n’efiime  pas  ces  arbres , par- 
cs qu’ils  n’acquièrent  jamais  la  hauteur 
des  autres  ; niais  cette  hauteur  ne  doit 
pas  être  un  titre  exciufif  pour  la  qualité. 

CHAPITRE  III. 

De  la  coupe  des  fapins. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  du  fujet , 
il  efi  à propos  de  parler  d’une  coutume 
détefiable  » un  abus  épouvantable.  Eh 
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Franche-Comté , fur  les  Alpes , fur  les 
Py  rénées , de  prefque  par  - tout  où  le 
bois  efi  commun  , les  bûcherons , pour 
ne  pas  avoir  la  peine  defe  courber,  cou- 
peut  les  fapins  à un  pied  & demi,  &C 
même  â deux  pieds  au-deflus  du  fol. 
Cependant  c’eft  la  partie  la  plus  greffe 
du  tronc  , & dont  on  peut  tirer  le  plus 
grand  avantage.  Il  vaudroit  bien  mieux 
que  le  propriétaire  falariâc  mieux  les 
ouvriers,  & les  forçât  à couper  ie  fapin 
comme  le  chêne  à fleur  de  terre.  Si  on 
coupoit  le  chêne  à la  hauteur  d’un  à 
deux  pieds  , on  auroit  pour  exeufe  , 
( quoique  mauvaife  , ) que  de  ce  tronc 
iortiront  de  nouvelles  branches  ; mais  à 
quelque  hauteur  que  l’on  coupe  celui 
du  lapin,  l’arbre  meurt,  fon  tronc  & 
fes  racines  fe  converti  fient  à la  longue 
en  terreau.  On  fe  prive  donc  en  pure 
perte  de  deux  pieds  du  plus  excellent 
bois.  Coutume  , coutume  , que  ton  em- 
pire efi  iot  6c  tyrannique  ! Il  faudra  que 
la  difecte  du  bois  fallu  ouvrir  les  yeux. 
C’cfi  elle  qui  a introduit  dans  le  canton 
de  Berne  6c  dans  les  principautés  de 
Neufchâiel , la  bonne  & la  feule  bonne 
manière  de  couper  les  fapins.  Comme 
la  forêt  d’Athos  dans  les  Pyrénées  a été 
exploitée  pour  le  compte  du  Roi , cette 
méthode  y a été  introduite. 

D ans  quelle  failon  doit-on  faire  la 
coupe  des  la  puis  ? Dans  beaucoup  d’en- 
droits on  tend  à l’économie  , & on  les 
abat  quand  les  journées  font  les  moins 
chères , époque  qui  commence  aufifitôt 
que  les  champs  font  enfemencés  fur  les 
montagnes  ; c’efi-à-dire , à la  fin  de  fep- 
tembre.  Un  a ie  temps juiqu’à  ce  qu’il 
gèle  , jufqu’à  ce  que  la  neige  couvre  la 
terre , d’achever  l'exploitation. 

Si  on  ne  confidère  que  l’économie  oc 
non  la  qualité  du  bois  , ce  te  pratique 
mérite  la  préférence  ; mais  la  qualité  du 
bois  efi  un  objet  important  ; & comme 
le  fapin  ne  repouffe  jamais  par  le  pied  , 
il  convient  donc  de  l’abattre  lorfquhl 
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eft  dans  fa  plus  grande  fève.  Il  n’en  eft 
pas  de  ceïte  arbre  comme  du  chêne  , 
comme  du  châtaignier.  Dans  ceux-ci 
la  fève  eft  prefque  toute  aqueuie  , tan- 
dis  que  dans  celui-là  elle  eft  prefque 
toute  réfineufe.  La  fève  dans  le  chêne 
fe  diiïipe  difficilement,  à caufe  de  la 
durete  du  bois  ; & fi  on  emploie  ce  bois 
avant  qu’il  foit  bien  fec,  il  fe  fend  & 
pourrit  facilement,  à caufe  de  rhutni- 
dité  qui  y refte  concentrée.  La  réftne  au 
contraire  nourrit  le  bois  ^ & empêche, 
que  l’humidité  ne  le  pénètre.  Il  eft  donc 
à propos  de  couper  l’arbre  au  moment 
qu’il  en  eft  le  plus  chargé  : cette  époq  ue 
eft  dans  les  mois  de  juillet  & d’aout, 
lorfque  l’arbre  végète  dans  un  terrain 
gras , & au  printemps , ft  le  fol  eft  mai- 
gre. Les  veffies  ou  loupes  qui  contien- 
nent la  terébentine  , indiquent  le  mo- 
ment. C’eft  à ces  diverfes  époques  de 
la  coupe  des  fapins  , qu’on  trouve  une 
différence  fi  marquée  dans  la  pefanteur 
fpécifique  des  troncs  de  la  même  forêt  ; 
je  conviens  qu’il  doit  fe  trouver  une  va- 
riation de  pefanteur  fpécifique  , par 
exemple  , entre  les  fapins  des  Alpes  & 
ceux  des  Pyrénées  ; entre  les  fapins  qui 
ont  végété  â une  e-xpofition  au  nord  ou 
au  midi;  mais  avant  de  fe  livrer  à la 
comparaifon  de  ces  poids , il  convien- 
drait de  s’affurer  de  celle  de  l’époque 
de  la  coupe. 

Voici  encore  une  queftion  pour  le 
moins  auffi  intéreffante  que  la  précé- 
dente : doit-on  couper  à blanc  les  forêts 
defapins,ou  fimplernent  jardiner,  c’eft- 
à-dire  , couper  çà  & là  les  pieds  d’arbres 
qui  ontla  groffeur  requife  ? La  coutume 
la  plus  fuivie  eft  de  jardiner  ; elle  en- 
traîne après  elle  la  difficulté  de  tirer  de 
la  forêt  les  grands  arbres,  qui  fouvent 
par  leur  chute , brifent  & endomma- 
gent les  arbres  voifins  ; fon  grand  avan- 
tage eft  de  ne  choifir  que  les  arbres  di- 
gnes d’être  coupés , de  ménager  les  au- 
tres & de  leur  donner  le  temps  d’acqué- 
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rir  îa  force  convenable.  Prefque  tous 
les  auteurs  s’accordent  à confeiller  ce 
genre  d’exploitation  : cependant  en 
1767  , M.  (TEtigny  , intendant  de 
Bayonne,  fit  exploiter  à blanc  la  forêt 
d’Âthos,  — il  écoitbien  perfuadé,  ainft 
que  les  gens  de  la  marine  du  Roi , que 
le  fol  produiroit  de  nouveaux  fapins. 
Sont  - ils  revenus  ? je  l’ignore  , je  n’ai 
pas  été  fur  les  lieux  ; une  perfonne  di- 
gne de  confiance  m’a  affuré  que  cette 
partie  commençoit  a être  couverte  de 
fapins , & une  autre  a foutenu  qu’elle 
était  au  - deffbus  du  médiocre.  J’invite 
ceux  qui  font  fur  les  lieux  à vérifier  le 
fait  6c  à le  faire  annoncer  dans  les  papiers 
publics.  La  queftion  étant  encore  indé- 
cife  relativement  à moi , il  en  refte  une 
fécondé  à pofer.  Si  cette  forêt  n’eft  pas 
auffi  belle  qu’on  pourrait  l’efpérer , eft- 
ce  parce  qu’elle  a été  coupée  à blanc, 
ou  bien  parce  que  le  bétail  a été  paître 
fur  le  fol  qui  s’écoit  couvert  d’herbes 
auffitôt  après  la  coupe  ? Lorfqu’il  s’agit 
d’un  fait  auffi  intéreffant , il  convient, 
avant  de  prononcer , de  pefer  foutes  les 
circonftances  & de  les  bien  éclaircir , 
d’autant  plus  que  M.  cT  Et  igny  avoir 
propofé,  à l’époque  de  l’exploitation  de 
la  forêt  d’Athos  dans  la  vallée  d’Afpre  , 
de  mettre  en  coupe  réglée  les  autres  fa- 
pinières  de  France  * & de  les  divifer  en 
vingt-cinq  parties,  de  forte  que  îa  cou- 
pe de  chaque  partie  employant  fix  an- 
nées , i’état  retrouveroit , après  cent  ou 
deux  cents  ans  , de  beaux  arbres  qui 
fourniroient  à des  coupes  nouvelles  & 
fuceeffîves.  Le  point  unique  de  la  quef- 
tion eft  donc  d’être  convaincu  par  l’ex- 
périence que  les  forêts  de  fapin  peuvent 
fe  renouveler  d’elles- mêmes  lorfque  la 
coupe  en  a été  faite  â blanc. 

Je  ne  puis  prononcer  à ce  lujet , puii- 
que  je  ne  peux  pas  l’examiner , n’étant 
point  fur  les  lieux,  & n’aimant  pas  à 
m’en  rapporter  au  dire  des  autres.  Ce- 
pendant voici  un  témoignage  qui  eft 
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d’un  grand  poids.  M,  de  M***  , liom- 
ine  très-inftruit , qui  voit  , examine, 
apprécie  les  cbofes , & que  fa  modeftie 
me  défend  de  nommer  , voyageant  en 
Suifife , rencontra  à Berne  & à Lucerne  , 
un  anglois  nommé  M,  Haward  ? qui  lui 
affura  avoir  vu  , en  venant  de  Zurich 
à Schewîts  par  le  chemin  fameux  de 
l’hermitage , de  belles  forêts  de  fapins , 
exploitées  à blanc  & qui  recroiffoient  à 
merveille.  Il  a encore,  fur  ce  fujet,  ci- 
té fa  propre  expérience  & celle  de  fon 
père.  L’un  & l’autre  ont  planté  de 
grands  bois  de  fapins  dans  leurs  terres , 
limées  au  nord  de  l’Angleterre  , fron- 
tières d’Ecoffe;  leurs  femis  ont  parfaite- 
ment réuili  quoiqu’ils  aient  été  faits 
fans  abri,  lia  ajouté  encore  avoir  déjà 
coupé  des  parties  à blanc,  & que  le  jeu- 
ne plant  revenu  d’après  le  femis  natu- 
rel des  graines  tombées  des  anciens  ar- 
bres , commençait  déjà  à former  un 
beau  bois.  J’infifte  fur  ces  témoignages, 
parce  qu’il  eft  effentiel  de  détruire  l’an- 
cienne méthode  fi  l’expérience  a confir- 
mé la  nouvelle.  C’eft  à l’adminiftration 
à prendre  des  renfeignemens  fur  ce  fu- 
jet, & à faire  conftater  le  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique.  Il  faudroit 
encore  bien  diftinguer  fi  le  fapin  blanc 
N°.  i & le  fapin  rouge  ou  épicia  N°.  5 , 
font  l’un  & l’autre  fufceptibles  de  la 
coupe  à blanc  , car  fans  cette  diftinétion 
effentielle  fiadrnimftration  recevroit 
peut-être  des  réponfes  qui  paroîtroient 
contradictoires  , quoique  très -vraies 
dans  le  fond. 

CHAPITRE  IV. 

Propriétés  des  Sapins . 

Dans  les  cantons  où  le  fapin  eft  le 
bois  le  plus  commun , on  s’en  fert  pour 
clôtures  des  champs , & même  î’épicia 
fouffre  le  cifeau  comme  l’if  : il  y a deux 
manières  de  les  former  , ou  par  femis, 
ou  en  tranfplantant  de  jeunes  pieds  près 
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lesüns  des  autres.  La  fécondé  méthode 
eft  plus  expéditive  ; il  fuffit  de  faire  une 
folle , d enlever  les  fujets  avec  toutes 
leurs  racines  & la  terre  qui  les  envi- 
ronne , & de  les  placer  à demeure  en 
comblant  la  foffe  avec  la  terre  du  voifi- 
nage  ; il  fuffit  de  garantir  les  femis  ou 
la  jeune  haie  du  piétinement  du  bétail. 

Dans  les  cantons  très-élevés  de  la 
Suifife  , prefque  la  totalité  des  maifons 
eft  faite  de  ce  bois,  mais  il  11’a  pas  l’a- 
vantage, comme  le  mélèze  ( conjulte % 
ce  mot  } de  laiffer  tranffuder  fa  réfine  9 
& de  boucherainfi  jufqu’aux  plus  légers 
interftices.  Dans  la  vallée  de  Grindel- 
wald  & fur  les  montagnes  voifines,  le 
fapin  y devient  prelque  incorruptible  , 
ou  du  moins  il  y dure  beaucoup  plus 
long-temps  que  dans  les  pays  plus  bas 
& moins  froids.  Cette  obfervation  fe 
rapporte  à ce  qu’on  lit  dans  la  relation 
des  voyages  de  quelques  matelots 
Rufifes  qui  ont  été  abandonnés  pendant 
plufieurs  années  fur  une  côte  inhabitée 
du  Spitzberg  , & qui  y trouvèrent  une 
ancienne  cabane  conftruite  très-long- 
temps auparavant  par  d’autres  malheu- 
reux , dont  le  bois  fe  trouva  auffi  fain 
que  s’il  fortoit  de  defifus  le  chantier. 
Qu’elle  peut  être  la  caufe  phyfique  de 
la  durée  de  ce  bois  dans  de  pareilles 
circonftances  ? Je  vais  en  hafarder  plu- 
fieurs qui,  fi  elles  font  confirmées  par 
l’expérience  , ferviront  peut-être  un 
jour  à établir  une  bonne  théorie  fur  la 
confervation  de  ce  bois  précieux. 

11  eft  poffible  que  l’alternative  de  l’hu- 
midité & du  defiféchement  , fi  perni- 
cieufe  pour  les  bois  expofés  aux  injures 
de  l’air,  fe  faffe  plus  rarement  fentir 
da  ns  des  pays  comme  le  voifinage  des 
glacières  de  Suifife,  comme  le  Spitzberg 
où  il  gèle  fans  interruption  une  grande 
partie  de  l’année  ;&  c’eft  par  la  même 
raifon  que  les  arbres  des  pays  très-froids 
pénfiTent  quelquefois  par  le  froid  dans 
nos  climats  tempérés,  Ce  font  les  faux 
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dégels  qui  les  font  périr;  & ces  faux 
dégels  ne  font  connus  ni  en  Canada , ni 
en  Sibérie,  ni  peut-êtredans  les  Hautes- 
Alpes.  Outre  cela  la  chaleur  attire  à 
l’extérieur  la  réfine  renfermée  dans 
chaque  pore  de  l’arbre , & fi  elle  eft 
très-abondante, comme  je  l’ai  vue  une 
fois , elle  fe  rend  à l’extérieur , fe  fèche, 
devient  pulvérulante  8c  fe  diflipe.  Dès- 
lors  le  bois  n’efi  plus  nourri  & entretenu 
par  elle  , fes  pores  font  vides , très-ou- 
verts ,&  l’humidité  vient  occuper  la 
place  de  la  réfine.  L’humidité  renfer- 
mée  dans  le  bois  efi  le  premier  principe 
de  fa  defiruRion.  On  fe  convaincra  faci- 
lement de  ce  fait  fi  on  paffe  une  ou  plu- 
sieurs couches  de  vernis  ou  de  peinture 
à l’huile,  fur  une  poutre,  fur  une  boife- 
ferie  qui  n’a  pas  encore  tranffudé  fon 
humidité.  La  pourriture  ne  fe  manifefie 
à l’extérieur  qu’à  la  longue  ; à cette 
époque  l’intérieur  eft  réduit  en  pouf- 
lière. 

Les  pilotis  des  fameufes  digues  de 
Hollande  , font  en  bois  de  fapin  , mais 
comme  fes  pilotis  fonttoujours  imbibés 
d’eau , 8c  comme  ils  n’éprouvent  pas 
l’alternative  du  lec  8c  de  l’humide  , ils 
le  confervent  très-long-temps. 

Les  matelots  Ruffes,  dont  j’ai  déjà 
parlé,  obfervèrent  que  le  froid  faifoit 
mourir  tous  les  infeRes , au  point  que 
ces  matelots,  gens  très -mal-propres , 
furent  délivrés  , pendant  leur  féjour 
dans  leSpitzberg,  de  la  vermine  dont 
ils  étoient  couverts  ; ce  qui  ne  leur  étoic 
jamais  arrivé  que  dans  ce  temps-là. 
Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  cet 
exemple  , que  les  infeftes  microfco- 
piques  qui  font  la  moififfure  des  plantes 
£c  des  bois,  ne  peuvent  pas  fubfifier 
dans  les  froids  longs  8c  rigoureux  de 
Crindewald , 8c  que  c’eft  peut-être  à 
leur  obfence  qu’efi  due  la  durée  des 
bois  employés  àla  conftru&ion  des  mai- 
ions  de  ces  pays  froids. 

Dans  une  grande  partie  de  la  F ranche- 
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Comté  8c  de  la  Suiffe  , toutes  les  mai- 
fons , excepté  celles  des  gens  riches , 
font  couvertes  avec  des  lattes  de  fapin  , 
que  dans  le  pays  on  nomme  ancelles . 

Dans  plufieurs  endroits  où  l’on  pré- 
pare les  cuirs , on  emploie  le  fapin  à la 
place  du  tan;  mais  il  efi  moins  bon, 
moins  aêhf  que  celui  du  chêne.  L’abon- 
dance du  premier  & la  difette  du  fécond 
forcent  à fonufags.  Souvent  on  mêle  à 
i’écorce  du  fapin  celle  du  noifetier. 

Les  vrais  fapins  fournifFent  la  téré- 
benthine, 8c  cette  réfine  devient  une 
récolte  pour  certains  cantons.  Je  n’ai 
jamais  vu  faire  cette  opération  & ne 
puis  par  conféquent  la  décrire.  Je  vais 
copier  mot  pour  mot  ce  que  M.  Duha- 
mel en  dit  dans  fon  Traité  des  arbres. 

» Les  fapins,  proprement  dits , qui 
ont  les  feuilles  blanchâtres  par-deffous, 
&d’un  vert  clair  par-deffus , & que  l’on 
nomme  fapins  à feuilles  d’if , font  les 
feuls  qui  fourniffènt  cette  réfine  liquide 
8c  tranfparente  , connue  fous  le  nom  de 
térébenthine . Toutes  les  années , vers  le 
mois  d’août , des  payfans  Italiens , vol- 
fins  des  Alpes,  font  une  tournée  dans 
les  cantons  de  la  Suiffe  où  les  fapins 
abondent,  pour  y ramaffer  la  térében  - 
thine. Ces  payfans  ont  des  cornets  de 
fer  blanc  qui  fe  terminent  en  pointe 
aigue  , 8c  une  bouteille  de  la  même  ma- 
tière pendue  à leur  ceinture.  Ceux  qui 
tirent  la  térébenthine  des  fapins  qui 
croififent  fur  les  montagnes  des  envi- 
rons de  la  grande  Chartreufe,  fe  fervent 
de  cornes  de  bœuf  qui  fe  terminent  en 
pointe  ainfique  les  cornets  de  fer  blanc. 
C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ces 
payfans  monter  jufqu’â  la  cime  des  plus 
hauts  fapins  , au  moyen  de  leurs  patins 
armés  de  crampons  qui  entrent  dans 
l’écorce  des  arbres  dont  ils  embraffent 
le  tronc  avec  leur  deux  jambes  & un  de 
leur  bras,  pendant  que  de  l’autre  ils  fe 
fervent  de  leur  cornet  pour  crever  de 
petites  tumeurs  ou  des  veffiesque  l’on 
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apperç°it  fur  Fécorce  des  fapins  propre- 
ment dits.  Lorique  leur  cornet  eii  rem- 
pli de  cette  térébenthine  claire  décou- 
lante, ils  la  verfent  dans  la  bouteille 
qui  tient  à leur  ceinture , & les  bou- 
teilles fe  vident  enfuite  dans  des  outres 
ou  peaux  de  bouc  qui  fervent  à la  tranf- 
porter  dans  les  lieux  où  ils  favent  en 
avoir  le  débit  le  plus  avantageux. 

>>  Comme  il  arrive  fouvent  qu’il 
tombe  dans  les  cornets  des  feuilles  de 
fapin  , des  fragmens  d’écorce  & des 
lichens  (confulte^CQ  mot)  qui  faliffent 
la  térébenthine  , ils  la  purifientpar  une 
fil  t ration  , avant  de  la  mettre  dans  des 
outres;  pour  cet  effet  ils  lèvent  un 
morceau  d’écorce  à un  épicia,  ils  en 
font  une  efpèce  d’entonnoir,  dont  ils 
garniffent  le  bout  le  plus  étroit  avec  des 
pouffes  du  même  arbre; enfuite  ils  rem- 
piiffentcet  entonnoir  de  îa  térébenthine 
qu’ils  ont  ramaffée  ; elle  s’écoule  peu  à 
peu  & les  ordures  relient  engagées  dans 
la  garniture.  Voilà  la  feule  préparation 
que  l’on  donne  à cette  réline  liquide 
avant  de  Fexpofer  en  vente. 

» 11  n’y  a que  les  fapins  proprement 
dits  qui  fourniffent  îa  véritable  térében- 
thine : ce  ri’eft  pas  qu’il  ne  fe  forme 
quelquefois  suffi  des  vellies  fur  l’écorce 
des  jeunes  épieras  , dans  lefquelles  on 
trouve  un  fuc  rélineux, clair  & tranfpa- 
rent  ; mais  ce  lue  ne  fournit  point  la 
vraie  térébenthine  ; c’eft  de  la  poix 
toute  pure  , qui , en  très-peu  de  temps, 
s’épaiflic  à l’air;  on  aperçoit  rarement 
de  ces  fortes  de  veilles  fur  Fécorce  des 
épicias , & ce  n’eftque  lorfqu’ils  font 
très-vigoureux,  & plantés  dans  un  ter- 
rain gras.  La  réline  de  ces  arbres  dé- 
coule des  entailles  que  Fon  fait  à leur 
écorce;  au  contraire  il  ne  coule  point 
de  térébenthine  par  Fincifion  que  l’on 
fait  à Fécorce  des  fapins  proprement 
dits.  Si  quelquefois  on  fait  par  haiard 
ou  par  expérience,  des  incifions  à Fé- 
corce des  fapins , il  en  fort  fi  peu  de 
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térébenthine  * qu’elle  ne  mérite  aucune 
attention,  il  eft  vrai  que  ces  gouttes  de 
réfine  qui  fortent  liquides  des  pores  de 
l’arbre  , s’épailïiffent  à l’air  prefque 
comme  celles  des  épicias  ; mais  il  y a 
cette  différence  que  le  fuc  des  épicias 
devient  en  s’épaiffi liant  opaque  comme 
l’encens;  au  lieu  que  celui  des  fapins  eft 
clair  & tranfparent  comme  le  maftic. 

» Il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
vellies  ou  tumeurs  qui  paroiffent  fous 
Fécorce  des  fapins , font  quelquefois 
rondes  & quelquefois  ovales;  mais  dans 
ce  dernier  cas  le  grand  diamètre  des 
tumeurs  eft  toujours- horizontal  & ja- 
mais perpendiculaire.  Dans  les  endroits 
où  le  fond  eft  gras  & la  terre  fubitan- 
cieufe,  on  fait  deux  récoltes  de  téré- 
benthine dans  la  failon  des  deux  fè- 
ves, favoir  celle  du  printemps  & celle 
d’août;  mais  chaque  arbre  ne  produit 
qu’une  fois  des  vellies  pendant  le  cours 
d’une  fève  ; il  n’en  produit  même  qu’à 
la  fève  du  printemps  dans  les  terrains 
maigres,  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  épi- 
cias ; ces  arbres  fourniffent  une  récolte 
tous  les  15  jours,  pourvu  qu’on  ait 
foin  de  rafraîchir  les  entailles  qu’on 
a déjà  faites  à leur  écorce. 

Les  fapins  commencent  à fournir 
une  médiocre  quantité  de  térébenthine, 
dès  qu’ils  ont  trois  pouces  de  diamètre, 
& ils  en  fourniffent  de  plus  en  plus  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  augmenté  juf- 
qu’à  un  pied.  Alors  les  piqûres  qu’on  a 
faites  à leur  écorce,  forment  des  écailles 
dures  & raccornies.  Le  corps  ligneux 
qui  continue  de  s’étendre  en  groffeur, 
oblige  Fécorce  qui  eff  dure  & inca» 
pable  d’extenfion , de  fe  crever;  & à 
mefure  que  l’arbre  groffit , cette  écorce 
qui , quand  l’arbre  étoit  jeune  , n’avoit 
qu’un  quart  de  pouce  d’épaiffeur  , ac- 
quiert jufqu’à  celle  d’un  pouce  & de- 
mi , & alors  elle  ne  produit  plus  de 
vellies. 

» Les  épicias  au  contraire  fourniffent 
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de  la  poix  tant  qu’ils  fubfiftûnt , eu 
forte  qu’on  en  voit  dont  on  tire  de  la 
poix  en  abondance  , quoiqu'ils  aient 
plus  de  trois  pieds  de  diamètre. 

» Lesfapins  ne  paroiflent  pas  s’épui- 
fer  par  la  térébenthine  qu'on  en  tire, 
ni  par  les  piqûres  qu’on  fait  à leur 
écorce.  Les  écailles  qu’elles  occafion- 
nent  , & les  gerçures  des  écorces 
des  gros  fapins , ne  leur  font  pas  plus 
contraires  que  celles  qui  arrivent  na- 
turellement aux  écorces  des  gros  or- 
mes , des  gros  tilleuls  ou  des  bou- 
leaux. 

» li  découle  naturellement , comme 
on  l’a  déjà  dit  „ de  l’écorce  des  épicias, 
des  larmes  de  réfine  qui,  en  s’épaifil- 
fane  , font  une  efpèce  d’encens  ; mais 
pour  avoir  la  poix  en  plus  grande  abon- 
dance , on  emporte  dans  le  temps  de 
la  fève  , qui  arrive  au  mois  d’août,  une 
lanière  d’écorce,  en  obfervant  de  ne 
point  entamer  le  bois....  Si  l’on  aperçoit 
fur  des  épicias  qui  font  entaillés  depuis 
long-temps,  que  les  plaies  font  pro- 
fondes, c’eft  parce  que  le  bois  continue 
à croître  tout  autour  de  l’endroit  qui 
a été  entamé  ; & comme  il  ne  fait  point 
de  productions  ligneufes  , dans  l’éten- 
due de  la  plaie,  peu-à-peu  ces  plaies 
parviennent  à avoir  plus  de  dix  pouces 
de  profondeur.  Les  plaies  augmentent 
auffi  en  hauteur  oc  en  largeur , parce 
que  l’on  eft  obligé  de  les  rafraîchir 
toutes  les  fois  qu’on  ramafle  la  poix, 
afin  de  détruire  une  nouvelle  écorce 
qui  fe  fprmeroit  tout  autour  de  la 
plaie  , & qui  empêcheroit  la  réfine  de 
couler;  ou  plutôt  pour  emporter  une 
portion  d’écorce  qui  devient  calleufe 
en  cet  endroit , lorsqu’elle  a rendu  fa 
réfine.  Bien  loin  que  ces  enrailles  & 
cette  déperdition  de  réfine  fafle  tort 
aux  épicias , on  prétend  que  ceux  qui 
font  plantés  dans  des  terrains  gras  , 
périroient  fi  l’on  ne  tl roi t pas  par  des 
entailles  une  partie  de  leur  réfine. 


S A P 85 

» Tous  les  ans , les  épicias  ordinaires 
dont  les  cônes  font  très-longs , & dont 
les  feuilles  font  d’un  vert  plus  clair 
que  celles  des  fapins  , fou  mi  fient  la 
poix  pendant  les  deux  fèves,  c’eft-à- 
dire  depuis  le  mois  d’avril  jufqu’en 
feptembre  ; mais  les  récoltes  font  plus 
abondantes  quand  les  arbres  font  en 
pleine  fève  , & l’on  en  ramafle  plus 
ou  moins  fou  vent  fuivant  que  le  terrain- 
eft  plus  ou  moins  fubftancieux  ; en 
forte  que  dans  les  terrains  gras  on  fait 
la  récolte  tous  les  quinze  jours,  en 
détachant  la  poix  avec  un  infirument 
qui  eft  taillé  d’un  côté  comme  le  fer 
d’une  hache , & de  l’autre  comme  une 
gouge.  Ce  fer  fgrt  encore  à rafraîchir 
la  plaie  toutes  les  fois  qu’on  ramafle 
la  poix. 

» il  eft  bon  de  faire  remarquer 
que  cette  fubftance  réfineufe  ne  fort 
point  du  bois;  mais  la  plus  grande 
quantité  tranfiûde  entre  le  bois  & l’é- 
corce. Elle  fe  fige  aufii-tôt  qu’elle  eft 
fortie  des  pores  de  l’arbre  ; elle  ne 
coule  point  à terre,  mais  elle  refte 
attachée  à la  plaie  en  greffes  larmes 
ou  flocons;  c’eft  ce  qui  établit  une  fi 
grande  différence  entre  la  poix  que 
fourniffent  les  épicias,  & la  térében- 
thine que  donnent  les  fapins. 

» Les  épicias  ne  le  plaifent  pas  dans 
les  pays  chauds  ; mais  s’ils  s’y  en  trou- 
voit,  il  pourvoit  arriver  que  la  poix 
qu’ils  fourniraient  feroit  coulante  pref- 
que  comme  la  réfine  des  lapins.  ( C0/2- 
fuîte ^ ce  mot  ) On  lait  que  la  chaleur 
amollit  les  réfines  au  heu  de  les  def- 
fécher,  Ôcceux  qui  ramaflent  la  poix 
des  épicias  remarquent  qu’elle  ne  tient 
point  à leurs  mains  lorfque  Pair  eft 
frais , & qu’elle  s’y  attache  au  contraire 
quand  il  Lût  chaud.  Alors  ils  font  obli- 
gés de  fe  les  frotter  avec  du  beurre 
ou  de  la  graiffe  , afin  d’empêcher  cette 
poix,  qui  eft  gluante,  de  coller  leurs 
doigts  les  uns  contre  les  autres..,..  La 
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poix  des  jeunes  épicias  efl  plus  molle 
que  celle  des  vieux  , mais  elle  n’eft 
jamais  coulante. 

» Dans  les  forêts  des  épicias  qui  font 
fur  des  rochers,  on  apperçoit  beau- 
coup de  racines  qui  s’étendent  fou- 
vent  hors  de  terre.  Si  on  les  entaille, 
elles  fourniffent  de  la  poix  en  abon- 
dance ; mais  cette  poix  efl  épaiffe 
comme  celle  qui  coule  des  entailles 
faites  aux  troncs....  Enfin  îa  poix  des 
épicias  efl  fuffifamment  sèche  pour 
être  mife  dans  des  facs.  C’efl  dans  cet 
état  que  les  payfans  la  tranlportent 
dans  leurs  maifons  pour  lui  donner  la 
préparation  dont  on  va  parler. 

» On  met  la  poix  avec  de  l’eau  dans 
de  grandes  chaudières  ; un  feu  modéré 
la  fond  ; enfuite  on  la  verfe  dans  des 
facs  de  toile  forte  & claire  qu’on  porte 
fous  des  preffes , qui  appuyant  deflus 
peu  à peu  font  couler  la  poix  pure  8c 
exempte  de  toutes  immondices  ; alors 
on  la  verfe  dans  des  barils  , & c’efl  en 
cet  état  qu’on  la  vend  fous  le  nom  de 
poix  gr&ffe  ? de  poix  de  Bourgogne.  On 
met  rarement  cette  poix  en  pain,  fur- 
tout  quand  on  veut  la  tranfporter  au 
loin  , parce  que  la  moindre  chaleur  l’at- 
tendrit 8c  la  fait  aplatir.  On  la  renferme 
encore  dans  des  cabats  d’écorce  de  til- 
le uil..  Ce  que  nous  venons  de  dire, regar- 
de la  poix  blanche , ou  pour  mieux  dire, 
la  poix  jaune.  On  en  vend  aufh  de  noire 
qui  eft  préparée  avec  cette  poix  jaune 
8c  dans  laquelle  on  met  du  noir  de  fu- 
mée. Pour  bien  incorporer  ces  deux 
fubflances,  on  fait  fondre  à petit  feu  8c 
doucement  la  poix  jaune  dans  laquelle 
on  mêle  une  certaine  portion  de  noir  de 
fumée  : ce  mélange  s’appelle  la  poix 
noire  ; mais  elle  efl:  peu  eflimée...  Dans 
les  années  chaudes  8c  sèches,  la  poix 
efl  de  meilleure  qualité  , 8c  la  récolte 
en  efl  plus  abondante  que  dans  celles 
qui  font  fraîches  8c  humides. 

» Si  l’on  met  cette  poix  graffe  dans 
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des  alambics  avec  de  Peau,  il  paffe  avec 
Peau  par  la  d iflil la tion_,  une  huile  effem 
tielle,  ec  la  poix  qui  refie  dans  la  cucur- 
bite  eil  moins  graffe  qu’elle  ne  l'étoit 
auparavant  ; elle  reffemble  alors  à la 
colophane;  mais  Phuile  effentielle  , 
montée  avec  Peau  , n’efl  pas  de  Pefprit 
de  térébenthine,  c’efl  de  Pefprit  de  poix 
qui  efl  cY  une  qualité  bien  différente 
& fort  inférieure.  Comme  on  a cou- 
tume de  le  vendre  pour  efprit  de 
térébenthine  , on  doit  prendre  des 
précautions  pour  n’être  pas  trompé, 
iur-tout  lorf qu’il  efl:  important  d’avoir 
de  véritable  huile  effentielle  de  téré- 
benthine , foit  pour  les  médicamens , 
soit  pour  diffoudre  certaines  réfines 
concrètes.-— On  fait  la  véritable  effence 
de  térébenthine  , en  diflilant  avec  beau- 
coup d’eau  celle  qu’on  retire  des  veflies 
du  fapin.  La  térébenthine  qui  a été  ra« 
maffée  au  mois  d’août  fournit  un  quart 
deffence  , c’efl-à-dire  que  de  quatre 
livres  de  belle  térébenthine , on  en  tire 
une  livre  d’effence. 

» Dans  les  forêts  épaiffes  où  îe  foleil 
ne  peut  pénétrer,  on  fait  toutes  les  en- 
tailles du  côté  du  midi  ; mais  dans  celles 
où  le  foleil  pénètre  , ce  qui  efl  rare  , on 
les  fait  indifféremment  de  tous  les  cô- 
tés , pourvu  néanmoins  que  ce  ne  foit 
pas  du  côté  du  vent  de  pluie.  On  fait 
quelquefois  trois  ou  quatre  entailles  à 
un  gros  épicia  ; mais  on  a l’attention  de 
n’en  point  faire , comme  on  vient  de  le 
dire,  ducôté  où  la  pluie  vient  en  plus 
grande  abondance.  Quand  on  ne  fait 
qu’une  plaie  aux  épicias.,  ils  fourniffent 
la  poix  pendant  25  à 30  ans.  Il  y a des 
arbres  pourris  au  dedans  qui  donnent 
encore  de  la  poix  , parce  qu’à  mefure 
qu’une  couche  intérieure  fe  pourrit , il 
s’en  forme  de  nouvelles  à l’extérieur. 
Lorfque  l’on  a fait  plufieurs  entailles, 
l’humidité  , fur-tout  dans  des  temps  de 
neige  , pénètre  la  fubflance  ligneufe  8c 
occafionne  une  maladie  qui  annonce 
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que  le  bois  tombera  bientôt  en  pourri- 
ture ;le  cœur  de  Pkrbre  , de  blanc  qu’il 
doit  être  , devient  rouge  ; plus. le  bois 
rouge  s’étend  enchanteur , plus  il  appro- 
che de  la  circonférence  du  tronc,  8c  plus 
l’arbre  approche  de  fa  fin, ...Les  epicias 
qui  ont  fourni  beaucoup  de  refine  , 
pourvu  toutefois  que  leur  bois  ne  foit 
point  rouge , font  bon  pour  faire  de  la 
charpente,  de  la  menuiferie , des  bar- 
deaux, des  (eaux,  des  tonneaux  à mettre 
du  vin  (i)  ou  desmarchandifes.il  pa- 
roi t néanmoins  que  ce  bois  a fouffert 
quelques  altérations , car  le  charbon 
qu’on  en  fait  eft  plus  léger  8cde  moindre 
qualité  que  celui  des  arbres  qui  ont  été 
entaillés....  Cet  arbre  vigoureux  planté 
dans  un  bon  fond  peut  rendre  par  année 
30  à 40  livres  de  poix.  » 

Je  fuis  furpris  que  dans  prefque  tous 
les  pays  à fapins  , à pins  , &c.  on  laiffe 
pourrir , fur  le  fol  même  , cet  amas  de 
petites  feuilles  que  fourniffent  les  bran- 
ches inférieures  ; â meiure  qu’elles  fe 
defsèchent  elles  feroientune  excellente 
litière  au  bétail  toujours  très-nombreux 
dans  la  région  des  fapins , puifque  c’eft 
au-deffus  de  cette  région  que  l’on  trouve 
l’excellence  des  pâturages  dans  l’herbe 
fine  8c  délicate  qui  y croît.  On  pourroit 
confacrer  à cet  ufage  les  bourgeons  inu- 
tiles , lorfqu’ils  font  encore  tendres  8c 
frais.  Ils  s’imprégneroient  des  principes 
de  l’urine  8c  des  excrémens , qu’ils  ren- 
droient  à la  terre  iors  de  la  putréfac- 
tion.... Sur  un  champ  qui  vient  d’être 
femé  en  lin,  on  fait  très-bien  de  répandre 
les  feuilles  defapin,  de  manière  que  la 
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terre  en  foit  couverte.  Ces  feuilles  ga- 
ramifient  la  graine  â mefure  qu’elle 
germe  , des  effets  du  haie  , des  vents 
froids , maintient  l’humidité  ; 8c  enfuite 
par  leur  décompofition  elles  deviennent 
un  engrais. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  on  prépare 
une  efpèce  de  bière  avec  les  feuilles  de 
fapin.  Ce  procède  eft  décrit  à l’article 
Pin  , tome  8 , pag.  704. 

SAPONAIRE  ou  SAVON  1ÈRE, 
( Voyez  Planche  ï page  79  , ) Tourne- 
rort  la  place  dans  la  première  iecüon  cle 
la  huitième  claffe  qui  renferme  les  her- 
bes à fleur  difpofée  en  œillet,  dont  le 
piftsi  devient  le  fruit,  8c  il  l’appelie 
Ivchnis  fitveflris  quæ  faponaria  vulgô . 

Von-Linné  la  claffe  dans  la  décandrie 

/ 

digynie  , & la  nomme  faponaria  officia 
nalis . 

Fleur  à dix  étamines  C ; ces  fleurs 
font  attachés  au  bas  du  piftil  dans  un 
calice  D oblong , d’une  feule  pièce  8c 
découpée  en  cinq.  Les  cinq  pétales  E , 
dont  elles  font  compofées , font  difpofés 
comme  les  pétales  de  l’œillet  ; leurs 
onglets  font  étroits  , anguleux  , de  la 
longueur  du  calice. 

Fruit;  capfule  oblongue  » envelop- 
pée dans  le  calice  où  l’on  trouvedes  fe- 
mences  F , menues , prefque  rondes  en 
grandnombre,  8c  rougeâtres. 

Feuilles  , adhérentes  aux  tiges  9 
ovales , en  forme  de  fer  de  lance,  (im- 
pies , entières. 

Racines  A ^ longues , noueufes , ram- 
pantes , fsbreufes,  pouffent  des  reje- 
tons R,  qui  deviennent  enluite  des  tiges. 


(1)  Note  de  l’Editeur.  Je  ne  confeillerai  jamais  cet  emploi.  On  a beau  avoir  tiré  & 
retiré  la  poix  par  les  incifions  , l’intérieur  du  bois  dont  on  auroit  fait  des  douves  , con- 
ferve  toujours  un  peu  de  réiine  qui  feroit  diffoute  par  l’efprit  ardent  du  vin  , à mefure 
qu’il  pénétreroit  le  bois  , & le  vin  acquerroit  bientôt  une  odeur  forte  de  réfine. 
Comme  ce  bois  eft  très-poreux,  il  permet  une  trop  forte  évaporation  de  l’efprit  du 
vin  & du  fluide  dans  lequel  il  eft  contenu  , ce  qui  établit  du  vide  dans  le  tonneau. 
On  verra  a l’article  Vin  combien  ii  eft  effentiel  de  le  prévenir,  fi  on  veut  confier  ver 
pendant  long-temps  la  liqueur , & empêcher  fa  pouffe  ou  fon  acidité. 
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Port  ; les  tiges  de  deux  pouces  envi- 
ron de  hauteur  , herbacées  , cylin- 
driques , articulées  * liffes , dures,  cou r- 
bées  , rameuies.  Plufieurs  fleurs  dont 
la  couleur  eif  d’un  lilas  tendre,  font 
portées  par  des  pédicules  qui  n aille  ne 
des  aille  lie  s,,  ou  qui  partent  du  fommet 
des  tiges.  Les  feuilles  fontoppofées  & 
prefque  réunie  à leur  bafe. 

Pieu , les  bords  des  champs , les  en- 
droits frais  ; la  plante  eft  vivace  par  fes 
racines , & fleurit  en  août , feptembre , 
octobre,  iuivant  le  climat. 

Propriétés  ; feuilles  & racines  inodo- 
res, d’une  faveur  amère;  la  racine  eft 
moins  amère  ....  Les  feuilles  tendent 
à diffiper  le  dégoût  occafionné  par  des 
matières  pituiteufes  , raniment  légère- 
ment les  forces  vitales, accélèrent  la  di- 
geftion  , ne  pr'oduifent  ni  douleurs  dans 
la  région  épigaftrique,  ni  coliques;  elles 
conftipenc  peu  ; elles  augmentent  fenfi- 
blement  le  cours  des  urines  , & rare- 
ment la  tranfpiration  infenfible  d’une 
très-grande  utilité  dans  les  rhumatifmes 
féreux  , dans  les  rhumatifmes  inflam- 
matoires, quand  la  fièvre  commence  à 
fe  calmer,,  8c  dans  le  rhumatifme  invé- 
téré. Quelquefois  elles  réufliffent  dans 
les  maladies  du  foie  fans  inflammation 
ni  fpafmes  , dans  les  maladies  par  des 
acides  contenus  dans  les  premières 
voies , dans  les  pâles  couleurs , dans  les 
ulcères  des  voies  urinaires.  Il  eft  rare 
qu’elles  faffent  mourir  les  vers  conte- 
nus dans  les  premières  voies  ; qu’elles 
provoquent  le  flux  menftruel  & qu’elles 
contribuent  â la  guérifon  des  dartres, 
de  la  gale  & de  l’hydropifie  par  un  vice 
du  foie.  La  racine  propofée  pour  com- 
battre les  mêmes  maladies, n’eft  pas  fi 
aétive  que  les  feuilles ....  Celles-ci  of- 
frent un  des  meilleurs  agens  tirés  du  rè- 
gne végétal  contre  les  obftruftions  que 
produisent  dans  les  vifeèresdes  matières 
épa'ifles  grades  8c  vifqueufes  ; cette 
plante  contient  un  favon  naturel  tout 
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formé,  & c’eft  de  cette  propriété  que 
dérive  fon  nom.  M.  Séguy  , médecin  du 
Roi , fit  imprimer  dans  un  fupplément 
du  Journal  de  Paris  , du  3 Février 
1784 , des  détails  fur  une  propriété  bien 
eflentielle  de  cette  plante  , dont  pla- 
ceurs médecins  avoientdéjâ  parlé  , & 
dont  d’autres  avoient  nié  l’efficacité.  M. 
Séguy  la  regarde  prefque  comme  un 
fpécifique  contre  le  vice  fyphillitique , 

& il  détaille  ainii  le  traitement  qu’il  fait 
fuivre  à fes  malades. 

On  prend  deux  onces  de  faponairs 
fèche , favoir , une  once  & demie  de  ra- 
cine , & demi  once  de  la  plante  ; après 
l’avoir  coupé  menue  , on  la  fait  bouillir 
dans  trois  pintes  d’eau  qu’on  laifle  ré- 
duire à deux  ; les  malades  boivent  dans 
la  journée  , depuis  une  jufqu’à  deux 
pintes  de  cette  décoHion , 8c  même  da- 
vantage fi  on  le  juge  à propos  ; je  n’ai 
jamais  fait  faigner  ni  purger  aucun  des 
malades  que  j’ai  traités  avec  ce  remède; 
il  peut  cependant  fe  trouver  des  cas  où 
ils  aient  b e foin  de  ces  fecoufs,  Lorfque 
la  maladie  fe  manifefte  par  des  lignes 
graves , je  joins  ordinairement  la  pou- 
dre de  toute  la  plante  & quelquefois  fon 
extrait,  à l’ufage  ordinaire  de  la  décoc- 
tion , en  obfervant  que  la  poudre  8c  l’ex- 
trait (oient  préparés  dans  les  mêmes 
proportions  de  racine  & de  plante  que 
la  décoftion  , c’eft-à-dire  , un  quart  de 
plante  , fur  trois  quarts  de  racine.  Dans 
le  cas  d’ulcération  au  palais  ,il  faut  join- 
dre î’ufage  de  l’extrait  à celui  de  la  dé- 
coéüon  , & s’abflenir  de  la  poudre  , qui 
irrite  les  ulcères  fur  îefquels  on  l’appli- 
que ; elle  enflamme  aulli  la  gorge  de 
ceux  qui  la  préparent  , lorfqu’ils  ne 
prennent  pas  des  précautions  contre  cet 
inconvénient.  Je  donne  la  poudre  , de- 
puis un  gros  jufqu’à  trois  , à la  dofe 
d’un  gros  à la  fois,  pris  une  ou  plulieurs 
fois  par  jour,  8c  délayé  dans  la  quantité  * 
d’eau  qu’il  faut  pour  pouvoir  l’avaler: 
quant  à l’extrait , on  commence  par  en 
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donner  quelques  grains , & on  augmen- 
te ou  l’on  diminue  la  dofe  félon  que  les 
malades  le  fupportent  ; l’un  ôc  l’autre 
doivent  toujours  être  aidés  de  la  décoc- 
tion qui  fait  la  bafe  de  la  cure  : les  deux 
pintes  de  cette  décoffion  , faite  comme 
il  eft  prefcrit , contiennent  trois  gros  ôc 
demi  d’extrait  de  confiftance  pilulaire. 

Le  régime  qu’exige  ce  traitement  fe 
réduit  à fe  priver  de  laitage , de  crudités, 
d’alimens  falés , épicés  ôc  échauffans, 
du  café  Ôt  même  quelquefois  du  vin  ; 
on  peut  vaquer  à fes  affaires  en  prenant 
ce  remède  , qui  ne  fatigue  pas  ; on  en 
continue  l’ufage  fix  femaines  ou  deux 
mois. 

'J’emploie  aufïi  le  même  remède 
comme  topique  , foit  en  fomentation 
ou  en  eataplafme , ôc  fon  extrait  en  for- 
me d’emplâtre  , relativement  aux  dif- 
férentes indications  curatives  que  pré- 
fententles  circonftances. 

Ufages  ; feuilles  récentes  depuis  4 
onces  jufqu’à  une  livre  en  infulion  dans 
deux  livres  d’eau , à prendre  par  ver- 
rées  dans  le  jour ....  Feuilles  fèches , 
depuis  deux  onces  jufqu’à  demi-livre 
en  infufion  dans  deux  livres  d’eau , à ad- 
mirait rer  de  la  même  manière  ....  Ra- 
cine récente  , depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  ôcdemie  en  infufion  dans  une 
livre  d’eau.  Racine  fèche  , depuis  deux 
dragmes  jufqu’à  une  once, en  infufion 
dans  la  même  quantité  d’eau. 

Dans  les  parties  du  nord  de  l’Europe 
où  le  favon  revient  très- cher,  on  em- 
ploie la  faponaire  pour  blanchir  le 
linge.  En  effet , lorfque  l’on  laiffe  trem- 
per cette  plante  pendant  plufieurs  jours 
dans  l’eau , on  trouve  cette  eau  gluante, 
douce  au  toucher;  elle  devient  pref- 
que  auffi  écurneufe  , fi  on  l’agite  „ que 
l’eau  dans  laquelle  on  fait  diffoudre  du 
favon.  Si  on  fait  bouillir  la  plante  dans 
l’eau  elle  eft  encore  bien  plus  favon- 
neufe.  Cette  propriété  étoit  déjà  con- 
nue par  les  anciens. 

Tome  IX. 
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SARCLER,  SARCLOIR.  Sarcler, 
c’eft  enlever  d’un  champ  , d’une  vi- 
gne, d’un  pré,  d’un  jardin,  &c. , les 
herbes  parafâtes  : fi  c’eft  pour  des  ai- 
lées on  fe  fert  du  farcloirou  râtiffoir  , 
( Fig.  8 & 9 de  la  Planche  Y , page 
347  du  Tome  F II . ) A Finfpedion 
d’un  champ  , d’une  vigne  , ôcc.  on 
juge  fi  le  propriétaire  eif  un  bon  cul- 
tivateur; ôc  le  plus  ou  moins  de  mau- 
vaifes  herbes  annonce  au  premier  coup* 
d’œil  fi  un  jardinier  eft  pareffeux  ou 
s’il  aime  fon  travail.  En  effet  , quoi 
de  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  bon 
fond  à froment  dévoré  par  les  pavots 
fauvages , les  nielles,  les  vefees  fau- 
v.ages , &c.  ; à coup  fur  la  récolte  en 
reçoit  le  plus  grand  dommage  ; car 
toutes  ces  plantes  ne  peuvent  fubfif- 
ter  qu’aux  dépens  de  la  récolte  qui 
efi  fur  pied.  Ce  n’eft  pas  tout , les 
graines  des yvraies  s des  blésào,  vache, 
des  vefees  , ( confulte ^ ces  mots  ) ref- 
tent  en|  partie  mêlées  avec  le  grain  après 
que  le  feigle,  le  froment,  Favoine  , 
Ôte.  ôcc.  font  battus  : ce  n’eft  qu’à  force 
de  peine  , de  foins  & de  machines 
qu’on  parvient  à la  longue  à les  en 
féparer,  foit  pour  avoir  un  blé  net 
ou  un  beau  blé  de  femence  , Ôc  le  blé 
ordinaire  ainfi  mélangé  perd  beaucoup 
de  fa  valeur  lorfqu’on  le  porte  au  mar- 
ché. On  croit  économifer  en  ne  fai- 
sant pas  farder  les  blés  au  commen- 
cement du  printemps  , tandis  que  l’on 
perd  réellement,  ôc  fur  la  quantité  de 
la  récolte,  ôc  fur  la  quantité  du  grain. 
L’herbe  feule  que  Fon  arrache  à cette 
époque  où  le  fourrage  frais  efi:  encore 
rare  , dédommage  amplement  des  frais 
fi  on  le  fait  confommer  par  les  trou- 
peaux & fur-tout  par  les  vaches  ; il 
n’eft  aucune  des  herbes  citées  que 
celles-ci  ne  mangent  avec  avidité. 

Dans  tous  les  pays  de  vignobles  où 
par  conféquent  les  prairies  ne  font  pas 
communes , on  doit  farcîer  rigoureu- 
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fement , quand  ce  ne  feroit  que  pour 
détruire  cette  petite  efpèce  de  millet 
ii  ordinaire  dans  le  gros  été.  Il  faut 
cueillir  cette  plante  avant  que  la  graine 
foit  mûre , la  faire  sécher  , & elle  four- 
nit une  excellente  nourriture  d’hiver 
au  bétail  & aux  troupeaux.  En  au- 
tomne la  mercuriale.  {corifuht\  ce  mot  ) 
fourmille  ; arrachez-la  , laiffez  la  lé- 
cher fur  le  fol  , elle  y pourrira  & de- 
viendra un  engrais  ; mais  n’attendez 
pas  qne  la  graine  foit  mûre,  elle  fe 
multiplieroit  à l’infini  dans  le  cours 
de  l'année  fuivante.....  On  le  plaint 
de  la  pourriture  des  raifins  dans  les  an- 
nées un  peu  pluvieufes  ; mais  fi, 
toutes  circonfiances  égales , on  jette 
les  yeux  fur  deux  vignes  voifines , on 
verra  que  dans  celle  qui  eft  rigoureu- 
fement  fardée  , le  raifin  y pourrit 
moins  & beaucoup  moins  prompte- 
ment que  dans  celle  dont  le  fol  eft 
couvert  d’herbes,  parce  qu’elles  y en- 
tretiennent beaucoup  d'humidité. 

Dans  un  jardin  potager , les  mau- 
vaifes  herbes  déshonorent  le  jardinier  , 
& je  ne  prendrons  jamais  à mon  fervice 
un  homme  qui , fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit,  laiffe  croître  ces  plantes 
parafires.  Les  excufes  ne  manquent  ja- 
mais ; aucun  raifonnement  ne  peut 
les  juftifier.  Si  le  potager  eft  pour  le 
compte  d’un  propriétaire  qui  n’entend 
rien  à fa  culture,  cette  négligence  ne 
me  fur  prend  nullement  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  pardonnable  ; fi  au  contraire 
le  potager  appartient  au  jardinier  , il 
ne  faut  plus  en  parler,  il  n’eft  pas  di- 
gne de  le  cultiver.  A coup  sûr  c’eft 
un  ivrogne  ou  un  débauché. 

Les  herbes  appelées  mauvaifes , ne 
méritent  cette  dénomination  que  parce 
qu’elles  occupent  inutilement  le  ter- 
rain , épuifent  les  fucs  , & tiennent  la 
place  d’une  plante  utile;  mais  comme 
il  eft  démontré  qu’une  plante  quel- 
conque rend  à la  terre  plus  de  prin- 
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cîpes  qu’elle  n’en  a reçus  , ces  mau- 
vaifes plantes  deviennent  donc  utiles 
fi  on  les  enfouit  dans  le  temps  de  la 
fieu  laifon  & avant  qu’elles  aient  grainé. 
Cependant  un  jardinier  auroit  tort  de 
preienter  cette  affertion  pour  excufe, 
puifque  pour  un  bien  à venir  les  bonnes 
plantes  végètent  mal  & font  étouffées 
par  les  mauvaifes. 

SARCOCÈLE  , ( Médecine  vétéri - 
naire j)  tumeur  charnue,  indolente  , 
dure  & inégale,  qui  a fon  fiége  dans 
les  tefticules  ou  dans  les  vaiffeaux 
fpermatiques , fouvent  dans  les  deux 
en  même  temps. 

Les  caufes  font  les  coups , les  chutes 
eu  un  vice  quelconque  dans  les  hu- 
meurs de  l’animal. 

Curation.  Dès  que  vous  vous  aper- 
cevrez de  cette  tumeur  , tâchez  de  la 
réfoudre  avec  le  liniment  réfoîutif 
fuivant. 

Prenezde  favon  blanc  ,quatreonces , 
d’huile  de  tartre  par  défaillance  , deux 
onces , mêlez  le  tout , & appliquez  fur 
la  tumeur. 

On  peut  aulfi  fe  fervir  d’un  cata- 
pîafme  émollient  & réfoîutif;  mais  il 
eft  prouvé  par  l’expérience  que  lorf- 
que  le  farcocèle  eft  une  fois  bien  dé- 
claré, les  remèdes  internes  & locaux 
font  fans  fuccès  ; alors  venez*en  à la 
caftration  , & opérez  l’animal  au 
moyen  de  la  ligature  ou  ficelle  paffée 
dans  la  fubftance  du  cordon  fperma- 
tique.  ( Voye\  CASTRATION.)  Cette 
méthode  doit  être  préférée  à celle  des- 
maréchaux qui  emploient  le  feu  ou  les 
cauftiques  pour  féparer  le  tefticule  du 
cordon  fpermatique  : on  doit  bien  com- 
prendre que  ces  topiques  doivent  ex- 
citer des  douleurs  énormes  & des  fup- 
purations  abondantes  & difficiles  à ta- 
rir. M.  T. 

SARCOTIQUE.  ( Voyt\  Incar- 
natif.  ) 
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SARMENT.  Bois  que  la  vigne 
pouffe  chaque  année  par  l’œil  ou  par 
les  yeux  qu’on  a laiffés  au  temps  de 
la  taille.  Le  farment  eft  toujours  pro- 
portionné à la  force  du  lep , 8c  fa  lon- 
gueur varie  fuivant  les  climats  8c  les 
faifons.  Les  farmens  fe  chargent  de 
feuilles  , de  fruits  ou  grappes  oppofés 
aux  feuilles,  8c  de  vrilles  ou  mains  au 
moyen  deiquelles  ils  s’attachent  aux 
plantes  voifines.  Les  vrilles  tiennent 
la  place  des  grappes , & même  iou- 
vent  elles  portent  quelques  grains  , ce 
qui  fait  fuppofer  que  les  vrilles  du 
farment  font  des  raifins  ou  grappes 
avortés.  On  feroit  tenté  de  le  croire, 
parce  que  les  vrilles  commencent  à 
pouffer  fur  le  farment  dans  l’endroit 
où  finiffentles  grappes.  Cependant  le 
but  de  la  nature  eft  de  donner  des  fou- 
tiens  aux  farmens , fans  quoi  ils  de- 
viendroient  le  jouet  des  vents  8c  fe- 
roient  bientôt  brifés.  Il  eff  donc  tout 
auffi  naturel  de  penfer  que  les  vrilles 
font  auffi  effentielles  aux  farmens  que 
les  grappes....  On  appelle  plantes  far- 
menteufes  celles  dont  les  pouffes  s’é- 
tendent 8c  s’accrochent  comme  celle 
de  la  vigne. 

SARRASIN  ou  BLÉ  - NOIR  , ou 
dans  quelques  provinces  BOUQUET 
ou  BOUQUETTE.  Il  eft  prefque 
vraifemblable  que  cette  plante  a été 
apportée  en  France  par  les  gentils- 
hommes qui  s’armèrent  pour  la  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  ; ils  firent  un 
excellent  prélent  à leur  patrie. 

Tournefort  le  place  dans  la  fécondé 
feftion  de  la  quinzième  claffe  , qui 
comprend  les  herbes  à fleurs  apétales , 
à étamines , dont  le  piftil  devient  une 
lemence  enveloppée  par  le  calice.  11 
l’appelle  fagopyrum  vulgare  ereclum. 
Von-Linné  le  claffe  dans  Foâandne 
trigynie  , 8c  le  nomme  polygonum  fa- 
gopyrum. 

Fleur  ; fans  pétales , compofée  de 


huit  étamines  & de  trois  piftils  renfer- 
més dans  un  calice  coloré  en  blanc  , 
un  peu  lavé  de  rouge  , 8c  qui  tient 
lieu  de  pétales*,  Ce  calice  eft  d’une 
feule  pièce  , ouvert  8c  divifé  par  fes 
bordsen  cinq  parties  ovales  8c  obtufes. 

Fruit;  chaque  fleur  ne  produit  qu’un  e 
feule  lemence  , brune  , triangulaire  à 
trois  côtés  faillans  8c  égaux. 

Feuilles  ; en  forme  de  cœur  en  fer  de 
flèche,  d’un  vert  clair;  les  inférieures 
font  portées  par  de  long  pétioles  ; les 
fupérieures  font  prefque  adhérentes 
aux  tiges. 

Racine  ; ftbreufe  , compofée  d’un 
grand  nombre  défibrés  capillaires. 

Fou  ; fa  hauteur  varie  fuivant  la  na- 
ture du  fol , & fuivant  le  plus.ou  moins 
de  culture  qu’on  lui  a donnée.  On  peut 
dire  , en  généra!  que  la  tige  s’élève  â la 
hauteur  de  deux  pieds;  elle  eft  droite, 
cylindrique  , liffe  , branchue;  les  fleurs 
naiffent  au  fommet  dechaque  branche  , 
difpofées  en  bouquet;  les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; originaire  d’Afiique,  natura- 
lifée  en  France.  La  plante  eft  annuelle 
dans  les  terrains  fecs , 8c  lorfque  la  fai- 
fon  eft  belle  , elle  commence  â fleurir 
quinze  jours  après  qu’elle  eft  fortie  de 
terre;  en  général  fes  fleurs  durent  très- 
long- temps,  8c  même  plus  de  la  moitié 
des  graines  eft  mûre  lorfque.  les  fleurs 
tardives  épanouiffent  encore. 

Section  première. 

De  fa  culture. 

Toute  efpèce  de  terrain  convient  au 
blé-noir,  excepté  celui  quieft  trop  hu- 
mide ou  aqueux.  Cependant  on  doit 
prévenir  que  la  plus  ou  moins  glande 
abondance  de  fa  récolte,  tient  beaucoup 
à la  qualité  du  fol , 8c  dépend  fouvent 
encore  plus  de  la  faifon  ; il  préfère  les 
terrains  forts  à tous  les  autres , 8c  vient 
paffabiement  dans  les  terres  légères , fa- 
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blonneufes  & caillouteufes.  L’expé- 
rience a démontré  affez  bien  que  cette 
plante,  depuis  le  moment  de  Ion  femis 
jufqu’à  celui  de  fa  récolte , ne  couvre  la 
terre  que  Fefpace  de  quatre-vingt  jours 
ou  de  cent,  fuivant  le  climat  & la  faifon. 

On  a le  plus  grand  tort  de  n’egrati- 
gnerla  terre  que  par  deux  Amples  coups 
de  charrue  & labours  croifés.  il  vaut 
mieux  l’ouvrir  profondément  & multi- 
plier les  labours,  même  coup  fur  coup, li 
on  ne  peutfaireautrement.Plufieurs  au- 
teurs ont  avancé  quele  farralînn’effritoit 
pas  la  terre, & qu’il  faifoitpérir  les  mau- 
vaifes  herbes.  Ce  fécond  article  eft  très- 
vrai  , il  les  étouffe  par  fon  ombre  ; mais 
il  n’en  eft  pas  ainli  du  premier.  L’on  ne 
me  perfuadera  jamais  qu’une  plante  à 
racines  fibreufes  ôt  très-fibreufes , n’ef- 
frite pas  la  terre  de  fon  voilinage  & fa 
fuperficie  , puifqu’elle  ne  pouffe  point 
de  racines  pivotantes  ^c’eft  peut-être  la 
xaifon  pour  laquelle  on  fe  contente  d’é- 
gratigner la  terre. 

On  fème  le  blé-noir  àdeux  époques, 
ce  qui  dépend  des  circonftancees  & des 
climats,  ou  aufiitôt  après  l’hiver  lorf- 
qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tardives, 
ou  après  qu’on  a levé  les  récoltes  de 
froment  ou  de  feigle  ; ...  la  plus  petite 
gelée  fait  périr  cette  plante.  La  pre- 
mière méthode  eft  celle  des  pays  natu- 
rellement froids  où  l’hiver  eft  de  lon- 
gue durée;  la  fécondé  eft  adoptée  dans 
les  cantons  tempérés.  Dès  que  la  récolte 
y eft  levée  , on  fe  hâte  de  labourer , de 
femer  & de  herfer.  Le  farrafin  ne  de- 
mande plus  à l’homme  aucun  fecours 
jufqu’au  moment  de  l’enlever  de  terre. 
PourFétendued’un  champoù  Ton  fème 
trois  mefures  de  blé  ou  de  feigle,  une 
feule  de  farrafin  fuffit.  En  général  cette 
culture  eft  traitée  trop  îeftement.  Il  ar- 
rive fouvent , lorfque  l’on  fuit  la  pre- 
mière méthode  , que  Fon  obtient  une 
récolte  des  plusabondantes.Elledevient 
bien  précieufe  dans  les  pays  élevés  où 
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Fon  ne  récolte  qu’un  peu  de  feigle  & de 
pommes  de  terre.  Le  blé-noir  converti 
en  farine  fournit  prefque  tout  le  pain 
qu’on  y mange.  Je  dirai  à ces  pauvres 
habitans, faites  parquer  vos  troupeaux , 
votre  bétail  lur  le  champ  qui  doit.  Fan- 
née  fuivante,  produire  votre  ieigie  & 
votre  farrafin.  Labourez  le  profondé- 
ment, & à mefure  que  les  troupeaux 
en  ont  engraiffé  une  place,  renouvelez 
le  même  travail  8c  le  même  parcage 
jufqu’au  moment  où  le  froid  obligera 
de  conduire  les  troupeaux  dans  un  lieu 
moins  élevé. Ce  terrain  le  trouvera  bien 
ameubli  au  temps  des  neiges  8c  des  gla- 
ces , & les  gelées  l’ameubliront  encore 
mieux  que  les  labourages.  Soyez  affuré 
qu’à  moins  que  la  faifon  fuivante  ne 
foit  bouleverfée,  vous  aurez  une  récolte 
abondante , dont  le  grain  fera  plus  gros, 
plus  multiplié  8c  furtout  mieux  garni 
de  farine  ; car  lorfque  le  grain  eft  mai- 
gre , il  ne  contient  prefque  que  du  fon. 

Il  y a deux  manières  de  récolter  le 
blé-noir  ; on  le  coupe  à la  faulx  ou  avec 
la  faucille, on  l’arrache  à bras  d’homme* 
La  première  eft  expéditive  ; mais  le 
coup  de  faulx  fait  tomber  beaucoup  de 
grains , attendu  l’inégalité  8c  la  perfé- 
vérance  de  lafleuraifon;  une  quantité 
eft  mûre  tandis  que  l’autre  ne  Feft  pas 
affez.  A bras  d’homme  , fila  terre  eft 
humide, comme  elle  l’eft  ordinairement 
en  automne  , époque  de  la  récolte , 
lorfqu’on  a femé  après  celles  des  blés, 
la  plante  s’égraine  moins , fi  on  a le  foin 
de  l’arracher  après  une  légère  pluie  ,ou 
lorfqu’elle  eft  encore  chargée  de  rofée , 
ou  enfin  pendant  les  brouillards,  file 
pays  y eft  fujet. 

Si  on  n’attend  pour  récolter  que  les 
feuilles  foient  tombées , que  les  tiges 
foient  féches , que  toutes  les  fleurs 
foient  paffées  8e  tous  les  grains  mûrs, 
on  perdra  plus  de  lamoitié  delà  récolte, 
parce  que  les  graines  tomberont,  &îe 
mal  fera  bien  plus  confidérable  fi  à cette 
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époque  il  règne  des  vents  impétueux  ; 
c’eft  le  meilleur  grain  que  l’on  perd. 

Lorfque  les  trois  quarts  dèLgrains  ont 
acquis  une  couleur  brune  , c’eft  le  mo- 
ment de  mettre  la  faulx  ou  d’arracher. 

Dés  qu’il  eft  coupé  ou  arraché , on  le 
réunit  en  javelles  que  l’on  dreffe  les 
unes  contre  les  autres,  le  grain  en  haut, 
& en  leur  donnant  une  bafe  affez  large 
pour  réfifter  aux  coups  de  vent , afin 
que  l’air  pénétrant  entre  les  gerbes  ou 
javelles,  il  les  déffeche  plusprompte- 
ment. 

Le  farrafin  peut  relier  dans  cet  état 
une  quinzaine  de  jours  ; pendant  ce 
temps  le  grain  fe  nourrit  encore  d’un 
relie  de  fève  , & fe  mûrit  beaucoup 
mieux.  Ceux  qui  ne  veulent  rien  per- 
dre , couvrent  avec  des  draps , des  toi- 
les , &c.  , les  charettes , & envelop- 
pent la  récolte  aullitôt  après  qu’elle  ell 
coupée.  C’ell  fur  l’aire , près  de  la  mai- 
fon  , qu’on  la  javelle,  qu’on  la  fait  fé- 
cher  & qu’on  la  bat  enfuite  comme  le 
blé  pour  en  féparer  le  grain.  Dans  ce 
cas , il  faut  empêcher  les  poules  & les 
pigeons  d’approcher  de  l’aire , ces  ani- 
maux fe  gorgeroient  de  ce  grain  dont 
ils  font  très-avides.  Après  avoir  battu, 
ou  vanné,  l’on  porte  le  grain  dans  le 
grenier , on  l’étend  fur  le  plancher. Con- 
fuite ^ ce  qui  a été  dit  au  mot  froment  9 
fur  les  moyens  de  prévenir  réchauffe- 
ment. 

M.  Duhamel  dans  fes  élémens  d’a- 
griculture dit  : on  prétend  que  les  éclairs 
font  beaucoup  de  mal  au  farrafin . Cette 
opinion  eft  affez  généralement  reçue  ; 
mais  eft-elle  également  démontrée  ? je 
ne  le  crois  pas  ; cependant , puifque 
cette  opinion  eft  affez  générale,  il  faut 
donc  qu’il  y ait  un  peu  de  vérité  quant 
à l’effet , plus  qu’â  la  caufe.  Les  éclairs 
font  prefque  toujours  fuivies  de  fortes 
pluies , de  pluies  d’orage  & de  coups  de 
vents.  Ne  ferou  - ce  pas  plutôt  à ces 
pluies  qui  délavent  & entraînent  la 
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pouffière  fécondante  des  fleurs,  l'éta- 
mine , qu’eft  due  l’infécondité , Sc  aux 
coups  de  vents  les  meurtriffures  qu’é- 
prouvent la  multiplicité  des  tiges , par 
le  froiffement  des  unescontre  lesautres, 
puilqif elles  font  très  - tendres  , très- 
aqueufes,  & fufceptibles  des  plus  lé- 
gères impreiïions. 

Section  IL 

Du  farrafin  confédéré  comme  engrais. 

Je  ne  connois  aucune  plante  qui  four- 
niffe  un  meilleur  engrais  & qui  fe  ré- 
duife  plutôt  en  terreau  ; de  quelle  ref- 
fource  ne  feroit-elle  pas  dans  les  climats 
approchans  de  ceux  du  Bas-Languedoc 
& de  la  Baffe  - Provence,  où  l’on  eft 
prefque  forcé  à laifferles  terres  à grains 
en  jachères  ( çonfulte ^ ce  mot  ) pendant 
une  aunée.Les  lumiers  y font  très-rares 
à caufe  de  la  difette  des  fourrages , & le 
farrafin  en  tiendroit  lieu  : démontrons- 
en  la  poffibilité.  Dans  ces  climats  on  eft 
obligé  de  femer  de  bonne  heure  , afin 
que  le  froment  & le  feigle  aient  le 
temps  de  talîer  en  racines  avant  l’hiver,, 
ce  qui  leur  donne  la  force  de  réfifter 
aux  chaleurs  & aux  féchereffes  de  l’été. 
Le  proverbe  de  ces  cantons , eft  que 
les  meilleures  femailles  font  celles  fai- 
tes dans  les  quinze  derniers  jours  de 
feptembre,  & pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  d’offobre.  On  a donc  le 
temps , avant  les  fortes  gelées  qui  y 
font  rares  & tardives, de  labourera  fond 
les  champs  deftinés  au  repos  ou  jachè- 
res; ces  labours  feroient  répétés  en  fé- 
vrier avec  autant  de  foins  que  fi  on  de- 
voir femer  les  blés.  On  femeroit  fur  la 
terre  ainfi  préparée  le  farrafin  à la  fin  de 
février  , & même  au  milieu  de  ce  mois 
fi  la  faifon  le  permet,  ou  tout  au  plus 
tard  au  commencement  de  mars.  La 
chaleur  à ces  époques  eft  dans  ces  cli- 
mats fuffifante  pour  faire  germer  le 
farrafin  ; en  quatre-vingt  jours  il  y ac- 
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querroit  fa  maturité;  mais  on  doit  bien 
le  garder  d’attendre  cette  époque. 
Après  quarante  jours  il  commence  à 
fleurir , & c’eft  le  terme  où  il  convient 
de  l’enfouir  avec  la  charrue  à oreille 
ou  verfoir.Les  labours  demandent  à être 
faits  près-à-près  8c  très-ferrés  afin  que 
l’herbe  foit  mieux  recouverte.  Sur  ces 
labours  d’enfouifiage  , on  fernera  de 
nouveau  du  farrafin,  8c  on  herfera  avec 
des  fagots  à la  fuite  de  la  herfe  dont  les 
dents  feront  tournées  contre  le  ciel. 
Cette  opération  répétée  deux  fois  , 
c’eff-à-dire  croifée  , fuffîra  pour  cou- 
vrir la  femence.Lorfque  ce  fécond  far- 
rafin  fera  en  pleine  fleur,  on  le  labou- 
rera comme  la  première  fois  afin  de 
l’enterrer.  Suppofé  que  quelques  pieds 
fuffent  mal  enfoncés , 8c  que  Ton  crai- 
gnît que  les  fleurs  ne  graîna fient,  8c  que 
ces  graines  après  avoir  germé  , nuilif- 
fent  à la  récolte  fui  van  te  en  blé  , il  fuf- 
fira  défaire  pafler  à différentes  repri- 
fes  les  troupeaux  fur  ce  champ.  Le 
premier  enfouiffage  fera  donc  au  mi- 
lieu ou  à la  fin  d’avril , 8c  le  fécond  en 
juin  ; pendant  tout  le  mois  de  juillet 
l’herbe  pourrira  en  terre  ; il  reftera 
août  8c  la  moitié  de  feptembre  , pour 
préparer  le  champ  à recevoir  la  fe- 
mence  des  blés.  Je  ne  demande  pas  que 
le  cultivateur  des  provinces  du  midi 
s’en  rapporte  fur  ma  parole  ; mais  je  le 
prie  de  partager  en  deux  un  champ  de 
même  nature,  de  meme  expofition, 
enfin  que  toutes  les  circonffances  foient 
égaies , afin  de  prévenir  les  obje&ions  ; 
qu’une  partie  de  ce  champ  foit  traitée 
comme  je  viens  de  le  dire  , 8c  que  l’au- 
tre foit  cultivée  à la  manière  du  pays  ; 
qu’il  emploie  la  même  qualité  8c  la 
même  quantité  de  femences  en  blé  ou 
feigle  fur  l’une  8c  l'autre  partie  , 8c  il 
jugera  par  lui-même,  laquelle  des  deux 
lui  donnera  une  plus  belle  récolte.  La 
feule  dépenfe  extraordinaire  confifiera 
dans  l’achat  de  la  femence  du  farrafin 
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que  Ton  doit  femer  * dans  cette  circonf- 
tance  , prefqu’aufli  épais  que  le  fro- 
ment. Cette  expérience  n’eff  â coup 
fur , ni  couteufe  ni  difficile  , elle  aug- 
mente de  peu  le  travail  du  fol , 8c  fou- 
vent  double  le  produit  de  la  récolte.  11 
peut  arriver  que  dans  les  années  de 
grande  féchereffe  , la  fécondé  mife  de 
de  farrafin  ne  profpère  pas  beaucoup. 
N’importe  , il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  ré- 
colte de  grains  , mais  d’une  récolte 
d’herbes;  elle  en  donnera  toujours  affez 
pour  produire  un  fécond. & très-bon 
engrais.  Les  tiges  à l’époque  où  on  les 
enfouit , font  fimplement  herbacées , 
8c  par  conféquent  pourriffent  très-vîte  ; 
elles  rendent,  en  principes  , à la  terre 
dix  fois  plus  qu’elles  n’en  ont  reçu  d’elle. 

( Con fuite ^ le  mot  AMENDEMENT  ). 

L’expérience  de  M.  de  la  Chalorais  , 
rapportée  dans  les  Obfervations  fur 
V Agriculture  delà  focité  de  Bretagne  9 
confirme  ceq  ue  j’avance  parun  fait  bien 
fingulier.  L’auteur  dit  : lorfque  le  farra- 
fin efl  en  fleur , on  le  couvre  de  terre  par 
un  labour  ; peu  de  jours  après  il  eft  affe ^ 
ordinaire  de  voir  tout  le  terrain  chargé 
d'une  vapeur  épaiffe  , comme  les  brouil- 
lards qui  s'élèvent  furies  marais.  Le  blé- 
noir  efl  promptement  confommé  : ce  fait 
annonce  la  grande  fermentation  qui  s’é- 
tablit fous  la  terre  ; mais  pour  que  le 
brouillard  paroiffe  , il  faut  une  combi- 
naifon  de  circonfiances  oui  ne  fe  ren- 

i 

contrent  pas  toujours  , & qu’il  leroit 
trop  long  de  détailler  ici.  11  prouve  ail 
moins  la  prompte  putréfaêlion  de 
l’herbe  , 8c  qu’on  doit  l'enfouir  plus 
profondément  qu’on  n’a  coutume  de  le 
faire  , afin  que  la  couche  de  terre  , plus 
épaiffe  , retienne  mieux  l’humidité , 8c 
fur  tout  l’air  fixe  qui  s’échappe  des 
plantes  putréfiantes.  J’oferois  prefque 
avancer  , dans  la  circonffance  dont  il 
s’agit,  que  fi  on  a voit  mis  la  main  fur  le 
fol, on  auroit  éprouvé  une  véritable  cha- 
leur communiquée  par  la  fermentation» 


La  même  méthode  pourvoit  être  ap- 
pliquée aux  pays  moins  chauds  : tout 
dépend  de  la  longueur  de  l'hiver.  On 
peutrifquer  une  ieniaille  précoce;  s’il 
fument  une  gelée  tardive  , les  memes 
plantes  périront.  Un  ftmpie  petit  labour 
fufftra avantde  iemer  de  nouveau  grain; 
enfin , on  procédera  à une  nouvelle  re- 
maille , h l’efpace  de  temps  le  permet , 
avant  de  longer  à la  préparation  du 
fol  pour  recevoir  les  blés.  De  tels  can- 
tons auront  peut-être  un  avantage  fur 
des  climats  plus  méridionaux,  ils  ne 
craindront  pas  les  grandes  chaleurs  8c 
les  féchereffes  de  l’été. 

Dans  les  climats  beaucoup  plus  tem- 
pérés, la  prolongation  des  froids  Sc  leur 
retour  plus  prochain  ne  permettent  pas 
de  fonger  à doubler  les  femailles  ; on 
fe  contentera  d’une  feule  , qui  aura  lieu 
lorsqu’on  ne  redoutera  plus  les  gelées 
tardives.  Comme  cette  plante  eft  origi- 
naire des  pays  chauds,  la  plus  petite 
gelée  la  /détruit , 8c  fur-tout  au  prin- 
temps, lorfque  l’herbe  eft  très-délicate, 
tendre  &.  très-aqueufe. 

Dequelleutilitécette  plante  ne  peut- 
elle  donc  pas  être  pour  les  terrains  fa- 
blonneux  , pour  les  pays  à craie  & à 
plâtre;  enfin,  pour  tous  les  mauvais 
fols  qui  ne  produifent  rien  fans  la  mul- 
tiplication des  engrais.  On  objebte  que 
celui-ci  dure  très-peu  j’en  conviens  ; 
mais  il  fufftt  à produire  une  bonne  ré- 
colte en  grains.  Pourquoi  ne  le  réitéré- 
roit-on  pas  chaque  année  de  repos,  puif- 
qu’il  fe  trouve  tout  porté  fur  le  champ 
& fufht  aux  befoins.  En  outre , on  ne 
fait  pas  affez  attention  que  ces  plantes 
enfouies  tiennent  la  terre  foulevée  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps,  8c 
qu’alors  la  chaleur  la  pénètre  d’avan- 
tage ; qu’une  plus  grande  maffe  eft  ex- 
pofée  à la  lumière  du  foleil;que  cette 
opération  détruit  bien  plus  les  mau- 
vaifes  herbes , que  ne  le  feroient  les 
labours  multipliés.  Si  la  terre  eft  forte 


& compafte  , elle  eft  adoucie  Sc  divifée 
par  Y humus  ou.  terre  végétale  réfultante 
de  la  décompofition  des  plantes;  enfin 
X humus  feul  fournit  la  terre  végétale 
dont  la  charpente  des  plantes  eft  for- 
mée , 8c  il  contient  en  abrège  tous  les 
matériaux  de  la  fève. 

j’ai  dit  que  le  farraftn  eft  originaire 
d’un  pays  très-chaud;  mais,  en  con- 
feillant  d’en  faire  un  ou  deux  ou  trois 
femis , fuivant  les  climats , il  faut  o b fer- 
ver  que  le  farraftn  ne  végète  avec  force 
que  lorfque  l’atmofphère  eft  au  degré 
de  température  ou  chaleur  qui  lui  con- 
vient. En  effet  , dans  quelques-unes  de 
nos  provinces , la  coutume  eft  defemer 
à la  fin  de  juillet , 8c  de  récolter  le  grain 
vers  la  fin  d’octobre  ou  au  commence- 
ment de  novembre,  parce  qu’à  la  pre- 
mière époque  la  chaleur  du  mois 
d’août  8c  fes  rofées  aident  fingulière- 
menties  progrès  de  la  végétation;  mais 
fî  tes  circonftances  ne  font  pas  favora- 
bles, la  récolte  eft  prefque  nulle , elle 
ne  l’auroit  pas  été  , fi  les  femailles 
avoient  été  plus  accélérées  ; mais , dans 
tous  les  cas,  l’herbe  fleurie  en  terre 
auroit  produit  un  excellent  effet.  Je  ne 
fais  cette  obfervation  qu’afin  de  préve- 
nir ceux  qui  fe  détermineront  à en- 
graiffer  leurs  terres  avec  le  farraftn  , 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  étonnés  du 
peu  de  progrès  de  ce  grain  femé  au 
premier  printemps;  les  progrès  feront 
plus  grands  à proportion  de  la  chaleur 
de  l’atmofphère.  Si  le  premier  femis 
devient  peu  herbacé  au  moment  de 
fleurir,  le  fécond  dédommagera  ample- 
ment, 8c  il  en  réfultera  que  la  terre  au- 
ra été  bien  travaillée.  Le  premier  femis 
réufftra  toujours  dans  les  climats  rnéri- 
dionaux  de  France , ainfl  que  celui  à 
l’époque  indiquée  pour  le  troifième. 

Section  III. 

» 

P ro p ri  étés  écon  o iniques. 

Dans  les  cantons  où  le?  fourrages  font 


• • • * 
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rares , on  lème  le  farraiin  dans  la  feule 
vue  de  nourrir  le  bétail.  On  le  coupe 
jour  par  jour , & félon  le  befoin  , à me- 
fure  qu’il  fleurit,  & on  le  donne  aux 
vaches  dont  il  augmente  la  quantité  cc 
la  bonté  du  lait.  Il  ne  faut  pas  couper 
les  tiges  trop  bas  ,afin  de  leur  iaifferle 
pouvoir  d’en  pouffer  de  nouvelles  qui 
fburpiffent  enluite  du  fourrage. 

Les  chevaux  mangent  pendant  l’hi- 
ver les  tiges  léchées  & battues  du  bié- 
noir.  Le  bétail  ne  les  aime  pas. 

La  graine  de  ce  blé,  unie  à l’avoine 
par  portions  égales, donnée  aux  chevaux 
& au  bétail  qui  travaille  , les  entretient 
en  chair  ferme.  Le  plus  grand  ufage  de 
cette  graine  efi  pour  la  nourriture  de  la 
volaille  , & de  tous  les  oifeaux  de  baffe- 
cour....  Dans  beaucoup  de  nos  pro- 
vinces elle  fert  à faire  du  pain.  ( Conful- 

u\  ce  mot , tome  VII  , page  382  ) 

Après  qu’on  a levé  de  deffus  le  champ 
la  récolte  en  blé-noir,  on  y mène  pen- 
dant pluheurs  jours  de  fuite  les  din- 
dons , & ils  profitent  de  tous  les  grains 
qui  y font  tombés. 

Section  I V. 

Defcription  cL*un  moulin  pour  le  pie -noir. 

Ce  moulin  efi;  très-commun  dans  la 
Flandre  Autrichienne  &.  dans  la  Hol- 
lande. C’eftà  Anvers  où  je  l’ai  vu  pour 
la  première  fois  : un  feul  homme  le 
met  en  train  & fans  beaucoup  de  peine. 
11  feroit  à délirer  qu’on  l’introduisît 
dans  nos  provinces  , où  l’on  cultive 
beaucoup  de  farraiin.  Il  efi  peu  coû- 
teux , moût  parfaitement  bien  , & 
donne  une  excellente  farine  féparée  du 
fon.  En  voici  fa  defcription  , Flanche  IL 

Premier  Plan. 

Elévation  fig.  1 , a , la  trémie 

Pi  baquet  fous  la  trémie c , la 

meule d9  le  tamis e , le 

balancier les  fléaux 


S A R 

l’appui  de  Taxe.-.  . . h , l’axe 
i , levier k , poids  & cordes. 

Fig.  2 , équipage a , la  meule 

giflante  baquet  ou  trémie.... 

c 9 le  tamis  . . . . d9  le  dégorgeoir. 

Fig.  3 , moulin  vu  de  profil a , 

la  tremie b , le  baquet ....  c , le 

dégorgeoir . . . . . d9  la  meule 

e , le  balancier /,  la  mani- 
velle  g)  rouet  à i’axe  de  fer... 

h , rouet  du  balancier ...  . i , pièce 
' d’appui. 

Deuxième  Pla  n. 

Fig.  t ....  h mouvement ...  a , rouet 
attaché  à l’axe  de  fer....  b9  rouet  du 

balancier c , l’axe  de  fer 

d9  poulie  qui  donne  le  mouvement 
au  tamis.  . . . e , balancier. . . . mani- 
velle. 

Fig.  2 ....  a , le  balancier ....  b , pou- 
lie attachée  à la  bafe  du  balancier 


c , corde d , poulie  attachée  à 

l’axe  coudé e,  axe  coude  des 


tamis  pour  leur  donner  le  mouve- 
ment. 

Tel  eA  le  moulin  le  plus  communé- 
ment employé  en  Hollande. 

Troisième  Plan. 

Je  préviens  le  leffeur  que  l’enfemble 
de  ce  moulin  n’eft  pas  dans  les  propor- 
tions géométriques,  comme  les  deux 
figures  précédentes.  J’en  avois  un  def- 
fein  exad;  je  l’ai  prêté,  & on  me  l’a 
égaré.  Afin  de  repréfenter  chaque  pièce 
Scdelesfaire  paroître  , j’ai  été  obligé 
de  placer  les  unes  plus  baffes , les  autres 
plus  hautes , Sc  de  fuppofer  par  derrière 
l’homme  & la  manivelle  qui  donnent 
le  mouvement  à tout.  La  trémie  A de- 
vrait porter  fur  le  baquet  B;  elle  efl 
écartée  afin  de  laiffer  voir  i’axe  cou- 
dé F.  Ce  moulin  repréfente  celui  que 
j’ai  vff  à Anvers. 

Avant  de  moudre  le  farrafin  , on  le 
faitfécher;  on  le  jette  dans  l’auge  ou 

trémie 
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trémie  A , d’où  il  coule  dans  le  baquet 
B.  Ce  baquet  ou  couloir  eft  fansceffe 
mis  en  mouvement  par  la  corde  C qui 
tient  au  reffortD  dont  je  parlerai  tout- 
à l’heure.  Ce  reffort  ou  cliquet  eft  mis 
en  mouvement  par  la  lenterne  E ; cette 
lenternp  eft  percée  dans  fon  milieu  8c 
renverfée  par  un  axe  coudé  à fa  bafe  F. 
Cet  axe  correfpond  en  G & en  H en 
traverfant  par  les  deux  meules  miles 
l’une  fur  l’autre.  La  meule  fupérieure 
I eft  mobile , 8c  l’inférieure  ne  i’eft  pas. 
La  meule  I eft  fillonnée  dans  fa  partie 
inférieure , comme  on  le  voit  dans  la 
figure  2 , c’eft-à-dire  que  cinq  rayons 
partent  du  centre  à la  circonférence  , 
8c  fervent  de  bafe  à d’autres  rayons  d’é- 
gale largeur  8c  profondeur  qui  remplif- 
fent  cette  meule  , de  manière  que  les 
arêtes  faillantes  occupent  autant  d’ef- 
pace  que  les  arêtes  creufes..  L’axe  eft 
foutenu  8c  adapté  fous  la  meule,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  3.  Cette  partie 
en  fer  eft  noyée  dans  la  meule  même. 
Revenons  fur  nos  pas. 

L’axe  K tient  8c  porte  fur  un  écrou 
à fa  bafe  , Sc  il  eft  retenu  dans  le  haut.. 
La  lanterne  E en  tournant  fait  lever  le 
bras  D , tire  la  corde  C , 8c  la  corde  C 
tient  le  couloir  ou  baquet  dans  un  mou- 
vement continuel..  Le  même  axe  fup- 
porte  un  autre  bras  LL  qui  tient  la 
corde  M.  ( ici  il  eft  mal  placé  de  même 
que  le  bras  L ; il  doit  être  plus  haut  ëc 
plus  enfoncé;  mais  il  n’auroit  pas  fi  bien 
paru  ).  Cette  corde  M tire  les  4tim- 
pans  N , 8c  ces  timpans  font  retirés  par 
l’arc  de  cercle  8c  faifant  reffort  O.  Cet 
arc  eft  placé  à l’autre  extrémité,  de  forte 
que  quand  M tire  , O cède  , 8c  ainft 
fuccefïivement , ce  qui  forme  un  va  8c 
vient.  J’ai  dit  les  4 timpans.  On  n’aper- 
çoit ici  que  celui  de  deffus,  les  autres 
font  placés  en  deffous  comme  on  le  voit 
fi  g-  4*  Le  couloir , la  meule  8c  les  tim- 
pans font  en  un  mouvement  continuel, 
& ce  mouvement  eft  communiqué  à 
Tome  IX. 
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toute  la  machine  par  un  homme  qui 
fait  agir  la  manivelle  du  lévier  g j fig* 
3 du  moulin  vu  de  profil , plan  premier , . 
De  ce  lévier  Q en  part  un  autre  P qui , 
s’attachant  à la  moitié  du  Q en  G , ré- 
pond â l’axe  G fupérieur  delà  lanterne. 
L’ouvrier  ne  fait  qu’avancer  ou  retirer 
le  lévier  Q,  8c  toute  la  machine  eft  mife 
en  mouvement. 

Lorfque  l’on  veut  ferrer  plus  ou 
moins  la  meule,  on  le  fait  par  ie  moyen 
du  levierS  qui  doit  être  placé  du  côté 
oppofé  pour  être  à la  main  de  l’ouvrier  ; 
on  n’auroit  pas  pu  le  voir  fans  ce  dépla- 
cement dans  le  deffin...  Les  meules  font 
formées  avec  des  laves  ; on  les  tire 
d’Andernac. 

On  fent  que  pour  faire  mouvoir  les 
tympans , il  faut  les  rendre  mobiles , 8c 
que  leurs  mouvemens  doivent  être 
doux  , fans  fecouffes  8c  fans  frottemens. 
Pour  cet  effet , ils  font  encaiffés  dans 
le  coffre  TT..  Aux  bords  de  ces  coffres 
font  fixés  des  fupports  V V.  ; à ces  Rap- 
ports font  attachés  des  crochets  enfer 
XX  qui  fervent  à atttacherles  petites 
cordes  Y Y..  Par  ce  moyen  les  tympans 
font  fufpendus8c  nepeuventavoir  d’au- 
tre mouvement  que  celui  imprimé  par 
les  cordes  M êt  O. 

Les  timpans  font  des  cadres^zg. 4, 
recouverts  par  des  parchemins  tendus 
8c  criblés  régulièrement.  Les  trous  du 
timpan  A font  plus  gros  que  ceux  du 
timpan  B, les  féconds  plus  gros  que  ceux 
du  troifième , enfin  les  trous  vont  en 
dégradation  de  groffeur  jufqu’au  qua- 
trième timpan.  La  grandeur  des  tim- 
pans eft  inégale  , comme  on  le  voit  dans 
la fig.  4.  Chacun  de  ces  timpans  corref- 
pond à un  des  caffins  ou  loges  dont  on 
va  parler. 

Tout  le  grain  plus  ou  moins  broyé 
par  la  meule, -paffe  par  les  trous  du 
crible  ou  du  timpan  A ; toute  l’écorce 
par  le  mouvement  continuel  de  ce  cri- 
ble , va  fe  rendre  à fon  extrémité  dans 

N 
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l’endroit  ou  il  efi  attaché  à Tare  O,  & Je  ne  penfe  pas  que  tout  le  moulin 
tombe  dans  un  fac  ou  dans  une  caiffe  doive  coûter  plus  de  48  à 72  livres.  Il 


placée  à cette  extrémité  Z. 

Tout  le  gros  grain  & même  une  par- 
tie de  la  coque  , paffent  par  le  crible  A 
tombent  dans  le  caffin  I du  coffre 
TT.  La  portion  plus  fine  paffe  fur  le 
crible  B & tombe  dans  le  caffin  2 qu’on 
ne  voit  pas  ici , parce  qu’il  efi  de  l’autre 
côté.  La  portion  plus  fine  encore  fe  rend 
fur  le  timpan  C,  & fe  jette  dans  le 
caffin  3 , & ainfi  pour  la  quatrième  par- 
tie encore  plus  fine.  Enfin  la  farine  la 
plus  fine  pénètre  dans  le  cinquième 
caffin. 

Ces  caffms  ou  loges  auxquels  corref- 
pondent  les  timpan  s , (ont  difpofés  al- 
ternativement dans  le  coffre  C,  de  forte 
que  l 'on  voit  d’un  côté  le  plan  incliné  de 
l’un  , & en  dehors  le  plan  incliné  du 
fuivant.  Chaque  loge  eft  féparée  de  la 
loge  voifine  par  une  planche  fans  quoi 
les  différentes  farines  fe  confondraient. 
La  bafe  de  ces  plans  inclinés  correfpond 
à des  portes  numérotées  1*3,  5 , & 
celles  de  l’autre  côté  indiquent  2 2c  4; 
mais  ici  on  ne  les  voit  pas.  Ces  portes 
fe  lèvent  par  couliffe  ; & lorfqu’elles 
font  ouvertes,  les  gruaux  & la  farine 
tombent  dans  autant  de  tiroirs  Y Y 9 
qu’on  tire  du  deffous  pour  les  recevoir. 

On  repaffe  au  blutoir  les  premières 
fortes  de  gruaux;  ce  ventilateur  ou  blu- 
toir efi  garni  de  toiles  à grains  plus  on 
moins  ferrés.  Le  tambour , Jzg.  < efi 
renfermé  dans  un  coffre  de  bois , & fé- 
paré  par  autant  de  cloifons  1,2,3.,  4> 
qu’il  y a de  différentes  toiles  qui  recou- 
vrent le  tambour.  La  fécondé  enve- 
loppe du  grain  tombe  fur  l’ouverture 
5 , de  même  que  la  première  écorce, 
s’il  en  refte  encore. 

La  première  écorce  fert  à brûler  , la 
fécondé >efi  employée  pour  nourrir  la 
volaille;  elle  lui  tient  lieu  de  fon.  Les 
1 farines  font  deftinées  à faire  du  pain  ou 
de  la  bouillie  ou  des  gruaux* 


feroit  bien  important  que  des  riches 
propriétaires  le  fiffent  venir  deHollande 
ou  de  Flandres.  Il  efi  connu  dans  ces 
provinces  fous  la  dénomination  de  mou • 
lin  à Bouquette . D’après  ce  premier  mo- 
dèle, il  feroit  facile  de  multiplier  ces 
machines.  On  parviendroit  à la  longue 
à les  rendre  communes  en  France  , au 
point  que  chaque  particulier  auroit  fon 
moulin  chez  foi.  Cet  objet  efi  plus  im- 
portant qu’on  ne  penfe  , parce  que  nos 
moulins  à farine  préparent  très -mai 
celle  de  blé-noir. 

Section  V. 

Du  Blé-noir  de  Tartane  ou  de  Sibérie* 

M.  Martin  a été  le  premier  qui  ait 
voulu  remettre  en  vigueur  la  culture 
de  ce  grain,  & il  fit  annoncer  fes  fuccès 
dans  les  papiers  publics  de  l’année  1782; 
il  efpéroit  que  dans  quelques  années  osi 
n’en  cultiveroit  pas  d’autre  en  France, 
& qu’il  feroit  fufceptible  d’être  cultivé 
.dans  les  pofitions  les  plus  chaudes  , 
même  de  la  Provence.  Von  - Linné  le 
nomme  po ligo nam  ta rta rinum , Ôc  T o u r- 
nefort  fagopyrum  erectum. 

Il  diffère  du  farrafin  ordinaire  par 
la  couleur  plus  jaunâtre  de  fa  tige  ; fes 
bouquets  plus  allongés , moins  rafle ra- 
blés  en  tête  ; les  angles  de  fes  femences 
font  égaux;  la  femence  efi  moins  groffe; 
les  fleurs  très  - petites , les  tiges  font 
affez  dures  pour  réfifier  & n’être  pas 
meurtries  & couchées  par  des  coups 
de  vent. 

M.  Curant,  dans  une  lettre  inférée 
dans  le  Journal  d’Orléans , & adréffée 
à M.  Coure t de  Villeneuve,  imprimeur 
du  roi  dans  cette  ville , après  avoir  cul- 
tivé ce  blé-noir  qu’il  appelle  blé-martin9 
s’exprime  ainfi  : 

M.  Martin  , dans  fes  ouvrages  pério- 
diques. * expofe  les  avantages  de  ce 
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grain  fur  le  blé-noir  ordinaire.  Ce  grain 
eft  à peu  près  de  la  forme  de  celui  de 
cette  province;  on  peutde  femer  depuis 
le  mois  d’avril  jufqu’au  milieu  de  juil- 
let : la  tige  fe  préfente  comme  la  nôtre  , 
mais  d’une  couleur  plus  jaunâtre  ; elle 
donne  plus  de  branches  qui  fourniffent 
toutes  des  guirlandes  de  grain  à chaque 
nœud,femblables  aux  guirlandes  de  gro- 
feilles. Le  grain  fe  préfente  au  même  inf- 
tant  que  la  fleur  qui  eft  imperceptible;il 
ne  craint  ni  les  vents  chauds , ni  les  ge- 
lées blanches  ; cette  plante  ne  fe  cou- 
che point,  malgré  les  vents  &.  les 
pluies,  quand  même  le  terrain  feroit 
fumé  8c  cultivé  comme  pour  le  chan- 
vre ; elle  fe  foutient  au  moyen  des 
branches  dont  le  tuyau  eft  prefque 
plein.  Chaque  plante  produit  50 , 100, 
1000  , 8c  2000  grains , fuivant  la  bonté 
du  terrain  ou  des  engrais  8c  des  prépa- 
rations qu’on  lui  donne  : elle  réuflit  dans 
toute  efpèce  de  fituation  8c  de  terrain  : 
la  récolte  eft  aufh  aifée  à moifîbnner 
ou  â arracher  que  celle  decelui  du  pays, 
plus  aifée  à battre  ; le  grain  ne  s’écrafe 
point  fous  les  pieds  du  batteur  ni  fous  le 
fléau  , il  eft  aufli  dur  que  le  grain  du 
froment  ; la  mefure  en  eft  plus  pefante 
que  celle  du  pays  9 la  farine  plus  douce, 
bonne  en  foupe  8c  en  friture  , très-pro- 
pre pour  la  fabrique  des  toiles , 8c  pour 
engraifler  les  beftiaux  8c  la  volaille; 
elle  prend  plus  d’eau,  la  pâte  a plus  de 
liaifon , le  pain  eft  plus  nourriflant  ; les 
beftiaux  en  mangent  le  fon  ; le  grain  fe 
conferve  au  gerbier  8c  augrenier , il  ne 
s’échauffe  point  ôc  ne  prend  point  le 
goût  de  fort  8c  de  moiii  : il  peut  fe  con- 
ferver  plus  de  deux  années  comme  le 
froment.  Tous  ces  avantages  font  au 
contraire  autant  d’inconvéniens  dans 
celui  de  ce  pays  ; les  charançons  ne 
l’attaquent  point,  mais  bien  les  rats , 
de  préférence  à tout  autre  grain. 

De  trente  journaux  compofés  chacun 
de  600  toifes  delphinales , continue 
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M.  Martin , que  j’ai  enfemencés  de  blé- 
noir  , la  moitié  n’avoit  jamais  reçu  au- 
cun  engrais , 8c  l’autre  moitié,  feule- 
ment depuis  fept  â huit  ans.  J’ai  donné 
deux  labours  de  préparation  à quinze 
de  ces  journaux  , l’un  en  novembre  de 
l’année  dernière , & l’autre  en  juin  fut- 
vant  , 8c  je  commençai  à femer  le  pre- 
mier j uillet  ; les  autres  quinze  journaux 
ontétéfemés  furie  chaume  après  du 
leigle  ',  depuis  la  mi  - juillet  jufqu’au 
cinq  août.  Je  n’avois  femé  que  quinze 
bichettes , mefure  du  Pont-de-Beau*‘ 
voifln  , 8c  j’en  ai  récolté  1 2 96  , malgré 
l’exceflive  fécherefle  de  cette  année  , 
8c  la  forte  gelée  que  nous  avons  efluyée 
le  fix  o&obre  dernier  , qui  a gâté  les 
trois  quarts  de  celui  du  pays. 

Il  eft  a remarquer  que  , quoique  ce 
précieux  grain  produire  pour  le  moins 
autant  de  paille  que  celui  du  pays  , j’ai 
récolté  deux  fois  plus  de  poids  en  grains 
qu’en  paille,  en  forte  qu’une  voiture 
de  trente  quintaux  de  cette  récolte  > 
me  rend  vingt  quintaux  de  grain  8c  dix 
feulement  en  paille,  laquelle  eft  très- 
propre  â faire  ta  litière  aux  beftiaux. 

Un  fécond  avantage  c’eftque  qua- 
tre hommes- battent  avec  le  fléau  , à 
l’aire  ordinaire  de  ma  grange  , cent  bi- 
chettes de  ce  grain  par  jour  , qui  valent 
cent  trente  quarteaux , mefure  de  Gre-’ 
nobie  ; il  eft  plus  aifé  à venter  que  lé 
blé-noir  ordinaire , n’âyânt'ni  chapeau  , 
ni  fleur , ni  feuille, 

La  bichette  de  ce  blé- noir  ,■  mefure 
du  Pont-de-Beauvoihn  3 pèle  de  29  à 
30  livres , 8c  celle  de  froment  pèfe  38 
à 40 , poids  de  marc. 

Comme  je  ne  veux  tromper  per* 
fonnne  , je  vais  annoncer  les  petits  dé- 
fagrémens  de  ce  blé-noir. 

i°.  Cette  plante  étant  entièrement 
chargée  de  grains,  lien  dégraine  un  peu 
plus  que  celui  du  pays  ,en  la  récoltant, 
ce  qui  peut  valoir  im  quinzième  ; pour 
parera  cet  inconvénient-,  j’ai  un  ttdu- 
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peau  de  poules  d’Inde,  qui  s’ennour- 

riffent  très-bien. 

2°,  Le  grain  eft  un  peu  plus  rude  8c 
plus  difficile  à moudre  que  celui  du 
pays , il  lui  faut  prefqu’autant  de  temps 
qu’au  feigle , parce  que  la  farine  eft 
plus  graffe  8c  plus  douce. 

La  pâte  ayant  plus  de  liaifon  que  celle 
du  grain  du  pays , le  levain  n’agit  pas 
tout  - à - fait  fi  promptement , il  lui  en 
faut  une  plus  grande  quantité  , ou  at- 
tendre un  peu  plus  8c  la  pétrir  comme 
le  froment. 

La  farine  , ainlï  que  celle  du  pays , 
ne  fe  conferve  pas  ; en  forte  qu’il  ne 
faut  en  faire  moudre  que  lot  fqu’on  veut 
s’en  fervir  ; le  pain  eft  moins  noir,  mais 
d’un  jaune-verdâtre  8c  d’un  goût  â-peu- 
près  femblable  à celui  du  pays  ; plu- 
ïieurs  perfonnes  le  préfèrent. 

Il  fe  sème  dans  le  même  temps , de 
la  même  manière  que  celui  du  pays , 
parce  que  c’eft  une  femence  froide  qui 
veut  trouver  la  terre  extrêmement 
échauffée  , 8c  que  les  fraîcheurs  du 
mois  de  feptembre  lui  font  néceffaires 
pour  le  perfectionner.  Le  vrai  temps 
fera  , pour  les  pays  très  - froids  , le 
commencement  du  mois  de  juillet  , 
pour  ceux  moins  froids , du  i 5 au  25  , 
8c  pour  les  pays  chauds,  le  commen- 
cement d’août  ; au  moyen  de  quoi  il 
réuffira  par-tout  8c  dans  toutes  les  ef- 
pèces  de  terrains  ; les  plus  forts-  lui  con- 
viennent cependant  mieux.  11  faut  un 
tiers  de  femences  de  moins  q.ue  de  celui 
du  pays.  Le  temps  de  la  récolté  de  cette 
plante  eft  lorfqu’elle  commence  à fe 
deffécher  8c  qu’elle  quitte  fa  feuille  , 
après  quoi  elle  dépérit  peu-â-peu. 

M.  de  Turmelin7  de  l’évêché  de  Saint- 
Brieux,  s’exprime  ainfi  dans  une  lettre 
par  lui  écrite  à l’auteur  du  Journal  po- 
litique , en  date  du  26  décembre  1782  : 

» J’ai  lu  dans  votre  journal  l’avis  im- 
portant de  M.  Martin  , du  Dauphiné, 
fur  le  blé  -noir  qu’il  nomme  de  Tarta- 
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rie  , 8c  qui  a été  apporté  en  France  du 
nord  de  la  Sibérie  , par  un  millionnaire 
du  Bas-Maine*  >> 

Il  y a fix  ans  que  j’eus  l’honneur  de 
préfenter  aux  Etats  de  Bretagne  un 
mémoire  de  ce  blé-noir  , jufques  alors 
inconnu  dans  ce  royaume , 8c  je  lui  don- 
nai la  vraie  dénomination  de  blé-noir 
de  Sibérie  ; l’éloge  diftingué  que  M. 
Martin  fait  de  ce  grain  , 8c  qui  n’eft  pas 
exagéré  ; fes  obfervations  formées  d’a- 
près un  examen  fuivi  8c  b>en  rationné  , 
prouvent  fes  vues  patriotiques  8c  le  dé- 
fi r qu’il  a de  venir  au  fecours  de  l’hu- 
manité , en  failant  connoîire  8c  multi- 
plier dans  fa  patrie  une  efpèce  de  blé 
li avantageux.  Pénétré  du  même  fenti- 
ment,  je  me  fais  urfplailir  8c  un  devoir 
de  concourir , avec  M.  Martin  , au  bien 
général.  Je  vous  prie,  pour  cet  effet* 
d’inférer  dans  votre  journal  quelques 
obfervations  également  utiles  6c  necef- 
faires  à la  propagation  de  ce  grain. 

Depuis  un  au  je  cultive  avec  un  foin 
particulier  8c  avec  beaucoup  de  fuccès 
le  blé-noir  de  Sibérie.  Je  fus  déconcerté 
d’abord  par  fon  amertume  infupporta- 
ble,en  le  craitantcomme  celui  du  pays, 
mais  l’abondance  de  fon  produit  m’em- 
pêcha de  me  rebuter  ; j’ana  y fai  ce 
grain  , 8c  je  découvris  que  toute  fon 
amertume  provenoit  de  fon  écorce,  il 
ne  s’agiffoit  plus  que  de  trouver  un  pro- 
cédé qui  féparât  exaâement  la  farine 
de  l’écorce  : le  voici.  On  exhauffe  la 
meule  fupérieure  du  moulin  , de  façon 
que  le  grain  ne  foit  que  froiffééc  que 
l’écorce  tombe  entièrement  dans  le  blu- 
teau avec  la  farine  , 8c  telle  que  nous  la 
remarquons  dans  le  grenier  après  le  ra- 
vage des  fouris.  On  ne  doit  pas  s’éton- 
ner fi  plu  heurs  de  ces  écorces  font  plei- 
nes de  farine  pulvérifée  , la  fe  cou  fie  du 
tamis  l’en  dégagera  parfaitement, alors 
on  aura  une  farine  nette  , bonne  , bien- 
faifante,  fans  amertume,  très-fèche,  8c 
prenant  par  cette  raifon  beaucoup  plus 
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d’eau  que  celle  du  pays  , ce  qui  confli- 
tue  la  fupériorité  de  la  qualité. 

Tout  le  monde  fait  combien  le  pay- 
fan  eft  attaché  à fes  anciennes  routines , 
que  la  moindre  difficulté  le  rebute,  & 
que  pour  lui  faire  adopter  une  nouvelle 
culture , il  faut  lui  en  démontrer  bien 
clairement  l’avantage , encore  ne  pren- 
dra-t-elle chez  lui  qu’à  la  longue  & de 
proche  en  proche  ; il  eft  donc  néceftaire 
qu'il  fou  bien  ir.ftruit  des  moyens 
d’écarrer  l’amertume  du  blé  de  Sibérie , 
ou  il  en  abandonnera  la  culture  dès  la 
première  récolte. 

M.  Martin  a raifon  d’exiger  des  la- 
bours préparatoires  qui  doivent  même 
précéder  de  beaucoup  la  femence , fur- 
tout  dans  les 'terres  fortes  : j’ouvre  ma 
terre  au  commencement  d’avril , & 
dans  les  premier  jours  de  juin  , je  lui 
donne  un  fécond  labour  , je  la  herfe 
pour  la  faire  s’aoûter , enfuite  je  l’en- 
graiffe,&  quand  elle  eh:  bien  réduite 
en  pouffière  par  le  foleil  ôc  les  labours , 
je  la  fème  à la  fin  de  Juin  , autant  que 
je  le  peux  , par  un  beau  temps  qui  an- 
nonce néanmoins  une  pluie  prochaine. 
De  cette  façon  d’opérer,  j’ai  pour  réful- 
tat  quatre-vingt  pour  un  & quelquefois 
beaucoup  au-delà  à la  nouvelle  récolte 
de  ce  grain  ; &c  le  froment  que  je  lui 
fais  fuccéder  l’année  fuivante  eft  abon- 
dant & beau. 

Le  blé  Sibérien  a un  inconvénient 
dans  fa  maturité , il  s’égraine  très-faci- 
lement , & l’on  ne  peut  prendre  trop  de 
précautions  en  le  coupant  pour  obvier 
à la  chute  de  ce  grain.  Je  dois  auffi  faire 
obferver  qu’il  réuffit  moins  bien  dans 
les  terres  neuves  , puifqu’il  ne  donne 
que  de  neuf  à douze  pour  un.  On  ne 
doit  le  couper  que  le  foir  & le  matin  à la 
rofée  , ou  dans  des  temps  humides;  il 
acquiert  de  la  qualité  en  vieilli  fiant  ; cet 
aliment  eft  meilleur  la  fécondé  & la  troi- 
fième  année  que  la  première. 

Il  a encore  un  avantage  bien  pré- 
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cieux  dans  une  année  de  difette  ; caron 
peut  faire  deux  récoltes  fucceffives  dans 
la  meme  année  & dans  la  même  terre  ; 
je  l’ai  fenié  en  mars  & récolté  à îa  fin 
de  juin  ; je  l’ai  femé  en  juillet  & récolté 
à la  fin  d’oêtobre  ; M.  le  comte  de  Boif- 
geiin  & plufieurs  de  mes  voifins  ont  eu 
le  même  fuccès.  Les  habitans  des  pro- 
vinces plus  méridionales  que  la  Breta- 
gne , peuvent  bien  mieux  encore  aflayer 
les  deux  récoltes , il  faut  pour  cela  choi- 
fir  des  fituations  abritées. 

Oui,  Moniteur,  fi  on  fubftituoit  en 
France  le  blé-noir  de  Sibérie  au  blé- 
noir  ordinaire  qui , outre  l’infériorité  de 
fes  qualités  à tous  égards , rapporte  en- 
core les  trois  quarts  moins , année  com- 
mune ; fi  fa  culture  étoit  généralement 
adoptée  , j’ofe  affurer  qu’il  n’exifteroit 
pas  un  feul  individu  dans  le  royaume 
expofé  à mourir  de  faim.  Pour  pouvoir 
confommer  ce  grain  admirable  , on  fe- 
roit  même  obligé  de  multiplier  à l’infini 
les  volailles  de  toute  efpèce  qu’il  en- 
graiffe  parfaitement , Sc  en  le  deffinant 
à l’ufage  des  cochons , on  peut  le  mou- 
dre fin  pour  que  rien  ne  s’en  perde  ; ce 
ce  feroit  alors  qu’on  verrait  le  realifer 
le  vœu  de  notre  bon  Roi  Henri  IV  , la 
poule  au  pot . 

Depuis  quatorze  ans.  Moniteur,  je 
régis  une  terre  qui  m’appartient  &.  qui 
eft  htuée  dans  cette  partie  de  notre  pro- 
vince, laquelle  eh:  privée  de  tous  les 
avantages  que  îa  nature  a au  contraire 
accordés  fi  abondamment  à une  autre 
partie  de  cette  même  province  ; je  veux 
parler  de  la  Sologne  , pays  où  la  nature 
femble  fe  refufer  aux  travaux  du  culti- 
vateur , où  la  terre  n’ouvre  fon  fem 
qu’à  regret , & dont  les  habitans  & les 
beftiaux  de  toute  efpèce  qui  l’exploi- 
tent , fe  reffentent  de  la  mauvaife  nour- 
riture que  fourniffent  les  maigres  pro- 
duirions que  le  colon  arrache  avec  tant 
de  peine  de  cette  terre  ingrate. 

Depuis  cette  époque  de  quatorze 
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ans , je  me  fuis  toujours  occupé  de  cher» 
cher  les  moyens  d’améliorer  mon  bien, 
j’ai  rencontré  à tout  moment  des  o bra- 
des invincibles , fur-tout  pour  de  nou- 
velles prairies  que  j’ai  été  obligé  d’aban- 
donner après  avoir  fait  bien  des  frais 
pour  les  établir;  mais  comme  il  ne  faut 
négliger  aucun  des  moyens  qui  fe  pré- 
fentent , 6c  frappé  des  avantages  lîngu- 
liers  que  MM.  Martin  & Turmdin  don- 
nent au  blé-noir  de  Tartarie  ou  de'Si- 
bérie  ; confidérant  en  outre  que  je  ren- 
drais un  fervice  effentiel  à la  Sologne  , 
ii  je  parvenois  à introduire  la  culture 
de  ce  grain  qui  remédierait  au  defaut 
des  récoltes  ordinaires  , lefquelles  ne 
fuffifent  pas  à beaucoup  près,  6c  pref- 
que  tous  les  ans , pour  nourrir  les  habi- 
tans  d’une  récolte  à l’autre , ainii  que 
tous  les  propriétaires  de  biens  dans  la 
Sologne  ont  dû  le  reconnoître  ; confidé- 
rant encore  que  rarement  le  blé-noir 
ordinaire  donne  une  récolte  pleine , à 
xaifon  des  chaleurs  6c  des  gelées  qui 
perdent  très-fouvent  ce  grain  lorfqu’il 
éff  en  fleur , & qu’ainfi  les  travaux  du 
colon  font  en  pure  perte,  j’ai  pris  le 
parti  d’écrire  à M.  Martin  , pour  le 
prier  de  me  procurer  une  certaine  quan- 
tité de  femence  , j’en  ai  donc  reçu  un 
envoi  de  quatre-vingt  livres  pefant , ou 
à-peu»prè&,;  voici  le  procédé  que  j’ai 
fuivi , 6c  le  réfultat  de  mes  opérations  Sc 
obfervations  : 

j’ai  délivré  à un  de  mes  fermiers  les 
quatre-vingt  livres  de  femence  que  j’ai 
reçue  de  M.  Martin  , 6c  qui  forment  la 
contenance  d’une  mine  , mefure  du 
comté  de  Beaugenci , ou  bien  une  mine 
& demie  & un  dixième  de  mine , me- 
lure  d’Orléans  , il  les  a femées  à la  fin 
de  juin  dernier  dans  une  terre  médio- 
cre , préparée  parla  levée  feule  du  gué- 
ret , & herfée  une  fois  , 6c  a couvert 
quatre  fepteréesdeterrede  ma  mefure, 
ou  environ  , lefquelles  contiennent 
*79 2 toijfes  quarrées  chacune*  Quinze 
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jours  après  renfemencement  fini  , je 
n’ai  pas  tardé , ainii  que  mon  fermier  , à 
m’appercevoir  qu’il  l’avoit  femé  trop 
épais , & en  effet , ce  blé-noir  doit  être 
femé  un  tiers  plus  clair  que  le  blé-noir 
ordinaire  , d’où  il  réfulte  que  les  qua- 
tre-vingt livres  de  femence  auroient  dû 
couvrir  lix  fepterées  au  lieu  de  quatre; 
car  dans  mon  canton  , nous  mettons  le 
boiffeau  de  Beaugenci  en  blé-noir  ordi- 
naire à la  fepterée  de  terre,  & il  y a 
quatre  boiffeaux  à la  mine  ; premier 
défaut  qui  eft  caufe  que  je  n’ai  eu  que 
le  produit  dont  je  parlerai  ci-après. 

Ce  blé-noir  a porté  des  feuilles  à- 
peu  - près  triangulaires  , reffemblant 
beaucoup  à celle  du  blé-noir  ordinaire 
& à la  feuille  du  lilas  ; il  produit  une 
principale  tige  d’où  part  une  quantité 
coniidérable  de  branches  qui  toutes 
produifent  à leur  extrémité , & le  long 
defdites  branches  6c  tige  fur  la  longueur 
d’environ  un  pouce  , des  grains  preffés 
les  uns  contre  les  autres  en  forme  de 
grappe  comme  celle  de  grofeilles.  Ce 
blé  fait  fon  grain  très-promptement, 
car  il  n’entre  point  en  fleur , ou  plutôt  il 
peut  en  produire  une , mais  qui  eft  im- 
perceptible, 6c  qui  fe  convertit  pref- 
qu’auiTitôt  en  grain.  La  paille  en  eff 
creufe  comme  celle  du  blé  , d’une  cou- 
leur jaune-pâle  lors  de  la  maturité,  6c 
verte  auparavant. 

Arrivé  le  12  feptembre  dernier  à ma 
terre,  j’ai  vu  le  lendemain  ce  blé-noir 
que  j’ai  trouvé  dans  le  cas  d’être  coupé , 
étant  dans  une  maturité  parfaite  6c  mê- 
me trop  avancée  ; la  feuille  êtoit  tom- 
bée,6c, en  touchant  à la  paille, le  grain 
fe  détachoit.  Mon  fermier  n’avoit  dif- 
féré d’y  mettre  les  ouvriers  â l’effet  d’en 
faire  la  récolte  , que  parce  qu’il  atten- 
doitmon  arrivée  , 6c  que  je  lui  en  euffe 
donné  l’ordre  ; il  craignoit  de  le  couper 
trop  tôt  ; d’un  autre  côté  , dans  ce  mo- 
ment qui  étoit  celui  de  la  couvraille 
des  feigles  , il  étoit  très  - difficile  de 
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trouver  des  journaliers  à cet  effet,  & 
il  étoit  impoffîble  que  les  gens  de  la  fer- 
me quittaffent  leur  travail  ordinaire , 
ce  qui  m’a  forcé  d’attendre  encore  qua- 
tre jours  pour  faire  la  récolte  ; en- 
fin , je  n’ai  pu  avoir  que  quatre  per- 
fonnes  qui  l’ont  coupé  à la  faucille  en 
cinq  jours  ; il  falloit  aller  doucement 
pour  perdre  le  moins  de  grains  poffible  ; 
le  premier  jour  il  faifoit  un  beau  foleil 
& une  partie  du  grain  tomboit  à me- 
fure  qu’on  le  coupoit  , fur  - tout  de- 
puis dix  heures  du  matin  jufqu’à  qua* 
tre  heures  du  foir.  Le  fécond  jour  j’ai 
fait  couper  de  très-grand  matin  , 8c  pro- 
longer la  journée  tant  que  le  jour  l’a 
permis  ; le  ciel  étoit  couvert  8c  le  grain 
s’eftbien  moins  perdu.  Le  troifièmeSc 
quatrième  jour  il  a plu  8c  il  ne  s’eft  rien 
perdu.  Et  enfin  le  cinquième  jour , le 
ciel  étant  ferein  3 j’ai  perdu  dans  le  haut 
du  jour  comme  le  premier.  Si  cette  ré- 
colte eût  été  faite  dix  ou  douze  jours 
plutôt,  je  n’aurois  rien  perdu  ; en  effet , 
dans  les  quatre  fepterées  de  terre  qui 
ont  produit  ce  blé-noir , il  y avoir  une 
très-petite  portion  qui  avoir  été  faite 
huit  jours  plus  tard  , 8c  qui  néanmoins 
a été  coupée  en  même  temps  que  le 
refie  ; comme  le  degré  de  maturité  étoit 
à fon  point , je  n’ai  rien  perdu  dans  cette 
partie  ; au  lieu  que  dans  le  refie  du  ter- 
rain, de  l’a  vœu  des  moiffonneurs  8c  de 
mon  fermier , il  efi  refié  dans  le  champ 
environ  quatre  feptiers  à raifon  de  la 
trop  grande  maturité.  Second  défaut , 
j’ai  fait  battre  fur  3e  champ  ce  grain , 
deux  hommes  y ont  paffé  chacun  deux 
jours 8c  une  demi-journée  pour  le  ven- 
ter, mefurer  8c  porter  dans  mes  gre- 
niers ; le  produit  de  la  balle  n’a  pas  été 
de  plus  de  deux  mines,  mefi|se  de  Beau- 
genci  8c  celui  du  grain  a été  de  ving.t-fix 
ièptiers  deux  boiffeaux  8c  demi , ou  cin- 
quante deux  mines  deux  boiffeaux  8c 
demi  , dite  mefure,  qui  font  quatre- 
vingt-  quatre  mines  & un  cinquième  de 


mines , mefure  d’Orléans.  Ce  blé  ett 
plus  petit  que  le  blé  noir  ordinaire  , (on 
écorce  efi  bien  plus  dure  8c  fa  couleur 
tire  fur  le  gris  ; il  ne  s’écrafe  point  fous 
les  pieds.  Mon  fermier  en  a fait  moudre 
fix  boiffeaux  mefure  de  Beaugency  ; le 
meûnier  ayant  mis  ce  grain  au  moulin  , 
a été  obligé  de  relever  fa  meule  fupé- 
rieure,  qui  d’abord  étoit  trop  baffe,  & 
dans  cette  dernière  po  fit  ion  des  meules , 
à raifon  de  la  dureté  dudit  grain  , les 
meules  & rouages  faifoient  un  bruit  ex- 
traordinaire , de  manière  que  le  meû- 
nier craignit  de  voir caffer quelque  par- 
tie du  tournant  8c  virant.  Ce  rehauffe- 
ment  de  la  meule  fupérieure  , fait  par 
hafard  , a été  caufe  que  le  grain  a été 
moulu  de  la  manière  que  M.  Turmdin 
l’annonce  dans  fa  lettre,  8c  que  la  fa- 
rine s’eft  trouvée  très  - bonne  , n’ayant 
contraôé  auc.un  goût  de  l’amertume  de 
l’écorce  de  ce  grain  , dont  elle  auroit  au 
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contraire  été  entachée  , fi  ce  blé  eut  été 
moulu  comme  le  feigle  l’exige  , quoi- 
que le  grain  foit  beaucoup  plus  petit  & 
fon  écorce  plus  épaiffe  que  celui  du 
pays  ; néanmoins  il  a rendu  la  même 
quantité  de  farine  8c  d’une  meilleure 
qualité;  en  effet  , le  fermier  a mêlé 
cette  farine  avec  pareille  quantité  de 
celle  de  feigle,  8c  il  en  a eu  un  très-bon 
pain  qui  n 'avoir  d’autre  goût  que  celui 
ck  feigle  tout  pur;  la  farine  de  blé-noir 
ordinaire  , mêlée  avec  celle  de  feigle  , 
donne  au  contraire  un  mauvais  goût  au 
pain , que  les  perfonnes  qui  s’y  connoifi 
fent  n’ont  point  trouvé  dans  celui  fait 
avec  la  farine  de  feigle  & celle  du  nou- 
veau blé-noir  ; mon  fermier  8c  fes  gens 
en  ont  été  parfaitement  contens.  On  a 
donné  à manger  de  ce  grain  aux  che« 
vaux,  ils  n’en  ont  point  lai  lié;  à l’égard 
de  la  paille  , les  beffiaux  n’en  ont  point 
voulu  , elle  ne  peut  fervir  qu’à  faire  de 
la  litière. 

Je  crois  devoir  obferver  que  dans  la 
même  ferme  il  a été  emblavé  feize  fep« 
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terées  de  terre  en  blé-noir  ordinaire  , 
tant  dans  îa  même  pièce  qu’à  côté  de 
celle  où  étoit  le  blé  de  Sibérie  ; mon  fer- 
mier y a femé  quatre  mines  mefure  de 
Beaugenci  ; la  récolte  en  a produit  cent 
vingt-lix,  ce  qui  ne  donne  un  réfultat 
que  de  trente-un  pour  un  ; cependant  la 
récolte  de  ce  blé-noir  efl:  une  des  meil- 
leures que  j’aye  eue  depuis  le  commen- 
cement de  ma  propriété.  Celui  de  Sibé- 
rie m’a  rendu  , au  contraire , malgré  les 
deux  défauts  dont  j’ai  parlé  ci-devant, 
cinquante-deux  & demi  pour  un  ; il  y 
a donc  un  grand  avantage  à fubftituer 
la  culture  de  ce  dernier  grain  à celle  du 
premier , & tous  les  avantages  annon- 
cés par  MM,  Martin  & Turmelin  font 
vrais  d’après  mes  obfervations  & mon 
réfultat. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  les  fuc- 
cès  de  MM.  Martin  & Curault  ; je  dirai 
cependant  qu’un  très-grand  nombre  de 
correfpondans  de  l’intérieur  du  royau- 
me m’ont  mandé  avoir  renoncé  à fa  cul- 
ture & préféré  l’ancien  , & quela  farine 
que  l’on  retire  du  blémoir-martin , étoit 
beaucoup  plus  amère  que  l’autre.  Le 
moulin  dont  je  viens  de  donner  la  def- 
cription  , remédieroit  à ce  défaut. 
Comme  M.  Martin  avoit  annoncé  que 
ce  blé-noir  réufliroit  dans  les  expor- 
tions même  les  plus  chaudes, je  priai  un 
de  mes  amis  de  m’en  procurer.  Je  divi- 
fai  en  deux  parties  égales  les  graines  , 
l’une  fut  femée  après  l’hiver , & l’autre 
fur  la  fin  du  mois  d’août  , afin  d’éviter 
les  grandes  chaleurs.  J’habitois  alors 
près  de  Beziers.  La  terre  avoit  été  tra- 
vaillée avec  le  plus  grand  foin;  & ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  récoltes  ne 
répondit  à mon  attente  , & toutes  deux 
furent  au  de  (Tous  du  médiocre.  Tel  a 
été  le  réfultat  de  mes  deux  expériences. 
Je  délire  beaucoup  que  d’autres  foient 
plus  heureux  que  moi. 

S ARIETTE.  ( V oy . VL  I , pag.79.  ) 
Tourne  fort  la  place  dans  la  troiüème 
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fe.ôion  de  la  quatrième  claffe,  qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce,  découpée  en  deux  lèvres,  & dont 
la  fupérieure  eft  retrou ffée  ; il  l’appelle 
fatureia  fativa ; Von-Linné  îa  nomme 
fatureia  hortenfis , &.  là  clafle  dans  la 
didynamie  gymnofpermie. 

Fleur  ; tube  B , menu  à fa  bafe , ren- 
flé vers  fon  milieu  , terminé  par  deux 
lèvres  dont  la  fupérieure  efl;  retrouffée, 
obtufe  &c  fendue  ; l’intérieure  efl:  rabat- 
tue, divifée  en  trois  parties,  dont  la 
mitoyenne  eft  découpée  en  forme  de 
cœur.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  & deux  plus  courtes  font 
attachées  aux  parois  de  la  corolle  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  C ; la 
fleur  efl:  violette. 

Fruit  ; quatres  femences  cachées  au 
fond  du  calice  D,  divifées  en  cinq  dents 
aiguës.  Il  efl:  repréfènté  ouvert  pour 
laifler  voir  les  quatre  pvaires  qui  devien- 
nent autant  de  graines  E , hémifphé- 
riques. 

Feuilles , Amples , en  forme  de  fer  de 
lance  , linéaires  , un  peu  velues. 

Racine , petite  , Ample  , ligneufe. 

Port;  les  tiges  hautes  ordinairement 
d’un  pied,  à quatre  anglesobtus, rondes, 
rougeâtres,  un  peu  velues , noueufes. 
Les  fleurs  naiflfent  des  aifleiles  des  feuil- 
les; les  pédicules  portent  deux  fleurs; 
les  aifielles  font  oppofées  & n’ont  point 
de  pétioles. 

Lieu ; le  Languedoc  , îa  Provence; 
cultivée  dans  nos  jardins  ; la  plante 
efl:  annuelle  & fleurit  en  juin  , juillet 
& août. 

Propriétés . Les  feuilles  ont  une  odeur 
aromatique  forte  , une  faveur  médio- 
crement âcre.  Les  feuilles  échauffent , 
réveillent  les  forces  vitales  & mufcu- 
laires;  elles  n’excitent  pas  d’une  manière 
fenflble  la  rranfpiration  ni  le  cours  des 
urines;  elles  fortifient  l’eftomac  & conf- 
tipent  9 elles  font  indiquées  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  foibleffe 
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& dans  îe  dégoût  par  des  humeurs  pltul* 
teufes. Quelquefois  elles  favorirentl’ex- 
pedoration  dans  lafthme  humide  & 
fur  la  fin  de  la  toux  catarreufe.  Exté- 
rieurement elles  contribuent  quelque- 
fois à la  réfolution  des  tumeurs  indo- 
lentes, formées  depuis  peu  de  temps 
6c  dïfpofées  à fe  réfoudae. 

Uf âges,  Feuilles  récentes  , depuis 
deux  dr-agmes  jufqu’à  une  once  en 
infuiion  dans  hx  onces  d’eau.  Feuilles 
sèches  depuis  une  dragrne  juiqu’à  demi- 
once  en  infuiion  dans  la  meme  quan- 
tité d’eau. 

SATURNE  ( fel  de  ) ; préparation 
pharmaceutique  très-employée  dans  le 
traitement  des  hommes  & des  animaux, 
à l’extérieur  feulement.  L’ufage  inté- 
rieur de  ce  plomb  réduit  en  chaux, 
diffout  par  le  vinaigre,  & dont  on  retire 
îe  fel  de  faturne  , eft  très  dangereux.  Il 
caufe  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
dans  la  régionépigaitique  , des  naufées  , 
des  efforts  pour  vomir  , a'ffez  viole  ns , 
des  coliques  dont  la  principal  douleur 
fe  rapporte  â la  région  ombilicale  : quel- 
que fois  un  mal-aife  univerfel  , des 
maux  de  cœur  fuivis  de  palpitations , le 
tremblement  des  extrémités , la  para- 
lyfie  des  jambes , des  convuî  fions  , Sc  la 
mort  , ii  fon  uiage  eft  continué  long- 
temps ôc  à haute  dofe. 

On  fe  fert  du  fel  de  faturne , en  fo lo- 
tion dans  l’eau  de  rivière  filtrée  , mis 
fur  un  éréiîpèle  ejfennel , il  en  diminue 
la  chaleur  plus  que  la  douleur, la  rou- 
geur plus  que  la  îuméfaftion  ; il  en  aug- 
mente la  dureté  ôc  en  même-temps 
favori  fe  la  réfolution,  ôc  quelquefois 
produit  une  rëpercuflïon  funefte.  Il  eft 
indiqué  dans  l’éréfipèle  caufé  par  la 
piqûre  des  -abeilles,  l’éréfipèie  caufé 
par  le  ioleil , l’éréfipèle  oecafionné  par 
le  feu  ,1a  démângeaifon  de  la  peau  par 
âcreté  de  la  tranfpiration  infenfible  , 
l’inflammation  effentielle  des  parties 
de  la  génération,  ou  par  virus  vénérien, 
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ou  par  Yàcïeté  des  humeurs  qui  les  k- 
bréiient  ; rinflatnmation  éréiipélateufe 
des  ulcères  dei’œil.,  de  l’anus  ou  des 
hémorroïdes  avec  démangeaifon.  Il  eft 
utile  dans  la  dartre  humide  qu’on  ne 
craint  point  de  deifécher  ; dans  la  brû- 
lure récenteavantque  l’éréfîpèle  arrive. 

Le  vinaigre  de  faturne  diffère  du  fel 
de  faturne  en  folution  dans  une  petite 
quantité  d’eau  , en  ce  qu’il  dépofe  & 
rafraîchit  davantage. 

L'extrait  de  faturne  eft  femhlable 
en  vertus  au  fel  de  faturne  , dont  il  ne 
diffère  que  par  ia  cryftailifation  dans 
une  très-petite  quantité  d’eau. 

L*eau  végéta^  minérale , ainfi  nommée 
par  M.  Gouîard  de  Montpellier,  qui 
l’a  mife  fort  en  vogue  j agit  comme  le 
fel  de  faturne  en  folution  dam’  beaucoup 
d’eau. 

Le  lait  virgbnaU  ‘eft moins  utile  que  le 
fel  de  faturne. 

SATYRIASIS  , ( Médecine  rurale . ) 
Ereffion  continuelle  de  la  verge , tou- 
jours accompagnée  d’un  défit  invariable 
pour  les  femmes.  Arétée  regarde  le  fa- 
tyria  fis,,  comme  une  maladie  aiguë,  qui 
enlève  dans  moins  de  feptà  huit  jours 
'ceux  qu’elle  attaque.  Elle  diffère  du 
priapifme  en  ce  que  dans  celle-ci  l’érec- 
tion qui  eft  continuelle  , eftaufli  fans 
aucun  deiir  amoureux  & fans  aucun 
fen riment  de  plaifir. 

Les  hommes  font  les  feuîs  fujets  au 
fatyriafis.  Mais  auili  les  femmes  ne 
font  point  â l’abri  des  maladies  qui 
ont  pour  caraâère  diftinffif  un  défit 
infatiable  des  plailirs  de  l’amour.  Les 
maladies  de  cette  efpèce  font  chez  elles 
plus  de  progrès  , 6c  font  beaucoup  plus 
vio  lentes. Leurimaginationpluséchauf- 
fée  s’altère  par  la  contrainte  où  les  lois 
de  leur  éducation  les  obligent  de  vivre. 

Le  mai  empire  par  la  retenue  : bien- 
tôt il  eft  au  point  de  déranger  la  raifon. 
C’eft  alors  que  , n’écoutant  plus  que 
la  voix  de  la  nature  , elles  ne  cherchent 
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qui  fatifaire  leurs  defirs.  Elles  agacent 
tous  les  hommes  indifféremment  , fe 
jettent  dans  leurs  bras,  ou  tâchent  par 
des  moyens  que  la  nature  indique  , 8c 
que  l’honnêteté  profcrit,  de  fuppléer 
à leur  défaut.  Le  fatyriafis  eft  fubor- 
donné  à une  infinité  de  caufes.  La 
plus  prochaine  eft  un  fpafme  violent 
dans  toutes  les  parties  de  la  généra- 
tion , 8c  fur-tout  dans  la  verge. 

Dans  le  nombre  des  caufes  éloignées, 
on  doit  comprendre  le  vice  de  la  fe- 
mence  qui  peut  pécher  par  fa  quantité 
8c  fa  qualité,  la  force  & la  vivacité  du 
tempérament  , l’abus  des  fix  chofes 
non  naturelles , l’ufage  abufif  des  li- 
queurs fpiritueufes,  un  régime  de  vie 
pris  des  alimens  falés , épicés  & de 
haut  goût  ; une  fenfibilité  excefifivedans 
les  parties  génitales , le  fréquent  ufage 
du  coït,  les  converfations licentieufes, 
la  leélure  des  romans. 

On  peut  encore  ajouter  à ces  caufes 
la  débauche  , la  crapule , la  manuftu* 
pration  , 8c  les  attouchemens  malhon- 
nêtes. 

Le  fatyrialls  eft  quelquefois  produit 
par  le  virus  vénérien;  mais  il*  n’en 
eft  pas  toujours  un  fymptôme.  J’ai 
vu  cette  maladie  fur  un  jeune  homme 
qui  avoir  bu  beaucoup  d’eau  glacée 
pour  étancher  une  foif  vive  & ardente, 
dont  il  étoit  tourmenté  depuis  plufîeurs 
jours.  Je  l’ai  auffi  obfervée  fur  un  hom- 
me âge  de  quarante  ans  , qui  avoir 
voulu  s’exciter  aux  plaid rs  de  l’amour, 
en  avalant  une  forte  dofe  de  poudre 
de  cantharides. 

'Le  fatyrialls  n’attaque  prefque  ja- 
mais les  perfonnes  qui  ont  atteint  un 
certain  âge.  Ce  font  toujours  les  jeunes 
gens  qui  y font  les  plus  expofés.  Le 
tempérament  particulier,  la  mobilité  8c 
la  ieufibilité  des  nerfs  difpofent  beau- 
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coup  à contracter  cette  maladie.  C’eft 
suffi  d’après  ces  principes  qu’on  voit 
très- peu  de  gens  foi  b le  s , dont  la  fibre 
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eft  lâche  & ramollie  , & dont  le  tem- 
pérament eft  plutôt  phlegmatique  que 
bilieux,  attaqués  du  fatyriafis. 

La  curation  eft  relative  aux  caufes 
qui  le  produifent. 

Le  fatyriafis  excite  par  une  trop 
grande  quantité  de  femence  retenue, 
fe  diffipe  par  fon  excrétion  naturelle , 
5c  n’a  point  de  fuites  fâche ufes.  Mais 
celui  qui  vient  du  trop  d’aClivité  de 
la  femence  , & d’une  tendon  immo- 
dérée des  parties  de  la  génération  , eft 
plus  lent  5c  plus  difficile  à guérir. 

S’il  perfifte  trop  long-temps  , il 
donne  naiffance  à des  fymptômes  dan- 
gereux , tels  que  la  mélancolie  , diffi- 
culté de  refpirer , dyfurie  , conftipa- 
tion  , feu  intérieur,  foif,  dégoût  , 
fièvre  lente  , 5c  phtyfie  dorfaie  , *qui 
préparent  une  mort  affreufe. 

S’il  dépend  de  la  force  8c  de  la  vi- 
gueur de  la  conftitution  du  malade  , 
on  le  combattra  par  les  faignées,  les 
bains  tièdes  5c  autres  remèdes  rafrai- 
chiffans  , tels  que  le  nitre  , le  petit- 
lait,  la  limonade,  l’orgeat  , par  des 
émulfions  préparées  avec  la  graine 
de  pavot , d’ agnus-ca/his , par  une  diète 
févère  5c  l’ufage  des  alimens  légers 
8c  adouciffans  ; parlefirop  de  Nym- 
phéa, par  l’interdiftion  du  vin,  par 
un  jeûne  & un  exercice  outré,  8c  un 
travail  forcé  ; 5c  fi  tous  ces  moyens 
n’opèrent  aucun  bon  effet,  le  remède 
le  plus  sûr  5c  le  plus  efficace  eft  le  m a- 
vriage.  11  eft  d’autant  plus  utile  , qu’il 
eft  autorifé  par  la  religion,  les  lois 
5c  les  mœurs.  Enfin  on  donnera  , matin 
5c  foir,  une  forte  dofe  de  fel  de  nitre 
dans  de  l’eau  de  Nymphéa.  Timeus 
nous  apprend  que  ce  remède  fut  fi 
efficace  à un  muficien,  qu’en  moins 
d’un  mois  tous  fes  feux  furent  amortis, 
de  telle  forte  qu’il  pouvoit  à peine 
fatisfaire  aux  devoirs  que  le  mariage 
lui  impofoit  vis-à-vis  de  fon  époufe. 
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SATYRIUM.  ( Confiâtes  le  mot 
SALEP,  ) Cette  plante  eft  décrite  dans 
cet  article  , 6c  repréfentée  dans  la 
planche  première  de  ce  volume  , page 

79» 

SAVANNE.  On  appelle  ainfi  dans 
les  illes  françaifes  de  l’Amérique  , de 
grandes  peloufes  dontPherbe  eft  courte 
ce  allez  rafe  : ces  favannes  fervent  de 
pâturages  aux  beftiaux.  On  eft  obligé 
de  les  entretenir  avec  foin  , 6c  de  les 
clorre  avec  de  fortes  haies  de  citron- 
niers, taillées  à la  hauteur  de  lix  à 
fept  pieds.  Ces  haies  font  fort  épaiffes, 
garnies  de  branches  armées  d’épines 
qui  les  rendent  impénétrables  : elles 
feroient  moins  épaiffes  6c  abfolument 
impénétrables , li  on  greffoit  ces  bran- 
ches par  approche,  comme  on  l’a  in- 
diqué dans  l’article  haie . 

SAUGE  DES  ROIS , ( Flanche  111 , 
page  120.  ) Tournefort  la  place  dans 
la  première  feaion  de  la  quatrième 
claffe , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  feule  pièce  6c  â lèvres  , 
dont  la  fupérieure  eft  en  cafque  ou 
faucille,  6c  il  l’appelle  feordium  alte- 
rum  feu  falvia  jîlveftris . Von-Linné  la 
nomme  tenerium  feordium  , 6c  la  place 
dans  la  dynamie  gymnofpermie.  La 
dénomination  de  cette  plante  eft  vi- 
cieufe  ; on  a eu  tort  de  la  confondre  dans 
le  genre  des  fauges.  Cette  dénomina- 
tion eft  reçue,  il  faut  s’en  fervir  pour 
ne  pas  augmenter  la  confuflon  dans  la 
nomenclature. 

Fleur , jaune,  d’une  feule  pièce, 
découpée  en  lèvres.  R repréfente  fa 
corolle,  qui  eft  un  tube  recourbé  par 
une  feule  lèvre  inférieure  ; cette  lèvre 
eft  rabattue  & découpée  en  cinq  par- 
ties, comme  on  le  voit  dans  la  figure 
C,  où  la  corolle  eft  repréfentée  ou- 
verte. On  voit  dans  la  même  figure 
quatre  étamines  , dont  deux  plus 
grandes  6c  deux  plu  s "cou  r te  s , atta- 
chées au  tube  de  la  corolle  par  labafe 
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de leurs  filets;  elles  excèdent  la  lon- 
gueur du  tube,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  B.  Le  piftiî  D eft  placé 
au  centre  de  la  corolle  , 6:  il  eft  corn- 
pofé  de  quatre  ovaires  diftincts , qui 
repofent  dans  le  calice  C. 

Fruit ; les  quatre  ovaires  devien- 
nent, après  la  fécondation,  un  fruit 
F qui  conferve  fa  première  forme  , 
6c  qui  fe  partage  en  quatre  graines 
ovaires  G. 

Feuïllesy  entières,  ovales,  terminées 
en  pointe  , dentées  affez  régulière- 
ment, ridées  , plus  vertes  deffus  que 
deffous. 

Baczne  A , pivot  articulé  , garni  â 
chaque  articulation  de  plufieurs  pa- 
quets de  fibres  rameufes. 

Lieu;  les  terrains  fabloneux,  près 
des  bois , dans  les  pays  élevés;  la  plante 
eft  vivace  6c  fleurit  au  printemps. 

Fort  ; les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur 
de  trois  à quatre  pieds;  ellesfont  droites, 
quarrées,  articulées,  rameufes,  rou* 
geâtres,  velues,  creufes,  remplies  d’une 
moelle  blanchâtre  ; les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux  à chaque  articu- 
lation, 6c  foutenues  par  de  courts  pé- 
tioles; les  fleurs  naiffent  au  fommet  des 
tiges , deux  à deux  , 6c  comme  difpo- 
fées  en  épi  ; chaque  fleur  à fa  feuille 
florale. 

Propriétés  ; les  feuilles  ont  une  odeur 
aromatique,  approchant  de  celle  de 
rail,6cune  faveur  un  peu  âcre  6c  amère. 
Toute  ia  plante  eft  apéritive  Sudori- 
fique , vulnéraire; les  feuilles  font  un 
puiffant  urinaire,  mais  ne  diffolvent  pas 
les  calculs  comme  on  l’a  annoncé  ;fon 
ufage  eft  en  infufion  dans  du  vin  blanc* 
dont  on  fait  boire  au  malade  de  quatre 
en  quatre  heures  : dans  les  maladies 
vénériennes  cette  plante  eft  indiquée 
comme  fudonfique. 

SAUGE  (grande  ).  Tournefort  la 
place  dans  la  même  fe&ion  6c  la  même 
claffe  que  la  plante  précédente  , & 
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l’appelle  falvia  major  ou  fphacelus 
Theophrafii.  Von-Linné  la  place  dans 
la  diandrie  monogynie,  & la  nomme 
falvia  offcinalis. 

Fleur , de  couleur  purpurine,  divifée 
en  deux  lèvres  ; la  fupérieure  en  forme 
de  calque  , l’inférieure  en  trois  parties , 
dont  la  moyenne  eft  creufée  en  cuiller  ; 
les  filets  des  étamines  reffemblent  à l’os 
hyoïde  parleur  bifurcation;  la  fleur  n’a 
que  deux  étamines  & un  piftifien  quoi 
elle  diffère  effentiellement  de  la  pré- 
cédente qui  en  a quatre  & deuxpidftils. 

Fruit  ; le  calice  , à dentelures  aiguë  , 
fert  de  capful , 8c  renferme  quatre  fe- 
mences  arrondies. 

Feuilles;  blanchâtres,  épaiffes^ovoïdes, 
entières,  crenelées. 

Racine  ; ligneufe , dure  , fibreufe. 

Fort  ; tiges  ligneufes , rameufes , ve- 
lues,  quarrées;  les  fleurs  difpofées  en 
épi  de  diffance  en  diftânce  ; les  tiges 
s’élèvent  à la  hauteur  de  quinze  à vingt- 
quatre  pouces. 

Lieu  ; originaire  des  provinces  méri- 
dionales ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin  & juillet. 

Petite  Sauge,  ou  Sauge 

TRANCHE,  ou  SAUGE  DE  PRO- 
VENCE. Salvia  minor  aurïta  & non  au - 
ri  ta,  T O U R N E F.  Silvia  offcinalis  , B 
L I N N.  C’eft  une  fimple  variété  de  la 
précédente , dont  elle  diffère  par  fes 
feuilles  plus  petites  , mais  larges  , plus 
blanches , ridées  , rudes , peu  fuccu- 
lentes , ordinairement  accompagnées 
â leur  bafe  de  deux  petites  feuilles  en 
façon  d’oreillettes. 

Sauge  de  Catalogne.  Salvia 

tenuiore  folio , TOURN.  Salvia  offcina- 
lis , B . LlNN.  Toutes  fes  parties  font 
plus  petites  que  celles  des  précédentes  ; 
fa  fleur  eft  blanche  pour  l’ordinaire. 

Propriétés  * fleurs  8c  feuilles  d’une 
odeur  aromatique  , douce  8c  d’une  fa- 
veur médiocrement  amère  8c  âcre.  Les 
fleurs  £c  principalement  les  feuilles  ra~ 
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niment  les  forces  vitales  & mu  feu- 
laires  ; elles  échauffant,  altèrent  8c 
conftipent.  Elles  font  indiquées  dans 
les  maladies  de  foibleffe  caufe.es  par 
des  humeurs  féreufss , dans  les  paies- 
couleurs,  dans  les  fièvres  intermittentes 
avec  cachexie  , le  rachitis , l’afthme 
humide,  8c  dans  la  toux  catarrhale, 
lorfque  l’irritation  eft  coniidérabie ment 
diminuée.*  Elles  font  très  - rarement 
avantageufes , quoique  recommandées 
par  des  auteurs , dans  les  maladies  con- 
vulfives,  dans  la  diarrhée  par  des  hu- 
meurs pituiteufes,  8c  dans  les  fleurs 
blanches. 

Ufages  ; l’eau  diftillée  des  fleurs , 
donnée  à haute  dofe  réveille  à peine 
les  forces  vitales  ; l’infufion  des  fleurs 
eft  toujours  préférable.  Le  vinaigre 
de  fauge  tient  fes  premières  vertus  du 
vinaigre  ; il  eft  indiqué  dans  les  mala- 
dies où  les  humeurs  tendent  vers  la 
putridité , 8c  où  les  forces  vitales  8c 
mufculaires  font  abattues  ; il  flatte  l'o- 
dorat , réveille  les  forces  vitales , 8c  fou- 
vent  préferve  des  mauvais  effets  des 
exhalations  putrides.  L’huile  par  infu- 
lion  de  fauge , en  onftion  fur  des  parties 
paralyfées  8c faibles, y produit  rarement 
des  effets  avantageux.  L’huile  effen- 
tielle  de  fauge  en  onèflon  eff  recomman- 
dée pour  la  parai  y fie  féreufe;  mais 
l’obfervation  n’a  pas  encore  confirmé 
cette  vertu.  L’eau  fpiritueufe  de  fauge 
doit  fa  plus  grande  a&ivité  â i’efprit  de 
vin.  Elle  réveille  puiffamment  ies 
forces  vitales  8c  flatte  l’odorat. 

I.  SAULE  BLANC.  Tournefortîe 
place  dans  la  fixième  feâion  de  la  dix- 
neuvième  claffe  des  arbres  à fleurs  à 
chatons,  dont  les  fleurs  mâles  font  fé pa- 
rées des  femelles  fur  le  même  pied  , & 
dont  les  fruits  font  fecs.  11  rappelle 
falix  vulgaris  alba  arbore  [cens.  Von- 
Linné  le  nomme  falix  alba , 8c  le  claffe 
dans  la  dioécie  digynie. 

Fleurs  â chatons , mâles  ou  femelles. 
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fur  des  pieds  difFérens*  Les  fleurs  mâles 
font  compofées  de  deux  étamines  ; les 
étamines  font  inférées  fur  un  neétaire 
en  forme  de  glande  cylindrique , & 
tronquées  ; chaque  fleur  eft  difpoféele 
long  d’un  chaton  écailleux  , fous  une 
écaille  oblongue  , plane  & ouverte;  les 
fleurs  femelles  font  rafl'emblées  fous  un 
chaton  femblable  ,&  compofées  d’un 
piftil  dont  le  ftigmate  eft  diviié  en 
deux. 

Fruit  ; capfule  ovale  * terminée  en 
pointe,  à une  feule  loge , à deux  val- 
vules, s’ouvrant  par  le  haut  & fe  re- 
courbant des  deux  côtés , renfermant 
plusieurs  petites  femenees  ovales,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  Ample  & hérii- 
fée  , qu’on  appelle  quelquefois  le  coton 
du  faule. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
aiguës , couvertes  des  deux  côtés  d’un 
duvet  blanchâtre, dentées  par  les  bords 
en  manière  de  fcie  , avec  des  glandes 
fur  les  dernières  dentelures. 

Racine  , rameufe  , ligneufe. 

Von . Cet  arbre  s’élève  auffî  haut  que 
les  plus  grands  peupliers  fl  on  ne  lui 
coupe  pas  la  tête  en  le  plantant.  Son 
écorce  eft  inégale,  raboteufe  ; celle  des 
jeunes  branches  lifte,  verdâtre;  fon 
bois  eft  blanc  & les  couches  peu  ferrées; 
les  chatons  font  cylindriques,  fout.enus 
par  des  pédicules  ; les  fruits  paroififent 
revêtus  d’un  coton  blanc;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
branches.  C’eft  une  erreur  de  croire  que 
le  meme  pied  porte  une  année  des  fleurs 
mâles  cc  i’annés  d’après  des  fleurs 
femelles. 

Lieux  Toute  l’Europe,  les  terrains 
humides,  les  bords  des  rivières.  On 
nomme  fauffaie les  lieux  qui  font  plan- 
tés de  fa  u le  s. 

Le  nombre  des  fardes  eft  très-multi- 
phé.  Von- Linné  en  compte  près  de 
30  efpèces.  il  convient  qu’il  eft  très- 
difficile  d’aftigner  à chacun  de  vrais 
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caraâères  fpécifiques.  Les  auteurs  qui 
admettent  les  variétés  au  rang  des  ef- 
pèces , en  comptent  un  bien  plus  grand 
nombre,  auxquelles  ils  aflignent  des 
noms  comme  à des  efpèces  vraies , ce 
qui  augmente  la  confufion  des  noms 
& la  difficulté  dans  leur  étude.  11  feroit 
à délirer  qu’une  académie  proposât 
pour  fujet  de  cia fli fier  la  famille  des 
îaules.  Je  vais  fuivre  l’ordre  établppar 
M.  Duhamel , comme  le  plus  connu 
des  amateurs  des  collerions  des  arbres. 

2.  SAULE  à feuilles  a amandier  , 
qui  porte  des  ftipules  & qui  quitte  fon 
écorce.  Salix  amygdalino  folio  u trin- 
que aurito  ; conicem  abjiciens.  C.  B.  P. 

3.  SAULE  à feuilles  d1 amandier  , 
vertes  defius  & deftous , & qui  porte 
des  ftipules.  Salix  folio  amygdalino  3 
utrinque  virente  3 aurito  C.  B.  P.  Salix 
amygdalino,  LlN. 

4.  SAULE  à feuilles  très-longues , 
étroites  , & d’un  vert  argenté»  Salix 
folio  longijjimo , utrinque  albido . C.B.P. 

5.  Petit  Saule  à feuilles  étroites; 
falix  humilis  , an  gu  fi  folia  C.  B.  P* 
Salix  roris  marim  folia . LlN. 

6.  Saule  à feuilles  oblongue.s  , 
pointues  & d’un  vert  argenté  ; falix: 
oblongo  , incano  3 acuto  folio . C.  B.  P, 
Salix  viminalis . LlN. 

7.  SAULE  fragile , dont  les  branches 
rompent  au  lieu  de  ployer;  falix fra- 
gilis  C.  B.  P.  Salix  fr  agi  lis.  LlN. 

8.  Petit  Saule  à tête  écailleufe  ; 
falix  humilis  3 capitule  fquammofo . C. 
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9.  Petit  Saule  à feuilles  liffes  ; 
falix pumila folio,  utrinque glabro.  J.  B. 
Salix  fufca,  LlN. 

10.  Petit  SauLe  â feuilles  blan- 


châtres & velues  ; falix  pumila  , fa  lus 
utrinque  candie  antibus  & lanu  gmofis . 
C.  B.  P.  Salix  arenaria . LlN. 

1 1 . Petit  Saule  à feuilles  courtes 
& velues  ; falix  pumila  3 brevi  anguf 
toque  folio  incano.  C.  B.  P. 
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ï 2.  Petit  Saule  â feuilles  délia 
& velues;  falix  pum il a , lina  folia 
inc ana,  C.  B.  P,  r , 

i 3.  SAULE  des  Alpes  ; falix  alpin  a, 
pyrenaica  C.  B*  P-  Saiix  glauca . LlN. 

14.  Saule  des  Alpes  à feuilles  de 
ierpolet  6c  luifantes  ; falix  alpina  „ 
fer p Mi  folio  lucido,  BOCC. 

15.  SAULE  blonc  des  Alpes  , à 
feuilles  étroites  & liffes;  falix  alpina9 
an gufîi folia  s rêpens  > non  inc  an  a,  C, 
B.  P.  Saiix  retufa.  LlN- 

16.  Saule  odorant , à feuilles  lon- 
gues , vertes  deffus  & deffous  ; falix 
folio  ion  go  ^ u trinque  virente  , odoraio . 

M.  C. 

17.  SAULE  rouge  ordinaire , ou 
OSIER  DES  VIGNES  ; falix  vulgaris  , 
r'ubens . C.  B.  P. 

18.  Saule  jaune  cultivé,  dont  les 
feuilles  font  dentelées , ou  OSIER 
JAUNE  DES  VIGNES  ; falix  fativa 
lutea  folio  crenato . C.  B.  P.  Saiix  vi- 
tellina.  LlN, 

19.  Saule  des  marais;  falix  pla - 
typhyllos  leucophlœos . LüGD. 

20.  SAULE  du  levant , ou  faule pleu- 
reur , ou  faule  de  Babylone  * dont  [es 
branches  font  menues  & pendantes  ; 
falix  orientalis  flagelhs  ^ dorsiim  pui- 
clirè  pendendbus . TOURN.  Saiix  Ba - 
by lonic a.  LlN. 

21.  Grand  Saule  de  montagne , 
à feuilles  de  laurier  ; falix  montana 
major  * foliis  laurinis.  TOURN. 

22.  SAULE  à feuilles  rondes  , ar- 
gentées 9 ou  Marceau  à feuilles 
rondes  ; falix  fubrotundo  argenteoque 
folio  C.  B.  P.  Sa  lix  caprea.  LïN. 

23.  Petit  Saule  à feuilles  larges, 
ou  M A R C E A U à feuilles  rondes  ; 
falix  fubrotundo  ; argenteo  folio . C. 
B.  P. 

24.  Saule  rampant  à feuilles  lar- 
ges, Marceau  nain  , à feuilles  lar- 
ges; falix  ladfolia , repins.  C.  B.  P, 
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25.  Petit  Saule  rampant  des  Al- 
pes j à feuilles  rondes  , d’un  vert 
nuancé  par -deffous,  ou  MARCEAU 
rampant  ; falix  alpina  pumila  * rotun- 
di  -folia , repens  infernè  fubeinerea.  C. 
B P.  Saiix  repens . LlN. 

26.  Petit  Saule  à feuilles  rondes; 
falix  pumila  folio  rotundo.  J.  B.  Saiix 
reticulata . LlN. 

27.  Saule  des  Alpes,  rampant, 
à feuilles  à' aune  ; falix  alpina  ulmi 
rotundi  folio  , repens . BOCC. 

28.  Saule  3 feuilles  rondes  & lar- 
ges ; falix  latifolia  rotunda.  C.  B.  P. 

29.  Saule  ou  Marceau  à feuilles 
rondes,  qui  fe  terminent  en  pointes; 
falix  folio  , ex  rotunditate  acuminato . 

C.  B.  P. 

30.  Saule  de  Portugal , à feuilles 
àefauge  avec  ilipuîes  ; falix  lujitanica , 
falvice  foliis  aurids . TOURN  EF. 

31.  SAULE  à feuilles  rondes , larges 
& panachées  ; falix  latifolia  ^ rotunda 
varie gata . 

32.  Petit  Saule  à feuilles  op- 
posées ; falix  humilis  , foliis  anguftis , 
fubcœ  ruleis  , ex  adverfo  binis.  R AU. 
Saiix  hélix » LlN.  * 

Parmi  ce  grand  nombre  a’efpèces 
qu’on  vient  d’indiquer,  nous  ne  par- 
lerons que  de  celles  des  numéros  1 , 
2 , 3 , 17,  18 , 20  & 22 , les  autres 
font  peu  utiles. 

Culture  du  Saule  blanc  , N°.  I. 

Cet  arbre  eft  bien  précieux  dans 
tous  les  pays  de  vignobles  où  l’on  fe 
fert  d’échalas.  Ces  échalas  durent 
moins,  à la  vérité,  que  ceux  de 
châtaignier  6c  de  chêne  ; mais  leur 
prix  plus  modéré  compenfe  le  mérite 
des  autres  en  bois  plus  dur. 

Ce  faule  fe  plaît  dans  les  terrains 

humides  & il  aime  que  Tes  racines 

* 

avoifinent  Peau  ; mais  il  fouffre  quand 
cette  eau  féjourne  , pendant  le  prin- 
temps ou  pendant  l’été  , fur  le  collet 
de  fes  racines.  Il  réullu  dans  tous  les 
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terrains  fablonneux,  graveleux  ou  te- 
naces , pourvu  que  les  racines  foient 
abreuvées  en  deffous.  Son  fuccès  eft 
bien  plus  marqué  lorfque  fe  fol  eft  bon 
oc  qui  1 a du  fond.  Les  expériences  de 
Boyle  prouvent  que  le  faule  tire  peu 
de  nourriture  de  la  terre,  puifqu’un 
morceau  de  laide  planté  dans  un  vafe 
dont  on  avoit  complètement  deffe- 
ché  & pefé  la  terre  avant  de  l’en  rem- 
plir , pefa,  après  quelques  années,  163 
livres , & la  terre  n’avoit  perdu  que 
deux  onces  de  fon  poids.  L’air  fixe  qui 
s’élève  des  marais,  des  eaux  ftagnantes , 
forme  la  principale  nourriture  de  cet 
arbre  , dont  le  bois  acquiert  une  prom- 
pte croiffance  & .relie  un  des  plus 
légers  que  l’on  connoiffe.  Si  les  cir- 
conftances  font  égales  , il  y a une 
grande  différence  dans  la  végétation 
d’un  faule  planté  fur  les  bords  d’un 
ruiffeau  dont  l’eau  eft  pure  ou  cou- 
rante, ou  d’un  femblable  faule  planté 
fur  le  bord  d’un  ruiffeau  à eau  dor- 
mante, & qui  y croupit,  parce  que 
cette  dernière  eau  contient  plus  d'air 
fixe  & d’air  inflamable  ( consulte ^ l’ar- 
ticle Air  ) qui  pénètre  par  les  raci- 
nes de  l’arbre  ; & parce  qu’elle  en 
laiffe  échapper  une  grande  partie  qui 
eft  abforbée  par  les  feuilles  & augmente 
celle  de  la  fève  ; enfin  l’arbre  prend, 
par  fa  tranfpiration  , le  furplus  de  ces 
airs  inutiles  à la  formation  de  fa  char- 
pente. Ces  différentes  efpèces  d’airs 
confiituent  plus  de  la  moitié  de  fon 
poids,  après  qu’on  a donné  le  temps 
à l’arbre  coupé  de  fe  deffécher.  Ve- 
nons à fa  culture. 

Elle  eft  bien  fimple.  Après  avoir 
fixé  l’emplacement  que  les  jeunes 
plants  doivent  occuper , on  attend  que 
les  feuilles  des  faules  foient  tombées 
non  par  accident  , par  exemple  par 
une  gelée  blanche  trop  hâtive,  mais 
naturellement.  On  peut  même  com- 
mencer à planter  à la  Touffaint , & 
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l’arbre  planté  avant  l’hiver  & de  bonne 
heure,  réuffit  beaucoup  mieux  que 
celui  qui  eft  mis  en  terre  en  mars  ou 
avril , fuivant  le  climat.  Quoique  cette 
affertion  foit  vraie  , elle  peut  cepen- 
dant fouffrir  quelque  modification  re- 
lativement au  climat.  Chacun  doit  étu- 
dier le  lien  <k  fe  régler  enconféquence. 

On  choifit  fur  les  faules  les  mieux 
venans , le  nombre  des  fujets  dont  on 
a befoin  , & ces  fujets  ne  font  autre 
chofe  que  les  branches.  Après  les  avoir 
émondés  de  leurs  rameaux  , on  les  ré- 
duit à la  longueur  de  dix  pieds.  On 
appointe  la  partie  inférieure  en  ma- 
nière de  trois  quarts , mais  le  plus  large 
côté  doit  être  recouvert  de  fon  écorce 
jufqu’à  la  plus  fine  pointe  des  trois- 
quarts.  Pendant  qu’un  ouvrier  prépare 
les  fujets , un  autre  , armé  d’une  pince 
de  fer  , dont  l’extrémité  inférieure  eft 
pointue  dans  fon  bout,  & renflée  en 
forme  de  fer  de  lance  un  peu  plus 
haut , ouvre  les  trous  deftinés  à rece- 
voir le  plantard  ; il  les  élargit  autant 
par  le  bas  que  par  le  haut,  & leur 
donne  au  moins  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. C’eft  dans  ces  trous  que  l’on 
plante  la  branche  ou  plantard,  & qu’on 
Py  enfonce  jufqu’à  ce  qu’on  touche  le 
fond  ; alors  avec  de  la  terre  fine  on 
remplit  les  trous,  enfuite  avec  la  pince 
on  ferre  la  terre  tout  autour,  en  ob- 
fervant  fcrupuleufement  de  ne  point 
endommager  l’écorce.  Si  ces  plantards 
ne  reprennent  pas , c’eft  que  la  partie 
d’écorce  enterrée  a été  meurtrie  pen- 
dant l’opération.  Les  bons  cultivateurs 
font  lever  tout  autour  des  plantards 
une  ou  deux  pellées  de  terre  qui  fert  à 
en  butter  le  pied  & forme  naturelle- 
ment un  petit  foffé.  Cet  arbte  n’exige 
plus  aucun  foin  jufqu’à  la  première 
coupe  de  fes  branches  qui  aura  lieu 
trois  ou  quatre  ans  après  la  plantation. 
11  prend  alors  le  nom  de  têtard,  parce 
que  c’eft  de  fa  tête  que  pouffent  les 
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nouvelles  branches.  On  peut,  fi  on 
ne  plante  pas  fur-le-champ  les  plan- 
tards  , les  .lier  paquets  par  paquets, 
& les  placer  le  pied  dans  l’eau.  Cette 
méthode  efi:  moins  avantageufe  que 
la  précédente. 

Un  gros  fcarabée  â écailles  d'un  vert 
doré  oc  lüifant,  & les  mouches  me- 
nu inère  s font  beaucoup  de  mal  aux 
nouvelles  plantations  : avec  leurs  ta- 
rières elles  ouvrent  i’écorce  de  l’arbre, 
y dépofent  par  deffous  leurs  œufs  , 
ces  œufs  écloient  & donnent  des  vers 
qui  le  nourrirent  de  la  fubftance  de 
l’aubier.  Leur  travail  interrompt  le 
mouvement  de  la  fève  , l’arbre  languit 
ou  périt.  On  n’a  trouvé  encore  d’autre 
remède  à cet  inconvénient  que  de  cou- 
vrir l’écorce  des  jeunes  arbres  avec 
une  coucha  é paille  de  lait  de  chaux 
froid,  ou  avec  une  fécondé  , fi  la  pre- 
mière n’eft  pas  aflez  forte.  Cette  opé- 
ration a lieu  â la  fin  de  T hiver;  elle 
ferait  iuperflue  auparavant  , puifque 
ces  inieàes  font  engourdis  pendant 
l’hiver  & ne  font  aucun  mai. 

La  première  coupe  des  branches  efi: 
d’un  peut  rapport , & ces  branches  font 
ordinairement  employées  à faire  des 
fagots  pour  le  four,  ou  des  rames  pour 
les  pois.  Si  , entre  l’intervalle  de  leur 
plantation  ôc  celui  delà  première  cou- 
pe , on  voyou  que  le  jeune  arbre  n’eût 
qu’une  branche,  il  faudrait  ne  la  pas 
laitier  aller  en  avant  & s’élancer  en 
hau  teur  ; elle  demande  â être  ravallée 
à la  fin  de  l’automne  près  du  tronc, 
afin  de  le  réduire  en  têtard. 

On  obfervera  , après  les  poufiees  de 
îa  première  année  de  la  coupe,  de  ne 
la i (Ter  fur  le  têtard  que  le  nombre  de 
branches  qui  fe  prélehteht  bien  , & 
de  fupprimer  toutes  les  branches  chif- 
fonnes, Il  efi;  ailé  de  fentir  combien 
cette  fouftraâion  doit  être  avantageufe 
aux  branches  reliantes. 

Lorfque  l’on  a fait  la  tonte  de  toute 
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la  fauflaie,  on  tranfporte  tous  les  bois 
ious  des  hangars  ou  dans  la  cour  de 
la  métairie , en  féparant  les  bonnes 
branches  à*échalas  du  menu  bois  qui 
fert  pour  le  four.  Pendant  les  mau  vais 
jours  de  l’hiver  , ou  à la  veillée  , on 
refend  les  branches  trop  fortes  afin  de 
multiplier  les  échalas.  Le  propriétaire 
qui  les  acheté  Se  les  deftine  à fes  vi- 
gnes, préférera  ceux  qui  n’auront  pas 
été  refendus  , parce  qu’ils  fe  couler* 
vent  davantage,  & il  aura  grand  loin 
de  les  faire  peler  avant  de  les  mettre 
en  place.  L’écorce  fert  à loger  une 
multitude  d’infe&es  qui  rongent  l’au- 
bier, retient  entre  le  bois  & elle  une 
humidité  qui  accéléré  la  pourriture. 

Si  on  peut  faire  la  provision  une 
année  d’avance  , il  y aura  une  grande 
économie  défaire  auffutôt  écorcer  les 
échalas  , de  les  lier  en  fagots  & de  ne 
les  planter  que  lorfque  la  defficcation 
aura  enlevé  leur  humidité  intérieure  ; 
il  faut  les  tenir  à couvert  des  pluies, 
du  foie  il,  & ils  dureront  beaucoup  plus. 

Les  brindilles  que  l’on  fupprime  à 
la  fin  de  la  première  année  , fervent  à 
attacher  le  fep  contre  l’échala;  mais 
elles  ne  valent  pas  l’ofier. 

Les  faules  auxquels  on  ne  coupe  pas 
îa  tête.,  font  fufceptibles , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  d’égaler  en  hauteur  les 
peupliers  les  plus  élevés.  De  pareils 
arbres  figurent  très-bien  dans  les  en- 
droits bas  & humides  d’un  parc.  Le 
vert  pâle  des  feuilles  contracte  joliment 
avec  lui  des  aunes  qui  fe  plaifent  dans 
le  même  terrain.  Les  taules  têtards  ont 
toujours  leurs  troncs  caverneux  & pour- 
ris , parce  que  les  chicots  laififés  au 
fommet  , lors  des  coupes,  n’ont  pas 
permis  â l’écorce  de  recouvrir  les 
plaies.  Bientôt  le  bois  s’ efi;  pourri,  & 
dé  proche  en  proche  le  mal  a gagné 
jufqu’aux  racines.  lln’en  fera  pas  ainfi 
du  grand  faule.  On  a la  facilité  d’émon- 
der proprement  fa  tige  & de  ne  lai f- 
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fer  aueua  chicot.  Les  grands  arbres 
fourniflent  des  planches  faines , mais 
moins  bonnes  que  celles  des  peupliers 
& fur- tout  du  peuplier  ypréau. 

La  distance  entre  chaque  pied  d’une 
faufiaie  eft  de  dix  à douze  pieds. 

Culture,  des  O fiers. 

Dans  plufieurs  cantons  on  préfère 
l’ofier  à écorce  jaune , & dans  d’autres , 
celui  à écorce  rouge  eft  ie  plus  recher- 
ché. Cette  différence  tiendroit-  elle  au 
préjugé  , ou  à l’influence  du  climat  ou 
du  fui?  Quoi  qu’il  en  fait,  j’ai  conftam- 
ment  obfervé  que  le  jaune  étoit  plus 
pliant , plus  doux  , & qu’il  duroit  plus 
long-temps. 

Copiante  ces  deux  ofiers  comme  le 
faule,  mais  ils  ont  fur  lui  le  précieux 
avantage  de  venir  par-tout  où  la  vigne 
croît  ; il  faut  cependant  excepter  de 
cette  loi  les  vignes  de  nos  provinces 
trop  méridionales.  Le  proverbe  dit, 
un  ofier  en  valeur ; rend  plus  que  deux 
ceps  , Ôc  le  proverbe  eft  vrai.  Dans  tous 
les  pays  où  l’on  cultive  la  vigne  , fait 
en  hautains , fait  avec  des  échalas  de  flx 
â fept  pieds , fait  en  treilles , ( c on  fuite. \ 
l’article  V IGNE)  les  ofiers  font  toujours 
chers  & d’un  excellent  débit.  11  s’en  fait 
une  confommation  prodigieufe  pour 
relier  les  tonneaux. 

Ler  ofiers  réüfifl'entbeaucoup  mieux 
dans  un  terrain  fort  & bon  , que  dans 
tout  autre.  Ceux  venus  dans  un  terrain 
fec  font  plus  courts , moins  pourris  que 
les  autres  ; mais  ils  font  plus  forts , du- 
rent beaucoup  & fe  modifient  & pour- 
xiffent  moins  vite. 

Communément  on  plante  les  ofiers 
par  rangées , à fix  pieds  les  uns  des 
autres.  Si  on  veut  par  plufieurs  rangs 
former  une oferaie,  on  obfervela  même 
diftance  mais  ces  arbriffeaux  ne  réuf- 
fifient  jamais  mieux  que  lorfqu’ils  font 
ifolés.  Lorfque  dans  la  rangée  ou  dans 
l’oferaie  il  furvient  une  place  vide  , on 

Tome  IX. 


SAU  r i g 

fait  un  provin  ou  couchée,  & elle  eft 
bientôt  regarnie.  Chaque  année  après 
la  chute  des  feuilles  ou  après  la  pre- 
mière gelée  , on  fait  la  coupe  générale , 
& on  ne  laifie  fur  pied  que  le  nombre 
de  rameaux  defiinés  à être  couchés  ou  à 
regarnir  comme  têtards  les  places  que 
l’on  veut  regarnir  , ou  pour  de  nouvel- 
les plantations. 

Pendant  l’hiver  on  fépare  toutes  les 
brindilles  lurvenues  fur  les  pouffes  de 
l’année  , ainii  que  les  trop  petites 
pouffas.  Les  unes  & les  autres  fervent  à 
attacher  la  vigne  , à pahfiader  dans  les 
jardins.  On  refend  en  deux  , trois  ou 
quatres  parties,  les  pouffas  fortes',  on 
en  fait  des  treffes  que  l’on  vend  aux 
tonneliers. 

Des  Saules , Nos  2,  3,  5»  6*  vulgairement 

connus  fous  le  nom  M’AMARINE. 

Ils  croiffent  fpontanément  dans  les 
ifles , au  bord  des  rivières  & fur  les  ter- 
rains humides  , abandonnés.  On  neles 
cultive  pas  ; ce  font  les  vents , les  eaux 
qui  charient  leurs  femences.  Je  crois 
cependant,  mais  je  ne  l’ai  pas  éprouvé, 
qu’on  réufiiroit  en  les  plantant  avec  les 
mêmes  foins  que  ceux  dont  on  a parlé. 
C’eft  avec  ces  efpèces  de  fauies  que  les 
vaniersfont  les  ouvrages  de  leur  reffort. 
Les  vrais  ofiers  , jaunes  04  rouges  , 
leur  reviendraient  trop  cher.  Ils  les  em- 
ploient avec  leur  écorce  pour  les  ouvra- 
ges communs  , 6c  ils  les  écorcent  quand 
il  s’agit  d’une  vanerie  trop  recherchée. 

Du  Saule  Marceau . 

Aucun  faule  ne  fournit  d’auffi  bons 
échalas  que  le  niarceau.  Une  fois  ecor- 
cés  & féchés  pendant  une  année  , leur 
qualité  égale  prefque  celles  des  échalas 
de  châtaignier , fur-tout  fi  le  marceau 
n’a  pas  végété  dans  un  terrain  trop  hu- 
mide & un  peu  élevé.  Sa  culture  eft 
comme  celle  du  faule  ordinaire. 
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Du  Saule  de  Babylone, 

C’eft  le  roi  des  faules  par  l’agrément 
de  fa  forme.  Lorfqu’il  eft  planté  dans 
un  bon  terrain  & naturellement  frais  , il 
végète  avec  force,  pouffe  de  longues 
branches  d'où  partent  des  rameaux 
longs  de  dix  à douze  pieds,  guèresplus 
gros  que  le  canon  des  plumes  d’un 
Paon  , & très-chargés  de  feuilles.  Ces 
rameaux  pendans  produifent  un  très- 
joli  effet. 

Rien  n’eft  plus  aiféde  former  avec 
ces  branches  Sc  ces  rameaux  un  joli  ca- 
binet de  verdure  , & très-pittorefque 
au  coup  - d’œil.  On  choifit  une  branche 
longue  & forte  que  l’on  fiche  en  terre 
à la  manière  du  faule  blanc , & on  l’af- 
fujettit  auflitôt  contre  un  fort  tuteur  de 
1 5 à 18  pieds  de  haut.  Si  on  a un  jeune 
pied  enraciné , la  végétation  fera  plus 
rapide  , & on  gagnera  au  moins  une 
année.  Pendant  la  première  année  on 
laiffe  à l’arbre  la  liberté  de  pouffer  tous 
fes  rameaux,  maison  choifit  unou  deux 
des  plus  vigoureux  que  l’on  lie  douce- 
ment contre  le  tuteur.  Ce  font-là  les 
deux  branches  qui  dans  la  fuite  forme- 
ront la  pyramide  ou  couronnement  du 
cabinet.  Après  la  première  année  , ou 
après  la  fécondé  , fi  la  végétation  a été 
foible  pendant  la  première , on  trace 
la  circonférence  que  doit  occuper  le  ca- 
binet. Le  pied  del’arbre  forme  le  centre, 
& le  rayon  du  cercle  jufqu’à  ce  centre 
peut  être  de  12  , 15  & 18  pieds;  de 
diftance  en  diftance  on  place  à la  circon- 
férence des  fupports  de  fix  à huit  pieds. 
A ces  fupports  on  en  attache  fortement 
d’autres  qui  viennent  correfpondre  au 
fort  tuteur  du  centre  , contre  lequel  on 
les  affujettit  tous.  Enfin,  entre  chacune 
de  ces  traverfeson  en  établit  de  nou- 
velles 8c  plus  fortes,  dont  le  nombre  eft 
multiplié  fuivant  les  befoins.  C’eft  fur 
ces  traverfes  que  l’on  attache  & que 
l’on  fixe  doucement  les  rameaux  infé- 
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rieurs.  Après  avoir  laiffé  au  tronc  une 
hauteur  de  8 à 10  pieds,  petit  à- petit 
les  rameaux  couvrent  toute  la  fuperficie 
du  cabinet,  ils  s’alongentSc  retombent 
le  long  des  piquets  delà  circonférence. 
Le  3 rameaux  fe  multiplient  au  point 
qu’il  ne  refte  plus  de  vide.  Lorfque  leur 
extrémité  touche  à terre  , & qu’elie  eft 
alongée  de  18  à 20  pouces,  on  en  fait 
une  couchée  en  terre  où  elle  reprend 
racine.  Les  rameaux  qui  partent  de 
l’extrémité  de  la  couchée  font  relevés 
contre  les  piquets  de  la  circonférence  , 
& garniffent  de  nouveau  les  côtés  du 
cabinet.  Le  grand  avantage  de  ces 
couchées  efi  de  fervir  de  point  d’appui 
contre  les  coups  de  vent.  On  peut  voir 
à la  pépinière  royale  de  Lyon , un  cabi- 
net dans  ce  genre  ; il  fait  l’admiration 
des  amateurs. 

SAVONBLANC.  Puiffanturinaire; 
il  caufe  des  naufées , une  douleur  paffa- 
gère  dans  la  région  épigaffrique  , peu 
de  chaleur  dans  tout  le  corps  une  irri- 
tation plus  ou  moins  vive  dans  le  col 
de  la  vefiie  , dans  le  canal  de  l’urètre, 
une  efpèce  de  picotement  dans  les  bran- 
ches pulmonaires  8t  la  trachée  - artère 
des  perfonnes  dont  la  poitrine  eff  déli- 
cate. Il  eft  indiqué  dans  la  colique  né- 
phrétique par  des  graviers  fans  indifpc- 
fition  inflammatoire  ; dans  la  difficulté 
d’uriner,  caufée  par  des  humeurs  glai- 
reufes , dans  la  colique  néphrétique  par 
la  rétention  d’un  calcul  friable  dans  la 
veffie.  On  donne  les  pilluîes  de  fa  von  de 
trois  grains  chacune  , depuis  quinze 
grains  jufqu’à  une  dragme  8c  demie. 

Il  eft  employé  avec  fuccès  pour  pré- 
ferver  les  draperies  & les  laines  de  la 
piqûre  des  infe&es.  Les  fubftances  al- 
calines produifent  les  mêmes  effets. 
J’ai  confervé  avec  l’eau  de  luce  , avec 
l’eau  obtenue  par  la  diftillation  des  co- 
cons de  vers  à foie  , des  infeâes  & des 
oifeaux  empaillés , que  n’avoient  pu 
préferver  ni  le  camphre,  ni  les  autres 
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odeurs  les  plus  fortes.  Le  fa  von  du  com- 
merce eft  une  combinaifon  d’huile 
d’olive  avec  une  lefhve  alcaline  qui 
prend  de  la  confiftance  après  que  l’ébul- 
lition a diflipé  une  partie  de  l’eau  de 
la  leflive. 

SA  VONIÈRE.Foy^  Saponaire. 

SAUPOUDRER,  terme  de  jardi- 
nage.On  laiffe  complétementdeftecher 
la  dente  de  poule  , de  pigeon,  & même 
les  excrémens  humains.  On  réduit  le 
tout  en  poudre  très-fine  , dont  on  fau- 
poudre  les  champ  , les  prés , avant  ou 
après  l’hiver  , les  planches  des  jardins 
potagers.  On  emploie  également  la 
chaux  éteinte  â Pair  & naturellement 
réduite  en  poudre. 

SAUSSAIE.  Lieu  planté  de  Saules . 

SAUTELLE. Dénomination  propre 
à quelques  provinces  du  royaume,  l’Or- 
léanois,  par  exemple,  pour  déligner 
la  couchée  que  l’on  fait  d’un  ou  de  plu- 
fleurs  farmens  de  la  vigne  dans  Tinten- 
ïion  de  garnir  de  ceps  les  places  vides. 
Ce  n’eft  pas  provigner  , ( confulte ^ ce 
mot  ) puifque  dans  cette  opération  on 
couche  entier,  tandis  que  la  fautelle 
n’eft  qu’une  couchée.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  marcotter,  parce  qu’on  ne  fait 
aucune  entaille  dans  la  partie  que  l’on 
coude  & qu’on  retire  du  farment. 

SAUTERELLE. Cet  animal  eft  trop 
connu  pour  le  décrire.  ( Confulte ^ à fon 
fujet  la  théologie  des  infectes  de  M , Lef- 
fer  ,•  les  ouvrages  de  M Lionnet , le 
dictionnaire  à'hiftoire  naturelle  de  M. 
de  Bomare  , &c.  ) Les  fauterelles  mar- 
chentaffez  vite  & volent  également.  La 
longueur  de  leur  vol  ou  faut  eft  ordinai- 
rement celle  de  deux  cents  fois  la  lon- 
gueur de  leur  corps.  Les  femelles  ont 
une  appendice  à l’extremité  de  leur 
corps;  les  mâles  n’en  ont  point,  parce 
qu’elle  ne  leur  eft  pas  néceffaire.  Cette 
appendice  eft  compofée  de  deux  lames; 
dans  quelques  efpèces  elle  reffembie  à 
un  fabre;  c’eft  avec  cette  tarière  que 
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la  femelle  foulève  la  terre , ou  plonge 
dans  fes  crevaffes  pour  y dépofer  les 
œufs , & l’entre  - deux  des  deux  lames 
fert  de  couloir  â l’œuf  â fa  fortie  de  l’o- 
vaire , julqu’à  ce  qu’il  foit  dépofé.  Les 
œufs  relient  en  terre  jufqu’à  la  fin  d’a- 
vril ; il  en  fort  un  ver  d’abord  blanc, 
puis  un  peu  noir  , enfuite  de  couleur 
roufte;  enfin  ces  larves  fe  convertiftfent 
en  fauturelles , & dès  - lors  elles  com- 
mencent leurs  dégâts  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  famille  des  fauterelles  renferment 
un  très-grand  nombre  d’efpèces  ; heu- 
reufement  que  celles  de  France  y mul- 
tiplient beaucoup  moins  que  celles  des 
pays  méridionaux  , & même  du  nord 
d’Allemagne.  Toutes  les  hiftoires  four- 
millent d’exemples  de  nuées  formida- 
bles de  fauterelles  furvenues  inopiné- 
ment, des  dégâts  & des  dévaluations 
horribles  qu’elles  occafionnent  : nos 
provinces  méridionales  de  Frances  y 
font  quelquefois  expofées.  Mézerai 
dit  qu’en  1613  une  tempête  extraordi- 
naire en  jeta  une  armée  entière  dans  la 
campagne  d’Arles  ; qu’elle  traverfa  le 
Rhône  8c  dévafta  tout  fon  voifinage 
jufqu’à  Aramont , au  point  qu’il  ne  refta 
pas  le  moindre  veftige  de  verdure  fur 
aucun  champ.  Ces  fauterelles  attirèrent 
les  étourneaux  , & ces  oifeaux  voraces 
en  dépeuplèrent  prefque  tout  le  pays. 
Le  même  auteur  ajoute  qu’on  ramafta 
plus  de  3000  quintaux  d’œufs  qui  furent 
enterrés  ou  jetés  dans  le  Rhône;  fans 
cette  précaution,  en  comptant  feule- 
ment 25  œufs  dans  chaque  tuyau  ou 
ponte , on  auroit  eu  l’année  d’après  un 
million  750,000  individus  par  quintal 
d’œufs.  * 

Ce  que  Mézerai  dit  des  étourneaux 
doit  paroître  exagéré  à la  plupart  des 
le&eurs , mais  les  habitans  des  provin- 
ces maritimes  & méridionales  voient 
chaque  année  les  étourneaux  paffer  par 
bandes  innombrables  ; fi  par  malheur 
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ces  oifeaux  fe  jettent  dans,  une  vigne  ou 
lur  une  olivette,  un  peut  regarder  la 
récolte  comme  finie. 

Je  crois  que  IVfpèce  de  fauterelle  qui 
continue  encoie  les  dégâts  dans  le  Bas- 
Languedoc  , 6c  qui  s’y  efl,  pourainfi 
dire,  naturalilée  , efl  une  filiation  de 
celles  venues  en  161  3 , car  elles  ne  ref- 
femblent  en  aucune  manière  aux  fau- 
terelles que  j’ai  obfervées  dans  le  relie 
du  royaume  ; elle  ell  courte  , grofîe  , 
charnue  , fur-tout  la  partie  poflerieure 
de  la  femelle.  Il  y a des  cantons  où  elle 
efl  tellement  multipliée  , que  Ton  efl 
oblige  de  payer  un  certain  prix  par  livre 
pefante  de  faute  relies.  Cette  précaution 
efl  très-fage  , 6c  prévient  un  peu  leur 
abominable  fécondité.  Pour  rendre  l’o- 
pération plus  utile , il  conviendroit 
d’accorder  la  récompenfe  avant  le 
temps  de  l’accouplement  ou  de  la  ponte 
de  1‘  animal.  Autant  que  j’ai  pu  l’obfer- 
ver , la  ponte  a lieu  dans  les  mois  d’août 
& de  feptembre  ; à cette  époque  toutes 
les  récoltes  en  grains  font  levées,  6c  ces 
fauterelles  fe  tiennent  plus  volontiers 
dans  les  champs  que  par  tout  ailleurs. 
La  communauté  de  S.  Gilles,  dans  le 
Bas-Langnedoc  , paya  en  1787  un  fou 
delà  livre  de  fauterelles,  6c  par  le  re- 
levé des  comptes  on  fut  qu’on  en  avoit 
fait  périr  1 1 ou  1200  quintaux  dans  ce 
feul  diflriâ:  c’eil  d’après  M.  A inoureux 9 
doâeur  en  médecine  à Montpellier  9 
que  je  cite  cette  anecdote. 

Si  la  difette  des  petiis  grains  dans  les 
provinces  du  midi  permettoit  d’y  éle- 
ver , comme  dans  nos  provinces  inté- 
rieurs , des  troupeaux  de  dindes , je 
diroisde  les  mener  matin  6c  foir  paître 
dans  ces  champs  aufîitôt  que  le  blé  efl 
levé,  on  les  verroit  abandonner  les  épis 
oubliés  pour  fe  jeter  avec  avidité  fur  les 
fauterelles.  Je  fais , par  expérience,  que 
cet  aliment  les  engraiffe  beaucoup  , 6c 
que  ces  animaux  croiffent  â vue  d’œii; 
ainfi  les  fauterelles  leur  tîendroitlieu  de 
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petits  grains , 6c  cette  nouvelle  branche 
économique  produiroit  deux  grands 
biens  dans  le  pays.  y 

Les  poules , les  canards , les  oies  en 
font  egalement  avides  ; ainfi  des  enfans 
employés  à rafiembler  des  fauterelles 
dans  un  fac  , deviendraient  d’excellens 
pourvoyeurs  d’une  bafie*  cour ....  Il 
y aurait , pour  détruire  ces  infeèles,  un 
moyen  plus  expéditif  que  ceiui  qui 
vient  d’être  propofé.  Aufîitôt  que  la 
récolte  des  blés  efl  levée  dans  tout  le 
canton  , il  s’agiroitde  mettre  le  feu  aux 
chaumes,  qu’on  a la  mauvaife  coutume 
de  laifFer  trop  hauts  lorfque  l’on  moif- 
fonne:  cette  ignition  devroit  avoir  lieu 
dans  tout  le  canton.  On  commenceroit 
par  le  côté  d’où  le  vent  foufle , 6c  on 
fuivroit  ainfi  de  place  en  place  jufqu’à 
la  dernière  extrémité , fans  laiffer  une 
place  inta&e  : pour  peu  que  le  vent  fok 
vif,  la  flamme  parcourt  la  furface  du 
champ  avec  une  rapidité  étonnante  , 6c 
la  fauterelle  a beau  fauter  6c  voler  , elle 
finit  par  être  la  proie  des  flammes.  Cette 
pratique  exige  des  foins  & de  la  pru- 
dence afin  d’éviter  les  incendies;  elle  a 
encore  l’avantage  de  détruire  toutes  les 
plantes  parafites  6c  leurs  graines.  Je  l’ai 
éprouvé  avec  fuccès  dans  la  vue  de 
détruire  les  mauvaifes  herbes , 6c  elle 
auroit  réufli  pour  la  defh'u&ion  des  fau- 
terelles, fi  les  voifins  avoient  imité  mon 
exemple. 

Dans  les  provinces  du  centre  6c  du* 
nord  du  royaume  il  y a une  efpèce  de 
fauterelle  dont  la  couleur  approche  de 
celle  de  la  terre;  elle  efl  pente  & fort 
heureufement  peu  multipliée;  la  par- 
tie membraneufe  efl  quelquefois  rouge. 
Elle  fe  jette  fur  le  froment,  en  dévore 
la  tige  6c  la  fuit  jufqu’au  centre  des 
racines;  enfin  elle  fait  périr  toute  la 
plante.  Cette  efpèce  efl  la  proie  des 
oifeaux, & je  ne  connois  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  détruirea 
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SAUVAGEON,  jeune  arbre  venu 
fans  culture  ; s’il  s’agit  d’arbre  fruitier , 
c’eft  celui  qui  eft:  venu  de  graine  & qui 
n’eft  pas  greffé.  On  récolte  dans  les 
bois  la  majeure  partie  des  fujets  que 
l’on  place  enfuite  dans  les  pépinières. 
Il  eft  rare  que  ces  pieds  ne  fouffrent  pas 
dans  la  tranfplantation.  Celui  qui  les 
enlève  de  terre  travaille  pour  en  avoir 
beaucoup  ,&  peu  lui  importe  que  les 
racines  foient  meurtries  ou  mutilées.  Il 
les  vend  tels  quels , & fon  but  eft  rem- 
pli , d’où  il  réfulte  que  ces  jeunes  fujets 
font  long-temps  à fe  remettre  dans  la 
pépinière.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux 
s’attacher  au  femis  ; on  leur  donne  fans 
peine  tous  les  foins  que  chaque  faifon 
exige  ; on  les  a fous  la  main , quand  le 
moment  vient  de  mettre. les  pieds  en 
pépinière  , & tous  ces  pieds  font  garnis 
de  leur  pivot  ( confulte ^ ce  mot)  ou 
racine  effentielle  , que  par  la  plus  forte 
des  coutumes  on  fe  hâte  de  fupprimer. 

SAXIFRAGE.  Voyez  Flanche  III , 
page  1 20,  Tournefort  la  place  dans  la 
fécondé  feffion  de  la  fixième  claffe  des 
herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces  ré- 
gulières & en  rofe,  dont  le  piftil  devient 
un  fruit  divifé  ordinairement  en  deux 
loges  , & il  l’appelle  faxifraga  rotundi 
folia  alba . Von-Linné  la  nomme  faxi - 
fraga granulata , ÔC  la  claffe  dans  la  dé- 
candrie  digynie. 

Fleur , blanche  , compofée  de  cinq 
pétales  égaux  , difpofés  en  rofe.  A en 
repréfente  un  lepare; deft  ovale,  entier, 
fans  aucune  découpure.  Les  cinq  pé- 
tales font  attachés  par  leur  origine  entre 
l’ovaire  & le  calice  alternativement 
avec  fes  divifions.  Les  étamines  B,au 
nombre  de  dix  , pofent  fur  Tovaire  au- 
deffus  de  l’infertion  des  pétales.  Le 
piftil  C eft  compofé  de  l’ovaire  & de 
deux  ftyles  divergens.  Le  calice  eft  un 
tube  D d’une  feule  pièce  , partagé  en 
cinq  divifions  égalevS. 

Fruit  E,capfule ovoïde,  à deux  loges 


SCA  X17 

deux  valves.  F repréfente  une  de  ces 
loges , & G l’arrangement  des  graines 
menues  ÔC  fphériques. 

Feuilles ; celles  des  tiges  en  forme 
de  rein  j découpées  en  plufieurs  lobes 
ovoïdes,  pointus,  très-entiers;  celles 
des  racines  plus  entières  & plus  ar- 
rondies. 

Racine  , fibreufe  ;•  l’extrémité  des 
fibres  garnie  de  petites  tubercules  de  la 
groffeur  d’un  pois , rougeâtres  , placés 
les  uns  fur  les  autres. 

Part ; tige  velue,  d’un  rouge  pâle  ; 
les  fleurs  naiffent au  lommet,  commu- 
nément deux  à deux;  les  pétioles  font 
plus  longs  que  les  feuilles  alternative- 
ment placées. 

Lieu;  les  bois  taillis , les  haies;  la 
plante  eft  vivace  & fleurit  en  mai. 

Propriétés  : les  tubercules  de  la  ra- 
cine lont  amers;  la  plante  eft  âcre,, 
apéritive,  diurétique....  On  fe  fert  de 
toute  la  plante,  & on  doit  cueillir  les 
tubercules  des  racines  dès  que  la  plante 
fleurit.  Du  moment  quelle  commence 
à fécher,ils  difpa  roi  fient.  On  a pen- 
dant long-temps  & mal-à-propos , re- 
gardé la  faxifrage  comme  un  fpécifique 
pour  diffoudre  la  pierre  dans  les  reins,. 
C’eft  d’après  cette  propriété  qu’on  lui 
a affigné  fon  nom.  La  vérité  eft  que 
l’ufage  de  fes  feuilles  & fes  racines  eft 
peu  avantageux  dans  la  colique  néphré- 
tiq  ue  caufée  par  des  graviers  : on  s’en 
fert  en  infulion. 

SCABREUSE  DES  PRÉS. 
Tournefortla  place  dans  la  cinquième 
feffion  des  herbes  â fleurs  â fleurons  , 
ordinairement  divifées  en  découpures 
inégales , & chaque  fleuron  eft  porté 
dans  un  calice  particulier , il  Rappelle 
fcabiofa  praienfis  hirfuta  , quœ  offici - 
narum.  Von-Linné  la  claffe  dans  la. 
tétrandrie  monogynie  & la  nomme: 
fcabioja  aryen  fi  s. 

Fleur , compofée  de  fleurons  ; dans 
chaque  fleuron  quatre  étamines  qucnæ 
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font  pas  réunies  par  le  fommet  ; c’eff 
en  quoi  les  plantes  de  ce  genre  diffèrent 
des  véritables  fleurs  à fleurons.  Les 
fleurons  font  irréguliers  en  tube  , divi- 
fésen  quatre  ou  cinq  découpures,  plus 
grandes  du  côté  extérieur.  Les  fleurons 
font  raffemblésdans  un  calice  commun, 
diviié  en  plulieurs  folioles  qui  en- 
tourent un  réceptacle  convexe.  Chaque 
fleuron  renfermé  en  particulier  dans 
un  double  calice  qui  repofe  fur  le 
germe. 

Fruit  ; femences  foîitaires , ovales , 
obîongues  , placées  fur  le  réceptacle 
& deffous  le  calice  propre  qui  leur 
tient  lieu  de  couronne. 

Feuilles  , ailées  , celles  des  racines 
plus  grandes  que  celles  des  tiges,  ob- 
îongues , lanugineufes. 

Racine  , droite  , longue. 

Port  ; tige  d’un  pied  ou  deux  de  hau- 
teur , ronde  , velue  , creufe  ; les  fleurs 
naiffent  au  fommet  difpofées  en  bou- 
quets ronds , ainfi  que  les  fruits  après 
la  fleuraifon;  les  fleurs  font  fur  les  tiges 
oppofées  deux  à deux. 

Lieu;  dans  les  prés,  fur  le  bord  des 
champs.  La  plante  eff  vivace  fit  fleurit 
en  mai , juin  & juillet. 

Propriétés  ; fleurs  inodores  ; toute  la 
plante  d’une  faveur  douce  , légèrement 
amère  ; les  feuilles  favorifent  l’expeâo- 
ration  des  crachats  dans  la  toux  effen- 
tielle , la  toux  catarrhale  , l’afthme  pi- 
tuiteux , la  phthilie  pulmonaire  & la 
péripneumonie  effentielle  ,lorfque  l’in- 
flammation commence  à diminuer  & 
que  l’expeftoration  commence  à deve- 
nir difficile.  On  a recommandé  leur  in- 
fufion  pour  déterger  les  ulcères  fétides 
ou  vénériens,  fit  dans  la  guérifon  des 
fièvres  intermittentes.  De  telles  pro- 
priétés ne  font  pas  encore  bien  démon- 
trées. On  donne  le  firop  fait  avec  les 
fleurs  fie  les  feuilles  de  fcabieufe,  com- 
me celui  de  capillaire.  On  conferve 
dans  les  boutiques  une  eau  diftillée  des 
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fleurs  fit  des  feuilles  qui  n’a  pas  plus 
d’efficacité  que  l’eau  pure  des  rivières. 

SC  AB1EÜS&DES-BOIS  ou  MORS- 
DU- DIABLE.  Scabiofa  folio  integra 
hirfuto.  TOURN.  Scabiofa  fuccif a.  LlN. 

Fleur  & fruit  ; les  mêmes  caraflères 
que  la  précédente.  Les  fleurons  le  plus 
(cuvent  divifés  en  quatre  , qucdquefois 
cependant  en  cinq  parties.  La  couleur 
des  fleurs  eff  la  même,  c’eft- à-dire  d’un 
violet  clair , fit  quelquefois  blanche  ; ... 
les  feuilles  font  en  forme  de  fer  de 
lance  , ovales , entières  ; les  fupérieures 
adhérentes  aux  tiges , crénelées  en  leurs 
bords , rudes  8t  garnies  de  poils  ; ...  la 
racine  eff  courte , fibreule  & comme 
mordue  ou  rongée  dans  le  milieu  ; . . , 
les  tiges  font  hautes  de  deux  pieds  en- 
viron , (impies  , rondes,  fermes,  ve- 
lues, rameufes  ; les  branches  rappro- 
chées , portant  deux  petites  feuilles  à 
chaque  articulation  ; . .'.  les  fleurs  naif- 
fent au  fommet , difpofées  comme  la 
précédente  ; lés  feuilles  font  oppofées 
fur  les  tiges.  . . .On  la  trouve  dans  les 
prés , dans  les  bois  ; la  plante  eff  vivace 
& fleurit  en  juin  , juillet  fie  août. 

Propriétés  ; les  feuilles  font  inodores, 
d’une  faveur  douce  fit  un  peu  amère  ; la 
racine  inodore,  d’une  faveur  fade  , lé- 
gèrement âcre  fit  amère.  Quant  à fes 
vertus , elles  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  precedente  ; on  donne  la  racine 
depuis  une  dragme  jufqu’à  une  once, 
en  infufion  dans  cinq  onces  d’eau. 

SCABÏEUSE  DES  JARDINS  ou 
VEUVE.  Scabiofa  peregrina  , rubra9 
capïte  oblongo.  TOURN.  Scabiofa  atra- 
purpiirea . LlN. 

La  fleur  diffère  des  autres  par  la  co- 
rolle de  fes  fleurs , dont  la  couleur  ap- 
proche d’un  rouge  noir.  Les  petites  co- 
rolles de  chaque  fleur  font  divifées  en 
cinq  ; les  feuilles  de  la  plante  font  plus 
découpées  que  celles  des  précédentes  ; 
les  réceptacles  des  fleurs  font  prefque 
en  forme  d’alèae  fit  affez  durs  pour  pi- 
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quer  légèrement  lorfqu’on  veut  fentir 
la  fleur  de  trop  près. 

Culture  ; lorfqu’on  ne  craint  plus  les 
gelées  tardives,  on  fème  les  grains  de 
cette  plante  dans  une  terre  bien  ameu- 
blie , bien  préparée  & bien  fumée.  On 
répand  fur  ces  graines  qui  demandent 
à ne  pas  être  ie-mées  épais  , environ 
l’épaiffeur  de  deux  ou  trois  lignes  de 
terre.  Ce  femis  ne  demande  pas  d’au- 
tres foins  que  ceux  que  Ton  donne  au 
femis  de  ce  genre , & faits  au  prin- 
temps; farder  régulièrement,  arrofer 
iùivant  les  befoins , eft  tout  ce  qu’il  exi- 
ge. On  commence  à lever  de  terre  les 
jeunes  plants , quand  ils  ont  quatre  ou 
ffx  feuilles , & on  arrofe  auffitôt  après 
qu’ils  font  plantés  à demeure.  Si  on  les 
a levés  avec  toutes  leurs  racines  & la 
terre  qui  les  environne  , ils  ne  s’aper- 
cevront pas  de  la  tranfplantation.  Ces 
plantes  font  très-bien  dans  les  grandes 
plates-bandes , à la  diftance  de  io  à 12 
pieds  les  unes  des  autres , & mélangées 
avec  les  autres  fleurs  d’automne.  Trop 
rapprochées , elles  ne  produifent  pas 
un  bel  effet , la  couleur  de  leurs  fleurs 
eft  trop  férieufe.  Elle  ne  paroît  vrai- 
ment belle  ôc  bien  veloutée  que  lorf- 
qu’on l’examine  de  près.  Lofque  l’on 
veut  avoir  de  bonne  graine  pour  fe- 
mer,  il  faut  toujours  choifir  celles  des 
premières  fleurs , c’eft  la  mieux  nour- 
rie. La  plante  eft  annuelle  & elle  eft  ori- 
ginaire de  l’Inde. 

On  cultive  encore  dans  quelques  jar- 
dins la  SCABIEUSE  à étoiles  9fca- 
biofa  flellata . LlN.  Scabiofa  flellata  , 
folio  laciniato  * major.  C.  B.  P.  Elle  eft 
originaire  d’Efpagne  & elle  eft  an- 
nuelle. Ses  feuilles  font  plus  découpées 
que  celles  des  précédentes  ; les  tiges 
moins  hautes;  les  réceptacles  des  fleurs 
prefque  ronds  ; les  femences  couron- 
nées d’une  aigrette  en  forme  d’étoile; 
il  y a une  variété  à feuilles , tiges  & 
fleurs  plus  petites.  Sa  culture  eft  la  mê- 
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me  que  celle  de  la  fcabieufe  des  jardins. 

11  eft  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails  fur  le  genre  des  lca- 
bieuies.  Von-Linné  en  compte  24  ef- 
pèces.  On  a parlé  des  plus  intéreffantes. 

SCARABEE.  On  comprend  com- 
munément fous  le  nom  de  fcarabée , dit 
M.  Valmontde  Bomare  , dans  fon  dic- 
tionnaire àéHifloire  naturelle  ^ les  infec- 
tes dont  les  ailes  membraneufes  font 
renfermées  fous  des  étuis  cailleux.  Ils 
forment  la  claffe  des  coléoptères  .... 
cette  claffe  immenfe  à été  différem- 
ment divifée  par  les  auteurs.  Les  mo- 
dernes ont  reftreint  le  nom  de  fcarabée 
à l’un  des  genres  qu’elle  renferme  :c’eft 
d’avoir  les  antennes  en  maffe  , c’eft-â- 
dire  terminées  par  un  bout  plus  gros 
que  le  relie  de  l’antenne;  . . . cette 
maffe  ou  extrémité  eftcompofée  de  plu- 
fteurs  lames  ou  feuillets  que  l’infeâe 
peut  refferrer  ou  ouvrir  à - peu  - près 
comme  les  feuillets  d’un  évantail , tel 
qu’on  le  voit  fur  les  hannetons. 

Un  autre  caractère  eft  d’avoir  entre 
leurs  étuis,  à leur  origine  , une  partie 
triangulaire  qu’on  peut  appeler  Vécuf- 
fon.  Ondivife  le  nombre  des  fcarabées 
en  deux  familles  , fuivant  le  nombre 
des  feuillets  qui  compofent  la  maffe  des 
antennes.  Dans  la  première  famille  font 
les  fcarabées  qui  ont  fept  feuillets  aux 
antennes  ; cette  famille  eft  la  moins 
nombreufe.  La  fécondé  renferme  les  au- 
tres qui  ont  trois  feuillets  aux  antennes. 

Le  caractère  de  la  famille  des  efca? - 
bots  eft  d’avoir  les  antennes  en  maffe  , 
mais  pas  divifées  en  feuillets  comme 
dans  les  fcarabées, ni  perfoîlées  comme 
dans  les  derme  fl  es , mais  folides  & com- 
parées d’une  feule  maffe.  Ces  boutons 
paroiffent  compofés  de  plu  heurs  an- 
neaux fortement  ferrés  les  uns  contre 
les  autres,  & qui  ont  à leur  furface  de 
petits  points  liffes  & brillans.  De  plus  , 
les  antennes  des  efcarbots  font  coudées 
& forment  un  angle  dans  leur  milieu,,.. 
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-Un  autre caraâère  ,mais  qui  n ’eftq  u’ac- 
ceffoire  , c’eft  la  manière  dont  ils  tien- 
nent fouvent  leur  tête  renfoncée  dans 
leur  corfeiet,  de  façon  qu’on  les  croi- 
roit  décapités , & qu’on  aperçoit  tout- 
au-plus  que  leurs  mâchoires  qui  font 
grandes  & faillantes. 

Tous  les  fcarabées  ou  tous  les  coléop- 
tères ( mots  fynonymes  ) ont  été  origi- 
nairement dans  l’état  de  larves  ou  de 
vers  * dont  les  uns  habitent  dans  les 
boiifes  de  vache  & autres  excrémens 
des  animaux , les  autres  au  fond  des  eaux 
claires  ou  bourbeufes,  d’autres  dans  les 
feuilles  d’arbres , d'autres  dans  la  terre  ; 
ceux-ci  font  grand  tort  aux  racines  des 
arbres  dont  ils  fe  nourrirent.  Telles 
font  les  larves  du  rhinocéros  ou.  moine  , 
du  turc  ou  ver  blanc , ou  man.  Ceil  dans 
ces  divers  endroits  que  ces  vers  croif- 
fen t,fe  nourrirent , fubiffent  des  méta- 
morphofes  qui  leur  font  communes 
avec  plulieurs  inférés,  fe  changent  en 
nymphes  & deviennent  enfuite  des  fca* 
rabees. 

U ne  des  chofes  les  plus  remarquables 
dans  les  fcarabées , c’eft  que  leurs  os, 
ou  cette  lubjlance  analogue  à la  corne  , 
qui  leur  en  tient  lieu , fe  trouve  , ainfî 
que  dans  les  coquillages , au  dehors , & 
couvrent  leur  chair, au  lieu  que  dans 
les  grands  animaux  qui  ont  du  fang , les 
os  font  toujours  cachés  fous  la  chair.  Si 
on  délire  de  plus  grands  détails  , on 
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peutconfulter  les  ouvrages  de  M.  Geof- 
froi , de  M.  Bonnet  de  Genève  , de  M» 
de  Reaumur  , &c.  , &c. 

SCARIFICATION  opération  chi- 
rurgicale qui  s’exécute  avec  un  inftru- 
ment  tranchant , au  moyen  duquel  on 
incile  la  peau , les  tégumens , &c.  Une 
femblable  opération  eh:  pratiquée  dans 
la  conduite  des  arbres.  Pline  en  parle 
dans  le  dix-feptième  livre  de  fon  Hif- 
toire  naturelle.  Jene  terminerai  pas  ce 
chapitre , dit  cet  ancien  , fans  avoir  in- 
diqué un  remède  concernant  les  arbres , 
qui  confifte  à les  fcarifier  ....  Prifcien 
en  avoir  parlé  avant  lui.  <<  Lorfque  leur 
écorce  amaigrie  par  la  maladie  , vient  à 
fe  refferrer , & qu’elle  comprime  excef- 
livement  l’intérieur  de  l’arbre  , on  y fait 
de  longues  incifions  du  haut  en  bas , en 
tenant  la  ferpette  avec  les  deux  mains , 
afin  de  la  mieux  conduire  ; par  ce 
moyen  on  relâche  en  quelque  façon 
cette  écorce  ; & ce  qui  montre  que  cette 
pratique  eh  falutaire  à l’arbre  , c’eft  que 
les  incifions  s’élargi  fient , & qu’enfuite 
le  bois  de  l’arbre  ne  trouvant  plus  en 
ces  endroits  d’obftacle  à fon  accroiffe- 
ment , les  remplit  & les  incarne  ( i ) >>. 

» Au  reffe  , le  traitement  des  mala- 
dies des  arbres  eft  femblable  en  grande 
partie  à celui  des  maladies  des  hommes; 
car  , comme  l’on  perce  les  os  cariés  des 
hommes  avec  une  tarière  , de  même 
auffi  perce*t-on  ceux  des  arbres , ou  , ce 


(i)  Note  de  U Éditeur.  Je  refpeêle  infiniment  l’autorité  de  Pline  , cependant  je  ne 
puis  'être  de  fon  avis.  Si  l’écorce  eft  entièrement  defléchée  d’un  côté  ou  par  places 
d’un  même  côté,  comme  cela  arrive  a fiez  fouvent  après  un  coup  de  foleil , il  vaut 
beaucoup  mieux  enlever  avec  la  ferpette  cette  écorce  defiçchée  , & recouvrir  la  plaie 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre;  alors  une  écorce  nouvelle  s’ incarnera , pour  me  fervir 
de  P expre  ïion  du  tradufleur  de  Pline,  & recouvrira  la  plaie.  Si  l’écorce  n’eft  fim- 
plement  que  flétrie,  li  le  mouvement  de  la  fève  n’eft  pas  intercepté,  l’onguent  de 
Saint-Fiacre  produira  encore  un  bon  effet;  peu-à-peu,  fous  cette  enveloppe,  l’écorce 
reprendra  fa  vigueur  , les  fibres  du  bois  fe  rétabliront  , & on  fupprimera  l’emplâtre. 
Lorfque  l’on  a fait  les  incifions  dont  parle  Pline  , on  oblige  la  fève  à fe  porter  pen- 
dant long-temps  & à circuler  dans  la  partie  oppofée  à la  fcarification  , & la  partie 
fcarifiée  , quoique  recouverte  par  la  nouvelle  écorce,  ne  prend  jamais  la  même  ron- 
deur que  l'autre;  la  cicatrice  paroit  à perpétuité. 
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qui  revient  au  même  , on  perce  leur 
partie  la  plus  dure.  Ainfi  on  adoucit 
un  amandier  amer,  fi,  après  avoir  bê- 
ché la  terre  tout-à-l’entour , on  le  perce 
vers  le  pied  , 8c  qu’on  effuye  bien  i’hu- 
meur  qui  en  forma. 

» De  même  lorfqu’un  orme  eft 
vieux  , ou  qu’on  voit  qu’il  prend  trop 
de  nourriture  , on  le  décharge  de  fon 
humeur  fuperflue , en  le  perçant  à fleur 
de  terre  jufqu’à  la  moelle.  ( i ) Lorfque 
des  arbres  fruitiers  bourgeonnent,  fans 
porter  du  fruit  , on  les  rend  fertiles  en 
fendant  leurs  racines  8c  inférant  une 
pierre  dans  la  fente.  On  évacue  pareille- 
ment le  lue  trop  abondant  qui  gonfle 
l’écorce  des  figuiers  , en  y faifant  de  lé- 
gères. incifions  obliques  , & par  ce 
moyen  on  empêche  que  les  figues  ne 
tombent.  On  fend  mêmeles  amandiers 
pour  les  rendre  fertiles  ; mais  on  met 
dans  la  fente  de  ceux-ci  un  coin  de 
chêne  rouge  , qu’on  y fait  entrer  de  for- 
ce. Les  coins  que  l’on  met  dans  les  poi- 
riers 8c  les  cormiers  font  de  bois  de  teda 


SCA  iât 

ou  torche-pin  , & on  réchauffé  tous  ces 
arbres  avec  de  la  terre  mêlée  de  cen- 
dres. Quand  une  vigne  ou  un  figuier 
pouffent  une  trop  grande  quantité  de 
bois,  il  faut  feanher  les  racines  même 
tout  à Fentour,  8c  mettre  de  la  cendre 
fur  les  hachions.  ( 2 ) 

M.  Roger  de  Scabol , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  Théorie  du  jardinage  # 
s’exprime  ainll  : Scarification  , terme 
de  chirurgie  , par  nous  adapté  au  jardi- 
nage. Cette  opération  eft  pour  les  ar- 
bres la  même  que  pour  les  humains. 
Un  arbre  pouffe  à outrance  , il  fleurit 
toujours  8c  ne  porte  jamais  ; fcarifiez-le 
8c  lui  laiffez  tout  fon  bois  durant  une 
année , fans  le  tailler  nullement  ; à coup 
sûr  il  rapportera  la  meme  année  de 
l’opération.  ( 3 ) 

Avec  le  tranchant  de  la  ferpette 
vous  incifez  tranfverfablement  du  bas 
en  haut  toute  les  branches  jufqu’à  la 
partie  ligneufe  , en  faifant  une  efpèce 
de  hoche  , en  coulant  la  ferpette  en 
deffous  8c  la  couchant  par  conféquent. 


(1)  J’ai  fait  cette  expérience  far  un  amandier  , elle  n’a  pas  réuffi  ; l’arbre  man- 
qua à périr  par  la  quantité  de  gomme  qui  fuintâ  & fe  rafïcmbla  autour  de  ia  plaie. 
Y a u roi t- il  une  faifon  propre  à la  réu  Tî te  de  cette  opération  , ou  bien  tiendroit-dle 
au  climat  ? Je  ne  crois  ni  l’un  , ni  l’autre....  Si  l'orme  eft  vieux  , pourquoi  accé  érer 
fon  dépénflcment;  s’il  eft  plein  de  fève , n’exifte-t-i!  pas  d’autres  moyens  plus  fimpies 
& moins  meurtriers  pour  la  modérer:  c’eft  ce  qu’on  examinera  dans  une  autre  note. 

(2)  Toutes  ces  pratiques  & plufieurs  autres  femblabies,  que  je  pâlie  fous  filence, 
prouvent  tout  au  plus  que  du  temps  de  Théophrafte , de  Columelle  , de  Pline  , &c.  , 
les  connoiiîances  fur  la  phyfque  des  arbres  n’étoient  pas  encore  bien  étendues. 

(3)  Pcrfonne  ne  refpeèfe  plus  que  moi  les  décidons  de  ce  grand  homme;  c’eft 
à fes  écrits  que  l’on  doit  la  révolution  heureufe  qui  commence  à s’opérer  dans  la 
taille  des  arbres;  ce  n’tft  pas  par  défaut  de  lumières  qu’il  a été  entraîné  à pref- 
crire  une  femblable  opération,  mais  bien  plutôt  par  l’habitude  d’un  ancien  préjugé» 
Comment  fans  cela  auroit-il  été  poftible  que  lui  , qui  a li  bien  démontré  la  manière 
de  modérer  la  fève  en  inclinant  les  branches  , n’ait  pas  préféré  cette  méthode  fim- 
pie  aux  fcaridcations.  Dans  ces  cas  d’emportement  de  fève,  qui  empêche  les  fruits 
de  nouer  , que  les  arbres  (oient  à plein-vent  , en  efpader  ou  en  buifton  , couchez  les 
branches,  les  bourgeons  de  l’année  précédente,  & üs  fe  mettront  à fruit;  que  le 
nombre  de  ces  bourgeons,  couchés  horizontalement  , foit  proportionné  à l’abondance 
delà  fève;  couchez,  inclinez  fur-tout  tous  ceux  du  fommef  au  lieu  de  les  tailler  , 
& i abondance  de  fève  fe  portera  & fe  confumera  à donner  du  fruit  : cette  furabon- 
dance  ne  fe  manifefte  , pour  l’ordinaire,  que  fur  ceux  dont  on  retranche  trop  de  bois 
a la  taille.  N’y  touchez  pas  pendant  une  année,  comme  le  dit  Ab  de  Schabol , <k 
fupprimez  tous  les  canaux  directs  de  la  fève,  & elle  ne  s’emportera  plus. 

Tome  IX,  Q 
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Vous  faites  de  fembiables  incitions  dans 
tous  les  fens , par  devant , par  derrière, 
8c  des  deux  côtés.  Ladiflance  d’une  în- 
ciiion  à l’autre  doit  être  depuis  7 , 8 ou 
9 pouces  jufqu’à  un  pied.  Si  Ton  faifoit 
les  incifions  du  haut  vers  le  bas , elles 
ne  tarderaient  pas  à te  fermer , & tou- 
jours la  fève  reprendroit  fon  même 
cours; mais  ces  incitions  étant  faites  en 
défions,  il  faut  absolument  que  cette 
lève  fou  retardée  dans  fon  cours, qu’elle 
n’arrive  que  difficilement  8c  par  me- 
nues parcelles , 8c  par  ce  moyen  elle 
et \ de  toute  néceffité  élaborée  , cuite 
8c  digérée.  Oa  fait  cette  opération  en 
mars. 

SCARLATINE.  Voye^  Fièvre. 

SCEAU-DE-  NOTRE  - DAME  or/ 
RACINE- VIERGE.  Tournefort  le 
place  dans  la  feptième  faction  de  la  pre- 
mière claffe  des  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  , en  forme  de  cloche  , dont 
le  calice  devient  un  fruit  charnu  , ce  il 
Rappelle  tamnus  racemofa  flore  minore* 
luteo  pâlie fee me.  Von  - Linné  le  claffe 
dans  la  dioécie  hexandrie , 8c  le  nomme 
tamnus  commuais.  Voyez  PL  III , 
page  î 20. 

Fleur , mâle  & femelle  fur  des  pieds 
différens.  Comme  les  pieds, qui  portent 
les  individus  différens,  ont  néanmoins 
des  caractères  fembiables  , on  a repré- 
fente en  A un  individu  mâle.  Le  calice 
efl  un  tube  d'une  feule  pièce  , divifée 
en  cinq  fegmens  égaux.  Le  calice  tient 
lieu  d e corolle  , car  on  n’enconnoît  pas 
â cette  fleur;  il  eft  foutenu  par  un  pé- 
dicule court  & cylindrique.  On  trouve 
dans  le  centre  du  calice  les  flx  étami- 
nes qui  conflituent  l’individu  mâle  B. 
La  fleur  femelle  repréfentée  en  C , a 
un  calice  femblable  â l’individu  mâle, 
8c  il  pôle  fur  l’ovaire  qui  devient  le  fruit. 
La  coieur  des  fleurs  efl:  d’un  jaune  pâle. 

F/  * uit  D , Baie  ovoïde  , partagée  en 
trois  loges  dont  une  efl:  repréfentée  en 
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E.  Dans  chaque  loge  font  renfermées 
deux  graines  F. 

Feuilles , molles , Amples , entières  , 
en  forme  de  cœur  , portées  par  de 
longs  pétioles  , quelquefois  pointues. 

Racine  , en  forme  de  tufeau  allez 
Ample  , remplie  d'un  fuc  puant  8c 
vifqueux. 

Fort  ; tiges  farmenteufes  , grêles  9 
longues  , hgneufes  , grimpantes  fans 
vrilles  , fur  ieiquelies  les  feuilles  font 
alternativement  placées....  Les  feuilles 
font  foutenues  par  de  longs  pétioles  ; 
les  fleurs  naiflfent  de  leurs  aiffeles. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux  , les 
haies  ; la  plante  efl:  vivace  Sc  fleurit  en 
juillet. 

Propriétés  ; la  racine  efl:  inodore  , a 
une  faveur  âcre  qui  n’efl  pas  défagréa- 
ble  , 8c  les  feuilles  ont  une  faveu  r vil- 
queufe.  La  racine  deflechée  efl  un  mé- 
diocre urinaire  ; récente  oc  â haute 
dofe  , un  puiffant  urinaire  8c  fou  vent 
purgatif.  Sèche  , on  la  donne  depuis 
une  dragme  jufqu’à  demi-once  en  infu- 
Aon  dans  cinq  onces  d’eau.  Récente., 
depuis  demi  - dragame  jufqu’à  demi- 
once  en  infuflon  dans  flx  onces  d’eau. 
Les  gens  de  la  campagne  s’en  fervent 
ratiflee  ou  Amplement  concafiée  , & 
l’appliquent  comme  réfol utif  fur  les 
meurtriffures  8c  fur  les  contuïions. 

SCEAU  DE  SALOMON  ou  GRE- 
N OU  1 L LET.(  Planche  lïR  pa  ge  120). 
Tournefort  le  place  dans  la  leçon  de 
feRion  de  la  première  claffe  des  her- 
bes à fleur  en  cloche,  dont  le  piixil 
devient  un  fruit  mou  & affez  petit , il 
l’appelle  Polygonatum  laùfolium  vul- 
gare . Von- Linné  le  nomme  çonvallaiia 
poiigonatum  , Ôc  le  claile  dans  hhexan- 
drie  monogynie. 

Fleur  ; blanche.  La  tige  B qui  porte 
les  fleurs , montre  les  feuilles  vues  par- 
deffous  , 8c  la  tige  C portant  les  fruits  , 
offre  le  deffus  ; les  fleurs  font  d’une 
feule  pièce  en  grelot  alongé,  l’extré- 
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mité  de  la  corolle  divifée  en  fîx  dents. 
D repréfente  cette  corolle  avec  les  fix 
étamines  qui  s’attachent  â fes  parois  ; 
lepiflii  E fort  du  fond  de  la  corolle. 

Fruit  ; le  piilil  devient  une  baie 
charnue  F , vue  coupée  tranfverfale- 
ment  en  G , renfermant  les  femences 
H dure  a & ovoïdes. 

Feuilles , ovales  , oblongues  , d’un 
vert  foncé  6c  fillûnné  par  des  nervures 
bien  prononcées  qui  partent  de  la  bafe. 

Racine  K , longue,  fibreufe , articu- 
lée , iï tuée  tranfverfalemént  à fleur  de 
terre. 

Fort  ; les  tiges  font  foîbles,  courbées, 
hautes  de  i oâ  1 8pouces;lesfleurs  naiffent 
folitairesôc  plus  communément  deux  à 
deux  de  deffous  les  feuilles  ; les  feuil- 
les font  alternativement  placées  fur  les 
tiges  9 6c  les  embrafïent  par  leur  bafe. 

Lieu  ; les  bois.  La  plante  eft  vivace 
&’ fleurit  en  mai  & juin  „ quelquefois 
en  octobre  , fl  la  chaleur  6c  la  féche- 
re-fle  fe  font  foutenues  pendant  l’été. 

Propriétés  ; fa  racine  eft  inodore  , fa 
faveur  au  commencement  fade  6c  vif- 
queule  , en  fuite'  légèrement  âcre  6c 
au  Aère.  C’eft  la  feule  partie  de  la  plante 
employée  en  médecine.  L’ufage  de  la 
racine  modère  quelquefois  les  pertes 
blanches;  extérieurement  elle  repré- 
feme  légèrement  les  tumeurs  inflamma- 
toires. On  regarde  cette  racine  comme 
vulnéraire  & aflringente.  On  prefcrit 
la  racine  sèche  depuis  une  dragme  juf- 
qu’à  une  once  en  décodion  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin  , . . . récente  pi- 
lée , & broyée  avec  fuffifante  quantité 
d’eau  ou  de  vin  , elle  efl  employée  en 
c a ta  piaf  me.  . . Quelques-uns  font  in- 
fufer  dans  l’huile  d’olive  les  feuilles  & 
les  fleurs,  St  les  appliquent  enfuite 
fur  les  brûlures;  c’efl:  un  abus.  Toute 
brûlure  fait. naître  l’inflammation,  & 
tou-se  inflammation  fait  rancir  l’huile  3 
rnêmeila-  plus  douce  dont  on  fe  fert  en 
catcaplafirre.  ou  comme  Animent.  La 
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rancidité  de  l’huile  augmente  ffinfiam- 
mation.  De  l’eau  Ample  vaut  beaucoup 
mieux. 

SCHISTE,  pierre  argüeufe,  peu 
pefante,  plus  ou  moins  dure,  d’une 
couleur  ou  cendrée  grisâtre  , ou  bleuâ- 
tre , ou  roufsâtre  , qui  le  caflfe  en  mor- 
ceaux irréguliers.  CTA  une  efpèce 
dé ardoife  , 6c  on  l’appelle  ainfl  lorfqu’il 
eh  feuilleté  & Affile,  c’eft'-â-dire  , qu’on 
peut  le  fendre  en  lames  minces  ; 6c  on 
lui  donne  le  nom  de  fc  biffe  , lorfque  la 
matière  qui  le  forme,  e fl:  ou  graveleufe, 
ou  compare  , informe  , en  rognon  » 
traverfée  par  des  veines  quartzeufes. 

Les  terres  voifines  des  montagnes 
fchiffeufes , les  plaines  où  les  eaux  dé- 
pofentles  parties  terreufes  qu’elles  ont 
entraînées  de  ces  montagnes , font  or- 
dinairement très  - fertiles  , parce  que 
l’argile  du  fchiffe  fe  trouve  mêlée  avec 
le  fable,  les  débris  des  plantes,  6c  fur- 
tout  l’humus  ou  terre  végétale  tenue  en 
di Ablution  dans  les  eaux®  Les  champs 
qui  avoifinent  la  rivière  nommée  Y J sè  re9 
& les  dépôts  qu’elle  fait  dans  ces  crues 
extravagantes, fourniffent  la  preuve  de 
ce  que  j’avance.  Les  ardoifes  pures  ne 
donnent  pas  de  fi  bon  terreau.  Les  dé- 
pôts de  liséré  ainfl  que  leur  terre  trans- 
portée fur  une  prairie  , dans  un  jardin 
potager,  fervent  d’engrais. 

SCIATIQUE  , (la  ) ( Médecine  ru- 
rale )effune  maladie  très-douloureufe , 
quia  tantôt  fon  fïége  dans  l’articulation 
de  l’os  de  la  cuifife  6c  de  l’ifchion  , tan- 
tôt dans  la  gaine  du  nerf  fciatique. 

Cothunio  en  diftingue  deux  efpèces  ; 
dans  la  première  il  exiffe  un  abcès  pu- 
rulent dans  toute  la  direTion  du  nerf 
crural  ; 6c  dans  la  fécondé  , dans  tout 
le  trajet  du  nerf  fciatique.  Mais  suffi  il 
eff  prouvé  que  le  foyer  de  cette  mala- 
die fe  trouve  très-fou  vent  dans  les  lom- 
bes 6c  l’os  facrum  , 6c  s’étend  même 
quelq  uefois  jufqu’à  l’extrémité  du  pied  • 

La  fciatique  ne  diffère  de  la  goutte  St 
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du  rhumatifme  que  par  le  fie ge.  Elle 
exerce  constamment  la  cruauté  dans  la 
région  du  coccis  , de  l’os  facrum  , de  la 
cuiffe  & de  la  jambe;  au  lieu  quêta 
goutte  & le  rhumatifme  ne  fe  fixent 
prelque  jamais  fur  les  mêmes  parties  , 
& que  celles  qui  ont  été  affeétaes  dans 
un  paroxifme  , en  font  à l’abri  dans  un 
autre. 

Cette  maladie  eft  toujours  caraâéri- 
fée  par  une  douleur  vive  qui  s’étend  fur 
tout  le  trajet.de  l’endroit  affecta  ; elle 
eft  quelquefois  fi  confidérable  que  les 
malades  ne  peuventy  fupporter  la  plus 
légère  application  : dans  cet  état,  ils 
pouffent  les  hauts  cris , & iont  obligés 
d’obferver  le  plus  grand  repos,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  ni  marcher  , ni  ofer 
exécuter  le  moindre  mouvement.  L’im- 
mobilité de  1a  cuiffe  eft  la  fuite  ordi- 
naire de  leurs  douleurs , & comme  leur 
fouffrance  redouble  , quand  ils  veulent 
fe  baiffer  & fe  redreffer  , ils  fe  voient 
contraint  à refter  dansla  même  fituation. 

Cette  maladie  qui  a une  durée  plus 
ou  moins  longue  , prend  très  - fouvent 
le  carâêfère  & le  type  intermittent , & 
fe  reproduit' dans  certaines  faifons  de 
l’année.  Hippocrate  range  la  fciatique 
dans  la  claffe  des  maladies  d’automne. 
Mais  communément  on  voit  fes  paroxif- 
mes  fe  reproduire  lorfque  les  froids 
commencent  à fe  faire  fentir. 

Une  infinité  de  caufes  concourt  à ex- 
citer la  fciatique.  Elle  eft  fouvent  pro- 
duite par  des  chutes , des  coups  vio- 
lens,  par  de  fortes  contufions  & par  des 
bleffures;elle  eftquelquefoisfymptôme 
de  la  maladie  vénérienne  & de  beau- 
coup d’autres  maladies  ; elle  dépend 
le  plus  ordinairement  delà  fupreffion 
de  tranfpiration  , de  la  répercuffion  de 
quelque  éruption  cutanée  , comme 
gale  , dartre  , &c.  L’humidité  de  l’at- 
mofphère  , l’épaiffiffement  du  fang  , 
le  féjour  dans  des  lieux  humides  & 
marécageux  , la  ceffation  des  évacua- 
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tions  périodiques  ou  habituelles,  Lu- 
fage  des  alimens  falés , épicés  & de  haut 
goût , & tout  ce  qui  peut  incendier  les 
humeurs  ou  leur  imprimer  une  certaine 
âcreté , peut  donner  naiffance  à cette 
maladie. 

L’obfervation  journalière  nous  ap- 
prend qu’elle  eft  familière  aux  habitans 
des  côtes  maritimes  , à ceux  qui  avoi- 
finent  de  gros  fleuves  & des  étangs , & 
qui  s’expofent  aux  plus  grandes  intem- 
péries de  l’air.  Les  jeunes  gens  en  font, 
pour  l’ordinaire  à l’abri  , les  vieillards 
y font  les  plus  expofés;  pour  l’ordinaire 
elle  ne  fe  manifefte  que  dans  un  âge 
avancé. 

La  fciatique  fîmple  eft  rarement  à 
craindre;  l’invétérée  entraîne  avec  elle 
le  plus  grand  danger  , en  ce  qu’elle 
affoibîit  & exténue  ceux  qui  en  font  at- 
teints , raccourcit  leurs  membres  , & 
les  réduit  à un  état  d’atrophie  extrême. 

Le  traitement  de  la  fciatique  eft 
fubordonné  à la  caufe  qui  la  produit. 
Le  mercure  emporte  ordinairement 
celle  qui  dépend  d’un  vice  yérolique  ; 
les  emménagogues  & les  anthi-hyfléri- 
ques  conviennent  dans  celle  qui  recon- 
noît  pour  caufe  la  fupreffion  des  mois 
ôcdes  lochies,  où  les  vapeurs  hyftéri- 
ques;  les  fudorifiques  font  très -bien, 
appropriés  dans  la  fciatique  occafion- 
née  par  la  fuppreffion  de  tranfpiration. 

Mais  quand  elle  eft  entretenue  par 
l’engorgement  de  l’enveloppe  du  nerf 
fciatique  , on  appliquera  un  véficatoire 
à l’endroit  où  le  nerf  eft  le  plus  à décou- 
vert vers  la  tête  du  péroné,  à la  mal- 
léole externe;  c’eft  ainfi  qu’on  eft  venu 
â bout  de  réfoudre  des  états  prefque 
paralytiques , en  pompant  les  humeurs 
contenues  clans  l’enveloppe  de  ces 
nerfs.  C’eft  auffi  dans  ces  vues  que  les 
anciens  employoient  les' brûlures  &. 
fur- tout  le  moxa  , particulièrement 
lorfque  la  fciatique  étoit  déterminée 
par  la  métaftaze  d’une  humeur  puru- 
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lents  produite  dans  quelqu’autre  partie 
du  corps  , jetee  fur  l’articulation  de 
la  cuiffe  avec  l’os  de  la  hanche,  afin  de 
prévenir  les  fuites  funeftes  qu’aurait  cet 
abcès  , qui  entraîneroit  à coup  sûr  ou 
la  cane  ou  la  pthifie.  On  doit  s’y  oppo- 
fer fortement  parl’ufagedu  quinquina 
combiné  avec  le  lait,  par  celui  des  ti- 
fan  nés  fudorifiques  , qui  réuffifïent 
toujours  bien  dans  le  cas  d’ulcères  for- 
dides  ; mais  fi  on  doit  ouvrir  ce  dépôt 
il  faut  le  faire  le  plutôt  poilible  , en 
pratiquant,  comme  le  prefcrit  M.  de 
Haen  , une  très-petite  ouverture,  en 
panfant  très-rarement  la  plaie,  & en 
la  laififant  ouverte  pendant  très-long- 
temps. 

Quand  il  n’y  a point  d’abcès  & que 
les  douleurs  font  vives , que  les  parties 
font  rouges  & tendues  , qu’il  y a un  de- 
gré de  chaleur  phyfique  & pulfatioir 
des  artères  ; on  doit  alors  employer  les 
faignées  du  bras  oc  du  pied,  infifter 
beaucoup  fur  les  adouciffans  & les  relâ- 
chans,  & procurer  enfuite  un  flux  de 
ventre  dyflentérique  par  les  vomitifs , 
qui  réuffifïent  toujours  bien  lorfque  la 
fciatique  dépend  d’une  furcharge  pu- 
tride dans  l’eftomac  , & par  des  purga- 
tifs actifs  ç tels  que  le  jaiap  , les  lave- 
mens  âcres  ; il  faut  enfin  obferver  une 
proportion  entre  les  remèdes  & la  vio- 
lence de  la  maladie. 

Les  topiques  actifs  pourroient  être 
dangereux  dans  les  douleurs  fortes  , il 
vaut  mieux  appliquer  les  épipafliques 
les  plus  doux.  Tiffot  propofe  le  taffetas 
ciré  , les  linimens  volatils  huileux  , les 
douches  d’eau  ; mais  enfuite  les  véfi- 
catoires  en  agifient  mieux.  On  prati- 
que à l’hôpital  de  Montpellier  Tufage 
des  mèches  de  coton  brûlées,  ce  qui 
eft  analogue  au  moxa  des  Chinois. 
Mercatus  a pratiqué  avec  fuccès  des 
brûlures  au  cartilage  des  oreilles  ; il  en 
explique  les  bons  effets,  par  la  fym- 
pathie  qu’il  y a entre  les  maladies  de 
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la  tête  & la  fciatique.  On  a vu  un 
homme  qui , par  les  lois  de  cette  fym- 
pathie,avoit  une  furdité  lorfque  la 
fciatique  difparoiffoit  , & entendoit 
très-bien  lorfque  les  accès  de  fciatique 
venoientà  reparoître.  Hippocrate  nous 
apprend  que  la  furdité  eft  avantageufe 
à ceux  qui  font  attaqués  de  la  fciatique  : 
cette  fympathie  indique  les  bons  effets 
des  remèdes  révulfifs. 

SC] LUS  ou  SQU1LLE  ROUGE; 
Von- Linné  la  claffe  dans  l’hexandrie 
monogynie  , & la  nomme  f cilla  ma- 
ritima.  Tournefort  l’appelle  ornitho- 
gatum  m a ritim  u m , fe  u f cilla  radia  rubra , 
& la  place  dans  la  quatrième  feftion 
de  la  neuvième  claffe  des  herbes  à 
fleur  régulière  & en  lys,  compofée  de 
fix  pétales,  & dont  le  piitii  devient 
le  fruit. 

Fleur  ; corolle  plane  , compofée  de 
fix  pétales  ovales  „ étendus  ; point  de 
calice. 

Fruit  ; capfule  arrondie,  lifie  , à trois- 
filions , â trois  loges , à trois  valves , ren- 
fermant plufieurs  femences  obrondes. 

Feuilles;  longues  d’un  pied  au  moins,, 
partant  de  l’oignon  , fimples  , très-en- 
tières, vertes,  charnues,  vifqueufes. 

Racine  ; oignon  ou  bulbe  rougeâtre, 
formée  de  plufieurs  tuniques  épaiffes,. 
charnues. 

Fort  ; du  milieu  des  feuilles  fort  une 
hampe  ou  tige  qui  part  de  la  racine 
&c  s’élève  â plufieurs  pieds  ; les  fleurs 
nauTent  au  fommet,  difpofées  en  co 
rimbe;  ia  bulbe  pouffe  fa  tige  , fes 
feuilles  & fes  fleurs  fans  être  mife  en 
terre. 

Lieu  ; l’Efpagne  , dans  les  fables  au 
bord  de  la  mer,  en  Syrie  , en  Sicile; 
fleurit  en  août  & feptembre. 

Propriétés  ; la  racine  eft  la  feule 
partie  employée  en  médecine  ; elle  eft 
inodore,  fa  faveur  eftamèie,  nauféa- 
bonde  & très-âcre;  la  racine  sèche  eft 
un  puiifant  urinaire;  donné  à haute 
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dofe  elle  fait  vomir , purge , caufe  des 
accidens  Quelquefois  mortels.  Elle  eil 
indiquée  dans  l’afeite  par  rétention  de 
matières  excrétoires  , dans  Phydropifie 
de  poitrine  , de  matrice,  dans  Pailhme 
pituiteux  dans  la  toux  eatarrale  : 
loriqtéon  donne  la  racine  récente  & 
àdoie  un  peu  forte,  elle  eft  vénéneufe. 

On  prépare  avec  cette  racine  un  miel, 
nommé  miel  [ciüitique  , avantageux 
dans  l’afthme  pituiteux , la  toux  catar- 
rhale ; il  ed  préféré  aux  autres  pré- 
parations de  fcille,  dans  toute  les  es- 
pèces de  maladies  de  poitrine,  où  il  faut 
exciter  FexpeéîQraiion  fans  trop  irriter 
les  bronches  pulmonaires  où  il  faut 
en  même  temps  provoquer  le  cours 
de 3"  urines» . , . Le  vinaigre  fcilliuque 
échauffe  moins  , rend  le  cours  des  uri- 
nes plus  abondant,  & facilite  rarement 
l'expeâoration.,..  Uoximel  fcillitique 
favorife  beaucoup  PexpeRoration  , & 
l’expulfîon  des  urines,  particulièrement 
lorfqu’il  y a douleur  , fans  irritation 
des  branches  pulmonaires  & des  voies 
ma na ires.  Dès  que  la  racine  ou  fe s' pré- 
parations paffent  par  les  (elles  , elles 
affoibliffe«t  beaucoup,  & elles  dimi- 
nuent l’expuifion  des  matières  conte- 
nues dans  les  bronches  & l’excrétion 
des  urines  plutôt  que  de  les  accroître. 
On  croit  avoir  obfervé  que  la  farine 
d’orobe  corrige  les  mauvaifes  qualités 
de  la  racine  ; que  la  crème  de  tartre 
adoucit  fon  âcreté  ; que  lacaneüedi- 
rninue  la  propriété  qu’elle  à de  favo* 
ri  fe  r le  vomiffement,  & que  le  fel  de 
glauber  la  rend  plus  aâive- pour  com- 
battre les  diverfes  bydropifîes  où  elle 
eft  indiquée  : il  fer  oit  bien  à délirer 
que  ces  obfervations  fu  fient  exaffes. 

L’expérience  journalière  prouve  que 
cette  plante  végète  & fleurit  fans  le 
fe  cours  de  la  terre  ; cependant  elle 
pouffe  pîufieurs  feuilles  très-larges  & 
très  grandes  , & fou  vent  une  tige  de 
fix  à Irait  pieds  de  longueur , fans  que 
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l’oignon  paroiffe  beaucoup  diminuer 
de  Ion  poids;  cependant  ces  feuilles, 
ces  tiges , ces  fleurs  en  ont  acquis  un 
allez  conhderabîe.  On  demande  , où 
donc  cette  plante  a-t-elle  tire  les  prin- 
cipes de  ion  accroiffement  ? de  l’air-, 
de  rhumidité  & des  principes  conte- 
nus dans  l’air  atmofphériqüe  ; ce  qui 
prouve  que  les  autres  plantes  fe  riour- 
riffent  autant  par  l’air,  que  par  les 
fucs  de  la  terre  qu’elles  pompent  par 
les  racines,  il  y a plus  ; il  Ton  tourner 
â i’analyfe  chimique  les  feuilles , les 
tiges  & les  fleurs,  on  en  retirera  les 
mêmes  produits  que  des  autres  plantes, 
c’eft-à-dire  de  l’air  fixe  , ( c on  fuite îj 
ce  mot  ) de  l’eau  , des  fels , de  l’huile 
& de  la  terre. 

SCLARÈE,..Fo/é^  Orvale. 
SCOLOPENDRE , ou  LANGUE 
DE  CERF.  ( Flanche  IV.  ) Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  fection 
de  la  feizième  claffe  des  herbes  apé- 
tales fans  fleurs , dont  les  fruits  naiffent 
fur  le  dos  des  feuilles,  & il  l’appelle 
Lingua  cefvina  offcinanim.  Von -Lin né 
la  claffe  dans  la  famille  des  fougères 
de  la  criptogamie,  & la  nomme  af- 
plenium  fcoloperidrium . 

Fleur  & fruit  ; on  découvre  au  dos 
des  feuilles  des  filions  roufsâtres;  ces 
filions  font  formés  par  des  capfules 
très-petites  qui  condiment  la  fructifica- 
tion : on  les  distingue  â l’aide  du  mi- 
croicope.  Les  iileursoc  les  fruits  font 
développés. en  E ; la  capiule  D eff  mu- 
nie d’un  anneau  diadique,  lequel, en 
fe  féchant , le  contrarie  en  F , de  ma- 
nière à ouvrir  la  capfuie  : ce  mouve- 
ment en  fait  fortir  beaucoup  de  femen- 
ces  menues  comme  de  la  pouffiète  G. 

Feuilles , (impies , entières , en  forme 
de  langue  , en  cœur  à leur  bafe  , 1 i fie  s , 
portées  par  de  longs  pétioles. 

Racine  A , nombreufe-,  entrelacée 
dans  les  infsrtions  des  pétioles  des 
vieilles  feuill&s. 
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Port ; les  -pétioles  partent  de  la  ra- 
cine 6c  en  grand  nombre  , & tiennent 
lieu  de  tiges,  ils  font  recouverts  d’un 
vert-brun  , quelquefois  très-longs.  La 
longueur  des  feuilles  varie  depuis  trois 
pouces  juiqu’a  un  pied  6c  demi.  Elles 
font  roulées  en  fpirale  fur  elles-mêmes 
avant  leur  développement. 

Lieu  ; les  bois,  les  montagnes,  les 
fentes  des  rochers,  les  terrains  humi- 
des ; la  plante  eit  vivace;  fa  plus  grande 
vigueur  eit  en  automne. 

'Propriétés  ; feuilles  d’une  odeur  aro- 
matique très-peu  ienfible,  d’une  faveur 
iégè  rement  au  itère  6ç  un  peu  âcre.  La 
fçoiopendre  fait  partie  des  plantes  ca- 
pillaires ; on  . l’emploie  dans  les  apo- 
: sèmes  apéritifs,  béchiques  & vulné- 
raires. On  prefcm  les  feuilles  sèches 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  demi-once 
en  macération  au  bain-marie,  dans  cinq 
onces  d’eau. 


SCORBUT.  ( Médecine  rurale.  ) 
Juiqu’ici  on  a beaucoup  écrit  fur  le 
f cor  but.  Ronjfeus  & Echtias  médecins 
de  i’anuquité  , en  avaient  fait  une  ma- 
ladie du  foie  : leur  fentimeru  fut  adopté 
par  les  médecins  qui  vinrentaprès  eux  ; 
mais  il  étoic  rtfervé  à Sennert , à Fo - 
refais  j à HorfUus  , à lie  u fie  rus  * 6ç  à 
Villifîus  , de  combattre  cette  erreur. 
Les  différentes  recherches  & decou- 
vertes qu’ils  firent  fur  des  cadavres  in- 
fectés de  fcorbut,  les  empêché; emd’ac- 
créditer  cette  opinion,  parce  qu’ils 
trouvèrent  ce  vilcèr.e  ( la  rate  ) dans 
l’état  le  plus  naturel  , & exempt  de  la 
plus  légère  trace  fcorbunque. 

On  ne  fauroit diilimuîer  qu’on  a fou- 
vent  trouvé  cet  organe  gâté  & cor- 
rompu; mais  on  ne  doit  pas  pour  cela 
en  conclu  te  que  la  rate  foit  plus  par- 
ticuliérement affectée  dans  cette  mala- 
die , puifqu’ona  obfervé  Içs  poumons, 
le  péricarde  , le  cœur,  le  mefemère  , 
l’épiploon  , 6c  les  autres  vifcères  abdo- 
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minaux  plus  ou  moins  atteints  de  la 
même  corruption. 

Enfin  , comme  le  fcorbut  ne  peut 
pas  être  défini , à caufe  de  la  variété 
de  fes  fy mptômes  , il  doit  être  regardé 
comme  une  maladie  très- compliquée, 
difficile  à connoître , 6c  encore  plus 
pénible  à guérir. 

On  en  diihngue  deux  efpèces  , le 
fcorbut  de  mer,  6c  celui  de  terre,  ou 
bien  le  fcorbut  chaud  , 6c  le  fcorbut 
froid.  Dans  chacune  de  ces  efpèces 
on  diffingue  trois  degrés  progreffifs  ; 
le  commencement  ou  le  préludé  , l’au- 
gmentation & fa  confrmation. 

Le  fcorbut  s’annonce  toujours  par 
une  non-chalance  & une  pareffe  ex- 
traordinaires , par  une  averfion  pour 
tout  exercice  , par  le  plus  grand  défi r 
de  relier  toujours  afïis  ou  couché,  6c 
par  la  plus  obfcure  retraite.  Ceux  qui 
en  font  atteints  deviennent  .pâles  8c 
bouffis  du  vifage  ; â la  couleur  natu- 
relle de  la  peau  Excède  la  couleur 
verdâtre  des  lèvres;  le  corps  devient 
à fon  tour  pâle  ; obfçur , 6c  même  livi- 
de ; la  triftefie  , la  crainte  & la  con fier- 
nation  s’emparent  de  ieurTme  , leurs 
membres  font  engourdis , leurs  jam- 
bes fléchiflént,  ils  conçoivent  le  plus- 
grand  dégoût  pour  la  marche  , le  moin- 
dre mouvement  augmente  leur  fatigue. 

Le  pouls  dans  cet  état,  s’éloigne  peu 
du  naturel , 6c  fi  on  y obferve  quelque 
différence,  elle  ne  confiée  que  dans 
la  lenteur  8c  la  dureté  de  l’artère.  A 
tous  ces  différons  fy  mptômes  fe  joi- 
gnent la  difficulté  derefpirer,  le  gon- 
flement des  hanches  , le  battement  de 
l’artère  épigaffique , la  démangealfoa 
de  tout  le  corps , le  Dignement  des  gen- 
cives qui  laiffent  couler  un  fang  diffout, 
qui.  prend  bientôt  après  une  couleur 
rouge , 8c  une  confiffance  mollaffe  & 
noirâtre;  il  n’efl  pas  même  poffible 
d’approcher  de  trop  près  les  malades, 
-fans  être  infefté  par  la  puanteur  de 
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leur  haleine.  11  fe  manifefte  fur  la  peau 
des  caches  rouges,,  eniuite  bleues  * qui 
finiflent  par  devenir  plus  nombreufes, 
plus  livides' 6c  plus  noirâtres  : elles  va- 
rient par  leur  forme  ; les  unes  font 
rondes,  & les  autres  plates. 

Le  fcorbut  ne  refte  pas  long-temps 
dans  cet  état  , fes  progrès  deviennent 
rapides , 6c  les  mêmes  fymptômes 
prennent  6c  acquièrent  un  fécond  degré 
d’intenfité.  La  reipiration  devient  beau- 
coup plus  laborieule  ; les  malades  iont 
prefque  toujours  hors  d’haleines  , & 
croient  être  fuffoquésau  moindre  mou- 
vement. Leurs  cuiffes  enflent  , & fe 
défenflent , les  tendons  fléchiffeurs  des 


jambes  les  retirent  vers  le  fémur  , 6e 
les  roidiffent.  On  a vu  des  veillards 
dont  les  talons  s’étoient  infenflblement 
retirés  vers  les  feffes.  Les  douleurs 
quhls  éprouvent  lont  très- vives  , 6c 
peuvent  être  comparées  à celles  du 
rhurnatifme  le  plus  aigu  , de  la  goutte, 
ou  de  la  fciatique  la  plus  douîoureufe. 
Le  pty  ait  fine  qui  lurvient  à certains, 
leur  fait  aufïi  jeter  les  hauts  cris.  Il 
y en  a qui  ont  évacué  par  la  bouche, 
dans  moins  de  vingt-quatre  heures  , 
plus  de  deux -pintes  de  falive.  A tous 
ces  fymptômes  fuccèdent  les  crampes, 
le  reflerrement  de  la  poitrine,  les  foi- 
bleffes , les  fyncopes;  les  hémorragies 
du  nez  , des  gencives , de  l’anus  , de 
la  matrice,  le  crachement  du  fang  , 
des  ofirocopes  ; enfin  la  corruption  fai- 
faut  toujours  de  nouveaux  progrès, 
les  taches  deviennent  plus  confidéra- 
bles  , & fe  changent  en  ecquimozes. 

Dans  le  troifième  degré  du  fcorbut. 
c’efl  à-dire  dans  fa  confirmation  , les 
ulcèresquis’étoiéntf orme  s auparavant, 
donnent  un  pus  fétide  6c  fameux.  Les 
anciennes- -cicatrices  s’ouvrent , la  peau 
des  jambes  craque  , on  y voit  des  tu- 
meurs livides , molles  & douloureufés, 
des  Adules  fangeufes  6c  fanguinolentes: 
les  malades  font  attaqués  de  fièvres 
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putrides  colîiquatives  avec  des  fueurs 
froides  oc  des  hémorragies  mortelles, 
il  leur  lurvient  quelquefois  la  jauniffe, 
l’afcite , une  conftipation  opiniâtre, 
une  difficulté  de  refpirer  qui  les  étou  ffe 
fubitement , ou  des  douleurs  très-vives 
autour  .de  la  vefiie  , prefque  toujours 
fuivies  d’une  évacuation  d’urine  peu 
abondante  , fetide  6c  rouge  , qui  eft 
toujours  un  sur  prefage  des  fréquentes 
défaillances  , & d’une  mort  prochaine. 

Lifter  y Cohburnius  6c  autres , ont  re- 
gardé la  nourriture  faîée  dont  les  marins 
font  ufage  , comme  Ja  vraie  caufe  du 
fcorbut;  ce  feutraient eff  encore  adopté 
par  un  grand  nombre  de  médecins 
modernes , qui  ne  connoiiTent  point, 
ians  doute  , les  expériences  multipliées 
du  célèbre  Lind , médecin  Angîois  , 6c 
notamment  celle  par  laquelle  il  confie 
avoir  guéri  dans  l’efpace  de  quinze 
jours  , deux  pilotes  vraiment  fcorbu- 
tiques  , en  leur  donnant  à boire  deux 
pintes  d’eau  marine  dans  le  jour.  Ces 
deux  malades  avoient  les  gencives  pu- 
tréfiées , les  tendons  des  jambes  rac- 
cornis,  6c  les  cuiffes  œdémateufes. 

Nujckius  , Büchjhorràus  6c  Buffet 
regardent  le  fel  marin  comme  le  pré- 
fervatif  du  fcorbut  ; Barthôlin  a arrêté, 
avec  le  plus  grand  fuccès , par  le  feul 
ufage  de  i’eaa  de  mer  , les  progrès 
de  la  corruption  korbu  tique. 

La  nature  & les  effets  du  fcorbut  dé- 
montrent a ffe  z que  f a c a u fe  p roc  h a i n e 
efl  la  coagulation  du  fang  , 6c  la  fépa ra- 
tion de  la  lymphe  qui,  ne  s’uruffant 
plus  enfemblê,  lui  impriment  un  degré 
d’âcreté  , qui  s’accroiffant  de  jour  en 
jour,  d égénère  en  corruption  putride. 

Le  Meilleur  croit  que  dans  le  nombre 
des  caufes  ôccafionnelles , il  n’y  en  a 
pas  de  plus aft.ive  6c  de  plus  énergique, 
que  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration 
jnferffible.  Une  infinité  de  caufes  peut 
concourir  à fa  fuppreffion  ou  à fa  dimi- 
nution ; telles  qu’un  art  froid  & hu- 
mide , 
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mide , une  chaleur  très-forte , le  féjonr 
dans  des  lieux  froids , humides  & mal- 
fai  ns  , où  l’air  ne  fe  renouvelle  que 
très-rarement  ; les  trilles  affeèfions  de 
Famé,  une  vieoifive  6c  trop  fédentaire, 
les  chagrains  & les  travaux  du  corps 
trop  long-temps  foutenus , la  ce  fia  ti  on 
très-prompte  des  exercices  accoutu- 
més ^ le  defaut  des  fruits , 6c  d’alimens 
pris  dans  la  claffe  des  végétaux.  L’ufage 
des  al  i mens  groffiers  , vriqueux  , pour- 
ris & durcis  à la  fumée  , celui  du  vieux 
fromage , du  beurre  ranci , la  trop  mo- 
dique boiffon  d’eau  douce,  le  befoin 
qu’on  en  a dans  les  longs  voyages  de 
mer, l’excès  dans  les  -p'l  ai  fi  rs  de  i’arnour, 
la  crapule,  l’ufage  abulif  des  liqueurs 
fpiritueuies  , 6c  la  mal-propreté.  Le 
fcorbut  peut  être  la  fuite  des  maladies 
chroniques , des  fièvres  intermittentes 
anomales  , qui  ont  été  mal  traitées  , 
de  la  fupprelfion  des  menffrues , ou  des 
hémorroïdes  , & des  fréquentes  & 
grandes  hémorragies. 

Il  faut  encore  ajouter  à cette  énumé- 
ration la  maftication  & la  fumée  du 
tabac  en  herbe , que  Rouppe  , Evérard 
MAVN-U^a ringe  & Gilbert  regardent 
comme  une  caufe  très-puiffante. 

Il  n’eft  pas  aifé  , dans  tous  les  cas  , 
de  diftinguer  le  fcorbut  de  la  vérole  ; 
néanmoins  il  eft  prouvé  que  le  fcorbut 
affe&e  plus  particulièrement  les  gen- 
cives & les  dents.  La  vérole  au  con- 
traire établit  prefque  toujours  fon 
fiége  dans  les  glandes  amigdales , fur 
la  luette  & le  voile  du  palais;  les  ulcères 
qu’elle  produit  ne  font  ni  fanguinolens, 
ni  ichoreux.  Le  fcorbut  laifife  des 
taches  fur  la  peau  , mais  il  la  met  à 
l’abri  des  nœuds  & des  tumeurs;  les 
douleurs  qu’il  excite  font  plus  aiguè’s 
& reviennent  par  intervalles.  Dans  la 
vérole  , elles  font  plus  rongeantes  , 
6c  plus  confiantes,  & redoublent  toutes 
les  nuits.  Enfin  l’urine  des  véroléseft 
prefque  toujours  pâle  êc  plus  trouble 
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que  celle  des  fcorbutiques  qui  efi  trè$« 
montée  en  couleur. 

Le  fcorbut  n’exerce  fa  cruauté  que 
fur  mer,  dans  les  pays  feptentrionaux  , 
dans  les  lieux  humides  & marécageux, 
dans  les  côtes  maritimes , dans  le  voifi- 
nage  des  étangs , & dans  les  priions  & 
aun  es  depots  publics.  Les  pays  du  nord, 
ceux  qui  font  fort  élevés  , en  font  à 
l'abri  ; & fi  on  l’y  obferve  quelquefois, 
c’efi  toujours  fur  des  performes  fales  6c 
mai-propres,  qui  n’ont  aucun  foin  de 
leur  peau  , qui  ne  la  brodent  jamais , & 
qui  ne  tranfpirent  que  peu,  ou  point 
du  tout.  C’efi  toujours  fur  celles  que 
des  affaires  malheureufes  tiennent  ren- 
fermées dans  des  lieux  peu  aérés , mal 
expofés  au  vent  du  nord  , ou  que  la 
misère  a forcées  à fe  retrancher  dans 
des  maiions  étroites , humides  & crcu* 
fées  dans  la  terre,  où  l’air  extérieur  ne 
pénètre  que  très-rarement  ôc  avec 
beaucoup  de  peine  , & qui  ne  peuvent 
fe  nourrir  que  d’alimens  groffiers  & 
mat-lains. 

Les  jeunes  gens  & les  vieillards  font 
les  plus  expofés  à cette  maladie.  Les 
perfonnes  foibles  6c  valétudinaires  , 
celles  qui  ont  la  fibre  lâche,  font  très- 
difpofées  à la  contra&er  ; dans  cette 
claffe  doivent  être  comprifes  les  fem- 
mes délicates , celles  qui  donnent  dans 
la  lubricité,  6c  qui  font  bonne  6c  grande 
chère  ; les  vaporeufes,  celles  qui  font 
fujettes  à des  pertes  utérines  6c  à des 
hémorragies  très  fréquentes. 

Le  fcorbut  eft  une  maladie  cruelle , 
dangereufe  6c  difficile  à guérir,  fur- 
tout  fi  elle  efi  invétérée , 6c  fi  le  malade 
a les  hippocondres  livides  , ou  qu’il 
éprouve  de  cruelles  douleurs  au  bas- 
ventre.  Rembertus  Dodonœus  a très- 
bien  obfervé  que  la  mort  ne  tardoit  pas 
long-temps  à fur  venir  à cet  état. 

Le  danger  de  cette  maladie  efi  tou- 
jours en  raifon  du  nombre  6c  de  la  gra- 
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vite  des  fymptômes  qui  l'accompa- 
gnent. 

La  leucoplegmatie,  Laïcité  , la  tytn- 
panite5!’aîrophie,  la  diarrhée  ou  liôère, 
qui  iurviennent  au  fcorbut  , font  tou- 
jours des  lignes  mortels. 

La  contradure  des  genoux  efl  quel- 
quefois incurable  , tandis  que  les  au- 
tres fymptômes  dilparoiffent.  Le  doc- 
teur Hyves  a vu  un  matelot  angiois 
dans  ce  cas  ; les  remèdes  qu’il  lui  pres- 
crivit firent  difparoître  les  autres  fym- 
tômes  graves , mais  il  n’a  jamais  pu 
parvenir  à la  guérifon  de  la  contrac- 
tion de  la  cuiPie , & le  malade  a vécu 
pendant  très-long-temps  avec  le  talon 
collé  fur  fes  feffes. 

Adoucir  l’âcreté  des  humeurs , s’op- 
pofer  aux  progrès  que  la  flagnation  du 
virus  favorife  , en  en  procurant  l’excré- 
tion , travailler  enfin  à le  détruire  par 
les  moyens  fpécifiques,  font  les  indi- 
cations que  l’on  doit  fe  propofer  dans 
le  traitement  du  fcorbut. 

i°.  On  prefcrira  aux  malades  un  ré- 
gime adouciffant  , & diredement  op- 
pofé  à celui  qui  a pu  déterminer  le 
fcorbut.  Ils  feront  un  ufage  des  tifannes 
& boiffons  ràfraîchiffantes , telles  que 
la  limonade  , l’orangeade  , le  petit-lait 
bien  clarifié  , & acidulé  avec  iuffifante 
quantité  d’acide  vitriolique  jufqu’à 
agréable  aigreur. 

Celui  des  herbes  potagères  combiné 
avec  le  lait , le  pain  frais  , la  bière  nou- 
velle , les  pommes , les  oranges , les 
citrons , la  grofeille , l’ofeille , les  tama- 
rins, le  creftbn,  le  cocléaria,  le  mouron, 
font  encore  des  remèdes  qui  manquent 
rarement  de  guérir  le  fcorbut , fur-tout 
dans  fon  commencement. 

On  doit  encore  les  nourrir  avec  des 
légumes  tels  que  les  choux  , les  raves , 
les  poirées , les  betteraves , & quelque 
peu  de  viande  fraîche. 

2°.  La  faignée  efl  très-bien  indiquée 
lorfquele  fujet  efl  jeune  &pléthorique5 
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& fur-tout  fl  le  fcorbut  a précédé  une 
fuppreŒon  des  mois  ou  de  flux  hemo- 
roïdale;  elle  efl  d’autant  plus  recom- 
mandable , qu’elle  donne  de  la  fluidité 
aux  humeurs  en  diminuant  leur  vo- 
lume , & favorife.  l’excrétion  abondante 
des  urines,  & la  tranfpiration  infenflble, 
qui  efl  li  utile  dans  cette  maladie. 

Le  célèbre  Lind  ne  connoît  pas  de 
meilleurs  remèdes  que  les  fudorifiques 
pour  combattre  promptement  le  fcor- 
but , & les  peuples  de  l'Inde  feptentrio- 
nale  n’en  emploient  point  d’autres  : c’eft 
la  nature  qui  les  leur  a fuggérés.  Les 
chirurgiens  du  cap  de  Bonne  - Efpé- 
rance  excitent  de  bonne -heure  les 
fueurs , donnent  pour  cet  effet  des 
bouillons  compofës  avec  la  chair  de 
tortue  & les  bois  fudorifiques , font 
coucher  les  malades  pendant  quatre 
ou  cinq  heures  du  jour  & ont  le  foin 
de  les  faire  couvrir  de  plufieurs  couver- 
tures , pour  provoquer  & compléter 
la  crife  parfaite  que  la  fueur  doit 
opérer. 

On  peut  encore  donner  dans  cette 
même  vue  une  légère  infuhon  de  fleurs 
de  fureau  & de  coquelicot  , & faire 
broffer  la  peau  des  malades  ; les  fudori- 
fiques trop  forts  feroient  dangereux, 
parce  qu’ils  pourraient  les  jeter  dans  lin 
abattement  de  forces. 

Les  véfîcatoires  offrent  encore  un 
moyen  prefque  sûr  d’évacuer  la  ma- 
tière morbifique  : MM.  Poijjonier , des 
Pe  rrleres  & Rouppe  les  ont  employés 
avec  fuccès.  Le  dernier,  avec  ce  re- 
mède a guéri , dans  une  nuit , un  mate- 
lot, de  douleurs  très-forres  qu’il  éprou- 
voit  fur  les  genoux  ; il  faut  néanmoins 
éviter  de  les  appliquer  aux  jambes  de 
peur  d’y  occafionner  des  plaies  , qui 
pourroient  dégénérer  à leur  tour  en  ul- 
cères du  plus  mauvais  caraâère  , & c’efl 
toujours  dans  le  commencement  du 
mal  qu’il  faut  y avoir  recours,  & jamais 
lorfqu’il  y a infiltration  & diffolution 
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des  humeurs , ils  pourroient  alors  être 
très  nuifibles  en  provoquant  la  gan- 
grène. 

La  faignêe  &.  les  véficatoires  n’ex- 
cluent point  les  laxatifs  & les  diuré- 
tiques ; on  doit  toujours  choifir  les  plus 
doux  , & s’abftemr  de  donner  ceux  qui 
agiffent  d’une  manière  trop  énergique. 
Sous  ce  point  de  vue,  on  doit  prefcrire 
la  déco&îon  des  pruneaux , des  raifins , 
à laquelle  on  ajoute  , en  tant  que  de 
beioin  , la  crème  de  tartre  , la  manne  , 
la  rhubarbe,  le  polipode  de  chêne,  le 
tamarin  , la  caffe. 

Le  petit-lait,  combiné avecle  fe!  po- 
lycrefte , eft  un  remède  qui  produit  tou- 
jours de  grands  effets.  J’ai  vu  l’ufage  du 
miel  commun  , marié  avec  la  crème  de 
tartre  , relâcher  le  ventre  & produire 
de  grandes  évacuations,  fans  abattre  les 
forces.  Le  doâeur  Addïngton  recom- 
mande beaucoup  l’eau  marine  prife  à 
jeun  le  matin  à la  dofe  de  deux  à trois 
verres , deux  ou  trois  fois  par  femaine  ; 
le  fel  dont  cette  eau  eft  chargée  , purge 
doucement,  & répond  aux  bons  effets 
qu’on  doit  en  attendre. 

30.  On  tâchera  de  détruire  le  virus 
fcorbutique  par  les  remèdes  fpéci- 
fiques.  Pour  y parvenir,  on  donnera  , 
matin  & foir  , deux  onces  chaque  fois 
de  fuc  de  crelTon  , mêlé  avec  égale 
quantité  de  cocléria  & de  beccabunga, 
en  y ajoutant  une  demi-once  de  firop 
antifcorbutique. 

Le  petit-lait  combiné  a vecees  mêmes 
fucs,  l’eau  de  goudron , la  décoftion  des 
jeunes  branches  de  pin , doivent  être 
employés. 

On  doit  encore  donner  les  plantes 
antifcorbutiques  fous  forme  de  bouil- 
lons ou  d’apozèmes  , dans  lefquels  on 
fait  entrer  la  racine  de  patience  , de 
raiffort  fauvage,  à la  dofe  de  demi-once 
chacune. 

Morton  oc  Cojle  ne  veulen  t point  qu’on 
donne  aucune  efpèce  de  lait  aux  fcor- 
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bQtiques  ; mais  Buchan  a très-fouvem 
éprouvé  des  effets  extraordinaires  du 
lait,  pour  toute  nourriture  dans  le  fcor- 
but  de  terre  : « cetaliment , ajoute-t-il , 

» préparé  parla  nature,  renferme  un 
» mélange  des  propriétés  des  animaux 
» & des  végétaux  qui  font  les  plus 
» propres  de  toutes  à rétablir  une  conf- 
» titution  délabrée  , & â corriger  cet 

acrimonie  des  humeurs  qui  paroît 
» conftituer  la  véritable  effence  du 
» fcorbut. 

Le  dofteur  Kramer  regarde  le  petit- 
lait  , coupé  avec  trois  ou  quatre  onces 
de  lue  d’orange  ou  de  citron  , & pris  à 
la  dofe  d’une  pinte  deux  fois  par  jour, 
comme  le  véritable  remède  fpécifique 
contre  le  lcorbut,&  il  affure  avoir  guéri 
avec  ce  feul  remède  une  infinité  de 
feorbutiques.  Le  quinquina  réuffit  quel- 
quefois ainfi  que  les  martiaux  ; ce  n’eft 
que  lorfque  les  organes  digeftifs  font 
affoiblis  qu’on  doit  y avoir  recours.  Les 
taches  qui  furviennent  à la  peau  n’exi- 
gent aucun  topique;  leur  rentrée  ou 
difparition  feroit  funefte  au  malade. 
Les  ulcères  des  gencives  ne  demandent 
qu’un  gargarifme  d’eau  d’orge  miellée, 
à laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes 
d’efprit  de  cocléaria. 

On  ne  fauroit  affez  recommander  aux 
feorbutiques  la  gaîté  , l’a mufement , la 
diflipation,  & fur-tout  un  exercice  mo- 
déré à un  air  libre  §c  pur  ; il  eft  prouvé 
que  le  changement  d’air  8c  le  régime 
végétal  ont  guéri  le  fcorbut  confirmé 
& invétéré,fans  le  fecours  d’aucun  autre 
remède;  ils  doivent  s’interdire  toute 
forte  de  plaifirs  qui  entraînent  après 
eux  la  fatiété  & le  dégoût , & dont  Fu- 
fage  ne  peut  que  les  jeter  & les  entrete- 
tenir  dans  Foifiveté  & la  nonchalance, 
qui  font  toujours  inféparables  de  leur 
état.  Nous  ne  devons  pas  paffer  fous 
filence  les  bons  effets  que  la  décoâion 
de  la  grande  patiences  opérés  dans  les 
douleurs  feorbutiques  anciennes;  Bu* 
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chan  compofe  cette  décodion  en  fai  Tant 
bouillir  dans  trois  pintes  d’eau,  jufqu’à 
rédudion  de  deux  , une  livre  de  cette 
racine  , & en  fait  prendre  depuis  un 
demi-fetier  jufqu’à  une  chopine  par 
jour  : nous  ne  fa  tirions*  affez  en  recom- 
mander l’ufage. 

SCORDIUM  ou  GERM AN- 
DRÉE AQUATIQUE.  ( Voyez  pl 
IV , page  142  ) Von- Linné  le  place  dans 
la  quatrième  fedion  de  la  quatrième 
claffe  des  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce  en  gueule  & à une  feule  lèvre.  Il 
l’appelle  chamædris paluflris  pallefcens , 
feu  fcordium  officinarum . Von-Linné  le 
nomme  teucrium  fcordium  , & le  claflfe 
dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur , formée  par  un  tube  B cylin- 
drique , recourbé  à fon  extrémité,  ne 
formant  qu’une  feule  lèvre  inférieure 
divifée  en  cinq  parties;  celle  du  milieu 
eft  grande , ovale  , légèrement  con- 
cave , les  quatres  autres  font  petites  & 
arrondies  , les  étamines  au  nombre  de 
quatre , dont  deux  font  plus  grandes  & 
deux  plus  courtes , font  attachées  par 
leur  bafe  au  haut  du  tube  de  la  corolle  , 
comme  on  le  voit  en  C.  Le  calice  d’une 
feule  pièce  à cinq  dentelures  aiguës, 
efb  repréfenté  en  D.,  & laiflfe  apercevoir 
le  piftil. 

Fruit  ; le  calice  periifte  après  la  ma- 
turité du  fruit  j & renferme  quatre  fe- 
mences  E. 

Feuilles^ ovales,  dentées,  adhérentes 
aux  tiges , marquées  de  fortes  nervures 
qui  correfpondent  aux  dentelures. 

Racine  A , fibreufe  , rampante. 

Port;  tiges  à-peu-près  de  hauteur 
d’un  pied  , quarrées , velues , blanchâ- 
tres , creufes , rameufes , inclinées  vers 
la  terre,rampantes;les  fleurs  naiffentdes 
aiffelles  deux  à deux  ; les  feuilles  font 
oppofées  & fans  pétioles. 

Lieu  ; les  terrains  humides , maré- 
cageux; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin  , juillet  & août. 
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Propriétés  ; feuilles  d’une  odeur  aro- 
matique , approchant  de  celle  de  l’ail , 
d’une  faveur  amère  & âcre  ; elles 
échauffent  &c  raniment  les  forces  vi- 
tales , favorifent  la  digeffion  difficile 
par  foibieffe  d’eftomac  , augmentent 
le  cours  des  urines  & rarement  la  tranf- 
piration  infenflble,  même  lorlque  le 
corps  s’y  trou  ve  difpofé;  elles  font  quel- 
quefois indiquées  dans  les  fièvres  in- 
termittentes , le  rachitis  , les  pâles 
couleurs , l’afthme  humide  , la  toux 
catarrhale  ancienne  &£  accompagnée 

de  foibleffes  ; l’eau  difhllée  des 

feuilles , prife  à haute  dofe  , réveille  à 
peine  les  forces  vitales  ; d’ailleurs  elle 
ne  jouit  point  des  vertus  de  l’infuüon 
des  feuilles  ;.....  l’extrait  des  feuilles 
échauffe  beaucoup,  irrite  fouvent  l’ef- 
tomac , & il  ne  doit  jamais  être  pré- 
féré à l’infiffion  des  feuilles La 

teinture  du  fcordium  ranime  puiffam- 
ment  les  forces  vitales  ; mais  i’efprit- 
de-vin  y contribue  plus  que  les  prin* 
cipes  extraits  de  la  plante. 

SCORPION,  animal  hideux,  ha- 
bitant dans  les  provinces  méridionales 
dti  royaume.  On  en  eonnoît  deux  es- 
pèces ; l’une  à couleur  fauve  , &c  Paître 
de  couleur  obfcure , plus  foncée,  mê- 
lée de  gris  , de  brun  & de  noir  , avec 
les  huit  pattes  blanchâtres  ou  fauves  r 
& prefque  tranfparentes.  La  première 
efpèce  eft  plus  groffe  que  la  fécondé;, 
l’une  & l’autre  font  très-bien  décrites 
dans  la  notice  des  infeftes  venimeux 
en  France  , ouvrage  couronné  par  l’A- 
cadémie de  Lyon,  & publié  par  M. 
Amoreux  , do&eur  en  médecine  à 
Montpellier;  fon  auteur  & très-bon 
obfervateur.  C’eft  de  cet  excellent  ou- 
vrage que  je  vais  extraire  ce  qu’il  im» 
porteau  public  de  favoir  fur  cet  animal. 

« C’eff  vraiment  le  plus  vilain  de 
tous  nos  infeâes  & le  plus  dangereux 
par  fa  piqûre  , qui  eft  plus  ou  moins 
venimeufe  fuivant  la  faifon,  quoique 


très  - rarement  mortelle  , même  dans 
les  pays  plus  chauds  que  la  F rance  mé- 
ridionale. Le  fcorpion  porte  à l'extré- 
mité de  fa  queue  , qui  a cinq  articu- 
lations , une  ampoule  ovale , mern- 
braneufe,à  demi-tranfpareme , pleine 
d’un  venin  limpide  , qui  s’en  échappé 
lorfqu’il  blefle  quelque  animal  avec 
l’aiguillon  : c’efl  cette  pointe  qui  fur- 
monte  l’ampoule  & termine  la  queue. 
L’aiguillon  eft  argué  6c  de  fubflance 
cornee  , il  n a pas  une  ouverture  vih- 
ble  ; il  r.’étoit  pas  probable  que  l’ou- 
verture fût  préciférnent  placée  à l’ex- 
trémité de  cette  partie,  elle  l’auroit 
rendue  moufle,  6c  elle  auroit  été  bou- 
chée par  la  peau , par  la  chair  ou  le 
fang  de  l’animal  blefle.  En  compri- 
mant l’ampoule  â des  fcorpions  morts 
récemment,  j’ai  vu  ( c’efl  Fauteur  qui 
parle  ) la  liqueur  fortir  non  pas  par  la 
pointe,  mais  par  la  bafe  qui  s’implante 
fur  la  dernière  articulation  de  La  queue. 

» Le  fcorpion  , avec  fa  hideufe  li- 
gure , a des  allures  fort  fingulières  ; il 
fuit  le  grand  jour,  il  aime  les  lieux 
frais,  fans  être  trop  humides:  on  le 
trouve  tapi  dans  des  encoignures , dans 
l’embrâfure  des  fenêtres  , entre  les 
volets  brifes , fous  les  lits , courant  le 
long  des  murs  ; il  fe  plaît  davantage 
dans  les  lieux  bas  & voûtés  , dans  les 
jardins,  fous  les  pots  â fleurs , entre  les 
pierres,  dans  les  décombres;  il  fup- 
porte  long-temps  la  faim  , 6c  il  faut 
très-peu  de  chofe  pour  le  raflalier; 
quelques  petits  infeftes  ou  des  mou  - 
cherons, des  cloportes  lui  fufRfentfans 
doute;  j’en  ai  vu  manger  des  indivi- 
dus de  leur  propre  efpèce  6c  leurs  pe- 
tits , 6c  ce  repas  affreux  efl  plus  Long , 
plus  favouré  que  celui  d’un  apicias.  Un 
fcorpion  reftera  des  heures  entières 
immobile,  dans  la  même  attitude  , 
comme  s’il  étoit  cataleptique;  il  re- 
muera par  fois  une  patte  ou  deux,  ou 
les  quatre,  d’un  côté  feulement , fans 


remuer  celles  de  l’autre  côté  ; il  replié* 
fa  queue  fur  le  dos  ou  à côte  de  ion 
corps,  6c  l’aiguillon  fur  la  queue;  tan- 
tôt la  tête  ou  la  queue  en  bas,  il  relie 
affoupi,  on  le  croiroit  mort;  tout-à- 
coup  il  s’épanouit,  étend  les  bras  , ou- 
vre les  pinces,  court  avec  l’agilité 
d’un  infeêfe  qui  a huit  longues  pattes 
avec  des  articulations  très-mobiles.  Le 
fcorpion  efl  vivipare. 

» Pour  un  être  condamné  à vivre 
dans  l’obfcurité  , la  nature  l’a  bien 
avantageulement  partagé  en  lui  don- 
nant huit  yeux  ; mais  quel  funefle  pré- 
fent  que  de  le  pourvoir  d’une  arme 
cruelle  6c  d’un  poifon  fubtil,  avec  le- 
quel il  fait  fans  doute  un  grand  nom- 
bre de  viââmes. 

» Il  efl  furprenant  qu’un  infe&e, 
qui  vit  dans  les  lieux  frais  6c  humi- 
des, pé  rifle  par  le  Ample  contad  im- 
médiat de  l’eau  fans  être  pourtant 
noyé;  un  crachat  fufRt  pour  lui  don- 
ner la  mort,  s’il  efl  obligé  de  fe  vautrer 
dedans  fans  pouvoir  s’en  débarraflcr  ; 
de-là  l’origine  de  la  tradition,  qui  dit 
que  la  falive  de  l’homme  tue  le  fcor- 
pion : l’eau  la  plus  Ample  produit  le 
même  effet.  On  dit  encore  que  A on 
entoure  un  fcorpion  d’un  cercle  de 
charbons  allumés , il  fe  pique  6c  meurt 
de  fa  bleflure;  le  fait  efl  faux.  Dans 
ce  moment  cruel , trouvant  par-tout 
une  barrière  de  feu,  il  s’irrite,  il  re- 
drefle  fa  queue  & la  recourbe  fur  fon 
dos,  il  menace  de  tous  côtés  , il  agite 
fon  aiguillon  & ne  fe  pique  point  ; if 
périt  confurné  par  l’ardeur  du  brader, 

» Le  peuple  de  Provence  6c  de  Lan- 
guedoc fe  fait  un  jeu  de  provoquer  les 
fcorpions  contre  différentes  fortes  d'a- 
nimaux. Les  uns  en  font  mal  affrétés , 
6c  les  autres  n’en  éprouvent  rien  de 
fâcheux  ; ce  que  l’on  doit  fans  doute 
attribuer  â la  conflitution  de  l’animal 
piqué  6c  â d’autres  circonflances  où  fe 
trouve  le  fcorpion  ; comme  îorfqu’il 
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eft  affamé , fi  c eff  le  temps  de  fon  rut , 
s’il  a épuifé  fon  venin  à d’autres  com- 
bats , il  c’eft  dans  une  faiion  plus  ou 
moins  chaude  , dans  un  climat  qui  fa- 
vorife  ou  ralentiffe  l’aâion  de  fon  ve- 
nin ; enfin  , s’il  eft  libre  ou  dans  la 
captivité,  & fi  c’efi;  le  pur  befoin  qui 
le'porte  à piquer,  ou  s’il  eft  irrité  ou 
fur  la  défènfive.  Tantôt  on  le  fait 
combattre  contre  de  greffes  araignées  * 
des  guêpes , des  limaces  , des  gre- 
nouilles, cle  petits  lézards  de  muraille, 
feorpion  contre  feorpion  ; le  vaincu  eff 
dévoré  parle  vainqueur, excepté  quand 
ils  font  de  force  égale.  Le  combat  de 
la  fouris  &c  du  feorpion  eft  le  plus  amu- 
fant  & le  plus  inftruâif  ; le  petit  qua- 
drupède, en  vigoureux  athlète  , fe  pré- 
cipite fur  fon  adverfaire  : le  combat 
dont  parle  M.  Amoreux  a été  funefte 
de  part  & d’autre.  La  fouris  a été  vive- 
ment piquée,  mais  elle  a fu  renverfer 
le  feorpion  fur  le  dos , lui  a rongé  d’a- 
bord les  pattes  , enfuite  le  thorax  à 
demi  ; elle  l’a  curé  en  fouillant  dans 
les  entrailles  ; elle  a abandonné  la 
queue  , les  pinces  & l’extrémité  du 
ventre.  Après  mille  fauts  & gambades 
inutiles , pour  atteindre  le  haut  de  la 
cucurbite  qui  les  renfermoit,  elle  re- 
venoità  fa  proie  qu’elle  n’a  point  ache- 
vée. Cinq  heures  après  je  trouvai  la 
fouris,  fi  éveillée  auparavant,  affou- 
piô  , & le  fond  de  la  cucurbite  fali, 
il  s’en  élevoit  une  odeur  marine  très- 
forte.  Je  lui  livrai  un  autre  feorpion 
* pour  la  ranimer , elle  n’en  fit  pas  cas  ; 
celui-ci  fe  recoigna  fans  coup  férir. 
Deux  heures  après  la  fouris  étoit  abat- 
tue & fe  foutenoit  à peine  fur  fes 
jambes;  je  trouvai  la  fouris  & le. Lot- 
pion  morts , celui-ci  étant  entier  & la 
fouris  enflée.  Je  crois  qu’indépendarn- 
ment  de  la  piqûre  que  la  fouris  avoit 
reçue  , fa  mort  a pu  être  hâtée  par 
l'infection  de  la  propre  atmofphère  , & 
k feorpion  aura  péri  de  la  même  caufe  , 
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ou  de  l’humidité  qui  provenoit  fans 
doute  de  l’urine  de  la  fouris. 

Le  venin  du  feorpion  agit  fur  les 
infeftes  & fur  les  animaux  à fang  froid  , 
comme  fur  ceux  â fang  chaud.  Quant 
à fes  effets  fur  le  corps  humain  , quoi- 
que fournis  aux  mêmes  modifications , 
on  ne  peut  les  révoquer  en  doute  : les 
fymptômes , qui  varient  auffi  , annon- 
cent plus  qu’une  fimple  piqûre  ; mais 
il  eft  douteux  fi  jamais  elle  a été  mor- 
telle en  France. 

On  a propofé  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  cette  piqûre:  l’alcali 
volatil  paroît  convenir  également  pour 
arrêter  les  effets  du  venin  du  feorpion  , 
comme  pour  celui  de  la  vipère.  Il  eft: 
indifférent  qu’on  emploie  l’eau  de 
Luce,  le  fel  volatil  d’Angleterre  , ou 
l’alcali  fluor  quelconque.  A défaut  de 
ces  préparations  chimiques,  le  peuple 
peut  avoir  recours  aux  plantes  qui 
fourniffent  des  principes  équivalens  ; 
telles  font  les  plantes  à fleur  en  croix  , 
comme  les  raves , navets , choux  , &c. 

L’huile  d’olive  , dans  laquelle  on  a 
fait  macérer  un  certain  nombre  de 
feorpions , a été  fort  recommandée 
contre  la  piqûre  de  cet  infeâe.  On  a 
également  recommandé  d’écrafer  le 
feorpion  , & de  l’appliquer  fur  la  blef- 
fure.  L’un  & l’autre  font  des  erreurs 
très-accréditées , mais  elles  n’en  font 
pos  moins  des  erreurs. 

SCORSONÈRE.  Tournefort  la 
place  dans  la  première  feâion  de  la 
cent  trente-cinquième  claffe  des  herbes 
â fleurs,  à demi-fleurons  dont  les  fe- 
mences  font  aigrettées , <k  il  l’appello 
feorfonera  laüfolia.  flnuata.  Von-Linné 
la  nomme  feorfonera  hifpanica  * & la 
claffe  dans  la  fyngénéfie  polygamie. 
On  a tort  de  confondre  la  feorfonère 
avec  le  falfifix  ; ce  font  deux  efpèces 
bien  différentes. 

Fleur  j cotnpofée  de  demi-fleurons 
hermaphrodites  9 dont  les  extérieurs 
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font  les  plus  longs , Se  dont  la  languette 
efl  divifée  en  quatre  ou  cinq  dente- 
lu  res.  Us  font  raffembiés  dans  un  ca- 
lice long  , prefque  cylindrique , garni 
d’environ  quinze  écailles  membraneu- 
fes  à leurs  bords. 

Fruit;  femences  oblongues , cylin- 
driques, cannelées  , de  la  moitié  plus 
courtes  que  le  calice , couronnées  d’une 
aigrette  plumeufe.  Le  réceptacle  efL  nu. 

Feuilles  ; elles  embrafTent  la  tige  par 
leur  bafe  ; entières , dentées  en  ma- 
nière de  feie. 

Racine  t en  forme  de  fufeau  , noirâ- 
tre en  dehors,  blanche  en  dedans, 
remplie  d’un  fuc  laiteux. 

Fort  ; tige  haute  de  deux  pieds  en- 
viron , rameufe  , ronde  , cannelée  , 
creufe , un  peu  velue  ; les  fleurs  naïf- 
fent  au  fommet  , foutenues  par  des 
péduncules , feules  à feules  ; les  feuilles 
font  alternativement  placées  iur  les 

tiges/ 

Lieu ; originaire  d’Efpagne  ; cultivée 
dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  ; racine  inodore,  d'une 
faveur  un  peu  fade  ; elle  nourrit  mé- 
diocrement , fe  digère  avec  facilite  , 
calme  fouvent  les  ardeurs  d’urine, 
quelquefois  diminue  la  chaleur  des 
poumons  6c  des  vilcères  de  l’abdomen. 
On  preferit  la  racine  récente  depuis 
demi-once  jufqu’à  deux  onces  en  dé- 
coâion  dans  une  livre  d’eau  pour 
boifïon. 

Culture.  Cette  plante  croît  d’elle- 
même  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
fa  culture  y doit  donc  différer  de  celle 
des  provinces  du  nord  : la  forme  de  fa 
racine,  le  fol  & le  climat  dans  lequel 
elle  croît  fpontanément , indiquent  le 
genre  de  culture  qui  lui  convient  ; le 
mérite  de  fa  racine  eft  de  beaucoup 
pivoter , elle  demande  donc  une  terre 
défoncée  profondément  ; les  cailloux 
la  font  tordre  ou  fe  bifurquer;  mais 
pour  pivoter  a fon  aife,  la  terre  doit 
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donc  être  douce , friable  , bien  ameu- 
blie & naturellement  humide  ou  ren- 
due & entretenue  telle  par  des  arro- 
femen’s  ; enfin  fa  graine  refie  long- 
temps à germer.  La  plante  efl  origi- 
naire des  pays  chauds,  il  faut  donc  at> 
tendre,  chacun  dans  fon  climat,  que 
la  température  de  l’atmofphère  foit  au 
point  fixé  par  la  nature  pour  la  germi- 
nation de  la  graine. 

Dans  les  provinces  du  midi  6c  où 
l’on  arrofe  par  irrigation  ( confulte 
ce  mot  ) après  avoir  établi  les  ados , on 
trace  avec  le  manche  du  râteau,  ou 
avec  tel  autre  morceau  de  bois , un  pe- 
tit filion  fur  Fados,  tant  foit  peu  au- 
deffus  de  l’endroit  jufqu’où  parvien- 
dra l’eau  qui  doit  courir  dans  le  folle, 
afin  que  l’humidité  feule  pénètre  juf- 
qu’à la  graine  , 6e  que  la  terre  du  haut 
de  Fados,  étant  moins  mouillée,  s’é- 
chauffe davantage.  On  peut  dans  ces 
provinces  femer  à la  fin  de  mars,  mais 
il  efl  plus  prudent  d’attendre  le  milieu 
d’avril  afin  que  la  faifon  foit  plus  dé- 
cidée 6e  par  conféquent  la  chaleur  plus 
forte.  11  faut  femer  épais  dans  le  petit 
filion,  parce  que  beaucoup  de  graines 
ne  germent  pas  ; recouvrir  exactement 
après  que  Fon  a femé.  Le  grand  point 
jufqu’à  ce  que  la  germination  ait  eu 
lieu  , 6e  jufqu’à  ce  que  les  premières 
feuilles  couvrent  la  terre  , 6c  de  ne  pas 
épargner  les  arrofemens  : on  peut  éga- 
lement femer  en  mai  6c  en  août  ; mais 
les  racines  font  trop  foibles  pour  être 
mangées  dans  le  courant  de  l’hiver  ou 
du  carême  fuivant.  Lorfque  les  femail- 
les  font  tardives , la  racine  pafle  deux 
hivers  en  terres  ; elle  devient  très-belle 
6c  très-bonne  pour  être  mangée  juf- 
qu’à la  fin  du  carême, Dans  les 

cantons  de  ces  provinces , un  peu  moins 
chauds, 6c  où  Fon  arroie  par  irrigation  , 
après  avoir  défoncé  le  terrain  j,  on  dreffe 
les  tables  fur  lefquelles  on  trace  de  pe- 
tits filions  dans  lefquels  on  jette  la 
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g ta  i n e ; c h a q u e fi  i k>  n cl  ci  t être  fe  pa  ré 
du  vuiliu  par  un  eipace  de  huit  à dix 
pouces,  <k  on  recouvre  de  terre  la  le- 
mence  avec  le  fecours  du  râteau.  C’eft 
au  commencement  de  mai  qu’on  sème  , 
& on  r/epargne  pas  les  arroiemens  avec 
de  l’eau  échauffée  par  le  fol ei L . . . 
Dans  les  provinces  plus  au  nord,  8c 
fern  diables  par  le  climat  à celui  de  'Pa- 
ri s , on  sème  en  août , & la  plante  refte 
en  terre  pendant  deux  hivers  ; h le  fol 
lui  convient,  elle  eft  encore  très-grofle 
& très-bonne  après  le  troifième  hiver. 

Après  un  certain  temps  8c  lorfque  les 
plantes  font  décidées  , on  éclaircit  les 
jeunes  pieds  , mais  à plufieurs  reprifes 
ëcen  temps  diffërens  afin  de  ne  pas  en- 
dommager les  racines  des  pieds  qu’on 
veut  iaiiîer  iublifier.  Toutes  les  fupprel- 
fions  faites , d fuffit  que  chaque  racine 
foit  éloignée  de  la  voifine  de  quatre  à 
fix  pouces  fi  on  veut  les  avoir  belles , & 
de  trois  pouces  fi  on  délire  la  quantité. 

Sous  quelque  climat  que  ce  foit , il 
conviant  de  feifouir  fouvent  les  fcor- 
fonères,  il  en  réfulte  deux  avantages: 
la  fouftraâion  des  mauvailes  herbes  qui 
leur  font  très-nuilibles  , 8c  la  plante 
profite  beaucoup  plus  quand  le  collet 
de  fa  racine  n’eft  pas  refferré  par  une 
terre  compare  naturellement , ou  fa  fu- 
perficie  rendue  telle  par  fesarrofemens. 

li  eft  inutile  & même  nuifible  de  fu- 
mer la  terre  que  l’on  defiine  aux  fcor- 
fooères , mais  fi  elle  a été  fumée  lar- 
gement .,  une  année  auparavant , 8c  que 
le  fumier  ait  eu  le  temps  de  fe  réduire 
en  terreau  , il  lui  devient  profitable. 
Telle  eft  en  général  l’opinion  des  jardi- 
niers. Je  dirai  cependant  que  j’ai  fait 
arrofer  pendant  l’hiver  des  fcorfonères 
qui  a voient  été  fermées  en  août  , avec  la 
matière  liquide  retirée  des  latrines , 8c 
que  cet  engrais  piaffant , loin  de  nuire 
aux  plantes  , rend  leurs  racines  beau- 
coup plus  belles; je  conviens  cependant 
que  les  pieds  dont  les  feuillages  reftè- 
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rent  couverts  de  cette  matière,  perd 
rem  ; il  aurait  donc  fallu  le  rendre  plus 
fluide , & il  n’y  auroit  pas  eu  de  mal  ; le 
fuccès  des  plantes  voi fines  le  prou- 
vèrent. 

La  première  Heur  que  portent  les 
fcorfonères  ne  produit  jamais  une  bien 
bonne  graine  : il  faut  cueillir  celle  des 
fleurs  de  la  fécondé  année  ,•&  elle  ne  fe 
conferve  en  état  d’être  femée , que  pen- 
dant deux  ans.  La  graine  de  la  troifième 
année  eft  encore  meilleure;  cetre graine 
eft  très-fugace  : comme  elle  eft  couron- 
née d’une  aigrette, & comme  fa  bafe 
s’implante  fur  un  réceptacle  nu  , le 
moindre  coup  de  vent  l’en  détache  & 
l’emporte  au  loin;  d’ailleurs  les  oi féaux 
en  font  très-friands  : il  faut  donc  , aa 
moins  trois  au  quatre  foi  s par  jour , faire 
la  viiue  pendant  l’époque  de  la  maturi- 
té des  graines.  Quelques-uns  pour  pré- 
venir cette  perte,  coupent  les  boutons 
un  peu  avant  leur  parfaite  maturité,  les 
étendent  fur  un  drap  6c  les  laifïent  ainfî 
compléter  leur  maturité.  La  fcorlon- 
nère  eft  plus  délicate  que  le  falfifix  , 
mais  fa  culture  eft  moins  lucrative  , par- 
ce que  Ce  dernier  refte  moins  long- 
temps en  terre.  Dans  les  climats  où  les 
hivers  font  très-longs  , & la  terre  en- 
gourdie par  la  glace , on  prend  la  pré- 
caution d’enlever  la  quantité  de  racines 
de  fcorfonère  que  l’on  veut  vendre  ou 
confornmer,  8c  on  les  porte  & les  en- 
terre dans  le  jardin  d’hiver  ou  ferre. 

. SCROPHUL  AI  RE(  la  grande)  PAm- 
cke  IV , page  142.  Tournefort  la  place 
dans  la  troifième  feêtion  de  la  troifième 
dalle  des  perfonnées , qui  renferme  les 
herbes  â fleur  irrégulière  , en  tuyau 
ouvert  par  les  deux  bouts  , dont  le  piftil 
devient  le  fruit,  8c  il  l’appelle fcrophu - 
laria  no  do fa  fœtida . Von-Linné  la  nom- 
me fcrophularia  nodofa  , 8c  la  claffs 
dans  la  didynamie  gymnofpermie. 

Fleur , d’un  pourpre  noir.  B en  re- 
préfente une  vue  de  face.  La  corolle  eft 
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en  quelque  forte  en  forme  de  lèvre,  di* 
vifée  en  cinq  parties.  La  divifion  (upe- 
lieure  du  tube  eft  découpée  en  cœur, 
les  deux  latérales  & les  inférieures  re- 
courbées ; D repréfente  la  fleur  vue  de 
profil  ; les  étamines  font  repréfentées 
dans  la  corolle  ouverte  C ; le  piftil  eft 
tepréfenté  en  Ë ; . . le  calice  F eft  d’une 
feule  pièce  , divilée  en  cinq  feuilles 
courtes  8c  pointues. 

Fruit  G , fuccède  à la  fleur.  C’eft  une 
capfule  à deux  loges  & à deux  valves  3 
coupées  dans  fa  longueur  H;  le  centre 
de  la  capfule  eft  occupé  parle  récepta- 
cle I fur  lequel  repofent  les  femences 
ovoïdes  K petites  8c  brunes. 

Feuilles  ; en  forme  de  cœur , renver- 
fées  à leur  bafe , pointues , découpées 
irrégulièrement. 

Racine  A , noueufe  , ferpentante  , 
greffe,  brune  en  dehors. 

Port  ; les  tiges  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  & plus , fortes , quarrées , creufes  , 
divifées  en  rameaux  ailés  ; les  fleurs 
fiaiffent  au  fommet  des  rameaux  en 
forme  de  grappes  ; les  feuilles  font  op- 
pofées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  endroits  ombrageux  & hu- 
mides ; la  plante  eft  vivace , & fleurit  en 
juin  & juillet. 

Propriétés  ; les  feuilles  & les  racines 
ont  une  odeur  aromatique  , nauféa- 
bonde  , & une  faveur  amère  ; on  la  re- 
garde comme  réfolutive  , émolliente, 
carminative.  On  la  recommande  pour 
combattre  le  vice  fcrophuleux,  8c  fon 
fuc  comme  anti-ulcéreux.  Il  feroit  à dé- 
lirer qife  des  expériences  bien  confta- 
tées , confirmaffent  ces  heureufes  pro- 
priétés. Il  en  eft  de  même  de  l’onguent 
préparé  avec  les  racines  , très-vanté 
contre  les  dartres  vives  8c  les  hémor- 
roïdes. 

SCROPHULE.  Voye % Ecrouelle. 

SEIGLE  ou  SEGLE.  Tournefort  le 
place  dans  la  troifième  feffion  des  plan- 
tes â fleurs,  fans  pétales, & à étamines, 

Tome  IX. 
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qu’on  nomme  blés  , parmi  îefquelles 
plulieursfont  propres  à faire  du  pain;  8c 
il  l’appelle  fecale  hybernum  vel  majus . 
Von-Linné  le  nomme  fecale  cereale , & 
le  claffe  dans  la  triandrie'  digynie.  Le 
feigîe  qu’pn  fème  avant  l’hiver  eft  ap- 
pel lé  hybernum  vel  majus  8t  celui  qu'on 
fème  au  printemps , verrium  vel  minus  ; 
ce  dernier  eft  une  (impie  variété  dégé- 
nérée du  premier , & qu’on  rappellerait 
a fon  état  primitif  il  on  le  fernoit  plu- 
fleurs  années  de  fuite  avant  Phiver  & 
dans  de  bons  terrains  : ce  ne  font  pas. 
des  efpèces diftinâes, comme  quelques 
auteurs  Pont  avance  ; il  en  eft  de  ces 
deux  feigles  comme  du  froment  d’hiver 
& du  fr  ornent  mai  fais,  ( Confulte ^ ce 
mot.  ) On  les  diftingue  encore  par  la  dé- 
nomination de  grand  on  de  petit  feigle. 

Fleur  ; l’épi  n’eft  qu’un  amas  de 
fleurs  , chacune  eft  compofée  de  trois 
étamines  8c  d\ine  balle  ou  enveloppe 
formée  de  deux  folioles  oppôfées  en 
forme  de  carène  , renfermant  deux 
fleurs  ; fous  l’enveloppe  on  trouve  deux 
autres  valvules  qu’on  peut  confldérec’ 
comme  une  efpèce  de  corolle  , l’inté- 
rieure eft  plane  8c  en  forme  de  fer  dè 
lance  ; P extérieure , roide  , renflée,  ai- 
guë , garnie  de  cils  à fes  bords  exté- 
rieurs , terminée  par  une  longue  barbe* 

Fruit  ; dans  chaque  efpèce  de  co- 
rolle , on  trouve  une  femence  oblon- 
gue  , cylindrique  , un  peu  pointue  8c 
qui  fe  détache  facilement , mais  bien 
moins  facilement  que  dans  le  froment. 
Chaque  épi , fi  la  faiforf a été  favorable 
8c  fi  le  fol  eft  bon  , renferme  depuis  foi- 
xante  jufqu’à  cent  vingt  grains. 

Feuilles^  plus  vertes , plus  larges , un 
peu  velues  , formant  une  touffe  plus 
confidérable  que  celles  du  froment  : 
elles  font  également  plus  couchées  fur 
terre. 

Racines , horizontales,  fibreufes. 

Port  ; la  hauteur  des  tiges  varie  fui- 
vaut  le  climat,  le  fol  8c  la  faifon.  Dans 
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les  bons  terrains  on  en  voit  quelquefois 
qui  ont  jufqu’à  fept  pieds  de  hauteur  ; 
elles  font  plus  grêles  & moins  fortes 
que  celles  du  froment.  Les  heurs  naif- 
fent  au  fommetdes  tiges,  difpofées  en 
épis  plus  aîongés  & plus  plats  que  ceux 
du  froment  , très-barbues  , accompa- 
gnées de  deux  heurs  florales .. . Que 
Ton  diminue  aRuellement  toutes  les 
proportions  de  grandeur  & de  largeur 
de  toutes  les  parties  du  feigle  d’hiver , 

on  con noîcra  la  variété  qui  conflitue 
le  feigle  marfais. 

Lieu.  On  ignore  fon  pays  natal  ; cul- 
tivé dans  toute  l’Europe  ; la  plante  efl 
annuelle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  SOL  PROPRE  A LA  CULTURE 
DU  SEIGLE . 

La  nature  n’a  jamais  rien  produit  en 
vain  ; & la  providence  a fourni  cette 
plante  alimenteufe  aux  habitans  des 
pays  froids , élevés , & des  pays  fepten- 
. trionaux  de  l’Europe , où  l’on  tenteroit 
en  vain  la  culture  du  froment.  En  effet , 
il  y a des  climats  où  le  feigle  relie  dix 
&bnze  mois  de  l’année  en  terre.  On  a 
même  vu  , dit  M.  Villars , dans  fon  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  YHiJIoire  des 
■plantes  du  Dauphiné , des  champs  de  fei- 
gle recouverts  par  des  iavanches  qui 
n’ayant  pas  pu  fondre  la  première  an- 
née , Pont  été  dans  la  fecfônde  , & le  fei- 
gle a mûri  après  avoir  paffé  deux  an-’ 
nées  révolues  en  terre.  Ce  fait  prouve 
deux  chofes  : la  première  , que  les 
champs  expofés  aux  Iavanches  font  né- 
ceffairement  dans  une  exposition  très- 
froide,  & que  le  feigle  y ré  fille  aux  plus 
grands  froids  ; la  fécondé  , que  l’art 
peut  rendre  les  plantes  biennes&  mê- 
me triennes,  fi  on  a le  foin  de  leur  em- 
pêcher de  porter  fleur , & fur-tout  de 
* grainer.  La  nature  tend  fans  cefife  à la 
reproduction  des  individus  par  la  grai- 
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ne  : auffitôt  que  la  graine  commence  â 
mûrir , la  plante  annuelle  fe  déflèche 
parce  qu’elle  a rempli  le  vœu  de  la  na- 
ture. ARuellement , s’il  efl  bien  prouvé 
que  le  feigle  ne  craint  pas  les  froids , 
s’il  efl  même  prouvé  qu’ii  aime  les  pays 
élevés, & qu’il  y réufln  bien, pourquoi, 
par  une  habitude  mal  entendue,  ne  le 
relègue-t-on  pas  fur  les  hauteurs , & 
pourquoi  le  cultive  -t  -on  dans  nos 
plaines  ? ce  problème  mérite  d’être 
examiné. 

On  cultive  le  feigle  dans  nos  plaines , 
ou  parce  que  le  fol  y efl:  de  médiocre 
qualité  , ou  parce  qu’on  a femé  un 
champ  en  froment  pendant  plufieurs 
récoltes  confécutives.  On  dit  commu- 
nément qu’il  faut  le  rafraîchir  en  fe- 
rmant enfuite  du  feigle  ; je  ne  conçois 
rien  à ce  raifonnement.  On  le  fait  gé- 
néralement par-tout,  & fa  généralité  ne 
prouve  pas  fa  ju fleffe  ; nous  y revien- 
drons tout-à-l’heure. 

Tout  fol  de  médiocre  qualité  efl  def- 
tiné  au  feigle;  communément  il  pro- 
duit de  deux  années  l’une,  & l’année 
non  produRive  efl  appelée  jachère . 
( Confulte ^ ce  mot  eflentiel  ici , afin 
d’éviter  les  répétitions  ,&afln  de  con- 
noître  les  abus  de  cette  année  de  repos.) 
Dans  certains  endroits , & ou  le  fol  efl 
bien  mauvais  , on  ne  fème  qu’après 
trois  ou  quatre  années  & même  plus;  il 
faut  encore  avoir  écobué  les  terres  , 
( Confulte?  ce  mot)  opération  coûtée  (e 
& prefque  inutile. 

Quoique  j’aye  dit  plus  haut  que  la 
culture  du  feigle  devroitêtre  reléguée 
dans  les  pays  élevés  & froids , cepen- 
dant dans  les  plaines  il  convient  de  tirer 
un  bon  parti  de  toute  efpèce  de  fol.  Ain- 
fi  on  doit  y confacrer  à fa  culture  celui 
qui  n’eft  pas  fufceptible  de  produire  du 
froment , & plus  le  fol  efl  mauvais  , 
& plus  il  demande  de  préparations. 
Mais  ce  terrain  fuppofé  mauvais , cul- 
tivé d’une  autre  manière  , ne  xendroit- 
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Il  pas  plus  qu’en  feigle?  En  effet,  fur 
dix  récokes  , â peine  en  obtient-on  une 
bonne,  deux  médiocres,  8c  les  autres 
rendent  à peine  les  lemences  , ou  du 
moins  leur  produit  ne  couvre  pas  les 
frais  d 'exploitation.  Les  valets  de  la  fer- 
me ëc  le  bétail  ne  perdent  pas  moins  un 
temps  qui  feroit  bien  mieux  employé 
ailleurs.  Il  n’y  a donc  point  d’avantage 
à cultiver  du  feigle  dans  du  mauvais  ter- 
rain ; un  fol  de  médiocre  qualité  peut 
être  rendu  meilleur  comme  on  le  dira 
ci-après  , dès-lors  pourquoi  ne  pas  le 
cultiver  en  froment  ? 

Rafraîchir  la  terre . Expreffion  vide 
de  fens.  On  veut  dire  , fans  doute  , que 
lorfqu’un  champ  a produit  plulieurs 
récoltes  confécutives  de  froment,  il  eft 
épuifé , mais  qu’il  lui  reffe  encore  allez 
de  force  pour  une  récolte  paffable  en 
feigle.  On  convient  donc , fans  y pen- 
fer , que  ces  récoltes  épuifent  le  fol , 
dès-lors  qu’il  eft  néceffaire  de  recourir 
â l’année  de  jachère  afin  de  lui  rendre 
de  nouveaux  principes  : mais  l’annéede 
jachère  en  donne  peu  ; elle  eft  donc  pref- 
que  inutile  ; j’ajoute  , elle  eft  abujîve: 
c’eft  ce  qui  a été  démontré  dans  cet  arti- 
cle dont  la  leâureeft  indifpenfable. 

Le  feigle  vient  dans  tous  les  fols , plus 
ou  moins  bien  , foit  en  plaine , foit  dans 
les  pays  élevés.  Le  grand  froid  ne  le  fait 
pas  périr  ; s’il  fouffre,  c’eft  par  les  ge- 
lées 8c  les  dégels  fucceffifs  & prompts , 
ce  qui  n’arrive  jamais  dans  les  régions 
élevées. 

CHAPITRE  IL 

. t 

Des  préparations  a donner  a 

LA  TERRE  j DU  TEMPS  DE  SEMER 

ET  DE  RÉCOLTER. 

Prefque  par- tout  oq  laboure  de  la 
même  manière  , 8c  autant  deffois  les 
champs  à feigle  que  ceux  deftinés  à 
porter  du  froment . Je  ne  répéterai  pas 
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ici  ce  quia  été  dit  dans  l’article  froment  % 
relativement  aux  labours , ce  feroit  un 
double  emploi. 

C’eft  toujours  la  faute  du  proprié- 
taire fî  un  bon  champ  , dans  quelque 
circonftance  que  ce  foit,  eft  enfemencé 
avec  du  feigle  ; parce  qu’il  ne  tient 
qu’à  lui  d'alterner  fes  récoltes.  ( Con - 
fuite ^ ce  mot  effentiel.  ) Du  moment 
qu’il  fupprimera  la  jachère  , ëc  que 
cette  prétendue  année  de  repos  fera  con- 
facrée  à produire  de  l’herbe  , le  fol  de 
fon  champ  ne  s’appauvrira  pas  , 8c  il 
aura  encore  le  double  avantage  de  re- 
cueillir de  belles  récoltes  en  fourrage  x 
dans  l’année  que  fes  voiftns  emploieront 
à fatiguer  la  terre  & le  bétail  par  des 
labourages  infruêtueux.  L’expérience 
de  tous  les  temps , de  tous  les  lieux  , a 
prouvé  que  plufieurs  récoltes  confécu- 
tives en  froment  épuifoient  la  terre  > 
parce  qu’on  lui  enlevoit  fans  ceffe  fes 
principes,  fans  lui  fournir  les  moyens 
d’en  récupérer  de  nouveaux  ; mais  la 
même  expérience  démontre  aujour- 
d’hui aux  bons  cultivateurs  , qu’en  al- 
ternant fes  récoltes , loin  d’épuifer  le 
fol  on  le  bonifioit.  Si  je  ne  craignois  de 
parler  de  moi , jeproduirois  un  grand 
nombre  de  lettres  de  différens  cultiva- 
teurs, qui  me  mandent  que  depuis  la 
publication  du  premier  volume  du 
Cours  d’agriculture  , ils  ont  alterné 
leurs  champs  8c  ont  prefque  doublé 
leurs  revenus,  8c  triplé  dans  les  cantons 
où  les  prairies  naturelles  étoient  rares  : 
on  fent  bien  que  je  ne  parie  pas  ici  des 
cantons  où  la  chaleur  n’eft  pas  affez 
forte  pour  obtenir  une  bonne  maturité 
du  froment.  Lorfque  cette  ligne  de  dé- 
marcation exifte  , il  eft  clair  qu’il  faut 
fe  réfoudre  à cultiver  du  feigle  , quand 
même  le  fonds  feroit  très  - excellent , 
puifqu’on  ne  viole  jamais  impunément 
les  lois  de  la  nature  : par-tout  ailleurs , 
il  le  fol  eft  bon  , c’eft  un  abus. 

. Si  le  fol  eft  de  médiocre  qualité  , il 
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ef  également  démontré  qu’apres  un 
certain  nombre  de  récoltes  alternées  , 


il  ef  affez  bonifié  pour  produire  du  fro- 
ment. j’en  ai  chaque  jour  la  preuve 
fous  les  yeux.  S'il  ef  de  petite  qualité, 
l’année  qu’on  appelle  de  jachère  ou  de 
repos  , doit  être  fac ridée  à produire  de 
Fherhe  & à Fenterrer.  Il  fuffit  de  don- 
ner un  fort  labour  eroifé  avant  l’hiver , 
& même  de  pafifer  2 fois  la  charrue  dans 
le  meme  filon,  afin  de  ramener  fur  la  fu- 
perficie  la  plus  grande  quantité  de  terre 
neuve  que  l’on  pourra  , & l’expofer  à 
l’aètion  de  Fair&c  des  élémens.  La  neige, 
les  gelées  furviennent  par-deffus,  & 
plus  cette  terre  ef  profondément  dé- 
trempée & imbibée  d*eau  , plus  le 
froid  a d’action  pour  la  pénétrer  profon- 
dément , car  je  ne  connais  pas  de  meil- 
leur laboureur  que  la  gelée.  Après  l’hi- 
ver , les  molécules  de  cette  terre  fe 
trouvent  très-divifées  , & les  labours 
qu’on  lui  donne  de  nouveau  , mêlent 
& combinent  exactement  & les  terres 
anciennes  de  la  furface  ëc  celles  du 
délions.  Lorfque  l’on  11e  craint  plus  les 
gelées,  on  sème  des. lupins  , ( con fuite 7X 
ce  mot)  oc  encore  mieux  du  farrafin 
gu  blé-noir  très* épais,  ( Confuhe^  cQt 
article  ).  Je  préfère  cette  dernière 
plante  à caufe  de  la  promptitude  de  fa 
croiffance  & de  fa  facile  décompof  tion 
quand  elle  ef  enfouie  au  moment 
qu’elle  ef  en  pleine  fleur.  Dans  plu- 
fieurs  de  nos  provinces  on  peut  lafemer 
& l’enfouir  trois  fois  , prefque  par-tout 


deux  fois  avant  de  faire  le  dernier  la- 
bour & le  férnis  dufeigle.  Il  n’ef  pas 
poflTible  que  la  récolte  du  feigle  ne  foit 
très-belle  Tannée  d’après,  à moinsque 
la  faifon  ne  s’y  oppofe. Ces  labours  , ces 


femis  de  graine  dont  on  doit  enfouir 
les  plantes  , paraîtront  su  premier 
coup-d’œil  un  objet  de  greffes  dépen- 
fes  ; cependant  fl  on  compare  ces  la- 
bours avec  ceux  que  l’on  a coutume  de 
donner  chaque  année  , on  verra  que  fo 


S E I 

différence  ef  bien  mince.  On  doit  , 
j’en  conviens  3 mettre  en  ligne  de 
compte  l’achat  de  la  graine  ; cette 
avance  fera  largement  couverte  par 
une  bonne  récolte  en  feigle.  Les  rave* 
ou  turneps  , femées  pendant  l’année 
de  repos , méritent  beaucoup  d’atten- 
tion , ainf  que  les  carottes  & toute 
autre  efpèce  d’herbe  definée  à être 
enfouie  ; malgré  cela  je  préférerons 
toujours  le  farrafin  femé  épais  ; il  de» 
vient  un  des  meilleurs  amendemens 
connus , & aufftôt  après  que  la  récolte 
du  feigle  fera  levée,  on  peut  en  femer 
de  nouveau  & l’enfouir  par  les  labours 
avant  l’hiver  ; ce  fera  une  avance  en 
grains  pour  Tannée  fuivante.  En  procé- 
dant de  cette  manière  & fans  perdre 
de  temps  , dans  les  climats  tempérés, 
on  aura  le  temps , avant  de  refemer  du 
feigle , d’enfouir  trois  fois  l’herbe,  & 
quatre  fois  dans  les  provinces  naturelle- 
ment plus  chaudes.  C’ef  ainf  que 
chaque  année  on  bonifie  un  champ 
mauvais  , & qu’on  convertit  un  mé- 
diocre en  un  bon  ; on  peut  encore  al- 
terner ce  dernier  avec  le  grand  Trèfle 
femé  par-deffus  le  blé  , ainf  qu’il  a été 
dit  dans  l’article  Trèfle ; parce  moyen 
l’année  qui  auroit  été  confacrée  à la 
jachère  devient  une  année  de  prairie 
artificielle;  & ainf  fucceffi vement  en 
grains.  On  ef  parvenu  de  cette  manière 
à donner  de  Faâivité  oc  de  la  valeur 
même  à certains  champs  de  la  Cham- 
pagne pouilîeufe. 

On  nefauroit  femer  de  trop  bonne 
heure  le  feigle  , foit  dans  les  pays  éle- 
vés, foit  dans  les  plaines  : plus  la  plante 
refit  en  terre  & plus  belle  eft  fa  récolte  fi 
les  circonfances  font  égales.  Sur  les 
hautes  montagnes  on, sème  en  août;  au 
commencement  ou  au  milieu  de  fep- 
tembre,à  mefure  que  l’on  defeend  dans 
une  région  plus  tempérée  , afin  que  la 
plante  & fa  racine  aient  le  temps  de  fe 
fortifier  avant  le  froid.  Si  enfuite  la 
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neige  couvre  la  terre  , & que  la  gelée 
ne  1 ait  pas  encore  pénétrée  , la  végé- 
tation du  feigle  n’eft  plus  lulpendue , la 
neige  la  favorite  au  contraire  ( con - 
fuite ^ ce  mot)  elle  n’eft  arrêtée  que  par 
de  fortes  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume,  il  importe  que  les  (émaillés 
forent  finies  à la  fin  de  feptembre,  parce 
qu’il  eft  néceffaire  que  les  racines  6c  les 
feuilles  profitent  beaucoup  pendant  les 
mois  d’o&obre , novembre  6c  décembre, 
6c  acquièrent  afiez  de  force  afin  de  re- 
fifter  à la  chaleur  6c  fouvent  à la  féche- 
refie  des  mois  d’avril  8c  de  mai  fuivans. 
Toutes  femailles  faites  à la  fin  d’ociobre 
y font  fort  cafuelles,  6c  bien  plus  encore 
à mefure  qu’on  approche  de  la  fin  de 
l’année.  Si  on  sème  après  l’hiver  , par 
exemple  en  février  , le  grand  ieigle  ’f 
profite  moins  que  les  feigies  mariais 
dans  les  provinces  du  nord  du  royaume , 
attendu  que  la  végétation  y eft  trop 
précipitée  ; les  grains  iont  alors  petits , 
maigres , retraits , enfin  de  qualité  très- 
inferieure. 

Les  fei gles  marfais  ou  trémois  font 
inconnus  dans  la  majeure  partie  du 
royaume  ; c’eft  dans  les  pays  des  mon- 
tagnes qu’ils  font  plus  en  ulage  , & leu  r 
récolte,  quoique  favorilée  par  le  cli- 
mat , eft  prefque  toujours  médiocre  : il 
en  eft  ainfi  par -tout  du  froment  tré- 
mois, fur  dix  années,  on  en  compte 
une  bonne.  La  perfection  de  la  plante  , 
tient  au  temps  qu’elle  met  à végéter  8c 
â couver  la  graine  ; tout  ce  qui  eft  trop 
précipité  contrarie  les  lois  de  la  nature  , 
6c  ce  n’eft  jamais  impunément. 

J’ai  dit  que  je  ne  connoiffo'is  pas  de 
meilleur  laboureur  que  la  gelée;  en 
voici  la  preuve  : les  hivers  de  1775  à 
1776  9 de  178-8  â 1789 , font  les  deux 
hivers  les  plus  rigoureux  dont , de  mé- 
moire d’homme  , l’on  fe  fouvienne  ; ils 
ont  été  plus  froids  même  que  celui  de 
1709  , qui  fut  défaftreux  â caufe  des 


S E I ï^z 

gels  & de  gels  fucceffifs  & coup  fur 
coup.  Cependant  , généralement  par- 
lant , la  récolté  de  ieigle  a été  fuperbe 
dans  tout  le  royaume,  quoiqu’elle  ait 
été  contrariée  à plufieurs  époques  du 
printemps  6c  de  fêté.  Son  abondance 
a été  la  fuite  du  grand  froid  ; la  gelée  a 
pénétré  la  terre  prefque  par-tout  à 12 
6c  à 1 5 pouces  de  profondeur. Or  FefFet 
de  l’eau  glacée  eft  d’occuper  plus  d’ef- 
pace  que  dans  fon  état  de  fluidité  ; mais 
comme  cette  eau  eft  interposée  entre 
chaque  molécule  de  terre  , elle  les  fou- 
lève  , les  répare  des  molécules  voifines, 
6c  les  divife  mieux  que  ne  feroient  ja- 
mais les  charrues  ni  la  bêche  : ainfi  la 
totalité  de  la  terre  refte  foule vée  6c  di- 
v il ée  suffi  profondément  que  la  gelée 
a pénétré.  Dès  que  le  froid  celle  , la 
végétation  fe  ranime,  les  racines  s’é- 
tendent ; alors  , trouvant  un  fol  bien 
meublé,  elles  fe  hâtent  de  pivoter, 
d’aller  au  loin  chercher  la  nourriture, 
6c  elles  la  communiquent  au  refie  de  la 
plante.  Si  la  terre  eft  couverte  de  neige, 
Jorfqué  le  dégel  Parvient , cetie  neige  , 
en  fondant , rend  au  fol  l’air  fixe  qu’elle  . 
a retenu  , 6c  qu’elle  s’eft  approprié  à 
mefure  qu’il  s’échappoit  de  la  terre, 
Ainfi,  dans  la  circonftance  préfente  , 
routa  concouru  à bonifier  La  végétation 
de  la  plante  6c  à doubler  la  force.  Il  efi 
donc  indifpenfàble  que  la  récolte  fort, 
abondante , & il  faut  de  grands  obftacles 
de  la  part  des  faifons , pour  qu’elle  ne 
vienne  pas  à bien.  Malgré  ces  avanta- 
ges, on  peut  dire  cependant  que  l’épo- 
que de  la  fleuraifon  efi  vraiment  ce  qui 
détermine  le  plus  ou  le  moins  de  ré- 
colte ; mais  fi  cette  époque  eft  heureu- 
fe , 6c  qu’elle  ait  été  devancée  parles 
circonfiances  dont  il  s’agit,  on  efiafTuré 
d’une  récolte  des  plus  abondantes.  C’eft 
ce  qui  arriva  à tous  les  grains  femés 
après  le  fâcheux  hiver  de  1709  , 6c  à 
tous  les  blés  hivernaux  6c  printanniers 
de  1789.  Plus  la  terre  efi  forte,  com- 
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pa£ie,  & même  argileuie,6t  plus  l’effet 
du  froid  eft  fenfible,  ft  cette  terre  eft 
humide.  En  effet , malgré  les  pluies  du 
printemps  , affez  abondantes  dans  la 
majeure  partie  du  royaume  , la  terre  le 
trou  voir  encore  foule  vée  en  juin  , au 
ptùnt  qu’on  la  bêchoit  prefque  avec  la 
même  facilité  que  le  fable , tant  elle 
reftoit  émiettée  , quoique  de  fa  nature 
elle  fût  compa&e.  Je  cite  ces  obferva- 
tions  aux  cultivateurs , afin  de  les  enga- 
ger de  donner  deux  forts  labours  croifés 
avant  l’hiver;  6c  fi  la  faifon  & leurs 
occupations  le  permettent  de  faire 
paffer  la  charrue  , deux  fois  dans  le 
même  fillon.  Il  y aura  une  plus  grande 
maffe  de  terre  foulevée  & foumife  à 
Taftion  de  la  gelée.  Tous  les  labours 
faits  après  l’hiver  feront  plus  faciles  8c 
plus  utiles.  Ces  obfervations  font  en- 
core très-intéreffantes  pour  les  proprié- 
taires de  terrains  à craie  ou  à argile.  Un 
hiver  un  peu  fort  travaillera  plus  dans 
une  faiion  que  toutes  leurs  charmes 
réunies' ne  le  feront  en  deux  ou  trois 
ans.  Mais  „ dira-t-on  , c’eft  ramener  la 
terre  crue  fur  la  furface  ; cela  eff  vrai  , 
ocelieceffe  d’être  telle,  fi,  labourée 
plufieurs  fois  pendant  Tannés  de  ja- 
chère , elle  eft  mêlée  intimement  avec 
l’ancienne  de  la  fuperficie  ; elle  aura  eu 
le  temps  d’être  déc  ruée  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi  , 6c  par  le  froid,  8c  par 
l’aâdon  du  foleil , 6c  par  celle  de  tous  les 
météores.  J’en  ai  la  preuve  la  pluscer- 
taine.  Si , auffkôt  après  l’hiver  , cette 
terre  eft  lemée  en  herbe  quelconque  , 
& que  cette  herbe  foit  enfouie  à l’épo- 
que convenable  , on  trouvera  alors 
qu’une  grande  partie  eft  retenue  , fou- 
levée  par  des  racines.  Au  refte  , que  le 
cultivateur  en  faffe  l’expérience  , elle 
deviendra  pour  lui  une  démonftration. 
Je  ne  faurois  trop  dire  6c  trop  répéter , 
i°.  que  l’année  de  jachère  eft  l’abus  le 
plus  criant  introduit  en  agriculture  ; 
2°.  que  fa  fuppreflion  rendra  au  pro- 
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prietaî re  au  moins  un  grand  tiers  en  fus 
du  produit  annuel;  3°.  que  les  forts  la- 
bours faits  avant  l’hiver  , font  les  meil- 
leurs 6c  les  plus  avantageux.  £ 

Il  n’exifte  peut-être  aucune  partie  de 
l’agriculture  qui  ne  foit  accompagnée 
d’un  abus.  L’homme  veut  toujours  en 
favoir  plus  que  la  nature , 6c  il  penfe  la 
maitrifer  en  la  contrariant.  Il  s’agit  des 
méteils ou  mélange  par  parties  égales , 
ou  par  tiers , ou  par  quart  de  grams  de 
froment  & de  feigle.  Dans  quelques 
cantons  du  royaume  que  ce  foit , fi  les 
ci rcon fiances  font  égales  , la  récolte  du 
feigle  dévance  de  beaucoup  celles  des 
fromens.  Or , dans  l’intervalle  de  la  ma- 
turité de  l’un  à l’autre  , qui  ne  voit  que 
le  moindre  coup  de  vent  fait  égrainer 
le  feigle  , qu’il  égraine  à outrance  lorf- 
que  Ton  moiffonne  le  tout.  Si  on  en 
doute,  iTfuffit,  deux  mois  après , de 
jeter  les  yeux  fur  le  même  champ  , ce 
l’on  verra  qu’il  eft  couvert  de  jeunes 
plantes  de  feigle.  Il  le  feroit  bien  plus , 
fi  les  fourmis,  fi  les  oifeaux  n’avoient 
pas  enlevé  la  majeure  partie  du  grain 
tombé.  Cependant  c’eft  le  meilleur 
grain,  car  il  ne  refte  fur  l’épi  que  les 
grains  du  haut;  c’eft*à*dire  les  derniers 
mûrs  6c  les  plus  petits.  Suppofons  une 
nouvelle  plante  graminée , dont  la  fe- 
mence  fût  nutritive,  8c  dont  la  maturité 
fût  quinze  jours  après  celle  du  froment; 
je  demande  quel  feroit  le  cultivateur 
aflez  ftupide  pour  faire  le  mélange  des 
deux  femences? — Cependant  le  feigle 
6c  le  froment  établirent  la  même  pa- 
rité. — Je  conviens  que  le  feigle 
égraine  plus  difficilement  , qu’il  exige 
fur  Taire  plus  de  coups  de  fléau  pour  en 
féparer  tout  le  grain.  Mais  on  n’a  pas 
fait  attention  que  le  grain  , depuis  le  bas 
de  l’épi , s’égraine  fans  peine,  6c  que  la 
difficulté  confiffe  â féparer  de  fa  balle 
celui  du  haut , parce  qu’il  eft  plus  petit, 
moins  pouff  é , moins  mûri  8c  par  con- 
féquent  plus  enchaffé  que  celui  d’en 
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bas.  Telle  eftla  folution  de  la  difficulté,  feigle.  Prefque  par-toutll  eft  mal  pétri. 
Si  on  alterne  les  champs , il  on  fup-  mai  levé  & mal  cuit.  Cependant  il  eft 
prime  l’année  de  jachère,  les  terrains  très  - poffible  de  faire  avec  fa  farine 
médiocres  porteront  du  froment&  four*  d’excellent  pain , & auiii  blanc  que  le 
niront  aux  propriétaires  le  grain  né-  pain  de  pur  froment.  ( Confiâtes  Far- 
ce d'aire  à leur  conlommation.  Ils  rfau-  ticle  PAIN  , il  y eft  qu  eft  ion  de  la  ma- 
ront  plus  alors  aucun  prétexte  de  femer  nière  de  faire  celui  de  feigle  ). 
du  meteil.  ils  auront  beau  objeder  que  Propriétés  Médicinales . Le  feigle  en 
c’eft  la  coutume  , que  le  mélange  le  décoêHon  eft  utile  dans  tous  les  cas 


trouve  tout-à-fait  dans  le  grain  à livrer 
pour  la  nourriture  des  valets  de  la  mé- 
tairie ; la  coutume  eftabufive  , il  faut  la 
détruire;  le  prétexte  du  mélange  eft 
fpécieux  , puifque  dans  moins  d’un 
quart'd’heure  on  a mélé  dix  mefures 
de  feigle  avec  dix  mefures  de  froment  ; 
la  mouture  achevé  enfuite  le  mélange 
intime  des  farines.  La  chofe  la  mieux 
démontrée  , c’eft  la  perte  réelle. 

On  laboure  ces  terres , on  les  herfe , 
&c.  comme  pour  femer  du  froment  ; 
la  récolte  , le  battage  font  les  mêmes. 

( C on  fui  te  ^ l’article  FROMENT  ).  Plus 
long  - temps  le  ieigle  refte  en  meule, 
& plus  il  se  bonifie  ; fon  grain  , ainfi 
confervé  , même  jufqu’à  la  fécondé 
année,  eft  fupérieur  à celui  delà  pre- 
mière. 

CHAPITRE  III. 

De  ses  propriétés. 

Propriétés  économiques . Dans  les 
cantons  où  les  fourrages  font  rares , on 
peut  employer  utilemeut  l’année  de 
jachère  , en  lemant  du  feigle  , que  Fon 
coupe  lorfque  la  tige  eft  formée  & avant 
que  l’épi  foit  entièrement  développé. 
Ce  fourrage  eft  excellent,  & vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  des  prairies 
naturelles.  La  plante  fauchée,  repou  fie 
de  nouveau;  quand  elle  eft  parvenue 
à fa  plus  grande  hauteur  , on  l’enterre 
par  des  coups  de  charrue  très  - rap- 
prochés. 

Plus  de  la  moitié  des  habitans  du 
royaume  ne  mange  que  du  pain  de 


où  Y orge  eft  indiqué.  ( Confulte  z cet  ar- 
ticle ). 

CHAPITRE  IV. 

Des  maladies  du  Seigle. 

Ce  grain  n’eft  pas  auffi  communé- 
ment attaqué  de  la  carie  ni  du  charbon 
que  le  froment  : il  fe  conferve  auffi- 
bien  que  lui  dans  les  greniers  , s’il  y 
règne  un  courant  d’air  aiïez  forfpour  le 
débatf rafler  de  fon  humidité  furabon- 
dante.  Il  a encore  l’avantage  de  ne  pas 
être  attaqué  par  le  charançon.  Les  oi- 
feaux  & les  fouris  font  les  feuls  ani- 
maux qu'il  redoute. 

Section  première. 

De  V Ergot. 

U Ergot  eftla  principale  maladie  qui 
affeâe  ce  grain  fur  la  plante.  On  appelle 
ergot  ou  blé-cornu  , des  excroilfances 
dont  la  forme  imite  l’ergot  d’un  coq  , 
ou  une  corne , dont  la  couleur  eft  noire 
ou  brune;  leur  faveur  eft  acre.— Quelle 
eft  la  caufe  de  cette  production  monf- 
treufe  ? Les  avis  ont  long  - temps  été 
partagés  fur  ce  fujet  , & on  a hafardé 
une  infinité  d’hypothèfes  auffi  futiles 
les  unes  que  les  autres,  & inutiles  à 
rapporter.  Si  on  délire  les  connoître , 
on  peut  confulter  le  quatrième  volume 
du  journal  de  physique  , année  1774, 
page  41 , où  fon  auteur  a configné  le 
précis  des  différens  fentimens.  Cette 
maladie  eft  très  - rare  dans  les  feigle  s 
des  pays  élevés  , & beaucoup  plus 
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commune  dans  certaines  provinces.  Il 
etoit  réfervé  à M.  l'abbé  Fcnrana,  p;hy- 
lîcien  du  grand  » duc  c!e  rI  ofcane  , ob- 
fervateur  confommé  , & naturalise 
exempt  de  préjugés,  de  lever  le  voile 
qui  couvroit  ce  rn  y itère. 

« L'hiver  paffé, dit  Fauteur,  je  femai. 
dans  mon  jardin  , une  quantité  du  plus- 
beau  blé  & du  plus  beau  lsigie  que  je 
pu  lie  avoir.  La  terre  etoit  tant  foit  peu 
humide  , & j’y  fis  de  petits  trous  coni- 
ques , profonds  d’environ  deux  pouces. 
Dans  ces  trous , j’y  rnis  un  feul  grain  de 
froment  ou  de  feigle  , <k  fur  ce  grain  je 
laiffai  tomber  quelques  grains  d’ergot  ; 
je  couvris  le  trou  légèrement...  Peu 
loin  de  celui-ci  j’en  lemai  un  autre  fem- 
blableau  premier,  mais  que  j’avais  au- 
paravant arrofé  avec  de  l’eau,  dans  la- 
quelle j^vois  jeté  une  grande  quantité 
de  cette  poudre  noire  & puante,  que 
l’on  appelle  en  Tofcane  la  volpe , & 
nommée  par  M.  Duhamel , la  nielle  ; 
( c on  fuite \ ce  mot  ) fur  ce  grain  , dans 
les  mêmes  trous , je  fis  tomber  de  peti- 
tes graines  d’ergot..  Dans  l’entref-deux 
de  ces  deux  femis , fur  une  longueur 
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d’environ  deux  aunes  quarrées , je  fe- 
mai du  bléarrofé  feulement  d’eau-niel- 
lee.  Ces  dernières  plantes  ayant  pouffé 
des  épis,  je  trouvai  que  la  pi  us  grande 
partie  etoit  niellée,  & que  les  épis  fains 
étoient  en  très-petits  nombre.  Les  épis 
des  premiers  trous  étoient  prefque  tous 
infedés  d’ergot...  Le  plus  grand  nom- 
bre desautres  avoientles  deux  maladies 
de  l’ergot  5c  de  la  nielle  ; car  dans  les 
mêmes  balles  il  y avoitde  petits  grains 
d’ergot , & à côté  d’eux  d’autres  grains 
malades , lesquels  étant  ouverts  , fe 
trouvoient  remplis  de  poudre  noire  de 
nielle  &de  petites  anguilles générantesy 
ce  qui  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

« L’ergot  eff  donc  une  maladie  con- 
tagieufe comme  la  nielle,  5c  cette  vé- 
rité pourroit  être  d’une  très  - grande 
jponféqugnce , puiiqu’on  pourroit  in- 


S E 1 

feffer  le  blé  d’un  pays  entier  , 5c  y eau» 
1er  peut-être  même  des  maladies  parmi 
les  hommes , fi  ce  qu’on  a écrit  de  l’er- 
got eff  vrai , 5c  s’il  eff  auffi  infe&é  que  le 
véritable  ergot  dont  parle  Bauhin. 

«L’on  a cru  jufqu’à  préfentquece 
faux  ergot  etoit  le  grain  dégénéré  par 
maladie;  mais  je  fuis  d’un  avistout-â- 
f ai t différent.  J’ai  obfervé  que  dans  les 
mêmes  balles , on  n’en  trouve  , lorique 
les  mêmes  épis  iont  fains , jamais  deux 
ou  plufieurs;  mais  en  fait  d’ergot,  on 
en  trouve  deux , trois , & même  plus , 
les  uns  à côté  des  autres  ; & dans  les 
balles  qui  contiennent  l’ergot  , on  ne 
trouve  jamais  le  grain  formé  par  le  ger- 
me... On  trouve  bien  iouvent  & dans 
ies  mêmes  balles  , oc  le  germe  , & les 
étamines  , & les  anthères , & de  petits 
grains  d’ergot  en  même  temps.  Si  le 
germe  & l’ergot  iubfiffent  à la-fois , & 
dans  les  mêmes  balles , fi  l’ergot  n’eff 
pas  toujours  compofé  d’un  feul  grain, 
mais  de  plufieurs,  l’ergot  n’eftdonc  pas 
le  vrai  grain  formé  par  le  germe  ? Ce 
n’eff  donc  pas  non  plus  un  germe  dé- 
généré comme-eft  la  nielle.  Je  me  flatte 
mettre  dans  fon  vrai  jour  cette  vérité 
inconnue  jufqu’à  prêtent  parmi  lesna- 
turafiffes;  5c  le 'règne  animal  fera  en- 
richi d’une  nouvelle  galle  ou  coque  , 
faite  par  un  petit  animal  rnicrofcopique 
invifibie. 

« La  multiplication  du  germe  dans 
la  même  balle  eff  encore  plus  furpre- 
nante.  On  faitque  le  germe  du  grain  eft 
toujours  feul  dans  la  balle  , 5c  qu’il  n’y 
en  a jamais  deux  où  plufieurs,  même 
par  aucune  maladie  connue  jufqu’à 
préfent.  Où  exiffe  la  petite  galle  ou  tu- 
meur du  grain-cornu?  Très-fou  vent  on 
trouve  le  germe  double,  triple,  & 
quelquefois  multiplié  jufqu’à  dix  ger- 
mes , tous  bien  diffinffs , quoique  raf- 
femblés , fans  que  cette  multiplication 
rende  moins  certaine  l’autre  obferva- 
tion  , que  l’ergot  eff  une  vrçüe  coque  ; 
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car  j’ai  bien  fouvent  trouvé  le  germe 
feul  non  multiplié  j ÔC  en  même  - temps 
le  grain  d’ergot , tantôt  feul , tantôt 
accompagné  d’autres  & j’ai  trouvé 
Fergot  même  hors  des  balles  qui  ren- 
ferme le  germe  ; c’eft  une  obfervation 
fans  réplique.  ' 

« Après  avoir  examiné  la  multiplica- 
tion de  ces  germes , on  peut  dire  avec 
toute  affurance  , que  la  pluralité  des 
grains  d’ergot  dans  les  mêmes  balles; 
ne  vient  sûrement  pas  des  germes  mul- 
tipliés. Le  petit  grain  d’ergot  tout  feul 
eftféparé  du  germe.  Les  germes  mul- 
tipliés formant  parmi  eux  un  feul  corps, 
ils  font  tous  attachés  à un  feul  pied , Ôc 
fur  une  même  balle  , & quelquefois  on 
trouve  dans  les  mêmes  balles  le  grain  de 
l’ergot,  & le  germe  non  multiplié  , non 
divifé,  mais  feul  ôc  entier...  Si  cette 
multiplication  des  germes,  ne  fert  point 
à former  les  coques  du  grain  cornu  , 
elle  fert  à multiplier  les  grains  de  nielle 
attaqués  de  la  maladie  de  Fergot,  ou 
ergotes  ; ôc  c’eft  une  obfervation  neuve, 
unique  ôc  fans  exemple.  On  trouve 
très  - fouvent  dans  les  mêmes  balles, 
deux  ou  trois  grains  de  nielle  qui  ont  à 
leur  fommité  leurs  piftils.  On  fait  que 
la  nielle  efh  le  germe  dégénéré,  non 
fécond  , & comme  le  germeeft  feul , le 
grain  de  nielle  Feft  toujours  dans  les 
mêmes  balles.  Dans  les  épis  &dans  les 
balles  où  régnent  les  deux  maladies 
unies  d’ergot  ôc  de  nielle , on  trouve  les 
grains  de  nielle  multipliés , foit  qu’ils 
foient  à côté  des  grains  d’ergot,  foit 

qu’ils  foient  feuls Un  grain  niellé 

doit  être  regardé  comme  atteint  de  la 
maladie  de  Fergot,  lorfque  dans  fa  fubf- 
tance  interne,  qui  eft  toute  formée  de 
petits  globules  noirs,  on  trouve  les  pe- 
tites anguilles  générantes. 

« Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent,que 
îe  faux  ergot  eft  une  maladie  du  blé  ÔC 
dufeigle;  qu’elle  eft  contagieufe  ; que 
nous  pouvons  la  communiquer , fi  nous 

Tome  IX. 
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voulons  4 aux  grains  fains  du  blé  & du 
feigle  ; que  Fergot  n’eft  point  le  germe 
dégénéré  , mais  une  coque  ou  tumeur 
de  la  plante  ; que  là  où  il  y a l’ergot , le 
germe  fe  multiplie  ; que  l’on  peut  don- 
ner aux  grains  les  deux  maladies  d’er- 
got & de  nielle  ; que  dans  les  grains  de 
nielle , infeéfés  d’ergot,  il  y a de  petits 
animaux  tout  comme  dans  Fergot;  ôc 
enfin  que  dans  les  mêmes  balles  on 
trouve  plufieurs  grains  de  nielle.  Quoi- 
que toutes  ces  vérités  puiffent  fembler 
neuves  & des  paradoxes,  elles  n’en  font 
pas  moins  exa&es  & vraies.  Voici  des 
obfervations  fans  réplique. 

« J’ai  examiné  nombre  de  fois , dans 
l’épi  vert , de  petites  coques  ou  tu- 
meurs. Ces  coques  étoient  vertes, ten- 
dres ôc  très-petites.  Je  les  ai  examinées 
dans  tous  les  états  de  maturité  , ôc  j’y  ai 
toujours  obfervé  une  telle  confiance  de 
faits , qu’ils  forment  la  démonftration  la 
plus  complette  de  la  vraie  nature  ani- 
male de  ces  petites  anguilles..  Si  on  ou- 
vre les  coques  vertes , tendres  ôc  pas 
mûres , avec  des  aiguilles  courbes  ÔC 
tranchantes  ; que  l’on  offenfe  point  la 
cavité  interne  , ôc  qu’on  y biffe  tomber 
quelques  gouttes  d’eau,  on  y voit  des 
ferpens  gros , vivans  , mouvans  ôc  rem- 
plis de  vrais  œufs  ôc  de  petites  anguilles. 
Ces  ferpens  font  des  coloffes  en  com- 
paraifon  des  anguilles  que  l’on  trouve 
dans  le  même  grain  plus  adulte  Ôcplus 
mûr  ; ôc  dans  le  grain  cornu  ordinaire  , 
fec&noir;  ces  ferpens  font  les  véritables 
mères  des  anguilles  microfcopiques , 
fi  renommées  de  l’ergot  ; ôc  en  obfer- 
vantbien,on  parvient  jufqu’à  les  voir 
jeter  les  petits  œufs  par  une  partie  bien 
vifible , peu  équivoque,  ôc  qui  en  ca- 

raêférife  le  fexe  parfaitement Les 

œufs  étant  pondus , il  eft  aifé  de  voir  à 
travers  la  petite  peau  qui  les  enveloppe, 
la  petite  anguille  repliée  en  plufieurs 
nœuds  ôc  mouvante  ; & les  obfervant 
comme  on  doit,  on  voit  enfin  les  petites 
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peaux  fe  déchirer  , les  petits  ferpens 
vivans  en  fortir  & nageans  dans  l’eau. 
Outre  les  mères , il  y a d’autres  ferpens 
vivans  qui  font  d’un  tiers  plus  gros  que 
les  anguilles  mères.  C’eft  avec  raifon 
qu’on  les  croit  mâles  générans,  d’autant 
plus  qu’ils  ont  un  corps  gros , conique , 
mobile  à la  partie  inférieure  du  corps, 
qui  les  fait  juger  tels...  Dans  les  grains 
même  attaqués  des  deux  maladies  d’er» 
got  8c  de  nielle  , il  y a les  mâles  8c  les 
femelles  qui  pondent  des  œufs,  d’où 
fortent  les  anguilles  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire.  11  eft 
donc  certain  que  les  petites  anguilles 
de  l’ergot  font  de  vrais  animaux.  » 
L’ergot  ne  fe  préfente  pas  toujours  fous 
une  forme  alongée  comme  une  corne. 
Dans  cet  état , fes  fuites  font  moins  re- 
doutables , parce  qu’il  eft  aifément  fé- 
paré  du  bon  grain  au  moyen  des  cribles  ; 
mais  fouvent  il  n’eft  ni  plus  gros , ni 
plus  long  que  le  grain  ordinaire , 8c 
alors  il  eft  plus  multiplié  quele  premier, 
plus  difficile  à féparer,  & par  confé- 
quent  plus  dangereux  , lorfque  fes  dé- 
bris fe  trouvent  en  certaine  quantité 
mêlés  avec  la  farine.  Avant  de  parler 
de  fes  effets  funeftes , il  importe  de 
faire  connoître  une  autre  maladie  du 
feigle. 

Section  I î. 

Du  dejféchemeru  de  V épi  du  feigle . 

On  voit  fouvent  avant  la  récolte , des 
épis  deflechés , tandis  que  les  voifins , 
& fouvent  ceux  des  chaumes  qui  par- 
tent de  la  même  touffe  , ne  le  font  pas. 
On  en  recherche  la  caufe  8c  on  ne  la 
trouve  pas,  parce  qu’on  n’obferve  pas 
exa&ement.  Un  infefte  eft  encore  la 
caufe  du  dégât.  Von  - Linné  l’appelle 
Phalcena  py rails  fecalls , 8c  le  décrit 
a in  fi  : alis  grifeo-fufcis  9JliriatlSj  macula 
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refor  ml  A lathn  infcripta . La  chenille  â 
feize  pieds  ; elle  eft  brillante  , lille , 
longue  d’un  pouce  , de  la  grofteur 
d’une  plume  de  pigeon  , avec  dix  raies 
tranfverfales  rouges  ; la  tête  eft  ferme  , 
arrondie  , tachetée  fur  les  côtés.  Cha- 
que ftigmate  .eft  diftingué  par  une  pe- 
tite tache  obfcure  ; le  ventre  eft  tout 
vert....  Cet  infe&e  monte  le  long  de  la 
tige  du  feigle  jufqu’au  niveau  fupé- 
rieur  , 8c  s’infinue  en  cet  endroit  entre 
la  tige  8c  la  feuille.  C’eft-là  qu’il  mord 
la  plante  , 8c  qu’il  en  tire  le  fuc  deftiné 
à nourrir  l’épi  , qui  blanchit  & meurt. 
Il  paft'e  d’une  tige  à l’autre  , 8c  fait  de 
grands  ravages  lorfqu’il  eft  nombreux. 
Les  rayons  du  foleil  & l’air  libre  l’in- 
commodent. Lorfqu’il  n’y  a point  de 
feigle  vert , il  fe  cache  fous  la  terre  , 8c 
y meurt  faute  de  nourriture  , avant  de 
s’être  multiplié.  Il  eft  donc  utile  , dans 
un  champ  infedé  de  cette  chenille,  de 
ne  pas  y femerdu  feigle , pendant  deux 
années  confécutives  , afin  que  les  che- 
nilles qui  éclofent , meurent  de  faimSc 
fans  poftérité.  On  peut  les  détruire  en 
arrachant  au  commencement  de  l’été 
les  épis  blancs  qui  font  pour  l’ordinaire- 
fur  les  bords  du  champ. 

Sa  chryfalide  a la  forme  ordinaire. 
Elle  eft  petite  , vert-pâle  au  commen- 
cement, 8c  enfuite  de  couleur  de  feu. 
Le  papillon  eft  de  couleur  rouge-obfcur 
8c  cendrée,  avec  quelques  raies  cen»  ! 
drées,  avec  une  grande  tache  rouge, 
au  bord  de  laquelle  on  voit  une  tache 
jaunâtre , qui  a la  forme  d’un  A ; les 
ailes  inférieures  font  d’un  gris  teint 
couleur  de  feu  : la  pointe  a un  bord 
jaune  pâle.  Il  fort  du  corcelet  deux 
efpèces  de  fcies  fendues , 8c  le  dos 
porte  trois  petits  bouquets  ou  flocons; 
les  jambes  ont  des  crochets , 8c  font 
alternatinement  jaunes  8c  cendrées. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Maladies  causées  tar 

l'Ergot  4 u x h o m mes  et 

AUX  ANIMAUX. 

A la  fin  du  fiècîe  dernier,  & au 
commencement  de  celui-ci , il  fe  ma* 
nifefta  dans  i’Orléanois , & principa- 
lement dans  la  Sologne  h les  cantons 
voifins,  une  maladie  terribles,  nom- 
mée gangrène  sèche  ; elle  n’étoit  pré- 
cédée ni  de  fièvre , ni  d’infiamation, 
ni  de  douleur  considérable  ; mais  les 
parties  gangrenées  tombaient  d’elles- 
mêmes,  ians  qu’il  fût  befoin  de  les  fépa- 
rer,  ni  par  le  fer,  ni  par  les  remèdes,  de 
manière  que  plufieurs  malheureux  per- 
dirent , l’un  une  jambe,  une  cuifîe , 
& l’autre  les  deux  cuifies  , les  deux 
jambes , &c.  Cette  gangrène  commen- 
çait prefque  toujours  par  le  gros  orteil. 
Les  cantons  dont  on  vient  de  parler  ne 
font  pas  les  feuls  où  cette  maladie  fe  foit 
mamfeftée.  L’Allemagne,  l’Angleterre, 
IâSuifife,&c.  l’ont  également  éprouvée 
du  plus  au  moins , à des  époques  plus 
rapprochées  ; par-tout  ou  prefque  par- 
tout , on  l’a  attribuée  à l’ufage  du  feigle 
ergoté.  Les  auteurs  qui  ont  écrit,  & 
fur  cette  gangrène  , & fur  fa  caufe,  ne 
font  pas  d’accord  fur  la  quantité  de 
grains  ergotes  , capables  de  produire 
un  mauvais  effet.  Il  paroît  démontré, 
par  plufieurs  expériences  faites  fur  les 
animaux,  que  les  unes  leur  ont  été 
très-funeftes  % & par  d’autres , qu’ils 
n’en  ontéprouvéaucunefuite  fâcheufe. 
La  queftion  prife  dans  fa  généralité, 
refte  douteufe.  Deux  chofes  font  à 
examiner  : eft-ce  à l’ergot  feul  qu’on 
doit  attribuer  les  funeftes  effets  qu’on 
lui  reproche  ? Dans  quelles  ciiconf- 
tances  eft-il  capable  de  les  produire  ? 

Tous  les  exemples  anciennement  ou 
nouvellement  cités  de  la  maladie  épi- 
démique dont  il  s’agit,  prouventqu’elle 
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n’a  eu  lieu  qu’apiès  les  années  de 
cherté  & de  difette  , où  le  peuple  man- 
quant de  pain  , s’eft  jete  avec  avidité 
&a  confommé  les  blés  nouveaux  avant 
qu’ils  eu  fient  perdu,  par  la  defficca- 
tion  , leur  eau  de  végétation.  Perfonne 
n’ignore  ou  ne  doit  ignorer  . que  les 
feigles , & même  les  frornens  les  plus 
fains,  lorfqu’ils  font  trop  nouveaux  & 
fournis  à la  panification  , déterminent 
de  très-grandes  maladies , & qu’elles 
attaquent  un  très-grand  nombre  d’ in- 
dividus.— On  ne  peut  pas  leur  donner 
le  nom  d’ épidémiques , puifque  ceux 
qui  ne  mangent  pas  ces  blés  nouveaux 
en  font  exempts.  L’expérience  de  tous 
les  lieux  a prouvé  que  le  petit  peuple 
feul  en  étoit  attaqué  , parce  que  le 
petit  peuple  eft  forcé  de  fe  nourrir  de 
ce  qu’il  trouve  fous  la  main  , & n’eft 
pas  dans  le  cas  d’attendre , lorfque  le 
befoin  eft  urgent.  On  n’a  point  encore 
afiez  réfléchi  fur  les  effets  de  cette  eau 
de  végétation  dans  les  fruits  & dans 
les  grains,  & fur  les  dérangemens  qu’elle 
occafionne.  Le  manïhoc  ( confulte % ce 
mot)  en  fournit  un  exemple  en  grand, 
puifque  l’eau  qu’on  en  retire  par  la 
prefiion  , eft  un  poifon  violent , & les 
fibres  de  cette  racine  , enfuite  defïe- 
chées  , deviennent  la  nourriture  des 
habitans  de  l’Amérique  , comme  le 
pain  l’eft  des  habitans  de  l’Europe.  Dans 
un  befoin  preffant,  la  fécule  que  l’on 
retire  de  la -racine  de  Brione  ( confulte ^ 
ce  mot  ) donne  un  excellent  pain  , 
tandis  que  le  fuc  de  cette  racine  four- 
nit un  purgatif  des  plus  violens.  On 
pourroit  rapporter  cent  faits  fembla- 
bîes...  11  eft  donc  bien  plus  probable 
que  les  maladies  font  la  fuite  du  pain 
fait  avec  du  grain  trop  frais,  qu’à  la 
petite  quantité  d’ergot  qui  fe  trouve 
mêlée  avec  du  feigle.  Je  conviens  que 
fi  on  nourrit  des  cochons , des  poules, 
&c.  uniquement  avec  du  grain  ergoté, 
& même  niellé,  ces  animaux  périront  ; 
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mais  il  faudra  encore  prouver  qu’ils 
font  morts  par  l’effet  du  poifon,  & 
non  pas  d’inanition,  lout  le  monde 
convient  que  dans  les  grains  ergotes, 
cariés, niellés,  charbonnés , enfin  dans 
tous  les  grains  viciés , leur  fubffance 
eft  non  - feulement  détériorée,  mais 
détruite  , & qu’il  né  refie  plus  un  atome 
de  fubffance  nutritive.  On  auroit  en 
vain  fait  manger  dix  livres  de  ce  pré- 
tendu pain  à un  chien  , â un  cochon, 
on  aura  leffé  fon  effomac  d’une  fubf- 
tance  corrompue  , fans  lui  donner  une 
feule  partie  nourriffante.  il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  l’animal  périffe,  & 
par  la  corrolion  de  l’efpèce  d’aliment, 
oc  par  la  faim.  Je  ne  prétends  pas 
juftifier  l’emploi  du  feigle  ergoté,  ni 
regarder  fon  ufage  comme  fans  con- 
féquence  ; mais  je  dis  feulement  que 
îa  quantité  eft  trop  petite  en  compa- 
rai Ion  de  celle  des  bons  grains  , pour 
qu’on  attribue  à lui  feul  le  dégât  dont 
on  l’accufe  , & j’ajoute  , les  maladies 
font  plutôt  dues  à l’ufage  du  grain 
nouveau.  Si  les  circonftances  fâcheufes 
forcent  à l’employer  du  moment  qu’il 
vient  d’être  battu , l’expérience  de  tous 
les  lieux  a prouvé  qu’en  le  laiffant 
fécher  dans  un  four  modérément  chaud, 
& le  remuant  de  temps  à autre , il  de- 
vient aufli  fain  , aufli  falubre  que  celui 
confervé  pendant  une  année  dans  un 
grenier  bien  aéré. 

11  eff  aile  de  conclure,  d’après  ce 
qui  vient  d’être  dit,  & avant  de  pro- 
noncer fur  les  effets  de  l’ergot,  qu’il 
faut  examiner  les  circonffances  ; car 
l’expérience  a prouvé  , que  lorfqu’il 
éroit  parfaitement  defleché,  il  ne  fai- 
foit  aucun  mal.  Or,  fi  même  le  grain 
le  plus  fain  eft  nuifible  iorfqu’il  eft 
frais , le  grain  vicié  & frais  doit  donc 
l’être  davantage,  puifque  fa  fubffance 
intime  eft  altérée  , & l’ergot  contient 
renferme  beaucoup  plus  d’humi- 
dité, à cette  époque,  que  tout  autre 
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grain;  c’eft  précifément  cette  eau  de 
végétation  corrompue  qui  devient  fl 
nuifible,  & que  l’exficcation  fait  dii- 
paroître. 

J’ai  infifté  fur  cet  objet  afin  de  détruire 
un  ancien  préjugé,  prefque  générale- 
ment reçu,  parce  qu’on  n’a  pas  cher- 
ché â connoître  la  véritable  caufedu 
oral;  mais  on  auroit  le  plus  grand  tort 
de  conclure  que  j’autorife  l’ufage  du 
grain  ergoté.  Dans  quelque  état  qu’il 
foie,  il  faut  le  féparer  du  bon  grain, 
attendu  qu’il  communique  au  pain  une 
faveur  amère  &très-défagréable.  D ail- 
leurs , les  débris  de  ce  grain  ajoutent 
au  volume  du  pain , fans  augmenter 
fa  partie  nutritive.  Ils  la  détériorent, 
& c’eft:  précifement  pourquoi  on  doit 
rigoureufement  féparer  le  mauvais  du 
bon  grain.  — La  confervation  de  la 
fanté  dépend  prefque  toujours  de  la 
qualité  du  pain  que  l’on  rnange,puif- 
qu’il  eft  la  bafe  fondamentale  de  nos 
aîimens. 

SE1ME  ( Méd.  vétérinaire.  ) Fente, 
féparation  du  fabot  qui  arrive  à la 
muraille  du  haut  en  bas  ; tant  aux 
pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de  der- 
rière. ( V oye ^ Pied.  ) 

Les  feimes  peuvent  furvenir  dans 
toutes  les  parties  de  cette  muraille  ; 
celle  qui  attaque  le  quartier  s’appelle 
feime  quarte , tandis  que  celle  qui  fe 
montre  en  pince  , fe  nomme  feime  en 
pied  de  bœuf 

Elle  font  plus  ou  moins  profondes, 
& commencent  toujours  à la  couronne. 
On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les 
petites  fentes  répandues  çà  5c  là  fur  îa 
fuperheie  de  la  muraille  , ces  fentes 
n’étant  autre  chofe  qu’une  légère  ari- 
dité de  cette  partie,  occaftonnée  par 
les  coups  de  râpe  donnés  fur  la  mu- 
raille par  le  maréchal. 

Caiifes . Les  feimes  font  dues  à la 
féchereffe  de  la  peau  de  la  couronne  5c 
de  la  muraille  ; la  muraille  étant  ainfl 
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defféchéeSc  n’ayant  plus  cette  humidité 
ëc  cette  foupleffe  néceffaires  à toutes 
les  parties , elle  fe  crève,  fe  fend  , & 
de  la  les  feimes.  En  parant  trop  le 
pied,  ou  en  le  rapant,  on  ouvre  les 
pores , ou  les  vaiffeaux  qui  vont  porter 
la  lymphe  nourricière  à la  foie  & à la 
merailie  , on  les  expofe  au  contaèl  de 
l'air,  qui  enlève  l'humidité  , & cette 
efpèce  de  rofée  qui  nourrit  le  pied 
& la  muraille;  le  pied  defféché  , fe 
raccourcit , fe  rétrécit,  fait  fendre  la 
muraille,  & de  là  la  feime. 

Curation.  La  feime  eft- elle  commen- 
çante, rafraîchiffez  feulement  les  bords 
de  la  partie  fupérieure  de  cette  fente; 
allez  jufqu’au  vif,  & mettez-y  des 
plumaceaux  chargés  de  térébenthine. 
La  réunion  faite , entretenez  le  fabot 
fouple,  en  l'enveloppant  d’onguentde 
pied,  dont  voici  la  formule  : 

Prenez  poix  blanche  , cire  jaune  , 
térébenthine,  de  chaque  demi-livre, 
huile  d’holive  , fain-doux , de  chaque 
une  livre  ; faites  d’abord  fondre  la  poix , 
la  cire  & le  fain-doux  ; palTez  ce  mé- 
lange , puis  ajoutez  l’huile  & la  téré- 
benthine. 

La  chair  cannelée  furmonte- t-eîle  & 
fe  trouve-t-elle  pincée  entre  les  deux 
bords  de  la  muraille,  aminciffez  les 
deux  bords  avec  le  boutoir  ; rafraîchif- 
fez-les  depuis  la  couronne  jufqu’à  la 
fin  de  Ici  feime  , coupez  même  la  chair, 
il  elle  furmonte  beaucoup,  5c  appliquez 
deffus  une  tente  chargée  de  térében- 
thine , ou  imbibée  de  fon  effence  , & 
proportionnée  à la  longueur  & à la 
grandeur  de  l’ouverture;  c’eft  le  vrai 
moyen  d’empêcher  que  la  chair  can- 
nelée , ou  la  chair  de  la  couronne  ne 
furmonte;  mettez  enfuite  un  pluma- 
ceau  un  peu  plus  large  & chargé  de 
térébenthine,  & enfin,  par  deffus  celui- 
ci  , un  autre  plumaceau  plus  grand  qui 
recouvre  une  bonne  partie  du  fabot, 
chargé  d’onguent  ci- deffus  indiqué  , 
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dans  la  vue  d’humeâer  la  muraille  & 
le  pied  ; enveloppez  le  tout  d’un  linge, 
& maintenez  l’appareil  avec  une  liga- 
ture longue  & ferrée  pour  empêcher 
que  la  chair  cannelée  ne  furmonte. 

Si  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines  la  feime  continue  à jeter  de 
la  matière;  c’eft  une  preuve  que  Fos 
eft  carié  ; affurez-vous-en  par  le  moyen 
de  la  fonde  ; ft  vous  fentez  Fos,  cou- 
pez un  peu  plus  de  la  muraille,  afin 
d’avoir  une  iffue  plus  grande  , enfuite 
appliquez  une  pointe  de  feu  , pour 
emporter  la  carie.  ( voye\  CàRIE  , 
Feu  ou  Cautère  actuel.  ) 

Pour  guérir  la  feime  , parmi  les  ma- 
réchaux de  la  ville  & de  la  campagne, 
les  uns  introduifent  dans  la  fente,  des 
cauftiques;  les  autres , & c’eft  le  plus 
grand  nombre  , mettent  trois  S de  feu, 
à un  pouce  de  diftance  les  unes  des 
autres , de  façon  que  le  milieu  de 
chaque  S traverfe  la  fente;  & afin  de 
fonder  la  ieime  vers  la  couronne  , ils 
appliquent  un  fer  rouge  en  forme  de 
croiffant , moitié  fur  la  couronne,  moi- 
tié fur  la  corne.  Ces  deux  méthodes 
font  trop  abfurdes  pour  pouvoir  les 
confeiller  à nos  le&eurs , & nous  leur 
laiffons  le  foin  de  les  réfuter.  M.  T. 

SEL,  dénomination  générale  aiïi- 
gnée  à toute  fubftance  faline.  Le  er- 
ra tière  des  feîs  eft  d’être  folubles  dans 
l’eau,  d’exciter  une  faveur  fur  la  lan- 
gue , chacun  fuivant  leur  qualité.  Ils 
contiennent  tous  de  l’eau  5t  de  la  terre. 
On  diftingue  les  fels  en  fixes  & en 
volatils.  Les  fixes  font  les  plus  terreux  ; 
les  volatils  fe  diffijpent&  fe  fubliment 
dans  l’air.  11  y a des  tels  volatils  acides 
5c  des  fels  volatils  alcalis.  Tous  les  fels 
font  clivifés  en  trois  grandes  claffes; 
favoir,  celle  des  acides  , des  alcalis  & 
des  neutres . On  ne  reviendra  pas  fur 
les  deux  premiers.  Leurs  articles  font 
faits.  Ainfi  , confulte % ces  mots.  On 
diftingue  encore  ces  fels  les  uns  des- 
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autres  par  la  forme  qu’ils  affe&ent  en 
fe  cryftâlli'fant.  Les  acides  cryftaliifent 
en  aiguilles,  les  alcadis  par  feuillets  ; 
les  neutres  en  cubes  8c  en  rhombe.  On 
entend  par  un  fel  neutre  le  réfultat  de 
la  réunion  d’un  fel  acide  avec  un  alcali. 
Ce  nouveau  fel,  fi  la  faturation  eft 
exafte  , acquiert  de  nouvelles  proprié- 
tés , & différentes  des  deux  autres,  il 
devient  purgatif.  Le  fel  marin  , par 
exemple  , efl  un  fel  neutre,  qui  n’eft 
pas  corrofif  ; mais  fi  on  fépare  fon 
acide  de  fon  alcali , & de  fa  bafe  ter- 
reufe , il  devient  corrofif,  & diffout 
l’or.  Tous  les  acides , en  général , tirés 
des  végétaux,  impriment  fur  la  langue 
une  fenfation  piquante,  accompagnée 
de  fraîcheurs  , & ce  font  les  plut;  fui- 
blés.  Les  acides  que  l’on  applique  fur 
lescouleurs  bleues  & violettes,  les  chan- 
gent en  rouge;  les  alcalis,  au  contraire, 
les  verdiffent.  On  ne  doit  pas  s’attendre 
de  trouver  ici  des  détails  fur  l’article 
Sel.  11  fournit  à luifeulle  traité  le  plus 
étendu  de  toute  la  chimie.  Si  on  délire 
de  plus  grands  renfeignemens,  on  peut 
confulter  le  Traité  des  Sels , publié  par 
l’immortel  St  bal , fupérieurement  tra- 
duit de  l’allemand , 8c  irpprimé  à Pâtis, 
1771  , chez  Vincent,  libraire  ; le  Dic- 
tionnaaire  de  Chimie  de  Macquer,  où 
cet  article  eft  bien  préfenté  ; le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  , &c. 

Enfin  le  temps  eft  venu  où  , sous  un 
roi  bienfaifant , le  peuple  8c  l’habitant 
de  la  campagne  ne  paieront  plus  1 3 à 
14  fous  la  livre  du  fel.  Il  efl  donc  poi- 
fible  , aujourd’hui  d’en  donner  aux 
troupeaux  & au  bétail.  L’avidité  de  ces 
animaux  pour  le  fel  , démontre  le  be- 
foin  qu’ils  en  ont.  Mêlé  aveclefon,le 
fourrage  8c  le  grain  qui  conftituent  leur 
nourriture  , ils  ne  feront  plus  fu  jets  aux 
maladies  de  putridité  qui  en  font  périr u n 
grand  nombre.  On  doit  cependant  faire 
quelque  attention  , fi  l’on  le  fert  du  fel 
gemme.  On  appelle  ainfi  le  fel  marin 
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tout  formé,  que  l’on  trouve  en  très- 
grande  maffe  dans  la  terre, par  exemple 
a Wlelliska  en  Pologne,  àCardonneen 
Efpagne  , & où  l’on  exploite  la  faline  à- 
peu-prèsde  la  même  manière  que  l’on 
travaille  les  mines  métalliques,  par  des 
galeries  , des  puits,  fur-tout  dans  le 
premier  endroit;  car  dans  le  fécond  on 
y abat  le  fel  comme  les  pierres  d’un 
rocher.  Les  mines  font  à découvert. 
Ce  fel  efl  en  général  beaucoup  plus 
a du  8c  plus  corrofif:  il  convient  donc 
d’en  donner  beaucoup  moins  que  du  fel 
qu’on  retire  des  faiines  établie  fur  les 
bords  de  la  mer  des  côtes  de  France. 
C’eft  le  felie  plus  doux , le  moins  âcre 
8c  le  moins  corrofif  que  l’on  connoiffe 
encore,  8c  même  le  meilleur  pour  les 
ialaifonsdes  viandes  &des  poiffons.  A 
prefentque  le  fel  n’eft  plus  qu’à  un  fol 
la  livre,  il  convient,  outre  le  fel  que 
l’on  donnera  de  temps  à autre  aux  bef- 
tiaux  8c  aux  troupeaux , de  fufpendre 
dans  les  étables  8c  dans  les  écuries , de 
petits  lacs  de  toile  fort  ferrée  , remplis 
de  fel.  Le  bétail  ne  tardera  pas  à les 
lécher  , 8c  chacun  à fon  tour  profitera 
de  l’avantage  ; c’eft  le  moyen  le  plus  sûr 
de  l’entretenir  en  bonne  chair  , 8c  fur- 
tout  de  le  préferver  des  maladies  qui 
naiffent  de  l’humidité  des  faifons  ou 
des  lieux. 

Les  fels  forment  des  engrais  excel- 
lens  pour  les  terres,  s’ils  font  employés 
avec  prudence.  ( Confu,lte7y  les  articles 
Arrosement  , Amendement.  ) 

SÉLËNITE.  Subftance  formée  par 
l'union  de  Pacide  vitriolique  avec  une 
terre  calcaire.  Les  eaux  pluviales , les 
ruiftèaux , les  fources  qui  paffent  fur 
des  terres  à plâtre,  à fchifte  , ou  même 
fimplement  fur  certaines  terres  argi- 
leufes,  diffol vêtit  ce  fel  , 8c  la  diffolu- 
tion  rend  l’eau  dure  8c  pefante  à l’efto- 
mac.  On  reconnoîtra  toute  eau  féléni- 
teufe  en  l’agitant  avec  le  favon  blanc  , 
pour  le  di {foudre  promptement;  fi  cette 
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eau  refie  Amplement  laiteufe  , fi  le  fa- 
vori vient  à la  iurface  Sc  y fumage  en 
manière  d’écailles,  c’efl  une  preuve 
que  cette  eau  n’eft  pas  bonne  à boire. 
Plus  elle  fera  féiéniteufe  , en  moins 
grande  quantité  elle  diflolvera  le  favon. 
En  outre  il  efi  difficile  de  faire  cuir  les 
haricots  Sc  autres  fruits  légumineux 
dans  cette  eau.  Souvent  ils  y durciront 
plutôt  que  de  cuir.  Une  telle  boiffon  ne 
convient  ni  aux  hommes  ni  aux  ani- 
maux; à la  longue  elle  leur  devient  fu- 
nefie. 

SEMAILLE  , SÈMINATION  , 
SEMIS.  Ces  trois  mots  expriment  la 
fonâion  de  répandre  desfernences  en 
terre  pour  les  faire  germer  , mais  ils 
dé  Agirent  trois  manières  différentes  de 
femer.  La  fémination  efi  uniquement 
l’ouvrage  de  la  nature  qui  difperfe  à fon 
gré  les  graines  après  leur  maturité.  Le 
femis  appartient  plus  au  jardinier  Sc  au 
foreftier.  Les  femailles  font  du  reffort 
du  laboureur.  C’eft  improprement  que 
bien  des  gens,  en  province  fur-tout, 
difent  les  femences  pour  le  temps  Sc 
i’aâion  de  femer  ou  d’emblaver  les 
terres.  Le  jardinier  fait  des  femis  à de- 
meure Sc  des  femis  en  pépinière;  il  fème 
fur  couche,  dans  des  caifles,des  vafes, 
des  terrines.  On  fait  auffi  des  femis  en 
plein  champ  , en  lin  .»  en  chanvre  , &c. 
On  en  fait  en  gland  , en  farine  , en  pin  , 
en  châtaigne  pour  former  les  bois:  ce 
qui  fuppofe  une  terre  plus  ou  moins 
préparée.  La  fémination  efl  un  femis 
naturel,  par  lequel  la  nature  reproduit 
les  arbres  des  forêts  Sc  toutes  les  plantes 
champêtres,  La  terre  eft  toute  difpo- 
fée  à faire  germer  les  graines  quand 
elle  contient  allez  d'humus  ou  de  terre 
végétale  , produit  du  débris  d’autres  vé- 
gétaux. L’expofition  favorable  &c  Tin- 
fluence  des  météores  achèvent  l’ou- 
vrage de  la  végétation. 

La  fémination  confidérée  dans  chaque 
famille  de  plantss  , que  dis-je,  clans 
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chaque  efpèce  Sc  dans  chaque  indi- 
vidu , offre  bien  des  réflexions  à faire 
au  philofophe  , Sc  des  leçons  â fuivre 
par  le  cultivateur,  La  nature  opère  la 
réproduâion  des  plantes  fans  le  fecours 
de  l’homme.  Celui-ci  les  multiplie,  Sc 
n’obtient  des  fuccès  qu’en  ajoutant  à 
fes  foins  les  procédés  de  la  nature.  Cul- 
tivateurs inteîligens  , voyez  , examinez 
comment  tel  graine  fe  fème  d’elle- 
même  , à quelle  profondeur  Sc  à quelle 
difiance  l’une  de  l’autre;  en  quel  terrain, 
â quelle  expofition  elle  réuffit  mieux; 
épiez  le  temps  où  la  çlante  l’abandonne 
â la  terre  , Sc  celui  ou  elle  germera  de 
nouveau  , l’intervalle  vous  indiquera 
combien  de  temps  on  peut  conferver 
les  femences  ; calculez  les  jours  Sc  les 
mois  ou  les  années  qui  s’écouleront 
avant  qu’elles  ne  fruâifient  ou  qu’elles 
ne  paroiflent  en  graine;  apprenez  à fai- 
lli' le  moment  de  la  parfaite  maturité  ; 
( voye ^ ce  mot , où  l’on  explique  le  mé- 
canifme  de  la  chute  des  fruits,  Scc.) 
c’efl  celui  auquel  un  fruit  parvenu  à fon 
point  , le  détache  fpontanément  de 
l’arbre;  où  une  capfule  s’entr’ouvre  Sc 
éclate;  où  la  go u fie  & la  filique  fe 
fendent;  où  la  baie  le  flétrit;  où  des 
graines  ailées , â plumes  Sc  à aigrettes , 
fuivent  Fimpreffion  Sc  la  dfreâion  du 
vent;où  celles  qui  font  hé  ri  fiée  s s’accro- 
chent Sc  fe  laifient  entraîner  par  ce  qui 
les  touche  ; où  les  glutineufes  adhèrent 
aux  corps  qui  les  enlèvent  ; où  les  pe- 
fantes  s’enfoncent  dans  la  terre  ; où  les 
légères  fuivent  le  cours  des  eaux  ; où 
celles  qui  fervent  de  nourriture  vont 
fubir  une  fermentation  dans  les  en- 
trailes des  animaux  qui  les  transportent 
auloin  , en  les  rendant  avec  leur  fiente, 
Scc.  8c  ne  foyez  plus  furpris  de  voir 
naître  certaines  plantes  en  des  lieux  où 
vous  ne  les  aviez  jamais  obfervées  Sc 
dans  le  champ  dont  vous  les  aviez  ex- 
tirpées. N’attribuez  point  les  merveilles 
de  la  réproduâion  5c  de  la  végétation  à 
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un  hafard  aveugle  ; elles  ont  leurs  loïx 
invariables.  Ce  qui  nous  paroît  fou  vent 
un  écart  efi  pourtant  calqué  fur  un 
ordre  fixe  ,&  c’efi  ce  qui  doit  encore 
plus  exciter  notre  furprife. 

Les  enveloppes  des  graines  & des 
fruits  qui  fe  préfentent  fous  tant  de 
formes , 8c  pourtant  toujours  détermi- 
nées fur  un  type  confiant  , ne  font 
faites  que  pour  îa  confervation  du 
germe , & en  favorifer  le  développe- 
ment lorfque  les  circonftanc.es  conve- 
nables fe  préfenteront.  Telle  graine  a 
la  faculté  de  lever  en  quelques  jours  , 
félon  la  faifon;  telle  autre  refie  affoupie 
pendant  dix  années  entières.  L’humi- 
dité , la  chaleur  & l’air  , combinée  en- 
iembie  , mettront  en  jeu  le  principe 
végétant  ; la  terre  fervira  d’abord  de 
matrice  â la  graine  ,8c  enfuite  de  mère 
nourrice  à les  racines. 

Quand  nous  verrons  donc  des  plantes 
croître  fur  les  plus  hautes  montagnes , 
dans  les  fentes  des  rochers  , dans  les 
joints  des  murailles, dans  une  caverne  , 
fur  des  fouilles  profondes , au  fond  d’un 
précipice  , &■  fur  la  fange  des  marais  , 
&c.  ne  cherchons  plus  le  comment  ; 
admirons  avec  refpeâ  , & difons , dans 
notre  ignorance:  îa  nature  nous  inftruit 
en  tout;  elle  efi  le  grand  femeur  des 
plantes  agrefies.  Â.  X. 

En  générale  , les  jardiniers  8t  les  la- 
boureurs sèment  trop  épais:  il  en  ré- 
fulte  que  les  jeunes  plantes  s’affament 
fi  on  n’a  pas  le  loin  de  les  éclaircir. 
Cette  opération  remédie  au  mal  â ve- 
nir , & non  pas  au  mal  paffé.  Combien 
de  plantes  reftent  rachitiques  , pour 
avoir  été  épuifées  dans  leur  enfance  ? 
D1  un  excès  on  efi  tombé  dans  un  autre; 
fur-tout  quand  il  s’agit  des  femaillesen 
grand;  parexemple,du  froments  du  fei- 
gle,8cc.  Des  particuliers  ont  fait  des  ex- 
périences foit  dans  des  jardins, foit  dans 
deschampsdebonneterre,& ils  ont  vu 
que  très-peu  de  femences  produifoient 
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beaucoup  plus  qu’un  très-grand  nombre 
dans- le  même  eipace  donné.  De  là  ont 
paru  auffitôt  des  calculs  fur  l’économie 
de  plufieurs  millions  de  mefures  que 
l’on  gagneroit  dans  tout  le  royaume , 
en  diminuant  la  quantité  de  femences. 
Dans  i’un  & l’autre  cas , on  ne  fe  met 
pas  au  point  de  la  quefiion  , & tout  cal- 
cul général  efi  abufîf.  Chaque  proprié- 
taire doit  connoître  la  nature  & la  qua- 
lité féparément  de  chacun  de  fes 
champs , & il  doit  fe  dire  : la  coutume 
du  pays  efi  de  femer  également  par- 
tout , tant  de  mefures  de  grains.  Cette 
coutume  eft-elie  bonne  ou  mauvaife? 
Je  vais  m’en  convaincre  par  l’expé- 
rience; 8c  cette  expérience  aura  lieu  fur 
chacun  de  mes  champs  féparément,  ne 
pouvant  pas  conclure  de  l’un  pour 
l’autre,  attendu  la  différente  qualité , 
du  fol. 

Jefuppofeque  tout  le  terrain  d’un 
champ  efi  de  même  qualité:  après  l’a- 
voir fait  labourer  dans  fon  entier,  après 
lui  avoir  donné  toutes  les  préparations 
convenables,  8c  les  mêmes,  je  partage 
ce  champ  en  deux  parties  égales.  Une 
moitié  fera  fémée  à la  manière  du  pays, 
8c  fervira  de  pièce  de  comparaifon  pour 
l’autre  moitié , que  je  divifeen  quatre 
parties  égales.  Jefuppofe  qu’il  ait  fallu 
un  quintal , poids  de  marc  , de  froment 
pour  femer  la  première  moitié;  aèluel- 
lement,  fur  l’une  des  autres,  je  femerai 
30  livres , fur  la  fécondé  50 , fur  la  troi- 
sième 70  , 8c  fur  la  dernière  80.  Lors 
de  la  récolte  , tous  les  produits  font  rnis 
à part,  8c  pefés  exa&ement après  la  fin 
du  battage:  je  tiendrai  même  compte 
du  poids  de  la  paille  de  chacun.  Il  fera 
aifé  de  voir  , après  ces  expériences 
quelle  quantité  totale  de  grains  aura 
produit  chaque  qualité  partielle  , & on 
aura  pour  toujours  une  règle  sûre  du 
nombre  de  mefures  de  grains  à répan- 
dre fur  chaque  champ.  On  ne  peut  pas 
fe  tromper,  puifque  les  circonfiances 
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font  fuppofées  toutes  égalas,  fait  la* 
boutage,  foit  époques  des  femailies, 
foit  les  faifons  en  général , foit  enfin  la 
récolte,  le  battage,  &c.  11  peut  cepen- 
dant arriver  que  les  faifons  foient  fi 
défaffreufes,  qu’on  ne  foit  pas  dans  le 
cas  de  juger  fainement  pour  les  années 
fuivantes  ; alors  il  faut  recourir  à de 
nouvelles  expériences  ,puifqu’il  s’agit 
que  chaque  propriétaire  fâche  à quoi 
s’en  tenir.  En  fuppolant  l’année  paya- 
ble, je  parierois  prefque  que  le  poids 
total  du  produit  des  70  livres  de  fe- 
mences  feroit  le  plus  fort , parce  qu’on 
sème  par-tout  trop  épais,  11  ne  faut 
donc  pas  calculer  par  le  produit  de 
quelques  pieds  plus  ou  moins  ifolés , 
mais  par  celui  de  l’étendue  qu’ils  cou- 
vrent,, avecle  produit  de  la  même  éten- 
due , couverte  d’un  plus  grand  nombre 
de  plantes, raifonnablement  multipliées. 
— Je  le*  répète,  c’eff  à l’expérience  à 
prononcer  , & les  expériences  faites  à 
Lille  en  Flandre  ou  près  de  Paris  , ne 
prouvent  rien  pour  Marfeille , Mont- 
pellier , &c.  il  y a plus  ; de  paroiffes  à 
parodies  limitrophes , elles  ne  peuvent 
lervir  que  de  fimples  indices.  Chaque 
champ  demande  la  il  en  ne  propre.  Tous 
les  extrêmes  font  auffi  dangereux  les 
uns  que  les  autres , détournent  les  vé- 
ritables agriculteurs , & les  préviennent 
contre  la  pratique  de  bonnes  expérien- 
ces qu’il  leur  feroit  utile  de  répéter. 

Quant  au  choix  des  femences , & la 
néceflité  de  les  renouveler,  confulte ^ ce 
ce  q u i a été  dit  à l’article  FROMENT. 

SEMENCE  cm  GRAINE.  C’efl  le 

rudiment  d’une  nouvelle  plante , & elle 
renferme  toute  la  plante  en  miniature. 
En  un  mot , c’e  ft  1 3 œuf  végétal  q ai  fécon- 
dé par  la  pouffière  des  étamines , vivifié 
par  le  pifiiî , & \ pour  ainfi  dire  , couvé 
par  la  chaleur  delà  terre,  doit  repro- 
duire une  plante  fernhlable  à celle  qui 
lui  donna  naiffance.  Le  plus  grand  , & 
même  l’unique  but  delà  végétation,  eff 
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îa  réproduêüon  des  individus  par  les 
femences  ; c’eft  au  perfectionnement 
de  ce  point  central  que  tendent  toutes 
les  purifications  que  la  fève  reçoit , & 
c’eff  à la  quimeflence  de  la  lève  que  la 
graine  doit  fa  formation.  L’art  que  la 
nature  emploie  pour  la  former, eft  égal 
à celui  dont  elle  fe  fert  pour  la  confer- 
ver.  Confidérons  en  effet  une  châtai- 
gne, une  amande,  &c.  un  brou  piquant 
dans  la  première  , lifie  & charnu  dans 
la  fécondé  , fert  de  couverture  ; F#ne 
a une  écorce  coriace,  & l’autre  a un 
bois. très-dur;  jufqu’à  ce  que  ces  enve- 
loppes aient  acquis  une  conffftance  fo- 
lide.  Du  moment  qu’elles  font  en  état 
de  fubffffer  par  elles-mêmes  ; du  mo- 
ment que  Lexiffaneedk  la  confervation 
font aflurées , ces  brous,  ces  hériffons 
fe  defsèchent,  s’écartent,  tombent, & 
la  châtaigne  ou  l’amande  relient  ifolées. 
Cette  première  attention  ne  fuffirait 
pas  pour  la  fuite  ,il  faut  encore  que  l’é- 
corce brune  & coriace  de  la  châtaigne 
défende  ce  fruit  des  impreffions de  l’air 
& de  l’humidité  du  foîeiî , 8c  la  coque 
de  l’amande  produit  les  mêmes  effets. 
Outre  ces  enveloppes  extérieurs,  la 
châtaigne  & l’amande  en  ont  encore 
une  particulière  qui  eft  l’enveloppe  pro- 
prement dite  de  la  femerree.  Lorfqu’on 
dérobe  les  amandes  dans  l’eau  chaude  , 
on  diffoutle  gluten  qui  l’unifFoit  avec 
les  deux  lobes  de  l’amande,  & lorfqu’on 
pèle  une  châtaigne  on  trouve  fous  fon 
écorce  brune  , une  écorce  cotonneufe. 
Que  T une  ou  l’autre  de  ces  dernières 
enveloppes  foit  endommagée  , l’a- 
mande rancit , & la  châtaigne  pourrit 
promptement.  Ce  que  l’on  obferve  fa- 
cilement dans  le  gros  fruit,  fe  voit  éga- 
lement dans  les  plus  petites  graines. 
Toutes  font  défendues  par  une  coque 
ou  écorce  dure  qui  contient  de  l’huile  , 
& cette  huile  fert  à la  défendre  contre 
l’humidité  qui  la  feroit  moifir,  fila 
chaleur  ne  hâtoit  pas  fa  germination. 

V 


1 54  S E M 

Les  fondions  réelles  de  tontes  les  enve- 
loppes font  de  recevoir  les  fucs  nourri- 
ciers les  plus  épurés,  de  les  tranfmettre 
au-dedans , de  concentrer  la  chaleur  6c 
de  concourir  à leur  fermentation. 

Les  femences  font  nues  ou  couvertes . 
Les  premières  font  celles  qui  ne  iont 
enveloppées  que  de  leur  tunique  pro- 
pre ; telles  font  celles  des  pîames  gra- 
minées. Les  fécondés  font  renfermées 
dans  un  fruit  comme  le  noyaux  , les 
pefûns,  &c....  On  appelle  femence/z/w- 
ple>  celle  qui  n’eh  ni  ailée,  comme  celle 
de  l’érable  , ni  couronnée  par  un  petit 
rebord  en  manière  de  couronne,  comme 
celle  de  l’œil  de  bœuf,  de  quelques  ef- 
pèces  de  courges , ni  aigrettée  comme 
celle  de  la  dent  de  lion , &c. 

On  diflingue  dans  la  femence  fon 
écorce  ou  peau  qui  lui  fert  d’enveloppe; 
les  deu x lobes  > la  plantule  ^ la  radicule . 
Les  lobes  ou  cotylédons  font  appliqués 
l’un  fur  l’autre  , ordinairement  con- 
vexes à l’extérieur,  aplatis  du  côté  où 
ils  le  touchent  ; mais  intérieurement 
un  peu  concaves  versle  point  par  lequel 
ils  fe  tiennent  8c  fe  réunifient.  Ils  font 
très- vifîbles  dans  prefque  toutes  les  fe- 
mences des  plantes  légumineufes  au 
moment  de  leur  germination.  Ce  font 
les  deux  parties  de  la  fève,  des  hari- 
cots , épailfes  & charnues , qui  fortent 
de  terre  avec  le  germe.  Le  germe  eh 
cette  petite  partie  féparée  des  deux  lo- 
bes que  l’on  voit  très-dihin&ement  dans 
l’amande,  dans  la  châtaigne,  ôte.  La 
partie  fupérieure  de  ce  germe  , qui 
pointe  à l’extrémité  de  l’amande,  efl  ce 
qui  forme  la  radicule  , 6c  la  partie  in- 
férieure de  ce  germe  , renfermée  au 
milieu  des  lobes , fe  convertit  en  plan - 
tule  ou  premier  developpementqui  fort 
de  terre,  il  efl  inutile  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails.  ( Confulte^  les  ar- 
ticles Graines,  Germe, Germina- 
tion ; & fur  la  nécefhté  de  changer 
les  femences,  l’article  Froment.  ) 
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SEMER.  Voye ^ Semaille. 
SEMI-DOUBLE,  terme  u tué  par 
les  fieurihes  pour  déhgner  les  heurs 
qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  pé- 
tales ou  feuilles  delà  heur,  que  n’en  a 
la  même  heur  lorfqu’elle  eft  iimple. 
La  heur  femi-double  n’a  qu’un  embon- 
point de  plus  à acquérir  pour  devenir 
double;  c’efl-à  dire  , un  monhre  auili 
vrai  dans  fon  efpèce  , que  le  font  un 
chapon  ou  uncarpeau  dan  ia  leur.  Les 
heurs  femi-doublesproduifent  des  grai- 
nes en  moins  grand  nombre  que  les 
heurs  hmples  , mais  plus  grofies  6c 
mieux  nourries.  A force  de  les  femer 
dans  de  bonne  terre  &de  leur  prodiguer 
clés  foins,  on  obtiendra  à coup  sûr  des 
heurs  doubles.  Si  elles  le  deviennent 
dans  toute  l’étendue  du  mot,  alors 
toutes  les  étamines  & les  pifhils , les 
feuls  agens  de  la  génération  , fe  con- 
vertiront en  pétales , & la  fleur  ne  pro- 
duira plus  de  graines.  Telles  font  les 
fuperhes  renoncules,  hiacynthes,  &c. 
très-doubles.  Mais , s’il  relie  quelques- 
unes  des  étamines  & le  pihil  , on  aura 
des  graines.  Conhdérez  un  pied  de  bal- 
famines  très-doubles,  on  n’obtiendra 
point  de  femences  des  premières  heurs 
qui  épanouiront  , parce  que  toute  la 
plante  eh  dans  fa  plus  grande  force  ^ 
mais  à mefure  qu’elle  s’épuife  un  peu  , 
les  heurs  font  moins  doubles  ,&  pro- 
duifent  delà  femence.  La  heur  femi- 
double  conferve  plus  long -temps  fa 
durée &fes  couleurs  , que  la  fleur  hm- 
pie,  & la  heur  double  plus  que  les  deux 
autres.  Du  moment  que  la  fécondation 
des  grains  a eu  heu  dans  la  plante  h tri- 
ple , la  heur  fe  defleche  , & en  général 
la  même  heur  n’y  fubhfie  que  pendant 
un  , deux  ou  trois  jours.  La  heur  femi- 
double  lu bfilfe  plus  long  temps,  parce 
que  la  fécondation  eh  plus  lente  ; mais 
comme  cette  fécondation  eh  nulle  dans 
la  heur  vraiment  double  , celle-ci  con- 
ferve fa  fraîcheur  6c  fa  beauté  pref- 
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qu’autant  de  temps  que  îa  fini  pie  eu 
met  à fleurir  8c  à grainer. 

SEMIS.  ( Confulte ^ l’article  Se- 

MAILLE.  ) 

SEMOIR  , machine  inventée  pour 
’diftribuer  la  femence  avec  plus  d’exac- 
titude 6c  d’économie  qu’il  n’eft  poflible 
de  le  faire  lorfqueTon  sème  à la  main. 

Les  chinois  fe  font  fervi  , de  toute 
antiquité,  de  iernhia blés  machines  pour 
fferner  6c  couvrir  en  même-temps  leurs 
ns.  C’eft  d’eux  qu’on  en  a emprunté  la 
première  idée;  6c  l’on  a penfé  auflitôt 
qu’on  devoit  l’appliquer  aux  femailles 
de  nos  champs.  L’acquilition  feroit  in- 
finiment heureufe,  fi  nos  terres  reffem- 
bloient  à celles  des  nfières  de  Chine. 
Toute  rifière  fuppofe  néceffairement 
un  fol  dont  la  fuperfieie  eft  plane  6c 
nivelée,  à la  règle  , afin  que  l’eau  qu’on 
eft  forcé  d’y  introduire  pour  favori  fer 
la  végétation  des  plantes  , s’étende  par- 
tout à la  même  hauteur  ; d’ailleurs  ce 
fol  re {Terrible  plus  à celui  de  nos  jardins 
potagers  qu’au  terrain  des  champs  la- 
bourés. Par  tout  la  terre  eft  douce, 
émiettée  , fans  gravier , fans  cailloux. 
Il  n’eft  donc  pas  surprenant  que  l’aêlion 
de  femer  6c  de  recouvrir  la  femence 
par  la  même  opération,  foit  l’effet  d’une 
machine;  lorfque  les  circonftances  fe- 
ront égales  , cette  machine  méritera 
d’être  adoptée  en  Europe.  En  effet,  le 
grain  eft  également  répandu  , égale- 
ment efpacé  , également  recouvert , 6c 
il  n’y  a pas  un  feul  grain  perdu.  Mais 
où  trou  ver  cette  égalité  de  circonftance? 
6c  quand  même  on  la  trouveroit,  le 
point  vraiment  difficile  pour  l’exécu- 
tion , feroit  de  foumettre  l’efprit  d’un 
payfan  à s’en  fervir.  11  y a plus  ; quand 
même  il  l’adopteroît,  elle  feroit  bientôt 
brifée  6c  annéantie  par  fa  gaucherie. 
L’expérience  du  pa fié  juftifie  cette  aff 
fertion.  Pour  qu’un  cultivateur  con- 
dùife  avec  fuccès  une  machine  , une 
charrue  nouvelle , 6cc*  il  eft  indifpenfa- 
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ble  qtffil  l’ait  vue  & maniée  depuis 
l’enfance  , 8c  que  ce  foit  le  premier 
infiniment  dont  il  le  foit  fervi  , alors 
fon  efprit  & fes  mains  feront  accou- 
tumés à l’ouvrage.  On  citera  des  ex- 
ceptions à cette affertion  generale  ; mais 
je  demande  aux  cultivateurs , fl  ce  n’eft: 
pas  par  ces  exceptions  mêmes  que  la 
vérité  de  mon  affertion  générale  eft 
prouvée  dans  les  campagnes.  Les  cul- 
tivateurs'du  cabinet  n’en  jugeront  pas 
ainfi , 6c  ce  n’eft  pas  leur  approbation 
que  je  demande. 

Lucatello  Lefpagnoî  de  nation  , fur 
la  fin  du  liècle  dernier , voulut  imiter 
la  culture  des  chinois,  8c  à ceteffet, 
il  inventa  ou  modifia  un  de  leurs  fe- 
moires.  Le  plan  de  fa  machine  fut  en- 
voyé à la  Société  royale  de  Londres , 
6c  il  en  fait  mention  dans  la  Colleffion 
imprimée  de  fes  Mémoires.  C’eft  fans 
doute  d’après  cette  inftruffion  que  M. 
Tull,  angîois , donna  une  forte  de  célé- 
brité aux  femoirs , & il  en  avoit  befoin 
pour  perfedionner  la  méthode  nouvelle 
d’agriculture  qu’il  publia  dans  l’idiome 
de  fon  pays,  6c  que  M.  Duhamel  fit 
connoître  en  France  en  1750,  dans 
l’ouvrage  intitulé  ; Traité  de  la  culture 
des  terres  faivant  les  principes  de  M. 
Tull . La  bafe  du  fyftême  de  l’auteur 
angîois  eft  l’atténuation  des  terres  à 
grains , femblable  à celle  du  fol  de  nos 
jardins  potagers  , 6c  de  fuppîéer  les  en- 
grais par  les  labours  multipliés.  Ce  n’eft 
pas  le  cas  de  difcuter  ici  la  bonté  ou  la 
nullité  complette  de  ce  fyftême  qui 
fuppofe  des  travaux  6c  des  frais  im- 
menfes  avant  d’avoir  enlevé  tous  les 
cailloux  6c  toutes  les  pierres  d’un 
champ  , de  l’avoir  purgé  de  toute  ra- 
cine , d’avoir  , pour  ainfi  dire  , nivelé 
fa  furface  au  cordeau.  En  fuppofant  un 
champ  dans  ce  cas,  en  fuppofant  encore 
que  les  labours  fuppléent  les  engrais, 
( confulte^  les  articles  AMENDEMENT, 
SÉYE,  ôcc.  ) en  fuppofant  encore  qu’on 
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compte  pour  peu  les  champs  établis  fur 
les  coteaux  6c  fur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, il  eft  affez  bien  prouvé  que  le 
femoir  économife  fur  la  quantité  de 
grains  que  le  cultivateur  répand  fur 
fon  champ.  ( Voye ^ l’art.  SEMAILLE  , 
Froment  , 6cc.  ) 

L’ouvrage  de  M.  Duhamel  réveilla 
l’attention  de  tous  les  cultivateurs  6c 
grands  propriétaires.  Chacun  voulut 
avoir  un  femoir  & obtenir  la  gloire  de 
perfeâdontWr  celui  de  M.  Tull.  M. 
Duhamel  en  imagina  plufieurs  ; alors 
on  offrit  à la  curiofité  publique,  les 
femoirs  à tambour,  les  femoirs  à cy- 
lindre , les  femoirs  à palettes  ; MM.  de 
Châteauvieux  , de  Moniéfui , Dian- 
cour,  Thomé , Blanchet , de  Vüliers, 
&c.  parurent  avec  honneur  par  la  per- 
fection qu’ils  donnèrent  à leurs  femoirs; 
enfin,  M,  Soumille  d’Avignon  , eft  à- 
peu-près  le  dernier  qui  ait  innové  dans 
ce  genre  , 6c  qui  ait  porté  la  machine 
à fa  plus  grande  fimpîicité.  Cependant 
elle  a encore  fes  défauts. 

Pendant  ce  temps-là  , c'eft-à-dire 
depuis  1750  jufqu’en  1765  6c  1770  , la 
manie  des  femoirs  régnoit  en  Angle- 
terre, comme  en  France  ; jufqu’aux 
pois , aux  fèves , 6cc.  tout  avoit  fon 
femoir.  On  y diftingueceuxde  M.  Ellis, 
du  dodeur  Huntel , de  M.  Rundall,  6cc. 
Peu-à -peu , dans  cette  ifle  & fur  le  con- 
tinent , la  feminomanie  paffa  de  mode. 
Aujourd’hui  tous  les  femoirs  font  re- 
légués fous  le  hangar , & on  ne  s’en 
fert  plus.  Cultivateurs , méfiez-vous  de 
ces  brillantes  nouveautés  que  l’on  vous 
préfente  ; de  ces  promeffes  fpécieufes 
en  apparence.  Laiffezaux  curieux  l’a- 
vantage d’en  faire  les  premiers  effais; 
&lorfqu’une  longue  fuite  d’expériences 
& d’années  aura  prouvé  que  la  recette 
excède  honnêtement  la  dépenfe, quand 
même  elle  multipiieroit  le  travail , c’eft 
alors  le  cas  d’adopter  ces  heureufes 
innovations.  Ce  n’eff  qu’à  force  de  foins 
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affidus^de  peines  redoublées,  que  l’hom- 
me, dans  nos  climats,  force  la  terre 
à être  féconde.  Voilà  l’idée  d’où  vous 
devez  partir , & la  feule  raifonnableo 
Les  belles  promeffes  allèchent , mais 
le  réfultat  eft  cuifant. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
peut  encore  le  trouver  des  lecleurs  cu- 
rieux de  connoître  ces  femoirs  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  ; pour  les  fatiffaire , 
je  vais  donner  la  description  de  celù* 
inventé  par  M.  Luïlen  de  Château- 
vieux  j parce  qu’il  eft  un  des  ■ L.>  par- 
faits. ■ — - Eile  eft  extraite  du  t roi  lie  ne 
volume  de  l’ouvrage  publié  eu  175  4 par 
M. Duhamel, dans  fon  ouvrage  intituler 
Culture  aes  terres,  ( Voye ^ Planche  V.) 

A , fi  g.  I.  eft  une  caiffe  de  bois  ou 
trémie  , dont  le  fond  eft  à la  hauteur 
de  la  ligne  F,  G.  Cette  trémie  à quatre 
pieds , dont  on  voit  deux  en  i Sc  /.  Les 
quatre  pieds  , qu’on  peut  nommer  te- 
nons , entrent  dans  quatre  mortoifes 
qui  font  à la  table  H , L.  Le  fond  F 9 
G de  cette  trémie  s’applique  immé- 
diatement fur  la  boîte  à lemence  qui 
eft  de  laiton  B , fîtuée  entre  le  fond 
de  la  caiffe  6c  fes  deux  côtes  , qui 
portent  fes  quatre  pieds,  6c  la  table  H , 
L,  dont  on  voit  la  face  antérieure  en  B... 
La  trémie  communique  les  grains  dans 
la  boîte  à femence  par  un  trou  qu’il  y 
a au  milieu  du  fond  de  la  trémie.  La 
boîte  B contient  un  cylindre  de  laiton 
qui  la  traverfe  6c  qui  eft  enfilé  & fixé 
à un  axe  de  fer  M , P , aux  deux  bouts 
duquel  font  folidement  arrêtées  deux 
poulies  Q 6c  P.  Les  pivots  de  cet  axe 
font  foutenus  par  deux  poupées  dont 
on-  en  voit  une  en  M , H , 6c  une  partie 
du  pied  de  l’autre  en  L.  Ces  deux  pou- 
pées font  fixées  au  bout  de  la  table  par 
deux  clefs,  comme  le  font  celles  des 
tours  à tourner. 

La  table  qui  fou  tient  les  pièces  ci- 
deffus  eft  elle-même  foutenue  6c  atta- 
chée par  fes  deux  bouts  fur  deux  pièces 
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de  bois  que  nous  appelons  jumelles  T, 
Y,  R , S.  Ces  deux  jumelles  font  liées 
parallèlement  entre  elles,  par  une  tra- 
verse X,  Z.  Au  milieu  L1  de  cette 
traverfe  eft  chevillé  le  bout  d’une  autre 
pièce  de  bols  * qui  de-là  pafle  fous  la 
table  parallèlement  aux  deux  jumelles, 
& à laquelle  cette  table  eft  encore  at- 
tachée par  deux  vis. 

Il  y a trois  focs  I)  , X , e , parfaite- 
ment fetnblabies  entre  eux,  dont  les 
deux  K & 0 font  attachés  par  un  tenon 
& une  clavette  aux  de  .x  jumelles  , en 
I & P ; la  troifième  eit  attachée  de  la 
même  manière  , vers  U , a certe  pièce, 
qui  eft  parallèle  aux  jumelles.  Ces  trois 
focs  font  revêtus  par  le  bas  d’une  pla- 
que de  fer  N,  E,  C ; on  voit  en  Y 
la  pointe  de  l’un  de  ces  focs,  que  Ton 
fuppofe  entrer  ici  dans  la  terre  , ainft 
que  les  deux  autres. 

La  herfe  eft  compofée  de  trois  pièces 
de  bois  qo , ow,wn  , bées  l’une  à 
l’autre  par  des  mortoifes  & des  tenons 
en  o & w , & de  deux  dents  de  fer  fem- 
blables  entre  elles  wpOR.  Ces  deux 
dents  font  attachées  par  des  écrous  w & 
o à la  herfe  ,qui  eft  elle- même  attachée 
à la  traverfe  X Z , par  deux  charnières , 
vers  q & /2.  Sur  les  deux  jumelles  , font 
suffi  attachés  par  deux  vis  vers  m & 
vers  e , deux  refforts  fondés  m , i , q , e , 
% ,/?,  dontles  bouts  vers  q Sc  n s’appuient 
fous  la  herfe  pour  faire  entrer  les  deux 
dents  en  terre. 

L’avant  train  eft  compofe  de  deux 
pièces  V , R , S , s , femblables  & paral- 
lèles entre  elles , fur  lefquelles  eft  atta- 
ché le  palonier  , r , s , & l’effieü  u , t 
des  deux  roues.  Le  femoir  porte  fur 
cet  avant  train  , quand  cela  eft  nécef- 
faire , ( la  manière  d’opérer  fera  décrite 
ci-après  ) par  une  barre  de  bois  d 9 x ; 
un  de  fes  bouts  eft  enfilé  vers  d dans 
deux  anneaux  qui  tiennent  à la  table  , 
& dont  on  n’en  voit  qu’un  ici.  L’autre 
bout  * de  cette  barre  porte  furie  milieu 
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de  Feffieu  de  l’avant-train  , entre  deux 
chevilles  plantées  fur  cet  effieu.  L’a- 
vant-train eft  encore  lié  au  femoir  par 
les  crochets  & anneaux  que  l’on  voit  ici 
en  Y &S. 

En  t & n font  deux  poulies  attachées 
par  trois  ou  quatre  vis  aux  rayons  des 
roues.  Les  poulies  Q & a:  font  ernbraf- 
fées  par  une  courroie  de  cuir  de  la  mê- 
me largeur  que  les  rainures  des  poulies  , 
& dont  les  deux  bouts  fe  joignent  en- 
femble  par  une  boucle  , ainft  qu’une  jar- 
retière. Les  deux  autres  poulies  P 6c  t 
font  ambra  (fées  de  même  par  une  fem- 
blable  courroie. 

Effet  du  Semoir . 

Le  grain  étant  mis  dans  la  trémie  Â , 
toute  la  machine  étant  tirée  par  le  che- 
val attelé  au  palonier  r , s , & dirigée 
par  le  femeur  qui  tient  les  deux  cornes, 
alors  les  trois  focs  D,  K , e ^ C , ouvrent 
chacun  un  fillon  , & en  même-temps  les 
poulies  u , t , en  tournant , font  tourner, 
par  le  moyen  des  courroies , les  deux 
autres  poulies  Q , P , & par  conféq  tient 
auifi  le  cylindre  qui  eft  dans  la  boîte  R , 
lequel  en  tournant,  djftribue  également 
les  grains  dans  trois  tuyaux  qui  fortent 
par-defîus  la  boîte  â femenc.e  ; la  diftri- 
bution  s’en  fait  par  une  méçhanique. 
On  voit  ici  en  a & b le  bout  de  ces 
tuyaux.  Ces  tuyaux  a & b fe  dégorgent 
dans  deux  autres  tuyaux  d & /.  Le 
tuyau  a fe  dégorge  dans  le  tuyau  d9 
qui  vient  aboutir  derrière  le  foc  D en 
h , où  i!  pofe  les  grains  dans  le  fillon 
fait  par  ce  foc.  De  même  le  bout  du 
tuyau  h de  la  boîte  fe  dégorge  dans  le 
tuyau/,  qui  vient  aboutir  en  g derrière 
le  foc  A;  de  même  encore  le  troifième 
tuyau  de  la  boîte  , lequel  on  ne  peut 
pas  voir  dans  cette  figure , fe  dégorge 
dans  un  autre  troifième  tuyau  que  l’on 
voit  palier  ici  en  v,  y , & qui  va  abou- 
tir derrière  le  troifième  foc  e , C.  Les 
deux  dents  de  la  herfe  pa fiant  enfuite  y 
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chacune  entre  deux  de  ces  filions  » coih  les  feuilles  font  alternativement  placées 
Vient  les  grains  qui  font  tombés  dans  fur  les  tiges.  Cette  efpèce  d arbrifieau 
ces  trois  filions.  s’élève  a la  hauteur  de  deux  à trois 


Selon  que  l’on  tourne  plus  ou  moins 
de  la  droite  à la  gauche  , ou  de  la  gau- 
che à la  droite , une  vis  B,  qui  eft  fur  le 
devant  de  la  boîte  , il  tombe  plus  ou 
moins  de  grains  dans  chaque  fiilon. 
Mais  cette  vis  reliant  dans  un  même 
état , la  quantité  de  grain  qui  tombe  eft 
confia rn ment  la  même. 

Telle  eft,  très  en racourci , la  defcrip- 
tion  du  femoir  de  M.  de  Château- vieux. 
C’efi  feulement  pour  en  donner  une 
idée  aux  leTeurs.  Ceux  qui  délireront 
de  plus  grands  détails  farces  machines , 
peuvent  confulter  le  troifième  volume 
de  l’ouvrage  de  M.  Duhamel,  déjà  ci- 
té ; il  eft  prefqu’en fièrement  confacré 
a faire  connoître  les  principaux  femoirs. 

SENE.  Tournefort  le  place  dans  la 
cinquième  feèiion  de  la  vingt-ùnième 
clafie  des  arbres  â fleur  en  rofe  , do/n 
le  fruit  efi:  une  gouffe.  il  l’appelle  ferma 
alexandrina  folïis  a cutis»  Von  - Linné 
le  clafie  dans  la  décandrie  monogynie  , 
6c  le  nomme  cajjia  ferma . 

Fleur  ; cmq  pétales , obronds , con- 
caves ; les  inferieurs  plus  grands , & 
plus  ouverts.  Le  calice  divifé  en  cinq 
parties  lâches , concaves  , colorées  & 
qui  tombent.  Les  étamines  au  nombre 
de  dix. 

Fruit  ; filique  , oblongue  , recourbée 
& renflée  dans  cette  efpèce , contenant 
plu  fleurs  femences  prefque  rondes , at- 
tachées aux  bords  fupérieurs  de  la 
go  u fie. 

Feuilles , compofées  9 ayant  de  cha- 
que côté  trois  ou  quatre  folioles  obron- 
des , égales , obtufes. 

Racine , ramçufe. 

Fort ; quoique  cette  plante  fort  an- 
nuelle » elle  a le  port  d’un  arbufte  & fes 
tiges  ligneufes  pa fient  ordinairement 
l’hiv.er.  Les  fleurs  naififent  des  aiffelles 
des  feuilles  , clifpofées  en  grappes,  & 


pieds. 

Lieu  ; l’Egypte  * l’Arabie  & même 
ITtalie.  La  plante  efi:  annuelle. 

Propriétés . Les  feuilles  purgent;elles 
donnent  pour  l’ordinaire  des  naufées  & 
des  coliques  plus  ou  moins  vives  , qui 
fe  difiipent  après  l’effort  du  purgatif. 
Elles  augmentent  la  foif,  irritent  les 
bronches  pulmonaires.  Elles  font  rare- 
ment indiquées  dans  les  maladies  qui 
penchent  vers  l’état  inflammatoire  , 
dans  les  maladies  de  la  poitrine , dans 
les  maladies  convulflves  ëc  dans  les  ma- 
ladies avec  développement  de  beau- 
coup d’air  clans  les  premières  voies.  Les 
follicules  purgent  & irritent  moins  ; 
mais  elles  favorifent  le  développement 
d’une  grande  quantité  d’air. 

Ufages . Les  feuilles  depuis  une  drach- 
me jufqu’â  demi  - once  , macérées  au 
bain-marie  avec  cinq  onces  d’eau.  On 
a écrit  que  les  feuilles  de  la  grande  fero- 
phulaire  aquatique  détruifent  la  faveur 
naufé  abondé  des  feuilles  de  féné  ; que 
la  canelle  ou  l’anisi  enlèvent  la  qua- 
lité venteufe  ; que  la  crème  de  tartre  ou 
la  pulpe  de  tamarin,  ou  le  fuc  de  ci- 
tron , corrigent  leur  qualité  échauf- 
fante ; enfin  , que  le  tartre  vitriolé  , ou 
le  fel  de  glaüber  , aiguifent  leurs  vertus 
purgatives  : Fobfervafion  n’a  pas  encore 
confirmé  ces  faits.  Le  féné  qui  nous  efi: 
apporté  d’Egypte  , & qui  eft  mis  en 
vente  par  le  commerce  , eft  préférable  à 
tous  les  autres. 

Culture.  Cet  arbufte  eft  indigène  en 
Italie;  fi  feroit  très-facile  de  le  natura- 
hfer  dans  la  BafiTe- Provence  & dans  le 
Bas-Languedoc  , ou  la  chaleur  eft  forte 
& fou  tenue  ; ce  feroit  introduire-  une 
nouvelle  branche  de  commerce.  Les 
feuilles  & follicules  de  ce  féné  feroient 
moins  bonnes  que  celles  qui  nous  vien- 
nent d’Egypte  aimais  elles  feroient  çtn- 
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ployëes  utilement  par  la  médecine  vé- 
térinaire qui  en  fait  une  fi  grande  con- 
lommation  ; on  y femeroit  les  graines 
comme  celles  de  Y aubergine  j c’eft-à- 
dire  , dans  un  lieu  bien  abrité  cc  fur  une 
couche  jour  de . ( Conj'ulte ^ ce  mot)  Le  fe- 
mis  auroit  lieu  au  plus  tard  à la  fin  de  fé- 
vrier, & phaque  loir  & chaque  jour  un 
peu  froid,  la  couche  le  toit  couverte  par 
des  pailla  (Tons.  11  faut  avoir  foin  de  lemer 
peu  épais, afin  que  lorfque  la  plante  fera 
affez  forte  pour  erre  tranfplantee  , pn 
puiffe  le  faire  aifement  fans  nuire  aux 
racines.  On  commencera  cet  enlève- 
ment par  un  des  coins  de  la  couche  , & 
en  fuivant  de  proche  en  proche  , & 
n’enlevant  que  ce  que  l’on  peut  planter 
dans  une  matinée,  & a in  fi  de  fuite  juf- 
qu’à  l’autre  extrémité  de  la  couche.  11 
efibon  d’obferver  que  les  plantes  lev  ées 
& non  arrachées  de  la  couche,  feront 
rnifesdans  un  panier,  ou  dans  une  cor- 
beille garnie  d’un  couvercle  , afin  qu’il 
les  tienne  à l’abri  du  hâîe  & du  fole.il , 
jufqu’au  moment  où  elles  feront  mifes 
en  terre  à demeure. 

Le  terrain  doit  être  préparé  d’avance , 
fort  à la  bêche  ( Confulte ^ ce  mot  ) foit 
à la  charrue.  Par  le  premier  travail,  un 
feul  labour  fuffira  ; mais  il  convient  de 
labourer  le  fol  jufqu’à  ce  qu’il  ioit  bien 
émietté.  L’arbrîfieau  une  fois  planté 
n’exige  plus  aucun  foin  , finon  d’être 
au  befoin  débarraffé  des  plantes  para- 
fites.  Il  feroit  encore  polfible  de  femer 
des  graines  dans  des  fciffures  de  rochers 
bien  abrités  ; la  graine  mûriroit , & pe- 
tit-à- petit  pulluleroit  fur  toutes  les  par- 
ties terreufes. 

SÉNÉ  BATARD  , ou  Ente  rus  , ou  Ba- 
guenaudier  des  jardiniers  ( 1 ) , ou  Secu- 
ridaca . 

Tournefort  le  claffe  dans  la  troifième 
feftion  de  la  vingt  - deuxième  cl  a (Te  , 
qui  renferme  les  arbres  à fleur  en  pa- 

(1)  C’eft  à tort  que  les  jardiniers  Pappellen 


pilîon  , dont  les  feuilles  font  la  plupart 
ailées  , & il  l’appelle  Emerus  cœfalpini 
major  & minor,  Von-JLinné  ie  clafle 
dans  la  diadelphiedécandrie,  & le  nom- 
me Coronilla- Emerus • 

Fleur  ; en  papillon  dont  les  onglets 
font  plus  longs  que  le  calice  ; l’étendart 
en  forme  de  cœur,  réfléchi  de  tous  les 
côtés  , à peine  plus  long  que  les  ailes  ; 
les  ailes  ovales , obtufes , réunies  par  le 
haut  ; la  carène  aplatie  , aiguë , relevée , 
fouvent  plus  courtes  que  les  ailes  ; le 
calice  petit , découpé  en  quatre  parties 
inégales  ; dix  étamines  , dont  neuf  font 
réunies  par  leurs  filets. 

F ruit  ; légume  très-long , étroit , en 
forme  d’halêne  , contenant  des  femen- 
ces  cylindriques. 

Feuilles , ailées  avec  une  impaire  ; 
les  folioles  portées  fur  des  pétioles  très- 
entiers,  en  forme  de  cœur  ou  d’ovale 
renverfé;  oppofées  les  unes  aux  autres  ; 
d’un  très  beau  vert. 

Racine  ligneufe  , rameufe. 

Port  ; arbjifiLau  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur;  les  tiges  anguîeufes, 
foibles  ; l’écorce  ridée  ; la  racine  garnie 
de  drageons  enracinés;  les  fleurs  jaunes , 
marquées  de  taches  rouges  , raiïern- 
blées  aux  extrémités  des  jeunes  tiges  , 
quelquefois  foliiaires  ; les  feuilles  alter- 
nativement placées.  On  trouve  quel- 
ques flipules  à côté  des  feuilles,  ou  en 
oppofition  avec  elles.  Le  grand  & le  pe- 
tit Emerus  font  des  variétés  de  cette 
efpèce. 

Lieux  ; les  climats  tempérés  de  l’Eu- 
rope, dans  les  haies , dans  les  bois,  à 
l’ombre. 

Propriétés  , purgatives , plus  échauf- 
fantes que  le  féné. 

Culture . Comme  cet  arbufte  fleurit 
en  mai  & en  automne  , il  mérite  d’être 
placé  clans  les  bofqu.ets  de  ces  deux  lai- 
ions.  On  le  multiplie  très-facilement 

t ajnfi*  ( Confulte7l  le  mot  Baguenaudiez  ) 
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par  fés  fernences , & fa  culture  n’exige 
aucun  foin  particulier. 

SÉNÉ.  ( faux  ) Confulte \ le  mot  B A- 
G U EN  AU  DIE  R. 

SENEÇON.  Von-Linné  le  claffe 
dans  la  iyngénéfie  polygamie  fuper- 
flue  , & le  nomme  Senecio . Tourné  fort 
lui  donne  le  même  nom  , & le  place 
dans  la  fécondé  fection  de  la  douzième 
claffc  des  herbes  à fleurs  à fleurons  , qui 
laiflent  après  elles  des  femences  aigrer- 
tées.  Le  ieneçon  commun  eft  trop  mul- 
tiplié & trop  connu  pour  ie  décrire.  Je 
dirai  feulement  que  toute  cette  plante 
eft  fans  odeur , fade  , légèrement  acide , 
emolliente  , rafraîchiflante  & réputée 
vermifuge.  On  en  fait  des  décodions 
pour  lavemens , fomentations  & cata- 
plaftnes.  Si  on  délire  de  plus  grands  dé- 
tails fur  les  caradères  génériques  du  fe- 
neçon  , on  peut  confuker  l’article  Jaco - 
bée  , dont  il  diffère  par  fes  corolles  nues 
de  jaunes,  fes  fleurs  épar  fes , & par  fes 
feuilles  flnuées  qui  embraffent  les  tiges. 

Parmi  le  grand  nombre  d’efpèces 
eompriies  dans  le  genre  des  feneçons , 
celui  d 'Ethiopie  mérite  d’être  diflingué 
& de  trouver  place  dans  les  jardins  des 
ffeuriftes , il  fleurit  en  automne.  Von- 
Linné  le  nomme  avec  raifon  Senecio ele- 
gans , & Tournefort  l’appelle  Senecio 
americanus  purpureo- cœruleo  flore . 

La  plante  bien  cultivée  & fenée  de 
bonne  heure , s’élève  à la  hauteur  de 
quinze  à dix-huit  pouces.  Elle  pouffe 
plufieurs  tiges  droites  affez  ferrées  les 
unes  contre  les  autres , qui  fe  divifent 
au  iommet  en  un  grand  nombre  de  pé- 
dicules , & prefque  chaque  pédicule 
porte  une  fleur  ; les  pétales  ou  feuilles 
de  la  fleur  font  difpofés  prefqu’en  rofe  , 
d’une  couleur  pourpre  brillante;  le  cen- 
tre de  la  fleur  eft  coupé  par  des  fleurons 
hermaphrodites  de  couleur  jaune  ; le 
calice  commun  eft  écailleux  & d’un 
vert  tranchant.  C’eft  par  la  réunion  de 
ces  fleurs,  parleur  multiplicité  & par 
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leurs  couleurs  , que  la  plante  devient 
intéreiïante  & très-agréable  à l’œil  ; les 
feuilles  font  prefque  découpées  en  ma* 
nière  de  lyre  , les  découpures  égales  & 
ouvertes. 

Quoique  cette  plante  foit  originaire 
d’Ethiopie  -,  & par  cônféqu-ent  d’un 
pays  très-chaud,  elle  réufflt , fans  des 
foins  recherchés, dans  la  majeure  partie 
de  nos  provinces.  Elle  participe  de  la 
facilité  qu’ont  tous  les  feneçons  à fe 
multiplier  par  leurs  graines  emportées  ^ 
par  le  vent.  On  doit  femer  celui-ci  fur 
couche  four de  9 ou  fous  châilis  fl  on  en 
a , dès  la  fin  de  mars , & à la  fin  de  fé- 
vrier pour  les  provinces  méridionales  , 
dans  une  expofition  chaude , bien  abri- 
tée , & que  l’on  puiffe  recouvrir  avec 
des  pailla  fions  dans  lebefoin.  La  fécondé 
attention  à avoir , conflits  à préparer 
une  terre  douce.,  très-légère  , ou  bien 
employer  du  vieux  terreau  des  cou- 
ches , Sé  à fon  défaut  , de  la  terre  de 
faule.  La  graine  très-petite  demande  à 
être  peu  enterrée  > & lorfqu’elle  eft  fe- 
rmée , on  recouvre  le  tout  avec  de  la 
paille  hachée  menu  & en  petite  quan- 
tité , c’eit"â-dire,  pour  qu’elle  retienne 
le  coup-d’eau  lorfqu’on  ar-rofe,&  que 
cette  eau  ne  tape  pas  trop  la  terre.  On 
laiffe  la  plante  fe  fortifier  fur  le  lieu 
même,  & lorfqu’eîle  a acquis  un  cer- 
tain nombre  de  feuilles , on  la  lève  & on 
la  met  à demeure  dans  des  pots  ou  dans 
les  plat  es-  bandes. 

SENEVE.  ( Voye\  Moutarde.  ) 

SEPTIER  ou  S ET  1ER  , certaine 
mefure  de  grains , comme  de  froment  , 
feigle  , orge  , pois,  fèves  , &c.  ; cette 
mefure  varie  d’un  lieu  à un  autre.  L’Ar- 
femblée  nationale  s’eft  occupée  de  faire 
ce  fier  cette  bigarure  de  poids  & nie-' 
Lires,  qui  eft  portée  à un  fl  haut  degré 
de  confuîio’n  , qu’il  a été  impoffible 
jufqu’à  ce  jour  , malgré  les  perquisi- 
tions les  plus  opiniâtres  dans  les  pro- 
vinces , & faites  par  les  hommes  les 
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plus  înftruits , d’établir  un  véritable 
rapport  entre  leurs  poids  & ^eux  dont 
on  fefert  à Paris.  On  auroit  moins  rai- 
fon  de  fe  récrier  contre  cet  abus  , fi 
dans  une  province  entière,on  employoit 
la  rfiême  mefure  pour  les  lolides , les 
fluides,  & pour  l’arpentage  des  champs; 
mais  ces  mefures  varient  fouvent  de 
deux  en  deux  lieues, 8c  je  défie  Phomme 
îe  plus  habile  d’établir  une  concordance 
feulemen|  pour  les  poids  & mefures  du 
Languedoc.  11  efi  temps  qu’un  pareil 
abus  ceffe.  On  aura  beau  dire  que  ces 
* différentes  mefures  favorifent  le  com- 
merce , elles  ne  favorifent  réellement 
que  la  friponnerie. 

A Paris  le  feptier  fe  divife  en  deux 
mines  ; la  mine  en  deux  minots  ; le  mi- 
not  en  trois  boiffeaux  ; le  boiffeau  en 
quatre  quarts  ou  feize  litrons  ; St  le  li- 
tron contient  , fuivant  quelques-uns  , 
36  pouces  cubiques.  Les  12  feptiers 
font  un  muid.  Le  feptier  d’avoine  efi: 
double  de  celui  de  froment,  en  forte 
qu’il  efi:  compofé  de  24  boiffeaux  ou 
deux  mines,  quoique  le  muid  ne  foit 
que  de  douze  feptiers.  Il  efi  des  endroits 
où  le  feptier  fe  mefure  ras  , & dans 
d’autres  on  îe  mefure  comble.  Tout  efi 
arbitraire  , & ne  part  d’aucun  point 
fixe. 

D’après  cette  mefure  incertaine  , en 
général , on  a fixé  dans  chaque  canton, 
celie  du  terrain  , & on  a défigné  par  le 
nom  de feptereefi*  été ndue  du  terrain  qui 
peut  être  enfemencé  avec  le  grain  con- 
tenu dans  le  feptier.  Il  y a donc  en 
France  autant  be  bigarrure  dans  les 
mefures  de  la  fuperficie  du  fol, que  dans 
îe  contenu  de  la  mefure  des  grains. 
L’Académie  royale  des  fciences  de  Pa- 
ris , qui  renferme  dans  fon  fein  les 
hommes  de  France  les  plus  înftruits  , 
va  s’occuper  , d’après  les  décrets  de 
l’Affembiée  nationale  , de  fixer  tous  les 
poids  , toutes  les  mefures  contenantes 
Ôt  celle  des  furfaces , elle  rendra  ainfi  à 
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la  nation  un  fervice  vraiment  digne 
d’elle. 

Le  feptier , en  fait  de  liqueurs , efi  à 
Paris  la  même  chofe  que  la  chopine 
ou  la  moitié  de  la  pinte.  11  contient  deux 
demi-feptiers  , & le  demi-feptier  deux 
poiffons  ou  roquilles. 

Le  feptier  , en  matière  de  jauge  * 
contient  huit  pintes  de  liqùeur;  36 
feptiers  font  le  muid  ; 27  demi-feptiers 
font  le  quarteau,  qui  efi  la  moitié  de  la 
queue. 

SEPTIQUE.  ( Vov.  Caustique  ) 
SÉRANCER  , SËRANCOIR  ou 
SÉRAN. 

Leféran  ou  férançoir  efi  Poutil  avec 
lequel  on  prépare  les  chanvres  , les 
lins , les  orties  &c  les  autres  plantes  dont 
l’écorce  fournit  du  fil  qu’il  faut  répa- 
rer des  tiges.  Sérancer  c’eft  l’opération 
par  laquelle  s’exécute  laféparation  des 
fils.  Les  férans  font  desais  en  forme  de 
grandes  cardes  , armées  de  dents  de 
gros  fils  de  fer  , au  travers  dëYquelles 
on  fait  paffer  ces  plantes , après  qu’elles 
ont  été  auparavant  groffièrement  con- 
caffées  avec  un  inftrument  de  bois , 
repréfenté  figure  9 de  la  Planche  VII 9 
page  284  du  fixième  volume, au  mot 
Lin.  Ces  deux  apprêts , qui  les  rédui- 
fent  en  filaffe  & en  état  d’être  filées  au 
rouet  ou  au  fufeau  , ne  fe  donnent  que 
lorfqu’au  fortir  de  l’eau,  où  elles  ont  été 
rouies , on  les  a bien  fait  fécher  au 
foleil.  ( Confiâtes  les  mots  CHANVRE  9 
Lin,  Rouissage.) 

SEREIN.  ( V oye^  Rosée.  ) 

SERF.  On  difoit  ce  mot  d’une  per- 
fonne  affujétie  à certains  droits  & de- 
voirs fervites  envers  fon  feigneur.  Il  efi: 
inutile  de  faire  cet  article  odieux  & je 
remercie  l’Affemblée  nationale  de  m’a- 
voir évité  cette  peine  par  la  deftruffion 
des  barbares  veftiges  de  toute  efpèce  d« 
féodalité. 

SERFOUETTE  ou  CER- 
FOUETTE,  petit  inftrument  de 
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fer  qui  a deux  branches  ou  dents  ren- 
verfées  & pointues , toutes  deux  pofées 
parallèlement  du  même  côté.  La  figure 
38  de  la  Flanche  Fl  du  tome  7,  page 
547  , jointe  au  mot  Outils  D’Agri- 
CULTURE  , peut  en  donner  une  idée. 
Cet  outil  eft  attaché  au  bout  d’un  man- 
che d’environ  quatre  pieds  de  longueur. 
On  s’en  fert  pour  remuer  la  terre,  c’eft- 
à-dire  , donner  un  léger  labour  autour 
des  petites  plantes.  L’operation  s’ap- 
pelle Serfouir. 

SERINGA.  Tournefort  le  place 
dans  la  troifième  feRion  de  la  vingt- 
unième  clarté  des  arbres  à Heur  en  rôle, 
dont  le  piâii  devient  uafruit  à piufieurs 
logevS.  Von-Linnele  claffedansricoian- 
drie  monogynie  , & le  nomme  Fhüa - 
delphus  coronarius „ 

F Leur  , en  ro'fe  , compofée  de  quatre 
grands  pétales  blancs,  ouverts , arron- 
dis , tronqués  ; le  calice  polé  iur  le 
germe  , divifé  en  quatre  parties  ai- 
guës; une  vingtaine  d’étamines  inférées 
au  calice. 

Fruit ; capfule,  ovale,  aiguë  des  deux 
côtés,  entourée  par  le  calice  , à quatre 
loges , à quatre  battans , contenant  plu- 
fieurs  femences  alongées  & très-petites. 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles  , 
fimplesjdentées  en  leurs  bords, longues, 
pointues , veinées. 

Racine  , ligneufe  , rameufe. 

Fort; grand  arbrififeau  dont  la  tige  eft 
droite;  les  jeunes  tiges  courbées;  la 
racine  garnie  de  drageons  ; des  Heurs 
blanches  3 odorantes,  portées  fur  des 
pédicules , difpofées  en  efpèce  de  co- 
jymbe  à l’extrémité  des  tiges;les  feuilles 
oppofées  fur  les  tiges.  Il  y a une  variété 
à fleur  double. 

Culture . On  multiplie  cet  arbrififeau 
par  femence  , & il  fe  multiplie  de  lui- 
même  par  les  drageons  qu’il  pouffe  de 
fes  racines,  il  ne  demande  aucun  foin 
particulier  ,&  il  eft  employé  agréable- 
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ment  dans  les  bofquets  du  printemps  & 
de  l’été. 

SERPE , SERPETTE,  la  ferpe  eft 
un  inftrument  de  fer  , de  la  hauteur  de 
8 à 10  pouces , large  de  trois  â 4 , plat  9 
recourbé  vers  la  pointe,  & tranchant 
d’un  côté  fur  toute  fa  longueur.  Il  eft 
emmanché  dans  du  bois.  Après  la  coi- 
gnée , c’eft  l’inftrument  dont  on  fe  fert 
le  plus  dans  l’exploitation  des  forets, 
pour  émonder  les  arbres  des  grandes 
routes, 

La  Serpette , dont  les  jardiniers  fe 
fervent , conferve  à peu-près  la  même 
forme  , mais  la  lame  fe  plie  & fe  ferme 
en  partie  dans  le  manche  comme  celle 
d’un  couteau,  ( Voye % les  proportions 
qu’il  convient  de  donner  à cet  inftru- 
ment, repréfentées  par  les  figures  1 , 2 
& 3 de  la  Flanche  Fl , page  347  du 
feptième  volume  , ainft  que  ce  qui  eft 
dit  au  bas  de  la  fécondé  colonne  de 
cette  même  page.  ) 

SERPENT.  Foye^  Vipère) 
SERPENTAIRE.  ( Voye^  Planche 
IV,  page  142.)  Tournefort  la  place 
dans  la  première  fe&ion  de  la  troifième 
cia  fie  des  herbes  â fleur  d’une  feule 
pièce  irrégulière  en  forme  de  cornet, 
dont  les  fruits  font  attachés  au  bas  du 
piftii,  &il  l’appelle  Dracunculus  poly - 
phyttus . Von-Linné  la  nomme  Arum 
dracunculus , & la  clafle  dans  la  gynan- 
drie polyandrie. 

Fleur  C,cornpofée  d’une  feule  feuille 
irrégulière , terminée  en  pointe,  large  à 
fa  baie,  & fe  roulant  fur  elle-même 
comme  un  cornet.  Par  ce  roulement, 
elle  forme  une  efpèce  de  tube  dans  le- 
quel font  renfermées  les  parties  fexuel- 
les  ; les  étamines  font  rangées  en  an- 
neau au-defifus  des  ovaires  qu’elles  tou- 
chent , & leur  nombre  approche  de 
celui  de  600;  le  piftiî  eft  compofé  de 
2 à 300 ovaires,  d’un  ftile  court  & du 
ftigmate  D qui  a la  figure  d’une  corne. 

Fruit  ; les  ovaires  deviennent , par  la 
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maturité  ^autant  de  baies  molles,  cylin- 
driques , rangées  en  épiE,  autour  de 
la  bafe  du  piftil.  Une  de  ces  baies  en- 
tières eft  repréfentée  en  F , & coupée 
tranfverfalernent  en  G; elles  font  par- 
tagées en  trois  loges  qui  renferment  les 
femences  H. 

Feuilles  , divifées  en  cinq  fegmens  , 
6c  même  davantage  ; chaque  foliole 
foutenue  par  des  elpèces  de  pétioles  B 
qui  fe  réunifient  en  un  feul  ; elles  font 
étroites , en  forme  de  fer  de  lance , en- 
tières , luilantes. 

Racine  A , prefque  fphérique^  bul- 
beufe  , avec  des  fibres  capillaires  , en- 
terrée profondément. 

Port;  une  feule  tige  droite,  haute 
de  deux  à trois  pieds,  cylindrique,  liffe, 
marbrée,  imitant  la  peau  de  ferpent , 
d’où  lui  vient  fon  nom  ; toute  la  plante, 
& fur-tout  quand  elle  eft  fleurie, exhale 
une  très-mauvaife  odeur , à peu  près 
femblable  à celle  du  ferpent  en  putré- 
faRion. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales  de 
France  ; la  plante  eft  vivace  , & fleurit 
en  juin.  On  la  cultive  dans  les  jardins, 
dans  les  endroits  ombragés.  — Il  eft 
fâcheux  que  fon  odeurfoitdéfagréable; 
car  le  port  de  cette  plante  eft  très-pit- 
torefque. 

Propriétés  ; la  racine  récente  eft  un 
purgatif  violent  & dangereux  ; sèche  , 
purge  & entraîne  beaucoup  de  férofi- 
tés , donne  des  coliques , & un  tenefme 
.Couvent  de  longue  durée.  Il  efb  très-dcu- 
teux  qu’elle  produife  de  bons  effets 
dans  l’afthme  pituiteux, l’hydropifie  de 
poitrine  , l’afcite  par  fuppreflion  d’hu- 
meurs fécrétoires  ; elle  n’eft  d’aucune 
utilité  contre  la  morfure  des  ferpens.... 
Extérieurement,  le  fuc  exprimé  a pu 
déterger  des  ulcères  fameux  , fétides  8c 
mfenfibles;  mais  pour  toutes  les  autres 
efpèces  d’ulcères  , principalement  les 
ulcères  d’un  caraêlère  cancéreux,  elle 
porte  un  préjudice  évident. 
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V 7 âges.  On  donne  la  racine  defféchée 
& pulvérifée  depuis  cinq  grains  jufqu’â 
vingt-cinq  , délayée  dans  quatre -onces 
d’eau.  Depuis  quinze  grains  jufqu’à 
une  drachme  , en  infufion  dans  cinq 
onces  d’eau. 

SERPENTIN.  ( Voye^  Alembic  y 
SERPOLET.  Von -Lin  né  le  claffe 
dans  la  didynarme  gymnofpermies , & 
le  nomme  Thymus  ferpyllum.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  troifième  feRion 
de  la  quatrième  claffe  , deftinée  aux 
herbes  â fleur  d’une  feule  pièce  divifée 
en  lèvres, dont  la  fupérieure  eh  retrcuf- 
iée , & il  l’appelle  Serpyllum  vulgam 
majus  flore  pur pureo. 

Fleurs  en  lèvres  ; le  tube  de  la  Ion** 
gueur  du  calice  ; la  lèvre  fupérieure 
droite , retrouifée,  plus  courte  que  l’in- 
férieure , qui  eftdiviféeen  trois  parties, 
& qui  efb  large  6t  obftufe  ; la  corolle  ell 
ordinairement  rougeâtre  & blanche 
dans  quelques  variétés. 

Fruit  ; quatre  femences  prefqües 
rondes  font  renfermées  dans  un  calice 
en  forme  de  tube,  & rétréci  par  le  haut. 

Feuilles , planes , obtufes , garnies  de 
cils  à leur  bafe  , prefqu’ovales  ; les 
grandes  & les  petites  ne  font  que  des 
variétés. 

Racine  , rameufe  , fibreufes , déliée. 

Port;  plufieurs  tiges  quarrées , dures, 
ligneufes , rougeâtres  , les  unes  d’un 
demi-pied  de  hauteur , les  autres  ram- 
pantes; les  fleurs  aux  fommités  des  tiges 
difpofées  en  manière  de  tête;  les  feuilles 
oppofées  fur  les  tiges. 

Lieux;  les  collines,  les  champs;  la 
plante  eft  vivace  : elle  fleurit  en  juin  9 
juillet  & août, 

Propriétés  ; les  feuilles  échauffent , 
réveillent  les  forces  vitales,  conftipent: 
extérieurement  elles  font  fouvent  inu-* 
tiles , 6c  quelquefois  nuifibles  dans  les 
douleurs  de  tête  , & dans  les  douleurs 
d’oreilles  par  des  humeurs  féreufes. 
Elles  fortifient  les  gencives,  les  mufcles 
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des  voiles  du  palais  & de  la  langue  ; 
l’eau  diftillée  ne  jouit  point  des  vertus 
de  l’infufion  des  feuilles. 

SERRE.  Lieu  couvert,  bien  abrité, 
expofé  au  midi , 8c  deftiné  â renfermer 
certaines  plantes  pendant  l’hiver.  Cette 
définition  convient  également  à une 
orangerie  8c  à une  ferre  ; mais  la  ferre - 
chaude  dont  il  s’agit  dans  cet  article  , 
diffère  de  l’orangerie  par  le  nombre  de 
fes  vitreaux,  leur  placement , & fur* 
tout  par  les  conduits  de  chaleur  que 
l’on  y pratique.  Jufqu’à  ce  jour  on  n’a- 
voit  par  encore  fuivi  des  règles  déter- 
minées pour  leur  conffruêtion  ; maisM. 
l’abbé  Nolin,dans  le  quatrième  volume 
du  nouveau  la  Quintime  , établit  des 
bafes  folides  , d’après  lefquelles  les 
amateurs  des  ferres  chaudes  doivent  fe 
régler.  C’efh  d’après  cet  ouvrage  que  je 
vais  écrire,  parce  que  je  n’ai  jamais  été 
dans  le  cas  de  fuivre  en  grand  3 8c  avec 
l’attention  néceffaire  , l’étude  de  la 
confiru&ion  8c  de  la  conduite  des  ferres 
chaudes. 

Si  l’orangerie  , dit  M.  l’abbé  Nolin, 
nous  procure  la  jouiffance  des  plantes 
des  climats  tempérés  , [compris  entre 
le  3 6e.  & le  43e.  degré  de  latitude  , la 
' ferre-chaude  nous  procure  celle  des 
plantes  des  pays  les  plus  chauds , qui 
y trouvent  non-feulement  un  abri  con- 
tre le  froid  , l’humidité  & l’intempérie 
du  nôtre  , mais  la  chaleur  de  la  patrie 
dans  l’air  qui  les  environne  & dans  la 
terre  où  elles  iont  plantées;  de  forte 
que  plu fieurs  y prennent  le  même  ac- 
croiffement  & y font  les  mêmes  pro- 
ductions que  dans  leur  fol  natal , & 
paroiffent  à peine  fentir  leur  exil.  Mais 
la  bonté  d’une  ferre-chaude  dépend  de 
plufieurs  conditions  dont  nous  allons 
donner  quelques  notions. 

I.  Situation.  Il  faut  choifir  pour  rem- 
placement d’une  ferre,  un  endroit  dé- 
fendu du  vent  du  nord  , même  de  celui 
ée  l’efi  , par  quelque  hauteur  , par  un 
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bois  , par  des  bâtimenspeu  diftansoü 
contigus  à la  ferre.  Elle  perdroit  beau-» 
coup  de  l’avantage  de  ces  abris , fi 
d’autres  montagnes , bois  8c  bâtimens, 
même  affez  éloignés  du  côté  du  fud 
6c  de  l’oueft,  non  .feulement  réfléchif- 
foient  fur  elles  les  vents  froids  , mais 
lui  envoyoient  une  humidité  aufli  nui- 
fible  aux  plantes  que  le  froid.  Sa  fi- 
tuation  feroitlapire  de  toutes,  fi,  ayant 
ces  abris  du  côté  du  midi  6c  du  cou- 
chant , elle  n’en  avoit  aucun  du  côté 
du  nord  & du  levant.  On  fait  affez 
combien  la  différence  des  fituations 
avance  o*u  retarde  la  végétation  des 
plantes  , contribue  à leur  vigueur  6c 
à la  qualité  de  leurs  produ&ions. 

Ainfi , je  préviens  le  lefteur  que  lors- 
que l’on  indique  que  les  plantes  déli- 
cates veulent  être  tenues  confia  minent 
dans  la  ferre  , 6c  que  d’autres  peuvent 
être  expofées  en  plein  air  pendant  l’été, 
ce  confeil  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  une  règle  invariable  , mais 
comme  fufceptible  de  modifications 
fuivant  les  climats,  6c  fuivant  que  les 
fituations  font  plus  ou  moins  avanta- 
geufes.  Tous  les  cultivateurs  ont  cou- 
tume de  tenir  toujours  les  caffis  dans 
la  ferre,  effrayés  fans  doute  de  l’avis 
du  célèbre  Miller,  qui  menace  cet  ar- 
brifeau  , s’il  ofe  en  fortir  pendant  l’été, 
d’une  mort  certaine  au  plus  tard  l’hiver 
fuivant.  Cependant  M.  le  comte  de 
Noyan  , dont  les  jardins,  prèsde  Do! 
en  Bretagne,  font  fort  bien  fitués,  mais 
environnés  de  futaie  qui  y répand  un 
peu  d’humidité  , fit  fortir  de  fa  ferre, 
au  mois  de  juin  1786,  deux  jeunes 
caffis.  Ils  pouffèrent  très-bien  , fleuri- 
rent, retinrent  du  fruit  qui  eff  venu  à 
bien,  rentrèrent  en  très-bon  état  dans 
la  ferre  au  commencement  d’offobre  , 
6c  ils  y ont  paffé  l’hivert  en  affez  bonne 
fanté  pour  être -de  nouveau  expofés  en 
plein  air  dès  la  fin  d’avril  1787  : il  y 
avoit  de  la  témérité  ; car  toute  cette  an» 
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née  a été  froide  6c  pluvieufe;  les  gelées 
ont  perfévéffi  jufqu’à  la  fin  du  prin- 
temps; la  nuit  du  6 au  7 juin  , il  en  a 
fait  une  li  forte  qu’elle  a ruiné  en  plu- 
sieurs endroits  les  haricots , les  oignons 
6c  d’autres  légumes , beaucoup  de  fi- 
gues 6c  de  fruits  qui  avoient  réfifté  juf- 
qu’alors;  prefque  toutes  les  nuits  de 
l’été  ont  été  froides  8c  très  -peu  de  jours 
ont  été  chauds  ; suffi  ont-ils  un  peu 
fouffert  de  ces  gelées  tardives;  mais 
en  peu  de  temps  ils  fe  font  rétablis  ; 
ils  ont  très- ffien  végété,  fleuri,  6c  noué 
du  fruit,  qui  au  commencement  d’oc- 
tobre, lorfqu’ils  ont  été  remis  dans 
la  ferre,  étoient  prefque  auffi  gros  , 
suffi  avancés  que  celui  de  leurs  frères 
qui  ont  pafle  l’été  bien  clos  6c  bien 
couverts.  J’ai  fréquemment  fous  les 
yeux  d’autres  caffis  qui  ont  été  expofés 
en  plein  air  depuis  le  mois  de  juin  juf- 
qu’au  io  oftobre  dans  une  des  meil- 
leures fituations  que  je  connoiffe.  Ils 
ont  fait  de  longues  6c  vigoureufes  pouf- 
fes, malgré  les  intempéries  de  cette 
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années.  Prés  de  ces  caffis , des  ananas 
ont  paffé  dix  mois  depuis  décembre 
jufqu’en  octobre,  dans  une  couche  dont 
le  tan  n’aéténi  remanié,  ni  même  remué 
une  feule  fois.  Les  panneaux  vitrés 
ont  été  ouverts  tous  les  jours  fouvent 
jufqu’au  coucher  du  foleîh  Ces  ananas 
ont  tellement  profité,  que  j’efiime  qu’ils 
ont  pris  au  moins  fix  mois  d’avance  fur 
d’autres  plantés  en  même-temps  qui 
ont  été  tenus  dans  la  tannée  d’une  ferre. 
De  ces  exemples,  auxquels  je  pourrois 
en  ajouter  beaucoup  d’autres  , j’infère 
que  la  fituation  efl  un  des  points  des  plus 
importans  pour  une  ferre  chaude  > 8c 
que  plufieurs  plantes  étrangères  qui 
font  entretenues  dans  un  état  de  lan- 
gueur 6c  de  fciblefife  par  trop  de  foins 
6c  de  ménagemens,  pourroient  acquérir 
de  la  force  6c  du  tempérament , fi  elles 
étoient  trakées  moins  délicatement. 
Toutefois  , je  n’invite  pas  les  cultiva- 
teurs à faire  des  eïïais  fur  des  plantes 
rares  6c  précieufes , dont  la  perte  feroit 
difficile  à réparer  (1). 


(1)  Note  du  rédacteur.  Il  convient  de  tirer  parti  en  grand  de  l’exemple  cité  par 
l’auteur  qui  écrit  à Paris;  il  eft  clair  que  plus  l’expofition  eft  abritée  , que  plus  elle 
approche  géographiquement  de  nos  provinces  du  midi , & moins  les  ferres  chaudes 
deviennent  néceffaires  jufqu’à  un  certain  point.  Par  exemple  , dans  les  ferres  chaudes 
du  Jardin  du  Roi  de  Montpellier,  on  peut  compter  beaucoup  d’hivers  où  les  fourneaux 
ne  font  pas  allumés , & on  -peut  ajouter  que  prefque  toutes  les  plantes  des  pays  les  plus 
chauds  , paflent  l’été  hors  de  la  ferre.  Ainfi , en  partant  de  ces  extrêmes  pour  la  France  , 
e’eft-à-di  re  , du  climat  de  Montpellier  avec  celui  de  Paris  ou  de  Lille  en  Flandre,  plus 
feptentrional , il  eft  important  d'obferver  un  grand  nombre  de  modifications  pour  le 
féjour  des  plantes  dans  la  ferre  , & il  n’eft  pas  poffible  de  l’indiquer.  Un  exemple  va  le 
prouver.  Dans  la  province  de  Bilbao  en  Efpagne,  il  y fait  trop  froid  pour  que  le  raifrn 
y mûrifie,  tandis  qu’à  Nice  , â Gênes  , &c.  plus  feptentrionaux  de  près  de  troix  degrés  , 
l’o ranger  eft  cultivé  en  pleine  terre.  Dans  le  Bailliage  de  l’Aigle,  au  pays  de  Vaux 
en  Suifïe,  l’amandier,  le  grenadier,  la  vigne  y bravent  les  hivers  , tandis  que  le 
fornmet  de  la  montagne  qui  couvre  ce  pays  eft  à la  température  du  climat  de  Suède, 
li  faut  donc  plus  étudier  les  abris  que  les  rapprochemens  du  midi.  Les  baffms  des 
rivières  ont  formé  des  abris  ; le  grand  point  eft  de  bien  connoître  là  ’pofition  , & 
ca’culer  après  elle  l intenfité  de  chaleur  du  pays,  & par  conféquent  le  temps  que  les 
plantes  peuvent  refter  hors  de  la  ferre.  Encore  un  exemple.  Il  eft  rare  qu’aux  premiers 
jours  de  novembre  , on  ne  reflènte  pas  en  Languedoc  , au  bord  de  la  mer  , des  nuits 
froid  es  , & fouvent  accompagnées  d’un  peu  de  glace.,  tandis  que  ( pour  l’ordinaire  ) la 
chaleur  s’y  foutient  pendant  tout  le  refte  de  ce  mois  à 8 ou  10  degrés.  Il  eft  donc  à 
propos  de  bien  étudier  les  effets  des  localités.  En  général  les  plantes  de  ferres  chaudes 
craignent  plus  l’humidité  qui  les  y fait  pourrir , que  le  froid.  L’exemple  cité  de  la 
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L’aîr  ou  le  pavé  d’une  ferre  doit  être 
élevé  de  trois  pieds  au  moins  au-deffus 
du  terroir,  s’il  eff  humide.  Cette  éléva- 
tion n’efl  pas  néceffaire  ii  le  fol  eft  fec  ; 
mais  elle  feroit  avantagèttfe  pour  la  conf- 
truéfion  des  fourneaux  & des  tuyaux 
de  chaleur , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  : d’ailleurs  le  froid  & l’humidité 
étant  plus  grands  à la  fuperficie  de  la 
terre  , la  ferre  en  reçoit  d’autant  moins 
qu’elle  efl  plus  élevée  au-deffus. 

IL  Expofttion . L’expofition  direôe 
au  midi  eft  généralement  réputée  des 
meilleures  ; cependant  plufieurs  culti- 
vateurs lui  préfèrent  une  expodtion  dé- 
clinant au  couchant , quoiqu’un  peu 
humide, & rejette  f expodtion  auîevant, 
ou  même  déclinant  du  midi  au  levant , 
parce  que  le  vent  de  l’eft  étant  le  plus 
fréquent  pendant  l’hiver,  il  donne  plus 
de  froid  à la  ferre  , que  les  rayons  du 
foleil  ne  peuvent  lui  procurer  de  cha- 
leur jufqu’à  neuf  heures  du  matin  en 
hiver,  Ôcjufqu’â  dxau  printemps;  au 
lieu  que  les  derniers  rayons  du  foleil 
couchant  répandent  encore  quelque 
chaleur  dans  l’air  qu’il  a échauffé  pen- 
dant le  jour  (i).  Aind  ils  ferment  leurs 
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ferres  d5un  bon  mur  au  nord  êc  à Red. 
Quelques  autres  condruifent  avanta- 
geufement  leurs  ferres  en  deux  ailes 
d’équerre  dont  chacune  a un  côté  vitré 
au  midi,  & un  au  couchant  ; les  côtés  du 
nord  8c.de  Fed  font  défendus  par  un  mur. 

III.  Flan  horizontal.  Le  plan  hori- 
zontal d’une  ferre  chaude  ed  ordinaire- 
ment un  parallélograme  reftangle  fort 
alongé.  Un  trapèze  dont  les  côtés  du 
fud  8c  du  nord  feroient  parallèles , & 
dont  les  deux  autres  côtés  vers  Fed& 
vers  l’oued  feroient  à-peu-près  dans 
la  direftion  de  huit  heures  du  matin, 
& de  quatre  heures  du  foir , ou  feroient 
un  angle  ouvert  de  cinquante-un  de- 
grés avec  le  mur  du  nord  , & par  con- 
iéquent  un  aigu  de  trente-fix  degrés 
avec  la  face  vitrée  au  fud , peut  être 
préféré  au  parallélogramme  ; parce  que 
trois  de  fes  côtés  font  défendus  du  froid 
par  un  mur,  fans  que  fa  face  vitrée 
perde  aucun  rayon  du  foleil  de  puis  fon 
lever  jufqu’à  fon  coucher  au  foldice 
d’hiver.  D’ailleurs  fes  trois  côtés  pofté- 
rieurs , par  l’ouverture  de  leurs  angles, 
approchent  d’une  portion  de  cercle  ou 
d’une  concavité  qui  feroit  très-avanta- 


Bretagne  ne  doit  pas , abfolument  parlant,  fervir  d’analogie  pour  le  climat  de  Paris. 
Cette  province  forme  un  cap  très-prolongé  dans  la  mer,  & femble  même  faire  un 
climat  à part  , foit  par  fa  pofition,  foit  par  la  chaîne  des  montagnes  qui  la  traverfe. 
En  effet , on  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne , un  grand  nombre  de 
plantes  indigènes  aux  provinces  de  Languedoc  & de  Provence.  L’arboufier  en  eft  la 
preuve.  &c. 

(ï)  Ce  que  dit  Fauteur  ed  très-vrai  pour  Paris  & pour  les  provinces  orientales  de 
France , parce  que  le  vent  d’eft  venant  des  Alpes,  & s’y  faturant  de  froid  , le  voiture 
avec  lui.  il  n’en  eft  pas  ainfidans  beaucoup  d’autres  provinces  où  le  vent  du  nord  ou 
de  l’oueft  eft  le  plus  glacial.  Cette  différence  dans  l’influence  des  vents  confirme  ce 
qui  a été  dit  dans  la  note  précédente.  11  faut  clone  étudier  le  climat  que  Fon  habite, 
en  connoître  les  effets  des  vents  d’après  leur  influence  habituelle,  avant  de  prendre 
aucun  parti  fur  la  manière  d’orienter  les  ferres.  L’expérience  a démontré  que  dans 
piufieurs  provinces  , la  ferre  qui  commence  à recevoir  les  premiers  royons  du  foleil  vers 
les  neuf  heures  du  matin",  eft  préférable  à toute  autre.  On  ne  doit  pas  uniquement 
confidérer  une  ferre  relativement  au  degré  de  chaleur  qu’elle  reçoit  du  foïeii  ; c’eft  un 
point  important  , il  eft  vrai , mais  il  n’eft  pas  unique.  Celui  de  la  lumière  l’eft  pour  \q 
moins  autant.  Sans  elle  toute  végétation  languit , quoique  la  chaleur  ne  manque  pas, 
C’eft  la  lumière  qui  colore  les  plantes , & les  plantes  peu  coloriées  font  d’une  faible 
complexion. 
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geufe  pour  le  fond  d’une  ferre  ; mais  fi 
la  face  vitrée  formoit  une  portion  de 
cercle  ou  d’un  polygone , les  rayons  du 
foleilne  tombant  directement  que  fur  un 
degré  ou  fur  une  face,  & frappant  les  au- 
tres très-obliquement,  laiileroit  trop  de 
prife  au  froid,  6c  dans  le  cas  où  Ton  vou- 
droit  donner  à une  grande  ferre  la  forme 
d’un  bâtiment  décoré,  on  ne  pourroit 
y admettre  ni  tours  ni  parties  convexes. 
Les  pavillons  & les  corps  avancés  fe- 
roient  formés  par  des  lignes  droites. 
Les  formes  de  ferres  les  plus  avanta- 
geufes  feront  décrites  plus  bas. 

IV.  Hauteur  & largeur.  Une  ferre 
doit  jouir  de  tous  les  rayons  de  foleil  & 
de  lumière  qu’il  eft  pollible  de  lui  pro- 
curer dans  le  climat  où  elle  eft  conf* 
truite , fans  toutefois  gêner  les  plantes 
qui  y font  cultivées , ni  le  travail  du 
cultivateur.  J’ajoute  cette  condition  , 
car  li  une  ferre  , dont  la  coupe  peut 
être  repréfentée  par  la  figure  triangu- 
laire 3 Flanche  VI 9 avoit  fon  mur  du 
nord  incliné  de  vingt-cinq  degrés  6c 
demi,  quelles  plantes , appliquées  con- 
tre ce  mur,  pourroient  profiter  dans 
une  fituation  auffi  inclinée  ? comment 
le  jardinier  feroit-il  le  fervice  de  la 
ferre  de  ce  côté-là  ? 

Il  faut  donc  que  la  grandeur , la  pro- 
portion & la  difpofition  de  ces  parties, 
s’accordent  avec  le  bien  des  plantes  & 
la  facilité  de  les  foigner.  D’abord  la 
profondour  d’une  ferre  ne  doit  pas  être 
moindre  que  huit  pieds  Sc  demi  ou 
neuf  pieds,  dont  cinq  6c  demi  ou  fix 
feront  occupés  par  une  couche  de  tan  ; 
6c  les  trois  autres  pieds  donneront  le 
paffage  autour  de  la  tannée  , & la  place 
néceffaire  pour  conftruire  les  tuyaux 
de  chaleur  qui  doivent  l’échauffer.  On 
pourroit  donner  moins  de  largeur  à une 
ferr$,  en  ne  faifant  la  tannée  que  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Mais  plus  la  tan- 
née eft  étroite,  6c  moins  elle  conferve 
long- temps  la  chaleur,  & par  confé- 
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quent  l’entretien  de  la  chaleur  eft  plus 
difpendieux.  D’ailleurs  elle  contiendra 
moins  de  plantes  , à moins  qu’elle  n’ait 
une  grande  longueur  ; alors  il  faut 
plus  de  châffis  & de  vitres  £s?m  remé- 
dier à l’autre  inconvénient.  En  fécond 
lieu  , le  mur  du  nord  ne  doit  pas  avoir 
moins  de  cinq  pieds , ou  cinq  pieds  6c 
demi  de  hauteur  , afin  qu’un  homme 
p-uiflè  facilement  paffer  entre  ce  mur 
6c  la  tannée.  Enfin  la  hauteur  du  vi-  ^ 
trage  du  côté  du  midi , doit  être  telle 
que  les  rayons  du  foleil  éclairent  tous 
ou  prefque  tous  les  jours  de  l’année 
toutes  les  faces  intérieures  de  la  ferre. 

Sa  largeur  & la  hauteur  de  fon  vi- 
trage fe  déterminent  par  la  hauteur 
méridienne  du  foleil  au  folftice  d’été. 
Car  f au  jour  du  folftice  il  éclaire  toute 
la  face  intérieure  de  la  ferre  à l’heure 
du  midi  , nécefTairement  il  l’éclairera 
tous  les  jours  de  l’année. 

Plus  le  degré  du  folftice  eft  élevé 
au-deffus  del’horifon  , moins  le  rayon 
du  foleil  eft  oblique  , 6c  par  conféquent 
moins  la  largeur  d une  ferre  eft  grande. 

Si  donc  dans  un  climat  où  l’angle  du 
folftice  avec  l’horizon  eft  de  foixante- 
dix  degrés,  on  donne  au  vitrage  d’une 
ferre,  fi  g . i , dix-huit  pieds  de  hauteur, 
le  rayon  foîfticial  ne  s’étendra  qu’à 
environ  fix  pieds  trois  pouces  fur  l'aire 
horizontale.  Ain  fi  la  largeur  de  la  ferre 
ne  feroit  pas  fuffifante  ; niais  dans  ce 
climat , on  tire  les  plantes  de  la  ferre 
long-temps  avant  le  folftice,  pour  les 
expofer  au  plein  air  qu’elles  peuvent 
fupporter  pendant  environ  cinq  mois. 
Or  , comme  d n’importe  combien  la 
ferre  vide  reçoit  de  foleil  , on  peut 
prendre,  au-delà  du  rayon  foîfticial, 
l’efpace  néceffaire  pour  qu’elle  ait  la 
largeur  convenable  ; & on  lui  donnera 
à-peu-près  les  mêmes  dim  en  fions  qu’à 
une  ferre  pour  un  climat  où  la  hauteur 
du  folftice  feroit  de  cinq  ou  ftx  degrés 
moindre. 


Moins  au  contraire  le  folftîce  eft 
élevé  , 8c  plus  le  rayon  du  foleil  eft  obli- 
que, 8c  donne  plus  de  largeur  à une 
ferre.  Ainfi  dans  un  climat  plus  fepten- 
trional  que  celui  de  Paris  où  la  hauteur 
du  folftîce  feroit  de  58  degrés;  fi  le 
vitrage  vertical  d’une  ferre, 2 ^ PL 
Vis  eft  de  1 8 pieds , le  rayon  du  folftîce 
tombera  fur  l’aire  horizontale  à 11 
pieds.  Mais  fi  l’on  donne  en  dehors 
deux  pieds  feulement  de  talus  au  vi- 
trage , pour  incliner  un  peu  & lui  faire 
recevoir  moins  obliquement  les  rayons 
du  foleil?  l’efpace  compris  entre  le  pied 
de  ce  vitrage  8t  le  rayon  du  folftîce  , 
fera  de  1 3 pieds  ; fur  lefquels  prenant 
9 pieds  pour  la  largeur , la  ferre  avan- 
çant de  quatre  pieds  en-deçà  de  la  ligne 
ioifticiale  le  mur  du  nord,  le  foleil  frap- 
pera tout  le  fond  de  la  ferre  prefquc 
tous  les  jours  de  l’année  ; ce  qui  eft  né- 
ceffaire dans  un  tel  climat,  où  à peine 
ofe-t-on  rifquer  en  plein  air,  un  petit 
nombre  de  plantes. 

Dans  le  climat  de  Paris,  comme 
dans  tous  les  autres,  la  hauteur  & la 
largeur  d’une  ferre  dépendent  de  la 
hauteur  du  folftîce.  Mais  avant  d’expo- 
fer  une  méthode  pour  déterminer  les 
projetions  relatives  de  toutes  fes  par- 
ties , je  ferai  quelques  obfervations. 

i°.  Si  la  ferre  n’eft  deftinée  que  pour 
4es  plantes  des  climats  compris  entre 
le  23e.  8c  le  36e.  degré , comme  la  plu- 
part paffent  l’été  en  pleine  terre  dans  le 
climatde  Paris  , il  n’eft  pas  néceffaire 
‘que  le  rayon  du  folftîce  s’étende  juf- 
qu’au  fond  de  la  ferré  < puifque  les 
plantes  en  feront  forties  avant  le  foifti- 
ce.  Ainfi  la  hauteur  8c  la  longueur  de 
cette  ferre  pourront  être  réglées  par  la 
hauteur  méridienne  du  foleiP,  ( envi- 
ron 62e.  degrés  ) au  temps  où  l’on 
tranfporte  les  plantes  en  plein  air,  du 
20  au  25  mai  , 8c  où  on  les  rapporte 
dans  la  ferre  du  1 5 au  20  feptembre. 

2°.  Si  îa  ferre  ne  renferme  que  des 
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plantes  de  la  zone  torride,  quelques- 
unes  , les  moins  délicates,  pouvant  fup- 
porter  le  plein  air  pendant  une  partie 
de  l’été , 8c  laiffant  de  la  place  pour  rap- 
procher vers  le  devant  celles  qui  doi- 
vent être  conftamment  tenues  dans  la 
ferre  , il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  fo- 
leil , au  folftîce  de  l’été , éclaire  le  fond. 
Ainfi  on  pourra  reculer  le  mur  du  nord 
environ  un  pied  au-delà  du  rayon  folfti- 
cial  , 8c  attacher  contre  ce  mur  des 
planches  fur  iefquelles  on  placera  des 
pots  dans  les  faifons  où  il  jouira  du 
foleil. 

30.  Si  dans  cetre  ferre  on  ne  place 
point  de  plantes  contre  le  mur  du  no  rd, 
il  fuffit  que  le  rayon  folfticial  s’étende 
jufqu’au  bord  feptentrional  de  la  tan- 
née; car  le  paffage  entre  ce  mur  8c  la 
tannée  n’a  pas  befoin  du  foleil.  En  fup- 
pofant  la  tannée  large  de  fix  pieds , 8c 
le  paffage  entre  elle  & le  vitrage  , d’un 
pied  & demi  ou  deux  pieds,  il  fuffit 
que  le  rayon  du  folftîce  s’étende  à 7 
pieds  8c  demi  ou  8 pieds  lur  l’aire  de  la 
ferre  ; 8c  le  mur  du  nord  pourra  être  re- 
culé de  18  pouces  ou  deux  pieds  au-delà 
de  ce  rayon. 

4°.  Mais  fi  l’on  veut  placer  à demeu- 
re , 8c  comme  en  pleine  terre  , quel- 
ques plantes  dans  une  plate-bande* 
large  de  deux  à trois  pieds , pratiquée 
au  pied  des  murs  de  la  ferre  9fig.  3 , il' 
faudroit , pour  en  placer  contre  le  mur 
du  nord,  que  la  ferre  eût  onze  ou  douze 
pieds  de  largeur,  8c  que  le  rayon  folfti- 
cial frappât  au  moins  l’angle  formé  par 
l’aire  de  la  ferre  8c  fur  fon  mur  du  nord; 
ce  quidonneroit  au  vitrage  uneexcef- 
five  hauteur  de  23  à 25  pieds.  Dans  ce 
cas , on  ne  forme  point  de  plate-bande 
au  pied  du  mur  du  nord  , mais  feule- 
ment au  pied  des  murs  du  levant  8c  du 
couchant;  8c  la  ferre  pourra  n’avoir*que 
la  largeur  indiquée  dans  le  deuxième 
8c  dans  le  troifième  cas...  Mais  comme 
ces  murs  n’ayant  pour  longueur  que  la 

profondeur 
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profondeur  de  la  ferre , on  ne  poorroit 
pas  y placer  un  grand  nombre  de  plan- 
tes , pour  leur  donner  plus  d’étendue  , 
on  peut  ies  conftruire  dans  la  direâion 
& furie  plan  de  8 à 8 heures  & demie 
du  matin  , & de  3 & demi  à 4 heures 
du  foir  ; ou  faifant  avec  la  méridienne 
un  angle  de  48  â 45  degrés , ou  avec  la 
ligne  defix  heures  , un  angle  de  35  à 
42  degrés  ; & le  plan  horizontal  de  la 
ferre  iera  trapézoïde,  comme  onde  voit 
dans  la fig.  4.  Tout  l’efpace  compris  en- 
tre le  vitrage  A & la  ligne  ponâùée  B , 
fera  éclairé  le  jour  du  folfiice  d’été. 

La  mefure  d’un  des  côtés  d’une  ferre 
étant  donnée  , & la  hauteur  du  folfiice 
d’été  étant  connue,  il  eft  facile  de  trou- 
ver les  dimenlions  & les  proportions 
des  autres  côtés. 

Soit  la  hauteur  du  folfiice  à Paris , 
de  64  degrés  & demi ,âc  foient  donnés 
neuf  pieds  pour  la  largeur  de  la  ierre  , 
i°.  d’un  point  comme  C , fig.  5 , prisa 
volonté  fur  l’horizontale  C,  B,  je  décris 
un  arc  de  60  degrés  & demi , & je  tire 
le  rayon  folflicial  C , E....  2°.  Je  prends 
fur  l’horizontale,  vers  B , les  neuf  pieds 
donnés  pour  la  largeur;  & de  leur 
extrémité  B , s’élève  la  verticale  B , E. 
Le  point  où  elle  coupera  le  rayon , don- 
nera la  hauteur  d’un  vitrage  de  1 9 pieds 
2 pouces..  30.  Du  point  C , s’élève  une 
autre  verticale  C , F,  qui  fera  le  mur 
du  nord.  Pour  trouver  fa  hauteur  9 je 
décris  du  point  E un  arc  de  45  degrés  , 
qui  font  la  mefure  de  Pinclinaifon  du 
toit  ; en  tirant  la  ligne  E , F , le  point 
où  elle  rencontrera  la  ligne  C,  F , mon- 
trera la  hauteur  du  mur  du  nord,  de 
dix  pieds  deux  pouces , & la  longueur 
du  toit  incliné  de  douze  pieds  huit  pou- 
ces... Mais  il  fuffit  de  favoir  que  dans 
une  ferre  bien  proportionnée  , la  hau- 
teur du  vitrage  efl  égale  à la  largeur  de 
la  ferre  & à la  hauteur  de  fon  mur  , 
prifes  enfemble  ; car  prenant  fur  le  vi- 
trage les  neufs  pieds  de  la  largeur  , les 
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dix  pieds  deux  pouces  reftans  font  la 
hauteur  du  mur  ;&  une  ligne  tirée  de 
l’extrémité  de  ce  mura  celle  du  vitrage, 
donne  la  longueur  du  toit  & fon  incii- 
naifon.  Si  fuivantles  cas  & ies  o b fer  va- 
lons ci-deffus , on  recule  le  mur  au- 
delà  du  rayon  folflicial,  fa  hauteur  fera 
moindre, Ôc  la  largeur  de  la  ferre  plus 
grande.....  Si  on  l’avance  en  - deçà  du 
rayon,  fa  hauteur  fera  plus  grande  & 
la  largeur  moindre  ; mais  toujours  dans 
les  memes  proportions. 

Soit  comme  la  hauteurdu  folfiice  de 
67  degrés , & foit  donnée  la  hauteur  du 
mur  de  9 pieds  & 4 pouces..  i°.  J’élève 
la  verticale  B , E,  jzg.  7 , de  9 pieds  & 
4 pouces  ,&  je  porte  cette  même  lon- 
gueur fur  l’horizontale  pour  avoir  le 
triangle  rectangle  B , A , E,  dont  je 
prolonge  infiniment  l’hypothénufe  9 
qui  fera  néceflairement  incliné  de  45 
degrés..  2°.  Du  point  B , je  tire  le  rayon 
folflicial,  faifant  avec  l’horizontale  un 
angle  de  67  degrés  ,*  & je  le  prolonge 
jufqu’à  ce  qu’il  coupe  la  ligne  A,  E, 
D....  Du  point  d’interfeâion  , j’abaiffe 
fur  l’horizontale  la  verticale  C,  D: 
elle  fera  la  hauteur  du  vitrage  de  17 
pieds  4.  pouces.  L’efpace  de  huit  pieds 
compris  entre  elle  & la  ligne  B , E 9 fera 
la  longueur  de  la  ferre. 

J’aurois  pu  donner  des  règles  plus 
courtes , plus  générales  & plus  précifes 
par  le  calcul , pour  trouver  ces  dimen- 
sions; mais  les  calculs  étant  une  langue 
étrangère  à la  plupart  de  ceux  pour  qui 
j’écris  , j’ai  préféré  une  méthode  intel- 
ligible aux  jardiniers  & aux  ouvriers. 

V.  Direction  du  vitrage.  Les  plus  ha- 
biles cultivateurs  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  direction  du  vitrage  du  devant 
d’une  ferre  ; les  uns  veulent  qu’il  foit 
vertical , d’autres  le  préfèrent  incliné, 
& d’autres  font  la  partie  inférieure  ver- 
ticale, & inclinent  la  partie  fupérieure. 

Suivant  les  premiers , un  vitrage  ver- 
tical eü  le  moins  fujet  à êtte  endom- 
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mage  par  la  grêle  ; retient  le  moins  les 
neiges  & les  pluies  ; préfente  le  moins 
de  furface  au  froid  ; ne  laifTe  point 
tomber  les  vapeurs  humides  qui  s’y  at- 
tachent, furies  plantes,  Scies  exoofe 
le  moins  aux  coups  meurtriers  du  fo- 
leil , Sec.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  avan- 
tages,dont  quelques-uns  pourroient  être 
contredits , les  ferres  dont  le  vitrage 
efl  vertical,  ne  font  pas  fans  défauts. 

i°.  Leur  toit  incliné  , quelque  bien 
fait,  quelque  bien  plafonné  en*deffous 
qu’il  puiffe  être  , à moins  qu’il  ne  foit 
couvert  en  paille,  n’eff  pas  toujours  un 
rempart  affuré  contre  les  fortes  gelées.. 
2°.  Si  elles  ont  une  grande  profondeur , 
elles  ont  néceifairement  une  grande 
hauteur  , & retiennent  une  grande 
maffe  d’air  , & par  conféquent  elles 
font  difficiles  Ôc  difpendieufes  à échauf- 
fer. Les  plantes  placées  dans  le  fond, 
s’alongeant  & s’inclinant  fur  le  devant, 
pour  chercher  la  iumière  direâe  dont 
elles  font  éloignées  , s’étiolent  & s’af- 
foibliffent...  30.  Si  elles  font  étroites, 
elles  ne  peuvent  pas  long-temps  con- 
ferver  la  chaleur^  parce  que  le  froid 
pénètre  & condenfe  bientôt  le  rnince 
volume  d’air  qu’elles  renferment. 
D'  ailleurs,  on  ne  peut  y placer  qu’un 
petit  nombre  de  plantes  ; & fi  on  leur 
donne  plus  de  longueur  pour  augmen- 
ter leur  capacité,  on  ajoute  à îadépenfe 
de  vitres  & de  châfïis  fans  diminuer  le 
défaut  de  la  ferre;  de  forte  que  le  vitrage 
avantageux  dans  les  climats  plus  méri- 
dionaux que  celui  de  Paris,  n’eA  dans 
celui  - ci  que  pour  les  grandes  ferres 
auxquelles  , pour  réunir  l’agréable  & 
Futile  , on  veut  donner  la  forme  exté- 
rieure d’un  bâtiment  régulier  & décoré. 

Les  autres , fondés  fur  le  principe 
confiant  entre  tous  les  cultivateurs,  que 
le  vitrage  d’une  ferre  doit  recevoir  di- 
reâement  les  rayons  du  foleil  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l’année  , don- 
nent Finclinaifon  au  vitrage.  Mais 
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quelle  inclinaifon  efl  la  plus  avanta- 
geufe  ? c’eft  fans  doute  celle  qui  pro- 
curerait le  plus  de  rayons  directs  à la 
ferre  , c’eft-à-dire  , qui  lui  en  procure* 
roit  deux  fois  par  jour  , ( elle  n’en  peut 
pas  recevoir  davantage  ) l’une  avant 
midi , l’autre  après , aux  heures  où  le 
foleil  peut  donner  la  chaleur  la  plus 
convenable  fuivant  la  faiion.  Or  cette 
inclinaifon  efl , dans  le  climat  de  Paris  9 
celle  qui  coupe  à angles  droits  9fig.  8 * 
la  ligne  du  folftice  d’hiver,  ( 72  degrés 
& demi  pour  Paris  où  le  folflice  d’hiver 
efl  élevé  de  dix  - fept  degrés  & demi  ) 
car  depuis  le  20  novembre  jufqu’au  10 
janvier  , les  rayons  du  foleil  tombe- 
raient direâement  fur  le  vitrage,  pref- 
que  tous  les  jours  à midi , cet  aftre  pen- 
dantee  temps  étant , à caufe  de  l’obli- 
quité de  notre  fphère  , prefque  fixe  au 
même  degré  du  zodiaque;  le  10  dé- 
cembre & le  20  janvier,  ils  feroient 
direâs  à onze  heures  <k  à une  heure  ; 
vers  le  20  novembre  & le  10  février , à 

10  heures  & à 2 heures;  le  Ier.  oâobre 
& le  Ier.  mars , à 9 heures  &,  à 3 heu- 
res ; le  5 feptembre  & le  2 5 mars , à 8 
heures  & à 4 heures  ; vers  le  5 août  & 
le  25  avril , à 7 heures  Ôcà  5 heures  ; en« 
fin  vers  le  folflice  d’été  * à 6 heures  du 
matin  & du  foir , ou  zéro  , parce  que  le 
vitrage  fuppofé  bien  orienté  au  midi , 
efl:  dans  le  pian  de  6 heures.  Il  y a des 
tables  calculées  des  hauteurs  du  foleil 
pour  tous  les  jours  de  l’année  , & pour 
toutes  les  heures  correfpondantes  de 
chaque  jour.  Ce  petit  nombre  d’épo- 
ques fuffit  pour  montrer  qu’un  vitrage 
qui  a cette  inclinaifon  , reçoit  en  hiver 
les  rayons  direâs  du  foleil  aux  heures 
les  plus  voifines  de  midi , les  feules  où 

11  ait  quelque  chaleur  ; & qu’au  con- 
traire , plus  le  foleil  s’approche  du  folf- 
tice d’été  , temps  où  il  n’échauffe  que 
trop  les  ferres,  fes  rayons  n’y  tombent 
direâement  qu’à  des  heures  plus  éloi- 
gnées de  midi  ; & que  l’heure  de  midi 
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çft  celle  où  ils  font  plus  obliques* 
J’ajoute  que  ce  vitrage  incliné,  per- 
met de  donner  plus  de  largeur  à une 
ferre  , puifqu’un  vitrage  direft,  haut 
de  22  pieds , fig.  8 , ne  donne'  que  dix 
pieds  de  largeur, pendant  qu’un  vitrage 
incliné  haut  de  12  pieds , donneroit  la 
même  largeur.  Malgré  ces  avantages , 
on  a laiffé  aux  Hollandois  & aux  climats 
plus  feptentrionaux  que  celui  de  Paris , 
les  vitrages  entièrement  inclinés.  11 
n’eft  pas  nécedaire  d’obferver  qu’ils  y 
doivent  être  plus  inclinés  : la  ration  en 
ed  évidente.  J’en  ai  vu  quelques-uns  , 
chez  des  jardiniers  intelligens  à de 
petites  ferres  de  15  à 20  pieds  de  lon- 
gueur, dont  les  plantes  paroilToient  fe 
trouver  fort  bien  , & dont  ils  étoient 
d’autant  plus  contens , qu’ils  emplo- 
yoient  peu  de  matières  pour  les 
échauffer. 

Le  vitrage  vertical , dans  fa  partie 
fupérieure  & inclinée,  eilgénéralement 
adopté  & regardé  comme  le  plus  con- 
venable au  climat  de  Paris;  & l’inclinai- 
fon  qui  paroît  la  plus  avantageufe  ell 
de- 45  degrés,  excepté  pour  les  ferres 
d’ananas  qui  en  demandent  beaucoup 
plus,  parce  qu’elle  procure  au  vitrage 
incliné  les  rayons  du  foleil  direâs  avant 
l’équinoxe  du  printemps,  & peu  obli- 
ques au  foldice  d’été  , c’eft-à-dire  pen- 
dant tout  le  temps  où  fa  chaleur  peut 
être  allez  grande  pour  que  celle  du  feu 
ne  foit  pas  néceffaire.  Les  partifans  des 
deux  précédentes  direâions  du  vitrage, 
objectent , i°.  que  les  rayons  du  foleil 
tombent  trop  obliquement  pendant 
l’hiver  fur  l’une  & l’autre  partie  du  vi- 
trage, & trop  direétement  pendant  l’été 
fur  la  partie  inclinée.  Mais  d’abord  , la 
chaleur  du  foleil  n’étant  pas  allez  forte 
en  hiver  pour  difpenfer  d’allumer  du 
feu  pendant  le  jour  , dans  les  temps  de 
gelée  & de  grand  froid,  quelque  dégagé 
de  vapeurs  que  l’air  piaffe  être  , il  im- 
porte peu  que  lès  rayons  du  foleil  tom- 
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bent  plus  ou  moins  obliquement  fur  le 
vitrage  ; en  fécond  lieu  , pendant  l’été 
une  partie  des  plantes  eft  expofée  en 
plein  air , 8c  l’autre  n’efl  retenue  dans 
la  ferre,  que  parce  qu’elle  a befoin 
d’une  grande  chaleur;  or,  plus  la  cha- 
leur fera  grande,  plus  on  pourra  donner 
d’air , qui  fera  très-avantageux  à ces 
plantes  renfermées.  2°.  Que  le  vitrage 
incliné  expofe  trop  les  plantes  aux 
coups  de  foleil  depuis  Féquinoxe  juf- 
qu’au  foldice  ; qu’il  eft  trop  f u jet  à être 
ruiné  par  la  grêle  , fatigué  par  le  poids 
de  la  neige  , pénétré  par  les  grandes 
pluies;  & que  les  vapeurs  humides  qui 
en  tombent  comme  en  pluie  fur  les 
plantes , leur  font  très  - nuilibles.  Ces 
reproches  feroient  fondés  fi  on  n’avoit 
pas  trouvé  des  remèdes  à ces  inconvé- 
niens , 8c  s’il  n’étoit  pas  poffible  d’en 
trouver  encore  de  meilleurs. 

Les  dimenüons  de  ces  ferres  font 
indépandantes  des  foldices,  de  l’équi- 
noxe 8c  des  différentes  hauteurs  du  fo- 
leil dans  les  diverfes  faifons , parce  que 
tous  les  jours  de  l’année , il  peut  éten- 
dre fes  rayons  fur  toutes  les  faces  inté- 
rieures, 8c  que  rien  n’y  porte  de  l’om- 
bre. Elles  fe  règlent  fur  le  nombre  8c 
fur  la  grandeur  des  plantes  ; obfervant 
cependant  que  plus  elles  ont  de  capa- 
cité , pius  elles  font  difpendieufes  à 
échauffer  pendant  l’hiver.  On  trouve 
leurs  proportions  par  la  même  mé- 
thode que  celle  des  ferres  à vitrage  ver- 
tical, 8c  même  plus  facilement.  Le 
mur  du  nord  8c  le  fol  incliné  de  celles- 
là  , & par  conféquent  le  vitrage  ver- 
tical des  derrières  ^ fera  le  mur  du 
nord  des  autres....  Ainfi,  foit  à conf- 
truire  une  ferre  de  12  pieds  de  largeur, 
dans  laquelle  on  veut  placer,  contre 
fon  mur  du  nord  , des  plantes  grim- 
pantes, des  cafés,  bananiers,  cierges, 
8cc.  8cc.  8c  dont  le  mur  doit  avoir 
18  pieds  de  hauteur;  i°.  j’élève  la 
ligne  AB  fif?.  9,  égale  à 18  pieds  1 
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20.  je  prends  la  même  longueur  fur 
l’horizontale  pour  avoir  le  triangle  rec- 
tangle ABC  ; 30.  je  prends  de  A vers  C 
la  largeur  (12  pieds  ) de  la  ferre.  Etant 
fouftraite  de  18,  il  reliera  fix  pieds 
pour  la  hauteur  du  vitrage  vertical 
DE;  & la  ligne  EB  fera  la  longueur 
(17  pieds  ) & Finciinaiion  (45  degrés  ) 
de  la  partie  fupérieure  du  vitrage. 

Autre  exemple.  Pour  trouver  la  hau- 
teur du  mur  du  nord  & la  longueur 
du  vitrage  incliné  d’une  ferre  dont  la 
largeur  feroit  de  14  pieds  pour  y pra- 
tiquer deux  tannées  parallèle  ; 8c  la 
hauteur  du  vitrage  vertical  de  cinq 
pieds  & demi...  i°.  Sur  l’horizontale  , 
fig . 10  j’élève  la  verticale  BD,  haute 
de  cinq  pieds  & demi...  2°.  Je  porte 
la  même  longueur  vers  C,  pour  avoir 
le  triangle  reâangie  BCD , dont  je 
prolonge  indéfiniment  l’hypothénufe. 
30.  De  l’autre  côté  B , je  prends  la 
profondeur  (14  pieds  ) de  la  ferre , & 
j’élève  la  verticale  AE  jufqu’à  la  ren- 
contre de  la  ligne  EC.Ce  point  donnera 
la  hauteur  ( 19  pieds  et  demi  )du  mur; 
& la  longueur  (20  pieds)  du  vitrage 
incliné. 

Mais  le  vitrage  incliné  de  cette  ferre, 
& même  celui  d’une  ferre  moins  large , 
auroit  une  telle  portée,  que  pour  l’em- 
pêcher de  plier  &.  de  s’affaififer  dans 
fon  milieu  , il  leroitbefoin  d’une  panne 
appuyée , dans  les  ferres  d’une  certaine 
longueur,  fur  des  poteaux  de  fer.  On 
peut  fans  préjudice  des  plantes  dimi- 
nuer environ  un  tiers  de  la  longueur 
du  vitrage,  & le  remplacer • par  un 
petit  toit  incliné  au  nord  , comme  le 
repréfente  la  même  figure  10  Alors  le 
vitrage  efi  réduit  à 1 3 pieds  ; le  retran- 
chement de  la  partie  triangulaire  FÊG 
diminue  d’autant  la  capacité  de  la  ferre, 
& la  rend  moins  difficile  à échauffer; 
&le  jour  du  folflice d été  à midi,  elle 
n’eft  privée  du  foleil  que  dans  le  petit 
cipace  du  triangle  GFH.  Aux  ferres 
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qui  ne  renferment  point  de  plantes  de 
la  zone  tornde,  ou  qui  ne  renferment 
que  les  moins  délicates , on  pourroit 
donner  plus  de  largeur  à ce  toit,  pour 
rendre  l'étendue  du  vitrage  & la  hau- 
teur de  la  ferre  encore  moindre.  Dans 
quelques  ferres,  ce  toit  efl  prolongé 
dans  la  diredion  du  fohlice  d’été,  au- 
delà  du  vitrage,  comme  dans  la  fi- 
gure 11  , pour  l’abriter  et  empêcher 
le  vent  du  nord  de  fe  rabattre  defifus, 
& pour  que  le  defîbus  de  ce  toit , bien 
plafonné  & blanchi,  réfléchifife  de  la 
lumière  & même  de  la  chaleur  dans 
la  ferre.  De  plus,  la  partie  inférieure 
du  vitrage  efi:  un  peu  inclinée  , afin  de 
diminuer  l’obliquité  des  rayons  du 
loleil , la  longueur  de  l’autre  partie  du 
vitrage  8c  la  capacité  de  la  ferre.  Ces 
petites  différences  dans  la  conllrudion 
d’une  ferre,  ne  changeant  point  fes 
proportions  efifentieiles , font  affez  ar- 
bitraire. Elles  ne  nuifent  pas  à fa  bonté, 
& quelquefois  même  elles  peuvent  y 
ajouter. 

VI.  Bdtijfe.  La  ferre  doit  être  pré- 
fervée  du  froid  8c  du  vent  du  nord, 
par  un  mur  épais,  d’environ  deux 
pieds , conltruit  prefqu’à  bain  de  mor- 
tier en  brique,  ou  en  moellon  de  la 
meilleure  qualité  qui  puifle  fe  trouver 
dans  le  pays,  ravalé  en  dehors,  bien 
enduit  & blanchi  d’un  lait  de  chaux 
en  dedans.  La  plupart  des  cultivateurs 
veulent  un  mur  femblable  du  côte  de 
l’efl , pour  défendre  leurs  ferres  des 
vents  froids  d’efi  & nord-efi:  les  plus 
dominans  pendant  l’hiver;  fig . 12. 

Les  autres  côtés  fud  8c  ouefi:  étant 
vitrés,  on  n’y  élève  de  mur  que  juf- 
qu’au  niveau  de  l’aire  , ou  peu  au- 
deffus.  Sur  ces  deux  petits  murs  .on 
applique  une  plate-forme  de  bon  bois 
de  chêne , large  de  neuf  ou  dix  pouces, 
épaiffe  de  cinq  ou  fix  , taillée  en  chan- 
frein fur  les  bords  de  fa  face  fupé- 
rieure,  pour  faciliter  l’écoulement  des 
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eaux  des  pluies , & pour  laiffer  pafler 
plus  de  foleil  & de  lumière  fur  l’aire  de 
la  ferre.  Elle  doit  déborder  d’un  pouce 
ou  d’un  pouce  & demi , le  parement 
exrérieur  des  murs. 

Dans  cette  plate-forme  on  ente- 
nonfte  des  montans  ou  potaux  dihans 
de  quatre  ou  cinq  pieds  entr’eux,  de 
fix  pouces  d’équarriffage , ôc  d’une  lon- 
gueur égaie  à la  hauteur  du  vitrage, 
c’eh-â-dne  de  cinq  pieds  St  demi  à 
fept  pieds  pour  la  partie  verticale,  fi 
la  parue  fupérieure  elf  inclinée  ; ou  de 
toute  la  hauteur  de  la  ferre  , fi  tout  fon 
vitrage  elf  vertical.  Dans  le  premier 
cas , ces  montans  reçoivent  une  autre 
plate-forme  des  mêmes  dimenlions  que 
l’autre  Sc  s’y  entenonnent.  Cette  fé- 
condé plate-forme  reçoit  en  mortaife 
de  lemblables  montans  inclinés  qui  fe 
pofent  aufli  en  afîetnblage  fur  le  faîte; 
( on  peut  les  incruher  en  découvre- 
ment  & les  attacher  avec  des  chevil- 
lettes  de  fer,  tant  fur  la  plate-forme 
que  fur  le  faîte.)  Une  barre  plate  ou 
une  forte  tringle  de  fer  attachée  avec 
des  vis,  ou  pafFée  dans  des  couliffes 
de  fer  du  côté  intérieur  de  la  ferre  , 
fur  les  travers  de  ces  montans  vers  leur 
milieu  , les  tient  en  refpeft  & les  em- 
pêche de  fe  déjeter  d’un  autre  côté. 
Les  chevrons  du  toit  fe  pofent  St  s’at- 
tachent aufîi  fur  le  faîte  & l’excèdent 
un  peu  pour  le  mettre  à couvert  de 
la  pluie,  ainfi  que  la  tringle  de  fer 
& le  haut  d’un  rideau  de  toile , nécef- 
faire  pour  couvrir  le  vitrage  dans  le 
mauvais  temps. 

Toutes  ces  pièces  de  bois  doivent 
être  unies  & drefïées  à la  varlope.  On 
abat  les  anfes  des  montans  du  côté  inté- 
rieur de  la  ferre  St  aux  deux  côtés  de 
leur  face  extérieure.  On  creufe,fuivant 
leur  longueur  une  feuillure  plus  ou 
moins  large  & profonde,  ( environ  2 
pouces  ) & pratiquée  diverfement  , 
fuivant  l’idée  St  Pinduftrie  de  l’ouvrier, 
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pour  recevoir  les  châflis  vitrés , & les  y 
adapter  comme  le  repréfente  la  figure 
13  ou  14,  ou  de  quelqu’autre  façon 
encore  plus  propre  à interdire  toute 
entrée  à l’air  & a la  pluie.  Les  châflis 
inclinés  s’appliqueront  bien  dans  les 
feuillures  par  leur  propre  poids;  les  ver- 
ticaux y feront  retenus  par  des  tourni- 
quets qui  donnent  la  facilité  de  les  enle- 
ver & de  les  replacer  quand  on  veut.  Il 
fera  bon  de  faire  un  ou  plufleurs  pan- 
neaux^ fuivantla  longueur  de  la  ferre) 
enferme  de  porte  ouvrant  & fermant 
par  dehors , à noix  Sc  à gueule-de-loup, 
pour  donner  beaucoup  d’air  loriqu’il  eh 
néceffaire.  Pour  es  châflis  inclinés , on 
fera  , fur-tout  dans  la  partie  la  plus 
haute , plufleurs  vagihas  ; ou  mieux , on 
ferrera  près  du  faîte  ou  fur  le  faîte  quel- 
ques panneax  qui  s’élèveront  ou  s’abaif- 
ferontau  moyen  d’une  bafcule  ; ou  au- 
trement dansies  ferres  aflez  baffes  pour 
qu’un  homme  puiffe  atteindre  au  vi- 
trage incliné  , on  pourroit  le  conhruire 
comme  le  châflis  à coulifle  des  croifées; 
fa  partie  inférieure  glifferoit  dans  une 
coulifle  fur  la  fupérieure. 

Chaque  panneau  fera  compofé  d’un 
cadre  ou  battant  dont  le  bois  aura  333 
pouces  St  demi  de  largeur,  fur  deux 
pouces  d’épaiffeur , & de  deux  ou  trois 
( fuivant  fa  largeur  ) petits  bois  ou 
montans  de  deux  pouces  de  largeur  & 
autant  d’épaifleur,  & entenonnés  fur 
les  deux  traveifes,  inferieure  & fupé- 
rieure , du  battant , fans  être  coupés 
par  aucune  traverfe.  Pour  leur  en  tenir 
lieu  & pour  les  empêcher  de  fe  déjeter 
& de  fe  tourmenter , on  y attache  , du 
côté  inférieur  de  la  ferre  , avec  des  vis 
en  bois,  de  petites  tringles  de  fendil- 
lantes l’une  de  l’autre  de  deux  à trois 
pieds.  Les  montans  & le  cadre  du  pan- 
neau auront  fur  leur  bords  extérieurs, 
une  petite  feuillure  pour  placer  les 
vitres.  Onempîoyera  du  blanc  de  cérufe 
broyé  à l’huile,  au  lieu  de  colle  forte 
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dans  les  mortaifës  & fur  les  tenons  des 
aiïembiages  qui  feront  tout- à-fait  en 
recouvrement.  Les  feigneursSc  les  par» 
ticüliers  opulens  pourront  faire  toute 
cette  bâtiffe  en  fer  : elle  fera  plus  du- 
rable, donnera  plus  de  lumière  & de 
foleil  à la  terre. 

Après  que  tout  l’ouvrage  fera  peint 
de  trois  couches  de  blanc  de  cérufe 
broyé  à l’huile,  (l’extérieur  peut  être 
peint  d’une  autre  couleur  ) on  pofera  les 
verres  en  recouvrement  de  4 à 6 lignes, 
8c  on  les  garnira  de  bon  ma  (fie  , fur  le- 
quel, lorsqu’il  fera  prefque  fec,  on 
paffera  une  couche  de  cérufe  broyée  à 
l’huile.  Ces  vitres  auront , fuivant  les 
dimenfions  des  châffis  ci-deffus , de* 
onze  à quatorze  pouces  de  largeur  , fur 
le  plus  de  hauteur  poilible  , afin  qu’il  y 
ait  moins  de  recouvremens  : plus  larges, 
elles  feroientavantageufes  pourla  ferre, 
8c  moins  pour  le  propriétaire  en  cas  de 
frafture. 

J’aurois  pu  laiffer  ces  petits  détails 
avec  plufieurs  autres  que  j’omets 
comme  fuperflus  pour  ceux  qui  ont  un 
peu  d’adreffe  & d’intelligence,  mais  je 
le  répète  encore , je  n’écris  pas  pour  les 
jardiniers  & les  cultivateurs  infirmes. 

Vil.  Tanné . Î1  ne  fufiit  pas  aux 
plantes  de  la  zone  torride  d’être  envi- 
ronnées d’un  air  chaud.  La  plupart  ne 
feroient  point  de  progrès , quelques- 
unes  ne  pourraient  pas  même  vivre,  fi 
leurs  racines  ne  trouvoient  pas  dans  la 
terre  le  degré  de  chaleur  de  leur  fol 
naturel.  Pour  leur  procurer  ce  dernier 
avantage,  on  a imaginé  de  plonger  dans 
une  couche  chaude  les  pots  dans  ief- 
quels  elles  font  plantés.  Cette  couche 
pourroit  être  faite  de  bon  fumier  neuf, 
mais  l’expérience  a appris  que  le  tan  lui 
eft  bien  préférable  ; parce  que  fi  la  cha- 
leur eft  moins  forte  , elle  perfifte  & fe 
foutient  bien  plus  long-temps  ; & d’ail- 
leurs il  s’élève  du  tan  beaucoup  moins 
de  vapeurs  humides,  très-nuifibies  à 
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ces  plantes  originaires  d’un  climat  dont 
l’atmofphère  efi:  fort  sèche. 

Le  tan  employé  à cet  ufage  n’efi  pas 
celui  qui  fort  du  moulin  , mais  celui  qui 
a fervià  préparer  les  cuirs  ; cependant 
les  jardiniers  le  nomment  tan  neuf , 
lorfqu’il  n’a  point  encore  lervi  à faire 
des  couches.  On  doit  l’employer  peu  de 
temps  (au  plus  10  ou  12  jours)  après 
qu’il  a été  tiré  des  folles  des  tanneurs. 
S’il  eft  trop  humide,  on  l’étend  pendant 
quelques  jours  au  foleil , ou  au  moins  à 
un  air  fec  , fous  un  angard  , Sc  on  le  re- 
tourne plufieurs  fois  ; car  trop  d’humi- 
dité comme  trop  de  féchereffe  l’empê- 
cheroit  de  fermenter.  Le  tan  qui  n’a 
été  pilé  que  groflièrement , efi  lent  à 
s’échauffer, mais  il  acquiert  une  chaleur 
exceffive  , qui  eftaufli  lente  à fe  modé- 
rer. Celui  qui  a été  broyé  trop  fin  , fe 
pourrit  8c  fe  confomme  bientôt , 8t  par 
conféquent  ne  conferve  pas  long*  temps 
fa  chaleur.  Celui  qui  tient  le  milieu  eft 
donc  préférable  ; mais  comme  fou  vent 
on  ne  peut  choifir , & qu’on  eft  obligé 
de  Remployer  tel  qu’on  le  trouve  chez 
les  tanneurs , le  jardinier  foignera  fa 
couche  relativement  à la  qualité  du  tan 
qui , au  furplus , doit  avoir  confervé  fa 
couleur  ; car  s’il  étoit  noir,  ce  feroit 
une  marque  qu’il  feroit  pourri  & inepte 
à fermenter.  Une  couche  bien  faite 
avec  du  tan  de  bonne, qualité,  peut  con- 
ferver  fa  chaleur  environ  trois  mois. 
Alors, fi  on  remue  tout  le  tan,  fi  l’on 
brife  8t  divife  bien  toutes  les  mottes  qui 
fe  font  formées, elle  fe  ranimera  encore 
pendant  quelque  temps.  Si  enfuite  on 
remanie  encore  le  tan,  & qu’on  y mêle 
du  tan  neuf  tenu  7 ou  8 jours  en  un  lieu 
fec,  afin  qu’il  n’ait  pas  d’humidité  qui 
refroidiroit  le  vieux  au  lieu  de  le  ré- 
chauffer , on  prolongera  fa  chaleur 
pendant  environ  deux  mois.  Ainfi  les 
couches  de  tan  ont  encore  fur  celles  de 
furnier,l’avantage  d’avoir  plus  rarement 
befcin  d’être  remaniées  8c  réchauffées. 
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Dans  les  couches  neuves,  on  met  ordi- 
nairement avec  le  tan  neuf  une  partie 
plus  ou  moins  grande  ( tiers  ou  quart  ) 
de  vieux  tan,  fuivant  qu’il  conferve  plus 
ou  moins  de  qualité  ; c’eft-à-dire  , qu’il 
eft  plus  ou  moins  confommé.  Au  refie 
les  tuyaux  de  chaleur  pratiqués  autour 
de  la  tannée, foutiennent  & augmentent 
fa  chaleur. 

La  couche  ou  tannée  d’une  ferre  fe 
fait  dans  une  foffe  A , fig.  i , première 
divifion  , planche  Vil , page  197  , dont 
tous  les  côtés  font  foutenus  par  un  mur 
fort  étroit  de  briques  ou  de  pierres  qui 
puiffent  fe  bien  joindre  , prendre  le 
mortier  , réfifter  au  feu  & â l’humidité. 
Sa  longueur  eft  à volonté,  ordinaire- 
ment égale  à celle  de  la  ferre,  moins  1 8 
pouces  ou  deux  pieds  à chaque  extré- 
mité, efpace  néceffaire  pour  le  paffage. 
Sa  largeur  peut  aufli  être  arbitraire  ; ce- 
pendant fi  elle  eft  fort  étroite  , la  cou- 
che ne  coniervera  pas  long-temps  fa 
chaleur  ; fi  elle  eft  fort  large  , la  malle 
de  tan  étant  confidérable  , elle  foutien- 
dra  long-temps  fa  chaleur  , mais  il  fera 
difficile  d’atteindre  & de  foigner  les 
plantes  placées  au  milieu  : ainli  on  lui 
donne  le  plus  communément  fîx  pieds 
de  largeur.  Sa  profondeur  ne  doit  pas 
être  moindre  de  deux  pieds  8c  demi  ; 
elle  peut  être  de  cinq  ou  fix  , pourvu 
que  l’aire  de  la  ferre  ait  cette  élévation 
au-deffus  du  fol,  ou  que  le  terrain  ne 
fait  pas  humide.  Dans  la  plupart  des 
ferres , fa  furface  eft  de  niveau  à faire  ; 
dans  quelques-unes , comme  fig . 1 , 
fécondé  divifion , elle  eft  plus  ou  moins 
élevée  au-deffus. 

Si  cette  foffe  n’a  que  deux  pieds  & 
demi  de  profondeur,  la  couche  ne  fera 
faite  que  de  tan , ou  bien  on  étendra 
également  8c  on  foulera  demi-pied  de 
fumier  neuf  fur  lequel  on  mettra  deux 
pieds  8c  demi  de  tan  , afin  qu’il  excède 
de  fix  pouces  les  bords  de  la  foffe, parce 
que  la  couche , après  avoir  jeté  fon 
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premier  feu,  feraaffaiffée  â-peu-près 
d’autant.  Mais  fi  la  foffe  avoit  une 
grande  profondeur,  on  garnirent  le  fond 
de  matières  groffières,  cependant  capa- 
bles de  fermentation , telles  que  des 
bourrées,  du  jonc  marin,  de  la  fou- 
gère , de  la  bruyère  , &c.  &c.  On  met- 
troit  deffus  une  telle  épaiffeur  de  fumier 
préparé,  foulé  & marché  de  bout  en 
bout,  qu’il  n’en  reftât  environ  que  deux 
pieds  ou  deux  pieds  & demi  de  vide, 
8c  on  couvriroit  le  fumier  d’affez  de 
tan,  non-feulement  pour  remplir,  mais 
encore  pour  excéder  ce  vide  d’environ 
un  pied,  dont  la  couche  pourra  baiffer. 
11  faut  étendre  le  tan  bien  également 
avec  la  main  ou  un  rateau , & ne  le 
fouler  que  légèrement.  Le  fumier,  s’il 
y en  a une  quantité  confidérable  dans 
la  couche,  excite  d’abord  une  grande 
fermentation;  pendant  qu’elle  dure,  il 
feroit  dangereux  de  plonger  les  pots 
dans  la  couche.  Il  faut  remuer  plufieurs 
fois  Sc  remanier  le  tan  pour  le  déchar- 
ger des  vapeurs  humides  qu’il  reçoit 
des  fumiers  ; fouvent  même  il  eft  né- 
ceffairede  renouveller  l’air  , tellement 
altéré  par  ces  vapeurs,  qu’il  perd  fon 
reffort.  Quelques  bâtons  fichés  à 15  ou 
18  pouces  de  profondeur  dans  le  tan, 
en  divers  endroits  de  la  couche , en 
étant  retirés  8c  auffi-tôt  ferrés  dans  la 
main  , indiqueront  le  degré  de  chaleur. 
Un  thermomètre  plongé  dans  le  tan  à 
dix  ou  douze  pouces,  le  marque  plus 
exactement.  Ces  deux  inftrumens  fe- 
ront juger  quand  on  pourra  y enfoncer 
les  pots.  Ordinairement  dans  les  gran- 
des ferres , outre  cette  tannée,  on  en 
fait  de  petites  , larges  d’un  ou  deux 
pieds , auprès  des  murs,  pour  Pufage 
indiqué  ci-devant. 

VIII.  Fourneau,  Dans  le  climat  de 
Paris,  les  rayons  du  foleiî , trop  obli- 
ques pendant  l’hiver,  8c  fouvent  inter- 
ceptés par  des  nuages  & brouillards , 
ne  peuvent  procurer  à Paire  d’une  ferre 
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une  chaleur  luftiiante.  Une  couche 
pourrait  échauffer  une  ierre  très-baffe  ; 
mais  la  chaleur  humide  eft  pernicieu le 
aux  plantes  : ainfi  , on  a recours  au 
feu  pour  échauffer  8c  fécher  Taire  des 
ferres.  Mais  Ion  adion  immédiate  fe~ 
ioit  meurtrière  pour  les  végétaux  ; Tair 
même  qui  les  environne  dans  la  ferre, 
ne  doit  recevoir  fa  chaleur  que  des 
corps  interpofés  , échauffés  & non 
enflammés , ou  mis  dans  l’état  d’igni- 
tion.  Dans  un  fourneau  dont  l’ouver- 
ture eft  hors  de  la  ferre  , on  allume  des 
matières  conbuftibles;  la  fumée  paffant 
le  long  des  tuyaux  , dont  on  va  parler, 
en  échauffe  les  parois  qui  communi- 
quent à l’air  environnant,  une  chaleur 
douce  & convenable  aux  plantes.  Ce 
fourneau  , figure  i & 2 , première  di - 
vifion  ^ planche  VIII , doit  être  conftruit 
de  briques  ou  de  grais  à bâtiffe,  ou 
d’autres  pierres,  qu’une  très -grande 
chaleur  ne  puiffe  calciner,  ni  faire  fen- 
dre & éclater , liées  avec  du  mortier 
d'argile  bien  pétrie  & corroyée.  ( On 
pourroitle  conftruire  en  glaife  ou  en  ar- 
gile feul.)  L’âtre  ou  le  foyer  horizontal 
eft  ordinairement  un  ceintre  plein  ou  cl- 
inique. Dans  un  côté  eft  une  bouche 
ou  ouverture  proportionnée , par  la  - 
quelle la  fumée  entre  dans  des  conduits 
ou  tuyaux.  Au-deffus  du  fourneau,  eft 
un  cendrier  conftruit  des  mêmes  ma- 
tières, qui  a pour  dimenfion  environ 
la  moitié  de  celles  du  fourneau  , & un 
cendrier  conftruit  des  mêmes  matières, 
qui  a pour  dimenfionsla  moitié  de  celles 
du  fourneau.  Par  une  grille  de  fortes 
barres  de  fer  fcellées  de  niveau  à Pâtre, 
& très-rapprochées  l’une  del’aurre  , il 
reçoit  les  cendres  & donne  Pair  nécef- 
faire  pour  allumer  du  feu  & entretenir 
ion  a&ivité.  Du  bouche  du  fourneau 
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& celle  du  cendrier  font  garnies  d’une 
porte  de  tôle  fermant  exaélement. 

i°.  Lesdimenfions  du  fourneau  doi- 
vent être  proportionnées  à celles  de  la 
ferre , & en  raifon  des  matières  qui 
y feront  brûlées,  il  eft  évident  qu’une 
.grande  ferre  a befoin  d’un  plus  grand 
fourneau  qu’une  petite;  qu’un  fourneau 
dans  lequel  on  brûle  du  bois , doit  être 
plus  grand  qu’un  fourneau  où  l’on 
brûle  du  charbon  , de  la  tourbe  ou  des 
mottes  de  tan.  Comment  décider  ces 
diverfes  grandeurs  ? On  éprouve  qu’un 
fourneau  large  de  deux  pieds , profond 
d’autant,  & haut  de  16  à 18  pouces» 
fuffit  pour  une  ferre  de  30  pieds  de 
longueur  , & proportionnée  dans  fes 
autres  dimenffons  ; mais  d’autres  ferres 
d’une  pareille  grandeup  font  bien 
échauffées  par  un  fourneau  de  20  pou- 
ces de  largeur,  de  18  pouces  de  pro- 
fondeur, 8c  de  deux  pieds  de  hauteur 
par  le  fommet  de  la  voûte  ; & d’autres 
ont  de  plus  grands , d’autres  de  moin- 
dres fourneau.  On  éprouve  que  le 
fourneau  , fig . 1 & 2 , première  diyifion% 
planche  VIV  qui  a 3 pieds  de  profon- 
deur , 2 pieds  10  pouces  de  largeur, 
& 20  pouces  fous  voûte  , échauffe  bien 
une  ferre  à ananas,  peu  élevée,  lon- 
gue de  50  pieds  (1);  maison  éprouve 
auffi  qu’au  lieu  d’un  feul  fourneau, 
fi  l’on  en  conftruit  deux  moindres  â 
chaque  extrémité,  & qu’on  partage  la 
tannnée  en  deux , on  obtiendra  plus 
de  chaleur  avec  moins  de  matières  de 
ces  deux  petits  fourneaux  que  du  grand; 
que  cette  chaleur  fera  plus  également 
répartie  en  fervant  également  les  deux 
fourneaux  , ou  inégalement  diftribuée, 
fi  les  plantes  l’exigent,  en  n’allumant 
qu’un  fourneau  , ou  en  fervant  les  deux 
inégalement.  On  fait  que  le  fagot  donne 
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prefque  trois  fois  moins  de  chaleur 
que  le  gros  bois , que  la  bonne  tourbe 
de  Hollande  eft  plus  lente  à donner 
de  la  chaleur  que  le  bois  , mais  qu’en- 
fuite  elle  en  donne  une  plus  forte  , 
parce  qu’elle  jette  plus  de  £umee,ëc 
eft  plus  durable  , parce  qu’elle  fe  con- 
fomme  moins  promptement..  On  eon- 
noît  les  divers  degrés  de  chaleur  des 
difFérens  charbons  de  bois  , de  terre, 
de  tourbe;  mais  ces  connoiffances  & 
ces  épreuves  ne  fuffifent  pas  pour  faire 
terminer  les  dimenlions  abfolues  d’un 
fourneau  ; parce  que  la  plupart  des 
ferres  varient  dans  les  leurs , & que, 
de  plulieurs  ferres  de  même  longueur, 
l’une  fera  plus  large  8c  l’autre  plus 
étroite,  ou  plus  haute  , ou  plus  baffe; 
l’une  fera  échauffée  avec  du  bois,  & 
l’autre  avec  d’autres  matières.  Au  refte, 
cette  préciiion  dans  les  dimenlions  d’un 
fourneau  n’intérefte  effentiellement 
que  l’économie  ; car  les  foins  & l’intel- 
ligence d’un  jardinier  répareront  les 
defauts  d’un  fourneau  8c  d’une  ferre, 
pendant  que  les  plantes  languiront  ou 
périront  dans  la  meilleure  ferre  & avec 
le  meilleur  fourneau,  fous  la  conduite 
d’un  jardinier  ignorant  ou  négligent. 

Cependant  il  eft  bien  confiant  que 
le  feu  qui  brûle  librement  & en  plein 
air,  chauffe  beaucoup  moins  vivement 
que  celui  qui  eft  refferré  dans  un 
fourneau  ( fur-tout  s’il  a beaucoup  de 
hauteur  ) ou  la  flamme  peut  s’étendre 
& fe  dilater,  donne  bien  moins  de 
chaleur  que  dans  un  moinme fourneau, 
où  les  parues  du  feu  , rapprochées  & 
forcées  à une  réflexion  & une  coliifion 
continuelles,  font  obligées  d’entrer  avec 
toute  la  fumée  dans  le  tuya  ,dont  l’ori- 
fice large  peut  être  regardé  comme  une 
extenfion  du  fourneau.  Il  eft  évident 
qu’un  petit  fourneau  eft  plus  économi- 
que 8c  plus  avantageux  qu’un  grand, 
puifque  la  même  quantité  de  matière  , 
8c  même  avec  une  moindre  , il  donne 
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plus  de  chaleur.  Si  toutefois  U était 
fi  petit  qu’on  fût  obligé  d’y  remettre 
très-fréquemment  du  bois , il  ferait  in- 
commode pour  le  fervice  , sur -tout 
pendant  les  nuits  rigoureufes  d’hiver  ; 
mais  fa  hauteur  eft  la  plus  importante 
de  les  dimenlions;  je  viens  d’endire 
la  raifon  ; & j’ai  vu  très-peu  de  four- 
neaux  de  ferres  chaudes , qui  n’aient 
trop  de  hauteur.  Four  des  petits  four- 
neaux , 14  pouces  de  Faire  au  fommet 
du  cintre,  & pour  les  plus  grands , de 
16  à 18  pouces,  font  une  hauteur 
'fuffifante.  On  peut  cependant  en  don- 
ner un  peu  plus  aux  fourneaux  qui 
font  fervis  en  tourbe,  afin  de  pouvoir 
y entaffer  allez  de  matières  pour  plu- 
lieurs jours  ; ce  qui  rend  le  fervice 
moins  fréquent  ëc  moins  gênant. 

2°.  Les  parois  du  fourneau  doivent 
avoir  une  bonne  épaiffeur,  au  moins 
un  pied,  tant  pour  foutenir  la  violence 
du  feu  refferré,  que  pour  conferver 
de  la  chaleur , long-temps  après  que 
les  matières  fontconfommées.  Sa  bou- 
che ou  porte  n’aura  que  la  grandeur 
néceffaire  poury  introduire  facilement 
les  matières  combuftibles.  La  motte  de 
tourbe  n’a  que  8 ou  9 pouces  de  lar- 
geur, fur  4 ou  5 d’épaiffeur.  On  em- 
ploie rarement  du  bois  de  7 à 8 pouces 
de  groffeur,  & le  volume  des  autres 
matières  eft  beaucoup  moindre.  Ainfi 
une  bouche  de  10  à 1 1 pouces  de  hau- 
teur, ëc  de  8 ou  9 de  largeur  , fera 
affez  grande  pour  le  fourneau  ci-devant 
de  trois  pieds  de  profondeur , 2 pieds 
10  pouces  de  largeur,  ëc  20  pouces 
de  hauteur.  Cette  bouche  & celle  du 
cendrier  font  cintrées  8c  foutenues  par 
un  cadre  de  fer  , fur  lequel  font  mon- 
tées les  portes  qu’on  ferme  lorfque 
les  matières  font  confommées  , pour 
conferver  la  chaleur  ; pendant  qu’elles 
font  enflammées , on  ouvre  plus  ou 
moins  celle  du  cendrier,  pour  donner 
plus  ou  moins  d’aftion  au  feu  ; ou  biefs 
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on  la  ferme  pour  que  les  matières  fe 
conformaient  moins  vîte.  Les  barres  de 
fer  de  12  à 1 3 lignes  en  carré,  qui 
forment  la  grille,  peuvent  être  de  même 
longueur  que  Fâtre  du  fourneau  , & 
icellées  dans  le  mur  , comme  figure 
3, planche  VI /,  première  divifion  ; mais 
comme  le  feu,  en  deux  ou  trois  hivers  , 
arque  confiderablementôc  dérange  ces 
barres,  on  peut  former  une  petite 
grille  de  la  longueur  feulement  du 
cendrier , fur  cinq  ou  fix  pouces  de 
largeur,  & la  pofer  dans  une  feuillure 
ménagée  dans  fâtre , comme  figure  4, 
deuxième  divifion  ; ou  figure  2 , troi- 
fième divifion « Les  barreaux  ayant  moins 
de  longueur,  fe  courberont  & fe  déjè- 
teront  moins  ; & on  pourra  , sans  dé- 
grader les  mors , enlever  cette  grille 
pour  la  faire  réparer.  Ordinairement 
on  élève  un  peu  fâtre  du  fourneau 
vers  le  fond,  pour  favorifer  l’afcenfion 
& l’entrée  de  la  fumée  & de  la  cha- 
leur dans  le  tuyau. 

g°.  Le  fourneau  peut  être  confirait, 
pa  rtie  hors  de  la  ferre  , partie  dans  le 
mur  de  la  ferre,  comme  fig.  1 , pre- 
mière divifion.  Les  fix  ou  huit  pouces 
d’épaifleur  refiant  entre  le  fourneau  & 
l’intérieur  de  la  ferre,  contrariant  beau- 
coup de  chaleur,  contribuent  à réchauf- 
fer la  ferre  , mais  il  vaut  mieux  le 
confirai re  partie  dans  le  mur  Se  partie 
dans  la  ferre  , comme  fig.  1,2,  troi- 
fième divifion  ; il  répandra  beaucoup 
de  chaleur  dans  la  ferre.  On  poiirra 
même  pratiquer  dans  le  mur,  au-deffus 
de  la  voûte  du  fourneau  , une  niche 
pour  placer  un  vaiffeau  plein  d’eau  pour 
les  arrofemens  , comme  S.  Fig.  1 , 
troifième  divifion. 

40.  Le  fourneau  ne  doit  point  être 
en  plein  air , qui  feroit  confommer  trop 
promptement  les  matières  , h.  où  le 
vent  rendroit  inégale  l’aêtion  du  feu  ; 
mais  fous  un  hangard  ou  tambour  fer- 
mé, ou  fous  une  galerie  large  de  cinq 
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ou  fix  pieds,  comme  on  le  voit  figure  2, 
première  et  troifième  divifion  , régnant 
le  long  du  mur  du  Nord,  qui  n’aura 
pas  befoin  de  l’épaiffeur  marquée  ci- 
devant.  Sous  cette  galerie  on  pourra 
mettre  les  matières  cornbuflibles , les 
pots , les  terres  néceffaires  pour  les 
remportemens  pendant  l’hiver , les 
arrofoirs,  les  outils,  &c.;  la  porte  de 
la  ferre  fera  aufïi  pratiquée  fous  cette 
galerie  , afin  qu’en  entrant  & en  for- 
tant , on  n’y  introduite  pas  directement 
l’air  extérieur. 

50.  Si  l’aire  de  la  ferre  efi  élevée  de 
trois  pieds  ou  plus  au-deffus  du  terrain , 
cette  hauteur  fera  fuffifante  pour  la 
conftru&ion  du  fourneau  3 comme  fi- 
gure 1 & 2 , première  divifion. 

IX.  Tuyau  de  chaleur . La  fumée  des 
matières  qu’on  brûle  dans  le  fourneau, 
coulant  dans  un  canal  , conduit  , ou 
tuyau , en  échauffe  les  parois , & répand 
de  la  chaleur  dans  la  ferre.  Ce  tuyau  fe 
confirait  de  brique  ou  d’argile  cor- 
royée , comme  le  fourneau.  Les  joints 
doivent  être  faits  <k  refoulés  avec  grand 
foin , pour  que  la  fumée  ne  puiffe  tranf- 
pirer.  Un  conduit  en-dedans  & en-de- 
hors avec  la  même  argile  , refoulée 
plusieurs  fois  pour  rapprocher  les  ger- 
fures , ou  mieux  d’un  mélange  de  plâ- 
tre avec  un  peu  de  chaux  , refoulé  & 
frotté  d’huile  , étant  tout  frais  , feroit 
un  rampai  t plus  sûr  & plus  fohde  con- 
tre la  fumée. 

Autrefois  on  pratiquoit  ce  tuyau  dans 
le  m u r d u ma  , où  il  fe  plioit  plufieurs 
fois  & prefque  horizontalement  depuis 
le  bas  de  ce  mur  jufqu’au  haut.  Mais  un 
peu  de  réflexion  & d’expérience  mon- 
tre que  cette' partie  de  la  ferre  a le 
moins  befoin  de  préfervatif  contre  Je 
froid  , puifqu’il  ne  peut  y parvenir  qu*a- 
près  avoir  pénétré  & condenfé  tout  l’air 
depuis  le  vitrage  jufqu’à  ce  mur,&  que 
c’efi  au  côté  oppofé  qu’il  faut  procurer 
la  plus  grande  chaleur , parce  que  le 
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vitrage  préfente  à la  gelée  une  furface, 
ôcune  mince  épaiffeur  facile  à pénétrer. 
Maintenant  on  établit  ce  tuyau  autour 
de  ta  ferre,  fous  le  pavé  ou  autrement  , 
de  façon  que  la  partie  la  plus  échauffée 
foit  au  pied  du  vitrage  , & la  moins 
échauffée  au  pied  du  mur  du  nord. 

La  grandeur  du  tuyau  doit  être  pro- 
portionnée à celle  du  fourneau.  Un 
tuyau  trop  étroit  ne  donnant  pas  un  pai- 
fage  fuffifant  à la  fumée  , elle  fe  réflé- 
chit fur  elle  - même  , & le  fourneau 
fu  me.  ( Un  tuyau  horizontal , ou  , con- 
tre les  plus  limples  notions  de  phyfique  , 
plus  incliné  vers  fon  extrémité  , auroit 
le  même  défaut.  ) Dans  un  tuyau  trop 
large,  la  fuméecoulanttrop  lentement, 
& formant , lorfqu’elle  fe  condenfe  , un 
volume  trop  grand  & trop  pefant  pour 
être  chafifée  par  la  fumée  plus  légère  & 
plus  dilatée  en  fortant  du  fourneau  , le 
tuyau  ne  tire  point.  Il  en  fera  de  même 
fi  le  tuyau  aune  longueur  trop  confidé- 
rable  , elle  le  devient  au  - delà  de  60 
pieds  ; fi  une  ferre  excède  35  pieds  de 
longueur , il  faut  partager  la  tannée  en 
deux  , & conftruire  deux  fourneaux. 

La  hauteur  & la  largeur  du  tuyau  fe 
règlent  fur  celles  du  fourneau.  En  par- 
tant du  fourneau  , il  aura  pour  hauteur 
environ  les  trois  quarts  de  celle  du  four- 
neau ; & pour  largeur,  un  peu  plus  que 
le  tiers  de  celle  du  fourneau.  Ainfi , foit 
un  fourneau  haut  de  20  pouces  & large 
de  24  , on  pourra  donner  à l’embou- 
chure du  tuyau  14  ou  1$  pouces  de 
hauteur , & environ  9 de  largeur  non 
compris  l’évafement  néceffaire  pourfa- 
cditer  l’entrée  de  l’air  & de  la  fumée 
très-dilatés.  Il  diminuera  graduellement 
de  hauteur  & de  largeur  jufqu’à  5 ou  6 
pieds  au-delà  du  fourneau.  Alors  on  lui 
donne  pour  hauteur  les  deux  tiers  (13 
pouces  4 lignes  ) de  celle  du  fourneau , 
& pour  largeur , le  tiers  ( 8 pouces  ) de 
celle  du  fourneau.  Jufqu’à  18  ou  20 
pieds  au-delà  , il  diminuera  encore  gra- 
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duellement  ; fa  hauteur  fera  réduite  à 
10  pouces  , & fa  largeur  à 7 pouces* 
Enfin  , depuis  ce  point , il  fe  rétrécit  un 
peu  jufqu’à  fon  extrémité,  qui  fe  ter- 
minera à 8 ou  9 pouces  de  hauteur,  &c 
à 5 ou  6 de  largeur  , en  entrant  dans  la 
cheminée  , dont  le  tuyau  aura  un  pied 
de  largeur , iur6  pouces  de  profondeur. 

Soit  un  autre  fourneau  haut  de  14 
pouces  & large  de  18  , l’embouchure 
du  tuyau  aura  10  à 11  pouces  de  hau- 
teur, & environ  7 pouces  de  largeur  ; 5 
ou  6 pieds  au-delà  , la  hauteur  fera  de 
9 à 10  pouces , Sc  fa  largeur  de  6;  12 
ou  13  pieds  plus  loin,  il  y aura  8 pou- 
ces & demi , ou  9 pouces  fur  6 ; il  fe 
terminera  par  8 pouces  fur  4 ou  5, 

Le  tuyau , dans  l’étendue  des  5 ou  6 
premiers  pieds,  s’élève  beaucoup,  (Fi* 
gare  2 première  divifion  ; Figure  1 , 
îroifième  divifion ) afin  que  la  fumée, 
qui  aime  la  direêlion  la  plus  approchant 
de  la  verticale  , s’y  porte  & y coule 
avec  rapidité.  Dans  l’étendue  des  10  ou 
12  pieds  fuivans , il  s’élève  encore  af- 
fez  confidérablément.  Enfuite  il  eft  ho- 
rizontal par  fon  côté  fupérieur,8c  ne 
s’élève  par  fon  côté  inférieur,  que  de  la 
mefure  dontil  diminuede  hauteur.  Son 
côté  inférieur  qui  peut  ( Figure  2 pre- 
mière divifion ) être  de  niveau  avec  l’âtre 
du  fourneau  , & de  4 à 5 pouces  au- défi 
fous  du  fond  de  la  tannée,  Figure  1 & 29 
fécondé  divifion  , ne  fera  à ion  extré- 
mité que  de  10  à 12  pouces  plus  bas 
que  la  furface  de  la  tannée , comme  on 
peut  le  voir , Fig.  1 fécondé  divifion  , 
qui  repréfente  la  difpofition  des  tuyaux 
fur  les  quatre  côtés  d’une  tannée.  Âinfi , 
depuis  le  fourneau  jufqu’à  la  chemi- 
née , ce  côté  inférieur  monte  de  2 pieds 
& demi  à 3 pieds,  fuivant  la  profondeur 
de  la  tannée.  Quelques  conftru&eurs , 
pour  donner  plus  de  glacis  à,  ce  côté  in- 
férieur, changent  de  dimenfions  ( fans 
changer  la  capacité)  du  tuyau  fur  le 
dernier  côté  de  la  tannée , ajoutant  gra- 
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duellement  à fa  largeur , & diminuant 
de  fa  hauteur; de  forte  qu’a  ion  extré- 
mité il  a pour  largeur  ce  qu’il  devroit 
avoir  en  hauteur  , & réciproquement 
en  hauteur  ce  qu’il  devroit  avoir  en  lar- 
geur. D’autres, au  lieu  défaire  horizon- 
tale l’aire  de  la  ferre,  lui  donnent  du 
nord  au  fud  un  pied  de  pente,  & par 
conféquent  3 à 10  pouces  à la  tannée. 
Par  ce  moyen, ils  procurent  beaucoup 
d’élévation  au  côté  inférieur  de  cette 
partie  du  tuyau  , dont  ils  réduifent  la 
largeur  & augmentent  la  hauteur.  Si  la 
pente  paroît  trop  rapide  , on  peut , au 
lieu  d’un  glacis  , faire  deux  marches  à 
chaque  bout  de  la  tannée.  Cette  incli- 
nai fon  de  l’aire  d’une  ferre  eft  très-avan- 
tageufe. 

Dans  la  partie  du  tuyau  , voiftne  du 
fourneau  , fouvent  la  chaleur  eft  affez 
grande  pour  faire  rougir  la  brique  , qui 
communiqueroit  le  feu  à la  tannée,  fi 
le  mur  n’avoit  que  peu  d’épaiffeur.  11 
faut  donc  jufqu’à  5 ou  6 pieds  loin  du 
fourneau , donner  à ce  mur,  entre  le 
tuyau  & la  tannée , au  moins  8 pouces , 
en  polant  la  brique  comme  Fig.  1 p re- 
mière  divifion  ,&  jufqu’ à 20  ou  30  pieds 
la  pofer  de  plat , pour  donner  4 pouces 
d’épaiffeur.  Dans  le  relie  du  tuyau  , on 
peut  la  pofer  de  meme  ou  de  champ, 
pour  n’avoir  que  2 pouces  d’épaiffeur, 
comme  il  eft  marqué  fur  la  même  figure. 

Il  vaudrait  mieux  faire  mouler  des 
briques  de  diverfes  dimenfions  de  8 , 6 , 
4,  3 pouces  pour  les  murs  de  la  tannée  ; 
de  fort  longues  & fort  larges  pour  di- 
minuer les  joints , & de  diverfes  for- 
mes convenables  aux  diverfes  parties 
de  l’ouvrage. 

M ais  lorfqu’on  fait  ufage  de  la  tour- 
be , les  8 pouces  d’épaiffeur  près  le 
fourneau  pourroient  ne  pas  fuffire  pour 
mettre  la  tannée  à couvert  du  feu  ; 12 
pouces  feroientnéceffaires  fur  une  éten- 
due de  12  à 14  pieds;  ou  mieux,  on 
poferoit  de  plat  un  rang  de  briques  & 
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de  chaux , un  autre  rang  parallèle , îaif- 
fant  entr’eux  un  vide  de  2 ou  3 pouces , 
ou  davantage  , qu’on  rempliroit  de 
fable  ou  de  recoupes  d’ardoife  , ou 
d’autres  pierres  fchifteufes  , ou  d’au- 
tres matières  incapables  d’ignition  , 
comme  Figure  3 , première  divifion  ; ou 
Figure  2,  troifième  divifion  ; ou  mieux 
encore  , on  pour  roi  t y pratiquer  un 
tuyau  d’air.  11  eft  évident  que  le  mur 
entre  le  tuyau  & la  tannée,  pour  être 
pénétré  de  la  chaleur,  doit , à mefure 
qu’il  s’éloigne  du  fourneau  , diminuer 
d’épaiffeur , comme  la  fumée  diminue 
de  chaleur. 

Le  côté  fupérieur  du  tuyau  n’a  pas 
befoin  d’être  ceiniré.  On  difpofe  les 
briques  comme  dans  la  /zg.  F , troifième. 
divifion , qui  repréfente  un  tuyau  large 
d’un  pied.  On  le  couvre  d’une  brique 
ou  de  deux  tuiles , avec  un  corroi  d’ar- 
gile , & on  pofe  par-deffus  une  dalle  de 
pierre  ou  un  grand  carreau  de  brique 
ou  de  grais  à hâtiffe  , ou  d’autres  pierres 
de  deux  à trois  pouces  d’épaiffeur  , 
qui  forme  le  pavé  de  la  ferre.  Si  ce 
pavé  n'étoit  fait  que  de  petits  car- 
carreaux  de  terre  cuite  ,de  quatre  ou  iix 
pouces,  il  feroit  néceffaire  de  border 
la  tannée  d’un  cadre  ou  châffis  de  bois 
de  trois  à quatre  pouces , a ffemblé  avec 
des  équerres  en  fer  pour  contenir  les 
carreaux  qui , en  fe  dérangeant  pour- 
roient  laiffer  îranfpirer  la  fumée. 

Four  faciliter  le  paffage  de  la  fumée- 
dans  les  angles  ou  coudes  du  tuyau  , & 
l’empêcher  de  fe  replier  & refluer  fur 
elle-même  , il  faut  élargir  le  tuyau  à 
chacun  de  fes  coudes  commefe.  2 troi- 
sième divifion  ^ ou  mieux  y pratiquer  , 
comme  fi  g,  1 , premièje  divifion  , un  ré- 
cipient ou  une  chambre , avec  deux  pe- 
tits canaux  bouchés  en-deffous  de  la 
ferre  , & qu’on  ouvre  au  befoin  pour 
introduire  ungrattoirou  autre  outil  pro» 
pre  à nettoyer  & ramoner  les  tuyaux  ; 
finon  , il  faudrait  , pour  en  retirer  la 
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fuie , lever  le  pavé  de  îa  ferre  & la  cou- 
verture des  tuyaux. 

Quelques  cultivateurs , confidérant 
que  le  tuyau  placé  fous  le  pavé  de  la 
lerre  , couvert  de  deux  pieds  ou  de  dou- 
ze pieds  & demi  d’épaifîeur  près  du 
fourneau,  ôt  de  quatre  ou  cinq  pouces 
au  moins  dans  le  relie  , ne  communique 
beaucoup  de  chaleur  qu’à  la  tannée  , <k 
en  répand  peu  dans  la  ferre  par  fes  au- 
tres côtés , ont  élevé  la  tannée  plus  ou 
moins  au-deffus  du  pavé  , comme  fig. 
2 , fécondé  divïfion  ; de  façon  que  le 
tuyau  près  du  fourneau  ne  foit  que  fix 
ou  huit  pouces  au-deffous  du  pave; 
que  douze  ou  quinze  pieds  au-delà  il 
foit  au  niveau  , & que  dans  le  refte,  il 
foit  au-deffus  & aboutiffe  à un  tuyau  de 
tôle  , & encore  mieux  de  terre , qui  con- 
duife  la  fumée  dans  la  cheminée.  Par 
cette  difpofition  , ils  prétendent  prou» 
ver  plufieurs .avantages  à la  ferre,  i?. 
le  tuyau  répandant  de  la  chaleur  par 
trois  de  fes  côtés,  dont  les  parois  n’ont , 
dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due, que  quatre  pouces  d’épaiffeur, 
échauffe  plus  l’air  Jk  plus  prompte- 
ment. 2°.  les  plantes  font  moins  éloi- 
gnées du  vitrage.  30.  Le  volume  de  la 
ierre  eft  moindre  , & par  conféquent 
plus  facile  à échauffer  ; car  une  tannée 
de  30  pieds  , large  de '7  , fes  murs 
compris,  élevés  de  deux  pieds  & demi, 
remplit  un  efpace  de  près  de  50  pieds 
cubes.  Si  la  hauteur  de  la  tannée  rend 
le  fervice  difficile  , un  petit  banc  ou 
marche-pied , ou  une  planche  qui  s’élè- 
ve & s’abbaiffe  contre  des  murs  ^ le  rend 
moins  gênant. 

Cette  diipofition  de  îa  tannée  & du 
tuyau  .dont  je  ne  connois  point  les  avan- 
tages par  ma  propre  expérience  , peut , 
en  effet,  en  avoir  quelques-uns.  Mais 
j’obferverai  que  la  terre  pendant  l’été  , 
contracte  plus  de  chaleur  que  l’air , & 
moins  de  froid  pendant  l’hiver;  que  la 
différence  de  température  de  ces  deux 
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élémens  eft  néceffaire  aux  végétaux  , 
dont  les  racines  exigent,  plus  de  chaleur 
que  les  tiges  ; puiique  tes  plantes  de  la 
zone  torride  qui,  dans  leur  climat , prof- 
pèrent  par  une  chaleur  de  plus  de  60 
degrés,  à la  lurface  delà  terre,  & ici 
dans  une  tannée  de  35  degrés  de  cha- 
leur , penroient  en  peu.de  jours  dans 
un  air  échauffé  à 34  degrés  ; que  par 
conféquent  il  faut  difpoier  les  tuyaux 
de  façon  qu’ils  échauffent  plus  la  tan- 
née que  la  ferre  , qui  à moins  qu’elle 
ne  ioit  vafte  & fort  élevée  , pourroit 
être  preique  lufftianiment  échauffée 
par  la  tannée.  Ces  oblervauons  peuvent 
auffi  s’appliquer  & peut  être  lervir  de 
corredif  à ce  que  j’ai  dit  ci-devant  du 
niveau  des  tuyaux  de  chaleur,  d’après 
des  ferres  qui  paffent  pour  très-bonnes. 
En  les  tenant  plus  bas , de  forte  que 
vers  leur  extrémité  même  , leur  côté 
inférieur  fut  environ  de  deux  pieds  au~ 
deffbus  de  la  furface  de  la  tannée  , ils 
communiqueroient  plus  de  chaleur  à la 
couche. 

11  eft  bon  de  mettre  vers  le  bas  de  la 
cheminée  une  foupape  , ou  un  dia- 
phragme à clef,  qu’on  ferme  lorfque 
les  matières combuftibles  font  confom- 
mées  , pour  conferver  la  chaleur , en 
empêchant  l’air  froid  de  defcendredans 
le  tuyau. 

X.  Tuyau  d'air . Outre  le  tuyau  de 
chaleur,  on  voit  dans  quelques  ferres 
un  tuyau  qui  répand  un  air  chaud.  Ce 
tuyau  eft  repréfenté  fig.  3 & 4,  fécondé 
divifion  , a ion  ouverture,  fur  un  des  cô- 
tés extérieurs  , comme  a.  A.  Il  par- 
court un  ou  plufieurscôtés  du  fourneau , 
fous  fon  âtre  , dans  les  coins  de  la  voûte 
du  cendrier.  Enfuite  il  monte  dans  le 
mur  de  derrière  du  fourneau  , & s’y 
remplit  plulieurs  fois  , comme  ccc  , 
CGC.  On  pourroit  encore  lui  faire  par- 
courir plulieurs  côtés  du  deffus  du  four- 
neau dans  les  reins  de  fa  voûte.  Enfin 
on  le  conduit  dans  la  ferre  au-deffus  du 
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tuyau  de  chaleur  * comme  EF  , où  il 
a une  iffueou.  bouche  F,  garnie  d’une 
foupape  ouvrant  & fermant  exacte- 
ment. Mais  l’ëpaifleur  de  la  couverture 
du  tuyau  de  chaleur,  qui  diminue  à me- 
fure  qu’il  s’élève , ne  permettant  pas  de 
donner  une  grande  longueur  au  tuyau 
d’air , dont  la  bouche  feroit  par  coule- 
quent  peu  éloignée  du  fourneau,  il  vaut 
mieux  le  faire  parallèle  à celui  de  la 
chaleur  , comme  fig,  5 , fecon.de  dïvi - 
fion  , le  prolonger  autant  qu’il  peut 
être  utile  pour  le  bien  de  la  ferrre,  & 
ouvrir  en  divers  endroits , des  bouches 
pour  donner  de  l’air  à tous  les  côtés  de 
la  ferre  , comme  il  fera  expliqué  dans 
la  fuite.  Si  on  le  place  entre  le  tuyau  de 
chaleur  & la  tannée  , il  fera  à couvert 
du  feu , mais  elle  recevra  moins  de  cha- 
leur, & il  faudra  faire  palier  les  bou- 
ches d’air , par-deffus  ou  par- de  flous  le 
tuyau  de  chaleur.  Si  on  le  place  de  l’au- 
tre côté , il  eft  plus  facile  d’y  ouvrir  des 
bouches  , & la  tannée  reçoit  plus  de 
chaleur  ; mais  on  ne  peut  faire  aux 
coudes  du  tuyau  de  chaleur , les  ouver- 
tures marquées  fig.  1 , première  divi - 
fton , pour  le  nettoyer  fans  le  découvrir. 
Je  marquerai  bientôt  la  difpofition  la 
plus  avantageufe  de  ce  tuyau,  & la 
grandeur  de  fes  bouches. 

11  eft  inutile  d’obferver  que  l’air  par- 
courant tous  les  replis  de  ce  tuyau  très  - 
échauffé  par  le  feu  du  fourneau  , con- 
tracte une  grande  chaleur;  qu’un  tuyau 
de  fix  pouces  fur  quatre, répandant  dans 
la  ferre  24  pouces  d’air  chaud  , contri- 
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bue  â réchauffer , & au  bien  des  plan- 
tes ; que  dans  une  ferre  qui  a deux  four- 
neaux , deux  pareilles  bouches  y don- 
nent à chaque  inffant4S  pouces  d’air  ÿ 
y produifent  néceffairement  un  effet 
lenlible  fur  les  plantes  ôc  fur  la  tempé- 
rature de  ia  ferre  ; ( la  ferre  chaude  de 
M.  le  comte  de  Noyon  , longue  de  66 
pieds  , large  de  17  6c  haute  de  21  , 
d’autant  plus  difficile  à échauffer 
qu’elle  a deux  faces  vitrées , l’une  à 
l’eft  & l’autre  à l’oueft , & qu’elle  ne 
reçoit  point  de  foleil  à midi,  & ne  le 
reçoit  que  très-obliquement,  depuis 9 
heures  jufqu’à  3 ; cette  ferre  n’eft 
échauffée  que  par  deux  bouches  de 
chaleur  & par  depx  tuyaux  de  tôle  qui  • 
s’élèvent  droits  depuis  les  fourneaux 
jufqu’au  toit  de  la  ferre  ) que  ce  tuyau 
doit  être  tenu  bien  fermé  lorfqu’il  n’y 
a point  de  feu  dans  le  fourneau,  à moins 
qu’il  ne  foit  néceffaire  d’introduire  de 
l’air  frais  ; ou  quelquefois  une  ferre 
étant  trop  échauffée , les  feuilles  des 
plantes  fe  penchant  &c  fe  fanant , aver- 
ti ffent  que  l’air  a perdu  fon  reffort.  Si 
cela  arrive  dans  des  temps  froids  ou 
très-humides,  on  peut  renouveller  l’air 
par  des  tuyaux  , qui  le  tirent  de  la  ga- 
larie  fermée , & non  du  plein  air  qui 
pourroit  être  nuiftble  ( 1 ). 

XL  Stores . On  reproche  aux  vitrages 
inclinés  des  ferres  de  fe  charger  des 
vapeurs  humides  de  la  couche  & des 
plantes  & de  les  diftiller  fur  les  plan- 
tes à leur  grand  préjudice.  Il  eft  fa- 
cile de  remédier,  du  moins  en  bonne 


(1)  J’ai  vu  pratiquer  , dit  l’abbé  Nolin,  & j’ai  fait  faire  de  pareils  tuyaux  d’air  â 
des  cheminées  qui  fumoient  à caufe  de  leurimmenfe  conftruclion  & de  leur  mauvaife 
polition.  Ils  ont  corrigé  le  défaut  des  cheminées  , & les  ont  rendues  fort  économiques, 
parce  qu’ils  répandent  beaucoup  de  chaleur  dans  les  appartenons;  on  les  replie plufieurs 
fois  fous  le  foyer  , & même  fi  l’on  veut  derrière  la  plaque.  Dans  le  foyer,  ils  ne  font 
couverts  que  de  grands  carreaux  minces  , ou  mieux  d’une  plaque  de  fer  fondu  ôu  battu. 
On  fait  riiYuedu  tuyau  à l’endroit  de  l’appartement  que  l’on  juge  à propos. On  peut  suffi 
mettre  en  dehors  du  jambage  de  la  cheminée  un  diaphragme , par  le  moyen  duquel  on 
introduit  l’air  frais  dans  l’appartement , & on  lui  ferme  l’entrée  fous  le  foyer. 
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partie  , à cet  inconvénient , en  plaçant 
fous  ce  vitrage  des  flores  qui  reçoivent, 
lorfqu’ils  font  abaiffés,  les  gouttes  qui 
tombent  des  vitres , 8c  qui,  interceptant 
une  partie  des  vapeurs , les  empêchent 
de  s’élever  jufqu’au  vitrage.  Ils  fe  iront 
de  toile  claire  ou  de  canevas,  & peu- 
vent aufli  fervir  à préferver  les  plantes 
des  coups , delà  grande  ardeur  du  fo- 
leil , & à donner  de  l’ombre  aux  boutu- 
res & aux  plantes  récemment  empor- 
tées. Leur  largeur  fera  ( d’environ  qua- 
tre pieds)  égale  à celle  des  panneaux 
vitrés  , & leur  longueur  s’étendra  au 
moins  depuis  un  fentier  jufqu’à  un 
autre.  Si  îe  vitrage  a une  grande  portée, 
& qu’on  puiffe  craindre  que  le  reffort 
en  fpirale  n’agiffe  pas  fuffifamment , 
on  peut  lui  fubflituer  un  poids , comme 
on  le  voit  fig . 2.  troijîème  divifion . 
Alors  on  donne  plus  de  diamètre  au 
bout  du  cylindre  fig . 2 , ou  bien  on  y 
adapte  une  roue  8c  on  creufe  fur  la  cir- 
conférence une  large  cannelure  , dans 
laquelle  la  corde  du  contre-poids  puiffe 
faire  des  révolutions  néceflaires  pour  le 
développement  du  flore.  Pour  ne  point 
embarraffer  le  pafl'age  8c  pouvoir  atta- 
cher contre  le  mur  des  tablettes  fur  les- 
quelles on  place  des  plantes,  enconftrui- 
fant  le  mur,  on  y fait,  aux  diflances 
convenables,  des  cannelures , comme 
EEE  , fig,  2 j,  troijîème  divifion  , larges 
de  7 ou  8 pouces , & profondes  d’autant, 
dans  leiquelles  on  fait  paffer  les  cordes 
& les  contre-poids. 

S’il  n’y  a que  des  plantes  baffes  dans 
la  tannée,  on  peut  mettre  à couvert 
plus  Amplement,  en  attachant  fur  le 
cadre  de  la  tannée , des  échallas  ou  des 
baguettes  de  fer , avec  des  traverfes  un 
peu  cintrées,  comme  P fig,  1 „ troijîème 
divifion,  h.  étendre  un  canevas  fur  ces 
traverfes. 

De  pareils  flores  placés  en-dehors 
au  - deffus  du  vitrage,  dont  les  poulies 
font  attachées  fur  des  chevrons,  & dont 


S E R 1 83 

les  cordes  pafferont  entre  le  plafond  8c 
la  couverture  de  la  ferre  , dans  la  gale- 
rie  9fig.  1 , où  les  contre-poids  monte- 
ront 8c  defcendront  le  long  du  mur , 
pourront  être  abaiffés  dans  un  inftant  & 
défendre  le  vitrage  incliné  de  la  grêle  „ 
de  la  neige  , des  grandes  pluies,  & le 
couvrir  dans  les  fortes  gelées.  Ils  feront 
faits  de  toile  forte  8c  ferrée  , imprimée 
avec  de  la  colle  de  farine  de  riz  , pour 
lui  conferver  fa  foupleffe  , 8c  peint 
d’une  couche  de  couleur  à l’huile.  Ils 
feront  â couvert  de  la  pluie  pardes  plan- 
ches minces  ou  par  quelques  feuilles  de 
tôle  , clouées  fur  l'extrémité  des  che- 
vrons. Les  figures  repréfantantla  forme 
oc  la  difpofttion  de  ces  flores , rendent 
inutile  un  plus  grand  détail.  Je  ne  con- 
nois  point  d’expédient  pour  préferver 
les  plantes  dans  les  ferres  baffes,  des 
vapeurs  qui  tombent  en  goutte  d’eau 
des  vitrages.  Le  meilleur  eft  de  les 
effuyer  ou  de  paffer  légèrement  des 
éponges  un  peu  humides , qui  fe  rem- 
pliront de  l’eau  répandue  fur  le  verre. 

Exemples  de  Serres . 

Après  avoir  parlé  des  diverfes  parties 
d’une  ferre,  de  leurs  proportions  , de 
leurs  difpoflticms,  de  leur  conflruâion  , 
8c  des  conditions  qu’elles  exigent,  nous 
allons  les  raffembler  en  un  corps,  8c 
former  une  ferre  la  moins  défetîueufe 
que  nous  pourrons. 

Si  j’avois  à conflruire  une  grande 
ferre  , je  lui  donnerois  une  des  formes 
repréfentées  Flanche  FUI.  page  183, 
elliptique  comme  fig,  1 première  divi- 
jion  , ou  trapézoïde  comme  fig,  4,  ou 
coupée  par  deux  pans  aux  angles  répon- 
dant au  nord  - eft  & au  nord-ouefl, 
comme  fig,  2 ou  enfin  celle  fig.  3 d’un 
parallélogramme  allongé,  avec  une 
aile  en  retour  d’équerre  ducôtéde  l’eft, 
qui  défendroit  la  grande  face  vitrée, 
des  vents  les  plus  froids  8c  les  plus  do- 
mina ns  pendant  l’hiver. 


ht 


/ 


184  8 E R 

Mais  ne  propofant  qu’une  petite 
ferre  , Flanche  FUI  , fécondé  divifion  3 
longue  en-dedans  œuvre  , de  30  pieds , 
large  de  onze  , haute  de  16  & demi, 
depuis  le  pavé  jufqu’à  l’angle  formé  par 
le  toitSc  le  vitrage  incliné,  je  lui  donne 
la  forme  d’un  carré  long. 

Derrière  fon  mur  du  nord  eft  une 
galerie  large  de  cinq  pieds,  l’aire  ou  le 
pavé  de  la  lerre  , étant  élevé  de  quatre 
pieds ( ou  davantage  ) au-cle.ffus  du  fol , 
on  entre  dans  la  galerie  par  la  porte  A , 

6 on  monte  par  Fefcalier  C à la  ferre... 
B eft  une  croifée  qui  éclaire  îa  galerie. 
Si  le  pavé  eft  de  niveau  avec  le  terrain  , 
ou  peu  élevé  au  deflus , B feroitla  porte 
de  la  galerie,  & A feroit  une  croifée  qui 
éclaireroit  la  partie  creufe  pour  la  conf- 
truRion  & le  lervice  du  fourneau  D , à 
laquelle  on  defcendroit  par  l’efcaîier  C* 

Le  fourneau  a , de  fon  âtre  au  fo na- 
in et  de  la  voûte , 14  pouces  de  hauteur; 
fa  largeur  eft  de  20  pouces , & fa  pro- 
fondeur de  2 pieds  & demi  ; s’il  de  voit 
être  fervi  en  tourbe  , il  auroit  3 pieds 
ou  3 pieds  & demi  de  profondeur,  La 
capacité  du  cendrier  eft  à-peu-prés  le 
tiers  de  celle  du  fourneau. 

a e i o , eft  un  tuyau  d’air  qui  a fon 
ouverture  en  a , parcourt  trois  côtés  du 
fo  urneau  au  niveau  de  fon  âtre , fe  re- 
plie en  o , & fe  prolonge  autour  des 
quatre  côtés  de  îa  tannée  jufqu’en.  e.  H 
a fix  pouces  de  hauteur,  fur  autant  de 
largeur. 

Le  tuyau  de  chaleur  diminue  de  ca- 
pacité depuis  11  pouces  de  hauteur  fur 

7 de  largeur, en  forçant  du  fourneau  , 
juiqu’à  7 de  hauteur  & 5 de  largeur  en 
entrant  dans  la  cheminée.  Il  s’élève 
auff  graduellement  depuis  le  fourneau 
jufqu’à  fon  extrémité,  comme  il  a été 
expliqué  ci-devant.  Depuis  le  fourneau 
jufqu’à  12  ou  14  pieds,  il  eft  placé  au- 
delà  du  tuyau  d’air  qui  s’élève  beau- 
coup moins  , & dont  l’interpofition 
éloigne  allez  le  tuyau  de  chaleur  de  la 
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tannée  pourk préferver  du  feu#  comme 
on  le  vokfig.  1 j Planche  FIII , uoifième 
divifion , qui  repréfente  la  coupe  de  cette 
ferre  , prifeen  VX.  Enfuite  comme  en 
F il  croife  par-deffus , & s’approche  de 
la  tannée  pour  lui  communiquer  plus 
de  chaleur,  & continue  fon  cours  au- 
deffus  du  tuyau  d’air , l’un  & l’autre 
féparés  de  la  tannée  par  la  largeur  (4 
pouces  ) d’une  brique  , comme  on  voit 
fig.  2 j de  la  même  divifion  qui  re pré- 
fente une  coupe  prife  en  Y.  Z,  Du 
tuyau  d’air,  il  fort  plufieurs  petites 
branches,  comme  fig.  2,  terminées  à 
fleur  du  pavé  par  une  bouche  qui 
exhale  l’air  chaud  en  divers  endroits  de 
la  ferre.  L’ouverture  de  toutes  ces  bou- 
ches prifes  enfemble  , eft  à - peu  - près 
égale  à celle  du  tuyau.  Ainfi  , dans 
l’exemple  propofé  , le  tuyau  ayant  fix 
pouces  fur  fix  , qui  donnent  36  pouces 
quarrés , chacune  des  bouches  ,fig,  1 , 
fécondé  divifion  Flanche  V III  j a deux 
pouces  & demi  , fur  deux  pouces  & 
demi  , ou  fix  pouces  & quart  d’ouver- 
ture ; la  dernière  E , qui  termine  le 
tuyau , eft  un  peu  plus  grande. 

La  tannée  large  de  6 pieds,  & pro- 
fonde de  trois  pieds  & demi , s’élève  de 
8 pouces  au -de (Tu s du  pavé  , y compris 
le  cadre  de  bois  épais  de  quatre  pouces 
qui  la  borde.  Elle  eft  horizontale  pour 
l'agrément  de  la  ferre  & la  commodité 
du  paffage  par  tout  de  plein-pied.  11 
feroit  plus  avantageux  de  lui  donner  10 
ou  12  pouces  d’jnclinaifon  au  midi. 

Le  paffage  ou  (entier  autour  de  la 
tannée  eft  large  de  18  pouces;  mais 
aux  deux  bouts  de  la  ferre,  il  refteun 
efpace  vide  pour  placer  les  plantes  qui 
n’ont  pas  befoin  de  la  tannée.  Au  pied 
du  vitrage  , fur  le  mur  qui  s’élève  7 ou 
8 pouces  au-defiiis  du  pavé  , on  place 
un  rang  de  pots  contenant  les  plantes  qui 
demandent  beaucoup  d’air  & de  lumiè- 
re , plutôt  que  beaucoup  de  chaleur. 

Le  long  du  mur  du  nord  eft  une 

platte-bande 
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platte-bande  LL  » large  de  16  pooces* 
bordée  de  briqeus  polées  fur  champ, 
remplie  de  terre  , qu’on  garnit  de  plan- 
tes grimpantes,  farmenteufes  6c  autres, 
qui  tapiffent  le  mur. 

A chaque  coude  de  tuyau  de  cha- 
leur , efi  pratiquée  une  chambre  ou  ré- 
cipient pour  faciliter  le  mouvement  & 
le  cours  de  la  fumée.  Cette  chambre  efi 
couverte  d’une  dalle  de  pierre  aflife  fur 
de  l’argile  corroyée  & de  la  moufle  , 6c 
en-deffus  garnie  d’un  anneau  de  fer, 
afin  de  pouvoir  la  leverfacilementpour 
nettoyer  le  tuyau  avec  un  grattoir  ou 
un  balai  de  houx-fragon , emmanché 
d’un  gros  fil  de  fer  ou  d’une  baleine , ou 
d’une  racine  d’orme, ou  enfin  de  quel- 
que bois  louple. 

Le  tuyau  S de  la  cheminée  , large 
d’un  pied,  profond  de  fix  pouces eft 
garni  d’une  foupape  ou  d’un  diaphra- 
gme à clef,  qui  le  ferme  exactement 
pour  retenir  la  chaleur  dans  le  tuyau 
lorfqu’il  n’y  a plus  de  fumée  , 6c  empê- 
cher l’air  froid  de  defcendre. 

Le  vitrage  inférieur.  ( Figure  i , 
troifième  âivifion , Flanche  Vlll')  haut 
de  neuf  pieds  , non-comprifes  les  pla- 
tes - formes  inférieures  & fupérieures , 
eft  un  peu  incliné  plus  pour  la  folidité 
que  pour  l’utilité  de  la  ferre.  S’il  étoit 
incliné  à foixante  douzedegrés  & demi, 
comme  la  ligne  ponfluéeG,il  rece- 
vroit  perpendiculairement  le  rayon  du 
folftice  d’hiver.  Mais  en  décembre  & 
en  janvier , comme  il  a été  obfervé  , le 
foleiî  récréant  plus  les  plantes  par  fa 
lumière  que  par  fa  foible  chaleur,  il 
importe  peu  que  fes  rayons  frappent 
le  vitrage  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
obliquement. 

Le  vitrage  fupérieur,  longd’environ 
dix  pieds  , efi  incliné  à quarante  - cinq 
degrés.  Comme  des  panneaux  de  cette 
longueur  feroient  fujets  à le  courber  , 
ils  fontdivifés  en  deux  parties  égales  , 
& les  montans  fur  lefquels  ils  font 

Tome  IX, 
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pofés , font  foutenus  par  une  panne 
appuyée  d’un  bout  fur  le  gros  mur  du 
pignon  à l’eft,  de  l’autre  bout  fur  le 
pignon  de  la  charpente , & dans  le  mi- 
lieu fur  une  ferme  indiquée  par  des 
lignes  pon&uées  qui  fupporte  aufli  le 
milieu  du  faîte , lie  & confolide  tout 
l’ouvrage. 

Le  toit  efi  parallèlement  incliné  â 
quarante-cinq  degrés.  ( Il  pourrait  l’ê- 
tre moins.  ) La  partie  qui  s’avance  au- 
deffus  du  vitrage  n’a  que  huit  pieds  de 
faillie,  afin  que  le  foleil  au  folftice 
d’été  frappe  une  partie  du  mur  du  nord, 
comme  le  marque  le  rayon  foîfticialK 
L.  On  pourroit(  Figure  3 ) faire  ce  toit 
de  deux  ou  trois  pièces , iuivant  fa  lon- 
gueur, dont  la  largeur  ou  faillie  feroiü 
égale  à la  longueur  des  panneaux  vitrés; 
formées  de  cadres  légers , fortifiés  par 
des  équerres  de  fer  ; couvertes  des  deux 
côtés  d’une  toile  peinte  à trois  couches; 
mobiles  fur  de  fortes  charnières , & par 
un  levier  ou  une  bafcule  , dont  la  corde 
pafleroit  au  travers  du  toit  dans  la  ga- 
lerie. Par  ce  moyen  on  pourroit  élever 
davantage  cette  partie  (aillante,  6cdans 
les  gros  temps,  & dans  les  temps  de 
grêle  & de  neige  , l’abaiffer  fur  le  vi- 
trage incliné  qu’elle  défendrait  mieux 
que  les  rideaux  6c  les  couvertures. 

Serres  basses . 

Pour  cultiver  l’ananas  6c  les  plantes 
baffes;  on  confirait  des  ferres  qui  ont 
peu  de  hauteur,  6c  le  petit  volume 
d’air  qu’elles  contiennent  s’échauffe 
promptement  6c  facilement;  de  forte 
que  fi  la  tannée  efi  bien  faite  6c  re- 
maniée à temps,  elle  leur  donne  une 
chaleur  prefque  fuffifante.  Comme 
l’air  aufli  refferré  perdroit  bientôt  ion 
reffort,  & que  d’ailleurs  il  fe  charge 
trop  des  vapeurs  humides  de  la  cou- 
ches , il  efi  néceffaire  d’ouvrir  fré- 
quemment les  châflîs  vitrés,  pour  le 
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renouveler  6c  l’efforer;  ce  qui  eft  très- 
avantageux  aux  plantes. 

Une  ferre  dont  le  vitrage  n’a  que 
trois  pieds  de  hauteur,  eft  propre  pour 
des  plantes  baffes  6c  même  des  moyen- 
nes , pour  des  heurs  tant  exotiques 
qu’indigènes , rofiers,  œillets,  laurier- 
rofes-doubles,  ceriliers  & autres  arbres 
fruitiers  nains,  branches  de  vigne, 
introduites  de  dehors,  6c  attachées 
contre  le  mur  du  nord. 

On  peut  encore  avoir  une  ferre  à 
vitrage  incliné,  6c  qui  n’aura  de  héri- 
tier qu’entre  le  mur  du  nord  6c  la  tan- 
née. Le  mur  de  ce  côté  fera  élevé  d’un 
pied  6c  demi  ou  de  deux  pieds  au- 
deffus  du  pavé.  Comme  il  eft  difficile 
d’atteindre  aux  plantes  du  devant  de 
la  tannée,  qui  a fix  pieds  de  largeur, 
on  eft  obligé  de  les  foigner  par-dehors. 
A cet  effet,  on  fait  une  large  retraite 
au  mur  du  midi,  ou  bien  une  ban- 
quette fur  laquelle  on  monte  pour  leur 
donner  les  façons  néteffaires.  Les  pan- 
neaux vitrés  ayant  au  moins  dix  pieds 
de  longueur , feroient  trop  pefans  6c 
fujets  à fe  courber  & à fe  déjeter , s’ils 
n’étoient  partagés  en  deux  dont  l’in- 
férieur glüfe  fous  l’autre  dans  une  cou- 
liffe  , ou  s’élève  6c  s’abaiffe  par  le 
moyen  d’une  charnière.  Les  ferres  de 
cette  c on  h ru  tu  on  , quoique  incom- 
modes pour  le  fervice  , font  alfez  com- 
munes parce  qu’elles  font  bonnes  pour 
les  plantes  baffes  6c  faciles  à échauffer. 

Voici  les  détails  fur  la  ferre  baffe 
qui  m’a  paru  la  plus  avantageufe  6c 
la  plus  commode  pour  le  fervice.  Elle 
a en-dedans  neuf-  pieds  6c  demi  de 
largeur  , dont  trois  & demi  font  occu- 
pés. par  une  tannée  dans  le  fond  de  la 
ferre.  Quatre  le  font  par  une  autre 
tannée  fur  le  devant.  Ces  deux  tannées 
font  féparées  par  un  [entier  large  de 
deux  pieds;  l’inclinai fon .du  vitrage  eft 
de  trente  degrés  ( elle  n’eft  que  de 
dix-huit  ou  vingt  dans  beaucoup  de 
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ferres  baffes  de  châffis.  ) Un  châffis; 
pratiqué  dans  le  mur  du  midi , comme 
un  fupplément  ou  une  extenfion  de 
cette  ferre,  reçoit  du  tuyau  la  même 
chaleur  que  la  tannée  de  devant.  Cette 
ferre  ayant  trente-fix  pieds  de  lon- 
gueur, le  tuyau  de  chaleur  en  par- 
court trois  côtés.  Si  elle  n’avoit  que 
vingt-cinq  pieds,  on  pourroit  la  re- 
plier fur  l’autre  côté  de  la  tannée  du 
devant,  6c  enfuite  dans  le  mur  du 
nord , pour  ne  rien  perdre  de  la  chaleur 
qu’il  p eut  donner.  Ces  trois  tannées  de 
la  ferre  6c  du  châffis,  pouvant  avoir 
chacune  un  différent  degré  de  chaleur, 
font  convenables  aux  ananas  des  trois 
âges. 

SERRE  SANS:  TAN  NÉE. 

Dans  une  ferre  occupée  par  les 
plantes  de  la  zone  torride  , la  chaleur 
doit  s’élever  au-deffus  de  O de  quinze 
degrés  au  moins  jufqu’â  trente-trois 
degrés  au  plus.  Mais  une  ferre  deffinee 
uniquement  pour  les  plantes  des  cli- 
mats compris  entre  le  vingt-troifième 
& le  trenteffixième  degré  de  latitude, 
n’a  pas.befoin  d’une  auffi  grande  cha- 
leur. De  douze  à vingt  degrés  font 
fuffifans  pour  entretenir  la  végétation 
de  ces  plantes  * 6c  de  celle  des  pays 
moins  chauds  fuués  entre  le  vingt- 
fixième  & le  quarante-troifièrne  de- 
gré , 6c  qui  fleurirent  à la  fin  de  l’au- 
tomne ou  pendant  l’hiver.  ( Les  autres 
plantes  de  ces  derniers  pays  n’ont  be- 
foin  que  de  l’orangerie.) 

On  ne  fait  point  de  couche  ou  tan- 
née dans  cette  ferre,  mais  feulement 
un  tuyau  de  chaleur  ( 6c  un  d’air  fi 
l’on  veut  ) qui  en  parcourt  trois  côtés , 
foit  fous  le  pavé,  6c  le  moins  enfoncé 
au-deffous  qu’il  eft  poffihle,  foit  dans 
les  murs.  Cette  dernière  difpofitïon  eft 
la  plus  avantageufe,  i°.  parce  que  le 
tuyau  donne  plus  de  chaleur  ; 2°.  parce 
qu’étant  moins  horizontal  , il  attire 
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mieux  la  fumée  du  fourneau  ; 30.  parce 
que  pouvant  rfêtre  éloigné  du  pare- 
ment extérieur  du  mur  du  midi  que 
de  quatre  pouces,  il  échauffe  mieux 
un  châffis , fi  l’on  en  veut  appliquer 
un  contre  ce  mur,  que  ne  feroit  le 
tuyau  d’une  ferre  à tannée , qui  en 
feroit  éloigné  de  deux  pieds  au  moins. 
Si  la  ferre  n’avoit  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  on  pourroit 
replier  le  tuyau  dans  le  mur  du  nord , 
pour  profiter  de  toute  fa  chaleur. 

Cette  ferre  peut  avoir  plus  de  lar- 
geur, plus  de  toit,  & parconféquent 
moins  de  vitrage  incliné  qu’une  ferre 
pour  les  plantes  de  la  zone  torride  ; 
parce  que  la  plupart  des  plantes  en  font 
tranfportées  en  plein  air  avant  que  le 
foleil  foit  elevé  à vingt-fix  degrés. 

Dans  une  partie  de  la  ferre  , on  dif- 
pofe  des  planches  en  gradin  incliné  à 
environ  quarante  - cinq  degrés,  fur 
lequel  on  place  les  plantes  baffes  qui 
végètent  pendant  l’hiver.  Les  plus 
hautes  fe  rangent  dans  l’autre  partie 
de  la  ferre  graduellement  fuivant  la 
hauteur;  les  moins  hautes  fur  le  de- 
vant. Celles  qui  font  dans  l’inaêtion 
pendant  l’hiver,  fe  placent  fous  le 
gradin  & fur  des  tablettes  attachées 
contre  le  mur  du  nord.  On  donne  aux 
tablettes  du  gradin  un  pied  de  largeur, 
pour  y placer  deux  rangs  de  pots  de  fix 
pouces,  ou  un  rang  de  grands  pots, 
& quelques  petits  dans  le  vide  que 
les  grands  laiffent  fur  le  bord  des  ta- 
blettes. 

Mais  fi  les  plantes  ne  font  point  a fiez 
nombreufes  pour  que  la  place  fous  le 
gradin  leur  foit  néceffaire , on  peut 
lambriffer  le  défions  du  gradin  & en 
fermer  les  extrémités  par  des  cloifons  ; 
alors  le  tuyau  de  chaleur  ne  s’étendra 
dans  le  mur  du  nord,  que  jufqu’à  la 
cloifon  du  gradin  , & pourra  fe  replier. 
Ce  retranchement  diminuant  beau- 
coup le  volume  d’air  de  la  ferre , elle 
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fera  plus  facile  à échauffer  „ & il 
pourra  fervir  à ramaffer  les  graines 
& les  outils  ; ou , s’il  n’y  a qu’une  ferre 
pour  les  plantes  de  la  zone  torride  , 
jointe  à celle-ci,  il  pourra  contenir  le 
lit  d1  un  jardinier  qui  fera  à portée  de 
veiller  fur  les  fourneaux  des  deux 
ferres  pendant  les  nuits  d’hiver.  Il  ne 
faut  pas  cependant  trop  refferrer  l’ef- 
pace  compris  entre  le  gradin  & le 
vitrage  ; car  fi  la  ma  fie  d’air  eft  d’au- 
tant plus  facile  à réchauffer , qu’elle 
est  plus  étroite , aufii  eft-elle  d’autant 
plus  facile  à être  pénétrée  parla  gelée. 

Si  au  bas  du  vitrage  on  confirait  un 
châffis  , dans  lequel  on  ne  veuille  faire 
la  couche  que  du  fumier,  au  lieu  de 
fermer  d’un  mur  le  devant  de  ce 
châffis  , <on  peut  y faire  de  petits 
pilliers  de  bois, de  pierres  de  taille  ou 
de  maçonnerie,  diftans  de  cinq  ou  fix 
pieds  l’un  de  l’autre , 6c  mettre  en 
dedans  quelques  planches  minces  au- 
deffus  du  fumier,  pour  retenir  le  ter* 
rain.  Par  ce  moyen  , on  appliquera  des 
réchauds  contre  la  couche  ( confulter 
ce  mot  ) îorfqu’ils  feront  néceffaires. 

Du  refie , cette  ferre  ne  fe  trouve 
point  chez  l’amateur  modéré  dans  fa 
pafiion  pour  les  plantes  étrangères.  Il 
place  les  plantes  de  la  zone  torride 
dans  la  tannée  & dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  ferre  , & les  autres  dans 
la  partie  la  moins  chaude  , ou  bien  il 
divife  fa  ferre  par  une  cloifon  vitrée 
en  deux  parties , échauffées  par  les 
mêmes  fourneaux,  dont  l’un  a une 
tannée  & l’autre  n’en  a point. 

Les  triples  ferres,  communiquant 
l’une  avec  l’autre,  dans  lefq.uelles  l’ad- 
miration eft  fufpendue  entre  la  gran- 
deur & la  décoration  du  bâtiment  & 
les  nombreufes  colledions  de  plantes 
de  tous  les  climats , depuis  la  ligne 
jufqifiàu  quarante-troifième  degré  de 
latitude,  ne  conviennent  qu’aux  pria» 
ces  & aux  amateurs  opulens. 

A a % 
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De  la  rentrée  des  plantes. 

L’objet  des  ferres  chaudes  étant  de 
fuppléer  par  une  chaleur  artificielle , 
au  défaut  de  chaleur  naturelle  de  notre 
atmofphère , & de  préferver  de  fes 
intempéries  les  plantes  des  pays  plus 
chauds  5 on  doit  y tranfporter  les 
plantes  auffi-tôt  qu’elles  ne  trouvent 
plus  dans  notre  climat  , pendant  les 
nuits , un  degré  de  chaleur  ou  de  tem- 
pérature égal  à celui  dont  elles  jouif- 
fent  dans  le  leur  pendant  les  nuits  les 
moins  chaudes.  Les  laiffer  en  plein 
air  au-delà  de  ce  terme  , pour  les 
accoutumer  & les  endurcir  au  froid; 
c’efl  , par  un  traitement  abfurde , pré- 
tendre les  fortifier  en  altérant  leurs 
forces,  & les  rendre  faines  & vigou» 
reufes  par  la  longueur  & l’informité. 

Nos  ferres  chaudes  renferment  les 
plantes,  i°.  de  la  zone  torride  ou  des 
climats  compris  entre  les  deux  tropi- 
ques. De  ces  plantes , les  unes  ne  peu- 
vent fupporter  le  plein  air  de  notte 
climat  , pendant  les  nuits  même  les 
plus  chaudes  de  nos  étés  ordinaires  , 
( climat  de  Paris  ) : on  les  tient  conf- 
lamrnent  dans  la  ferre.  Les  autres., 
moins  délicates  , peuvent  refpirer  le 
grand  air , & recevoir  les  rofées  dans 
une  expofition  chaude  & bien  abritée, 
pendant  environ  deux  mois  & demi  , 
jufqu’au  temps  où  le  thermomètré  ne 
monte  plus,  pendant  la  nuit  qu’à  quinze 
degrés  au-deffus  de  zéro,  c’eft-à-dire , 
au  plus  bas  degré  de  chaleur  de  leur 
patrie  ; ce  qui  arrive,  année  com- 
mune, dans  le  climat  de  Paris,  au 
commencement  de  feptembre  : on 
pourrait  différer  jufqu’aux  nuits  de 
treize  degrés,  qui  ne  font  pas  nuibbles 
à ces  plantes.  Mais  „ fous  un  ciel  aùffi 
inconfiant  que  le  nôtre,  dont  la  tem- 
pérature varie  quelquefois  de  plufieurs 
degrés  dans  un  très-court  efpace  de 
temps,  il  eft  plus  prudent  de  prévenir 
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que  d’attendre  le  terme  extrême.  Quel- 
ques jours  de  plus  de  liberté  importent 
peu  au  bien  de  ces  plantes  condamnées, 
chaque  année  , à près  de  dix  mois  de 
prifon  , & ils  peuvent  leur  devenir 
pernicieux. 

2°.  Des  plantes  originaires  des  pays 
fitués  entre  les  tropiques  & le  trente- 
fixième  degré  de  latitude.  La  moindre 
chaleur  de  ces  climats  étant  de  dix 
degrés , elles  doivent  être  remifes  dans 
la  ferre  , lorfque  le  thermomètre  ne 
monte  plus  au-deffus  de  ce  degré  pen- 
dant les  nuits;  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement vers  la  mi-feptembre  ; mais  il 
eft  prudent  de  prévenir  cette  époque 
pour  les  plantes  originaires  des  con- 
trées les  plus  voifines  des  tropiques  , 
& de  les  mettre  à couvert  dès  que  le 
thermomètre  defcend  à 12  degrés  au- 
deffus  de  zéro. 

g0.  Quelques  plantes  des  climats 
compris  entre  le  trente-fixième  & le 
quarante-troifième  degré  de  latitude , 
qui  peuvent  bien  paffer  l’hiver  dans 
l’orangerie,  mais  qui  ont  befoin  de 
plus  de  dix  degrés  de  chaleur  pour 
fleurir  en  automne  ou  en  hiver.  On 
doit  les  tranfporter  dans  la  ferre,  & 
en  même  temps  que  les  précédentes. 

Je  ne  donne  point  pour  ternie  les 
jours  du  calendrier  ; mais  les  degrés 
de  chaleur  marqués  par  le  thermo- 
mètre , parce  que  rarement  nos  faifons 
ont  la  même  température  plufieurs 
années  confécutives.  Dans  quelques 
années,  les  plantes  les  plus  déùcates 
pourraient  demeurer  en  plein  air  au- 
delà  du  15  feptembre,  dans  d'autres, 
elles  y font  en  danger  avant  le  premier 
du  même  mois. 

Avant  de  tranfporter  les  plantes  dans 
la  terre , il  faut  en  détacher  toutes  les 
feuilles  mortes  ou  jaunes , & les  net- 
toyer de  toute  poufïière  & ordure  , dé- 
truire les  infeâes  qui  ne  conferveroient 
pas  feulement  leur  vie  dans  la  ferre, 
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mais  qui  s’y  muhiplieroient  ; donner 
un  binage  à la  terre  des  pots  , en 
ajouter  de  nouvelle  , s'il  eft  nécefiaire , 
& mouiller  ceux  qui  en  ont  befoin.  On 
choilit , pour  les-faire  rentrer , un  beau 
jour  de  temps  iec  , & les  heures  où  il 
n’v  a ni  rofée  ni  humidité  fur  les 
feuilles. 

Plantes  dans  la  Serre. 

i°.  Les  plantes  étant  placées  dans  la 
ferre,  les  plus  délicates  dans  la  tannée 
& dans  le  fond  de  la  ferre , où  la  cha- 
leur eft  plus  grande;  & les  moins  ten- 
dres , fur  le  devant  de  la  ferre  & des 
vitrages,  & difpofées  fuivant  leur 
hauteur,  de  façon  qu'elles  ne  fe  dé- 
robent point  la  lumière  les  unes  aux 
autres  ; on  leur  donne  de  l’air  tous  les 
jours  pendant  les  heures  où  le  ther- 
momètre , placé  à l’ombre , marque 
quinze  degrés  ou  davantage  (douze de- 
gré pour  une  ferre  qui  ne  contiendroit 
que  des  plantes  nées  en-deçà  des  tro- 
piques ) ; mais  pendant  la  nuit  on  ne 
donne  aucune  entrée  à l’air  , parce 
qu’il  eft  de  quatre  ou  cinq  degrés  plus 
froid  que  pendant  le  jour* 

2°.  Vers  la  fin  de  feptembre  on 
renouvelle  la  couché  de  tan  de  la  ferre 
chaude,  de  la  façon  expliquée  ci-de- 
vant. Pendant  qu’elle  jette  fon  grand 
feu  ( on  n’y  plonge  pas  alors  les  pots  „ 
on  les  place  feulement  défais  ; ) on 
ouvre  quelques  panneaux  durant  le 
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jour,  pour  diftiper  les  vapeurs  hu<- 
mides  qu’elle  répand  dans  la  ferre. 
Lorfque  le  thermomètre  enfoncé  dans 
le  tan,  ou  le  contaél  de  la  main  du 
jardinier  , fait  juger  que  fa  chaleur  n a 
plus  que  le  degré  convenable  de  trente 
à trente-cinq  degrés  (i)  , on  y plonge 
les  pots , & pendant  quelques  jours 
on  eft  attentif  aux  retours  de  grande 
chaleur  qui  arrivent  quelquefois , & 
dans  lefqueîs  il  faut  foulever  les  pots 
& les  retirer  entièrement.  Ordinaire- 
ment la  chaleur  de  cette  tannée  échauffe 
fuffifamment  Paire  de  la  ferre  jufqu’en 
novembre. 

30.  Enfin  , lorfque  le  thermomètre 
placé  en-dedans  de  la  ferre , ne  monte 
pendant  la  nuitqu’â  quatorze  ou  quinze 
degrés , & que  le  thermomètre  placé 
en  - dehors  ne  monte  , qu’à  un,  ou 
deux  de  grés  au  - deffus  de  zéro  , on 
commence  à allumer  du  feu  pendant 
la  nuit , & à mefure  que  la  température 
de  la  faifon  devient  plus  froide, on  aug- 
mente le  feu  & fa  durée.  Dansles  ferres 
qui  ont  deux  fourneaux  , on  les  allume 
alternativement , ou  les  deux  en  même 
temps , fuivant  le  degré  de  froid.  S’il 
defcend  à dix  degrés  ou  plus  aû-deffous 
de  la  congellatian  , on  entretient  le  feu 
nuit  & jour  , fou  que  le  foleil  paroiffe  , 
fou  que  le  temps  foi t couvert , de  forte 
que  les  fourneaux  & les  fuyaux  ne  ré- 
froidiffent  point,  & qu’on  puiiTe  promp» 
tement  augmenter  la  chaleur, lorfque. 


(i)  Ce  degré  de  chaleur  ne  convient  qu'aux  plantes  qui  en  exigent  îe  plus,  & aux 
plantes  délicates  qui  font  leurs  productions  pendant  l’hiver.  Il  pourroit  être  nnifibîe  aux 
autres  , foit  en  brûlant  ou  altérant  leurs  racines , foit  en  mettant  leur  fève  en  action 
avant  le  temps,  il  fuit  moins  chercher  à exciter  la  végétation  qu’à  cor.  fer  ver  la  vie  des 
plantes  q n donnent  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits  dans  d’autres  huions  que  l’hiver;  car  fi 
on  ks  force  , leurs  pou  fies  foi  blés  & étiolées  périront  & feront  grand  tort  aux  plantes 
qu’elles  auront  fatiguées.  Ce  n’eft  que  vers  l’équinoxe  du  printemps  qu’il  faut  les  faire 
travailler,,  parce  qu’aiors  on  commence  à donner  de  l’air  à la  ferre  , & que  bientôt 
On  pourra  l’ouvrir  prefque  tous  les  jours,  & long-temps  chaque  jour,  & par  confé- 
quent  fortifier  les  nouvelles  pouffes.- Far  les  mêmes  raifons , lorfque  le  feu  devient 
néceflarre,  il  ne  faut  en  faire  d’abord  qu’avec  modération  & précaution,,  & en  régler 
fucceffivement  l'augmentation  fur  k befoin  des  plantes  & la  rigueur  du  temps» 
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vers  îa  nuit  le  froid  augmente.  II  faut 
dégarnir  de  bois  les  fournéaux  vers  mi- 
nuit, ou  même  après  ; Sc  vers  les  fix 
heures  du  matin alin  que,  pendant  les 
heures  du  grand  froid  , (un  peu  après 
le  lever  du  foîeil  ) il  donne  une  grande 
chaleur.  Avec  la  tourbe  , le  fervice  des 
fourneaux  eft  beaucoup  moins  fréquent 
& moins  gênant.  Dans  les  dégels  cc 
& dans  les  temps  h timides  , quelque 
doux  qu’ils  (oient , le  feu  eft  néceffaire 
pour  diffiper  l’humidité  de  la  ferre  , & 
empêcher  l’air  d'y  pénétrer. 

4°.  Pendant  les  nuits  rigourëufes , les 
neiges , les  temps  de  brouillards  froids, 
on  couvre  les  vitrages  avec  de  grofles 
toiles , ou  de  la  toile  cirée  , ou  des  pail- 
la fions , tant  pour  conferver  la  chaleur 
de  la  ferre  » que  pour  préferver  les 
vitrages  d’être  brifés  par  le  poids  de  la 
neige  ; osais  on  les  découvre  pendant  le 
jour,  auilitôt  que  la  neige  ou  l’obfcurite 
du  ciel  ceffe  , a fin  de  rendre  aux  plantes 
la  lumière  dont  elles  ne  peuvent,  fans 
préjudice  , fouffrir  une  longue  priva- 
tion. De  la  lumière , je  le  répète , un  air 
fans  humidité  & au  moins  ï 5 degrés  de 
chaleur  aux  plantes  de  la  zone  torride  , 
au  moins  12  dans  les  ferres  fans  tannée, 
pour  les  plantes  en-deçà  des  tropiques  ; 
ce  font  les  trois  points  importans  pour 
les  conierver  dans  la  ferre  , & les  faire 
profpérer. 

50.  Pendant  ces  mêmes  temps  , on 
n’ouvre  aucun  vitrage  delà  ferre  pour  y 
renouvelle!  l’air  : (cuvent  il  ne  s’y  en 
introduit  pas  trop  par  les  portes  qu’on 
eft  obligé  d’ouvrir  pour  foigner  les 
plantes.  Mais  il  eft  néceffaire  de  foule- 
ver  de  temps  en  temps  quelques  pan- 
neaux des  ferres  baffes , pour  faire  éva- 
porer l’humidité  & rendre  le  reffort  à 
Pair  trop  étouffé.  On  profite  pour  cela 
des  heures  les  moins  froides  du  jour, 
d’un  temps  calme  & d’un  beau  foleil. 

6°,  Si  la  chaleur  de  la  couche  tombe 
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tellement  que  celle  du  feu  ne  piaffe  la 
ioutenir  au  degré  néceffaire  , il  faut  re- 
muer jufqu’au  fond  & remanier  le  tan; 
& s’il  eft  trop  confommé  pour  répandre 
une  bonne  chaleur , en  ajouter , & bien 
mêler  un  tiers  ou  un  quart  de  neuf. 

70.  Dans  l’endroit  le  plus  chaud  & le 
plus  voifin  du  fourneau  * il  doit  y avoir , 
comme  il  a déjà  été  dit, un  vaiffeau  de  ca- 
pacité fuffifânte,  rempli  d’eau  de  bonne 
qualité  qui , par  fon  féjour  dans  la  ferre, 
en  acquiert  à-peu-près  la  température. 
Cette  eau  fert  à a no  fer  les  plantes  avec 
beaucoup  de  ménagement.  11  ne  faut 
leur  en  donner  que  dans  de  befoin  , fur- 
tout  pendant  les  temps  rigoureux  , où 
on  ne  peut  donner  de  i’air  à la  ferre  & 
en  diffiper  l’humidité.  Les  plantes  graf- 
fes , les  plantes  laiteufes  , & celles  qui 
font  dans  leur  repos,  veulent  être  très- 
peu  & très-rarement  mouillées.  Celles 
qui  font  plongées  dans  la  tannée  , rece- 
vant de  la  couche  quelque  humidité 
par  les  trous  des  pots,  ont  moins  befoin 
d’être  arrofées  que  celles  qui  font  pla- 
cées fur  le  pavé  de- la  ferre  ou  fur  des 
tablettes.  Pendant  l’hiver , on  ne  crible 
point  Peau  fur  les  plantes , on  la  verfe 
feulement  fur  la  terre  des  pots  par  le 
goulot  de  Farrofoir , auquel  on  ajoute 
un  tuyau  de  longueur  convenable  pour 
la  porter  fur  les  pots  plus  éloignés.  Si 
cependant  quelques  plantes  trop  cou- 
vertes de  poufiière  ou  d’ordures  des  in- 
feffes , avoient  befoin  d’être  mouillées 
en  pluie  , on  mettroit  le  pot  fur  un 
grand  plateau  , a$n  de  ns  pas  répandre 
d’eau  dans  la  ferre  qui  en  augmenteroit 
Fhumidité  toujours  trop  grande.  Mais 
il  eft  préférable  de  laver  les  feuilles  des 
plantes  avec  une  éponge  fine,  remplie 
d’eau  tiède  dans  la  ferre. 

8°.  Lorfque  Le  foleil,  vers  l’équinoxe 
du  pnnremps , commence  à communi- 
quer à l’air  14011  15  degrés  de  chaleur, 
on  ouvre  , pendant  le  milieu  du  jour , 
quelques  panneaux  , afin  de  ranimer 
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jes  plantes  affaiblies  dans  un  air  étouffé 
& fans  reffort. 

Les  autres  foin-s  nécelfaires  aux  plan- 
tes pendant  leur  féjourdans  ia  ferre, 
confident  a les  nettoyer  de  pou  (Itère  , 
détacher  les  feuilles  mortes , jaunes  & 
moi  fi  es  ; faire  la  guerre  aux  infeâes  , 
purger  la  ferre  de  toute  mal-propreté 
ët  de  tout  ce  qui  pourroit  occafionner 
de  l’humidité  , & corrompre  & altérer 
l’air. 

Sortie  des  Plantes.. 

Faire  paffer  brufquement  un  conva- 
lefcent  de  l’air  doux  de  fa  chambre  à 
un  air  vif,  & d’un  régime  très-modéré 
à une  vie  abondante  , ce  feroit  Fexpofer 
au  danger.  Y auroit-il  plus  de  prudence 
à mettre  tout-à-coup  en  plein  air  des 
plantes  qui  n’en  ont  pas  joui  pendant 
neuf  mois  ; & de  leur  donner  des  pluies 
abondantes  & les  rofées  du  ciel , lorf- 
qu’à  peine  , elles  font  revenues  de  la 
langueur  qu’elles  ont  contractée  dans 
une  longue  prifon  où  elles  n’ont  pu  con- 
ferver  leur  vie  que  par  les  foins  affidus 
d’un  jardinier  attentif  â leur  dofer  la 
quantité  d’eau  , d’air  & de  chaleur , 
convenables  au  tempérament  & à l’état 
de  chacune  ? 

Depuis  que  la  faifon  commence  à 
s’adoucir  ju-î-que  vers  la  mi-mai  , on  ou- 
vre, chaque  beau  jour,  fuivant  les  in- 
diquaiions  dp  thermomètre  , plus  ou 
moins  de  panneaux  & plus  ou  moins 
long-temps.  Lorfque  la  chaleur  du  jour 
monte  à quinze  degrés  ( celle  de  la  nuit 
n’eft  encore  qu’à  dix  ou  à onze)  , on 
ouvre  prefque  du  matin  au  foi  ries  por- 
tes & les  panneaux;  mais  on  les  ferme 
pendant  la  nuit.  Lorfque  la  tempéra- 
ture des  nuits  devientde  quinze  degrés , 
on  retire  de  la  tannée  les  plantes  qui  ont 
eu  b e foin  d’y  être  tenues  pendant  ia  fai- 
fon rigoureufe  , ëc  on  n’y  laiffe  que 
celles  qui  doivent  y demeurer  conftarn- 
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ment.  On  approche  fur  le  devant  de  la 
ferre  les  plantes  fucceffivement , fui- 
vant le  degré  de  îa  délicateffe,  ou  bien 
on  tranfporte  les  moins  tendres  dans 
l’orangerie. 

Enfin  , lorfque  le  thermomètre  en 
plein  air  ne  defcend  plus  pendant  les 
nuits  au-deffous  de  quinze  degrés  (vers 
la  mi-juin , climat  de  Paris  ) on  tire  de 
la  ferre  les  plantes  de  la  zone  torride. 
Celles  en-deçà  des  tropiques  ont  pu  en 
fortir  environ  un  mois  plus  tôt , lorf- 
que le  thermomètre  a marqué  pendant 
les  nuits  douze  degrés.  Un  temps  cou- 
vert & une  petite  pluie  douce  font  très- 
favorables  pour  ce  tranfport.  Mais  fi  le 
ciel  eft  pur  & le  loleil  net , il  faut  placer 
les  plantes  à l’ombre  9 ou  leur  en  pro- 
curer par  des  abris  ; quelques  jours 
après  ou  leur  donne  une  mi-ombre;  & 
enfin  on  les  fait  jouir  du  foleil  pendant 
tout  le  jour.  Si  elles  y étoient  d’abord 
expofees , les  pouffes  foibles  effilées  & 
étiolées , qu’elles  ont  faites  dans  la  ferre» 
feroient  brûlées  par  les  rayons  ; & en 
les  y e-xpofant  peu-à-peu  , et  avec  mé- 
nagement , elles  ne  font  point  endom- 
magées. L’expo  fit  ion  la  plus  chaude  & 
la  mieux  défendue  du  nord  & de  Fèit  » 
leur  convient  le  plus.  Il  faut  ranger  en- 
semble les  plantes  graffes , & celles  qui 
craignent  les  pluies  abondantes  & con- 
tinues, afin  de  pouvoir  facilement  les 
en  défendre  avec  des  toiles  ou  d’autres 
couvertures , fur-tout  vers  le  temps*  où 
elles  rentrent  dans  la  ferre..,.  Quant 
aux  plantes  tendres  qui  ne  forcent  point 
de  la  ferre  , il  faut  les  nettoyer  foigneu- 
fernënt  de  paufîière  & d’infectes  , leur 
donner  autant  d’air  qu’il  eft  poflible  ; 
dans  les  heures  de  îa  grande  chaleur** 
étendre  un  canevas  fur  le  vitrage  , s’il 
efi;  fort  voifin  des  plantes , pour  les  pré- 
ferver  de  l’ardeur  du  foleil  & du  defiè- 
chement  qui  obligeroit  de  mouiller 
très -fouvent , les  changer  de  pots  en 
juillet  & en  août. 


iç-2  S E R 

Transplantations  et  autres 
façons . 

Lorfque  les  plantes  font  devenues 
trop  grandes  pour  leurs  pots  « ou  lorf- 
qu’eiies  en  ont  effrité  la  terre  , il  eft 
néceffaire  de  leur  donner  de  nouvelle 
terre  & d’autres  pots.  Ce  changement 
fe  fait  une  ou  pluiieurs  fois  par  an  , fui- 
vant  leurs  befoins  & leurs  progrès.  Les 
pots  dans  lefquels  on  les  tranfplante , ne 
doivent  pas  avoir  beaucoup  plus  de  ca- 
pacité que  ceux  dont  on  les  retire.  Un 
pouce  ou  un  pouce  & demi  de  diamètre 
de  plus  eft  très-fuffifant  pour  les  plantes 
dont  la  croiffance  neil  plus  extraordi- 
naire, En  général  les  plantes  des  pays 
chauds  doivent  être  plutôt  un  peu  à 
l’étroit  que  trop  â l’aife  dans  leurs  pots. 
Créées  pour  des  climats  où  leurs  racines 
trouvent  beaucoup  de  chaleur  & peu 
d’humidité  dans  la  terre  , on  ne  pour- 
roït  leur  procurer  ces  deux  avantages 
ii  elles  étoient  plantées  dans  une  grande 
malle  de  terre  difficile  à pénétrer  par 
la  chaleur  de  la  couche , & retenant 
l’humidité  tant  des  vapeurs  de  la  tan- 
née que  des  arrofemens;  & li  leurs  ra- 
cines étoient  fort  éloignées  des  parois 
des  pots,  qui , étant  une  matière  com- 
pacte , contrarient  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  la  terre  qu’ils  contiennent , 
& ne  s’imbibent  prefque  d’aucune  hu- 
midité. Ces  parois  des  pots  font , par 
leur  chaleur,  li  favorablés  aux  racines , 
que  li  quelques-unes  atteignent  pen- 
dant l’été  , en  peu  de  temps  elles  les 
tapiflent  comme  un  épais  chevelu. 

Si  les  plantes  que  l’on  repote  ont  for- 
mé ce  Aiagrame  autour  du  pot,  on  les 
retranche  entièrement  avec  une  bonne 
partie  de  la  motte  ; mais  li  ce  font  des 
plantes  graffes  ou  laiteufes , ou  celles 
qui  ne  veulent  louffrirni  pluies,  ni  rup- 
tures , nioffenfes  à leurs  racines,  il  faut 
jeter  un  peu  de  terre  dans  le  nouveau 
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pot  § y placer  !a  motte  très-  entière , gar* 
nir  le  vide  de  nouvelle  terre,  & donner 
un  arrofementplus  ou  moins  abondant , 
fuivant  la  nature  des  plantes.  On  cou- 
vre la  terre  des  pots  à la  hauteur  d’un 
demi-pouce , ou  avec  du  vieux  tan  , ou 
avec  du  terreau  fin  , pour  que  les  pluies 
& les  arrofemens  ne  ia  plombent  8c  ne 
la  durciffent  pas. 

Pour  rempoter  les  plantes  qui  végè- 
tent toute  l’année  fans  interruption  , 8c 
celles  qui  doivent  être  tranfplantées 
avec  la  motte  entière  , on  confulte  plu- 
tôt le  befoin  que  la  faifon.  Celles  dont 
la  végétation  n’eft  pas  continue  , fe  dé- 
potent pendant  tout  le  temps  de  leur 
repos  ; ainli  on  en  tranfplante  dans  tou- 
tes les  faifons , maïs  le  plus  grand  nom- 
bre vers  le  commencement  du  prin- 
temps. II  ell  bon  de  remplir  de  terre  8c 
de  plonger  , pendant  quelques  jours  , 
dans  une  couche  chaude  , les  pots  des- 
tinés pour  les  plantes  très-délicates  , 
afin  que  les  racines  n’éprouvent  point 
d’interruption  de  chaleur. 

Les  plantes  rempotées  avec  la  motte 
entière  , ne  demandent  pas  des  foins  & 
des  traitemens  particuliers  après  cette 
opération.  Mais  celles  qui  font  tranf- 
plantées à racines  nues  ou  à racines  2c 
mottes  taillées  , doivent  aullitôt  être 
placées  dans  une  couche^,  & défendues 
du  ioîeîl  j ufqu’â  ce  qu’elles  donnent  des 
marques  de  leur  reprife. 

Il  faut  tailleries  plantes  & les  arbrif- 
féaux  qui  en  ont  befoin  , lorfqu’ils  font 
dans  leur  repos,  ou  li  leur  végétation 
e’ft  continue  , après  qu’ils  ont  donné 
leurs  fleurs  8c  leurs  femences.  Les  tail- 
ler dans  le  temps  de  leur  grande  végé- 
tation , ce  feroit  expoier  leurs  produc- 
tions à avorter , 8c  eux-mêmes  à fouf- 
frir,  8c  peut-être  à périr. 

Propagation  des  Flantes. 

Les  plantes  exotiques  , comme  les 
indigènes , fe  multiplient  par  femences, 


marcottes  , 
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marcQ?te$j  bout  tares  & drageons-  (Con* 
fultez  ces  mots,)  11  ne  s'agira  ici  que 
des  fe  me  ne  es. 

La  plupart  des  femencesdes  plantes 
de  la  zone  torride  ,&  un  grand  nombre 
de  celles  d’un  pays  moins  chaud  , ne 
pouvant  perfectionner  leur  maturité 
dans  nos  lerres  , il  eil  néceffaire  d’en 
faire  venir  de  leur  patrie.  Ltant  recueil- 
lies dans  leur  parfaite  maturité,  îaiffées 
dans  leurs  capfules , & non  dans  une 
pulpe  (i)  ou  un  mucilage,  embarquées 
avec  les  précautions  connues  ( la  meil- 
leur eh  de  les  mettre  dans  des  boîtes 
je rn plies  de  terre  pour  les  préferver  , 
pendant  la  traverfée,  des  infedes,  du 
defféchement  8t  du  contaftde  l’air  falé); 
enfin , arrivées  en  bon  état  on  les 
sème  auffitôt  dans  des  terrines  ou  des 
pots  remplis  de  terre  légère,  de  mé- 
diocre qualité  plutôt  que  grade.  On 
sème  féparément  > chacune  dans  un  pe- 
tit pot , les  greffes  graines  & celles  des 
plantes  difficiles  à tranfplanter , même 
en  motte  , parce  que  leurs  racines  crai- 
gnent d’être  offenfées  & même  d’êtrç 
découvertes. 

Si  l’on  sème  depuis  la  hn  du  prin- 
temps jufqu’au  mois  de  février  drivant, 
on  place  les  pots  ou  terrines  dans  un 
endroit  de  la  ferre  où  les  graines  ne 
puifient  pas  éprouver  une  chaleur  & 
une  humidité  fuffifante  pour  les  faire 
germer , ni  allez  de  froid  ou  de  féche- 
reife  pour  altérer  leur  germe  ; car  les 
plantes  annuelles  dont  les  graines  ne 
ïeveroient  qu’après  le  printemps  ; n’au- 


roiant  pas  9 dans  Je  refie  de  nos  jours 
chauds  9 le  temps  de  faire  leurs  produc- 
tions utiles  ou  agréables;  & les  tiges 
des  plantes  vivaces  ne  pourroient  pas 
acquérir  affez  de  force  ou  de  folidité 
pour  réfiher . facilement  aux  rigueurs 
de  notre  hiver,  dont  la  meilleure  ferre 
ne  peut  pas  entièrement  préferver  les 
plantes  délicates. 

Mais  Auffitôt  que  le  mois  de  mars 
(vers  le  10  ou  i2,fuivant  le  climat  ) 
adoucit  la  température  des  nuits,  les 
graines  antérieurement  femées,&  celles 
qu’on  a pu  jufqu’alors  différer  de  fe- 
mer , doivent  être  plongées  dans  une 
couche  chaude  de  tan,  mieux  que  de 
fumier,  & entretenues  dans  une  humi- 
dité fuffifante  pour  les  faire  germer. 
Lorlqu’elles  font  levées,  on  donne  au 
plant  autant  d’air  qu’il  eh  poffible  , a hn 
de  les  fortifier  & de  les  préferver  de 
l’étiolement.  Si  les  graines  ont  été  fe- 
mées  féparément , & qu’il  n’y  ait  qu’un 
feul  pied  dans  chaque  pot,  on  lui  conti- 
nue les  foins  convenables  à fon  efpèce. 
S’il  y a pîufieurs  pieds  dans  chaque  pot, 
aum-tôt  qu’ils  auront  acquis  un  pouce 
8t  demi  ou  deux  pouces  de  hauteur , 8c 
avant  que  leurs  racines  fe  foient  beau- 
coup étendues,  on  les  fépare  en  motte  , 
fans  endommager  les  racines , ni  même 
les  découvrir , h les  plantes  font  graffes 
ou  laiteufes  , & on  les  plante  chacun 
dans  un  petit  pot  qu’on  enfonce  dans  la 
couche  , & on  les  défend  du  grand  fo- 
leiljufqu’à  ce  qu’ils  recommencent  à 
pouffer  & à profiter;  mais  fi , après  fix 


(i)  Si  les  graines  font  envoyées  dans  du  papier  ou  dans  de  petites  boîtes,  il  faut 
qu’elles  n’aient  aucune  humidité.  Ainfî  on  laide  entièrement  fécher  les  capfules  qui 
font  charnues  à leur  bafe  ; les  bays  , la  pulpe  , la  chair,  le  brou  , &c.  qui  enve- 
loppent les  femences  des  fruits;  ou  bien  on  en  retire  les  femences,  & on  les  laide 
fécher  à l’ombre  avant  de  les  renfermer  ; ou  bien  , fans  laifî’er  fécher  les  femences, 
après  les  avoir  retirées  des  fruits  , on  les  enveloppe  de  moufle  fraîche , non  taflee  & 
foulée.  Mais  fi  on  les  y envoyé  ( beaucoup  mieux  ) dans  du  fable  ou  de  la  terre  sè- 
che ou  tout  au  plus  fraîche",  on  peut  les  laiffer  dans  leur  pulpe,  chair  ou  enve- 
loppe charnue  , dont  l’humidité  fera  abforbée  par  le  fable  ou  la  terre. 

Tome  IX,  B b 
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femaines  ou  deux  mois , les  graines  ne 
lèvent  point,  on  les  viiite , les  décou- 
vrant avec  précaution  ôc  fans  les  déran- 
ger ; Ôc  ii  on  ne  les  trouve  ni  germées , 
ni  renflées  & difpofées,  à germer,  on 
retire  les  pots  de  la  couche  & on  les 
place  dans  un  endroit  tempéré  de  la 
ferre , & on  les  remettra  dans  une  cou- 
che chaude  au  printemps  fuivant. 

Nota.  i°.  Des  plantes  exotiques 
comme  indigènes,  il  y a des  graines  qui, 
étant  femées  auffitôt  qu’elles  font  mûres, 
germent  fur-le-champ  ou  au  premier 
renouvellement  de  la  faifon  ; mais  il 
l’on  diffère  de  les  mettre  en  terre  , elles 
ne  germent  qu’au  fécond  Ôc  quelquefois 
au  troilième  printemps.  La  féchereffe 
dans  laquelle  on  les  a tenues , fembie 
avoir  engourdi  ôc  rendu  inerte  leurs 
facultés  germinatives  ; & il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  les  ranimer  ôc  les 
mettre  en  adion  , fl  toutefois  elles  ne 
les  ont  pas  perdues , comme  il  arrive  à 
celles  qui  ont  été  confervées  trop  sèche- 
ment hors  de  leurs  capfuîes  ,ou  entiè- 
rement privées  d’air,  ou  trop  expofees 
à l’air  falé  ; c’eft  pourquoi  j’ai  obfervé 
que  le  plus  sûr  moyen  de  tranfporter 
les  graines  étrangères  en  bon  état,  eff 
de  les  mettre  dans  des  caiiTes  remplies 
de  terre , dans  laquelle  elles  font  défen- 
dues de  la  trop  grande  adion  de  l’air  , 
préfervées  de  l’extrême  féchereffe  ôc 
d’une  allez  grande  humidité  pour  les 
faire  pourrir  aux  approches  de  nos  cli- 
mats tempérés. 

Nota . 2°.  La  germination  des  fe- 
mences  eft  opérée  par  le  contad  de 
l’air , de  la  chaleur  & de  l’humidité.  Si 
un  très-petit  nombre  de  graines  ger- 
ment dans  le  vide  , toutes  les  autres  ont 
befoin  de  plus  ou  moins  d’air.  Renfer- 
mées pendant  un  certain  temps  dans 
des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées , 
«lies  y perdent  entièrement  la  faculté 
de  germer.  Enterrées  à une  grande  pro» 
fondeur  ( trois  pieds  ou  davantage), 
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elles  conferventcette  vertu  comme  fuJf« 
pendue  pendant  un  fort  grand  nombre 
d’années,  & auffitôt  qu’en  les  rappro- 
chant de  la  furface  de  la  terre  , on  les 
foumet  à l’adion  de  l’air,  elles  fe  ré- 
veillent , ôc  leur  germe  reçoit  du  mou- 
vement ôc  fe  développe.  Les  graines 
privées  d’humidité  deviennent  inca- 
pables de  germination  , les  unes  lix 
mois  après  leur  maturité  , d’autres  un 
an , d’autres  deux  , d’autres  trois , ôc  un 
petit  nombre  au-delà  de  ce  terme.  En- 
fin toutes  les  femences,  pour  être  mifes 
en  aftivité  , ont  befoin  de  chaleur  plus 
ou  moins  grande , fuivant  la  faifon  Ôc  le 
climat  pour  lefquels  les  plantes  ont  été 
créées  Ôc  deftinées.  Les  graines  de  la 
plupart  de  nos  plantes  indigènes  entrent 
en  mouvement  auffitôt  queles  premiers 
degrés  de  chaleur  raniment  la  nature  ; 
quelques-unes  attendent  une  tempéra- 
ture plus  douce  ; mais  on  femeroit  inu- 
tilement dans  nos  potagers,  au  com- 
mencement du  printemps,  des  cardons 
ôc  des  haricots. 

Non-feulement  ces  trois  agens  doi- 
vent concourir  à la  germination  des  fe- 
mences ; non-feulement  ils  doivent  y 
concourir  dans  un  certain  degré  , mais 
leur  concours  doit  être  confiant  Ôc  fou- 
tenu  dans  ce  degré.  Si  des  graines,  dont 
les  radicules  font  déjà  étendues,  dont 
les  plantules  même  ont  commencé  à fe 
développer  , manquent  d’humidité  , 
elles  defsèchent  Ôc  périffent.  Si  la  cha- 
leur n’eil  pas  entretenue  à un  degré  né- 
ceffaire  , leur  végétation  s’arrête  , Ôc  fi 
cette  interruption  de  chaleur  eft  longue, 
elles  pourriffent  au  lieu  de  lever  : fi  des 
graines  font  trop  enterrées  ou  couvertes 
de  matières  qui  les  privent  d’air , elles 
demeurent  fans  adion. 

Si  donc  on  veut  femer  avec  fuccès 
les  graines  des  plantes  exotiques  les 
plus  délicates  , il  faut  remplir  des  pots 
de  terre  légère  , y placer  des  graines  à 
une  profondeur  proportionnée  à leur 
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groffeuf  , donner  une  mouillure  fuffi- 
fante  pour  bien  humeRer  la  terre  , cou- 
vrir  le  pot  de  deux  pouces  d’épaifleur 
de  gros  tan  ou  de  moufle  , plonger  les 
pots  jufqu’au  bord  dans  le  milieu  d’une 
couche  neuve  de  tan  fous  un  châffis. 
î Q.  Cette  couche  confervera  une  bonne 
chaleur  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut 
aux  graines  pour  germer.  2Q.  Etant 
faite  avec  beaucoup  plus  d.e  fumier 
qu’on  en  emploie  peur  la  tannée  d’une 
ferre , elle  jette  bien  plus  de  vapeurs 
humides  qui  , pénétrant  par  les  trous 
des  pots  9 contribuent  à entretenir  l’hu- 
midité  de  la  ferre.  30.  L’air  étant  re- 
nouvelle plus  fréquemment  à caufe  de 
l’humidité  de  ces  vapeurs  , il  a plus  de 
reffort  que  celui  d’une  ferre.  40.  Les 
parties  du  tan  ou  de  la  mou n’étant 
pas  fort  rapprochées  , n'empêchent 
point  l’aâionde  l’air,  mais  empêchent 
l’évaporation  de  l’humidité  de  la  terre  , 
& difpenfent  de  donner  de  grands  & fré- 
quens  arrofemens , qui,  quoique  d’eau 
tiède,  retarderoient  le  travail  des  grai- 
nes, & pourroient  leur  devenir  nui- 
libles.  Vers  le  temps  où  l’on  peut  croire 
que  les  femences  font  germéçs , on  fou- 
lève  le  tan  ou  la  moufle  (1),  8c  fi  quel- 
ques plantules  commencent  à fortir  de 
terre,  on  retire  ces  couvertures;  pen- 
dant quelques  jours  on  défend  du  foleil 
îe  plant  naiffant , 8c  on  lui  donne  de 
Fair  8c  de  l’eau. 

On  peut  lire  dans  le  diâionnaire  de 
Miller  (2)  un  fait  qui  appuie  ce  que  je 
viens  d’obferver.  Ce  favant  cultivateur 
ayant  épuifé  toutes  les  reflburces  de  fon 
habileté  & de  fon  expérience  pour  faire 
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germer  des  noix  ce  cacao,  il  retira, 
du  milieu  d’une  couche  neuve,  deux 
des  plus  grands  pots , iema  les  noix  fur 
le  côté  dans  le  fond  des  trous , les  cou- 
vrit d’environ  deux  pouces  de  tan  , & 
remit  les  deux  pots  deffus,  fix  femaines 
après  ayant  vifîté  ces  noix  , il  trouva 
les  racines  alongées  de  plus  de  deux 
pouces , 8c  les  plantules  d’environ  un 
pouce  ; il  les  enleva  avec  précaution  , 
8c  leur  donna  les  foins  neceffaires.  Le 
même  procédé  fut  fuivi  du  même  fuc- 
cès  pour  d’autres  femences  à noyaux 
durs  qui  avoient  été  rebelles  au  traite- 
ment fuivi  pour  les  faire  germer. 

Terres  composées . 

On  a dit,  il  y a long-temps,  le  même 
terrain  ne  convient  pas  à toutes  fortes 
de  plantes  ; cependant  chaque  efpèce 
de  plante  n’exige  pas  une  qualité  parti- 
culière de  terré.  Le  plus  grand  nombre 
réuflit  très-bien  dans  une  vraie  terre 
franche  , dont  les  parties  fabloneufes 
8c  argilleufes  font  combinées  dans  une 
proportion  qui  la  rend  douce  , fertile 
8c  perméable  à l’eau.  Quelques-unes 
demandent  une  terre  forte,  d’autres 
une  terre  légère  8c  prefque  fans  corps; 
d’autres  une  terre  erafle  8c  très-fubf- 
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tancieute  ; d autres  une  terre  maigre  , 
d’autres  une  terre  sèche  , d’autres  une 
terre  humide  , d’autres  des  plâtras  8c  de 
vieux  mortiers  pilés , 8cc.  Un  jardinier 
doit  donc  avoir  des  terres  de  diverfe 
confiftance  & de  diverfes  qualités , afin 
de  fournir  à chaque  plante  celle  qui  lui 
convient. 

Une  terre  ne  peut  recevoir  de  con- 


(1)  11  faut  fouvent  foulever  la  moufle  , pour  détruire  les  cloportes  & autres  m- 
fefles  qui  fe  plaifent  défions,  & qui  dérangent  les  graines  fines  très-peu  enterrées, 
ou  feulement  appliquées  fur  la  furface  de  la  terre.  Cette  moufle  ne  doit  être  ni  fou- 
lée , ni  prefi.ee  , ni  trop  épaifle. 

(2)  Tout  amateur  de  îa  culture  des  plantes  étrangères  & de  ferre  chaude  , ne 
peut  fe  difpenfer  de  fe  procurer  cet  ouvrage,  & de  le  confulter  fouvent.  Rien  n'a 
été  encore  publié  de  plus  parfait  en  ce  genre. 


B b 2 


19  6 S E R 

fiftance  durable  & perfiftante,  que  d’une 
autre  terre  ou  matière  terreufe  : ainii  le 
fabie  ameublira  une  terre  compacte  , 
l’argile  donnera  du  corps  à une  terre 
trop  meuble.  Les  matières  propres  à 
faire  la  bafe  des  terres  compoféesÔC  à 
leur  donner  de  la  confiftance  , iont  l’ar- 
gile, la  marne  , le  fable  de  terre  & le 
fable  de  mer. 

L’argile  de  diverfes  couleurs , jaune, 
blanche  , bleu  , &c.  , 6c  qui  fe  trouve 
très  communément  dans  la  terre  à di- 
verfes profondeurs  ( confultez  le  mot 
ARGILE  ) , a une  ténacité  qui  la  rend 
inepte  & même  nuifible  à la  végétation; 
mais  li , par  des  labours  multipliés, 
elle  eft atténuée  Scréduiteen  molécules 
fines  ,'ou  fi  mieux  , des  fables  interpo- 
lés divifent  fes  parties  & en  diminuent 
l’adhérence,  elle  devient  la  plus  propre 
des  terres  pour  la  végétation. 

La  marne  (confultez  te  mot)  , fi  elle 
délite  facilement , convient  aux  terres 
fortes;  fi  la  marne  eft  argileufe  , aux 
terres  légères. 

Le  fable  de  mer  eft  le  meilleur  de 
tous  pour  donner  aux  terres  compares 
la  mobilité  & la  fertilité. 

Les  engrais  de  diverfes  matières  con- 
tenant beaucoup  de  fubftances  nutri- 
tives, donnent  de  la  qualité  à une  terre; 
mais  ces  ingrédiens  ne  changent  que 
paffagèrement  fa  confiftance.  Auflirôt 
qu’ils  font  difïipés , elle  reprend  fa  na- 
ture. ( confultez  l’article  ENGRAIS.  ) 

Il  faut  donc  donner  à la  terre  que 
l’on  veut  corn pofer,  la  confiftance  con- 
venable par  le  mélange  d’autres  terres 
ou  de  matières  long-temps  fubfiftantes; 
enfuite  les  améliorer  avec  quelques-uns 
des  ingrédiens  qui  y font  propres.  Tou- 
tes les  matières  étant  d’abord  mifes  6c 
entaflees  par  lits , on  les  mêle  & on  Ses 
paffe  comme  il  vient  d’être  dit.  Après 
chaque  façon:  on  les  rétablit  en  tas 
qu’on  couvre  de  gazons  retournés  ou  de 
grandes  pailles , &c. , pour  empêcher 
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le  haie  & le  foleil  de  les  defféchêf  5c 
d’en  enlever  les  fels  , les  grandes 
plaies , de  les  pénétrer  , de  les  laver  6c 
d’en  précipiter  les  fels. 

Les  jardiniers  inftruits  lavent  , i°. 
qu’il  ne  faut  jamais^em ployer  les  terres 
mouillées  ou  gelées.  Avant  l’hiver  on 
tranf porte  fous  un  hangard  ou  autre 
bâtiment  couvert , mais  non  clos  , la 
quantité  de  terre  dont  on  prévoit  avoir 
befoin  avant  le  printemps  ; 2°.  qu’il  eft 
néce  flaire  de  biner  fouventla  luperficie 
des  pots , pour  empêcher  la  terre  de 
fe  durcir  & de  produire  de  la  moufle. 
11  vaudroit  encore  mieux  en  fubftituer 
de  nouvelle. 

SESELI , ou  FENOUIL  TORTU. 
Flanche  IX.  Page  250.  Tournefort  le 
place  dSns  la  fécondé  feétion  de  la  fep- 
tième  claffe  , qui  remferme  les  fleurs 
en  ombelle  , dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femences  oblonguesun 
peu  épaiffes.  Il  l’appel  1 efœniculum  tor- 
tue fum,  Von-Linué  le  nomme  Jefelli 
tortuofum  , & le  claffe  dans  la  pentan- 
drie  digynie. 

Fleur  ; rofacée  en  ombelle  B,com~ 
pofée  de  cinq  pétales  en  cœur  & égaux. 
C repréfente  un  de  ces  pétales  ; D , un 
des  deux  piftilséc  cinq  étamines. 

Fruit  ; deux  graines  E fuccèdent  au 
piftil  ; elles  font  ovales,  cannelées , con- 
vexes d’un  côté  8c  aplaties  de  l’autre. 

Feuilles  ; deux  fois  ailées  ; les  folioles 
linéaires  raffemblées  en  faifeeaux  , plus 
épaiffes  que  celles  du  fenouil. 

Racine  ; en  forme  de  fufeau  , petite  % 
tortue. 

Fort  ; tige  herbacée  , haute , droite  , 
roide  , cannelée  , l’ombelle  au  fommet , 
les  feuilles  placées  alternativement  fur 
les  tiges.  Il  fort  de  la  racine  quelques 
feuilles  que  repréfente  la  figure  A. 

Lieu;  La  France  méridionale  ; elle 
fleurit  en  juillet  6c  en  août»  La  plante 
eft  vivace. 

Fj  ■opriàes.  La  femence  eft  aromati- 
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que,  un  peu  âcre  au  goût,  ftomachi- 
que,  diurétique,  emménagogue , ré- 
folutive  , carminatrve. 

Ufage.  On  n’emploie  que  la  feœence 
dans  le  même  cas  que  celle  du  fenouil 
ordinaire  , & de  la  même  maniéré  que 
celle  de  Yanu.  ( Coniulcez  ces  mots  ). 
SET1ER.  ( Voye\  Septier.  ) 
SETON,  Médecine  rurale. 
Opération  par  laquelle  on  pafie  â Farde 
d’une  grande  aiguille , ou  de  quelqu’au- 
tre  inftrument  propre  à cet  uiage  , une 
bandelète  de  linge , qui  iert  â entretenir 
la  communication  entre  deux  plaies. 

Le  féton  dérive  du  mot  jeta  j parce 
que  l’on  fe  fervoit  des  crins  de  cheval 
pour  la  même  intention. 

Heifler  nous  apprend  qu’il  y a trois 
manières  de  faire  le  féton.  Dans  la  pre- 
mière , on  pince  & on  foulève  avec  les 
doigts  la  peau  de  la  partie  moyenne  & 
poftérieure  du  cou.  Un  aide  en  fait  au- 
tant de  l’autre  côté  à un  pouce  de  dis- 
tance 9 & enfuite  il  traverfe  cette  por- 
tion de  peau  intermédiaire  avec  une 
greffe  & large  aiguille  courbe , enfilée 
d’un  cordonnet  de  fil , de  foie  ou  de 
coton,  d’une  bandelette  de  linge  longue 
& étroite , ou  d’un  petit  ruban  compofé 
de  vingt  ou  de  trente  fils  de  chanvre  ou 
de  coton  un  peu  retors.  Après  cela  on 
retire  l’aiguille  & on  laiffe  les  fils , ou  le 
cordonnet  , dans  la  peau  du  cou  ; on 
joint  avec  un  digeftifles  plaies  qu’ont 
faites  l’aiguille  & le  cordonnet , & Ton 
applique  par-deffus  un  emplâtre  fendu 
par  les  deux  bouts , pour  laiffer  paffer 
le  cordonnet,  8ê  l’opération  eil  achevée. 

Les  autres  deux  méthodes  de  prati- 
quer le  féton  font  les  mêmes , & ne  dif- 
fèrent que  par  l’inftrument  dont  on  fe 
fert.  Il  y a eu,  continue  Heifîer , dans 
les  fiècîes  antérieurs , & il  y â encore 
des  médecins  qui  regardent  le  féton 
comme  une  opération  inunie  & dont 
il  ne  peut  jamais  réfulter  le  moindre 
avantage.  Dionis , Garangeot  7 Mopi - 
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lier , ont  adopté  cette  opinion.  Mais 
Barrichius , Hildanus  , Fabrice  cT aqua 
pendente  , Seyerinus , Glandorp  , Seul  1 et  ^ 
We délias  , penfent  bien  différemment  9 
& placent  au  contraire  le  féton  au  nom- 
bre  des  lecours  les  plus  puiffans  contre 
les  maladies  les  plus  rebelles  de  la  tête  ; 
& en  effet  le  féton  mérite  la  préférence 
fur  les  autres  fonticuies , dans  l’hydro- 
cephale,  dans  les  douleurs  de  tête  invé- 
térées, dans  toutes  les-  efpèces  de  ca- 
tarrhe opiniâtre , dans  Tépileplie,  les 
maladies  foporeufes & l’apoplexie,  ainfi 
que  dans  les  maladies  des  yeux  les  plus 
opiniâtres  , telles  que  les  ophtalmies 
violentes,  & prefqae  défefpérées , la 
goutte  fe  reine,  & la  cataracte  commen- 
çante. 

,>  * , 

On  voit  par  la  vingucinquième  ob- 

fervation  de  Scultet , qu’une  goutte  fe- 
reine  , qui  avait  rélifté  à la  faignée,  à 
la  purgation  & aux  cautères , fut  guérie 
par  le  léton.  Les  éphémérides  d’Alle- 
magne attellent  encore  fon  efficacité 
contre  les  violentes  ophtalmievS. 

Ruyfch  rapporte , dans  une  de  fes 
obfervations , l’exemple  d’une  cépha- 
lalgie extrêmement  opiniâtre  que  le 
féton  faifoit  difparoître,  & qui  revenoit 
toujours  dès  qu’on  enceffoit  l’ufage. 

Fabrice  de  Hilden  ne  trouve  aucun 
remède  au  - deffus  du  féton  dans  les 
fluxions  catarrhales,  & il  a guéri  par  ce 
moyen  un  grand  nombre  de  phthilies 
commençantes , bien  carafférifées  par 
le  crachement  de  fang  & du  pus. 

Le  féton  a , fur  le  cautère  & autres 
fonticuies,  l’avantage  d’être  fait  dans 
le  moment.  La  fuppurationy  eft  établie 
dès  le  fécond  jour;  l’ulcère  produit  par 
le  f éton  eft  tellement  fournis  à la  vo- 
lonté du  chirurgien  , qu’on  l’entretient 
tant  de  temps  que  Ton  veut,  & qu’on 
le  guérit  de  même  en  ôtant  la  bande- 
lette. M.  AME 

SÉTON.  ( Médecine  vétérinaire . ) Le 
féton  eft  proprement  un  ulcère  qu’on 
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forme  à la  peau  avec  une  aiguille  , 3c 
que  l’on  entretient  par  le  moyen  d’un 
ruban  long,  graiffé  d’un  médicament 
fuppuratif. 

Manière  de  pratiquer  le  félon . Faites 
â la  peau  du  col , du  poitrail , &c. , un 
gros  pli  tranfverfalou  oblique  ; percez- 
le  avec  une  aiguille  longue  & large  , 
dans  l’œil  de  laquelle  vous  aurez  paffé 
un  ruban,  ou  une  bande  de  toile  douce  , 
de  la  largeur  d’un  travers  de  doigt  ; 
pouffez  le  tranchant  de  l’aiguille  , fai- 
te  s-la  fortir  par  une  ouverture  oppofée 
â fon  entrée  , & en  élevant  chaque  fois 
les  tégumens,  foit  pour  ne  les  point  of- 
fenfer  avec  la  partie  tranchante,  foit 
pour  ne  pas  plonger  dans  les  mufcles; 
cela  fait,  faites  un  nœud  aux  deux 
extrémités  du  ruban  ; tirez  - le  un  peu 
pour  le  changer  de  place  , & graiffez de 
chaque  fois  d’onguent  balilicurn  , afin 
d’entretenir  la  fuppuration. 

11  y a encore  une  autre  efpèce  de 
féton  , qu’on  appelle  félon  à l’angloife. 
La  manière  de  l’appliquer  eft  très-bien 
décrite  par  M,  Hasard , dans  l’article 
Eaux  aux  jambes  de  cet  ouvrage,  tom. 
iV , pag,  87.  On  en  trouve  auffi  la  def- 
cription  & la  figure  5 ainfi  que  la  ma- 
nière de  l’appliquer , dans  le  nouveau 
& favant  Maréchal , traduit  de  l’anglois 
de  Malkam , 8c  dans  le  nouveau  parfait 
Maréchal  de  M.  de  Gerfault . 

Gfage  des  fêtons.  De  tous  les  moyens 
propres  à corriger  les  fluides  & les  boli- 
des , dece  qui  eft  la  caufe  de  l’inflam- 
mation & de  la  putridité , c’eft  fans  con- 
tredit l’ufage  des  fêtons.  En  Angle- 
terre , 8c  dans  les  colonies  angloifes  de 
l’Amérique  Septentrionale , c’eft  une 
pratique  générale  que  de  faire  des  fê- 
tons fous  le  ventre  des  chevaux  8c  des 
bœufs  , îorfqu’ils  font  malades , ou 
lorfqu’ils  ont  été  expofés  à de  grandes 
fatigues.  Prefquetous  les  vétérinaires 
anciens  8c  modernes  ont  affuré  qu’ils 
n’avoient  point  trouvé  de  plus  sûr 
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moyen  9 après  avoir  tenté  tous  les  re- 
mèdes , pour  évacuer  les  humeurs 
âcres , 8c  garantir  le  bétail  des  maladies 
épizootiques.  En  effet,  quel  moyen  plus 
propre  à laiffer  filtrer  continuellement 
hors  du  corps  les  ferofités  furabondan- 
tes , qui  font  les  plus  viciées  8c  les  plus 
funeftes  au  fang?  N’eft-  il  pas  prouvé 
par  une  expérience  journalière , que  les 
férofités  accourent  au  féton  ii  abondam- 
ment, que  quelquefois  dans  moins  de 
vingt-quatre  heures,  il  s’écoule  une 
grande  quantité  d’une  mucofité  jaunâ- 
tre & très-fetide  ? Y a-t-il  une  révolu- 
tion plus  propre  pour  prévenir  les  en- 
gorge mens  , 8c  pour  détourner  la  rapi- 
dité du  cours  du  fang  vers  le  cerveau  ? 
N’eft-cepas  le  vifcère , de  même  que 
tous  les  autres , qu’on  doit  chercher  de 
garantir  le  plus  des  dépôts  qui  s’y  for- 
ment dans  les  maladies  inflammatoires 
8c  putrides  ? Concluons  donc  de  tout 
ceci  , qu’on  ne  fauroit  faire  le  féton 
allez  tôt , & qu’on  doit  foumettre  l’ani- 
mal à cette  opération,  dès  qu’on  s’a- 
perçoit de  la  maladie.  MT. 

SÈVE.  Humeur  qui , chariée  par  un 
mouvement  afcendant  pendant  le  jour 
8c  defcendant  pendant  la  nuit , porte  la 
nourriture  dans  toutes  les  parties  des 
plantes  , des  arbriffeaux  8c  des  arbres. 

La  Seve  eft  compofée  de  deux  fubf- 
tances  bien  diftinâes;  la  première  eft 
l’humeur  lymphatique  analogue  à la 
lymphe  des  animaux.  Elle  eft  très  - ca- 
raéférifée  par  les  pleurs  de  la  vigne  qui 
offrent  l’exemple  d’une  fève  imparfaite 
8c  fi  fluide,  qu’elle  s’épanche  au  dehors; 
mais  â mefure  que  cette  humeur  fe 
combine  & fe  charge  de  principes,  elle 
devient  plus  compacte  8c  forme  la  fé- 
condé humeur  ou  fuc  propre  qui  eft 
aux  plantes  ce  que  le  fang  eft  à l’homme 
8c  aux  animaux.  Si  on  caffe  une  bran- 
che, une  tige  d’euphorbe,  de  thitimale, 
8cc  , on  voit  ce  fuc  coloré  en  blanc , & 
femblable  , par  fa  confiftance  8c  fa  cou- 
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leur , à du  lait.  11  efi:  rouge  dans  la  bette- 
rave, & il  colore  non  - feulement  les 
feuilles , les  fibres , mais  encore  tout  le 
parenchyme  de  cette  racine  ; dans  la 
chélidoine  ou  éclaire  , il  efi:  d’un  jaune 
très-foncé , quoique  le  parenchyme 
des  feuilles  & des  tiges  foit  d’un  beau 
vert. -Si  on  l’examine  dans  fes  extrava- 
fions,  par  exemple  fur  le  prunier,  le 
cerifier,  l’abricotier,  & fur  tous  les  ar- 
bres à noyau  , ce  fuc  efi:  gommeux  ; il 
efi:  réjîneux  dans  les  pins  , les  fapins  , 
&c  , gommo-réfeneux  dans  le  chanvre  , 
&c.  &c.  ( Confultez  ces  mots.  ) 11  feroit 
facile  de  multiplier  les  exemples. 

On  a beaucoup  écrit  fur  la  marche 
& la  progreffion  de  la  fève , mais  on  ne 
s’efi:  pas  afifez  occupé  à connoitre  com- 
ment fes  principes  fe  réunifient,  fe 
combinent , & s’approprient  tellement 
a la  manière  d’être  de  tel  ou  de  tel  vé- 
gétal, qu’ils  deviennent  la  caufe  de  fa 
profpérité  ou  de  fa  mort. 

Tâchons  de  faire  ce  premier  pas , 
examinons  comment  la  lève  concourt 
à former  la  charpente  des  végétaux  ; 
enfin  jetons  quelques  idées , peut-être 
nouvelles , fur  les  caufes  mécaniques 
de  la  fève  du  printemps  & du  mois 
d’août. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  principes  de  la  fève . 

On  retire  par  l’analyfe  chimique  de 
tous  les  végétaux  , de  l’eau  , de  Vair, 
foit  atmofphérique  , foit  fixe  , foit  in- 
flammable, ( confultez  ce  mot  ) un  feî 
quelconque , de  l’huile  grafie , de  quel- 
ques-uns de  l’huile  effentielle , enfin  la 
partie  terreufe  qui  a fervi  à la  charpente 
du  végétal.  Tous  ces  principes  font 
donc  dans  les  plantes,  mais,  pour  les 
en  retirer,  il  a fallu  que  la  fève  les  ait 
auparavant  appropriés  > qu’ils  aient  été 
élaborés  par  ion  mouvement  afcendant 
ôcdefcendant , enfin  perfectionnés  par 
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des  fécrétions , & ces  fécrétions  n’ont 
eu  lieu  que  par  la  tranfpiration  ; mais 
comment  ces  principes  fi  contraires , & 
qui  ont  fi  peu  d’affinité  les  uns  avec  les 
autres  , ont  -ils  pu  fe  combiner  & ne 
former  qu’un  tout?  C’eft  - là  le  vrai 
point  de  la  queftion.  Dira-t-on  que 
chaque  plante  pompe  de  la  terre  le  fuc 
qui  lui  appartientexclufivement  à toute 
autre  plante  ; que  les  racines  vont  cher- 
cher celui  qui  leur  convient , & rejet- 
tent ceux  qui  ne  leur  font  pas  analo- 
gues , &c.  Ce  feroit  fingulièrement 
compliquer  la  marche  de  la  nature  qui 
choifit  par  préférence  les  voies  les  plus 
fimples  pour  toutes  fes  opérations. 
Quand  même  ces  affertions  feroient 
auffi  vraies  qu’elles  font  démontrées 
fauffes  , cette  explication  du  phéno- 
mène entraîneroit  après  elle  mille  dif- 
ficultés , mille  exceptions  plus  difficiles 
à réfoudre  que  la  première  queftion. 
En  effet , fuppofons  une  caiffe  remplie 
de  terre  préparée  depuis  long -temps 
par  un  fieurifte , c’efi-à-dire , compofée 
de  débris  animaux  & végétaux  ,&  de 
ce  qu’on  appelle  terre  franche.  Cette 
terre,  j’en  conviens,  paroît  au  premier 
coup-d’œii  contenir  une  grande  variété 
de  principes.  Semonsaftuellement  dans 
cette  terre  & pêle-mêle  , une  forte 
quantité  de  graines  de  laitue , de  car- 
don d’Ëfpagne , de  perfil , de  bette- 
rave, de  radix  , &c.  enfin  couvrons 
cette  terre  de  graines  quelconques. 
Toutes  germeront,  végéteront  ; les  ti- 
ges couvriront  toute  la  furfece  de  la 
caiffe,  & les  racines  rempliront  tout 
l’intérieur  de  la  terre  , puifqu’elles  font 
fuppofées  fe  toucher  près  à près.  Dira- 
t-on  dans  ce  cas , que  ces  racines  iront 
chercher  la  fève  qui  leur  efi:  propre  ? 
Mais  la  proximité  des  racines  voifines 
& multipliées , les  empêchent  de  s’é- 
loigner de  la  perpendiculaire,  jufqu’à 
ce  que  les  plus  fortes  aient  détruit  les 
plus  foibles. Elles  ne  peuvent  donc  tirer 
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les  fucs  que  de  la  petite  portion  de  terre 
qui  les  touche  immédiatement.  Dans 
ce  cas  , comment  eft-il  polTible  qu’une 
fi  petite  portion  de  terre  pu i lie  avoir 
précifément  la  qualité  de  principes  qui 
conviennent  à chaque  efpèce  de  plan- 
tes? Certes,  les  principes  âcres  du  per- 
fil 9 doux  & laiteux  de  la  laitue  , amers 
& auftèresdu  cardon  , fades  de  la  bette- 
rave , âcres  des  radis , ne  font  pas  di [fe- 
mmes dans  ce  peu  de  terrain  & en  aile*: 
grande  quantité  pour  fournir  â chaque 
efpèce  le  fuc  , & par  conféquent  la  la- 
veur qui  lui  eft  propre.  Cette  faveur 
provient  donc  d’un  autre  ordre  de  cho- 
ies qu’on  n’a  pas  affez  étudié,  & les  raci- 
nes ne  vont  pas  de  droite  & de  gauche 
chercher  le  lue  qui  leur  convient , & fe 
détourner  pour  éviter  ce  qui  ne  leur  con- 
vient pas.  Circonfcrites  & retenues  par 
la  terre  qui  les  environne,  leurs  extré- 
mités peuvent , il  eft  vrai , être  attirées, 
foit  par  plus  de  fraîcheur , foit  par  plus 
d’engrais;  mais  dans  l’exemple  cité  de 
lacaiffe  , toutes  prendroient  la  meme 
direflion  , fi  la  diftance  ne  s’y  oppofoit. 
Cette  direélion  particulière  eft  un  cas 
étranger  à la  loi  générale  qui  preferit 
aux  petites  racines  & aux  radicules  de 
ne  s’éloigner  que  progreffivfîment , & 
dans  le  même  ordre  fy  métrique  delà 
mère  racine  ou  pivot.  Si  une  ou  deux 
s’écartent  de  cet  ordre  ,on  ne  peut  l’at- 
tribuer qu’à  une  caufefecondaire  , mais 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  c’eft  pour 
aller  chercher  tel  ou  tel  fuc  , tel  ou  tel 
fel  en  particulier , puifque  toutes  de- 
vroient  prendre  la  même  direâion  , at- 
tendu que  toutes  font  foumifes  à la 
même  loi  de  la  nature.  Un  peu  plus  de 
fraîcheur,  une  terre  plus  meuble, 
plus  fubftantielle  d’un  côté  de  l’arbre 
que  d’un  autre , n attirent  pas  rigoureu- 
fement  parlant  les  racines;mais  les  raci- 
nes qui  font  de  ce  côté  , ont  plus  de  fa- 
cilité pour  s’étendre , y trouvent  une 
nourriturre  plus  abondante , & par 
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conféquent  y végètent  avec  plus  de 
force.  Les  branches  de  l’arbre  corref- 
pondantes  profpèrent  par  la  même  rai- 
ion  & i’ernportem  en  vigueur,  en  vé- 
gétation fur  celle  de  l’autre  coté  ; enfin 
petit  à petit  elles  attirent  toute  la  fève  , 
& l’autre  moitié  de  l’arbre  décline  ce 
fouvent  périt.  Certainement  cette  force 
de  végétation  ou  de  dépériffement , ne 
doit  pas  être  attribué  au  choix  fait  par 
laracine  de  tel  fuc  ou  de  tel  fel  en  par- 
ticulier. 

On  parle  fans  cefife  des  fiels  de  la 
terre.  Cette  expreflion  eft  vague  & ne 
définit  rien.  Penfe-t-on  que  le  fel 
acide  de  l’ofeille  foit  tout  formé  en 
terre , & formé  exprès  pour  donner 
à cette  plante  fon  acidité.  Le  fel  doux 
du  raifin,  le  fel  corrofif  des  plantes 
laiteufes  , l’amertume  de  la  collo- 
quinte , ne  font  pas  ifolés  entre  cha- 
que molécule  de  la  terre.  La  combi- 
naifon  & la  modification  des  fels  tien- 
nent à une  autre  caufe.  Si  ces  fels  exif- 
toient  tels  qu’on  les  fuppofe  , on  les 
trouveroit  dififous  dans  l’eau  qui 
auroit  fervit  à leffiver  ces  terres; 
cependant , le  réfidu  de  cette  eau  éva- 
porée, foit  fur  le  feu  , foit  à Pair,  ne 
préfente  aucun  veftige  du  fel  acide 
dePofeille,  du  fel  doux  du  fucre , &c. 
Ce  n’eft  donc  pas  la  terre  qui , .rigou- 
reufement  parlant,  fournit  ces  diffé- 
rens  fels  ifolés  des  plantes.  Elle  en 
fournit  la  bafe  , & le  travail  intérieur 
des  plantes  le  modifie.  Voilà  la  folution 
du  problème.  On  peut  avancer  que  la 
terre,  en  général „ ne  contient  qu’un 
fel,  celui  de  nitre  ; mélange  d’acide 
& d’alcali,  plus  ou  moins  chargé  de 
l’un  ou  de  l’autre.  La  lixivation , foit 
à froid  foit  à chaud  , n’en  préfente 
pas  d’autres.  D’où  l’on  doit  conclure 
combien  eft  chimérique  l’ifolement 
que  l’on  fuppofe  à chaque  fel  en  par- 
ticulier, afin  d’alimenter  telle  ou  telle 
plante , Uns  alimenter  les  plantes  voi- 
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fines.  D'ailleurs  3e  fel,  comme  fel  ou 
fubfiance  concrète  , n’exifte  pas  tel 
dans  les  racines  chevelues  des  plantes  ; 
leur  exiguïté  s’y  oppoferoit.  Il  faut 
donc  les  fuppofer  diffous  dans  l’eau 
qui  doit  compofer  la  fève;  mais  une 
eau  faline , acide  quand  elle  eft  en 
contaâ  avec  une- eau  alcaline,  s’unit 
avec  elle  , & de  leur  réunion  & de 
leur  mélange,  réfuite  un  fluide  dont 
la  partie  faline  eft  neutre , c’eft-à-dire , 
un  fluide  falin  participant  des  deux 
autres,  mais  d’un  genre  à lui,  & qui 
n’eft  plus  celui  des  deux  premiers  : 
donc  ce  fluide  falin  n’eft  pas  celui  de 
Tofeille , celui  du  fucre,  celui  de  la 
bryone,  8cc.  ; donc  toutes  ces  fuppo- 
fitions  n’ont  été  enfantées  que  pour 
marquer  l’ignorance  des  beaux  difeurs 
en  agriculture  ; elles  font  gratuites , 
puifqu’il  faudroit  fuppofer  dans  la 
terre  renfermée  dans  une  caiffe  , qua- 
rante di  Ablutions  de  fels  difïérens  , fî 
elle  contient  quarante  plantes  diffé- 
rentes. 

11  feroit  poffibie , à la  grande  ri- 
gueur, d’admettre  ces  fuppofltions,  fi 
la  fève  ne  charioit  que  des  eaux  falées 
à leur  manière  ; mais  l’expérience 
prouve  que  les  plantes  fourniffent  de 
l’huile,  de  la  terre,  8c  les  huiles  va- 
rient autant  que  les  fels , relativement 
aux  plantes»  Dira-t-oijfenieorç  qu’il  y 
a dans  le  fein  de  la  terre  , autant  d’ef- 
pèces  d’huiles  que  d’efpèces  de  plantes, 
que  d’efpèces  de  fels?  que  toutes  les 
terres  font  calcaires  puifqu’après  la  dé- 
composition des  plantes , on  n’en  trouve 
pas  d’autres  ; meme  dans  celles  qui 
ont  végété  fur  un  fol  de  nature  nulle- 
ment calcaire  par  lui-même?  La  na- 
ture eft  Ample  dans  fa  marche  , & 
Ample  dans  fes  moyens.  Les  compli- 
cations les  dérangent.  Cherchons  donc 
quels  font  les  principes  conftituans  de 
la  fève  , & comment  les  plantes  fe  les 
approprient , fort  pour  fabriquer  leur 
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charpente,  foit  pour  en  cont raèlet 
leur  faveur,  leur  odeur  & même  la  cou- 
leur qui  leur  eft  propre. 

L’analyfe  chimique , je  l’ai  déjà  dit , 
démontre  dans  les  plantes , de  la  terre  , 
de  l’eau , de  l’huile , de  l’air  & un  fdi 
quelconque. 

Toutes  ces  fubftances , en  apparence 
& féparément  A immifcibles  entr’elles, 
ont  été  voiturées  8c  dépofées  dans  les 
plantes,  par  la  fève;  elles  font  le  ré- 
fultat  de  tous  les  mélanges. 

i°.  La  feule  terre  .calcaire  eft  fol  aide 
dans  l’eau,  donc  c’eft  la  feule  qui 
puifle  être  partie  intégrante  de  la  fève. 
Il  faut  bien  diftinguer  la  di Ablation 
de  l’extenflon  ou  fufpenfion  d’une 
matière  dans  l’eau.  Par  exemple , fi 
on  prend  du  cinabre  ou  telle  fubf- 
tance  terreufe  d’une  autre  couleur, 
fi  on  l’agite  dans  l’eau , cette  eau  fera 
colorée  en  rouge  ; mais  après  quel- 
ques heures  de  repos,  le  cinabre  fe 
précipitera  au  fond  du  vafe , l’eau 
reftera  claire;  un  peu  jaunâtre,  il  eft 
vrai  : cette  eau  colorée , tirant  fur  le 
jaune,  a réellement  diffout  une  por- 
tion de  la  partie  faline  du  cinabre  ; 
mais  la  matière  rouge  précipitée  n’eft 
pas  difToute.  Pendant  l’agitation  don- 
née à l’eau,  cette  matière  rouge  a été 
feulement  étendue  ; fi  on  ajoute  de  la 
gomme  â cette  eau , la  partie  colorante 
y refiera  fu-f pendue.  Ces  diftinèfions 
font  eftentielles  à faifir  fi  on  veutcon- 
noître  le  méchanifme  compofiteur  de 
la  fève.  L’extenfion,  la  fufpenfion  font 
des  manières  d’être  différentes  de  la 
diffolution.  Prenez  du  fucre  , jettez-Je 
dans  un  vafe  plein  d’eau , il  y fondra 
peu-â-peu  dans  le  fond,  8c  quelques 
jours  après , fur-tout  s’il  fait  chaud  , 
vous  trouverez  la  liqueur  fupérieure 
du  vafe  auffi  fucrée  que  celle  du  fond. 
Voilà  l’exemple  d’une  véritable  diflo- 
lution.  Ce  que  je  dis  du  fucre  s’appli- 
que également  aux  fels  acides,  alcalis 
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-&  neutres  en  plus  ou  moins  grande 
proportion.  Revenons  aux  principes. 

J’ai  dit  que  la  terre  calcaire  ou  terre 
alcaline  , ceile  qui  fait  effervefcence 
avec  les  acides,  telles  que  la  chaux, 
les  craies,  les  marnes,  &c. , étoit  la 
feule  qui  entrât  dans  la  charpente  des 
plantes.  Toutes  les  analyfes  n’en  ont 
jamais  démontré  d’autres.  Cette  terre 
eft  uniquement  compofée  de  débris 
d’animaux  & de  végétaux  ; c’eft  la 
vraie  terre  végétale , le  véritable  hu- 
mùs'j'la  terre  foluble  par  excellence; 
chaque  jour  la  maffe  augmenterait,  fi 
les  pluies  l’ayant  diffame , ne  l’entraî- 
jnoient  plus  facilement  que  les  terres 
vitrifiables.  Cette  terre  n’eft  pas  pure 
ëc  fans  mélange  ; la  chaux  , qui  eft  la 
terre  calcaire  par  excellence,  ne  Tefh 
pas  ; elle  eft  toujours  mélangée  avec 
d’autres  efpèces  de  terres , ëc  c’eft 
précifément  parce  qu’elle  eft  foluble  „ 
que  fes  mollécules  font  plus  diffémi- 
nées  dans  les  autres  terres , fuivant  la 
manière  dont  le  dépôt  en  a été  formé. 
11  n’y  a qu’une  terre  foluble,  c’eft  la 
partie  calcaire  ; toutes  les  autres  terres 
concourent  à la  végétation  , non  effen- 
îieliement,  mais  indireéiement.  Elles 
font  des  terres  matrices  qui  agiffent , 
dans  un  fens , comme  l’eau  gommée 
fur  le  cinabre.  Elles  fervent  de  points 
d’appuis  aux  racines,  & femblables  à 
une  éponge , à retenir  l’eau  néceffaire 
aux  çfiffolutions  , ëc  de-îà  à la  végé- 
tation des  plantes.  L’argille  franche 
retient  trop  l’eau,  le  fable  pur  la  laifle 
trop  filtrer  & évaporer.  La  bonne  terre 
eft  celle  qui  retient  l’eau  en  quantité 
proportionnée  aux  befoins  de  la  plante, 
& qui  contient  plus  de  terre  foluble 
pour  la  nourrir;  mais  pourquoi  cette 
terre  eft-elle  foluble?  c’e fl  qu’elle  eft 
par  elle-même  un  fel  terreux  alcalin, 
ëc  que  de  tous  les  fels  connus,  aucun 
n’eft  plus  facilement  diffout  par  l’eau. 
11  faut  donc  diflinguer  deux  chofes 
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dans  cette  terre,  & fon  laïus  faîin  , & 
Ion  laïus  terreux,  fournis  par  l’an- 
cienne décompofhion  des  animaux  & 
des  végétaux.  La  nature,  par  leur  def- 
tru&ion,  régénère  fans  celle  la  repro- 
duction de  cette  terre  par  excellence. 
C’eft  toujours  la  faute  de  l’homme,  fi 
la  terre  matrice  s’épuife  de  la  terre 
foluble  qu’elle  contient.  Le  latus  ter- 
reux eft  compofé  de  mollécules  ré- 
duites à Texiguité  la  plus  inconce- 
vable; & ce  ne  peut  être  autrement -9 
puifqu’elles  ont  déjà  fervi  ëc  refervi 
à l’organifation  des  individus^  qui  ont 
eu  vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
terres  matrices;  elles  ne  fe  décompo- 
fent  pas;  tout  au  plus , des  caufes  fe- 
condaires  les  mélangent  avec  la  terre 
foluble;  ëc  elles  reftent  toujours  telles 
qu’elles  font  quant  à leurs  principes. 

D’après  cet  expofé , il  eft  facile  de 
concevoir  comment  notre  premier 
principe , terreux  , falin  , foluble  dans 
l’eau  , ëc  fufceptible  de  la  plus  grande 
divifion  & atténuation , peut  être  dif- 
fout par  l’eau  & former  avec  elle  un 
tout,  devenu  homogène  par  la  diffo- 
lution  ; enfin  , comment  ce  principe 
peut  être  charié  par  la  fève  & fervir 
à la  charpente  des  plantes. 

2°.  De  Veau,  On  ne  doit  pas  con- 
fidérer  l’eau  dont  la  terre  eft  imbibée., 
comme  une  ejU  pure,  femblable  à 
celle  des  fîmes d’hiver  ( confultez  ce 
mot);  de  pure,  fuppofée  telle,  en 
tombant  elle  ce  fié  bientôt  de  l’être  ; 
elle  diffout  les  fels  que  la  terre  ren- 
ferme, 8c  elle  diffout  en  même  temps 
X humus  ou  terre  végétale.  La  voilà 
donc  déjà  eau  compofée  , plus  ou  moins 
faturéè  par  des  corps  étrangers,  terreux 
& falins  ,.  & n’ayant  encore  qu’une 
partie  des  matériaux  de  la  fève. 

3°.  De  V huile . Je  n’ai  pas  à parler 
en  ce  moment  de  toutes  les  efpèces 
d’huiles  fournies  par  les  plantes.  Sous 
cette  dénomination  d’ huile , j’entends 
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la  decompofîtion  fde  toutes  les  firbf- 
tances  graiffeufes,  butireufes , &c.  qui 
ontfervi  aux  organifations  antérieures 
des  animaux,  des  végétaux,  & qui, 
par  la  putréfaftion  8c  décompofition , 
font  interpofées  entre  les  mollécules 
terreufes.  Perfonne  ne  peut  nier  l’exil- 
tence  de  ces  corps  graiffeux  ; & c’eft 
par  les  différentes  modifications  qu’ils 
éprouvent,  foit  dans  la  terre , foit  dans 
le  travail  des  plantes,  qu’ils  font  iuc- 
ceflivement  convertis  en  huile,  en 
réfine , & même  en  cire  8c  fuif , tels 
qu’on  retire  ces  derniers  de  certaines 
plantes, 

4°.  De  V air . On  ne  peut  difconvenir 
que  dans  la  terre  , il  n’y  ait  de  Y air 
femblable  à celui  que  nous  nommons 
atmofphérique.  Cet  air  n’eft  pas  pur; 
il  eft  combiné  avec  d’autres  efpèces 
d’air.  Ses  combinaifons  fe  multiplient 
à mefure  que  les  animaux  pourriffent 
& fe  décompofent;  & ces  fubftances 
ne  pourriffent  que  parce  qu’elles  lâ- 
chent leur  air  fixe  , leur  air  de  com- 
binaifon  ( confultez  ces  mots  ).  Les 
molécules  de  la  terre  fe  l’approprient 
& le  retiennent  ; mais , comme  cet  air 
eft  fingulièrement  mifcible  & folubîe 
dans  l’eau  , il  s’unit  avec  elle  , 8c  de- 
vient, fi  je  ne  dis  pas,  la  bafe  de  la 
fève,  au  moins  un  des  principes  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  : enfin  il  eft 
mifcible  à toutes  les  diffolutions , 8c 
pîufieurs  ne  fe  complètent  que  par  lui. 
L’expérience  prouve  que  toutes  les 
plantes  donnent  dans  leur  anaiyfe  de 
l’air  fixe.  Si  l’anaîyfe  eft  faite  par  l’eau, 
on  y découvre  l’air  atmofphérique  8c 
l’air  fixe,  & très-fouvent  l’air  inflam? 
mable. 

5°.  Des  fels  quelconques . Chaque 
plante  a fon  fel  propre,  combiné  â 
fa  manière,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  fuivant  fa  nature.  Ce  fel  eft 
le  réfidu  de  celui  que  la  terre  renfer- 
moit , 8c  le  réfidu  du  travail  de  l’elu- 
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boration  qu9il  a fubîe  pendant  la  végé- 
tation de  la  plante. 

Tels  font  les  matériaux  qu’il  a fallu 
confidérer  d’une  manière  ifolée  , afin 
de  me  rendre  intelligible  fur  le  me- 
canifme  de  leur  combinaifon  , enfin 
fur  la  formation  de  la  fève.  Les  ma- 
tériaux font  prêts;  élevons  l’édifice. 

On  fait  que  les  huiles  ne  font  pas 
mifcibîes  à l’eau,  8c  ne  peuvent  pas 
par  elles  feules  s’amalgamer  avec  l’eau. 
La  nature  fe  feroit  donc  trompée,  fi 
elle  n’avoit  pas  un  mode  pour  parvenir 
à ce  mélange.  L’expérience  prouve 
que  fi , â l’eau  *8c  à l'huile  , on  unit  en 
quantité  fuffifante  un  fel  quelconque, 
8>C  fur- tout  un  fel  alcali , les  deux  fub- 
ftances s’uniffent  par  l’intermède  de  ce 
troifième;  & c’eft  auffi  ce  qui  arrive 
dans  l’opération  préfente.  Il  réfulte 
de  cet  agrégat  un  corps  favoneux  , 
folubîe  dans  l’eau.  L’expérience  du. 
favon  dont  fe  fervent  les  blanchif-# 
feufes,  eft  la  preuve  de  la  compofition 
de  cet  agrégat  & de  fa  folubilité  *dan& 
l’eau.  La  terre  calcaire  , ou  humus  ou 
terre  végétale  par  excellence  , divifée 
en  fes  parties  à l’infini,  s’unit  à cette 
mixtion,  8c  elle  eft  tenue  en  di Ablu- 
tion dans  le  fluide  par  l’air  fixe;  tout 
comme  ce  même  air  fixe  tient  en  dif- 
folution  les  fubftances  terreufes  8c  fa- 
lines,  qui  donnent  de  la  faveur  aux 
eaux  minérales.  Ces  eaux  font  à la 
vue  aufli  limpides,  auffi  claires,  que 
l’eau  des  plus  pures  fontaines  ; mais , 
fi  on  en  laiffe  échapper  l’air  fixe,  elles 
fe  troublent  & dépofent  , plus  ou 
moins,  fuivant  leur  nature , un  dépôt 
au  fond  du  vafe.  C’étoit  donc  l’air  fixe 
qui  tenoit  ces  matières  en  diffolution  ; 
l’air  fixe  échappé,  elles  ont  repris 
leurs  premières  propriétés;  elles  n’ont 
plus  été  folubîes  ; enfin  elles  ont  pré- 
cipité un  fédiment.  11  en  eft  ainfi  dans 
la  végétation  : l’eau  diffout  les  prin- 
cipes; l’air  fixe  y contribue  & main*- 
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tient  leur  diffolution  ; enfin  îa  lève 
préparée  & attirée  par  les  racines,  elle 
monte  dans  les  tiges,  dans  les  bran- 
ches, s’élabore  dans  les  différentes 
filières  par  où  elle  paffe;  mais,  à me- 
fure  que  l’air  fixe  le  combine  dans  la 
plante,  l 'humus  ou  fédiment  forme  fa 
charpente  ëc  conftitue  fa  folidité.  Plus 
îe  bois  de  l’abre  eff  compad,  dur  & 
pefant , plus  il  renferme  d’air  fixe  & 
de  molécules  terreufes.  Les  bois  por- 
reux  & légers  donnent  à l’analyfe 
moins  de  cendres  ëc  moins  d’air  fixe. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit, 
& j’oferois  dire  , prefque  démontré  , 
que  la  fève  eft  une  dans  fon  enfemble , 
à quelques  légères  modifications  près, 
dues  aux  circonffances  ou  aux  localités; 
mais  f fi  la  fève  eft  une , pourquoi  cha- 
que plante  fournit-elle  des  fels  diffé- 
îens  ? pourquoi  la  faveur  qu’elle  impri- 
me fur  la  langue,  n’eft  - elle  pas  la 
même  ? C’eff  un  problème  à réfoudre. 

Nous  ne  nous  fommes  occupés  juf- 
qu’à  préfent  que  des  feuls  matériaux  de 
la  fève  , dont  il  falloit  prouver  l’exif- 
tence.  Après  les  avoir  examinés  fépa- 
lément,  & fixé  le  mode  de  leurs  cotrt- 
binaifons,  voyonsacfuellement  par  quel 
travail  cette  eau  favonneufe  fe  méta- 
tamorphe  en  fève  propre  & particulière 
à chaque  plante. 

Si  on  examine  à part  chaque  efpèce 
de  femences , on  lui  trouve  une  faveur 
ëc  une  odeur  qui  lui  iont  perfonnelles, 
s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi.  Si 
on  foumet  les  femences  à la  forte 
prefïion , on  retire  prefque  de  toutes 
les  efpèces  une  huile  ou  aromatique 
ou  fans  odeur.  Si  on  les  foumet  à Pana- 
lyfe  par  l’eau  , en  fuivant  les  procédés 
de  Lagaraye,on  en  retire  les  fels  pro- 
pres. Si  on  opère  par  la  diftillation  , 
on  obtient  de  l’eau  plus  ou  moins  la- 
pide, plus  ou  moins  odorante,  de  l'huile 
graffe,  de  l 'huile  effentieile  ( confultez 
ce  mot  ) , du  fel,  de  l’air  & de  la  terre, 
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parce  que  ces  principes  font  retenus 
ou  condenfés  dans  les  vaiffeaux  diftii- 
latoires  : fi , au  contraire  , on  les  analyfe 
par  l’incinération  , les  principes  vola- 
tilifés  par  la  chaleur  , s’échappent  , la 
cendre  feule  refte , & elle  contient  un 
fel  plus  abondant,  fi  l’incinération  a 
été  lente  & ce  qu’on  nomme  étouffée, 
à la  manière  de  Tackenius.  Ce  fel  n’eft 
point  le  véritable  fel  contenu  aupara- 
vant dans  la  femence;  c’eftun  fel  alcali 
prefq  ue  pur  , développé  par  Talion  du 
feu.  Le  plâtre  ou  gypfe  offre  la  preuve 
de  ce  changement.  Tout  le  monde  fait 
qu’il  eft,  dans  fon  état  naturel,  u ne- 
terre  calcaire  faturée  d’acide  ; mais , 
après  fon  incinération  , après  avoir  per- 
du par  le  feu  fon  eau  de  criftallifation , 
on  n’y  trouve  plus  qu’un  fel  aîcafi  ; 
fon  fel  acide  a difparu.  Avant  la  ’cuif- 
fon  du  plâtre  , cette  terre  calcaire,  fa- 
turée d’acide,  ne  faifoit  aucune  effer- 
vefcence  , lorfqu’on  jetoit  par-deffus 
du  vinaigre  , de  l’efprit  de  nitre  étendu 
clans  l’eau  , &c.  Après  l’opération  du 
feu , tous  les  acides  y excitent  la  plus 
vive  effervefcence.  Le  changement 
opéré  par  le  feu,  fur  le  plâtre,  eft 
l’image  des  combinaifons  qui  ont  lieu 
dans  la  végétation  fur  la  fève  , fur  cette 
eau  favonneufe , qui  tient  en  diffolution 
pîufieurs  principes;  de  ces  combinai- 
ions  réfukent  d’autres  principes  mé- 
langés , des  faveurs  propres,  des  huiles 
ëc  des  fels  particuliers. 

La  première  métamorphofe  com- 
mence dans  îa  germination  de  la  graine,. 
Mâchez  un  ou  pîufieurs  grains  de  fro- 
ment , ( con luttez  ce  mot  relativement 
à fon  développement  ) vous  ne  leur 
trouverez  qu’une  faveur  fade;  quece 
grain  germe  , mâchez* le  de  nouveau  ; 
ie  germe  ou  radicule  aura  une  faveur 
un  peu  piquante  , & la  matière  con- 
tenue fous  fon  écorce  , produira  fur  le 
palais  une  faveur  douce  ëc  véritable- 
ment fucrée,  La  fubftance  que  s’eft 
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appropriée  le  germe , a déjà  éprouvé 
une  combinaifon  , puifqu’elle  n’eft  plus 
ftri&ement  la  même  que  la  fubftance 
fucrée  contenue  dans  le  grain.  Cette 
nouvelle  combinaifon  qui  n’a  eu  lieu 
que  par  la  fermentation  caufée  dans 
le  grain,  par  la  feule  abforption  de 
l’humidité , & même,  h l’on  veut  de 
l’eau  la  plus  pure,  fe  continuera  pen- 
dant toute  la  végétation  de  la  plante; 
mais  elle  s’y  modifiera  encore  fous 
de  nouveaux  rapports , puifque  jufqu’à 
ce  moment , le  grain  germé  n’a  tra- 
vaillé que  fur  fon  propre  fonds,  aug- 
menté par  un  peu  d’humidité;  mais  dès 
que  la  radicule  pompera  l’eau  favon- 
neufe  qui  conftitue  la  fève  , auffi-tôt 
de  nouvelles  combinaifons  auront  lieu 
dans  les  principes  conftituansdu  grain, 
& dans  ceux  de  la  fève  que  fa  radi- 
cule afpire.  En  effet,  ceux  de  la  ra-. 
dicule  , font  à ceux  de  la  fève  , ce  que 
le  levain  eft  à la  pâte.  Ils  produiront 
l’affimilation  , l’appropriation  , & opé- 
reront la  métamorphcfe  des  principes 
féveux  , en  principes  propres  & iden- 
tiques à la  plante,  La  nature  fuit  la 
même  marche  plus  ou  moins  modifiée, 
dans  la  germination  de  toutes  les  grai- 
nes, & dans  leur  appropriation  de  la 
fève.  C’eft  ce  levain  placé  dans  le  ger- 
me , & à l’orifice  des  racines  & des 
plus  petites  racines  fibreufes,  qui  opère 
cette  admirable  métamorphofe.  Ce  le- 
vain eft  encore  aux  plantes , ce  que  la 
falive  (eau  favonneufe)  eft  dans  la  bou- 
che de  l’homme.  Les  glandes  falivaires 
en  fourniffent  fans  ceffe  ; fans  cefle 
elle  le  mêle  dans  la  trituration  des 
alimens , & les  prépare  à la  digeftion, 
qui  doit  avoir  lieu  dans  l’eftomac.  Sans 
la  falive  , on  ne  digéreroit  pas  , ou  du 
moins  on  digéroit  très-mal.  C’eft  elle 
qui  aide  la  première  cenverfion  des 
alimens  en  chyle,  &c.  Le  même  mé- 
camfme  a lieu  à l’orifice  des  racines. 

Suivons  les  accroiffemens de  la  plante. 
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Jufqu’à  ce  moment,  cette  merveil- 
leufe  opération  s’eft  paffée  fous  terre, 
& pour  ainfi  dire  , cachée  à nos  yeux. 
La  radicule  s’eft  implantée  dans  le  fol 
inférieur;  la  plantule  traverfe  le  fu- 
périeur  , & perce  à fa  furface.  Cet  ém- 
is r ion  des  feuilles  & des  tiges  qui  naî- 
tront, eft  fans  couleur,  il  n’a  vécu 
que  de  lait  ; mais  à peine  ce  germe 
eft-il  hors  de  terre  , que  la  lumière 
du  jour  le  colore , que  la  chaleur  agit 
direâement  fur  lui.  C’eft  ici  où  com- 
mencent les  fécondés  grandes  méta- 
morphofes,  & des  principes  du  grain  , 
& des  principes  delà  fève,..,  La  fève 
eft  rnife  en  mouvement , la  chaleur  du 
jour  la  fait  monter  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  plante;  la  fraîcheur  de  la 
nuit  arrête  ce  mouvement,  & la  con- 
traint de  defcendre  aux  racines.  Pen- 
dant le  jour  , elle  fe  fortifie  par  les 
fucs  pompés  de  la  terre  , & pendant 
la  nuit,  par  ceux  qu’elle  abforbe  de 
l’air  atmofphérique.  ( Confultez  le  mot 
amendement  ) Pendant  le  jour  , la  fève 
eft  élaborée  & purifiée  par  une  très- 
forte  tranfpiration  , & ce  grand  moyen 
de  la  nature  pour  opérer  des  fécrétions^ 
& prefque  unique  dans  les  plantes , 
n’a  pas  lieu  pendant  la  nuit.  Quelques 
plantes  font  exception  à cette  loi;  la 
belle-de-nuit  , par  exemple,  préfente 
l’inverfe  de  cette  marche. 

Dans  la  première  époque,  celle  de 
la  germination  , la  plante  refTemble  à 
l’enfant  à la  mammelle;  dans  la  fé- 
condé , c’eft  l’enfant  conftdéré  depuis 
le  berceau  jufqu’au  moment  d’être 
adulte.  Ici  les  progrès  de  la  végétation 
s’arrêtent  pendant  quelques  jours  , les 
fécrétions  font  plus  abondantes  , la 
fève  travaille  plus  fur  elle-même,  pour 
fe  purifier,  fe  perfectionner;  enfin  la 
fleur  va  paroître  ; elle  paroîc,  & la  fé- 
condation des  graines  s’opère.  Que  la 
marche  de  la  nantie  eft  belle!  Com- 
bien de  préparation  9 la  fève  n’a-t-elle 
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pas  eu  à fubir  dans  les  differentes  fi- 
lié  res  par  où  elle  paffe  & par  où  elle 
s’épure  ? ( Confultez  le  mot  greffe- 
feuilles  ) Que  de  merveilles  fe  préfen- 
tentauxyeux  de  l’obfervateur  ! L’ama- 
teur ne  voit  dans  la  Heur , que  la  beauté 
de  Ta  forme  & de  fes  couleurs  ; le  culti- 
vateur y trouve  i’efpérance  d’une  abon- 
dante récolte  , & le  philofophe  y dé- 
couvre la  main  de  l’éternel,  qui  ma- 
nifefte  fa  grandeur  jufque  dans  les  plus 
petits  objets.  Humble  véronique  des 
prés  , apprends-moi  , comment  une 
fève  favonneufe  , a pu  colorer  en  un 
fi  beau  bleu , ton  élégante  & petite 
fleur  qui  fe  cache  fous  l’herbe  ! L’hom- 
me admire , ne  le  comprend  pas , & 
avoue  fon  ignorance. 

La  graine  eft  fécondée  ; ici  com- 
mence la  dernière  révolution  de  la  fève. 
On  fera  étonné  , fi  on  confidère  le  peu 
de  temps  qui  s’écoule,  depuis  le  mo- 
ment de  la  fleuraifon  du  froment , 
jufqu’à  la  maturité  de  fa  graine.  Pour- 
quoi cette  plante  refte-t  elle  pendant 
près  de  fept  mois  en  état  herbacée  ? 
C’eft  que  la  fève  a du  s’épurer  par  la 
tranfpiration  de  toutes  fes  parties  grof- 
fières  ; c’eft  que  cet  épurement  ne  peut 
être  complet,  qu’à  mefure  que  les  tubes 
par  où  coule  la  sève,  diminuent  de 
diamètre,  & n’offrent  de  paffagesqu’â 
fes  parties  les  plus  atténuées.  Les  tiges 
du  froment  en  offrent  la  preuve  la  plus 
fenfible.  Elles  font  creufes , & de  dif- 
tance  en  diftance  , réparées  par  un  dia- 
phragme , qu’on  appelle  nœud.  Si  on 
confidère  attentivement  ces  articula- 
tions, on  dira  qu’elles  font  Amplement 
adaptées  les  unes  fur  les  autres  , & 
maintenues  dans  leur  â-pîomb  & dans 
leur  enfemble  , par  la  feule  écorce  de 
la  tige.  En  effet,  que  Fon  prenne  une 
tige  , on  fe  convaincra  qu’elle  cafife 
net  & avec  facilité,  par  le  milieu  du 
nœud;  tandis  que  le  reffe  du  chalu- 
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& ne  cède  qu’à  la  force.  Reprenons  5 
c’eft  donc  une  fève  plus  pure , plus 
travaillée  , qui  afflue  alors;  il  en  faut 
une  moins  grande  quantité.  Aulli  voit- 
on  les  feuilles  du  bois  des  tiges,  jaunir 
& fe  deflecher.  Leur  abondance  & leur 
exiftence  devient  de  jour  en  jour  moins 
néceffaire,  puifqu’elles  ont  rempli  leur 
tâche  ; peu-à-peu  la  couleur  gagne  la 
tige  ; enfin  , l’épi  mûrit.  Il  a donc  fallu 
moins  de  temps  pour  cette  dernière 
révolution  de  la  fève,  parce  qu’elle 
étoit  plus  pure,  plus  travaillée,  plus 
nutritive  que  les  précédentes.  La  lève 
dans  les  deux  premières  révolutions 
eft  plus  abondante  , en  railon  du  plus 
d’étendue  qu’elle  doit  parcourir  & en- 
tretenir ; telles  font  les  feuilles,  les 
tiges.  Elle  modère  fon  cours  avant  la 
fleuraifon  ; paroît  être  ftationnaire  , & 
elle  fe  raffine,  lorfque  la  fleur  fe  forme 
& paroît  ; il  ne  lui  refte  donc  plus  qu’à 
créer  la  fleur.  Toutes  les  autres  parties 
font  dans  leur  état  parfait , & ne  de- 
mandent que  ce  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  leur  fimple  entretien  ; mais  en 
même  temps  , elles  épurent  les  fucs 
deftinés  à la  fleur  , elles  les  fubliment, 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi.  A quoi 
ferviroità  cette  époque,  cette  fève  co- 
pieufe  qui  a formé  les  feuilles  & les 
tiges?  Elle  étoit  groffière  , parce  que 
les  feuilles  & les  tiges  font  moins  par- 
faites que  la  fleur;  & la  fleur  moins 
parfaite  que  la  graine,  puifqu’elle  eft 
le  complément  de  toute  l’opération, 
& îa  perfefiion  du  but  de  la  nature 
pour  la  réprodu&ion  des  êtres.  Que 
l’on  confidère  les  herbes  , les  arbrif- 
feaux  , les  arbres , au  moment  de  la 
maturité  de  leurs  fruits  î Sur  les  uns, 
la  feuille  eftdéflechee , & fur  les  au- 
tres, elle  n’a  plus  de  fraîcheur,  elle 
femble  épuifée.  Chaque  partie  d’une 
plante  a fon  but  particulier , &c  ne  fert 
que  jufqu’à  une  certaine  époque.  La 
majorité  peut  être  comparée  à Fefto-* 
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mac*  qui  prépare  les  difFérens  fucs 
deftinés  à la  circulation  Ôc  à l’entre- 
tien de  la  vie. 

Quant  à l’origine  du  principe  odorant 
des  Heurs , il  eft  difficile  de  le  démon- 
trer rigourçufement.  Eiïayons  quel- 
ques conjeâures.  Les  graines  de  cer- 
taines plantes  font  par  elles  - mêmes 
odorantes,  & beaucoup  d’autres  ne  le 
font  pas.  Les  plantes  qui  naiffent  des 
premières,  participent  plus  ou  moins 
de  l’odeur  de  la  graine,  & quelques- 
unes  répandent  une  odeur  très-étran- 
gère  à celle  de  leur  graine.  Le  prin- 
cipe odorant  des  fleurs  eft  toujours  dû 
à Ykuille  eJTeniielle  ( confultez  ce  mot  ) 
qu’elles  contiennent,  & cette  huile  eft 
le  développement  de  celui  des  graines* 
La  rofe , dont  l’odeur  fe  propage  au 
loin,  renferme  très-peu  d’huile  eflen- 
tielle  , puiique  des  quintaux  de  feuilles 
en  fourniflent  à peine  un  gros.  Mais 
c’eft  une  huile,  un  principe  re&eur, 
exalté  & divifé  à l’excès,  & dont  la 
plus  infiniment  petite  partie  eft  odo- 
rante. On  fait  que  du  rnufc,  pefé  ri- 
goureufement au  poids  d’un  grain  , 
avoir  infe&é  de  fon  odeur  toutes  les 
chambres  d’un  vafte  château  , dont  les 
portes  & les  fenêtres  étoient  reflues 
fermées  pendant  un  an.  Pefé  de  nou- 
veau , il  n’avoit  pas  perdu  la  centième 
partie  de  fon  poids.  Il  ne  faut  donc 
qu’une  infiniment  petite  partie  d’efprit 
reâeur,  pour  agir  au  loin  ; &cet  efprit 
re&eur  n’eft  pas  contenu,  pour  l’or- 
dinaire , dans  l’amande  qui  forme  la 
véritable  graine  , mais  dans  fon  écorce 
ou  enveloppe.  L’amande  fournit  l’huile 
graffe  , & prefque  jamais  l’huile  odo- 
rante. Mais,  comment  peut-il  arriver 
qu’une  fleur  ait  une  odeur  très-diffé- 
rente de  celle  de  fa  graine  ? fi  ce  n’eft 
par  les  combinaifons  nouvelles  que  les 
principes  de  la  fève  éprouvent , pen- 
dant la  végétation  , avec  ceux  de  la 
graine*  On  fait  que  le  galbanum,  le 
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fagapermm , îe  bitume  de  Judée,  & 
l’opoponax,  ont  une  odeur  très-diftin&e 
& qui  leur  eft  propre  : cependant  de 
leur  mélange  il  réfulte  une  véritable 
odeur  de  mufc.  Du  fel  ammoniac  en 
poudre  , jeté  & agité  fur  de  la  chaux, 
également  en  poudre  , produit  un  al- 
cali exceffivement  volatil  & pénétrant; 
cependant  ces  deux  fubftances  n’étoient 
prelque  pas  odorantes  : il  n’eft  donc 
pas  furprenant , que  l’union  des  prin- 
cipes féveux  , déjà  furcompofés  avec 
les  principes  que  la  végétation  déve- 
loppe dans  la  graine  , il  n’en  /réfuite 
des  odeurs  qui  ne  foient  pas  celles  des 
efprits  reètaires  qu’elle  renferme. 

La  lumière  du  foleil  me  paroît  être 
le  grand  véhicule  de  leur  développe- 
ment & de  leur  volatilité.  Il  paroît  mê- 
me prouvé  qu’elle  y entre  comme  caufe 
première  , & fa  chaleur  comme  caufe 
efficiente.  Plongez  une  rofe  dans  l’eau 
chargée  de  glace  , elle  perd  fon  odeur  : 
placez  - la  dans  un  appartement  fans 
clarté  , fon  odeur  diminue  vifiblement 
d’heure  en  heure  ; ce  qui  en  refte  , eft 
îe  refuhat  des  premières  émanations. 

Quantaux  plantes  inodores,  foit  dans 
la  graine  , foit  dans  la  fleur  , j’ai  obfervé 
fur  un  très -grand  nombre  , que 
flamande  & fon  enveloppe  étoient  dé- 
pourvus de  principes  refte urs  ; d’où  il 
feroit  naturel  de  conclure  que  les  plan- 
tes odorantes  font  telles , parce  que  leurs 
femences  contiennent  une  huile  effen- 
tielle  , & que  celles  des  plantes  & fleurs 
inodores  n’en  contiennent  point  : ces  af- 
fermons font  vraies  dans  leurs  généra- 
lités. Comment  expliquer  les  excep- 
tions ? Je  laiiTe  ce  foin  à de  plus  clair- 
voyans  que  moi. 

La  fève  ne  crée  pas  plus  îa  plante 
que  les  alimens  créent  rhomrne.  L’un 
& l’autre  ne  fervent  qu’au  développe- 
ment du  germe.  Dans  le  gland  font  ren- 
fermés ou  emboîtés  tous  les  germes  des 
chênes  qui  en  proviendront  par  la  fuite 
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& jufqu’â  la  confommation  des  fiècles, 
(Confultez  ie  mot  germe  ; article  ei- 
ientiel  ). 

La  fève  a fes  maladies  comme  nos 
humeurs  ont  les  leurs.  Elle  peut  être 
altérée  des  caufes , foit  intérieures , fuit 
extérieures.  Si  la  fève  pèche  par  excès 
de  fel , elle  devient  corrofive  & détruit 
le  végétal).  Confultez  les  expériences 
de  milord  Manier , rapportées  au  mot 
irrigation  ) Si  on  arroie  le  fol  dans  le- 
quel la  plante  végète  , avec  une  cer- 
taine quantité  d’huile  , cet  excès  ne 
permet  plus  les  combinaisons , parce 
qu’un  principe  furabonde  contre  un  au- 
tre. Petit  à petit  la  circulation  de  la  fè- 
ve fe  ralentit,  & la  fève  périt.  Je  cite 
ces  faits  comme  des  extrêmes , parce 
qu’il  efitrèsmare  que  la  fève  foit  viciée 
par  des  caufes  intérieurs.  Les  maladies 
dues  à des  caufes  internes , font  le  cou- 
ronnement , la  fullomanie  * le  dépôt  * les 
exojlofes , la  moififfure  * la  pourriture* 
&c.  Confultez  ces  mots.  Les  extérieures 
font  malheureufement  pluscommunes. 
J’appelle  caufes  extérieures , les  rava- 
ges caufes  par  les  vers  du  hanneton , 
qui  rongent  les  racines , par  les  taupes- 
grillons  qui  les  coupent , par  les  vers 
même  quifenourriffent  des  plus  jeunes. 
Tous  ces  infe&es  couvrent  les  racines 
de  plaies,  8c  les  entretiennent,  afin  de 
trouver  de  quoi  vivre.  Dès-lors  naiflent 
les  extravafions  des  fucs  , les  chancif- 
fures , les  moififiures  des  racines.  Dans 
certaines  circonflances , la  terre  qui  les 
environne  fe  vicie  , c’efi-à-dire  que , 
par  la  combinaifon  des  fucs  infe&és  de 
la  plante  , 8c  celle  des  fucs  qu’elle  ren- 
ferme,il  en  réfulte  un  compofé  nuifi- 
bîe , h je  ne  dis  pas , à toutes  les  plantes , 
du  moins  à un  grand  nombre  : c’efb  ce 
que  nos  payfans  appellent  terre  empu - 
naifëe . Le  pêcher  mort  fur  la  place  , 
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vicie  le  fol.  Si  on  le  remplace  par  un 
autre , il  faut  changer  la  terre , & la  re- 
nouveler au  moins  fur  trois  à quatre 
pieds  de  profondeur  8c  fur  unetoife  de 
circonférence.  Les  maladies  dues  à des 
caufes  externes , font  la  brûlure , ie  gi- 
vre y la  rouille , la  nielle , le  charbon  * Y er- 
got , la  moujjë  * la  jauniffe  * les  gales  , 
Y étiolement  qui  toutes  opèrent  une 

altération  dans  la  fève  , ou  plutôt  en 
font  une  fuite.  ( Afin  de  ne  pas  répéter 
ce  qui  a déjà  été  dit  , confultez  ces 
mots.  ) A ces  caufes  générales  il  con- 
vient d’en  ajouter  des  accelToires  qui 
tiennent  uniquement  à la  mal-adrefte , 
8c  à l’infouciance  des  tailleurs  d’arbres  ; 
telles  font  les  plaies  qu’ils  multiplient  , 
en  parant  8c  rafraîchifiant  les  racines  ; 
les  grandes  plaies  en  taillant  les  ar- 
bres, qu’ils  l'aiffent  expofées  à l’a&ion 
de  l’air , du  foleil , de  la  pluie , enfin  de 
tous  les  météores  atmoiphériques  ; les 
onglets  , les  chicots  , les  efquilles , 5c  c. 
( Confultez  ces  mots  ) Si  l’écorce  , la 
feule  partie  qui  fe  régénère  dans  la 
plante  , ne  parvient  pas  à recouvrir  la 
plaie , le  chancre  8c  la  pourriture  en  fe- 
ront la  fuite.  Les  gros  arbres  auxquels 
on  fait  de  fortes  amputations , en  of- 
frent une  preuve  démonftrative.  Le 
tronc  devient  petit  à petit  caverneux  , 
depuis  le  fommet  jufqu’aux  racines. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail, 
fur  la  manière  dont  la  fève  nourrit  l’ar- 
bre , comment  elle  monte  entre  V aubier 
8c  r écorce , comment  cet  aubier  devient 
bois  parfait  ; comment  la  fève  s’épure 
par  la  transpiration  pendant  fon  mou- 
vement afeendant  & defcend'&nt.  Je  ne 
dirai  pas  de  quelle  utilité  font  pour  elle 
les  feuilles  ; comment  elles  fe  peilec- 
donnent  dans  les  bourgeons  , dans  les 
boutons  , dans  les  fruits  , &c.  Tous  ces 
articles  ont  été  traités  féparément. 
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CHAPITRE  IL 

Des  caufes  mécaniques  du  renouvellement 
de  la  fève  dite  du  printemps  & du  mois 
d'août. 

Ces  deux  fèves  fi  exaâes  aux  épo- 
ques indiquées,  & prefque  analogues 
par  leurs  effets,  ont-elles  lieu  dans  les 
arbres  de  l’un  & de  l’autre hérnifphère  ? 
Je  n’ofe  en  répondre  parce  que  je  n’ai 
pu  l’examiner.  Ont-elles  lieu  dans  les 
régions  du  Nord  de  l’Europe  , où  les 
rigueurs  du  froid  fe  font  fentir  pen- 
dant neuf  mois  de  l’année  ? C’efl:  un  fait 
à vérifier.  Ces  deux  fèves  ont-elles  lieu 
fans  exception,  fur  toutes  les  efpèces 
d’arbres  & d’arbriffeaux  d’Europe  ? 
C'eft  encore  un  problème  à réfoudre., 
& dont  je  ne  donnerai  pas  la  folution. 
11  faudrait  des  années  &.  des  années 
avant  d’en  avoir  fait  un  examen  affez 
rigoureux  pour  prononcer.  Bornons- 
nous  donc,  en  général,  à parler  des  ar- 
bres de  notre  pays.  Malgré  ces  doutes, 
j’oferois  prefque  dire  que  la  nature  eil 
une  dans  fa  marche  , & que,  fi  elle  pa- 
rait à nos  yeux  s’en  écarter , c’efl  que 
nous  prenons  des  modifications  de  cette 
marche  , pour  fes  principes.  L’oranger 
lui-même  , arbre  étranger  à notre  cli- 
mat, & qu’on  a naturaiifé  dans  quel-' 
ques  pays  des  plus  méridionaux  de  l’Eu- 
rope , éprouve  en  France  le  concours 
des  deux  fèves  , quoique  , dit-on , il  foit 
perpétuellement  chargé  de  fleurs  & de 
fruits  en  Amérique.  En  France  , il 
fleurit  à deux  époques  très-diflin&es. 
Je  n’appelle  pas  fleurir , avoir  quelques 
fleurs  éparfes  par-ci  par-là.  Le  terme 
de  la  vraie  fleuraifon  efl  cara&érifé  par 
l’abondance  des  fleurs.  S’il  efl  fleuri 
pendant  toute  l’année  en  Amérique  , 
& qu’il  le  foit  à deux  époques  princi- 
pales dans  notre  climat  , cette  diffé- 
rence doit  donc  être  attribuée  à l’in- 
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fluence  de  notre  atmofphèrequi  le  fou- 
met  à la  loi  de  nos  autres  arbres  ; cette 
affertion  peut  être  vraie.  Je  demande 
feulement  aux  cultivateurs  américains, 
les  orangers,  les  citroniers  & autres  ar- 
bres toujours  verts  & toujours  en  fleurs, 
font  - ils  fufceptibles  de  recevoir  la 
greffe  pendant  tous  les  mois  de  Tan- 
née ? fi  après  un  mûr  examen , ils  ré- 
pondent qu’on  peut  greffer , la  queflion 
efl  décidée.  Si  l’expérience  leur  a prou- 
vé qu’il  faut  attendre  . telle  ou  telle 
époque  que  la  greffe  ne  réuffit  fû- 
rement  qu’à  ces  époques  , il  fera  dé- 
montré que  la  fève  éprouve  une  flafe, 
un  repos  quelconque  , dès-lors  un  re- 
nouvellement. Les  arbres  toujours 
verts  dans  nos  climats , tel  que  le  fa  pin,, 
le  pin  , &c.  ont  un  repos  bien  marqué 
& deux  fèves  diflinâes.  Ceux  qui  en 
retirent  les  poix  , les  réfines  , ne  sy 
trompent  pas.  Tout  porte  à préjuger 
que  le  renouvellement  de  la  fève  exifle 
en  Amérique  comme  en  Europe  , & 
que  cette  fève  y efl  double.  Si  quel- 
ques cultivateurs  américains  lifent  cet 
article  , je  les  prie  avec  inflance  de  vé- 
rifier ces  faits  avec  beaucoup  d’exafti- 
tude  , & d’avoir  la  bonté  de  me  com- 
muniquer le  réfultat  de  leurs  obfer- 
vations. 

Il  f étroit  pofTible  , par  des  analyfes 
chimiques  des  principes  conffituans  de 
la  fève  , & de  leurs  combinaifons , de 
démontrer  les  caufes  de  la  fécondé  fève 
ou  fève  du  mois  d’août;  parce  qu’il  ny 
a jamais  dans  la  nature  , aêlion  fans  réac- 
tion. D’ailleurs , on  voit  une  analogie 
frappante „entre  le  renouvellement  du 
mouvement  imeflin  des  liqueurs  fer- 
mentées ( même  dans  les  meilleures 
caves)  & entre  celui  des  deux  févps. 
Quels  feint  les  principes  conilituans  cfe 
ces  liqueurs?  les  mêmes  que  ceux  de 
la  fève;  mais  triturés  & perfeftionnés 
par  la  fermentation  qui  leur  a fait 
éprouver  de  mouvelles  cpmbinaifqtis 
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& leur  a donné  une  nouvelle  manière 
d’être.  Le  mois  d’août,  quoique  dans 
le  climat  de  Lyon  & des  provinces  mé- 
ridionales , eff  ordinairement  moins 
chaud  que  celui  de  juillet.  En  août , les 
jours  font  plus  courts  , les  nuits  font 
plus  fraîches.  Pourquoi  le  vin  travaille- 
t-il  donc  moins  en  juillet , que  dans  le 
mois  fuivant , quoique  fa  chaleur  foit 
moins  forte  ? e’eff  que  les  principes  du 
vin , de  la  bierre  , Sec.  font  en  général 
les  mêmes  que  ceux  de  la  fève , quoi- 
que différemment  modifiés.  La  grande 
chaleur  de  juillet  les  difpofe  à un  nou- 
veau travail , & la  réa&ion  de  fes  effets 
ne  commence  qu’en  août.  C’eff  â cette 
époque  que  les  vins  pourriffent  , ce 
qu’on  appelle  tourner  ; que  les  vins  tra- 
vaillent k iâchent  une  partie  de  leur 
air  fixe  ; que  les  vins  aigri ffent , 6cc. 
&c.  &c.  J’ai  la  preuve  la  plus  com- 
plète qu’on  peut  démontrer  cette  ana- 
logie , par  l’analyfe  chimique  , Sc  je 
n’entre  dans  aucun  détail  fur  ce  fujet  ; 
'parce  qu’une  telle  differtation  neferoit 
pas  à la  portée  de  ceux  qui  ne  font  pas 
initiés  dans  les  myftères  de  cette  feien- 
• ce.  Reprenons  le  livre  de  la  nature,  il 
fera  plus  intelligible  Sc  plus  démonftra- 
tif  pour  eux. 

Si  à la  fin  de  l’hiver  , je  coupe  un 
jeune  jet  de  maronnier  d’Inde, de  pê- 
cher, de  prunier,  de  cerifier,  Scc.,Sc 
avant  que  la  fève  ait  aucun  mouvement 
fenfible , fi  je  place  ces  bourgeons  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  , & dans  un  lieu 
où  la  chaleur  de  l’atmofphère  foit,  par 
exemple , entretenue  à 112  degrés  de 
chaleur , je  vois , fous  peu  de  jours , ces 
bourgeons  conferver  leur  fraîcheur  ; 
leurs  boutons  pouffer, s’épanouir; ceux 
à feuilles  , produire  des  feuilles  ; ceux 
à fleurs  , les  pouffer , les  laiffer  épa* 
nouir;  & la  fleur  effauîïi  belle  que  celle 
de  l’a  rbrede  fon  efpèce.  Cette  forte  de 
végétation  n’a  qu’un  terme  ; lorfqu’il 
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eft  paffé  , toute  la  verdure  périt , & la 
fleur  ne  donne  point  de  graines. 

Ce  phénomène  , aux  yeux  de  Lob* 
fer vateur , concourt  au  développement 
de  ce  qu'on  fe  hâte  d’appeler  un  myf- 
tère  de  la  nature.  Celui  qui  ne  réfléchit 
pas  , penfe  qu’ici  tout  eft  lirnple  , Sc 
que  l’eau  feule  du  vais  devient  la  ma- 
tière de  la  fève  ,5c  fuffità  la  production 
des  feuilles  Sc  des  fleurs  ; mais  fi  cette 
eau  eff  fuffifante  , pourquoi  les  étamines 
ne  fécondent-elles  pas  1 Qpiftill  pourquoi 
de  cette  fécondation , n’en  réfu Ite-t-il 
pas  un  fruit?  pourquoi  ce  fruit  ne  vient- 
il  pas  en  maturité, ÔC  pourquoi  fa  graine 
eit-eüe  incapable  de  produire  un  nou- 
vel arbre  ? L’expériece  la  plus  com- 
plette  , prouve  que  l’eau  n’eff  pas  fu  Al- 
lante la  duree  de  cette  végétation 
eff  très-courte. 

Si , pendant  l’hiver  , on  abat  un  ar- 
bre fein,fion  l’élève  fur  des  chantiers 
afin  que  le  tronc  ne  touche  pas  la  terre , 
de  ce  peuplier , de  ce  noyer , par  exem- 
ple, il  fortira  une  grande  quantité  de 
bourgeons  lorfque  la  chaleur  de  l’air 
ambiant  fera  un  degré  pour  leur  végé- 
tation , 5c  les  bourgeons  fubfifferont 
pendant  un  mois  ou  deux. 

Si  je  coupe  un  bourgeon  d’un  arbre 
de  Judée  ou  de  poirier , Scc.  5c  que  ce 
bourgeon  foit  enfoncé  affez  profondé- 
mentdans  une  terre  maintenue  fraîche* 
6c  expofée  au  fol ei  1 , lorfque  les  feuilles 
du  poirier,  de  l’arbre  de  Judée  , Scc, 
paroîtront  fur  ces  arbres  , celles  des 
boutures  paroîtront  aufïi  „ mais  feule- 
ment pour  fubliffer  pendant  un  certain 
temps.  „ j jo 

Si  je  couvre  avec  du  coton  la  furface 
d’une  foucoupe  remplie  d’eau  ; fi  fur  ce 
coton  je  jette  de  la  graine  de  falade , de 
creffon  alénois , de  chanvre,  Scc.  Scc. 
je  vois  ces  graines  germer,  pouffer  de 
petitesfeuilles;  elles  ne  produiront’rien 
de  plus  ; il  en  eff  de  ces  graines  comme 
des  bourgeons  des  arbres  cités. 
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Si  je  prends  une  greffe  rave  » une  ca« 
xotte  , une  bette-rave  , &c.  fi  je  les 
creufe  un  peu  du  côté  de  la  racine  & 
les  fufpends  en  cet  état,  par  exemple  , 
à un  bras  de  cheminée  , ces  plantes 
poufferont  des  feuilles  , de  longues 
tiges , & de  ces  tiges  fortiront  des  fleurs 
qui  épanouiront.  A cette  époque  , la 
végétation  ceffera  8c  la  rave  pourrira. 

Afin  de  donner  une  explication  fuf- 
fiiante  fur  les  exemples  cités , il  faut 
remontera  une  caufe  antérieure , car 
l'eau  n’a  été  ici  que  le  véhicule  qui  a 
fervi  au  développement  des  principes 
de  la  végétation  des  feuilles  8t  des 
fleurs;  ces  principes  féveux  exiftoient 
déjà  tous  formés , mais  rapprochés  dans 
la  graine , dans  le  tronc  , dans  les  bour- 
geons, dans  les  boutons  à bois  8c  à fruits. 
Ici  , s’exécute  un  Ample  développe- 
ment , & non  une  attraction  d’une  nou- 
velle fève  , & non  , fon  mouvement 
afeendant  8t  defeendant,  fansprefque 
aucune  tranfpiration  ni  fécrétion.  Dé- 
veloppons ce  principe  , en  fuivant  pas 
à pas  la  marche  de  la  nature  , depuis  le 
premier  printemps  jufqu’à  la  chute  des 
feuilles;  un  cerifier  bien  formé  va  fer- 
vir  d’exemple. 

Pendant  l’hiver , il  offre  à la  vue  des 
branches  chargées  de  boutons , petits , 
concentrés  fur  eux-mêmes , recouverts 
d’une  enveloppe  coriace  & brune,  com- 
pofée  de  plufieurs  écailles  fortement 
collées  en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres , afin  de  garantir  le  germe  de  ces 
boutons,  & du  froid  8c  de  l’introduâion 
de  l’eau  pluviale  qui  les  feroit  pourrir, 
8c  de  cette  eau  glacée  qui  lesanéanti- 
roit.  Ces  boutons,  fi  petits  â l’œil,  grof- 
iiront  â l’approche  des  premières  cha- 
leurs, fe  développeront,  & les  uns 
produiront  les  nouveaux  bourgeons,  8c 
les  autres  des  feuilles  &des  fleurs. 

Si  à cette  même  époque  d’hiver-,  on 
creufe  la  terre , on  découvre  les  racines 

de  cet  arbre , on  les  trouve  toutes  aoû- 
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ligneufes,  8c  recou- 
vertes d’une  écorce  brune  ; elles  font 
fouples  & entretenues  dans  cet  état  par 
une  fève  concentrée  & gluante. 

Pendant  l’hiver , aucune  fermenta- 
tion n’a  eu  lieu  dans  le  fein  de  la  terre  , 
aucune  putréfadion  réelle,  aucune  dé- 
compofition  ni  recompofition  ; le  froid 
s’y  oppofe  , ( confultez  le  mot  amende- 
ment ) les  principes  font  Amplement 
étendus  dans  l’eau  , comme  le  cinabre , 
dont  il  a été  queftion  dans  le  premier 
chapitre.  Ce  n’efl:  qu’au  renouvelîemet 
de  la  chaleur,  ce  n’efl:  qu’à  cette  époque 
que  la  chaleur  fublimera  l’eau  contenue 
dans  la  terre  ; enfin  , c’efl  alors  qu’elle 
commencera  à s’introduire  par  lestubes 
capillaires  des  racines , du  tronc  & des 
branches.  En  un  mot , ce  ne  fera  encore 
que  de  l’eau  pure  , & incapable  de  dif- 
foudre  la  matière  féveufe  contenue 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre  ? parce 
que  l’affinité  n’efl:  pas  encore  établie 
entre  elles.  L’écoulement  copieux  qui 
s’exécute  fur  le  cep  au  premier  prin- 
temps,ces  pleurs  abondans  ne  font  dans 
les  premiers  jours  qu’une  eau  Ample  & 
à peine  fapide.  Cet  exemple  eft  une 
preuve  fans  réplique  de  ce  que  j’avance; 
mais  la  chaleur  une  fois  établie  , les 
vrais  combinaifons  ont  lieu  dans  le  fein 
de  la  terre  , fon  eau  devient  chargée  de 
principes , 8c  diffoîvante  de  ceux  qui 
exiflent  dans  les  racines  & dans  l’arbre. 
Alors  commence  la  véritable  affimila- 
tion,  parce  qu’à  mefure  que  les  pleurs 
de  I3  vigne  ceflent , le  bouton  groffit, 
abforbe  l’air  atmofphérique , & cet  air, 
ainfi  qu’il  a été  dit , efi:  le  grand  combi- 
nateur  des  principes.  Les  premiers  pro- 
grès de  la  végétation  ne  doivent  donc 
pas  être  uniquement  attribués  â la  pre- 
mière eau  fublimée,  8c  qui  a pénétré 
dans  l’arbre  par  la  route  ordinaire  ; elle 
efi:  trop  crue  ; l’arbre  n’a  pas  encore  les 
moyens  de  la  préparer  au  point  de  fe 
l’approprier;  mais  fon  rôle  efi  affez 
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important , elle  va  diffoudre  & fe  com- 
biner les  anciens  matériaux  de  la  fève 
difféminés  dans  tous  les  couloirs  des 
racines  & de  l’arbre  entier.  C’eff  donc 
de  cette  ancienne  fève  nouvellement 
délayée  &diffouté,c’eft  par  fon  fecours 
que  l’arbre  va  fe  charger  de  feuilles  & 
de  fleurs.  C’eff  par  elle  que  les  racines 
vont  développer  leurs  mamelons,  prêts 
à fe  changer  en  radicules. 

La  chaleur  augmente, l’arbre  eff  paré 
de  fa  verdure  & de  les  fleurs  ; les  bour- 
geons fe  développent,  leurs  feuilles 
élaborent  la  fève  , les  racines  anciennes 
pompent  de  nouveaux  matériaux,  le 
mouvement  afcendant  & delcendant  le 
perfe&ionne  ; enfin  la  fève  établit  fon 
équilibre  entre  les  branches  & les  ra- 
cines, & le  fruit  du  cerifier  mûrit.  Tout 
ce  travail  eff  dû  à l’ancienne  fève  , un 
peu  » augmentée  de  la  fève  ‘nouvelle 
pompée  par  les  anciennes  raciries , & 
qui  fert  à délayer  la  première.  C’efl 
ainfi  que  l’arbre  travaille  jufqu’au  re- 
nouvellementde  la  fève  du  mois  d’août. 

Depuis  le  premier  printemps  jufqu’au 
mois  d’août , quel  rôle  jouent  donc  les 
nouvelles  racines  ou  radicules  pou  (Te  es 
fucceilivément  en  une  quantité  fl  con- 
jfrdérabîé  qu’elle  correfpondau  nombre 
des  feuilles  ? Si  on  examine  ces  nou- 
velles racines, on  les  trou  vera  blanches, 
tendres , fans  confiflance  & prefque  pâ- 
teufes.  Ce  font  des  enfans  à la  mamelle 
qui  abforbent  beaucoup  de  fucs , qui 
ne  travaillent  encore  qu^à  leur  nourri- 
ture & à leur  accfoiffernent;que  l’arbre 
nourrit  plutôt  qu’elles  le  nouriffent.  Le 
moment  n’eft  pas  encore  venu  de  lui 
payer  un  tribut  de  reconnoiffance  & de 
lui  être  utile,  il  faut  que  ces  racines 
parviennent  à l’état  de  puberté,  c’eff-à- 
que  leur  écorce  ait  pris  fa  couleur  natu- 
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relie , que  leur  charpente  fort  Ügneufe* 
folide,  enfin  qu’elles  ne  travaillent  ptusÿ 
uniquement  pour  elles. 

Quel  grand  phénomène  fe  préfente  ? 
on  diroit  que  la  feve  efi  épuifée;  le  bou- 
ton terminal  de  la  plupart  des  bout- 
geons  efi  fans  feuille,  il  efi  prefque  auffi 
aoûté  que  le  feroit  fon  femblable  îor$ 
de  la  chute  des  feuilles.  Tant  que  la 
fougue  de  la  première  fève  a duré,  les 
bourgeons  ont  pouffé  avec  force  ; iis 
font  prefque  auffi  gros  vers  le  point  de 
leur  naiffance  que  vers  leur  fommet; 
ils  ne  pouffent  plus  & paflent  de  l’état 
tendre  à l’état  dur  ; leur  couleur  verte 
fe  métamorphofe  infenflbîement  en 
couleur  brune  ou  jaunâtre  , fuivant  la 
nature  de  l’arbre  ; enfin  un  repos  réel  9 
une  vraie  flafe  s’établit  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre  ; la  végétation  ceffe 
pour  ainfi  dire  (i).  Elle  ceffe  en  effet, 
afin  de  donner  le  temps  à toutes  les  par- 
ties de  l’arbre  de  s’aoûter  * & la  grande 
chaleur  du  mois  de  juillet  concourt  & 
complette  l’aoûtement  des  bourgeons  9 
des  boutons  & des  racines.  En  vain  ten- 
teroit-on  en  juin  & juillet  de  placer  des 
greffes , l’écorce  ne  fe  détacberoit  pas 
de  l’aubier;  onia  decbireroit  plutôt  que 
de  la  faire  céder  fous  la  lame  du  gref- 
foir. Enfin  , par  la  tranfpiration  , par 
les  fécrétions,  la  fève  fe  perfectionne 
pendant  ce  repos  , à-peu  près  de  la 
même  manière  qu’elle  s’épure,Ôc  prend 
de  la  confiflance  depuis  la  chute  natu- 
relle des  feuilles  jufqu’au  premier  prin- 
temps. La  chaleur  du  gros  été  fait  en 
peu  de  temps , ce  qui  s’exécute  longue- 
ment pendant  la  fin  de  l’automne  & 
pendant  l’hiver. 

La  fève  du  mois  à' août  va  commen- 
cer. Cette  expreflion  ne  préfente  pas 
une  idée  rigoureufement  vraie.  Je  m’en 


(t)  Quelques  arbres  parodient  faire  exception  à cette  loi,  fur-tout  certains  arbres 
toujours  verts;  la  même  loi  exifle  pour  eux,  mais  à des  époques  différentes» 
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fers  , parce  qu'elle  eft  adoptée  en 
France;  mais  nos  provinces  méridio- 
nales font  exception  à la  loi.  Le  renou- 
vellement de  la  fève  s’y  manifefte  dans 
le  mois  de  juillet,  époque  où  il  convient 
de  greffer.  La  chaleur  de  la  fin  de  juin  & 
du  commencement  de  juillet  agit  fur 
la  végétation  de  ces  climats  , comme 
celle  de  juillet  6c  du  commencement 
d’août,  fur  les  arbres  des  cantons  plus 
tempérés  ou  du  nord  de  la  France. 
Celte  chaleur  plus  forte  dans  les  pays 
plus  méridionaux  encore.,  influe  fans 
doute  & devance  l’époque  de  cette  fé- 
condé feve;  c’eft  pourquoi  je  ne  me 
fuis  attaché  qu’a  développer  ici  la 
marche  de  la  feve  en  général  dans  les 
provinces  plus  au  nord  de  la  France. 
Quoi  qu’il  en  foit  la  marche  eft  la  même  ; 
les  époques  font  feulement  devancées. 

Jufqu’à  ce  moment,  les  nouvelles  ra- 
cines ont  été  dans  l’enfance;  les  voilà 
devenues  nubiles  , & elles  vont  en 
pouffer  d’autres  qui  , pendant  tout  le 
refte  de  l’été  8c  de  l’automne  , travaille- 
ront feulement  à leur  croiffance  , 8c  fe 
mettront  en  état  , au  renouvellement 
du  printemps,  de  fournir  les  fucs  def- 
•tinés  à délayer  les  principes  de  l’an- 
cienne  feve, 6c  à en  fournir  de  nouveaux. 
C'eft  par  cette  fucceffion  que  les  prin- 
cipes iéveux  font  formés , digérés  8c 
perfeélionnés  à. l’avance  , chacun  pour 
leur  laifon. 

Pendant  que  les  nouvelles  radicules 
vont  fe  former,  cédés  qui  ont  pouffé 
depuis  le  premier  printemps  , fourmf- 
fent  les  principes  de  la  feve  du  mois 
d’août.  Tant  que  dure  cette  fève  le  ger- 
me des  boutons  fe  préparé  , chaque 
nouvelle  feuille  en  nourrit  un.  Si  piu- 
heurs  feuilles  font  reunies  , plufieurs 
germes  poufferont  au  printemps  fui- 
vant;!es  uns  feront  à bois  ; les  autres 
feront  à fruit  6c  à bois.  Ce  que  je  dis, , 
s’applique  plus  particulièrement  aux 
arbres  à noyaux  qu’à  pépins.  Sur  ces 
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derniers, les  germes  ou  boutons  doivent 
être  fur  vieux  bois , pour  le  changer  en 
boutons  à fruit,  deux  ou  trois  ans  après; 
tandis  que  fur  le  pêcher,  par  exemple, 
le  fruit  eft  toujours  fur  la  pouffe  de 
l’année  précédente , ainfi  que  le  bois 
nouveau  qui  doit  perpétuer  cet  arbre  , 
& produire  de  nouveaux  bourgeons.  Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela  quai  n’y  aura 
que  les  nouvaux  boutons , produits  pen- 
dant la  fève  d’août,  qui  donneront  du 
fruit  ; cette  affertion  léroit  trop  géné- 
rale ; mais  il  eft  confiant  que  , fuivant  le 
mode  de  végétation,  que  la  nature  a 
impofé  à chaque  arbre,  tous  fes  boutons* 
ou  germes  exprimés,  foit  pendant  le 
printemps,  foit  pendant  l’été,  8c  qui 
ne  doivent  éclore  que  l’année  fuivante, 
font  perfectionnés  par  la  fève  du  mois 
d’août  ;&  les  boutons  à fruit,  fur  cer- 
tains arbres , font  formés  6c  perfeâion- 
nés  par  elle.  Continuons  l’examen  des 
bourgeons. 

Tant  qu’a  duré  la  fève  du  printemps 
dans  toute  fa  force,  les  bourgeons  fe 
font  allongés  prefque  fur  une  même 
groffeur.  Les  yeux  font,  à peu  de  choie 
près,  également  écartés  les  uns  des 
autres.,  Lorfque  cette  première  fève 
commence  à ralentir  fon  cours,  la  grof- 
feur de  la  partie  fupérieure  du  bourgeon 
diminue,  & fes  boutons  fe  rapprochent; 
enfin  , pendant  l’interrègne  des  deux 
fèves , le  bouton  terminal  ( confultez  ce 
mot)  s’aoûte,  6c  fouvent  perd  fa  feuille. 
Si  on  confidère  ce  bouton  terminal , on 
le  voit  arrondi  parle  bout,  renflé  fur 
les  côtés , tandis  que  tous  les  autres  du 
bourgeon  font  plus  ou  moins  pointus  , 
6c  dans  Ja  majeure  partie  des  arbres  à 
peine  feniible,â  peine  développé.  De 
ce  bouton  terminal  , la  longueur  du 
bourgeon  terminal  fe  propage  , 8c  elle 
eft  recouverte  par  de  nouveaux  boutons 
8c  par  de  nouvelles  feuilles  ; mais  le  dia- 
mèoedece  prolongement  eft  vifible- 
ment  plus  mince  ; les  boutons  vifible- 
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ment  plus  rapprochés.  L’endroit  fixé 
par  cÊtte  démarcation  de  grofieur  fen- 
îible  , eft  celui  qui  indique  la  tailk  du 
fort  au  foible.  ( Confuitez  ce  mot  ) La 
différence  eft  très-grande  entre  cette 
dernière  pouffe  6c  îa  première,  fur-tout 
fi  on  compare  les  effets  de  la  fève  d’août 
dans  nos  provinces  du  midi,  ou  dans 
celles  du  nord  du  royaume.  Au  midi  , 
par  exemple , en  Languedoc  & en  Pro- 
vence , cette  fécondé  fève  ne  permet 
de  greffer  que  pendant  un  petit  nombre 
de  jours , tandis  que  , dans  le  nord  , on 
peut  greffer  fouvent  pendant  un  mois 
entier  : ce  qui  a été  dit  donne  la  folu- 
tion  de  ce  problème,  qui  m’a  inquiété 
pendant  long-temps. 

Cette  différence  tient  à la  manière 
d’être  des  climats , & les  climats  agif- 
fent  fur  la  durée  de  cette  fève  , plus  ou 
moins  diredement.  Dans  nos  provinces 
méridionales, foit  par  leur  pofition  géo- 
graphique , foit  par  les  grands  abris  qui 
les  garantiffent  du  vent  du  nord  ( con- 
fultez  le  huitième  chapitre  du  mot  agri- 
culture ) , les  pluies  ceffent  ordinaire- 
ment vers  le  milieu  d’avril , 6c  ne  re- 
commencent que  vers  la  fin  d’o&obre: 
on  peut  dire  que  le  ciel  eft  d’airain  entré 
ces  deux  époques.  Heureux  le  canton 
qui, dans  cet  intervalle  , éprouve  quel- 
ques pluies  d’orages  ! Quelquefois  l’hi- 
ver pafle  fans  pluies.  En  1779  6c  1780 , 
il  ne  tomba  pas  dans  le  bas  Languedoc 
aifez  d’eau  pour  imbiber  la  terre  à la 
profondeur  de  trois  pouces.  Sans  les 
rofées  abondantes , occafionnées  par  le 
voifinage  de  la  mer , la  végétation  fou- 
vent  y (eroit  nulle.  Dans  ces  provinces 
le  temps  de  greffer  eft  vers  le  milieu  de 
juilletj&fouventon  n’a  pas  une  femaine 
entière  pour  y procéder.  Dans  le  cas  de 
féchereffe  , la  prolongation  des  bour- 
geons , pouffes  au  printemps , devient 
â cette  époque  , courte  , maigre , & les 
boutons  ou  yeux  fon  très-rapprochés 
les  uns  des  autres.  Si , au  contraire  , 
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pendant  la  durée  du  printemps  ou  du 
premier  été , une  pluie  d’orage  a rendu 
à la  terre  altérée  une  fraîcheur  conve- 
nable , la  pouffe  du  mois  d’août  eft 
vigoureufe*  & la  durée  du  greffage  eft 
prolongée.  Surpris  de  cette  différence  9 
caufée  par  la  iaifon  , je  fis  mettre  à 
découvert  les  racines  de  plufieurs  ar- 
bres , ôc  je  vis  clairement  que , pendant 
les  grandes  féchereffes  , les  petites 
racines , nouvellement  pouffées  étoient 
prefqu’auffi -tôt  aoûtées  que  formées  ; 
qu’elles  étoient  courtes, chétives  6c  peu 
nourries,  tandis  que,  lorfqu’il  avoit  plu, 
elles  étoient  dans  un  état  naturel  ; d’où 
l’on  doit  conclure  , d’après  ce  qui  a été 
dit  plus  haut,  que  ces  nouvelles  racines 
incomplètes , & dans  une  terre  sèche  , 
n’avoient  pas  pu  pomper  affez  de  fucs 
pour  fournir  à la  fève  du  mois  d’août , 
& que  la  grande  chaleur  les  avoit  trop 
tôt  aoûtées.  L’année  d’après, & toujours 
par  une  très-grande  féchereffe , je  fis 
largement  arrofer  quelques  arbres , & 
à plufieurs  époques:  la  fève  du  mois 
d’août  fut  vigoureufe.  Ces  arbres  dé- 
chauffés me  firent  voir  un  très-grand 
nombre  de  racines  nouvelles  , longues 
6e  bien  nourries,  tandis  que  celles  des 
arbres  voifîns , foit  cerifiers , foit  frui- 
tiers , éprouvent  le  même  fort  que  celui 
des  racines  de  tous  les  arbres  du  can- 
ton. Il  en  fut  ainfi  de  la  plus  ou  moins 
grande  prolongation  des  bourgeons.il 
eft  donc  clairement  prouvé  que  îa  fève 
du  mois  d’août  eftdueaux  racines  pouf- 
fées depuis  le  commencement  du  prin- 
temps, jufqu’au  moment  de  ftafe  ou 
repos  opéré  par  les  grandes- chaleurs 
qui  les  aoûtent  ; que  cette  époque 
paffée  , elles  ne  travaillent  plus  à letfr 
propre  accroiffement , mais  pour  l’ar- 
bre, afin  de  lui  procurer  les  fucs  né- 
ceffaires  à cette  fécondé  fève  , 6c  à 
pouffer  elles-mêmes  de  nouvelles  ra- 
cines qui  aoûteront  à la  finde  l’automne, 
fe  perfeüionnerbnt  pendant  l’hiver*»  & 
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pomperont  à leur  tour,  au  renouvelle- 
ment de  chaleur, la  fève  du  printemps. 
S il  m’étoit  permis  de  bazarder  une 
conjecture  , je  di rois  que  la  formation 
des  racines  eft  due  à la  lève  defcendante 
pendant  la  nuit , 6c  dont  une  partie  de 
la  fluidité  eft  pompée  par  les  feuilles 
pendant  la  nuit.  Je  n’ai  pas  allez  de 
preuve  pour  préfenter  cette  idée  autre- 
ment que  comme  conjecturale  ; pla- 
ceurs apperçus  m’invitent  à la  regarder 
comme  très-probable. 

Le  climat  de  Lyon  tient  le  milieu 
entre  celui  de  nos  provinces  méridio- 
nales & celui  de  Paris.  Si  le  printemps  a 
été  très-fec,  la  pouffée  d’août  eft  peu 
de  choie  ; mais  comme  dans  les  envi- 
rons de  Paris , il  eft  exceflivement  rare 
d’éprouver  de  grandes  féchereftes , 
comme  le  climat  y eft  fort  tempéré  , & 
les  pluies  fréquentes , on  greffe  louvent 
pendant  un  mois  entier  ; & les  pouffes 
du  mois  d’août  forât  très  - fouvent  plus 
fortes  que  celles  du  printemps;  parce 
qu’elles  font  plus  actionnées  par  une 
chaleur  convenable  & Ioutenue.  11 
feroit  facile  de  citer  un  grand  nombre 
de  petites  différences  qui  tiennent  aux 
circonftances  locales  ; mais  elles  ne  dé- 
truifent  pas  la  théorie  générale  : réfu- 
mons ce  qui  a été  dit. 

i°.  La  fève  eft  une  pour  toutes  les 
plantes  & pourtous  les  arbres.  Elle  de- 
vient une  par  la  combinaifon  de  tous 
fes  principes  tenus  en  diffolutîon  dans 
un  fluide  aqueux  , par  l’intermède  de 
l’air  fixe. 

2°.  A l’extrémité  de  chaque  racine  , 
de  chaque  radicule  , eft  un  levain  qui 
approprie  la  fève  à chaque  efpèce  de 
végétal.  Ce  levain  eft , dans  fon  genre , 
analogue  à notre  falive  , aux  lues  gaf- 
triques  de  la  bouche  , qui  approprient 
les  aümens  que  nous  mangeons , & les 
préparent  à fubir  la  digeftion  dans  l’ef- 
tomach. 

3°,  L’air  fixe  eft  le  lieu  de  tous  les 
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principes  contenus  & combinés  dans 
la  fève  , 8c  qui  confolident  par  leur  dé- 
pôt , la  charpente  des  plantes.  Tout 
végétal , tout  animal  qui  perd  fon  air 
fixe , fe  décompofe  dans  fes  parties , 8c 
pourrit. 

4°.  La  première  fève  du  printemps 
eft  pompée  par  les  racines  qui  ont 
poulie  depuis  le  mois  d’août,  jufqu’à  la 
fin  de  l’automne  ; & la  fève  du  mois 
d’août  eft  due  aux  nouvelles  racines 
pou  fie  s s , 8c  aoûtées  depuis  le  prin- 
temps, jufqu’au  mois  d’août. 

5°.  C’eft  la  fève  du  mois  d’août  qui 
nourrit,  perfedionne  & conferve  les 
boutons  à fruits  des  arbres  à noyaux, 
qui  doivent  le  développer  au  printemps 
fuivant.  Elle  perfectionne  également 
celles  des  boutons  à fruits  des  arbres  à 
pépins;  mais  il  lui  faut  plus  de  temps. 

6°.  C’eft  la  fève  du  mois  d’aoûtqui 
refte  dans  le  tronc  des  arbres , des  bran- 
ches , 8cc.  qui  fournit  au  développe- 
ment des  boutons  8c  des  bourgeons  de 
ces  arbres  lorsqu’ils  ont  été  abbatus , & 
aux  premières  pouffes  des  boutures  & 
même  des  fleurs  déjà  formées  dans  les 
boutons  ^ & ces  fleurs  ne  grainent  pas. 
Le  petit  nombre  de  celles  qui  grainent , 
elt  infécond. 

SEVRER.  C’eft  après  avoir  couché 
en  terre  un  rameau  , ( ce  qu’on  appelle 
marcotte  ) le  couper  & le  féparer  de  la 
plante-mère  , après  qu’il  a pris  racine  , 
8c  le  replanter  ailleurs. 

SEXE  DES  PLANTES. 

Pline  8c  plufteurs  écrivains  anciens 
avoient  connu  le  fexe  des  plantes  ; nos 
pay fans  même  diftinguent  le  houblon 
mâle  du  houblon  femelle  , ainfi  que  le 
chanvre  , & quelques  autres  plantes. 
Ils  n’ont  pu  fe  refufer  à l’évidence  qui 
leur  démontroît  que  certains  pieds  por- 
toient  des  fleurs  fans  graines,  8c  d’au- 
tres , des  fleurs  8c  des  graines  , mais 
différemment  configurées.  Ce  que  les 
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anciens  , 6c  même  les  modernes 
a voient  vu  confufément.  Von -Linné 
en  a fait  la  bafe  de  fon  fyfîème  botani- 
que. ( Confultez  ce  mot  ).  Toutes  les 
fleurs  font  ou  hermaphrodites , c’eft-à- 
dire,  qu’elles  renferment  les  parties 
mâles  & femelles  dans  le  même  calice  ; 
ou  les  Heurs  mâles  font  féparées  des 
fleurs  femelles  , mais  fur  ie  même 
pied  ç telles  font  celles  des  noyers  , 
noifetiers , courges,  melons,  &c.  ; ou 
les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles 
font  féparées , & portées  fur  des  pieds 
différens  ; le  piftachier , le  houblon  , le 
chanvre  , &c.  en  offrent  des  exemples 
fenfibles.  Dans  le  premier  cas  , la  fleur 
hermaphrodite  renferme  dans  le  cen* 
ire , le  fexe  femelle , appelé  piftil  ; les 
parties  fexuelles  mâles , font  placées 
tout  autour  , & le  plus  fouvent  ne  font 
pas  adhérentes  au  pifl.il,  mais  portées 
par  la  corolle  ou  par  le  calice.  Au  con- 
traire , dans  les  deux  autres  cas , toutes 
les  parties  mâles  font  réunies  enfemble, 
& toutes  les  parties  femelles  font  éga- 
lement réunies  , mais  féparées  des 
mâles.  Confultez  les  mots  , féconda- 
tion , étamine  , piftil , germe  anthène  , 
arbre  * 8cc.  Au  mot  fyfîème  de  bota- 
nique , on  trouvera  de  plus  grands 
détails. 

SICOMORE.  Voye^  Sycomore. 
SIFFLAGE  ET  CORNAGE.  Mé- 
decine vétérinaire . Des  marchands  de 
chevaux  de  Paris  achetèrent  à la  foire 
de  Caen  , en  1780,  trois  chevaux, 
qu’ils  revendirent  à Paris  , où  ils  fu- 
rent trouvés  Jîffleurs  ou  cornards.  Les 
acheteurs  fe  pourvurent  pardevant  les 
juges-confuls , contre  les  marchands  de 
Paris , en  garantie  de  ce  vice.  Ceux-ci 
fe  pourvurent,  à leur  tour,  contre  les 
marchands  de  Normandie. 

La  juri  fdi&ion  des  confuîs  , où  ce 
vice  efl  paffé , je  ne  fais  d’après  quelle 
loi,  en  garantie  d’ufage  pendant  neuf 
jours,  condamna  les  marchands  de 
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Paris  à reprendre  les  chevaux,  & dé- 
chargea les  marchands  de  Normandie  ± 
de  la  demande  en  garantie  formée  con- 
tre eux  par  les  premiers. 

Ceux-ci  appelèrent  de  la  décifion 
des  confuls  au  parlement  : ils  produifi- 
rentàce  tribunal,  une  differtation  en 
forme  de  certificat , tendante  â prou- 
ver, par  l’anatomie  du  cheval , que  le 
ffflage  ou  cornage  efl  une  modification, 
ou  une  dépendance  de  la  courbature , 
qui  devoir  être  regardée  comme  une 
même  maladie  ; que  c’efl  un  vice  plus 
confldérable  que  la  morve , la  pouffehi 
la  courbature  ; qu’il  efl  tel,  qu’il  rend 
le  cheval  de  nulle  valeur  , & le  conduit 
à une  mort  inévitable  & très-prochai- 
ne , 8ec...  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
le  25  janvier  1781  , qui  condamne  les 
marchands  de  Normandie  , à reprendre 
les  chevaux,  à en  reftituer  le  prix,  à 
payer  les  frais,  & qui  ordonne  que  le 
fifflage  ou  cornage  fera  déformais  au 
nombre  des  cas  rédhibitoires. 

Les  marchands  de  Normandie  , fe 
pourvurent  en  caffatron  au  confeil., 
qui , par  un  arrêt  du  8 janvier  1782, 
adopta  cette  voie  & évoqua  l’affaire. 
Les  marchands  de  Paris  formèrent  op- 
pofltion  à cet  arrêt , & demandèrent 
un  examen  de  l’état  des  chevaux , qui 
fut  accordé.  On  nomma  de  part  & d’au- 
tre des  experts , en  février  1783, 8c  le 
confeil  leur  propofa  les  queffions  fui- 
vantes.  . ;vr 

Qu’efLce  que  le  fifflage  ou  cornage 
ou  halley  ? Eff-il  une  fuite  de  la  courba- 
ture? les  fymptômes  en  font -ils  les 
mêmes  ? 8c  eff-il  incurable  ? 

Telles  font  les  différentes  queflions 
qui  font  difcutées  dans  le  rapport  dont 
nous  avons  cru  devoir  faire  un  article 
de  cet  ouvrage  , comme  étant  très- in- 
téreffant  8c  très-inftruffif  pour  nos  lec- 
teurs. Il  nous  a été  communiqué  par  M. 
Huzard  , Vétérinaire  à Paris. 

Le  confeil  demande  qu’efl-ce  que 

le 
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le  cornage  & fifflage  ou  halley  : ( i ) s’il 
eft  une  fuite  de  la  courbature  , fi  les 
fiymptôrnes  en  font  les  mêmes , 6c  s’il 
efi  incurable  ? 

Cette  difcufiion  exige  beaucoup 
d’exaâitude  , 6c  des  connoiffances 
peut-être  au-defius  de  nos  forces;  nous 
allons  examiner  ces  différentes  ques- 
tions , 6c  tâcher  de  répondre  aux  vues 
du  confeil;  nous  nous  croirons  trop  bi^ft 
récompenfés  , fi  nous,  avons  pû  jeter 
quelque  traits  de  lumière  fur  cette  par- 
celle de  la  légiffation. 

On  appelle  cornage  6c  fifflage  * un 
bruit  plus  ou  moins  fort  que  fait  enten- 
dre le  cheval  pendant  la  refpiration , 
foit  continuellement,  comme  on  le 
voit  dans  quelques  circonftances  mala- 
dives , foit  pendant  ou  après  l’exercice  , 
ainfi  qu’il  arrive  le  plus  fréquemment. 
11  eft  toujours  produit  parla  réfiftance 
qu’éprotive  l’air  à fon  paffage  de  Pat- 
mofphère  dans  les  poumons,  6c  de 
ceux-ci  dans  l’atmofphère  , d’où  ré- 
fuite  un  fon  , dont  les  différentes  infle- 
xions , font  plus  ou  moins  rauques  ou 
aiguës. 

Les  caufes  de  ce  bruit  font  en  affez 
grand  nombre;  mais  on  peut  les  réduire 
aux  fuivantes  : i°.  aux  vices  de  confor- 
mation: 2°.  aux  maladies  aiguës  de  la 
poitrine  : 30.  aux  maladies  chroniques  : 
4°.  à des  accidens  particuliers  : 50.  en- 
fin â la  mauvaife  manière  de  harnacher 
les  animaux.  Nous  croyons  indifpenfa- 
ble  d’entrer  dans  quelques  détails  fur 
chacun  de  ces  points. 

i°.  Les  vices  de  conformation  qui 
donnent  le  plus  fouvent  lieu  au  fifflage 
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6c  cornage  s font  : i°.  l’étroite ffe  & le 
peu  d’amplitude  de  la  poitrine  , défaut 
exprimé  par  le  terme  de  côte  plate  ou 
ferrée  : 2°.  une  tête  mai  attachée  , 6c 
qui  force  l’animal  à s’encapuchonner  ; 
30.  l’étroiteffe  du  larinx  6c  le  peu  de  di- 
latation de  l’orifice  des  nafeaux  & des 
foffes  nafales  : 40.  la  préfence  d’un 
polipe  dans  ces  parties  : 50.  l’obéfité  ou 
l’excès  delà  g rai  fie,  dont  le  médiaftin 
8c  le  péricarde  font  quelquefois  remplis, 
au  point  de  gêner  Pexpanfion  clés  pou- 
mons : 6°.  enfin  quelque  defaut  de  con» 
formation  intérieure , &c.  dont  il  n’eft 
pofiible  de  juger  que  par  Pinfpeâion 
anatomique. 

Dans  le  premier  cas , le  poumon  re- 
cevant une  colonne  d’air , plus  confiée- 
rable  que  la  dilatation  bornée  de  la  poi» 
trine  ne  le  permet,  la  repoufîe  avec 
impétuofité  au  dehors  , 6c  le  cheval 
fiffle  ou  corne  dans  l’expiration  ; dans 
les  autres,  au  contraire,  l’air  ne  péné- 
trant pas  avec  facilité  vu  l’étroiteffe 
des  paflages  6c  les  obftacles  qu’il  ren- 
contre , l’animal  eft  forcé  d’afpirer  avec 
force  , 6c  le  bruit  fe  fait  entendre  pen- 
dant l’infpiration.  Mais  comme  l’air 
trouve  la  même  réfiftance  dans  fa  fortie, 
qu’il  eft  d’ailleurs  raréfié  par  la  chaleur 
de  la  poitrine,  6c  que  par  conféquent 
il  occupe  plus  d’efpace  , le  bruit  a éga- 
lement lieu  , & eft  même  toujours  plus 
fort  pendant  l’expiration.  Ces  effets., 
toujours  très  - fenfibles , au  furplus , 
pendant  ou  après  un  exercice  un  peu 
violent , font  nuis  ou  prefque  nuis  dans 
le  repos , & pendant  un  exercice  modé- 
ré. Le  mouvement  du  flanc  , quoique 


(1)  Ce  dernier  mot,  qu’on  écrit  suffi  Halleij  Halay  ou  Halet , eft  nouveau  dans 
l’art  vétérinaire.  On  ne  le  trouve  que  dans  le  fupplëment  du  diffionnaire  d’hippia- 
trique  de  M.  de  la  Fosse  , Tome  IV  , page  385  ; il  lignifie  la  même  chofe  que  les  deux 
autres,  mais  bien  moins  énergiquement:  il  dérive  fans  doute  du  mot  haleine  , comme 
pour  faire  entendre  que  dans  ce  cas , i’haleine  ou  la  refpiration  eft  gênée  , ou  abré- 
gée. Ce  mot,  au  furplus  , à l’exemple  de  beaucoup  d’autres,  formant  un  fynonyme 
inutile,  doit  être  profcrit. 

Tome  IX . E e N 
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très-accéléré  dans  le  premier  cas , con- 
ferve  affez  coaftatnment  la  régularité, 
ou  ia  reprend  immédiatement  après 
quelques  in  flans  de  repos  ; ce  qui  n’a 
pas  lieu,  lorfque  l’animal  eft  attaqué 
de  la  pouffe  ( voye^  ce  mot')  ou  d’une 
maladie  plus  ou  moins  aigue  , dans  la- 
quelle le  flanc  eft  agité,  continuelle- 
ment,  même  dans  l’écurie. 

Dans  la  pîupartde  ces  circonftances, 
ce  bruit  eft  prefque  toujours  incurable,, 
& plus  défagréable  que  dangereux. 
L’animal  paroît , d’ailleurs,  jouir  d’une 
bonne  fan  té  , quoique  la  gêne  qu’é- 
prouve la  refpiration  dans  les  exercices 
vioîens , doive  fatiguer  beaucoup  plus 
les  poumons  que  dans  l’état  naturel. 

On  a cherché  à y remédier  dans  le 
cas  de  l’étroite ffê  des  nafeaux,  en  fen- 
dant la  peau  de  leur  orifice;  & cette 
opération,  dont  les  traces  fubfiftent 
toujours  après  la  guérifon  , a quelque- 
fois été  fuivie  du  fuccès  qu’on  en 
efpéroit.  Quand  ce-  bruit  eft  la  fuite 
de  l’obéfité  ou  de  la  préfence  d’un 
polipe  ( voye7x  oh  é fi  té  j polipe ),  il  eft 
inutile  de  faire  fentir  que  la  diète  , 
dans  le  premier  cas , & l’extirpation  , 
lorfqu’elle  eft  praticable  dans  le  fé- 
cond , peut  le  faire  difparoître  en  dé- 
truifant  la  caufe. 

2°.  Les  maladies  aiguës  de  la  poi- 
trine , qu’accompagne  ou  que  fuit 
quelquefois  ce  bruit.,  font,  x°.  l’in- 
flammation de  poitrine  ou  la  péri- 
pneumonie ; 2°.  la  gourme  , la  fauffe 
gourme  ; 30.  l’angine  ou  efquinancie; 
40.  quelques  autres  affeclions  cataraile9 
6c  inflammatoires  de  la  poitrine  & de 
l’arrière  bouche;  5°.  enfin,  l’ampli- 
tude des  poches  appelées  trompes 
d’Euftache  ; amplitude  qui  eft  fouvent 
la  fuite  des  maladies  dont  nous  venons 
de  parler.  Dans  tout  ces  cas  , l’animal 
eft  plus  ou  moins  malade;  & ce  bruit 
qui  ne  peut  être  comparé  alors  au 
râlement  dans  l’homme , eft  toujours 
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accompagné  des  autres  fymptômes 
propres  à ia  maladie  effentielle;  il  fs 
fait  entendre  continuellement,  & le 
moindre  exercice  l’augmente  au  point 
que  ranimai  paroît  fouvent  prêta  fuf- 
foquer  : il  difparoît  avec  la  maladie 
dont  il  n’eft  qu’un  fymptômè,  On  le 
voit  cependant  fubfifter  quelquefois  à 
la  fuite  de  la  gourme  , de  la  fauffe 
gourme  Sc  de  la  péripneumonie  ( voye\ 
çes  mots  ) , fur-tout  lorfque  les  éva- 
cuations qui  accompagnent  ces  mala- 
dies ont  été  arrêtées  par  des  moyens 
quelconques;  mais  il  ceffe  peu-â-peu 
à melure  que  l’engorgement  diminue, 
& que  le  poumon  reprend  fon  élafti- 
cité  6c  fon  jeu  naturel.  Celui  qui  eft 
le  lymptôme  de  i’efquinancie  6c  de 
l’amplitude  des  trompes  d’Euftache, 
ceffe  , lors  de  l’opération  de  la  bron- 
chotomie, & par  l’évacuation  du  pus. 
Nous  ajouterons  ici  que  nous  l’avons 
vu  quelquefois  fuivre  une  faignée  pla- 
cée à contre-temps  , 6c  l’adminiftra- 
tion  de  ces  breuvages  cordiaux  & in- 
cendiaires, qu’on  n’emploie  que  trop 
fréquemment  encore  , qui  fouvent 
ajoutent  à i’intenfité  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  les  administre  , par 
l’inflammation  plus  ou  moins  forte 
qu’ils  excitent  dans  les  poumons. 

30,  Les  maladies  chroniques  avec 
lefquelles  il  paroît  ou  qu’il  fuit  le  plus 
fouvent,  font  la  pouffe,  la  morve , le 
farcin  , les  tubercules  > les  adhérences 
du  poumon  „ la  pulmonie  * enfin  , l’/zy- 
dropijïe  de  poitrine . Il  eft  rare  qu’on 
fe  méprenne  fur  l’exiftence  des  deux 
premières,  qui,  d’ailleurs,  font  des 
cas  rédhibitoires  ; mais  les  autres  font 
plus  cachées,  peuvent  fubfifter  plus 
ou  moins  de  temps,  avec  les  lignes 
extérieurs  d’une  bonne  famé,  & ne  fe 
manifeftent  le  plus  fouvent  qu’à  l’ou- 
verture des  cadavres.  Nous  avons  ob- 
fervé  pluüeurs  fois  dans  la  dernière, 
que  l’animal  ne  cornoit  qu’au  corn- 
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mencement  de  l’exercice  , le  bruit 
ceffant  au  bout  d’une  demi-heure  ou 
environ.  .Celle-ci  eft  un  cas  rédhibi- 
toire dans  les  vaches  , fous  le  nom  de 
pommelière. 

4°.  Les  accidens  particuliers.  Nous 
paierions  ce  leger  article  fous  lilence , 
s’il  n’étoit  de  notre  devoir  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  développer  la 
nature  8c  la  caufe  du  vice  dont  ii  s’agit. 
La  préfence  ou  la  rétention  des  corps 
étrangers  dans  les  fofles  nafales , l’ar- 
rière bouche  , la  trachée , les  poumons, 
l’œfophage,  des  breuvages,  des  pou- 
dres , &c. , donnés  ou  avalés  de  tra- 
vers , peuvent  i’occaftonner , ainfî  que 
la  poullière  & la  féchereffe  auxquelles 
les  animaux  font  expofés  fur  Ls  routes 
pendant  les  chaleurs  de  l’été;  mais  il 
ceffe  avec  l’extraôion  des  corps  étran- 
gers, ou  avec  la  caufe  momentannée 
qui  l’a  occafionnée.  On  peut  8c  on  doit 
ajouter  encore  ici  la  préfence  des  bou- 
tons ou  des  cordes  de  farcin  le  long  de 
la  trachée  8c  aux  nafeaux,  le  trombus 
ou  mal  de  faignée  (voye^  faignée  des 
animaux') , le  mal  de  garot , des  coups , 
ou  des  tumeurs  quelconques  fur  les 
côtes.  Nous  pouvons  affurer,  au  moins, 
avoir  vu  pîufiettrs  fois  le  fi ffinge  & 
cornage,  accompagner  ces  différens 
accidens,  8c  difparoître  avec  eux,  la 
tuméfaéhon  fe  propageant  à l’intérieur, 
8c  gênant  le  pa liage  de  l’air  dans  la 
trachée  ou  dans  le  poumon.  Le  farcin  , 
d’ailleurs,  produit  quelquefois,  dans 
ce  vifcère  , des  délabremens  qui , hab- 
ilitant après  la  guérifon,  peuvent  don- 
ner lieu  à ce  bruit,  8c  ne  fe  terminer 
fouvent  qu’avec  la  vie  de  l’animal* 

J°.  Enfin  , la  mauvaife  manière  de 
harnacher  les  animaux  ; un  harnais 
trop  ferré  , dont  le  poitrail  eft  placé 
trop  haut,  en  comprimant  la  poitrine 
8c  la  trachée  au  bas  de  l’encolure  ; une 
fous-gorge  également  trop  ferrée  , en 
comprimant  le  larinx  ; des  rênes  trop 
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courtes , en  forçant  l’animal  à s’enca- 
puchonner, 8c  en  formant  un  obftacle 
à l’introduftion  libre  de  l’air,  peuvent 
occaftonner  un  accident  que  nous 
avons  vu  quelquefois  porté  au  point 
que  les  animaux  tomboient  fuffoqués 
à la  voiture,  8c  i’auroient  été  infail- 
liblement, ii  on  ne  fe  fût  hâté  de  les 
débarraffer  des  entraves  qu’éprouvoit 
la  refpiration.  Les  morailles,  le  torche- 
nez  , ont  fouvent  suffi  produit  les  mê- 
mes effets , par  l’engorgement  qu’ils 
ont  fufcité  dans  les  organes  pituitaires  ; 
engorgement  produit  par  le  frottement 
violent  qu’éprouvoit  l’air  à un  paffage 
en  partie  fermé , 8c  qui  fubfifte  plus  ou 
moins  long-temps  après  la  levée  de 
l’obftacle.  Ces  obfervations  qui , au 
premier  coup-d’oeil  , paroi  dent  peu 
importantes,  le  font  cependant  d’au- 
tant plus,  qu’en  général  on  n’y  fait 
aucune  attention  , 8c  qu’elles  peuvent 
fouvent  donner  lieu  a des  indu&rons 
erronnées. 

On  doit  fentir,  d’après  ce  que-  nous 
venons  de  dire  , que  les  fuites  de  ce 
vice  font  toujours  les  mêmes  que  celles 
des  maladies  qui  y donnent  heu  ; elles 
tiennent  encore  d’ailleurs  au  tempé- 
ramment  des  fujets,  à leur  nourriture  , 
à leurs  exercices  plus  ou  moins  violens, 
8cc.  Nous  penfons  qu’il  feroit  difficile 
d’affeoir  quelque  chofe  de  certain  à cet 
égard,  nous  croyons  feulement  avoir 
obfervé  que  les  animaux  , en  qui  il 
dépend  d’un  défaut  de  conformation, 
fo n t plus  fu]ets  à la  pouffe,  à defiqud 
nancïe , 8c  en  général  aux  maladies  de 
la  poitrine;  mais  nos  obfervations  ne 
font  pas  encore  afïez  multipliées  fur 
cet  objet,  pour  foutenir  l’affirmative. 

Quant  à la  courbature , cette  mala- 
die inflammatoire  fur  laquelle  les  au- 
teurs & lec  praticiens  ne  font  pas  exac- 
tement d’accord,  qui  eft  toujours  due 
â des  exercices  violens,  des  travaux 
forces,  &c  à toutes  les  autres  caufe  s des 
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inflammations,  dont  les  fyrrjptômes 
font  les  mêmes  que  ceux  des  maladies 
aiguës  de  la  poitrine  , & dont  les  fuites 
ne  font  dangereufes , qu'autant  qu'elle 
eft  négligée  ou  mal  traitée;  ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  d’examiner,  fl  elle 
doit  être  placée  elle-même  au  rang 
des  vices  rédhibitoires  ; cette  queflion 
importante  n’eft  pas  du  nombre  de 
celles  qui  nous  ont  été  faites  par  le 
confeil  ; il  demande  feulement  fi  le 
fifflage  & le  cornage  peut  être  la  fuite 
de  cette  maladie  , & fi  les  fymptômes  en 
font  les  mêmes?  Nous  croyons  avoir 
éclairci  cette  dernière  queflion,  par 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment; 
quant  à la  première  , nous  pouvons 
affirmer  que  toutes  les  fois  que  nous 
avons  eu  occaflon  de  rencontrer  la 
courbature  dans  le  cours  de  notre  pra- 
tique, & qu’elle  a été  traitée  fuivant 
les  règles  de  la  faine  médecine,  nous 
n’avons  jamais  vu  le  bruit  dont  il  s’agit, 
l’accompagner  ou  la  fuivre.  Mais  fou- 
vent  auffi  cette  maladie  mal  traitée  ou 
négligée,  donne  lieu,  comme  toutes 
les  autres  inflammations  de  la  poitrine, 
â Yempième , à la pulmonie  * à Yhydro- 
pifie , à la  pouffe  * à la  morve , &c.  Le 
cornage  & fifflage  peut  quelquefois  , 
ainfl  que  nous  l’avons  dit  ci-devant, 
fuivre  quelques-unes  de  ces  maladies  ; 
mais  s’il  falloir  conclure  de  ceci , que 
le  bruit,  qui  alors  n’efl  qu’une  fuite 
médiate  de  la  courbature  „ doit  être 
placé  dans  le  nombre  des  vices  rédhi- 
bitoires , on  fent  bien  que  les  accidens 
qu’il  accompagne  , & qui  en  font  une 
fuite  immédiate,  devroient  , à bien 
plus  fojte  raifon  , être  de  ce  nombre. 
11  eft  inutile  de  faire  apercevoir  les 
abus  qui  naîtroient  en  foule  d’une  pa- 
reille loi,  pour  une  maladie  qui  en  eft 
elle-même  une  fource  , & qui  prête 
déjà  beaucoup  à la  prévention,  à la 
jmauvaife  foi , & à l’ignorance. 

Nous  avons  cru,  pour  ne  rien  laiffer 
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à délirer  fur  cette  matière  , devoir 
confulter  les  auteurs  d’hippiatrique  9 
qui  ont  parlé  de  l’une  & de  l’autre  de 
ces  maladies.  Ceux  qui  fe  font  occupés 
du  cornage  & fifflage , font  en  petit 
nombre.  Soleyfel , parmi  eux,  sV  eft 
le  plus  étendu , & on  peut  voir  ce 
qu’il  en  dit  fort  au  long  dans  le  Par~ 
fait  Maréchal , tom.  2,  chap.  XV, 
pag.  9 O,  91  , & 92,  édit,  de  1693. 

M.  Bourgelat  en  a fait  l’objet  d’un  cha- 
pitre particulier  dans  Y Encyclopédie  9 
au  mot  gros  d* Haleine,  M.  la  Fofle 
en  parle  auffi  dans  diftérens  endroits 
de  les  ouvrages.  Les  uns  & les  autres 
regardent  ce  vice  comme  plus  défa- 
gréable  pour  le  propriétaire  qu’eflen- 
tiellernent  dangereux  à l’animal  : mais 
parmi  ceux-ci , ainfl  que  parmi  ceux 
qui  ont  parlé  de  la  courbature , & qui 
font  en  bien  plus  grand  nombre  , au- 
cun n’a  fait  mention  de  ce  bruit,  comme 
étant  la  fuite , ou  même  le  lymptôme 
de  cette  maladie. 

il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  \q  fifflage  & cornage  * qui  eft 
dû  aux  vices  de  conformation  , ou  qui 
accompagne  & qui  luit  des  maladies 
chroniques,  eft  le  feul  qui  doive  in- 
térefler  l’acheteur;  les  autres  caufes 
qui  y donnent  lieu  , n’étant  qu’inftan- 
tanées , ou  l’animal  étant  plus  ou  moins 
malade,  par  conféquent  hors  d’état 
d’être  vendu  , ne  doivent  point  entrer 
en  confédération  ici.  Le  premier  paroît 
être  plus  défagréable  que  dangereux. 

Le  fécond  peut  porter  une  atteinte 
plus  ou  moins  fenlible.au  tempéram- 
rnent  de  l’animal.  Nous  obferverons  9 
au  fur-plus  , qu’il  eft  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible  , d’affurer 
avec  précilion  la  caufe  de  ce  bruit  ; on 
eft  fou  vent  réduit  à des  indices,  que 
l’ouverture  des  cadavres  ne  vérifie  pas 
conftamment.  Mais  nous  croyons  que 
dans  tous  les  cas , & quelle  qu’en  foit 
la  caufe,  il  eft  toujours  facile  de  s’en 
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apercevoir  par  le  bruit  même  qui  ac- 
compagne ou  qui  fuit  immédiatement 
un  exercice  plus  ou  moins  violent. 
Soleyfel  décide  affirmativement  la 
queftien  , en  difant,  qu’on  ne  peut 
faire  reprendre  les  chevaux  fouffleurs 
aux  marchands;  que  c’eft  un  défaut 
dont  ils  ne  font  point  garans , puisqu’il 
ne  tient  qu’à  celui  qui  achète  de  le 
voir,  en  les  faifant  trotter  ou  galopper. 

Tel  eft  le  réfumé  des  faits  relatifs 
au  fifflage  & cornage  * qui  nous  ont 
pâlie  fous  les  yeux,  dans  le  cours  de 
notre  pratique,  ou  dont  quelques-uns 
de  nos  confrères  , & des  perfonnes 
inftruites,  que  nous  avons  cru  devoir 
confulter,  ont  bien  voulu  nous  faire 
part.  Avec  plus  de  talent  & d’expé- 
rience, que  nous  n’en  avons , on  auroit 
pu  s’étendre  davantage  fur  cette  ma- 
ladie , ou  plutôt,  fur  ce  fymptôme  de 
maladie  : mais  nous  nous  femmes  bor- 
nés à la  limple  expolition  des  faits  & 
descaufes,  perfuadésde  la  pénétration 
& des  lumières  du  confeil.  M.  T. 

SIFFLET.  ( greffe  en  ) V oye^  le 
mot  greffe . 

SILEX;  dénomination  adoptée  par 
les  naturaliftes  , pour  déligner  une 
pierre  noire  ou  brune  , dont  la  caffure 
eft  nette,  & qui  fe  trouve  fous  diffé- 
rentes formes  irrégulières , dans  les 
couches  de  craie.  Le  lîiex  eft  toujours 
détaché  par  bloc.  D’après  les  obfer- 
vations  nouvelles,  il  paroît  démontré 
que  fon  noyau  élit  une  lubftance  ani- 
male , dont  la  décompolkion  a fervi  à 
fa  formation.  Les  impreffions  de  l’air 
& fon  acide,  fans  doute,  agiffent  fur 
le  lilex  , petit  à petit  réduifent  la  cou- 
che extérieure  en  une  pouffière  blan- 
che , tandis  que  les  acides  de  nos  la- 
boratoires n’ont  aucune  aélion  fur  lui. 
Lad  écompohtion  & trituration  de  cette 
pierre  , n’eft  pas  avantageufe  pour  la 
culture  des  grains  &c  la  fécondité  des 
terres. 
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SI LIQUE.  Enveloppe  des  femences 
des  fleurs  en  croix,  telles  que  celles 
des  gérofiées,  des  choux,  des  raves, 
&c.  Elle  eft  compofée  de  deux  pan- 
neaux ordinairement  allongés  & divi- 
fés  dans  leur  longueur  par  une  cioifon 
membraneufe  ; les  femences  que  la 
lilique  renferme,  font  attachées  com- 
me à un  placenta,  à Tune  & à l’autre 
future  longitudinale  des  panneaux  , au 
moyen  d’un  filet  qui  fait  l'office  de 
cordon  ombilical.  Si  la  filique  eft  très- 
petite  , on  l’apelle  filleule . Ce  qui  la 
diftingue  de  la  première,  c’eft  fon 
■péricarpe  prefque  arrondi,  garni  d’un 
ftyle , prefque  de  ia  longueur.  ( Con» 
fuirez  ces  mots.  ) 

SIL1QUASTRUM.  Voye\  Garnier. 
SILLON  , SILLONNER.  Petite 
foffe  ouverte  par  la  charrue  fur  la 
furface  d’un  champ.  Sillonner , c’eft 
i’aftion  d’ouvrir  ces  foffes.  Lorfqu’un 
champ  eft  d’une  trop  vafte  étendue , 
il  vaut  mieux  partager  ce  champ  en 
deux  ou  trois  parties.,  à -peu -près 
égales  , que  de  les  fillonner  d’une 
feule  fois,  parce  que  les  animaux  du 
labourage  demandent  à fe  repofer  pen- 
dant quelques  inftans,  après  chaque 
fillon.  Us  y font  tellement  accoutu- 
més , que  s’ils  n’ont  pris  leur  petit  re- 
pos ordinaire,  le  conduâeur  les  fait 
partir  difficilement.  Ce  petit  repos  leur 
donne  le  temps  de  fouffier  & de  ref» 
pirer  à leur  aife;  ils  commencent  plus 
gaiement  leur  nouveau  fillon.  Sur  les 
époques  & la  manière  de  fillonner  , 
confultez  l’article  labour . 

SIMPLE.  Mot  u lire  dans  la  phar- 
macie , pour  défigner  les  herbes  & 
plantes  médicinales.  Les  fleuriftes  lui 
donnent  une  autre  lignification , & 
l’adaptent  aux  Leurs.  Ils  appellent  les 
{impies  3 celles  qui  n’ont  que  leur  co- 
rolle ( confultez  ce. mot  fi  telle  que  la 
nature  la  leur  a donnée.  Les  fleurs  Am- 
ples font  les  véritables  êtres  fufeep» 
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ti blés  de  reproduire  leurs  femblabîes  , 
parce  qu’elles  renferment  toujours  les 
fexuelles  , les  parties  propres  à la  ré- 
génération ; mais  b la  régularité  ou 
lingulanté  des  formes  ou  des  couleurs 
des  rieurs , engagent  les  fleuristes  à en 
multiplier  les  plantes  par  le  femis , & 
à répéter  ces  femis  dans  une  terre  bien 
préparée  & chargée  de  principes  9 peu- 
à-peu  , bifent-iis  , la  fleur  fe  perfec- 
tionne & s’écarte  de  la  première  loi  de 
nature.  Peu-à-peu,  en  renouveiiant  les 
femis,  & à force  de  foins,  la  fleur 
devient  femi  - double  , c’eft  - à - dire  , 
qu’elle  fe  charge  de  pétales  ( confultez 
ce  mot)  plus  grands , plus  nourris,  plus 
nombreux;  mais  c’eft  un  peu  au  dé- 
pens des  parties  de  la  génération.  La 
fleur  cependant  en  conferve  encore 
allez  pour  que  fa  graine  fuit  féconde. 
Le  fleurifte  la  resème  encore  ; il  eft 
dans  l’attente,  & fouvent  ce  dernier 
femis  lui  donne  ces  belles  fteurs  dou- 
bles , qui  font  l’ornement  des  parterres* 
multiplient  fes  jouidances,  & lut  a (Tu- 
rent ce  qu’il  appelle  de  nouvelles  ef- 
pèces , qui,  dans  le  fond  ne  font  que 
de  (impies  variétés  ( confultez  ce  mot). 
La  fleur  vraiment  double  eft  un  vrai 
monftre , un  véritable  eunuque,  qui 
ne  peut  reproduire  fon  fembîabîe.  La 
totalité  de  ce  qui  conftituoit  les  parties 
de  la  génération  * eft  convertie  en  pé- 
tales ou  feuilles  de  la  fleur.  C’eft  un 
être  qui  luxurie  d’embonpoint , & rien 
de  plus.  Quelques  fleurs  cependant , 
le  pavot  , le  coquelicot , par  exemple, 
ont  beau  doubler  , elles  confervent  la 
faculté  de  fe  reproduire  par  graine. Mais 
ii  on  la  sème  fucceffivement  dans  un 
mauvais  fol , b on  ne  lui  donne  aucun 
foin  , elle  dégénère  infenbblement  de 
iemis  en  femis:  & ce  fuberbe  coaue- 

y Al 

licot  qui  relïembloit  à une  anemone, 
redevient  fijmple  & très-fimple  , enfin 
ce  n’eft  plus  que  le  petite  coquelicot 
des  champs.  Il  en  eftaind  de  ces  hya- 
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cinthes  à grelots  monftrueux  par  leur 
grodeur.  Plantez  leurs  oignons  dans 
un  mauvais  terrain  ; livrez  cet  oignon 
à lui-même  pendant  plulieurs  années 
de  fuite  , fans  le  déterrer  , fes  fleurs 
feront  (impies,  & il  jouira  du  privi- 
lège naturel  de  fe  reproduire  par  fa 
graine. 

SIROP.  Liqueur  compofée  du  fuc 
des  fruits,  des  herbes  ou  des  fleurs, 
avec  du  fucre  ou  du  miel , que  l’on 
faire  cuire  jufqu’â  condftance  de  drop, 
pour  pouvoir  le  conferver.  En  général, 
tous  les  drops  pèfent  â l’eftomac , parce 
que,  pendant  l’ébulition  , le  fucre  ou 
le  miel  l’eau  , laiiTent  échapper  l’air 
qu’ils  renfermaient  ; il  vaut  beaucoup 
mieux  , à l’exemple  des  vrais  méde- 
cins , preferire  la  dm  pie  infudon  des 
herbes  , ou  des  fleurs-,  ou  des  fruits. 
Les  efpèces  de  drops  confervés  dans 
les  pharmacies,  font  très-conddérables. 
On  en  compte  plus  de  foixante  : d on 
en  excepte  trois  ou  quatre,  lerefte  eft 
inutile.  Malgré  cette  affertion  contre 
les  drops , je  crois  faire  piaidr  à mes 
lecteurs,  en  leur  offrant  la  recette  d’un 
drop  compofé  par  Boerhaave,  & dont 
je  me  fuis  fervi  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  la  pulmonie  , & contre  les 
rhumes  invétérés. 

Prenez  bétoine  , aigremoine,  bu- 
gloffe  , fanicle,  confonde,  pulmonaire, 
de  chacun  une  poignée  ; meiidês , 
deux  poignées  ; ache,  quatre  poignées. 
Nettoyez  exactement  toutes  ces  her- 
bes ; & les  ayant  coupées  menu  , met-* 
tez-les  dans  un  pot  de  terre  , neuf  & 
verni  (le  ; mefurez  l’eau  que  vous  ver- 
ferez  dedfus , jufqu’à  ce  qu’elie  furpade 
d’un  doigt  les  herbes;  joignez-y  en- 
fuite  autant  de  livres  de  miel  de  Nar- 
bonne qu’il  y aura  de  pintes  d'eau. 
Faites  bouillir  le  tout  enfemble  , juf- 
qu’à ce  que  les  herbes  foient  réduites 
en  pâte  ; bouchez  le  pot  le  mieux  que 
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vous  pourrez  , afin  que  les  esprits  ne 
s’évaporent  pas. 

Paffez  enluite  le  tout  dans  un  ligne 
neuf  , & exprimez  fortement , afin  que 
les  herbes  rendent  tout  ce  qu’elles  con- 
tiennent ; mettez  enfuite  dans  cette 
décoélion,  2c  coupez  à petits  morceaux  : 
le  belle  s , jujubes,  dattes,  raifins  de 
Damas , fix  onces  ; graines  d’ortie,  une 
once;  fleur  de  fauge  2e  de  romarin, 
de  chacune  demi-once  : faites  cuire 
enfemble  pendant  demi-heure;  expri- 
mez de  nouveau  ; mefurez  cette  décoc- 
tion 2c  ajoutez-y  autaut  de  livres  de 
lucre  raffine,  qu’il  y aura  de  pintes. 
Faites  recuire  le  tout  enfemble , jufqu’à 
confiflance  de  firop,que  vous  garderez 
enfuite  dans  des  bouteilles  hier,  bou- 
chées pour  l’ufage. 

Lorfque  la  pulmonie  efl  déclarée, 
on  en  prend  de  trois  en  trois  heures 
une  cuillerée  abouche,  2c  fur  chaque 
prife , un  petit  bouillon  , fait  avec  le 
bœuf  2c  le  veau.  Il  fufRtde  manger 
dans  la  journée  deux  petites  loupes. 
Lorfque  le  mal  n’efl  pas  fort , on  di- 
minue 2c  on  ne  prend  le  firop  que  de 
quatre  en  quatre  heures , afin  de  pou- 
voir , dans  l’intervalle  , donner  une 
nourriture  plus  folide.  Lorfque  le  ma- 
lade efl  hors  de  danger  , il  doit  con- 
tinuer de  prendre  le  firop  , trois  fois 
par  jour  ; quatre  heures  avant  le  dîner, 
quatre  heures  après , 2c  quatre  heures 
après  le  fouper.Onne  doit  manger  rien 
d’indigeile,  ni  fruit  ni  faiade;ilfautufer 
de  bon  vin  vieux, mais  non  pas  firupeux. 

Dans  les  rhumes  , cc  fur- tout  clans 
ces  gros  rhumes  dont  on  a peine  de 
fe  déharrafïer,  on  en  prend  quatre 
cuillerées  à café  par  jour,  2c  par-defius, 
une  taffie  d’infufipn  de  fleur  de  violette. 

SISON.  ( voyey  PL  IX  9 page  223.) 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
feélion  de  la  feptième  claffe  des  herbes 
à fleur  , en  rofe  & en  ombelle  , dont 
le  calice  devient  un  fruit  compofé  de 
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deux  femen-ces  cannelées  , 2c  il  f ap- 
pelle fifon  aromaùcum  3 fi  fan  afjjwïha - 
rum,  F'  on- Linné  le  cia  fie  clans  la  pen- 
tandrie  dygynie  , h.  le  nomme  fifon 
amomum . 

Fleur  B , compofée  de  cinq  pétales  C 
égaux  ,'  ovales , terminés  en  pointes: 
les  extrémités  fe  roulent  jufqu’à  la 
moitié  de  fa  longueur.  Les  étamines  B 
au  nombre  de  cinq  , font  alternative- 
ment placées  avec  les  pétales.  Le  piflil 
D efi:  placé  fous  la  fleur.  On  recon- 
noît  le  calice  , à cinq  dents  prefque 
infenfibles. 

Fruit  E , compofé  de  deux  graines 
qui  fe  féparent  mutuellement,  comme 
jon  le  voit  en  F.  Ces  graines  font  ova- 
les , oblongues , applaties  G du  côte 
qui  les  unifient  ; convexes  2c  cannelées 
extérieurement. 

Feuilles.  Elles  embrafient  leurs  tiges 
par  leurs  bafes , 2c  elles  font  ailées. 
Les  folioles  font  fi  m pie  s 2c  découpées 
à leurs  bords. 

Racine  À , en  forme  de  fufeau  , fim- 
pie  , blanche  , dure. 

Fort.  Tiges  de  deux  pieds  , canne- 
lées, moëlleufes , rameufes  ; l’ombelle 
naît  au  fommet;  les  feuilles  , placées 
alternativement. 

Propriétés.  Les  femences  impriment 
à la  langue  une  faveur  âcre  , & plus 
aromatique  que  les  racines.  Les  fe- 
mences  font  carminatives,  diurétiques, 
SKIRRE.  ( Voye\  Squire  ) 

SOC.  { Voye\  Charrue  ) 

SOIF.  ( Voye 3 Vers  a soie  ) 

SOIF.  C’eil  l’appétit  des  fluides. 
Heifier  ne  veut  pas  qu’on  eroy*e  que 
ce  qui  efl  la  fource  de  la  foi  F,  foit 
auffi  la  fource  de  la  faim.  Rergerus  a 
foutenu  cette  opinion;  S:  je  ne  fais 
fur  quel  fondement  il  a appuyé  cette 
affertion.  Souvent  le  fentiment  de  la 
fa  1 m , c o n t i n u e M . H e 1 11  e r , ne  fl  pas 
accompagné  de  la  foif,  2c  l’on  fent 
une  grande  ardeur  dans  les  entrailles, 
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dans  le  temps  même  qu’on  eff  le  plus 
retrfpfi  d’alimens  : la  caufe  de  la  foïf 
n’eff  autre  chofe  que  la  chaleur  qui 
s’excite  dans  l’estomac  par  diverfes 
caufes.  i°.  Si  le  goder  n’eff  pas  hu- 
me été  , la  foif  fe  fait  fentir  , parce  que 
les  vaiffeaux  étant  fecs  , fe  rétrécirent 
& augmentent  par  là  le  mouvement 
du  fan  g : c’eft  à caufe  de  cette  féche- 
reffe,  que  les  phthifiques  ont  la  paume 
delà  main  fort  chaude  après  le  repas. 

2°.  S’il  y a des  matières  gluantes 
dans  Leftomac  , la  foif  peut  fur  venir, 
parce  que,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué plus  haut,  ces  matières  , qui 
ont  de  la  vifcofité  , font  un  effet  de 
la  chaleur,  & quelquefois  elle  fuppo» 
fent  un  fang  privé  de  fa  lymphe. 

Lorlque  le  fang  n’a  pas  d’humeur 
aqueufe  , il  eff  épais,  & alors,  félon 
quelques-uns  , il  ne  peut  pas  palier 
librement  par  les  vaiffeaux  capillaires; 
il  gonfle  donc  les  artères  qui  doivent, 
à caufe  de  cela  , battre  plus  fréquem- 
ment 6c  plus  fortement;  ce  qui  ne 
fauroit  arriver  que  la  chaleur  ne  s’aug- 
mente. 

3°.  Les  fels , les  matières  âcres  ou 
les  corps  qui  contiennent  beaucoup 
de  feu,  doivent  caufer  la  foif;  car  toutes 
ces  fubftances  mettent  en  mouvement 
les  parties  fol  ides,  & y excitent  par 
conféquent  de  la  chaleur. 

4°.  Dans  les  fièvres,  la  foif  fe  fait 
fentir  avec  violence  ; la  raifon  n’en 
eff  pas  difficile  à trouver.  Les  fièvres 
ne  font  caufées  que  par  un  excès  de 
mouvement  ; les  artères  étant  bou- 
chées, fe  gonflent  ; il  faut  donc  qu’elles 
battent  plus  fortement  & plus  fréquem- 
ment , 6c  que  par  là  ii  furvienne  plus 
de  chaleur. 

5°.  Dans  l’hydropifie  on  fent  une 
foif  violente  ; cela  vient  de  ce  que  la 
partie  aqueufe  du  fang  reffe  dans  le 
ba  s-ventre  : il  n’y  aura  donc  qu’un  fang 
épais  dans  les  autres  parties.  Cette 
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épaiflfeur  caufera  néceflai renient  de  la 
chaleur  ; d’ailleurs , le  bas-ventre  étant 
rempli  d’eau  , les  vaiffeaux  fanguins 
inférieurs  font  fort  comprimés  : le  fang 
coule  donc  en  plus  grande  quantité  vers 
les  parties  fupérieures;  de  là  il  s’en- 
fuit que  le  mouvement  & la  chaleur 
y font  plus  confidérables , & qu’il  ar- 
rive louvent  des  hémorragies  aux  hy- 
dropiques. 

6°.  On  voit  par  tout  cela  que  c’eff 
un  mauvais  figne  , comme  dit  Hippo- 
crate,. que  de  n’avoir  pas  foif  dans  les 
maladies  fort  aiguës.  Cela  prouve  que  . 
les  organes  deviennent  infenfibles  , & 
que  la  mort  n’eff  pas  éloignée. 

La  foif  fébrile  eff  toujours  fort  in- 
commode; ceux  qui  en  font  tourmentés 
foupirent  après  ce  qui  peut  l’étancher, 
ou  du  moins  la  diminuer  : perfonne 
n’ignore  que  l’eau  eff  la  reffource  que 
la  nature  réclame;  froide  , elle  calme 
plus  vite  la  foif.  Mais  l’eau  ne  remplit 
pas  toujours  les  vues  que  l’on  fe  pro- 
poie  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës  ; il  faut  fouvent  la  combiner  avec 
les  fucs  acides  végétaux  , ou  avec  les 
minéraux  les  plus  concentrés,  jufqu’à 
agréable  aigreur  , tel  que  l’acide  vi- 
triolique  , Lefprit  de  nitre  , &c.  La 
limonade  commune  , une  légère  dé- 
coéfion  d’eau- de- ris , dans  laquelle  on 
fait  diffoudre  quelques  grains  de  nitre  ; 
celle  de  poulet , le  petit-lait , font  très- 
appropriés  lorfque  la  foif  dépend  de 
l’âcreté  de  la  falive  6c  de  la  lymphe. 
La  foif  peut  devenir  la  fource  d’une 
infinité  de  maladies  graves;  elle  peut 
donner  naiffance  à des  maladies  in- 
flammatoires, fur-tout  dans  les  vifcères 
naturellement  foibles  ; elle  difpofe  aux 
maladies  de  poitrine,  fur  - tout  à la 
phthifie.  11  eff  de  la  pl  us  grande  im- 
portance pour  les  perfonnes  qui  ont 
le  fang  âcre  , de  prendre  quelquefois 
dans  la  journée  quelque  boiflbn  agréa- 
ble , quoiqu’ils  n’ayent  pas  foif.  Celles 
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dont  les  humeurs  circulent  difficile- 
ment à caufe  de  leur  épaifîeur , doivent 
auffi  profiter  du  meme  avis  : mais  dans 
l’état  de  fan  té  on  doit  toujours  s’abf- 
tenir  de  boire,  immédiatement  après 
une  coor  le,  ou  après  tout  autre  exercice 
violent  : l’expérience  journalière  a dé5" 
montré  que  la  plupart  des  plénrefies 
des  jeunes  gens,  ne  reconnoifloit  point 
d’autre  caufe,  M.  AMI. 

SOL,  ou  terroir , font  deux  mots 
fynonymes  ; le  fol  varie  d’un  lieu  à 
un  autre  , & le  même  champ  eft  fou- 
vent  compofé  de  plufieurs  fols  diffé- 
rées. La  même  variété  fe  fait  remar- 
quer dans  fa  profondeur,  comme  dans 
fa  fu perfide.  C’eft  de  la  qualité  de  ces 
differens  fols , que  dépend  l’abondance 
plus  ou  moins  grande  des  récoltes , & 
la  végétation  de  tel  ou  tel  arbre  en 
particulier. 

A l’article  terre  , on  entrera  dans  de 
plus  grands  détails. 

SOL ANDRE,  médecine  vété- 
rinaire. La  foîandre  eft  au  pli  du 
jarret  du  cheval,  ce  que  la  malandre 
efi  au  pli  du  genou.  La  cure  eft  la 
même.  ( Voye\  MALANDRE  ) M.  T. 

SOLANUM  , nom  générique  d’une 
famille  nombreufe  de  plantes,  dont  la 
plupart  font  vénéneufes;  mais  on  lui 
doit  la  pomme  de  terre  qui  eft  , après 
les  plantes  céréales, le  plus  beau  préfent 
de  la  nature  : parmi  ces  folanum , il 
convientde  parler  de  la  DOUCE  AMÈ- 
RE , aujourd’hui  fort  employée  en  mé- 
decine. 

SOLANUM  fcandertSjfeu  Dulcamara . 
Douce-amère. 

M.  T Gurnefort  la  place  avec  les  au- 
tres folanum  dont  il  compte  trente- 
quatre  efpèces  du  premier  genre , de 
la  feptième  feRion  de  la  fécondé  clafife  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  mono- 
pétale  , en  forme  de  roue  , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  mou  ôcafiTez  gros.  M. 
le  chevalier  Von-Linnè  la  claffe  dans  la 
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pentandrie  monogime,  page  264.  Spec. 
plan . n°.  5 • 

On  appelle  cette  plante  Douce-amère , 
parce  que  fi  on  en  mâche  les  feuilles 
récemment  cueillies , elles  produifent 
dans  la  bouche  une  amertume  qui  eft 
immédiatement  fuivie  d’une  fenfation 
douce,  telle  que  celle  du  miel. 

Fleurs . En  petites  grappes,  comme 
celles  du  folanum  commun  , & leur  re- 
femblant  pour  la  forme.  Elles  nailTent 
â la  partie  fupérieure  des  branches,  à 
l’opofite  des  feuilles.  Elles  font  d’un 
bleu  foncé  tirant  fur  le  violet.  Il  s’élève 
au  milieu  un  cône  d’un  jaune  clair, 
formé  parla  réunion  des  étamines  qui 
furmontent  les  cinq  filamens;  la  bafe 
de  ce  cône  eft  environnée  d’une  aréole 
d’un  vert  brillant.  Cette  Heur  eft  char- 
mante , vue  de  près.  La  corolle  de  ces 
fleurs  eft  profonde  , dentelée  & parta- 
gée en  cinq  parties  étroites , qui  paroif- 
fent  former  cinq  pétales  différens. 
Le  pédicule  quileur  eft  commun,  eft 
tendre  & long.  Chaque  fleur  en  a auffi 
un  qui  lui  eft  particulier , & dont  la  lon- 
gueur eft  affez  confidérable;  du  fond 
du  calice  s’élève  un  piftil  attaché 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  un  fruit 
mou  ou  baie  fucculente  , d’une  forme 
obîongue,  verte  d’abord;  & enfuite , 
lorlqu’elle  eft  en  maturité  , d’un  rouge 
très-vif  ; elle  eft  pleine  de  petitsgrains, 
en  très  - grand  nombre , blanchâtres , 
applatis  & d’un  goût  défagféable.  Le 
calice  refte  avec  les  baies,  & conferve 
fà  grandeur  naturelle. 

Feuilles.  Oblôngues  , unies  , poin- 
tues , plus  petites  que  celles  du  fmilax , 
& d’un  vert  très  * foncé  ; elles  naiffent 
en  zigzag  alternativement  le  long  de 
la  tige.  Elles  varient  fuivant  les  diffé- 
rentes parties  de  la  plante.  Celles  d’en- 
bas  ont  â leur  bafe  deux  appendices 
femblables  à de  petites  feuilles  que  M. 
Geoffroy  appelle  des  oreilles  ; celles 
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d’en -haut  font  {impies , n’ont  point 
d’appendices.  Les  pédicules. des  uns  & 
des  autres  font  longs,  tendres , Scd’un 
vert  pâle  qui  n’eft  point  défagréable. 

Racines,  hbreufes,  petites  pour  l’or- 
dinaire, quelquefois  d’alfez  gros  troncs, 
br  unâires. 

Pori.  La  racine  pouffe  des  farmens 
ligneux,  minces  , fragiles,  longs  de 
trois , quatre , cinq  & même  lix  pieds , 
qui  , en  ferpentant , s’accrochent  aux 
haies,  aux  tiges  des  plantes,  aux  arbres , 
& aux  arbriffeaux  qui  font  à leur  por- 
tée.Une  tige  fi  mince  a toujours  befoin 
d’un  appui  pour  s’élever  : aufli  , rampe- 
t-elle  fur  terre  , excepté  qu’elle  ne 
trouve  des  arbres  ou  des  treillis,  à l’aide 
defquels  elle  peut  monter  affez  haut , 
quoiqu’elle  n’ait  point  de  vrüies , parce 
qu’elle  s’attache  fortement  à tout  ce 
qui  effc  à fa  bienféance.  On  la  trouve 
quelquefois  fur  la  tête  des  vieux  faules , 
qu’elle  orne  de  fes  branches  fleuries  , 
qui  pendent  en  fêlions. 

L’écorce  de  fes  jeunes  rameaux  eft 
lifte  & verte  ; ceux  qui  font  plus  vieux 
deviennent  raboteux  ; ils  font  à l’exté- 
rieur, d’une  couleur  cendrée  , ou  d’un 
brun  pâle  ; intérieurement  , ils  font 
toujours  d’un  beau  vert.  Il  y aau  milieu 
de  ce  bois  fragile , une  moelle  fon- 
oueufe. 

Cjjr  ^ ^ 

Lieu.  Le  long  des  haies , des  buiffons, 
dans  les  bois  humides , autour  des  mu- 
railles, des  vieux  arbres,  dans  les  en- 
droits bas*  & marécageux.  Elle  fleurit 
en  juillet  & août.  La  plante  eft  vivace  ; 
on  la  trouve  en  tout  temps;  mais  en 
hiver,  il  eft  difficile  de  la  diftinguer  des 
ronces  & des  buiffons  ^ parce  qu’elle 
perd  toutes  fes  feuilles  dès  les  premiè- 
res gelées.  Elle  habite  de  préférence 
les  pays  méridionaux  , où  elle  croît 
fpontanément.  Il  eft  certain  que  celle 
qu’on  recueille  dans  nos  contrées,  & 
fur-tout  celle  qui  naît  dans  les  endroits 
fecs,  a beaucoup  plus  de  vertu  & d’é- 
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nergîe  que  celle  qu’on  trouve  dans  les 
pays  feptentrionaux  & dans  les  endroits 
marécageux. 

Propriétés . La  douce  - amère  doit 
être  regardée  comme  une  plante  hé- 
roïque, pour  me  fervir  des  expïdîions 
<du  fa  vaut  Linné  , propre  à purifier  & à 
dépurer  le  fang.  Appliqué  extérieure- 
ment , c’eft  un  bon  topique  anodin  , ré- 
folutif , & vulnéraire  : pnle  intérieu- 
rement, cette  plante  eft  atténuante, 
réfolutive  , diapnoïque  , diurétique  & 
dépurative.  On  peut  la  ranger  encore 
parmi  les  plantes  cofmétiques. 

Ufages.  On  fe  fert  extérieurement  de 
toutes  les  parties  de  cette  plante.  Il  n’y 
a pas  même  jufqu’aux  baies  dont  on  ne 
faffe  ufage.  On  en  tire  le  fuc  , ainlî  que 
le  difent  Mathiole  , Jean  de  Ruel , & 
l’auteur  du  dictionnaire  botanique  oc 
pharmaceutique,  pour  effacer  & dé- 
truire les  taches  de  la  peau  , fur  - tout 
celle  du  vifage.  Mathiole  ajoute  que 
les  femmes’  de  Tofcane  l’emploient 
pour  conferver  la  beauté  & la  fraîcheur 
de  leur  teint,  & pour  en  détruire  les 
taches  de  rouffeur.  Les  anciens  n’ont 
guères  employé  cette  plante  intérieu- 
rement; du  moins,  avant  Linné  * en 
faifoit-on  très-peu  d’ufage.  M.  Ra^oux, 
médecin  de  Nîmes  eft  le  premier  qui 
s’en  foit  fervi  pour  l’ufage  intérieur  , & 
qui  ait  opéré , par  fon  fecours,  des  cures 
he ure u fes  & brillantes.  M.  Carrere  , 
profoffeur  émérite  de  l’univerfité  de 
Perpignan  , actuellement  réfidant  à 
Paris , prétend  avoir  perfectionné  la 
méthode  de  l’adminiftrer  ; & nous  pou- 
vons dire  , d’après  les  obfervations  de 
ces  deux  auteurs , que  la  douce-amère 
doit  être  regardée  comme  une  plante 
douée  d’excellentes  vertus , propre  à 
purifier  & à dépurer  le  fang.  Sans  être 
un  remède  anti-vénérien  , elle  eft  un 
puiffant  auxiliaire  des  préparations 
mercurielles,  qui  font  le  vrai  fpécifique 
des  maladies  fyphillitiques.  Les  vertus 


i 


SOI- 

de  la  douce  - amère  ne  font  point  équi- 
voques. On  l’emploie  utilement  dans 
les  douleurs  rhumatifmales  récentes  , 
&.  fur-tout  dans  celles  qui  font  produi- 
tes par  une  forte  diflenfion  des  fibres. 
Cette  plante  n’a  pas  moins  d’efficacité 
pour  la  guérifon  des  dartres,  & de  tou- 
tes les  maladies  cutannées.  On  s’en  fert 
avec  fuccès  dans  les  maladies  qui  dé- 
pendent d’une  humeur  laiteufe  épan- 
chée, appelées  communément  lait  ré- 
pandu; dans  la  jauniffe,  les  obftrudions, 
l’afthme  , & les  chutes..  On  s’en  fert 
extérieurement  dans  les  plaies  , les 
ulcères,  les  cancers,  les  contufions  , 
&c.  Elle  eft  anodyne  , déterftve  , réfo- 
iutive  & vulnéraire.  On  applique  pour 
lors  les  feuilles  fraîches  pilées  , en 
forme  de  cataplafme.  On  ne  fe  fert  in- 
térieurement que  des  tiges  ; on  écarte 
les  racines , les  feuilles , les  fleurs  & les 
fruits:  on  les  coupe  à petits  morceaux 
qu’on  écrafe  fous  le  marteau  , ou  qu’on 
fend  en  deux  ou  en  quatre  , lorfqu’elles 
font  trop  groffes.  On  doit  feulement 
obferver  que  celles  qui  font  moelleufes 
font  préférables  en  tout  point  aux  au- 
tres. On  les  fait  bouillir  â petit  feu  , & 
lentement , parce  qu’autrement,  pour 
peu  que  l’ébulition  foit  forte,  le  liquide, 
dans  lequel  on  fait  bouillir  la  plante, 
verfe  , & la  partie  la  plus  volatile  fe 
diffipe  avec  l’écume.  On  obferve  que  , 
pour  peu  qu’on  agite  la  décoâion  de 
cette  plante  , ou  qu’on  la  verfe  d’un 
peu  haut , elle  mouffe  comme  la  bierre 
ou  le  vin  de  Champagne.  On  com- 
mence par  une  ou  deux  drachmes  de 
ces  tiges , qu’on  fait  bouillir  dans  deux 
verres  d’eau  , jufqu’à  la  réduâion  de  la 
moitié;  on  augmente  fucceffivement 
la  dofe  de  la  plante  de  deux  en  deux  , 
ou  de  trois  en  trois  jours,  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  à une  once.  Pour 
lors  on  augmente  le  liquide  , & on  met 
quatre  verres  d’eau  au  lieu  de  deux  ; on 
fait  toujours  réduire  la  liqueur  à moi- 
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tié.  On  prend  communément  deux 
taffes  de  cette  décodion  le  matin  à 
jeun  , dans  l’intervalle  de  demi-heure 
ou  d’une  heure.  S’il  convient  d’en 
prendre  davantage  , on  réitère  la  même 
dofe  l’après-midi , quatre  heures  après 
le  dîner.  Lorfque  les  malades  font  au 
bouillon  , on  fe  fert  de  cette  décoftion 
en  guife  de  tifane  , qu’on  donne  pour 
boiffon  ordinaire.  On  peut  couper  la 
décodion  de  douce-amère  avec  partie 
égale  de  lait  de  chèvre  ou  de  vache , 
bien  écrémé,  on  y ajoute  un  peu  de 
fucre , ou  de  racine  de  régliffe  , ou 
quelques  zeftes  de  citron  pour  ôter  le 
goût  nauféabond  que  certaines  pe don- 
nes trouventà  cette  plante.  1!  eft  certain 
que  fi , dans  quelques  occafions , il  eft 
avantageux  de  couper  cette  décodion 
avec  du  lait , il  i’eft  beaucoup  plus  en- 
core dans  d’autres  , de  donner  la  dé- 
codion  pure.  Cette  plante  eft  plus  adi- 
ve  , lorfqu’elle  eft  fans  mélange. 

La  douce-amère  fe  multiplie  ai  fe— 
ment  par  des  drageons  enracinés  qui  fe 
trouvent  au  bas  des  gros  pieds.  On  en 
fait  encore  des  marcottes  & des  boutu- 
res. On  les  fèvre  au  printems  , pour 
les  planter  dans  un  terroir  humide  , 
elles  s’y  enracinent  fort  vite  , après 
quoi  on  les  tranlporte  aux  endroits  où 
on  les  deffine.  On  en  peut  décorer  les 
jardins  & en  former  des  cabinets  de 
verdure.  M.  Buc’hoz  dit  avoir  vu  des 
boututes  de  douce  - amère  dans  des  ca- 
raffies  d’eau  que  l’on  tenoit  dans  une 
chambre  : elles  y pouffent  des  feuilles 
& des  branches  qui  confervent  long- 
temps leur  verdure. 

SOLDANELLE,  ou  choux  ma- 
rin. ( Flanche  IX , page  223.  ) Tour - 
nefort  la  place  dans  la  troifième  feélion 
delà  première  claffe  des  herbes  à fleur, 
en  une  feule  pièce  & en  cloche  , dont 
le  plflil  fe  change  en  un  fruit  fec  , & â 
plufleurscapfules.il  l’appelle  convoi - 
valus  marïiimus  nos  t va  s , rotundi  foliis . 
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Von-Linné  la  dalle  dans  lapentandrle 
dyginie  ^ & la  nomme  convolvulus  fol- 
danella. 

Fleur.  Corolle  en  forme  de  cloche 
évafée , d’une  feule  pièce , découpée  en 
cinq  fedions;  il  part  de  la  bafe  delà 
corolle  cinq  nervures  qui  fe  terminent 
aux  angles  fortans. 

Les  étamines  B , au  nombre  de  cinq  , 
font  attachées  à la  bafe  du  tube  de  la 
corolle  , alternativement  avec  les  ner- 
vures. Le  piftil  C occupe  le  centre  de 
la  fleur.  Le  calice  eft  ordinairement 
compoféde  fept  pétioles  en  recouvre- 
ment les  uns  fur  les  autres  ; il  efl  vu  de 
face  en  D. 

Fruit . Capfules  F à quatre  loges  , 
dans  laquelle  font  contenues  quatre 
graines  G. 

Feuilles , en  forme  de  rein  , îiffes  , 
luifantes,  foutenues  par  de  longs  pé- 
tioles. 

Bacine  A , menue  , fibreufe. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer.  La  plante 
efl  vivace. 

Propriétés . Toute  la  plante  a une  fa- 
veur âcre , amère,  un  peu  falée.  Les 
feuilles  purgent  avec  force , entraînent 
beaucoup  de  férofités,  diminuent  con- 
lidérablement  les  forces  vitales  & muf- 
culaires;  malgré  cela  , elles  font  indi- 
quées chez  les  fujets  robuftes  , dans 
l’anafargue  , l’afcite  , par  fuppreffion 
du  fluide  excrétoire  , l’hydropifie  de 
poitrine. 

Lfciges.  On  donne  les  feuilles  sèches 
& pulvérifées,  depuis  dix  grains  jufqu’à 
une  drachme  , délayées  dans  quatre 
onces  d’eau  , en  infuflon  dans  cinq  on- 
ces d’eau.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
récentes , depuis  fix  grains  jufqu’à  de- 
mie-drachme. 

SOLE, SAISON  ou  ROIE.Cesdé- 
nominatious  fignifient  la  même  chofe  , 
fuivant  l’idiome  agricole  de  nos  pro- 
vinces. On  entend  par  foie  , certaine 
étendue  de  champ,  fur  laquelle  onsème 
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fucceffivement  par  année  des  blés 
eniuite  des  menus  grains , & qu’on 
laiffe  en  jachère  pendant  la  troiflème 
année.  Cette  diviflon  efl  malheureufe- 
ment  trop  adoptée.  Si  on  confulte  l’ar- 
ticle jachère , il  fera  facile  d’en  recon- 
noître  l’abus. 

SOLE.  Médecine  V étérinaire.  Nous 
avons  parlé  affez  au  long  de  la  foie  dans 
la  diviflon  que  nous  avons  faite  du  pied 
du  cheval  ( voye%  pied.  ) H nous  refte 
feulement  à traiter  des  maladies  qui 
affedent  cette  partie* 

Maladies  de  la  foie . 

Sole  échauffée.  Rien  de  plus  fréquent 
dans  les  campagnes,  que  de  voir  les 
maréchaux  appliquer  des  fers  rouges  , 
furies  pieds  des  chevaux.  Cette  mé- 
thode venant  plutôt  de  la  pareffe  qu’ils 
ont  à abbattre  le  pied  , que  de  l’inten- 
tion de  faire  porter  les  fers , occalionne 
non  feulement  une  altération  dans  le. 
fabot , mais  même  une  inflammation. 
D’autres  maréchaux, faute  d’expérien- 
ce , laiffent  long-tems  le  fer,  qui , fans 
être  pourtant  rouge,  échauffe  tellement 
les  parties  du  fabot,  qu’il  produit  les 
mêmes  accidens. 

Quel  doit  donc  être  le  feul  but  du 
maréchal , lorsqu’il  préfente  Ion  fer  fur 
le  pied  ? C’eff  de  voir  , s’il  n’eff  pas 
trop  jufle  , s’il  ne  garnit  pas  trop  , s’il 
ne  porte  pas  fur  la  foie,  s’il  prend  bien 
la  tournure  du  pied. 

Curation . Les  remèdes  propres  à la 
foie  échauffée,  conflflent  à humeder 
cette  partie  avec  des  emmiellures  ou 
de  la  terre  glaife  très-liquide  imbibée 
d’eau  , ou  bien  avec  des  cataplafmes 
émolliens. 

Sole  battue . Toutes  les  fois  que  la 
foie  de  corne  porte  à terre , elle  com- 
prime la  foie  charnue  , l’inflammation 
furvient  ^ &c  le  cheval  boite  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  foie  battue . Cet  accident 
a lieu  , lorfque  le  pied  a été  trop 
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paré  par  le  maréchal , & qu’il  vient  â 
fe  déferrer;  la  muraille  s’éclate , n’ayant 
plus  de  foutien  de  la  part  de  la  foie  de 
corne. 

Curation,  Mettez  un  vieux  fer  léger , 
attachez-le  avec  de  petits  clous  dont  les 
lames  foient  minces  , appliquez  par- 
deflfus  des  on&ueux  tels  que  la  remu- 
lade , l’onguent  de  pied  , &c.  Mais  fi  la 
foie  eft  entièrement  foulée  , s’il  y a hé- 
morrhagie , & fi  la  claudication  eft  con- 
fidérable , deflolez  l’animal.  ( Voye ^ 
dejfo  lure . ) 

Sole  charnue  comprimée . Si  le  che- 
val prend  fon  point  d’appui  fur  la  partie- 
antérieure  de  l’os  du  pied  , il  chaffe  , 
par  le  moyen  de  fes  condyles , le  tendon 
en  arrière  & en  bas:  ce  qui  occafionne 
une  inflammation  conlidérable  à la  foie 
charnue  , & quelquefois  un  arrêt  de  la 
fynovie  , les  glandes  ayant  été  compri- 
mées par  ce  dérangement.  La  fynovie 
s’épaiflit  par  fon  féjour  , corrode  les 
cartilages  de  l’os  du  pied  , de  l’os  coro- 
naire &:  produit  un  ankilofe.  ( Voye ^ 
ce  mot.  ) 

Voulez -vous  reconnoître  la  com» 
preffion  de  la  foie  charnue, commencez 
à parer  le  pied  bien  uniment , &,  rendez 
3a  foie  de  corne  fort  mince  : dans  cette 
aôion  , le  cheval  marque  de  la  fenfibi- 
lité  ; enfuite  , fondez  avec  les  tricoifes , 
en  commençant  en  pince , ôt  allant  fuc- 
ceflivement  vers  les  talons , mais  ayez 
l’attention  fur-tout  de  ne  pas  ferrer  les 
tricoifes , plus  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre  ;c’eft  par  ce  moyen  qüe  vous 
découvrirez  la  compreflion  de  la  foie 
charnue  ; c’eft  encore  par  cette  voie 
que  l’on  découvre  , dans  la  plupart  des 
autres  maladies  du  pied  , l’endroit  où 
3e  cheval  a été  piqué  , 6c  la  partie  qui  a 
été  blelTée  & contufe. 

Curation . Pour  remédier  à la  corn* 
preflion  , parez  le  pied  à la  rofée  , 
(Voyez  ferrure ) ou  bien  faignez  à la 
pince  , ( voyez  faignée  des  animaux  ) ëc 
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mettez  dans  le  pied  & autour  du  fabot , 
quelques  cataplafmes  émolliens  , afin 
d’humeéler  &.  de  relâcher  les  parties 
qui  font  diftendues , ëc  de  diminuer  la 
compreflion  de  la  foie  charnue.  Laiflez 
repofer  le  cheval  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  ; ce  temps  pafle  , faites-îe 
promener  jufqu’à  parfaite  guérilon. 

Sole  de  corne  comprimée  par  le  fer . 
L’inflammation  furvient  à la  foie  par  la 
compreflion  du  fer , ôc  occafionne  du 
pus  dans  cette  partie  ; cet  accident  ar- 
rive , pour  l’ordinaire  , de  l’ajufture  du 
fer,  ou,  pour  mieux  dire , de  ce  que 
l’on  n’a  pas  afîez  entoîé  le  fer.  Si  la 
compreflion  eft  légère, la  ferrure  y re- 
médie aifément  \ ( yoye\  ferrure  ) H au 
contraire  ^ il  y a de  la  matière  , échang- 
erez le  fer , & traitez  la  plaie  avec  la  té- 
rébenthine. 

Sole  foulée  , foulure  de  la  foie . C’eft 
ainfi  qu’on  appelle  la  compreflion  que 
la  foie  a foufFerte  à la  fuite  d’un  caillou  , 
d’une  pierre,  ëcc.  qui  s’eft  logée  entre 
le  fer  & la  foie  de  corne  , ou  bien  d’un 
amas  de  fable  ou  de  terre  , qui , en  fé- 
journant  , auront  formé  un  maftic.  Il 
réfulte  de  cette  contufion  , à peu  près 
le  même  accident  que  de  fortes  épon- 
ges far  les  talons. 

La  foulure  de  la  foie  n’auroit  pas 
lieu  , fi  le  maréchal  n’avoit  pas  trop 
paré  le  pied  : par  cette  méthode  , il 
excite  une  efpèce  de  creux  , qui  loge 
le  fable  ou  le  caillou  , &c. 

Curation . Otez  le  fer  , enlevez  les 
corps  qui  compriment  la  foie  charnue  , 
tenez  le  pied  bien  humefté  avec  du  ca- 
taplafmeémollient,&  nele parezpoint. 

Sole  bridée . V oyez  brûlure  de  la  foie , 
2 pag.  47 6.  M.  T. 

SOLEIL.  Aftre  par  excellence  & 
qui  nous  procure  le  jour.  De  toutes  les 
idol  âtries  , la  plus  excufable  eft  celle 
qui  a porté  ëc  qui  porte  encore  les  hom- 
mes à adorer  le  foleil.  L’écriture  fainte 
nous  dit  que  le  Tout-Puiffant  a placé 
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fun  trône  dans  le  foleil  » & elle  ne  pou- 
voit  pas  nous  en  donner  une  idée  plus 
fublime.  Sans  lui  la  terre  languit,  & la 
chaleur  intérieure  n’étant  point  réac- 
tionnée , elle  efl  par  conféquent  lans 
effet.  Sans  lui  ia  végétation  languit; 
fans  fa  lumière  les  plantes  n’auroient 
point  de  couleur.  Voltaire  a parfaite- 
ment défini  le  foleil  & fes  effets  , iorf- 
qu’il  dit  : 

Dans  le  centre  éclatant  cle  ces  orbes  immenses  , 
Qui  n’ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  dis- 
tances , 

Luit  cet  astre  du  jour  par  dieu  même  allumé  , 

Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  ; 
De  lui  par  tent  sans  fin  des  torrens  de  lumière  \ 

Il  donne  en  se  montrant  la  vie  à la  matière. 

Et  dispense  les  jours , les  saisons  et  les  ans , 

A des  mondes  diyers  autours  de  luiflottans. 

Ces  astres  asservis  à la  loi  qui  les  presse. 

S’attirent  dans  leur  course,  et  s’évitent  sans  cesse  , 
Et  servant  l’un  à l’autre  et  de  règle  et  d’appui  , 

Se  prêtent  les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

Le  foleil  efl  fuppofé  par  les  plus  ha- 
biles agronomes,  éloigné  de  la  terre  de 
prés  de  trente-trois  millions  de  lieues  ; 
& la  lumière  qui  émane  fans  celle  de 
cet  aflre , traverfe  cet  eipace  immenfe 
en  lept  minutes  ; fa  rapidité  efl  fix  cent 
mille  fois  plus  prompte  que  celle  du 
fon.  Le  foleil  eût  la  feule  planète  fixe  , 
toutes  les  autres  tournent  autour  de  lui , 
parce  qu’il  efl  le  centre  & le  régulateur 
du  fyflême  planétaire.  Malgré  fa  fiabi- 
lité , le  loleil  a un  mouvement  de  rota- 
tion fur  fon  axe  , commencé  & terminé 
dans  l’efpace  de  vingt-fept  jours  de 
temps.  La  longueur  de  cette  rotation 
fur  lui-même  a été  déterminée  par  les 
taches  que  l’on  voit  fur  le  foleil.  On 
commence  à les  voir  fur  les  bords  de 
fon  dilque  du  côté  de  l’Occident , & 
vingt-f^ept  jours  après  fur  les  bords  du 
difque  du  côté  de  l’Orient.  Quant  â fon 
mouvement  annuel  autour  de  la  terre, 
c’efl  une  fuppofition  gratuite.  La  terre 
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tourne  autour  de  lui  dans  la  période 

d’une  année. 

La  fubflance  du  foleil  efl-elle  une 
matière  ignée?  Ce  problème  efl  encore 
à réfoudre , a in  fi  que  celui  de  la  nature 
de  fa  lumière.  On  fait  cependant  que  fi 
on  raffemble  fes  rayons  dans  un  miroir, 
concave , ou  au  moyen  d’un  verre  con- 
vexe, ils  brûlent  & confomment  même 
les  corps  les  plus  durs , & qu’ils  fondent 
les  métaux.  Cette  fufion , cette  chaleur 
extraordinaire,  font-elles  dues  Ample- 
ment à la  nature  des  rayons  du  foleil  9 
ou  â leur  réfraffion?  Ces  difcuflions  ne 
font  pas  du  reffort  de  cet  ouvrage.  Ad- 
mirons dans  le  iilence  la  main  de  i’Eter- 
ne). 

Soleil.  ( Voye ^ Tournefol  ) 

SOLITAIRE.  Fleur  qui  efl  unique 
fur  fa  tige.  La  tulipe , par  exemple. 

Solitaire.  ( Voye % ver  ) 

S O M M E I L . M édeci  11e  rurale  XJ  hom- 
me , après  avoir  fatigué  & épuifé  fes 
forces , devoit  trouver  dans  une  affion 
involontaire  , une  reffource  pour  les 
réparer.  La  nature,  attentive  à fes  be- 
fo-ins  , lui  a donné  le  fommeil , mais 
suffi  elle  a voulu  qu’il  fût  limité.  Trop 
peu  dormir,  affaiblit  les  nerfs , épuife 
les  efprits , & caufe  des  maladies.  T rop 
dormir  , au  contraire  , rend  l’efprit  8c 
le  corps  pefant,  & difpofe  aux  mala- 
dies foporeufes. 

On  n’efl  pas  encore  parvenu  à dé- 
couvrir les  véritables  caufes  du  fom- 
meil. On  les  attribue  en  général  à la 
compreffion  &c  à l’affaiffement  des  fi- 
bres du  cerveaux.  N’y  a-t-il  pas  quel- 
qu’autre  caufe  qui  puiffe  l’exciter? 
Certains  phyfiologifles  ont  affigné  la 
diffipation  des  efprits  animaux  comme 
la  plus  sûre  & la  plus  efficace. 

Le  fommeil , pour  être  falutaire,  doit 
être  doux,  tranquille,  & exempt  de 
tout  fonge  fatignant  : fa  durée  doit 
varier  félon  l’âge,  les  tempéramens 
& les  différens  exercices  auxquels  on 
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fe  livre  dans  le  jour.  Les  enfans  doi- 
vent dormir  plus  que  les  adultes.  Les 
gens  laborieux,  plus  que  les  gens  oififa, 
&c  ceux  qui  s’adonnent  aux  excès  de 
3a  table  & de  la  boilTon  , plus  que  ceux 
qui  vivent  fobrement.  Pour  l’ordinaire» 
fept  heures  de  fornmeil  font  fuflifantes 
à un  homme  bien  conltitué:  mais  les 
enfans  ont  befoin  d’un  plus  long  re- 
pos : leur  âge,  la  foibîeffe  de  leurs 
organes,  leur  délicateffe  le  beloin 
preiTant  d’une  digellion  prefque  con- 
tinuelle , les  obligent  à palier  la  pre- 
mière année  de  leur  nailTance  à teter 
4 & à dormir. 

Rien  n’efl:  plus  propre  à détruire 
dans  l’homme  cette  aptitude  naturelle 
pour  l’exécution  de  les  fondions,  qu’un 
fornmeil  trop  long.  On  a obfervé  que 
ceux  qui  fuivent  ce  doux  penchant  de- 
viennent fort  nonchalans  & très-oififs  ; 
que  leurs  organes  tombent  dans  un  re- 
lâchement extrême,  que  leurs  nerfs 
deviennent  infenlibles,  & qu’ils  fimf- 
fent  par  perdre  le  mouvement  & le 
fentiment  dans  toutes  les  parues  du 
corps  : réduits  à ce  trille  état , ils  ont 
beau  vouloir  fe  roidir  contre  le  fom- 
meil  , & inviter  la  nature  à faire  pour 
eux  quelques  falutaires  efforts  , elle 
leur  refufe  fon  fecours,  parce  qu’elle 
ell  épuifée,  <k  la  mort  ne  tarde  pas 
long  temps  â mettre  lin  â leurs  fouf- 
frances. 

Pour  bien  dormir  la  nuit,  il  faut 
faire  de  l’exercice  pendant  le  jour.  Il 
faut  encore  fou  per  légèrement  , s’abf- 
tenir  de  toutes  fortes  de  liqueur  fer- 
xnentifcible , qui- puiffe  accélérer  <k 
augmenter  le  mouvement  du  fang  , 
& le  porter  à la-  tête.  On  doit  encore 
avoir  l’attention  détenir  la  tête  allez 
haute  fur  un  oreiller  , & fe  tenir  mo- 
dérément couvert  ; on  fait  que  la  fur- 
charge  des  couvertures  ell  un  obffacle, 
au  fornmeil . 

Si  , au  contraire  , on  dort  la  tête 
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baffe  , on  s’expofe  à être  attaqué  du. 
cochemar,  ou  à palier  une  nuit  entre* 
mêlée  de  longes  fâcheux  dans  lefqueis 
on  fe  repréfente  les  différens  objets 
qui  ont  fixé  notre  attention  pendant 
le  jour,  & ont  été  le  fujet  de  notre 
converfation.  11  y en  a qui  ont  cru  voir 
dans  leurs  rêveries,  des  ferpens  rouges 
voltiger  autour  du  lit. 

Quoique  je  recommande  de  fouper 
légèrement  , je  n’entends  point  ex- 
clure de  ce  repas  i’ufage  de  la  viande  ; 
celui  des  végétaux  feroit  préférable  à 
tous  égards;  mais  tous  les  tempéramens 
ne  s’en  contentent  point,  & cette  pri- 
vation pourroit  leur  porter  quelque 
préjudice  & déranger  leur  fornmeil. 

Buchan  regarde  le  chagrin  comme 
la  caufe  la  plus  propre  à le  troubler. 
Il  nous  apprend  aulli  que  quand  l’efpriî 
n’efl  pas  â fon  aife,  on  goûte  rarement 
un  fornmeil  tranquille  , & que  ce  grand 
avantage  de  l’humanité  s’éloigne  fou- 
vent  du  malheureux  qui  en  a le  plus 
de  befoin , tandis  qu’il  vient  trouver 
celui  qui  eft  heureux  & content.  Cette 
vérité  devroit  engager  tous  les  hommes 
â faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  fe  cou- 
cher que  lorfqoe  leur  efprit  eft  le  plus 
tranquille  qu’il  ell  poffible.  11  y a des 
perfonnes  qui  , à force  de  s’abîmer 
dans  des  réflexions  trilles  & défagréa- 
bles,  ont  tellement  éloigné  le  fornmeil * 
qu’elles  n’ont  jamais  pu  le  goûter  par 
la  fuite. 

La  nuit  doit  être  confacrée  au  fom - 
meil 3 & le  jour  au  travail  : rien  n’efl 
plus  contraire  â la  fanté  que  de  faire 
de  la  nuit  le  jour  : aufli  voyons-nous 
les  gens  de  lettres , qui  font  quelque- 
fois forcés  de  palier  les  nuits  â travail- 
ler, être  en  butte  aux  affeffions  ner- 
veufes, 

La  nuit  favorife  le  fornmeil  : c’ell  le 
temps  prefcritSc  marqué  par  la  nature  ; 
'&  le  fornmeil  pris  en  général  dans  le 
commencement  de  la  nuit,  délaffe  & 
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défatigue  le  plus  ; les  organes  de  la  vo- 
lonté 6c  des  fens  étant  dans  une  par- 
faite ina&ion,  le  cours  des  efprits  vi- 
taux en  devient  beaucoup  plus  paifi- 
ble , 6c  par  conféquent , la  perte  en  eft 
infiniment  moindre  : auffi  un  homme 
qui , après  une  longue  marche , s’en- 
dort 6c  paffe  la  nuit  dans  les  bras  du 
fommeil  * s’éveille  le  lendemain,  frais 
& bien  difpos. 

On  demande  s’il  eff  avantageux  de 
dormir  après  dîner.  Les  uns  en  ont be- 
ioin  pour  la  confervation  de  leur  fanté , 
& les  autres  croyent  s’expofer  à plus 
ou  moins  de  maladies  en  dormant  vers 
le  milieu  du  jour,  fur-tout  après  le 
repas. 

Les  vieillards , les  gens,  de  lettres  $ 
les  vaporeux  , les* mélancoliques , ceux 
qui  font  d’un  tempérament  phlegma- 
tique  6c  pituiteux,  les  convalefcens , 
les  valétudinaires , 6c  fur-tout  ceux  qui 
tendent  à l’étifie,  font  plus  ou  moins 
diipofés  à faire  la  méridienne,  6c tous 
s’applaudifTent  d’y  fatisfaire;  la  raifon  , 
c’eft,  dit  M.  Duplanil s que  le  repos  6c 
le  fommeil  ^ quelque  courts  6c  légers 
qu’ils  foient,  font  néceffaires  à cha- 
cune de  ces  perfonnes  pour  bien  di- 
gérer. 

La  méridienne  peut  nuire  aux  uns 
& aux  autres,  comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Maret  * célèbre  médecin  de 
Dijon  , fur-tout  li  elle  dure  trop  long- 
temps. 11  eft  donc  nécefiaire  de  la 
renfermer  dans  de  juftes  bornes  : un 
quart  d’heure,  une  demi  heure  fuf- 
fifent  : on  doit  rarement  dormir  une 
heure;  d’ailleurs,  c’eft  le  tempérament, 
c’eft  la  quantité  6c  la  qualité  desalimens 
qui  doive  fervir  de  règle. 

Plus  on  a de  difficultés  â digérer, 
continue  cet  illuftre  auteur,  6c  plus  les 
aîimens  réfiftent  à leur  décompofition  , 
plus  auffi  la  méridienne  doit  être  lon- 
gue ; au  contraire , elle  doit  avoir  d’au- 
tant moins  de  durée,  que  lesalimens 
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font  plus  faciles  à digérer , 6c  que  le 
tempérament  favorife  davantage  la  di- 
geffion. 

On  ne  doit  point  faire  la  méridienne 
étendu  fur  un  lit , parce  que  cette  poft- 
tion  horizontale  forceroit  la  pâte  ali- 
mentaire à fortir  de  l’eftomac  par  l’ori- 
fice inférieure,  avant  que  d’être  par- 
faitement digérée  : la  pofition  la  plus 
favorable  pour  la  méridienne  , eft  donc 
celle  dans  laquelle  le  corps  eft  un  peu 
incliné  à l’horizon , 6c  pour  cet  effet 
on  doit  s’affeoir  dans  un  fauteuil  , ou 
fur  un  fopha  , la  tête  haute  , le  corps 
légèrement  penché  en  arrière  , 6c  un  * 
peu  tourné  fur  le  côté  gauche. 

Il  faut  de  plus  avoir  attention  que 
la  circulation  du  fang  ne  foit  gênée 
dans  aucune  partie  du  corps.  Confé- 
quemment , avant  de  fe  livrer  à ce 
fommeil , il  faut  fe  défaire  de  tous  liens. 
Le  colde  la  chemife  doit  être  libre  , de 
même  que  la  ceinturede  la  culotte , les 
cordons  des  juppons,  écc.  il  faut  encore 
ôter  les  jarretières.  Alors  nulle  pefan- 
teur , nulle  douleur  de  tête , nul  engor- 
gement à craindre;  accidens  qu’on  a 
iouvent  attribués  à la  méridienne  , 
faute  d’y  avoir  affez  apporté  d’atten- 
tion. 

Le  fommeil  exceffif  6c 'morbifique 
produit  différente  s maladies  qu’on  con- 
noît  fous  le  nom  d’affedions  foporeufes 
ou  comateufes , ou  de  léthargie.  Ces 
maladies  comprennent  les  deux  efpèces 
de  coma  , la  léthargie  , la  cataiepfie , le 
carus  , la  cataphore  6c  l’apoplexie. 
Voye ^ ces  mots . 

Les  vomitifs , les  purgatifs  forts , les 
lavemens  âcres  6c  irritans  , les  véfica- 
toires  font  les  remèdes  les  plus  efficaces 
contre  le  fommeil  morbifique.  La  fai- 
gnée  eft  encore  un  fecours  qu’on  nedoit 
pas  négliger  , fur-tout  s’il  dépend 
d’une  pléthore  bien  décidée  à la  tête  : 
on  a encore  vu  réuffîr  la  fumée  du 
tabac  introduite  dans  les  inteftms  par 

l’anus. 
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l'anus.  Les  finapiftnes  ont  quelquefois 
mieux  réuffi  que  les  véficatoires.  Lorf- 
quetous  ces  remèdes  n’opèrent  point 
les  effets  falutaires  qu’on  eft  en  droit 
d’en  attendre  , il  faut  alors  tenter  Fim- 
merfion  fubite  des  malades  dans  l’eau 
froide.  La  frayeur  qui  peut  en  réfulter , 
peut  tout  suffi  bien  changer  en  mieux 
la  manière  d’être  du  principe  vital , que 
procurer  un  plus  grand  défordre  dans 
les  organes.  Ce  dernier  moyen,  quia 
eu  du  luccès , doit  être  regarde  comme 
un  remède  douteux,  auquel  il  convient 
d’avoir  plutôt  recours  dans  un  cas  dé- 
fefpéré,  que  de  ne  tenter  aucun  remède. 
M.  Ami. 

SOMNIFÈPvE  , Médecine  rurale . 
C’eft  ainfl  qu’on  appelle  un  remède 
qui  affoupit,  qui  endort,  & qui  fait 
dormir  ; on  peut  regarder  un  fomnifère 
comme  un  léger  narcotique. 

La  belladona , la  jufquiame  ,1a  cyno- 
gloffe  , toutes  les  efpèces  de  pavot  ; les 
liqueurs  fermentées,  le  lait , lesaümens 
glutineux , le  fucre , le  jus  exprimé  des 
viandes , & enfin  tous  les  efprits  ardens 
compolent  la  claffe  des  fomnifères. 
( V oye\  Narcotique  ) M.  A MI. 

SORBIER  oh  Cormier.  Tournefort 
le  place  dans  la  huitième  feêlion  des  ar- 
bres à. fleur  en  rofe  , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  â pépin  ; & il  l’appelle 
forbus  fativa.  Von -Linné  le  nomme 
forbus  domeflica  ,&  le  claffe  dans  Fico- 
fandrie  trigynie. 

Fleur . En  rofe  , compofée  de  cinq 
petits  pétales  prefque  ronds , concaves, 
inférés  dans  un  calice  d’une  feule  pièce 
& à cinq  dentelures.  Une  vingtaine 
d’étamines  font  implantées  furie  calice. 

Fruit , baie  molle , nommée  forbe  ou 
corme  , prefque  ronde  , couronnée 
d’un  large  ombilic  , renfermant  trois 
femences  oblongues , diftinftes , carti- 
lagineufes. 

Feuilles  , ailées  avec  une  impaire  , 
les  folioles  oppofées , très -entières,, 
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longues , pointues , finement  dentelées 
par  leurs  bords , blanchâtres  & coton- 
neufes  en-deffous. 

Racine  * ligneuie  , rameufe. 

Fort . Arbre  de  médiocre  groffeur 
dans  nos  provinces  du  nord  ; beaucoup 
plus  fort  & plus  élevé  dans  celles  du 
midi  ; l’écorce  rude , raboteufe  ; le  bois 
très-dur , compad , rougeâtre  ; les  fleurs 
aufommet  des  tiges,  difpofées  en  ef- 
pèce  de  corymbe.  Les  feuilles  alterna- 
tivement placées  avec  des  flipules  à 
leur  infertion. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales  de 
France. 

Propriétés . Le  fruit  a un  goût  très- 
acerbe  avant  fa  maturité  ; en  mûrif- 
fant,  il  devient  mou  , fade  , doux.  On 
l’appelle  forbe  ; il  eft  indigefie  Jkaftiin- 
genr. 

U f âge  s médicinaux.  Les  fruits  ré- 
cemment cueillis  conftipent  , dimi- 
nuent la  diarrhée  par  foiblefife  , quel- 
quefois la  difîenterie  bénigne  ; exté- 
rieurement répercutent  les  hémorroï- 
des & en  calment  les  douleurs:  parfaite» 
ment  mûrs , ils  nourriffent  médiocre- 
ment, produifent  fou  vent  des  colique?. 
On  retire  des  ces  fruits  non-fermentés , 
une  eau  diftillée  qui  n’a  pas  plus  de 
propriétés  que  la  fi  m pie  eau  de  rivière. 

Üfages  âomejliques.  Dans  les  provin- 
ces où  le  fruit  mûrit  complètement  fur 
l’arbre  , fans  qu’il  foit  néceflaire  de  le 
faire  mûrir  fur  la  paille,  on  Fécrafe 
fous  le  preffoir;  fon  fuc  exprimé  fer- 
mente , devient  vineux  , reffsmble  en- 
fuite  au  poiré  j & il  eft  plus  fort,  plus 
fpiritueux  que  le  cidre.  ( Confuheq  ces 
mots.  ) 

Lorfqu’on  n’a  pas  du  fruit  en  quan- 
tité fuffifante , on  ajoute  de  l’eau  ; mais 
alors  la  liqueur  eflplus  foible.  Souvent 
on  remplit  de  forbes  les  trois-quarts 
d’une  barrique  , & on  achève  de  la 
remplir  avec  de  l’eau.  Après  un  certain 
laps  de  temps , cette  eau  fert  à la  boif- 
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fon  ; c eft  une  efpèce  de  râpé.  La  forbe 
eft  préférable  aux  nèfles. 

De  tousles  arbres  des  forées  de  l’Eu- 
jope  , le  forbîer  eft  celui  dont  le  bois 
eft  le  plus  dur  & le  plus  ferré  : cette  pro- 
priété le  fait  rechercher  des  menuifiers 
pour  monter  leurs  outils  ; des  ébémftes 
pour  la  marqueterie;  des  tourneurs 
pour  les  vis  desprelToirs , les  fuleaux  & 
aliuchons  des  roues. 

Culture,  On  multiplie  cet  arbre , ainfi 
que  le  fuivant , au  moyen  des  femis 
faits  dans  les  jardins , & on  eft  alluré 
d’avoir  des  pieds  de  belle  venue.  Dans 
les  forêts  le  fruit  tombé,  & qui  échappe 
à la  voracité  des  bêtes  fauves  , germe 
facilement , & reproduit  fon  femblabie. 
11  fe  plaît  dans  des  terres  qui  ont  du 
fonds  & qui  font  fubftanti elles.  Il  croît 
par-tout  cependant , même  fur  les  ro- 
chers , pour  peu  que  les  racines  puif- 
fent  s’implanter  dans  quelques-unes  de 
leurs  gerlures.  Le  fruit  des  arbres  ainfi 
plantes , eft  allez  argréable  , & la  faveur 
qu’il  imprime  au  palais  eftpeuauftère. 

Sorbier  des  oiseaux  ou  co- 
CHESNE.  Sorbus  filvejlris . ToURN. 
Sorbus  ancuparia , LlN.  Cet  arbre  , 
originaire  des  climats  les  plus  froids 
de  l’Europe,  eft  multiplié  avec  fuc-« 
cès  dans  les  provinces  tempérées  de 
France,  depuis  que  le  goût  pour  les 
arbres  étrangers  a forcé  les  amateurs 
à l’introduire  dans  leurs  plantations. 
Il  y figure  très-bien,  & y produit  un 
effet  très-agréable  fur  la  fin  de  l’été, 
& en  automne  par  fes  fruits  d’un  beau 
rouge  vif,  <k  ra lie m blés  en  grand 
nombre  lur  la  même  grappe.  11  eft 
fort  recherché  par  les  grives.  La  vé- 
gétation du  cochefne  eft  plus  rapide 
que  celle  des  autres  forbiers , suffi  fon 
bois  eft Ü moins  dur  & moins  utile. 

On  connoît  plufieurs  autres  variétés 
de  ces  deux  forbiers , que  les  amateurs 
appellent  mal-à-propos  efpèce,  ( Co/z- 
fulte7x  ce  mot.  ) Le  caraâère  botanique 
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du  forbîer 'des  oifeaux , eft  d’avoir  îes: 
feuilles  liffes,  foit  en  deffous , foie  par- 
deffus. 

m SORGHUM  ou  Millet  d’inde» 
( Voye ^ Millet.  ) 

SOUCHE.  C’eft  la  partie  d’en  bas, 
du  tronc  d’un  arbre,  accompagnée  de 
fes  racines  , & féparée  du  refte  de 
l’arbre. 

SOUCHET.  PL  IX.  pag,  223.  Tour - 
nefortlo,  place  dans  la  quatrième  feftion 
de  la  quinzième  claffe , deftinée  aux 
fleurs  à pétales,  à étamines  raffem- 
blées  dans  des  têtes  écailleufes.  il  l’ap- 
pelle cyperus'  odoratus  „ five  cyperus 
officinarum , Von  - Linné  le  nomme 
cyperus  Ion  gus  , & le  claffe  dans  la 
triandrie  monogynie. 

Fleurs  D.  Elles  font  en  épi,  placées 
alternativement  fur  les  deux  côtés  de 
l’axe.  Chaque  fleur  eft  renfermée  dans 
un  calice  , lequel  eft  un  écaille  G ovale, 
en  carène,  plane  & courbée.  Les  par- 
ties fexules  E , conflftent  en  trois  éta- 
mines & un  piftil.  Les  étamines , dont 
une  eft  repréfentéé  en  F , font  atta- 
chées fous  l’ovaire.  Le  piftil , les  éta- 
mines & le  calice  repofent  tous  fur 
un  réceptacle  commun  qui  eft  l’axe  de 
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epi. 

Fruit  H.  11  fuccède  à l’ovaire  : c’eft 
une  feule  graine  triangulaire,  aiguë 
& fans  poil. 

Feuilles , rondes,  roides , terminées 
en  pointes. 

Racine  A , longue,  fibreufe. 

Ton,  Le  chaume  eft  couvert  de 
feuilles , & il  eft  triangulaire*  Les 
fleurs  naiffent  au  fommet,  en  épis 
alternes,  fans  pélicuîes , formant  une 
efpèce  d’ombelle  feuillée,  décompo- 
fée  par  le  haut. 

Lieu,  Les  terrains  humides , les  ma- 
rais. La  plante  eft  vivace,  &.  fleurit 
en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Sa  racine  a une  odeur 
agréable  & aromatique  ; fa  faveur  eft 
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âcre  8c  un  peu  au  {1ère  ; elle  réchauffe  , 
reftaure  les  forces  vitales  8c  mufcu- 
lai  res , conflipe , fortifie  l’efiomac.  Elle 
eff  indiquée  dans  le  dégoût  caufé  par  des 
matières  pituiteufes  ; dans  les  maladies 
de  foibleffe  par  les  humeurs  féreufes , 
& dans  l’afihme  humide»  Comme  maf- 
ticatoire,  elle  eft  utile  dans  le  relâche- 
ment du  voile  du  palais , dans  la  diffi- 
culté de  mouvoir  la  langue  par  des 
humeurs  féreufes,  8c  dans  le  relâche- 
ment des  gencives.  En  gargarifme  dans 
les  ulcères  de  la  bouche.  En  lotion 
dans  les  ulcères  peu  dangereux  du 
vagin. 

Ufages.  Racine  puîvérifée  8c  tami- 
fée,  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi- 
drachme,  délayée  dans  quatre  onces 
d’eau,  ou  incorporée  avec  un  firop. 
La  racine  réduite  en  petits  morceaux 
depuis  une  jufqu’à  trois  drachmes, 
en  macération  au  bain-marie  avec  fix 
onces  d’eau. 

SOUCHET  ROND.  Cyperus  ro- 
tundus  vulgaris . TOURN.  Scirpus  ma « 
rit  i mu  s.  LîN.  Linné  a ieparé  avec  rai- 
fon  cette  plante  du  genre  des  cyperi . 
On  la  trouve  au  bord  de  la  Méditer- 
ranée dans  nos  provinces  méridionales. 
On  en  apporte  de  l’Inde  la  racine  def- 
féchée  , & c’eft  elle  qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  pharmacies.  On 
peut  s’en  fervir  à la  place  du  fouchet 
long.  Celui-ci  cependant  lui  efi:  vrai- 
ment préférable. 

SOUCI.  Tournefort  le  place  dans 
la  quatrième  feélion  de  la  quatorzième 
claffe  des  herbes  à fleur  radiée,  dont 
les  femences  font  renfermées  dans  des 
capfules , 8c  il  l’appelle  Cuhha  vulgarîs . 
Von-Linne  le  nomme  Calendula  offici- 
nal! s j 8c  le  claffe  dans  la  fingénéfie 
polygamie  néceffaire. 

Fleur . Radiée,  compofée  de  plufieurs 
fleurons  de  couleur  jaune  , herma- 
phrodites dans  le  difque,  8c  femelles 
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à la  circonférence.  Les  fleurons  her- 
maphrodites font  de  la  longueur  du 

calice;  les  femelles  très»  longs  & à 
trois  dentelures.  Le  calice  commun  , 
de  plufieurs  pièces,  divifé  en  quatorze 
ou  vingt  fegmens  linéaires,  en  forme 
de  lance  8c  prefque  égaux. 

Fruit.  Les  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  centre  du  difque  , n’en  ont 
point.  Ceux  du  difque  produifent  quel- 
ques femenfes  membraneufes,  oblon- 
gues  & à deux  cornes.  Les  fleurons 
femelles  en  produifent  de  plus  grandes, 
qui  font  recourbées , triangulaires,  de 
la  forme  d’un  bateau , hérifées  de 
pointes;  les  unes  & les  autres  renfer- 
mées dans  des  efpèces  de  capfules,  con- 
tenues par  le  calice  applati , fur  un  ré- 
ceptacle nu  & plane. 

Feuilles . Simples,  entières,  ovales, 
plus  étroites  à fa  bafe  qu’au  fommet, 
velues , fans  queue  8c  embraffant  pref- 
que la  tige  par  leur  base. 

Racine.  En  forme  de  fufeau  , fi- 
breufes,  blanchâtre. 

Fort.  Tige  herbacée,  grêle,  cylin- 
drique, rameufe;  les  fleurs  naiffent 
au  fommet,  portées  fur  des  pélicules. 
Les  fleurs  font  placées  alternativement. 
Elles  fleuriffent  pendant  toute  l’année, 
excepté  pendant  qu’il  gèle. 

Lieu.  Les  champs,  les  vignes. 

Propriétés.  La  plante  efi:  amère  au 
goût,  emménagogue,  fondante,  cé- 
phalique, anti-fpafmodique , hépati- 
que. Les  fleurs  provoquent  légère- 
ment le  flux  menftruel,  les  fleurs  blan- 
ches, les  lochies,  lorfqu’il  n’exiffe  nî 
inflammation,  niéréthifme,  ni  plé- 
thore confldérable , 8c  que  les  écoule- 
mens  tardent  à reparaître.  En  confé- 
quence  elles  font  indiquées  dans  la 
fuppreflion  du  flux  menfiruel  par  ex- 
cès de  graiffe  ; la  fuppreflion  des  règles 
par  impreflion  des  corps  froids , la  fup» 
preflion  des  règles  par  de  violens  exer- 
cices. Elles  échauffent  médiocrement, 
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& elles  ne  fatiguent  ni  Feflomac  ni 
les  inflins. 

U j âges.  Fleurs  féchées  & puivéri- 
fées , depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
drachme  , incorporées  avec  fufîifante 
quantité  de  drop.  Fleurs  récentes  de- 
puis une  drachme  jufqu’à  une  once 
en  macération  au  bain-marie  dans  huit 
onces  d’eau.  Fleurs  sèches  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  demi-once  en  macé- 
ration dans  la  même  quantité  d’eau. 

Culture.  Cette  plante,  li  maigre  dans 
nos  champs  , fi  multipliée  dans  les 
vignobles  de  quelques  cantons  de 
France,  où  fa  fleur  communique  aux 
raifins  & au  vin  qu’on  en  retire  , fon 
odeur  forte  <k  défagréable  , efl  cepen- 
dant le  type  de  ces  beaux  foucis  plus 
larges  que  des  écus  de  fix  livres,  qui 
font  l’ornement  de  nos  parterres  & de 
nos  jardins.  La  couleur  de  la  fleur  bien 
prononcée,  bien  tranchante,  produit 
un  grand  effet  lorfque  plufieurs  plantes 
réunies  font  en  fleur  à la  même  épo- 
que j d’ailleurs,  le  fouci  mérite  quel- 
que conlidération , parce  qu’d  efl  en 
fleur  pendant  plus  de  neuf  mois  de  l’an- 
née , fi  la  rigueur  du  froid  ne  fufpend 
pas  fa  végétation.  11  exige  peu  de 
foins,  brave  les  féchereffes , les  cha- 
leurs , & il  dédommage  en  automne 
de  l’état  de  langueur  où  elles  Font 
rnis  pendant  l’été;  mais  pour  peu  que 
le  terrain  dans  lequel  il  eil  planté  , fuit 
fubftancisl , pour  peu  qu’on  lui  donne 
les  arrofemens  néceffaires , fes  fleurs 
larges  St  éclatantes  dédommagent  de 
la  peine  que  Fon  prend. 

On  sème  fa  graine  dans  une  bonne 
terre  de  jardin,  auffuôt  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées  tardives  ( chacun 
fuivant  fon  climat  ).  La  graine  germe 
& lève  facilement  ; &c  des  que  les  quatre 
premières  feuilles  font  bien  dévelop- 
pées , la  plante  efl  fufceptible  de  tranf- 
plantation. 

Le  louci  des  jardins  a produit  une 
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fingulière  variété.  La  fleur  en  e(l 
moins  grande,  moins  colorée  & d’un 
jaune  plus  pâle.  A mefure  que  les 
fleurs  fe  farinent , il  fort  de  leur  calice 
cinq  à fept  pédicules  longs  de  deux  à 
trois  pouces , garnis  à leur  fommet 
d’un  vrai  fouci , mais  en  miniature  , 
qui  fleurit  & produit  fa  graine.  Je  Fai 
femée  avec  foin,  <k  elle  n’a  jamais- 
levé.  Peut-être  d’autres  fleurifles  ont- 
ils  été  plus  heureux  que  moi.  L’odeur 
de  la  mère  Heur  & de  fes  enfans  eff 
moins  forte  & moins  défagréable  que 
celle  des  beaux  foucis  dés  jardins.  Il 
faut  cueillir  la  graine  de  la  mère  fleur 
pour  avoir  de  bonnes  femences. 

Parmi  les  huit  ou  dix  efpèces  bota- 
niques de  foucis , il  en  efl  une  qui  , 
malgré  fon  peu  de  beauté  pour  fa 
fleur,  mérite  l’attention  des  curieux; 
c’efb  le  fouci  d* Ethiopie , qu’on  pour- 
ront appeler  fouci  baromètre.  Linné  le 
défigne  fous  la  dénomination  de  ca- 
lendula  pluvialis . Sa  fleur  efi  blanche 
en  dedans,  d’un  violet  ferrugineux  en 
dehors  , portée  fur  un  pédicule  en 
forme  de  fil.  Ses  feuilles  font  en  forme 
de  fer  de  lance  , finuées , légèrement 
dentelées.  Lorfque  fa  Heur  n’eft  pas 
ouverte  à fix  heures  du  matin,  on  erü 
affuré  qu’il  pleuvra  dans  la  journée, 
quand  même  à cette  heure  les  baro- 
mètres n’annonceroient  aucun  chan- 
gement de  temps. 

SOUCOUPE.  ( fleur  en  ) Èvafée 
âc  légèrement  conique  à fa  partie  fu- 
périeure  & terminée  à.  fa  bafe  par 
une  tube. 

SOUDE  ORDINAIRE,  ou  Sali- 
cote,  ou  Kali.  PL  X.  Pag.  236. 
Tou?  nef  on  la  place  dans  la  fécondé 
fedion  de  la  fixième  clafTe , qui  com- 
prend les  herbes  à Heur  de  plufieurs 
pièces  & en  rofe , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à une  feule  loge.  Il  l’ap- 
pelle kali  majus  cochleato  femïne,  Linné 
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le  nomme  falfola  foda  , & la  claffe 
dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B.  Compofée  de  cinq  pétales 
ovales  j terminés  en  pointe.  Les  fleurs 
font  raffernblées  dans  un  calice  hetmf- 
phérique  & d’une  Ieule  pièce.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  cinq,  environ- 
nent le  piftil  C. 

Fr  uit . Capfule  ronde,  à une  feule 
loge,  laquelle  eft  comme  enveloppée 
dans  le  calice.  Elle  renferme  une  ieule 
femence  D , noirâtre  , luilante  & rou- 
lée en  fpirale. 

Feuilles . Sans  piquaris  , longues  , 
étroites,  épailîes,  adhérentes  aux  tiges. 

Racine  A.  Ferme,  fibreuie,  ra- 
me ufe. 

Port.  Tige  de  trois  pieds  environ  , 
fans  épines,  ce  qui  la  diitingue  d’une 
autres  efpèce  qu’on  trouve  dans  nos 
provinces  méridionales  & au  bord  de 
la  mer.  Les  rameaux  de  la  foude  font 
droits , rougeâtres  ; les  fleurs  iont 
feules  â feules  le  long  de  la  tige,  & 
elles  naiflent  des  aiflelles  des  feuilles. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer,  nos 
provinces  méridionales.  La  plante  eft 
vivace  & fleurit. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ino- 
dores , d’une  faveur  âcre  , tenant  de 
la  faveur  du  fel  marin.  On  nous  a 
tranfmis,  dit  M.  Vitel  dans  fa  phar- 
macopée de  Lyon  , que  les  feuilles 
provoquent  avec  force  le  cours  des 
urines,  favorifent  Pexpuliion  des  gra- 
viers contenus  dans  les  voyes  urinaires  ; 
la  réfolution  des  tumeurs  fcrophu- 
leufes , des  tumeurs  du  fuie,  de  la 
ratte  & du  méfentère,  gueriflent  fie- 
tère  par  obftruéhon  des  vaiiTeaux  bi- 
liaires, fhydropïfie  par  obftuâuon  des 
vaifleaux  de  l’abdomen  , la  fluxion 
catarrhale  de  la  veffie.  On  avertit  en 
meme  temps  qu’il  faut  fe  tenir  en 
garde  contre  l'irritation  & même  l’in- 
flammation qu’elles  peuvent  eau-fer 
dans  les  voies  urinaires,  L’obfervation 
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n’a  rien  donné  de  précis  fur  les  effets 
Sc  les  vertus  de  cette  plante.  Les  feuil- 
les & les  tiges  brûlées , fourniflent  des 
cendres  en  malle,  nommées  foude  en 
pierre  , abondantes  en  alcali  marin  dont 
elles  ont  les  propriétés  & les  vertus. 
SOUDE  D’ALICANTE,  kali  hif- 

panicum  fupinum  annuutn  , fedi  foliis 
brevibus.  A CT.  ACAD,  P AN.  Salfola 
hir[uta  LlR. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par 
fa  capfule  velue,  par  les  feuilles  cy- 
lindriques, obtufes,  cotonne  ufes  , char- 
nues. Par  la  tige  d’un  pied  tout  au 
plus  de  hauteur,  elle  eft  velue,  her- 
bacée, jette  fes  rameaux  épars;  elle 
croît  aux  bords  de  la  mer  en  Efpagne. 

Culture.  Les  cendres  & le  fel  qu’on 
retire  des  foudes  par  l’incinération, 
forme  une  branche  de  commerce  con- 
fldérable.  La  fonde  d’Alicante  eff  pré- 
férée , parce  qu’elle  fournit  une  plus 
grande  quantité  d’alcali. 

Les  foudes  croiffent  naturellement 
au  bord  de  la  mer,  & en  quelques  en- 
droits en  grande  quantité  ; la  confo ro- 
man on  des  alcalis,  foit  pour  les  tein- 
tures , foit  dans  les  fabriques  du  favon  , 
eft  fl  confldérable,  qu’on  eft  obligé  de 
les  cultiver.  A cet  effet  on  emploie  les 
terrains  imprégnés  de  fel  marin  & qu’on 
laboure  pour  le  blé.  On  leme  le  falicote 
en  même  temps  que  le  froment  après 
les  labours  accoutumés.  Si  l’année  eft 
fécbe  , le  ble  périt  & la  foude  profpère. 
C’eft  le  contraire  fl  l’année  eft  plu- 
vieufe  , parce  que  la  fréquence  des 
pluies  deiave  le  fel  & pénètre  la  couche 
inférieure  du  fel  marin , & le  concentre 
dans  i’interieur  ; de  manière  que  la 
corroftveté  de  ce  fel  en  malle,  plus  ou 
moins  confldérable  , ne  rend  pas  les 
fromens  rachitiques.  Confiniez  les  ex- 
périences fur  les  effets  du  fel  , rappor- 
tées au  mot  arrofement.  Quand  l’année 
n’eft  nitroppluvieufe  ni  trop  féche  > on 
a une  récolte  en  ble  paffuble  ; & un  ou 
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deux  mois  après  qu’il  eft  enlevé  de 
deffus  le  champ  , on  fauche  le  lahcote 
&on  le  brûle  comme  il  fera  dit  ci- après. 
Cette  reffource  eft  précieufe  pour  les 
terrains  naturellement  falins  , où  les 
récoltes  en  grains  font  très-caiuelles. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  bazarder  les 
femence's  du  blé  , fément  tout  bonne- 
ment du  falicote.  C’eftdonc  retirer  du 
fol  qui  auroit  refté  inculte , une  récolte 
qui  dédommage  affez  bien  de  tous  les 
frais.  Elle  mériteroit  d’être  encouragée 
fur  les  fols  du  voilinage  de  la  mer.  Éft- 
ce  le  voifînage  de  la  mer,  & la  prélence 
du  fel  marin , qui  donnent  aux  plantes 
de  cette  famille  la  quantité  d’alcali 
qu’on  en  retire  par  Fuftion  ? Je  ne  dis 
pas  ignitïon^c ar  elle  le  diffipe  en  grande 
partie.  Le  fel  marin  y contribue,  à la 
vérité,  ainii  que  l’air  falé  'de  l’atmof- 
ph ère;  mais  la  graine  de  falicote,  femée 
dans  l'intérieur  du  royaume,  à trente 
& cinquante  lieues  de  la  mer,  produit 
une  plante  qui  fournit,  par  l’üftion,  une 
plus  grande  quantité  d’alcali,  que  toutes 
les  autres  plantes  du  voilinage.  F^a  cul- 
ture de  cette  plante  auroit  donc  été 
avantageufe  dans  les  environs  des  gran- 
des verreries  , des  manufactures  de 
glaces  ,&c.  qui  confomment  beaucoup 
de  foude  ; mais  dans  peu  , lorfque  le  fel 
marin  fera  marchand  en  France  , il  fera 
plus  économique  d’en  féparer  chimi- 
quement & d’en  convenir  en  alcali, 
toutes  fes  parties  qui  en  font  fufcepti- 
bles.  On  obtiendra  une  foude  bien  plus 
pure , & elle  donnera  au  verre  une  plus 
belle  tranfparence. 

Procédé  pour  faire  brûler  la  foude . 

Cette  opération  s’applique  à toutes 
les  efpèces  de  fucus  que  la  mer  jette 
fur  fes  bords , & que  fouvent  elle  y 
entaffe  par  monceaux.  Dans  quelques 
provinces  on  les  appelle  varech.  Ces 
fucus  doivent  être  expofés  à la  groffe 
ardeur  du  foleil  avant  de  les  brûler  , 
afin  qu’ils  foient  bien  fecs;  mais  comme 
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ils  font  imprégnés  de  fel  , ils  attirent 
puiffamment  i’humidité  de  l’air.  Il  con- 
vient donc  de  les  traiter  comme  le  foin 
fur  le  pré,c’eft-à-dire,  de  les  raffembler 
chaque  foir,  de  les  étendre  le  lende- 
main, & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  leur 
entière  defftccation  avant  de  les  mettre 
en  meule. 

i°.  Des  fourneaux.  On  pratique,  près 
des  lieux  où  croît  la  foude  ou  des  amas 
de  fucus , des  foftfes  proportionnées  à la 
récolte , & on  les  place  les  unes  près  des 
autres,  afin  que  le  meme  ouvrier  puiffe 
les  fervir.  Ces  folles  ont  la  forme  d’un 
cône,  dont  la  pointe  eft  dans  le  bas. 
Quelquefois  on  les  difpofe  en  forme  de 
foucoupe  bien  évafée  ; la  première 
forme  eft  préférable.  Une  pierre  taillée 
& concave  dans  fon  milieu,  fert  de  bafe 
à la  folle.  Ses  côtés  font  revêtus  en 
maçonnerie , & fes  pierres  font  liées  les 
unes  contre  les  autres  avec  une  argile 
bien  tenace  & bien  corroyée.  Avant  de 
fe  fervir  de  ces  foffes , il  eft  nécelfaire 
que  la  chaleur  du  foleil  ait  diflipé  toute 
l’humidité  de  l’argile.  Si  dans  le  voili- 
nage on  trouve  des  rochers,  on  y creufe 
les  folles  , & elles  fervent  pendant  un 
grand  nombre  d’années. 

2°.  Manière  de  brûler.  Lorique  les 
plantes  de  falicote  ou  les  varechs  font- 
fecs,  on  les  raffemble  vers  les  folles;  on 
les  y amoncelle  crainte  de  la  pluie,  & 
au  befoin  , ils  font  recouverts  avec  de 
la  paille  , dans  la  crainte  que  la  pluie  ne 
les  imbibe.  Un  angard  préviendroit 
tous  les  inconvéniens. 

On  jette  au  fond  des  foffes  un  peu  de 
bois  très  fec,mêlé  avec  un  peu  de  paille; 
on  couvre  le  tout  par  une  couche  de 
falicote  ou  de  varech  , & le  feu  eft  mis 
à la  paille  , qui  fe  communique  au  bois, 
enfuite  au  falicote.  Lorfque  celui-ci 
commence  à s’enflammer  , un  ouvrier 
armé  d’une  fourche  de  fer  , prend  du 
falicote,  le  jette  fur  la  couche  précé- 
dente; 8c  fon  attention  effentielle  eft 
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de  ne  laiffer  aucune  iflue  â la  flamme. 
A mefure  qu’il  s’en  forme  , il  fe  hâte 
de  les  boucher  avec  du  nouveau  fali- 
cote.  La  bonne  opération  coniifle  à en- 
tretenir fans  celle,  & jufqu’à  la  fin  , un 
feu  concentré  & de  réverbération.  Dès 
que  l’opération  eft  commencée  , elle  le 
continue  fans  interruption  julqu’à  ce 
que  la  folle  foit  remplie  par  la  fubflance 
brûlée.  Les  ouvriers  le  relayent , parce 
qu’un  feul  ne  pourroit  fupporter  les 
fatigues  pendant  plulieurs  jours  confé- 
cutits. 

Lorfque  la  foffe  efl:  remplie  de  foude 
bien  cuite  , on  enlève  avec  un  rateau 
le  charbon  & la  cendre  qui  furnagent 
la  matière.  Alors  des  ouvriers  armés  de 
perches  de  fept  à huit  pieds  de  lon- 
gueur, agitent  fortement  & en  tout  fens 
la  malle  , ce  qui  lui  fait  prendre  de  la 
conliftance.  Plus  elle  efl  agitée , & plus 
elle  acquiert  de  folidité  par  le  refroi- 
diffement,  Le  point  parfait  de  l’opéra- 
tion efl  lorfque  la  matière  efl  cuite 
également.  On  laiffe  enfuite  le  tout 
refroidir  peu-à-peu  ; & lorfque  le  tout 
efl  complètement  froid,  on  le  retire  des 
foffes  fous  une  forme  fi  folide  , qu’on 
efl  obligé  de  le  rompre  à coups  de 
marteaux.  C’efl  réellement  une  efpèce 
de  fufion  que  la  partie  faîine  éprouve  ; 
c’efl  pourquoi  ces  maffes  n’attirent  pas 
l’humidité  de  l’air. 

SOUFFLÉE  AU  POIL.  ( matière  ) 
Médecine  vétérinaire . On  appelle  ma- 
tière fouillée  au  poil  , un  pus  noirâtre 
qui  coule  à la  racine  du  fabot,  & a Fin- 
fertion  de  la  peau. 

Cet  accident  furvient  à la  fuite  d’une 
inflammation  occafionnée  par  une  en- 
clouure  , ou  un  coup  donné  fur  la 
muraille  , &c. 

Quant  au  traitemenr  ( Voyey  EN- 
CLOUURE.  M.  T. 

SOUFRE.  Subflance  d’un  jaune  pâle 
citronné, d’une  odeur  allez  défagréable, 
qui  lui  efl  particulière  , & qui  fe  fait 
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mieux  fentir  quand  il  efl  frotté  ou 
chauffé.  Il  devient  très-éleéfrique  par 
le  frottement  ; fa  pelenteur  fpécifique 
efl  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
Peau,  & moindre  que  celles  des  pierres 
& des  terres.  À froid  il  efl  caffant , & le 
réduit  facilement  en  poudre.  A chaud 
il  fe  ramollit  & fe  fond  ; il  s’enflamme 
aifément  â l’air  libre.  L’air  & l’eau  n’ont 
point  d’affion  fur  lui;  du  moins  elle  n’eff 
pas  fenfible....  Le  foufre  efl  un  mixte 
formé  par  la  combination  de  l’acide 
vitriolique  parfaitement  concentré 
avec  le  princiqe  de  Finflammabilité  en 
grande  proportion.  Le  foufre  efl  en 
générale  l’ouvrage  des  volcans  3 foit 
affuellement  en  aâiviré  , foit  jadis 
éteints  ; cependant  il  s’en  forme  quel- 
quefois dans  le  fein  de  la  terre , mais  en 
très-petite  quantité.  On  en  a trouvé  à 
Paris  de  très-bien  criflallifé , dans  la 
démolition  du  grand  baflion  qui  cou- 
vroit  la  porte  St.  Antoine.  Ce  baflion 
avoir  été  jadis  élevé  fur  l’emplacement 
d’une  ancienne  voirie....  Le  foufre  eif> 
iî  de  quelque  utilité  â l’agriculture  ? 
c’efl  ce  qu’il  faut  déterminer.  Nos  an- 
ciens écrivains  fur  l’agriculture  , & 
même  quelques-uns  parmi  les  mode r» 
nés , ne  ceffent  de  parler  des  fels  & des 
foufres  de  la  terre  , ôc  de  leur  efficacité 
dans  la  végétation.  Penfent-ils  expliquer 
clairement  des  chofes  Amples  par  des 
mots  infignifians , ou  veulent-ils  mar- 
cherfurles  traces  des, alchimifl.es > en 
employant  des  mots  miflérieux  ? On  ne 
doit  pas  leur  prêter  dépareilles  idées, 
mais  dire  plutôt,  que  n’ayant  pas  des 
idées  claires  & précifes,  ils  fe  font  fervis 
de  mots  dont  ils  ne  comprenoient  pas 
la  lignification.  Il  efl  bien  démontré 
que  Peau  & l’air  n’ont  aucune  aâion  fur 
le  foufre  ; qu’un  morceau  de  foufre 
reftera  cent  ans  enfeveîidans  la  terre, 
fans  altération  & fans  fe  décompofer. 
Or  , la  végétation  des  plantes  efl  le 
dernier  réfultat  des  décompofitions  , 
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des  combinaifons  & des  recombinaifons 
qui  fourniffent  la  fève;  ( confulte ^ ce 
mot  (le  foufre  , quin’eft  pas  fufcepuble 
de  ces  modifications, n’y  concourt  donc 
pas  ; donc  il  n’agit  pas  plus  fur  la  végé- 
tation , qu’un  morceau  de  rocher  vicri- 
fiable , enfoui  à plufieurs  toifes  dans  la 
terre.  Mais  fi  par  le  mot  foufre , ils  ont 
entendu  parler  de  ces  principes  confti- 
tuans , de  fon  acide  Sc  de  fon  principe 
inflammable  , difieminés  & épars  entre 
les  molécules  de  la  terre  ; dans  cet  état 
ils  ne  forment  pas  le  foufre,  puifqu’il 
n’efi , en  dernière  analyfe  , que  le  ré- 
iuîtatde  les  principes  fortement  raffem- 
blés  en  ma  fie  ^ & fortement  combinés 
entre  eux.  Ainflie  fervir  du  mot  foufre , 
c’effc  employer  une  exprefïion  au  moins 
impropre  & videdefens* 
SOULEVER  LA  TERRE,  expref- 
fion  u fi  tse  dans  certaines  provinces  , 
pourdéflgner  le  premier  labour  que  Ton 
donne  aux  champs  après  l’hiver.  Tout 
bon  cultivateur  n’adoptera  pas  cette 
méthode  qui  fatigue  beaucoup  le  bé- 
tail. Sa  peine  augmente  en  raifon  de 
la  ténacité  du  fol  , de  fa  facilité  à fe 
îaffer,  à fe  comprimer  & à fe  durcir. 
La  même  opération  faite  à l’entrée  de 
l’hiver  , auflitôt  après  les  femailles, 
produira  bien  plus  d’effet  pour  les  la- 
bours du  printemps.  x°.  Toutes  les 
herbes  feront  enfouies  & fe  difpoferont 
à une  plus  prompte  putréfaction  à l’ap- 
proche des  premières  chaleurs  du  prin- 
temps ; fans  chaleur  point  de  décom- 
position. 2°.  Les  Allons  bien  formés , 
les  pluies  d’hiver  pénétreront  bien 
mieux  & plus  avant  dans  l’intérieur  , 
tandis  que  fur  un  champ  argilleux  & à 
furface  plane,  l’eau  giiffe.  3°. 'La  terre, 
imbibée  à une  certaine  profondeur  , at- 
tire bien  plus  le  froid  , éprouve  plus 
fortement  l’aêhon  des  gelées,  & gèle 
plus  profondément.  40.  L’effet  de  la 
gelée  eflde  défagréger  les  molécules  de 
la  terre  , de  rompre  leurs  liens  &,  de  les 
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foulever;  d’où  il  refaite  qu’après  un 
hiver  rigoureux,  comme  celuide  178b. 
on  a vu  la  terre  foulevée  à quinze  pou- 
ces de  profondeur.  Malgré  les  pluies  du 
printemps , de  l’été  & de  l’automne,  la 
terre  n’a  voit  pas  encore  repris  fa  pre- 
mière ténacité.  Auflitôt  après  le  froid  , 
on  laboura  les  terres  fuppofées  natu- 
rellement compares,  prelqueavec  au- 
tant de  facilité  que  les  terres  légères. 
Cette  obfervation  eft  de  la  plus  grande 
importance  , & j’efpère  que  le  bon  cul- 
tivateur ne  la  laiffera  pas  échapper. 
C’eit  le  cas  après  de  tels  froids  rigou- 
reux & au  commencement  du  prin- 
temps, de  labourer  profondément  les 
champs  dont  le  fol  efl  ainfi  ameubli  ; 
de  faire  paflfer  la  charrue  deux  fois 
dans  le  même  flllon  , afin  de  ramener  à 
la  fu perfide  une  plus  grande  quantité 
de  terre  neuve  , que  les  labours  d’été 
mêleront  exaffemenî  avec  l’ancienne. 
Les  labours  tels  qu’on  les  fait  commu- 
nément , ne  remuent  jamais  que  la 
même  terre.  On  travaille  beaucoup 
pour  opérer  peu.  L’homme  fage  pro- 
fitera de  l’occaflon  , & il  cherchera  à 
la  faire  naître  en  foulevant  fes  champs 
avant  l’hiver.  Il  dira  d’eux  , je  fais  hi- 
verner mes  champs  , comme  on  dit 
dans  les  pays  de  vignoble  , j’hiverne 
ma  vigne. 

SOURCE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions : on  s’en  fert  pour  indiquer  l’en- 
droit par  où  l’eau  fort , ou  pour  déflgner 
l’eau  elle-même  , foit  qu’elle  coule  fous 
terre , foit  qu’elle  s’épanche  à l’exté- 
rieure: il  en  a déjà  été  queflion  à l’article 
Fontaine  ( ccufuhe 3 ce  mot.  ) Il 
nous  relie  deux  chofes  à examiner  , 
i°.  quelle  efl  la  première  cauie  des 
fources.  20.  La  nature  fournit-elle  des 
moyens  pour  les  découvrir. 

i°.  De  l* origine  des  fources.  On  a 
donné  , à l’article  fontaine  , la  manière 
d’ont  l’eau  s’infinue  , de  la  furface  dans 
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l'intérieur  de  la  terre  : on  a dit  com- 
ment cette  eau  , divifée  en  plufieurs 
ramifications  , fe  réunifiait  en  maffe 
lorfquelles  étoient  retenues  par  des 
couches  d’argile;  enfin,  comment  cette 
eau  fuivoit  la  couche  & étoit  conduite 
fouvent  à des  diftances  de  plufieurs 
lieues  où  elle  s’ouvroit,  & formoit  enfin 
une  fontaine.  Toutes  les  fources  vien- 
nent des  lieux  élevés  , & plus  le  pays 
efl  montagneux , & plus  elles  font  fré- 
quentes ; enfin  plus  les  montagnes  font 
élevées , plus  elles  font  abondantes.  Si 
dans  les  plaines  on  en  trouve  de  jaiilif- 
fantes , comme  près  de  Lille  en  Flan- 
dre, comme  àModène  en  Italie,  leur 
origine  n’eft  pas  dans  la  plaine  ; c’eff 
une  eau  comprimée  entre  deux  couches 
de  terre  ou  de  rochers , dont  la  fupé- 
rieure  s’oppofoit  à fon  ifTue  ; mais  , 
Fobffacle  une  fois  vaincu  , l’eau  jaillir , 
fou  à caufe  de  la  compreffion  qu’elle 
éprouvoit  entre  les  deux  couches , foit 
par  l’impullion  qu’elle  recevoir  du 
poids  des  eaux  fupérieures, renfermées 
dans  le  fein  des  montagnes  ou  autres 
endroits  élevés:  deces  exemples,  je 
ne  veuxpas  conclure,  comme  plufieurs 
phyficiens  l’on  fait  jufqu’â  préfent , 
que  la  préfence  des  fources  que  l’on 
trouve  près  des  pics  des  montagnes , 
font  dues  à l’effet  du  hphon  , parce 
qu’elles  viennent  d’une  montagne  plus 
élevée.  Si  à une  très-grande  diffance  de 
ces  pics  on  ne  trouve  aucune  montagne 
plus  élevée  , l’explication  prétendue 
tombe  d’elle-même  ; fi  entre  ce  pic  & 
des  pics  plus  rapprochés,  coule  dans  un 
bas-fond  un  grand  fleuve,  une  rivière 
profonde,  fe  figurera-t-on  que  l’un  ou 
i’aytre  ne  font  pas  capable  de  détruire 
leffet  du  fiphon  ? C’eff  le  propre  de 
l’homme  de  chercher  le  difficile .,  le 
compliqué  & même  le  merveilleux  , 
pour  expliquer  la  chofela  plus  fimple, 
parce  que  l'homme  n’étudie  pas  allez 
jes  loix  de  la  nature.  Un  feul  exemple 
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va  dévoiler  toute  la  théorie  fur  l’origine 
des  fources. 

Suppofons  une  plaine  d’une  très- 
grande  étendue  , & qu’au  milieu  de 
cette  plaine  , il  y ait  une  très  - haute 
montagne.  Le  mont  Ventou  , dans  la 
plaine  du  comtat  d’Avignon,  en  four- 
nira l’exemple.  Ce  grand  pic  attire  de 
loin  les  nuages  : je  les  ai  vus  fouvent 
fe  détourner  brulquement  de  la  ligne 
droite  qu’ils  parcouroient , pour  aller 
toucher  les  fommets  de  cette  montagne. 
J’ai  cpnfiamment  obfervé  , & dans  les 
différentes  faifons  de  l’année, que  fi  le 
nuage , en  y arrivant , avoit , à la  vue  , 
quatre  cents  toiles  de  longueur  fur  un 
diamètre  proportionné  , il  n’en  avoit 
pas  cent  cinquante  lor  (qu’il  s’étoit  roulé 
■&  qu’il  fortoit  de  deffus  ces  fommets.  Il 
y a donc  eu  abforption  de  l’eau  du 
nuage  , puifqu’après  avoir  franchi  le 
mont  Ventou  , il  étoit  moins  long, 
moins  épais  , moins  compaâ:  ; mais 
comme  il  efl:  rare  que  l’atmofphère  foit 
fans  nuage , & comrpe  l’attraélion  des 
corps  eff  une  loi  de  la  nature  , il  n’eff 
donc  pas  étonnant  que  près  de  les  fom- 
mets, on  rencontre,  foit  des  fources  , 
foit  même  des  lacs  qui  y font  entrete- 
nus par  les  eaux  des  nuages.  Sur  le 
Mont-Cénis , fur  les  Pyrénées , ces  lacs 
ne  font  pas  rares.  La  fource  de  la  rivière 
de  Giez,part  prefque  du  fommet  du 
mont  Pila , dans  le  Lyonnois  ; ainli , ou- 
tre les  eaux  ordinaires  des  pluies , ces 
fommets  font  encore  abreuvés,  prefque 
journellement  par  celles  des  nuages  qui 
paffent, tandis  que  dans  la  plaine  il  ne 
tombe  pas  une  goutte  d’eau.  Ce  que  je 
dis  des  grands  pics , s’applique  de  lui- 
même  aux  pics  moins  élevés , aux  mon- 
tagnes du  fécond  ordre;  celles-ci  agif- 
fent  moins  vivement  & d’une  manière 
moins  bien  prononcée  ; mais  elles  agif- 
fent , & on  s’en  convaincra  fi  l’on  prend 
la  peine  d’étudier  la  marchedes  nuages. 
D’ailleurs  , l’expérience  de  tous  les 
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lieux  a prouvé  qu’il  pleut  & neige  beau- 
coup plus  dans  la  région  des  montagnes 
que  dans  la  plaine.  Certaines  plaines 
font  exception  à cette  loi,  & c’eft  pré- 
cifément  ce  qui  prouve  que  mon  affer- 
tion  eft  j u fte . Ces  exceptions  tiennent 
à des  localités.  On  demandera  , pour- 
quoi a-t-on  prefque  tous  les  jours  à 
Rouen  9 des  pluies  appelées  grains  , 
quoique  toute  ia  Normandie  ne  renfer- 
me pas  de  grandes  montagnes , mais 
limpiement  des  coteaux.  L'explication 
de  ce  phénomène  local  nous  mènercit 
trop  loin. 

Si  on  trouve  des  fources  dans  la 
plaine  , elles  font  dues  à Fécoulement 
intérieur  des  pays  plus  élevés.  Celles 
qui  lui  appartiennent  réellement  font 
fembiabies  à celles  renfermées  dans  des 
citernes  ; elles  font  iâ  parce  qu’elles  ne 
peuvent  aller  ailleurs. 

2°.  Moyens  pour  découvrir  les  fources . 
Certaines  efpèces  de  plantes  deviennent 
des  indicateurs  affez  fidèles  ( c on  fuite ^ 
V article  FONTAINE).  M.  Bertrand , 
pafteur  à Orbe , dans  fon  excellent  Trai- 
té de  T irrigation  des  prés  „ a rélu  me  tout 
ce  que  les  auteurs  ont  du  au  fujet  de  la 
découverte  des  fources,  & nous  allons 
tranfcrire  cet  article  de  fon  ouvrage. 

Je  vais  donner  , c’efi  M.  Bertrand 
qui  parle,  le  précis  des  obfervations de 
Vïtruvè  , de  P àlladiu  s , de  Time  , de 
CaJJiodore- , du  père  Kirker  , du  père 
Jean  - François  & de  Bellidore.  Les 
eaux  font  d’une  fi  grande  conféquence 
pour  les  campagnes , qu’on  ne  doit  né- 
gliger aucun  des  lignes  qui  peuvent 
contribuer  à leur  decouverte. 

i°.  On  peut  connaître  , dans  un 
temps  calme  , les  fources  cachées , en 
fe  couchant  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil , le  ventre  contre  terre  , ayant  le 
menton  appuyé,  & regardant  la  lurface 
de  la  campagne.  Si  l’on  apperçoit  en 
quelque  endroit  des  vapeurs  , s’élever 
en  ondoyant , on  doit  hardiment  y faire 
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fouiller.  L’attitude  qu’on  vient  de  pref- 
crire  eft  nécefîaire  pour  fane  cette 
épreuve  , parce  que  la  vue  ne  s’élèvera 
point  plus  haut  quhl  ne  faut  ; elle  s’éten- 
dra précifément  au  niveau  du  terrain 
qu’on  fe  propofe  d’examiner. . .Palla- 
dïus  fait  avec  raifon  beaucoup  de  fond 
fur  ce  ligne  qu’il  tâche  même  de  per- 
fedionner;  il  confeilie  de  s’y  prendre  au 
mois  d’août,  temps  où  les  pores  de  la 
terre  étant  plus  ouverts  , donnent  un 
paftâgeplus  libre  aux  vapeurs.  Il  veut 
aulli  que  l’on  prenne  garde  que  les 
lieux  où  l’on  verra  s’élever  des  vapeurs , 
ne  (oient  point  humides  à leur  luper- 
ficie  , comme  feroit  un  marécage  qui 
pourroit  fort  bien  donner  de  l’eau , 
mais  dont  la  qualité  feroit  mauvaife. 

2°.  CaJJiodore  , dans  une  lettre  à 
Theodoric  , indique  un  ligne  qui  a 
quelque  rapport  à celui-là.  Il  eft  tenu 
pour  infaillible  par  les  fontainiers  les 
plus  experts.  Lors , dit-il , qu’après  le 
foleil  levé  , l’on  voit  comme  des  nuées 
de  petites  mouches , qui  volent  vers  la 
terre  , fi  , fur-tout  elles  voltigent  conf- 
tamment  fur  le  même  endroit , on  doit 
en  conclure  qu’il  y a de  i’eau  en- 
defifous. 

3°.  Lorfqu’on  a lieu  de  foupçonner  , 
par  ces  lignes  extérieurs  ou  par  d’au- 
tres , qu’il  y a de  l’eau  dans  quelque  en- 
droit, on  doit , pour  s’en  affûter  encore 
mieux,  faire  quelques-unes  des  expé- 
riences fui  vantes  : ayant  creufé  la  terre 
à la  profondeurde  cinq  à fix  pieds , fur 
trois  pieds  ou  environ  de  largeur,  met- 
tez , au  foleil  couchant  , au  fond  de 
cette  fofife,un  chaudron  renverfé,ou 
un  balfin  d’étain  , dont  l’intérieur  foit 
frotté  d’huile.  Fermez  l’entree  de  cette 
efpèce  de  puits  avec  quelques  planches 
couvertes  de  terre  ou  de  gazon.  Si  le 
lendemain  matin  vous  trouvez  des 
gouttes  d’eau  attachées  au-dedans  du 
chaudron  ou  du  balfin  ^ c’eft  une  mar- 
que certaine  que  ce  lieu  renferme  des 
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veines  d’eau.  Au  défaut  d’un  vafe  de 
métal , ou  pourroit  fe  fervir  d’un  vafe 
de  terre  non  cuite  , fans  qu’il  foit  necef- 
faire  de  le  frotter  d’huile.  S’il  y a de 
l’eau  , ce  vafe  fe  trouvera  intérieure- 
ment couvert  d’humidité  , & même  ex- 
térieurement , dans  le  cas  où  la  fource 
feroit  abondante...  Pour  plus  d’ailu- 
rance , on  peut  mettre  fous  ces  vafes 
quelques  poignées  de  laine  , afin  de 
voir  li , en  la  p reliant , l’on  en  fait  fortir 
beaucoup  d’eau.  Tous  ces  lignes  font 
infaillibles  & confirmés  par  une  expé- 
rience confiante. 

Autre  épreuve.  On  connoîtra  aufii 
qu’il  y a fous  ce  creux  , de  l’eau  fouter- 
raine  , li , après  y avoir  renfermé  une 
lampe  allumée  & pleine  d’huile,  on  la 
trouvoit  mouillée  le  lendemain, & fur- 
tout  s’il  y reftoit  encore  une  parue  de  la 
mèche  & de  l’huile  qui  ne  fuffent  pas 
confirmés. 

Le  père  Kirker  dans  fon  traité  du  ma - 
gnëtifme  ^ indique  une  expérience  éga- 
lement facile  & certaine  ; il  allure  en 
avoir  fait  ufage , & toujours  avec  beau- 
coup de  fuccès.  Il  faut  faire  une  aiguille 
de  bois , longue  de  deux  à trois  pieds , 
compofée  de  deux  pièces  de  bois , en- 
tées, l’une  d’un  bois  pefant  , ferré  & 
compacte  , peu  fufceptible  d’humidité  , 
& l’autre  de  bois  poreux,  fpongieuxÔC 
facile  à s’imbiber.  Le  bois  d’aune  ou 
verne  , fera  très -propre  à faire  cette 
pièce  de  rapport.  On  placera  le  matin 
l’aiguille  en  équilibre  lur  un  pivot , ou 
bien  on  la  fufpendraà  un  fil  dans  une 
folle  creufée  dans  l’endroit  fous  lequel 
on  conjeélure  qu’il  y a de  l’eau.  S’il  y 
en  a effeâivement,  les  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent fans  ce  fie  , pénétrant  la  partie 
fpongieufe  de  l’aiguille  , la  feront  incli- 
ner vers  la  terre.  Cette  expérience  réufi 
11 1 infiniment  mieux  le  matin  avant  que 
l’humidité,  qui  eft  aWs  très  - abon- 
dante , ait  été  diffipée  par  la  chaleur  du 
foleil. 
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4°.  Pline , dans  fon  hiftoire  naturelle, 
parle  d’une  autre  marque  de  fource  ca~ 
chée  , qu’il  affure  avoir  éprouvé  lui- 
même.  Si  Ton  remarque,  dit-il,  quel- 
qu’endroit  où  l’on  voit  fréquemment 
les  grenouilles  fe  tapir  & pouffer  la 
la  terre  , on  peut  être  fur  qu’on  y trou» 
vera  des  rameaux  de  fources.  Les  gre- 
nouilles tireront  dans  cette  position  # 
l’humidité  & les  vapeurs  qui  s’exhalent 
de  cet  endroit. 

5°.  Quand  on  cherche  î’eau,  Vitruve. 
veut  qu’on  examine  la  nature  du  ter- 
roir. On  terroir  de  craie  , dit-il,  n’en 
fournit  que  très-peu , & elle  n’eft  même 
jamais  de  bon  goût.  Dans  le  fable  mou» 
vant,o n n’en  trouve  qu’une  très-petite 
quantité.  Dans  la  terre  noire  , folide, 
non  - fpongieufe  , elle  eft  plus  .abon- 
dante. Les  fources  qui  le  trouvent  dans 
une  terre  fablonneufe  , femblable  à 
celle  qui  fe  voit  au  bord  des  rivières, 
font  aufii  fort  bonnes , mais  peu  abom 
dames.  Elles  le  font  davantage  dans  le 
gros  fablon  , dans  le  gravier  vif;  elles 
font  excellentes  & abondantes  dans  la 
pierre  rouge. 

Le  père  Jean  - François  , dans  , fon 
traité  de  l’art  des  fontaines  > approuve 
particulièrement  les  indices  qui  fe  ti- 
rent de  la  nature  même  du  fol , & des 
différentes  couches  qu’on  y trouve;  & 
pour  les  découvrir  fans  beaucoup  de 
peine  & de  dépenfes , il  recommande 
î’ufage  des  tarrièresde  fer.  (Confultez 
l’article  FONTAINE  ) Si , fous  des  cou- 
ches de  terre  , de  fable  & de  graviers , 
on  apperçoit  un  lit  d’argile  , de  marne 
ou  de  terre  fraîche  & compaâe , on  ren- 
contre bientôt  & infailliblement  une 
fource  ou  des  filets  d’eau  ,que  le  plus 
mal  habile  cultivateur  faura  fort  bien 
ra (Terrible r par  tranchées. 

Enfin  , Vitruve  confeille  de  faire  at- 
tention à la  fituation  des  lieux  & à leur 
afpeâ.  Au  pied  des  montagnes , parmi 
les  rochers , les  cailloux  , les  fources 

' H bV* 


4 

à 


244  SOU 

font  plus  abondâmes  , plus  fraîches , 
plus  falubres  6c  plus  communes  que 
par-tout  ailleurs.  C’eft  fur-tout  au  pied 
des  pentes  tournées  au  nord  , qu’il  con- 
vient de  fouiller  ; ces  lieux  n’étant  pref- 
que  point  expofés  aux  rayons  du  foleil  , 
îa  montagne  par  fa  pente  faifant  ombre 
fur  elle-même  , & les  rayons  ne  tom- 
bant fur  le  terrain  que  pendant  peu  de 
temps  6c  fort  obliquement. 

SOURIS.  Confultez  l’article  Rats* 
En  1772  , les  papiers  publics  annoncè- 
rent l’invention  d’un  fumoir  ou  fouffiet 
méchanique , propre  à étouffer  dans  les 
trous  , les  familles  entières  de  rats , 
mulots,  taupes,  fouris  6c  loirs.  Ce  fu- 
moir eft  un  inftrument  métallique  & 
portatif,  conftruit  de  façon  à contenir 
du  feu  6c  à fournir  un  courant  de  fu- 
mée , qui,  à l’aide  des  tuyaux  qui  s’y 
adaptent  à la  longueur  néceffaire  aux 
circonftances  , étouffent  les  animaux 
dans  le  fond  de  leur  retraite.  On  garnit 
le  foyer  avec  des  chiffons  de  toutes  ef- 
pèces , imprégnés  de  vieille  graiffe  ou 
huile  mêlée  de  foufre  , de  poix  réfine. 
On  allume  & on  fait  jouer  le  foufflet  à 
deux  âmes.  Ce  fumoir  fe  vendoit  chez 
Diodet  à Paris , rue  S.  Honoré  , près  de 
l’oratoire. 

Si , au  moyen  de  ce  fumoir , on  ob- 
tendit  réellement  l’effet  que  l’on  délire, 
ce  feroit  une  invention  bien  précieule 
pour  nos  cultivateurs.  Ils  viendroientà 
bout  de  détruire  les  fouris , les  mulots 
qui  font  des  dégâts  énormes  dans  les 
prairies  ôc  dans  les  terres  femées  en  blé , 
6c  par  deffus  tout , dans  celles  plantées 
en  cannes  à fucre.  Mais  les  galeries  des 
mulots  font  fi  multipliées,  leurs  entrées 
& leurs  forties  font  fi  nombreufes  , qu’il 
paroît  plus  que  probable  que  la  fumée 
les  forcera  de  fortir  par  un  trou  pour 
rentrer  dans  un  autre  ; ces  animaux  font 
trop  rufés  pour  ne  pas  fuir  un  lieu  ou  la 
fumée  les  incommode,  lur-tout  quand 
ils  ont  autant  de  facilité  pour  en  fortir. 
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Le  fumoir  produira  donc  un  fimple  dé- 
placement de cesanimaux ,d’un  champ 
fur  un  autre.  Enfin , le  nombre  des  fou- 
ris ou  mulots  qui  périront  dans  leurs 
fouterrains , fera  bien  peu  confidérable. 

M.  Hell  a con  ligné  dans  la  feuille  du 
cultivateur  du  3 novembre  1790,  un 
procède  dont  il  s’eft  fervi,&  dont  le 
foufre  eft  la  bafe.  On  fait  fondre  du 
foufre  dans  une  cuiller  de  fer.  Lorfqu’il 
eft  liquide , on  y trempe  des  bandelettes 
ou  tranches  de  papier  de  lix  à neuf  li- 
gnes , fur  4 à 5 pouces  de  longueur.  On 
fe  tranfporte  fur  le  terrain , muni  de 
charbons  ardens  ou  d’un  briquet  & des 
allumettes , 6c  on  commence  l’opéra- 
tion par  un  bout  de  la  pièce.  On  infirme 
une  tranche  allumée  dans  un  trou  de 
mulots , Ôc  on  pofe  deffus  une  motte  de 
terre  , pour  que  la  fumée  ne  puiffe  pas 
s’échapper.  On  fait  attention  qu’il  ne 
tombe  point  de  terre  fur  îa  tranche  de 
papier  pour  ne  pas  rifquer  de  i’eteindre. 
La  vapeur  du  foufre  fuit  la  galerie  fou- 
terraine  ôc  fort  bientôt  par  les  iffues 
auxquelles  elle  communique.  Mais 
pour  qu’elle  fa  ffe  fon  effet,  on  bouche 
toutes  les  iffues  à mefure  que  la  fumée 
paroît;  lorfqu’il  n’en  fort  plus  , on  re- 
met une  bandelette  allumée  comme  îa 
première  , dans  le  trou  le  plus  près  du 
dernier  où  la  fumée  a paru  ; on  le  bou- 
che comme  le  premier  & avec  îa  même 
précaution  ; les  trous  par  lefquels  la  fu- 
mée cherche  à s’échapper  , font  bou- 
chés fucceffivement  , & on  continue 
jufqu’au  bout  du  champ,  toujours  en 
plaçant  des  bandelettes  allumées  dans 
les  trous  par  où  la  fumée  n’eft  pas  for- 
tie  , 6c  en  bouchant  ceux  par  où  la  fu- 
mée a paru.  La  vapeur  du  foufre  fuit 
non-feulement  toutes  les  direffions  des 
galeries  fouterraines  , mais  encore  el  e 
pénètre  dans  les  cavités  où  les  mulots 
fe  retirent  ôc  où  ils  ne  tardent  pas  à être 
fuffoqués.  M.  Hell  a obiervé  que  20  â 
30  fols  de  foufre  fuffifent  pour  détruire 
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tous  les  mulots  répandus  fur  15  à 20 
arpens ,6c  qu’une  feule  perfonne  peut 
foufrer  plufieurs  arpens  par  jour. 

Cette  opération  feroit  vraiment 
avantageufe,  fi  tous  les  propriétaires 
des  champs  riverains  la  pratiquaient 
tous  à la  fois  6c  dans  le  même  jour.  Sans 
cette  précaution  , & en  admettant 
même  , comme  démontrée  , l’efficacité 
de  l’opération,  le  champ  purgé  de  mu- 
lots , ne  tarderoit  pas  à être  couvert  de 
nouveau  par  les  colonies  d’animaux  qui 
viendroient  des  champs  voifins.  Tout 
le  monde  connoîtla  grande  fécondité 
des  mulots  6c  des  fouris. 

SOUS-  YEUX  de  la  vigne  & des  ar- 
bres. M.  Schabol  les  définit  boutons 
placés  au-defious  des  yeux  formés  de 
tous  les  arbres.  Ils  font  toujours  du 
double  plus  petits  que  ces  yeux  formés. 
Chacun  de  ces  fous -yeux  a une  petite 
feuille  auiïi  qui  lui  fert  de  mère-nour- 
rice , & cette  feuille  efi  confiruite  tout 
différemment  que  les  grandes  feuilles 
qui  font  aux  yeux  formés.  Ces  fous- 
yeux  refient  toujours  nains , 6c  ne  pro- 
duifent  que  des  bourgeons  nains  aufii. 
Il  efi  un  moyen  d’en  tirer  avantage , 6c 
de  les  convertir  en  boutons  à fruits  par 
le  cajfement . 

SOUTIRAGE  DES  VINS,  (con- 
fulte\  l’article  VIN  ) 

SPASME.  Médecine  rurale*  On  en- 
tend par  ce  mot  une  augmentation 
contre  nature  de  la  force  de  chaque  or- 
gane. Les  auteurs  qui  ont  cru  que  3e 
fpafme  étoit  la  véritable  caufe  de  la 
fièvre  , fe  fondoient  fur  l’exemple 
d'Hypocrate  , qui  excitoit  la  fièvre  en 
déterminant  le  fpafme  parl’immerfion 
du  malade  dans  l’eau  froide. 

Le  fpafme  extérieur  peut  encore 
venir  par  fympathie  , ou  par  la  propa- 
gation des  autres  fpafmes  extérieurs. 
La  fièvre  lypirique  nous  en  offre  un 
exemple.  Néanmoins  il  faut  obferver 
que  pour  qu’un  autre  fpafme  produife 
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une  confiriRion  fpafmodique  à l’habi- 
tude du  corps,  il  faut  qu’il  ne  foit  pas 
trop  confidérable  , ni  fitué  trop  profon- 
dément ; car  autrement  il  occafionne- 
roit  une  chaleur  extérieure  , à moins 
que  les  forces  ne  manquent  totalement 

M.  de  Sauvages  , dans  fa  nolologie  , 
divife  les  fpafmes  en  tonique  & cloni- 
que. Les  fpafmes  toniques,  félon  lui, 
font  ceux  dans  lefquels  les  mufclesref- 
tent  confia  m ment  immobiles  6c  con- 
trariés ; les  fpafmes  cloniques  , ceux 
dans  lelquels  la  parue  qui  fouffrecon- 
vulfion , efi  agitée. 

Les  fpafmes  toniques  font  généraux, 
ou  particuliers  à certaines  parties.  Dans 
la  claffe  de  ces  derniers  , font  compris 
le  ftrabifme  , le  tic  , le  torticolis  , la 
contraâure  dequelque  partie  du  corps , 
la  crampe  6c  le  priafpifme. 

Le  tétanos  & la  catalepfie  compofent 
ceîle  des  généraux. 

Les  fpafmes  cloniques  particuliers 
font  beaucoup  plus  nombreux;  de  ce 
nombre  font  la  fouris  , le  foubrefaut , 
le  tiraillement  , l’ébrouemenr,  la  con- 
vulfion , le  tremblement , la  palpitation 
6c  le  boitement. 

Le  friffon  , la  convulfion  des  enfans , 
l’épilepfie  , la  paffion  hyfiérique  , la 
danfe  de  St.  Guy  6c  le  béribéri , mala- 
die Indienne , forment  la  claffe  des 
fpafrnes  cloniques  généraux. 

11  efi  aifé  de  voir  que  dans  cette  no- 
menclature , font  renfermés  certains 
articles  qui  ont  été  déjà  traités  ; nous  y 
renvoyons  le  le&eur.  Nous  ferons  ob- 
ferver que  dans  les  fièvres  aiguës , le 
fpafme  efi  d’abord  très-fort  par  l’irrita* 
tien  des  fluides  imprégnés  de  la  matière 
morbifique.  Mais  dès  que  la  nature  a 
furmonté  fes  efforts , elle  donne  des 
fignes  certains  de  cpâion  dans  les 
urines,  ou  autres  évacuations.  11  fuc~ 
cède  au  fpafme  qui  caufoit  la  fièvre  , 
une  détente  générale  de  tout  le  fyfièmc 
vafculaire  ; pour  lors  les  émonüoires 
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s’ouvrent,  8c  la  matière  qui  n’a  pu  être 
afiimilée  par  les  forces  reitérées  des 
folides , fort  du  corps.  Il  en  eft  de 
même  dans  les  grandes  blèffures.  D’a- 
bord, le  fpafme  efl  très-grand,  & les 
bords  de  la  plaie  s’enflamment.  Le  cha- 
grin , la  trifteffe  , les  peines  d’efprit 
produifent  le  plus  fouvent  les  fpafmes: 
les  exercices  immodérés , les  jeux  , 1 es 
veilles,  les  longs  jeûnes,  l’ufage  des 
liqueurs  fortes  Stfermentefcibles,  celui 
des  alimens  falés  , épicés  & de  haut 
goût,  peuvent  auffi  y contribuer  5c  les 
exciter. 

Les  tempéramens  vifs  , ardens  & 
bilieux  font  les  plus  expofés  à avoir  des 
fpafmes.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain, 
c’efl:  qu’ils  fuppofent toujours  un  degré 
de  fenfîbilité  beaucoup  plus  grand  que 
dans  l’état  naturel. 

Hippocrate  regarde  comme  d’un  très- 
mauvais  augure  les  fpafmes  qui  fur- 
viennent  dans  les  fièvres  aiguës  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Il  en  efl  de  même 
de  ceux  qui  accompagnent  les  douleurs 
vives  dans  les  entrailles. 

Rivière  nous  apprend  qu’ils  font 
moins  dangereux  au  commencement 
d’une  maladie  , que  lorfqu’elle  eh  par- 
venue à l’état  fixe  , moins  dangereux 
aufli  dans  les  enfans  que  dans  les  adul- 
tes, 8e  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes. 

Les  fpafmes  font  quelquefois  effen- 
tiels , mais  le  plus  fouvent  fymptomati- 
ques.  Ils  font  pour  l’ordinaire  les  avant- 
coureurs  de  plufieurs  maladies.  Sy- 
denham a fort  bien  obfervé  qu’ils  étoient 
d’un  très -bon  préfage  dans  la  petite 
vérole,  8e  que  leur  apparition  dans  le 
commencement  de  cette  maladie,  éto.it 
un  fûr  garant  d’une  petite  vérole  bé- 
nigne 8e  difcrète. 

On  combat  les  fpafm&g  par  les  remè- 
des connus  fous  le  nom  d’anti-fpafmo- 
diques  ; de  ce  nombre  font  la  menthe  , 
la  liqueur  d’ofïman  , les  bains  tiédes , 
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le  petit  lait  nitré  , ie  camphre  combiné 
avec  le  nitre  , le  mufc,  le  caftoreum  , 
les  feuilles  d’armoife  8e  de  méliffe  , la 
poudre  de  guttete  , les  fleurs  de  zinc  il 
recommandées  par  Gauhius  , 8c  autres 
remèdes  que  nous  aurons  occajion  d'in- 
diquer au  mot  vapeurs,  M.  Ami. 

SPATH.  Mot  emprunté  de  l’Alle- 
mand , pour  défigner  des  efpèces  de 
pierres  cryhaliifées , plus  ou  moins 
tranfparentes , 8e  qui , pour  la  plupart , 
ne  font  pas  feu  , frappées  avec  ie  bri- 
quet. Les  caractères  des  fpaths  font , 
i°.  une  certaine  forme  de  lame  bril- 
lante dans  leur  cryhallifation  qui  fe 
trouve  même  dans  les  fpaths  dont  la 
figure  des  cryftaux  y paroît  la  moins 
propre  , comme  dans  ceux  qui  font 
(tries  ou  â filets  ; car  ces  lames  fe  diftin- 
guent  aux  extrémités  des  filets  ou  faii- 
ceaux  de  ces  filets.  20.  Une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  que  celle  de 
toutes  les  autres  pierres,  il  y a de  ces 
fpaths  , 8c  ce  font  ceux  qu’on  nomme 
particulièrement  fpaths  pefans  , dont  la 
pefanteur  efl  étonnante  , & approche 
beaucoup  de  celle  des  métaux.  30.  Une 
fufibiiité  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres pierres.  Car  indépendamment  de 
ceux  des  fpaths  qui  fe  fondent  allez  fa- 
cilement 5c  fans  aucune  addition,  ie 
mélange  â&s  fpaths  facilite  en  général 
la  fufion  de  la  plupart  des  autres  terres 
8c  pierres.  C’efi:  pourquoi  on  les  emploie 
comme  fondans  dans  des  travaux  de 
plufieurs  mines  métalliques.  C’eft  fans 
doute  par  la  même  raifon  que  beaucoup 
de  minéralogihes  8t  de  métallurgiftes 
donnent  à ces  pierres  le  nom  d e fluor... 
Enfin  , il  fe  trouve  beaucoup  de  fpaths 
colorés  par  des  principes  métalliques. 
On  en  rencontre  qui  imitent  les  cou- 
leurs de  toutes  les  pierres  précieufes  ; 
elles  font  cependant  moins  vives  5c 
moins  belles. 

SPATHE.  C’efl;  l’enveloppe  d’une 
ou  de  plufieurs  fleurs  qui  n’ont  point 
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de  calice.  Cette  enveloppe  eft  une 
membrane  adhérente  à la  tige  , ouverte 
de  bas  en  haut  6c  d’un  feuî  côté  , ordi- 
nairement d’une  feule  pièce.  Les  fleurs 
de  Narciffe  , 5cc.  font  enveloppées 
dans  un  fpathe  avant  leur  épanouilTe- 
ment. 

SPHACÈLE.  Médecine  rurale . Le 
fphacèie  eft  le  dernier  degré  de  la  gan- 
grène; mais  comme  il  eft  très-difficile 
de'pouvoir  bien  traiter  le  fphacèie,  ians 
connoitre  plutôt  le  principe  d’où  il  dé- 
rive , nous  parlerons  de  la  gangrène  , 5c 
nous  la  définirons  un  commencement 
de  mortification  5c  de  corruption  dans 
les  parties  molles  du  corps , accompa- 
gnée d’infenfibilité  , ayant  une  couleur 
livide  & une  odeur cadavéreufe  , & qui 
arrive  lorfque  le  jeu  de  la  circulation 
commence  à diminuer  dans  une  partie. 

Le  fphacèie  au  contraire  confifte 
dans  Fextinclion  totale  des  forces  vita- 
les, 5c  dans  la  mortification  entière 
d’une  partie  du  corps,  caufée  par  l’in- 
terruption de  la  circulation  du  fang  5c 
des  autres  humeurs , 5c  par  la  corrup- 
tion de  la  partie. 

On  divife  ordinairement  la  gangrène 
en  fèche  , en  humide  5c  en  gangrène 
blanche  : on  diffingue  dans  cette  mala- 
die trois  degrés.  Le  premier  eft  connu 
fous  le  nom  de  gangrène  imminente  ; 
le  fécond  fous  celui  de  gangrène  con- 
firmée ; 5c  le  troifième  eft  appelé  fpha- 
cèle. 

Beaucoup  d’auteurs  donnent  une  au- 
tre diftinèiion  de  ces  maladies.  Us  difent 

> 

qu’une  partie  çft  gangrenée  lorfque  le 
jeu  de  la  circulation  eft  diminué  dans 
la  partie,  mais  feulement  dans  la  fu- 
perfiçie  ; au  lieu  que  dans  le  fphacèie  , 
il  l’eft  jufqu’à  l’os. 

La  gangrène  eft  prefque  toujours  le 
produit  de  l’inflammation  : elle  fe  ma- 
nifefte  quelquefois  chez  les  vieillards  â 
leurs  extrémités,  fans  qu’il  ait  précédé 
le  moindre  veftige  inflammatoire  , par 
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une  petite  veffie  pleine  d’eau  , qui  ré- 
pand 5c  laiffe  voir  au  fond  , dès  qu’elle 
eft  ouverte  , une  liqueur  jaunâtre  de 
très  - mauvaife  odeur  ; quelquefois  la 
partie  devient  mol  a Le  , & tourne  aufii 
vers  la  gangrène.  D’autre  fois  elle  eft 
due  aune  compreffion  violente,  ou  à 
la  rupture  des  nerfs  ou  des  vaififeaux 
fanguins. 

La  gangrène  peut  aufii  dépendre 
d’un  grand  froid  qui , en  refiferrant  les 
fibres , condenfe  les  humeurs , ou  d’une 
trop  grande  chaleur  qui  augmente  l’in- 
flammation. 11  n’eft  pas  rare  de  la  voir 
furvenir  à la  fuite  d’un  froid  exceflif, 
fur -tout  lorfque  imprudemment  on 
approche  du  feu  le  membre  gelé  ^ tout 
comme  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été 
dans  les  tumeurs  inflammatoires. 

La  différence  qu’il  y a entre  la  gan- 
grène 5c  le  fphacèie  , eft  , comme  l’a 
très-bien  obfervé  M.  de  l’Amure,  que 
dans  la  première  , il  refte  encore  quel- 
ques vaiffëaux  libres  & entiers  par  les- 
quels la  circulation  s’exécute,  quoique 
difficilement , au  lieu  que  dans  le  fpha- 
cèle  , il  n’y  a aucun  vaiffeau  entier  & 
libre  ; plus  de  circulation  5c  de  principe 
de  vie  ; plus  de  commerce  avec  le  refte 
du  corps  ; la  partie  eft  abfolument 
morte. 

Quand  cette  maladie  vient  par  une 
caule  inflammatoire , après  avoir  com- 
battu l’inflammation  par  les  remèdes 
convenables,  les  fymptômes , bien  loin 
de  diminuer , acquièrent  un  plus  grand 
degté  d’intenfité.  La  partie  devient 
beaucoup  plus  rouge,  les  douleurs  plus 
vives  & plus  aiguës.  A cet  état  fuccè- 
dent  une  forte  fièvre  , des  inquiétudes  , 
une  infornnie  , le  délire  ; les  malades 
chaffent  aux  mouches  , ils  s’agitent 
fans  ce  fie,  On  obferve  des  phlyâènes 
ou  veffies  qui  s’élèvent  fur  la  peau,  5c 
autres  fymptômes  qui  font  toujours 
une  fûre  annonce  d’une  corruption 
dans  les  humeurs , ou  d’un  grand  obf- 
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tacle  à leur  circulation.  Ce  fontîà  les 
fymptômes  de  la  gangrène  imminente . 
Lesftgnesfuivantcaradérifent  toujours 
le  fécond  état  de  cette  maladie , c’eft-à- 
dire  , la  gangrène  confirmée . Les  fymp- 
tômes dont  on  vient  de  donner  l’énu- 
mération , diminuent  ; la  partie  devient 
molade  ; on  diftingue  fort  bien  parle 
toucher,  l’infenfibilité  , l’extinchon  de 
la  chaleur  naturelle  dans  la  partie  offen- 
fée  ; fa  lividité,  fa  noirceur  & fur -tout 
la  puanteur  cadavéreufe  qu’elle  laiffe 
exhaler,  ne  laiffe  aucun  doute  fur  fon 
exifte-nce. 

Dans  le  troifième  degré,  je  veux  dire 
dans  le  lphacèle , l’épiderme  fe  détache 
aifémenry&  le  membre  fphacélé  répand 
une  odeur  fétide. 

La  gangrène  produit  le  fphacèîe , & 
le  fphacélé  la  mort , à moins  qu’on  n’y 
apporte  promptement  les  antiieptiques 
convenables. 

On  ne  peut  diiBmuler  que  la  gan- 
grène & le  fphacélé  des  parties  internes, 
font  prefque  toujours  le  préfage  d’une 
mort  affurée.  On  peut  porter  le  même 
pronoftic  de  la  gangrène  & du  fpha- 
cèle  des  parties  tendineufes  externes 
qu’on  ne  peut  pas  extirper , parce  que 
les  progrès  ordinairement  font  très- 
rapides. 

Aflruc  regarde  ces  maux  comme  tou- 
jours mortels  dans  les  vieilards,  dans 
les  hydropiques  & dans  les  phtifiques  , 
Ôcc.  Il  ajoute  que  la  fyncope,le  hoquet, 
les  friflons  iont  des  lignes  mortels  dans 
la  gangrène  & le  fphacélé;  & que  la 
gangrène  qui  vient  de  caufe  interne  eft 
plus  dangereufe  & plus  difficile  à guérir 
que  celle  qui  vient  de  caufe  externe. 

On  ne  peut  guère  fe  promettre  de 
guérir  la  gangrène  accidentelle  , que 
dans  un  corps  jeune,  fain  & bien  confti- 
tué  ; encore  faut-il  qu’elle  fe  lixe  fur 
une  partie  qui  puiffe  en  Favori  fer  l’ex- 
tirpation dans  le  cas  de  néceffité , ou 
tout  au  moins  fupporter  des  fcariflca- 
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tions  Sc  des  brûlures,  fans  craindre  le 
moindre  inconvénient. 

Le  traitement  de  la  gangrène  conlille 
i°.  à gouverner  le  mode  inflammatoire 
de  telle  forte  qu’il  ait  un  degré  médiocre 
& conflant  de  F aâivité  qui  lui  eft  nécef 
faire:  2°.  à réfoudre  lesobflacîes  qui 
s’oppofent  à la  formation  du  pus. 

Le  mode  inflammatoire  peut  être 
excellif  & déterminé  tel  par  la  douleur; 
il  faut  fans  doute  le  modérer  par  l’appli- 
cation des  cataplafmes  émolliens  & 
anodins , tels  que  la  jufquiarne  , le  fola- 
num  & autres  flupéfians.  Mais  ce  n’eft 
que  îorfque  la  douleur  eft  dominante  , 
qu’on  peut  avoir  recours  à ces  remèdes, 
comme  l’a  très-bien  obfervé  Scnhs. 
Vlatner  veut  qu’on  ait  recours  à un 
mélange  d'huile  , & de  Fefprit  ardent , 
lorfqu’il  y atumé-faâion  dans  la  partie 
affe&ée. 

On  doit  rapporter  à la  gangrène  , où 
domine  le  mode  inflammatoire , celle 
qui  reconnoît  pour  caufe  l’étrangle- 
ment & la  conftriâion fpafmodique  dans 
une  partie  nerveufe.  C’eft  ce  fpafme 
exceflifqui  produit  le  dégagement  de 
l’air  fixe  dans  les  folides  & les  fluides,  & 
qui  donne  raifon  de  la  bouffiffure  qui 
fe  forme  aux  bords. 

On  avoit  autrefois  attribué  cette 
conftriêlion  fpafmodique  & cette  bouf- 
flffiure  à un  vice  vénéneux  répandu 
dans  les  humeurs , & dans  cette  vue  on 
donnait  des  remèdes  aftifs,  fortifians  ôc 
fpiritueux  qui,  bien  loin  de  diminuer  le 
fpafme,  ne  faifoient  que  l’augmenter. 
Les  obfervations  faites  à cefujet,ont 
démontré  l’abfurdité  de  ce  fyftême  , & 
la  néceffité  de  la  faignée  , l’emploi  des 
relàchemens,  d’une  diète  févère  , & du 
débridement  de  la  plaie  s’il  peutavoic 
lieu. 

Il  doit  en  être  de  même  de  ces  gan- 

O 

grènes  qui  forment  des  croûtes  épaiffes, 
noires , où  Fon  ne  doit  avoir  en  vue 
que  de  relâcher  l’activité  du  mode 

inflammatoire  , 
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inflammatoire  , par  le  moyen  de  fim* 
pies  fomentations  d’eau  tiède. 

La  gangrène  excitée  par  la  biûlure  9 
exige  les  memes  indications,  c’eft-à- 
dire  , le  calme  de  la  douleur  & du  mode 
inflammatoire.  On  parvient  néanmoins 
à détruire  le  fpafme  & la  tenflon  qui  en 
font  prefque  toujours  inféparables,  par 
les  onguens,  parle  cérat  combiné  avec 
le  camphre  ; par  l’extrait  de  faturne. 

M.  Quefnay  exclut  toute  efpèce  de 
corps  gras , qu’il  regarde  avec  juflerai- 
fon  comme  plus  pernicieux  que  falu- 
taires.  Il  veut  qu’on  cautérife  plutôt  les 
chairs  à demi  ruinées  par  i’affion  du 
feu  , ou  en  fe  fervant  d’un  acide  très- 
concentré , tel  que  l’eau  de  Rabel,ou 
l’efprit  de  nitre  dulcifié  , avant  de 
mettre  en  ufage  les  émolliens.  Cette 
pratique  efl  digne  d’éloge , & mérite 
d’être  fuivie.  On  pourroit  encore  fuivre 
cette  méthode,  lorfque  la  néceflité  veut 
qu’on  cautérife  légèrement  quelque 
tendon , ou  quelque  aponévrofe. 

Il  ne  fuflit  pas  toujours  dans  les  cas 
de  gangrène.,  de  modérer  l’affivité  du 
mode  inflammatoire  il  faut  au  con- 
traire le  ranimer,  lui  imprimer  une 
certaine  force  , fur-tout  lorfqu’il  efl 
trop  languiffant  pour  produire  & exci- 
ter une  luppuration  aflez  forte  & pro- 
pre à détacher  la  partie  morte  de  la 
vivante.  C’eft  dans  cette  efpèce  que 
Quefnay  comprend  les  gangrènes  qui 
dépendent  d’une  léfion  maligne  , & 
qu’il  appelle  avec  raifon  gangrènes 
mortes.  On  doit  encore  y rapporter 
celle  qui  efl  avec  Aupéfaftion  & com- 
motion violente, produite  par  des  plaies 
d’armes  à feu.  Elles  exigent  un  traite- 
ment bien  différent.  Outre  les  dilata- 
tions qu’il  faut  faire,  & qu’il  ne  faut 
pas  trop  étendre  de  peur  de  donner 
naiflance  à une  plus  grande  propaga- 
tion de  gangrène  , il  faut  éviter  les 
émolliens  & les  remèdes  froids  & hu- 
mides ; on  doit  au  contraire  relever  Iç 
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ton  languiflant,  exciter  le  mode  Inflam- 
matoire déjà  affoibli , en  employant  les 
flnapifmes , l’eau-de-vie  camphrée  , les 
acides  minéraux  comme  efcarrotiques 
& autres  digeftifs  anti-putrides , à la 
circonférence  de  la  plaie,  & endonnant 
intérieurement  du  quina,dubon  vin 
- rouge  & autres  cordiaux. 

M.  Barthe ^ ne  veut  pas  qu’on  coupe 
jufqu’auvif.  Il  penfe  qu’il  vaut  mieux 
attendre  qu’il  paroi iTe  un  cercle  rouge, 
& couper  deux  doigts  au-deffus  de  ce 
même  cercle. 

Le  quina  doit  être  adminiflré  comme 
le  meilleur  anti-feptique , fur-tout  fl 
l’on  croit  à l’exiflance  des  miaimes  gan- 
gréneux & putrides  fur  la  partie  affec- 
tée. Mais  ce  n’efl  pas  dans  cette  feule 
vue  qu’il  doit  être  employé.  S’il  y a 
attonie  , défaut  d’adivité , inertie  dans 
le  mode  inflammatoire  , on  le  donnera 
alors  comme  tonique , à des  dofes  bien 
différentes , tout  comme  fi  on  aveit  à 
combattre  des  fièvres  malignes.  M. 
Petit  penfe  qu’on  guérirait  plus  de  gan- 
grènes qu’on  ne  fait,  fl  on  les  traitoit 
comme  des  fièvres  malignes  par  de 
fortes  dofes  de  quina  & les  véficatoires. 

Dans  la  gangrène  des  membres  gelés 
par  l’excès  du  froid  , on  doit  éviter  d’y 
exciter  la  fuppuration.il  fauty  rappeler 
peu  à peu  la  chaleu  r ; il  efl:  aifé  de  juger 
du  mal  qu’on  feroit  en  l’y  rappelant 
tout  de  fuite  , par  l’analogie  des  plantes 
couvertes  de  gelée,  qui  meurent  fi  on 
les  expofe  au  l'oleil , avant  que  la  gelée 
foit  fondue  ; l’évaporation  que  produit 
la  chaleur  porte  le  froid  à fon  dernier 
degré,  & le  ravage  de  la  gelée  à un 
point  incurable. 

Le  plus  sûr  parti  qu’il  y a à prendre 
dans  pareil  cas , efl:  de  plonger  fuccefli- 
vement  le  membre  gelé,  d’une  liqueur 
très-froide  .dans  une  autre  qui  le  foit 
moins,  & qui  foit  propre  à lui  redon- 
ner fa  chaleur  naturelle.  Dans  la  Sibé- 
rie on  fe  contente  de  les  frotter  avec  des 
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flanelles ,.  lorfqu’il  n’y  a pas  long-temps 
qu’il  eft  gelé;  mais lorfqu’il  l’eft  depuis 
un  affez  long  efpace  de  temps  , on  le 
plonge  dans  la  neige  , puis  dans  l’eau 
froide  , & enfin  on  parvient  à rappeler 
le  mouvement  tonique  par  des  friâions 
douces. 

a°.  Ce  n’eft  pas  tout  que  d’avoir  gou- 
verné le  mode  inflammatoir , il  faut  en- 
core réfoudre  les  principaux  obftacles 
qui  s’oppofent  à la  formation  d’une 
fuppuration  avantageufe.  Le  premier 
eft  la  corruption  putréfa&ive  gangre- 
neufe  dans  les  chairs  & dans  les  fluides. 
On  a prétendu  que  cette  corruption 
n’eftà  proprement  parler  , qu’une  fer- 
mentation putride  alcaline.  L’odeur 
d’une  partie  gangrenée,  qui  eft  bien 
differente  de  celle  de  la  putréfaâion  , 
prouve  le  contraire:  en  outre,  s’il  y 
avoit  une  vraie  putréfaftion  chimique  , 
ne  feroit-elle  pas  augmentée  par  les 
remèdes  feptiques  & alcalins  ? Cela  eft 
fl  vrai  que  la  lavure  de  bière  qui  eft  une 
des  fubftances  alcalines  la  plus  forte , 
appliquée  à des  membres  qu’on  alloit 
amputer,  y a fouvent  rappelé  la  vie, 
au  témoignage  de  M.  Quefnay.  Ce  n’eft 
pas  cependant  qu’il  ne  puifle  s’exciter 
dans  des  cas  extrêmes  de  fphacèle  , une 
vraie  putréfaèlion,,  &c  même  qu’il  ne  s’y 
engendre  des  vers.  Il  faut  convenir  que 
ces  cas  font  très- rares , & qu’il  faut  que 
le  fphacèle  exifts  depuis  long-temps 
& foit  bien  dégénéré.  Les  anti-fepti- 
ques , dans  cette  circonftance  , font  les 
vrais  fpécifiques. 

DudovAc  penfe  qu’on  pourroit  empê- 
cher la  dégenération  gangreneufe  , en 
embaumant  la  partie. 

Boerhaave  a eu  plus  de  confiance  que 
kii  dans  certains  remèdes  appropriés 
au  fphacèle  externe;ila  cru  qu’ils  réuf- 
firoient  conftamment  dans  les  vifcères 
fphacélés , & qui  quelquefois  ne  font 
fufceptibles  que  d’embaumement  : le 
quinaeft  le  plus  sûr  anti-feptique  dans 
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les  gangrènes  ou  domine  un  vice  putré** 
fa&if  , tant  extérieurement  qu’inté- 
rieurement. 

Onarrêtelesprogrèsde  la  putréfaction 
dans  les  chairs  voifines  de  la  gangrène 
par  divers  remèdes , x°.  par  des  balza- 
miques  ; 2°.  par  des  fpiritueux  antisep- 
tiques, tels  que  la  teinture  de  myrrhe  & 
d’aloès  ; il  ne  faut  pas  cependant  porter 
trop  loin  Fufage  de  ces  remèdes  , parce 
qu’ils  pourroient  occafionner  la  roideur 
des  fibres  ; 30.  par  devS  anti-feptiques 
falins,  pris  dans  la  cia  fie  des  neutres 
qui  méritent  toujours  la  préférence  fur 
les  volatils  alcalins  qui  peuvent  être 
trop  forts.  D’après  cela  , Tringle  re- 
commande beaucoup  l’efprit  de  fel 
ammoniac  dans  les  maux  de  gorge 
gangreneux , pour  exciter  le  mode  in- 
flammatoire languiflant,  & dans  les 
gangrènes  froides  des  vieillards , des  pi- 
tuiteux , qui  font  très-fréquentes  en 
hiver  , tandis  qu’il  feroit  trop  aêtif , & 
même  vénéneux  dans  les  fujets  trop 
irritables, & dans  les  gangrènes  chaudes 
d’été,  accompagnées  d’une  diflolutiorx 
des  humeurs.  Les  anciens  employoïent 
le  feu  dans  les  gangrènes  putréfa&ives* 
Baglivi  a vu  l’inconvénient  que  pouvoir 
avoir  cette  méthode.  Les  cauftiques 
trop  forts , les  efcarotiques  font  aufli 
très-dangereux.  L'efcarre  qu’ils  for- 
ment, étant  très-épaiffe , empêche  la 
volatilité  du  miafme  putride  & Feffio- 
reflence  du  dépôt  gangréneux  : cette 
efcarre  en  fe  détachant  trop  tôt, aug- 
mente la  dégénération  gangreneufe , 
par  l’expofition  trop  fubite  des  parties 
au  contaü  immédiat  de  Fair  libre,  Les 
efcarotiques  doux  peuvent  mettre  des 
bornes  à la  propagation  de  cette  altéra- 
tion putréfa&ive  , & agiffent  d’une 
manière  plu  sûre  & plus  efficace  que 
le  feu  qui , en  générale  , n’eft  pas  trop 
avantageux. 

Les  incifions,  les  fcarifications  font 
4rès-utiles  dans  les  gangrènes  humides 
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qni  abondent  en  humeurs , & qu’il  Faut 
rséceffai  rement  dégorger.  Elles  facili- 
tent & favorifent  Fadion  des  digeftifs 
animés  qui  établirent  une  bonne  fup- 
puration.  Le  fel.  ammoniac  eft  très- 
propre  à bien  dégorger  une  partie , a 
la  faire  beaucoup  faigner  ; c’eft  en  cela 
qu’il  a un  avantage  réel  fur  les  fels 
acides. 

Pour  faciliter  une  fuppuration  affez 
forte  dans  les  plaies  d’armes  à feu , on 
fera  des  fcarifications , on  dilatera  la 
plaie  jufqu’â  un  certain  point,  par  la 
raifon  que  la  ftupeur  qui  eft  infépa- 
rable  de  ces  fortes  de  plaies , eft  peu 
fufceptible  d’excitation  , 8c  qu’il  y au- 
Toit  à craindre  d’augmenter  la  largeur 
qui  n’eft  déjà  que  trop  confidérable. 

Dans  les  gangrènes  humides,  on 
doit  changer  quelquefois  les  topiques , 
fuivant  l'apparence  que  la  gangrène 
affede  , & la  nature  du  tempérament. 
Le  mode  inflammatoire  eft  tantôt  trop 
fort,  8c  tantôt  trop  languiflant,  ÔC 
comme  le  vice  de  ce  mode  inflamma- 
toire en  excès , ou  en  défaut , eft  très- 
difficile  à eftimer , il  faut  nécefiaire- 
ment  favoir  bien . apprécier  l’effet  du 
premier  remède  , & infifter  ft  la  ma- 
ladie ne  préfente  point  de  contre-in- 
dication , y ajouter  quelque  chofe  , s’il 
eft  befoin , ou  même  les  changer  entiè- 
rement , s’ils  font  viliblement  con- 
traires , mais  toujours  peu-à-peu  re- 
venir fur  fes  pas  & avec  lenteur, afin 
de  ramener  cet  état  à une  médiocrité 
confiante  & falutaire.  11  feroit  très- 
dangereux  de  paffer  trop  vite  du  froid 
au  chaud. 

Dans  la  grangrène  sèche,  de  caufe 
interne  , il  faut  attendre  que  la  ma- 
ladie qui  y a donné  lieu , & qui  fe 
termine  par  un  abcès,  ait  ceffié,  & 
foit  bien  guérie,  & que  la  gangrène 
foit  fixée,  alors  on  l'emportera , pourvu 
que  le  cercle  livide  & autres  indices 
annoncent  la  féparation  du  mort  d’avec 
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le  vivant;  Fans  cette  confidération  on 
s’expofe  à voir  la  gangrène  fe  régénérer 
fur  une  autre  partie.  Degner  veut  qu’on 
ampute  dans  le  mort  8c  non  dans  le 
vif,  afin  de  ne  pas  remêler  îe  fuc  fe- 
vreux  avec  le  fang  figé  , & régénérer 
un  principe  de  corruption  putride.  Il 
ne  faut  pas  auflï  détacher  trop  tôt  l’es- 
carre, qui  s’oppofe  au  contad  de  l’air, 
qui  étendroit  la  gangrène , & qui  ar- 
rête d’ailleurs  le  progrès  de  la  fuppu- 
ration  qui  entraînerait  la  perte  totale 
de  la  partie , l’énerve roit  8t  l'expofs- 
roit  de  nouveau  à la  gangrène  ; il  vaut 
mieux  attendre  que  la  nature  qui  ex- 
cite cette  crife  , ait  atteint  fon  temps, 
& repris  fes  forces , 8c  donner  des  cor- 
diaux, des  toniques  analeptiques  pour 
relever  les  forces  du  malade  , & re- 
monter la  nature  énervée  qui  a befoin 
de  toute  fa  vigueur  dans  le  grand  ou* 
vrage  qu’elle  fait,  puifqu’elle  ne  peut 
conferver  le  refte  du  corps,  que  par 
la  perte  d’une  partie  confidérable.  De 
plus,  les  douleurs  font  quelquefois  ex- 
ceffives  & infoutenables  ; elles  pour- 
roient , par  une  fuite  d’irritations,  être 
le  principe  d’une  nouvelle  fluxion , qui 
doit  alors  déterminer  l’ufage  des  nar- 
cotiques qui  doivent  être  fubordonnés 
aux  cordiaux.  Hoffman  confeiüe  les 
fpiritueux  8c  les  huiles  effentielles. 
L’obfervation  a démontré  que  le  quina 
ne  réuffiffoit  point  aufli  bien  dans  les 
gangrènes  sèches, que  dans  les  humides; 
Degner  veut  le  donner  à la  dofe  d’une 
once  ou  de  deux  dans  les  24  heures; 
Çuefnay  penfe  le  contraire;  fans  doute 
que  le  défaut  de  conformité  de  leurs 
affertions  tient  aux  divers  temps  de  l’ap- 
plication qu’on  en  a faite  , ou  à des 
circonftances  particulières.  Peut-être 
le  quina  feroit-il  utile , lorfque  le  cer- 
cle eft  formé , 8c  lorfque  la  nature  fem- 
ble  avoir  décidé  l’arrêt  de  la  gangrène, 
tandis  qu’il  pourroit  être  dangereux 
en  le  donnant  de  trop  bonne  heure., 
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dans  1s  commencement,  & qu’il  em- 
pêcheroit  la  révolution  lente  que  la 
nature  doit  exciter  pour  la  folution 
de  cette  maladie. 

Dans  le  fphacèle  , il  n’y  a d’autre 
parti  â prendre  que  d’amputer  le  plu- 
tôt poflible  tout  ce  qui  eft  fphacelé , 
ou  de  l’extirper,  fur-tout  fi  la  partie 
affedée  ne  peut  pas  être  amputée , & 
li  la  gangrène  n’a  pas  été  jufqu’à  l’os. 

Dans  le  fphacèle  fuperftciei,  on  fe 
contente  de  le  fcarifier  jufqu’au  vif, 
& d’y  appliquer  enfuite  une  diffolu- 
tion  de  mercure  dans  l’efprit  de  nître, 
à moins  qu’il  ne  paroi  (Te  une  ligne  de 
féparation  entre  le  mort  8c  le  vif,  qui 
eft  toujours  un  ligne  d’un  très  - bon 
augure,  fur-tout  s’il  en  fuinte  un  peu 
d’humidité  : alors  on  fe  contente  d’étu- 
ver  8c  de  fomenter  la  partie  avec  l’ef- 
prit  de  vin  feul,  camphré  ou  aiguifé 
avec  le  fel  ammoniac  ; Tefcarre  une 
fois  tombée,  il  ne  refte  plus  qu’à  traiter 
l’ulcère  comme  une  plaie  limple. 

Aftruc  veut  qu’on  prenne  garde  que 
dans  le  fphacèle  le  mal  s’étend  principa- 
lement de  trois  façons  ; dans  la  mem- 
brane adipeufe  fous  la  peau  ; dans  l’in- 
tervalle des  mufcles  , ou  le  long  des 
gros  vaiffeaux  ou  des  tendons.  C’eft 
â quoi  il  faut  apporter  beaucoup  d’at- 
tention , & ne  pas  fe  contenter  d’en 
juger  fur  l’extérieur  de  la  peau,  qui 
paroît  quelquefois  faine  , quoique  le 
mal  ait  fait  beaucoup  de  progrès  par 
deffo  us.  M.  AMI. 

SPORÉE  ou  SFERGULE.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feclion  de  la 
fixième  claffe  des  herbes  à fleurs  en 
xofe  , dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
une  feule  loge,  &c  il  l’appelle  aljîne 
fpergula  dicta,  Von-Linné  la  nomme 
fpergula  arvenfis  8c  la  claffe  dans  la 
décandrie  pentandrie. 

Fleur.  En  rofê,  à cinq  pétales  égaux, 
plus  longs  que  le  calice  , qui  eftdivifé 
en  cinq  folioles , concaves , oblongues, 
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pointues.  Les  étamines  au  nombre  de 
dix. 

Fruit . Capfule  membraneufe  à une 
feuleloge  ovale,  renfermant  des  fe  men- 
ées menues&rougeâtres.Ce  fruit  eft  fou- 
tenu  par  un  long  pédicule  qui  retombe,, 

Feuilles.  Verticillées , portées  par 
des  pétioles  fimples , entières  ovales. 

Racine.  Chevelue  , fîbreufe. 

Fort.  Tiges  herbacées  , cylindri- 
ques , foibles , rameufes.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Lieu,  Les  climats  froids  8c  pluvieux, 
dans  les  terrains  fablonneux. 

Culture . Cette  plante  fournit  un  ex- 
cellent fourrage  d’été  pour  le  bétail. 
On  la  cultive  dans  la  Flandre  autri- 
chienne 8c  en  Hollande  , mais  feule- 
ment dans  les  fols  fablonneux.  Elle 
réullit  fort  mal  dans  les  terrains  forts 
8c  compactes.  Sont  produit  n’équivaut 
pas  à la  dépenfe  de  la  culture.  On  doit 
donc  fe  contenter  d’en  tirer  un  parti 
avantageux  dans  un  terrain  peu  pro- 
duâif  par  lui-même. 

On  la  sème  dès  que  la  récolte  des 
grains  eft  levée.  La  terre  eft  aupara- 
vant foulevée  par  un  ou  deux  coups 
de  charrue;  pour  peu  que  la  faifora 
foit  pluvieufe,  fa  végétation  eft  rapide  ; 
un  peu  avant  que  la  fleur  paroiffe,  oti 
la  fait  paître  au  bétail,  c’eft-â-dire  , 
que  vers  un  coin  du  champ  on  attache 
le  bœuf  ou  la  vache,  8c  il  ne  peut 
manger  que  la  feule  partie  à laquelle 
correfpond  la  longueur  de  la  corde  avec 
laquelle  elle  eft  attachée  à un  piquet, 
On  fe  garde  bien  de  laifler  dans  le 
champ  l’animal  à difcrétion  , il  fe  gor- 
ge roit  de  fourrage  jufqu’à  en  mourir. 
En  paiffmt  il  arrache  jufqu’à  la  ra- 
cine de  la  plante  , 8c  il  laiffe  la  place 
nue. 

11  eft  regardé  comme  confiant  dans 
le  pays  9\  que  le  beurre  eft  beaucoup 
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meilleur  dans  le  temps  de  la  fporée  , 
que  dans  les  autres  fai  forts, 

Lorfque  les  pâturages  font  peu  abon- 
dansdans  une  métairie,  on  facrifie  un 
champ  ou  deux  à cette  culture  feule  , 
& il  fournit  dans  l’année  jufqu’à  trois 
bonnes  récoltes.  Ce  fourrage  ne  peut 
être  confervé  ; il  doit  être  mangé  en 
vert.  Peu  de  plantes  craignent  autant 
la  gelée  que  la  fpergule.  Si  elle  eft 
furprife,  on  fe  hâte  de  labourer  légè- 
rement & de  femer. 

SQUILLE  oi/SCILLE.  Tournefort la 
place  dans  la  quatrième  fe&ion  de  la 
neuvième  claffe  des  herbes  à fleur  ré- 
gulière ôc  en  lys,  compofée  de  flx  pé- 
tales dont  le  piftil  devient  le  fruit;  & 
il  l’appelle  ornithogulum  maritimum  a 
feu  fcilla  radiçe  rubrâ.  Von-Linné  la 
nomme  fcilla  maritima  a & la  claffe 
dans  Phexandrie-monogynie. 

Fleur . Liliacée  , corolle  plane , com- 
pofée de  flx  pétales  ovales , étendues; 
flx  étamines  & un  piffil. 

Fruit . Capfule  arrondie , îiffe  , â trois 
filions,  à trois  loges,  renfermant  plu- 
fleurs  femences  prefque  rondes. 

Feuilles . Longues  d’un  pied  au  moins, 
partant  de  l’oignon  , très  - entières  , 
vertes , charnues  , vifqueufes. 

Racine.  Bulbe  rougeâtre , formée 
de  plulieurs  tuniques  épaiffes  & char- 
nues. 

Port,  Du  milieu  des  feuilles , fort 
une  hampe  ou  tige  qui  part  de  la  ra- 
cine & s’élève  à plulieurs  pieds.  Les 
fleurs  naiffent  au  fomtret.  La  bulbe 
fufpendue  au  plancher  pouffe  fes 
feuilles , fa  tige  & fes  fleurs;  mais  elle 
ne  graine  pas , ou  fl  elle  donne  des 
graines , elles  font  infécondes. 

Lieu . L'Efpagne,  dans  les  fables  du 
bord  de  la  mer.  La  plante  eft  vivace. 

Propriétés . L’oignon  eft  un  piaffant 
urinaire;  â haute  dofe , il  fait  vomir , 
purge  caufe  des  accidens  quelque- 
fois mortels  : il  eft  indiqué  dans  l’af- 
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cite  par  rétention  de  matières  excré- 
toires , dans  l’hydropifie  de  poitrine  > 
de  matrice  , l’afthme  pituiteux  , la  toux 
catarrhale.  On  le  donne  feché  & pulvé- 
rifé , depuis  trois  grains,  j ufqu’à  quinze, 
incorporé  avec  un  lirop  , ou  délayé 
dans  trois  onces  de  fluide  aqueux  ou 
fpiritueux. 

Le  miel  fcillitique  eft  préparé  chez 
les  apothicaires  ; il  eft  avantageux  dans 
l’afthme  pituiteux,  la  toux  catarrhale, 
&il  eft  préféré  aux  autres  préparations 
de  fquille , dans  toutes  les  efpèces  de 
maladies  de  poitrine  , où  il  faut  exci- 
ter l’expe&oration  fans  trop  irriter  les 
bronches  pulmonaires , & où  il  faut 
en  même-temps  provoquer  le  cours 
des  urines.  Le  vinaigre  fcillitique , qui 
eft  également  une  préparation  phar- 
maceutique , rend  le  cours  des  urines 
plus  abondans , & facilite  rarement 
î’expeêloration. 

L’oximel  fcillitique  favorife  beau- 
coup l’expefforation  & l’expulfion  des 
urines , particulièrement  lorfqu’il  y a 
chaleur  fans  irritation  des  bronches 
pulmonaires  & des  voies  urinaires.  Dès 
que  la  racine  ou  fes  préparations  paffent 
par  les  selles  , elle  affaiblit  beaucoup  , 
& elle  diminue  l’expulfion  des  matières 
contenues  dans  les  bronches  & l’excré- 
tion des  urines , plutôt  que  de  les  ac- 
croître... On  croit  avoir  obfervéqueîa 
farine  d’orobe  corrige  les  mauvaises 
qualités  de  la  racine  , que  la  crème  de 
tartre  adoucit  fon  âcreté  ; que  la  canelle 
diminue  la  propriété  qu’elle  a de  favo- 
rifer  le  vomiffement.  Ces  obfervations 
font  à réitérer. 

SQU1RRHE.  Médecine  rurale. 
Ce  mot  dérive  du  grec  skirros  , qui 
lignifie  un  morceau  de  marbre.  On  s’eft 
donc  fervi  de  ce  nom  pour  définir  une 
tumeur  dure,  rénitente,  exempte  de 
tout  fentirnent  de  douleur  , & qui  ne 
change  point  la  couleur  naturelle  de 
la  partie  qu’elle  occupe.  Le  Squirrhe 
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établit  fon  liège  fur  coûtes  les  parties 
molles  , & particulièrement  fur  les 
glandes  : rarement  on  Fobferve  dans 
les  mufcles  & dans  les  inteftins  : les 
glandes  conglomérées  en  font  plus  iou- 
vent  attaquées  : Pobfervauon  journa- 
lière nous  en  démontre  l'exigence  dans 
le  foye  ,1a  rate  & le  pancréas  , & dans 
les  autres  glandes  qui  léparent  quelque 
humeur  rëcrémenüuelîe , ou  excré» 
men  tkielle. 

Le  Squirrhe  eft  parfait  ou  imparfait: 
la  définition  que  nous  avons  déjà  don- 
née , caraâérife  le  premier;  le  fécond 
eft  celui  qui  n’a  pas  une  rénitence  par- 
faite , qui  conferve  encore  quelque 
ientiment , quoique  fans  chaleur  Sc  fans 
altération  dans  la  couleur.  11  dégénère 
quelquefois  en  cancer  , tout  comme 
auffi  il  eft  fouvent  compliqué  avec  le 
phlegmon  ou  avec  Péréiipèîe. 

Le  Squirrhe  interne  n’eft  pas  toujours 
allé  à connaître;  on  en  a fouvent  trouvé 
dans  les  cadavres , dans  lefquels  on  ne 
Pavait  jamais  foupçonné.  Cependant, 
lorfque  cette  tumeur  a acquis  un  cer- 
tain degré  d’accroiffemem , fon  volu- 
me , fa  dureté  & fon  infenfibilité  doi- 
vent beaucoup  nous  rafl'urcr  fur  fon 
exiftence. 

L’épaiftffement  de  la  lymphe  , & 
celui  des  humeurs  excrémentitielles , 
ou  récrémentitie|les , eft  la  vraie  caufe 
du  fquirrhe  : mais  cet  épaififfement  eft 
fubordonné  à une  infinité  d’autres  cau- 
fes:  dans  cette  dernière  cîaffe  on  doit  y 
comprendre  Fufage  des  alimens  grof- 
fiers , de  difficile  digeftion  , & celui 
des  acides.  L’oiliveté , une  vie  molle  & 
fédentaire  , le  grand  froid  , Pexpofition 
à un  air  trop  humide,  le  féjour  dans 
une  région  marécageufe  ,ou  avoifinant 
de  gros  fleuves , les  noirs  chagrins , la 
mélancolie,  la  difette  , les  virus  fcor- 
butiques , écrouelleux  ou  véroliques  , 
font  à la  vérité  , autant  de  caufes  géné- 
rales qui  agiffent  également  fur  toutes 
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les  parties;  mais  elles  agiffent  enfuite 
plus  particulièrement  dans  tel  ou  tel  au- 
tre vifcère  en  particulier , félon  lescir» 
confiances.  C’eft  ainfl  que  la  bile  épaiffie 
produit  un  fquirrhe  dans  le  foie.  Le  lait 
grumelé  en  caufe  un  autre  dans  les 
mamelles,  ou  dans  la  matrice  ; la  le- 
mence  dans  les  tefticules  ; le  chyle  dans 
les  glandes  du  méfentère.;  la  lymphe 
dans  les  glandes  conglobées. 

Les  coups  & les  contulions  font  des 
caufes  externes  d’engorgement  lym- 
phatique que  la  rélorption  de  la  férofité 
qui  fert  de  véhicule  à la  lymphe  , fait 
endurcir  ù:  dégénérer  en  fquirrhe.  Le 
fquirrhe  parfait  eft  incurrable  : ii  eft 
même  dangereux  d’en  entreprendre 
le  traitement,  parce  que  les  remèdes 
qu’on  employé  pour  le  forcer  à prendre 
une  tournure  falu taire  , ne  font  au  con- 
traire que  devenir  plus  funeftes , en 
accélérant  fa  dégénération  en  cancer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  fquirrhe 
imparfait;  celui-ci  eft  fufceptible  de 
guérifon  ; mais  elle  a toujours  lieu 
d’une  manière  très  difficile  & très- 
lente.  Ii  fe  termine  ordinairement  par 
la  réfolution  & par  la  fuppuration. 
Cette  dernière  terminaifon  n’eft  jamais 
falutaire  que  dans  les  fquirrhes  exté- 
rieurs. 

Aftruc  veut  qu’on  abandonne  tout 
ufage  des  remèdes  fondans  & curatifs , 
& qu’on  fe  reduife  aux  feuls  palliatifs 
dans  le  fquirrhe  carcinomateux  , lors 
fur-tout  que  le  malade  reffent  quelque 
élancement  dans  la  partie  fquirrheufe. 
« Il  ne  faut  jamais  , ajoute-t  il , entre- 
prendre la  guérifon  d’un  fquirrhe  noir 
ou  plomblé,  dont  la  furface  eft  marbrée 
par  des  veines  variqueufes  : on  ne  feroit 
que  hâter  la  génération  du  cancer.  » 

Le  fquirrhe  qui  reconnoît  pour 
caufe  la  vifcoftté , & l’âcreté  des  hu- 
meurs, cède  plus  ailementaux  remè- 
des fondans  qu’on  met  en  ufage  pour  le 
combattre  , que  celui  qui  dépend  d'une 
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falure  6t  d’une  acrimonie  portées  â 
l’extrême. 

Le  fquirrhe  intérieur  eft  toujours 
plus  dangereux  que  l’extérieur.  Celui- 
ci  fe  guérit  plus  aifément , parce  qu’il 
reçoit  toujours  mieux  l’impreffion  & 
l’adion  des  cataplafmes  6c  autres  topi- 
ques qu’on  met  en  ufage  pour  le  réfou- 
dre , ou  pour  le  faire  fuppurer  ; en  ou- 
tre , on  peut  ouvrir  le  foyer  de  fuppu- 
ration  , & par-là  évacuer  la  quantité  de 
pus  qu’il  renferme. 

Pour  avoir  du  fuccès  dans  le  traite- 
ment du  fguirrhe  imparfait  on  ne  doit 
tenter  fa*réfolution  quelorfqu’il  eft  mo- 
bile. Pour  cet  effet  ôn  doit  s’abftenir 
des  reiolutifs  fondants  trop  forts  ; il  faut 
commencer  par  l’emploi  des  plus  fai- 
bles , 6c  aller  enfuite  en  augmentant. 
On  fait  qu'en  général  les  deiTéchans , 
les  emplaftiques  6c  les  cataplafmes , 
par  leur  humidité  , font  pernicieux. 
Gallien  confeille  l’application  des  topi- 
ques gras  6c  des  gommes  réfolutives. 
Ces  moyens  font  fufpeds  ; il  vaut  en- 
core mieux  expofer  la  tumeur  fquir- 
rheufe  à la  vapeur  du  vinaigre.  Sthal 
recommande  beaucoup  une  combinai- 
fon  de  fel  ammoniac  avec  le  blanc  de 
baleine , comme  un  remède  très-propre 
à fondre  les  tumeurs  dures  des  ma- 
melles 6c  des  tefticules. 

J’ai  eu  les  plus  grands  fuccès  du  fa- 
von  mis  en  pâte  avec  l’eau  vufnéraiie. 
Hoffman  vante  beaucoup  dans  cette  ma- 
ladie un  cataplafme  de  millet  cuit  dans 
le  lait , 6c  enveloppé  dans  des  linges 
frottés  avec  beaucoup  de  favon  , de  ma- 
nière que  l’humidité  n’arrive  pas  juf- 
qu’à  la  tumeur.  Lœfeche  dit  avoir  guéri 
des  fquirrbes  imparfaits  par  les  cata- 
plafmes faits  avec  le  camphre  6c  les 
fleurs  de  mélilot  ; mais  il  faifoit  faire  de 
l’exercice  au  malade.  On  pourrait  ob- 
tenir de  bons  effets  des  fleurs  de  camo- 
mille 6c  de  fureau. 

Tous  ces  topiques  n’agiffent  pour 
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l’ordinaire  que  très- imparfaitement  s’ils 
ne  font  aidés  d’un  bon  régime  & des  re- 
mèdes propres  à combattre  les  caufes 
qui  excitent  le  fquirrhe.  Les  prépara- 
tions mercurielles  conviennent  au  trai- 
tement du  fquirrhe  par  caufe  véroÜque  : 
on  oppofera  à celui  qui  dépend  de  l’a- 
creté  des  humeurs  , 6c  de  leur  vifcofité» 
les  hume&ans , les  diurétiques  légers  , 
tels  que  le  petit  lait  nitré  6c  combiné 
avec  la  terre  foliée  de  tartre  , la  tifanne 
d’orge  6c  de  chiendent,  une  légère  dé- 
coftion  de  racines  de  nymphéa  , d’érin- 
gium  , de  petit- houx  , d’afperges  , de 
feuilles  de  creffon  , de  cochléaria , 6tc. 

Les  fucs  dépurés  de  chicorée  6c  de 
piffenlit , combinés  avec  le  fel  de  Glau- 
bert  6c  la  terre  foliée  de  tartre , produi- 
fent  conftamment  de  bons  effets  ; mais 
leur  ufage  doit  durer  quelque  temps. 

On  emploiera  encore  les  gommes 
fondantes , telles  que  la  gomme  ammo- 
niaque , le  fagapénum  , le  bdellium  , \x 
myrrhe  , l’aloès  à des  dofes  modérées* 
Onprefcrira  encore  des  bouillons  faits 
avec  le  collet  de  mouton , 8c  dans  1 e f- 
quelsont  fait  entrer  les  parties  des  ani- 
maux chargés  de  fels  volatils , comme 
les  cloportes  , les  vipères  6c  les  cra- 
pauds, 6cc. 

Il  eft  effentiel  d’entremêler  l’ufage 
des  bols  purgatifs , pendant  celui  des 
bouillons  , au  moins  tous  les  quatre 
jours.  Aftruc  , dans  cette  dernière  vue , 
veut  qu’on  donne  tous  les  jours , ou  tous 
les  deux  jours , une  poudre  compofée 
de  vingt  grains  de  cloportes  , d’autant 
d’éthiops  minéral,  6c  de  dix  grains  de 
diagrède. 

A ces  fondants  réfolutifs  internes  6c 
externes , on  entremêlera  de  temps  en 
temps  les  émoliens  & les  relâchans  , 
comme  les  bouillons  de  poulet,  d’efcar- 
got,  de  veau  ; les  fomentations  émol- 
lientes , les  bains  6c  les  demi-bains  tiè- 
des  , faits  avec  la  déco&ion  des  plantes 
mucilagineufes  , telles  que  l’&Uhæa  : le 
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lait  d’âneffe  eft  encore  un  remède  par 
excellence  : les  eaux  minérales  gazeu- 
fes  font  suffi  d’une  grande  reffource  , 
lorfqu’ii  refis  encore  quelque  veftige 
du  fquirrhe  imparfait. 

Quand  le  fquirrhe  ne  fe  réfout  point, 
& qu’il  fe  termine  par  la  voie  de  la  fup- 
puration  , cette  dernière  terminaifon 
eft  toujours  annoncée  par  la  douleur, 
la  chaleur  St  la  rougeur  de  la  partie 
fquirrheufe:  autant  l’on  doit  s’oppofer 
& meme  éviter  avec  le  plus  grand  foin 
la  fuppuration  dans  le  fquirrhe  interne , 
autant  on  doit  la  déterminer  & l’accélé- 
rer dans  le  fquirrhe  externe , par  les  ré- 
foîutifs  combinés  avec  les  émolliens. 

On  faignera  le  malade  fi  la  fièvre  & 
l’inflammation  fontconfidérabîes  ; on  le 
réduira  à la  diète  la  plusfévère  ; Sc  on  en 
viendra  enfuite  à l’ouverture  de  la  tu- 
meur fquirrheufe  quand  la  fonte  fera 
générale  ; par-là  il  ne  reftera  aucune 
callolité  difficile  à réfoudre.  La  pierre 
à cautère  eft  préférable  à rinftrument. 
On  détergera  la  plaie  avec  les  remèdes 
appropriés,  8c  on  favorifera  le  plutôt 
poifible  une  cicatrice  parfaite.  Enfin  , 
fi  l’on  s’apperçoit  qu’en  travaillant  à ré- 
foudre le  fquirrhe , le  malade  maigriffe  , 
que  le  pouls  devienne  plus  fréquent  & 
plus  fébrile  , on  mettra  le  malade  à 
ï’ufage  des  bouillons  adouciffans , & à 
l’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture , & 
on  appellera  les  gens  de  l’art.  AL  A MI. 

SQUIRRHE.  Médecine  vétéri- 
naire. Tumeur  plus  ou  moins  groffe, 
dure  , infenfible  , fans  chaleur  , qui 
peut  furvenir  à toutes  les  parties  du 
corps  du  cheval,  du  bœuf,  8cc.  mais 
principalement  aux  parties  glanduleu- 
fes  ou  à celles  qui  avoifinent  les  vifcères. 

Le  fquirrhe  eft  produit  par  la  termi- 
saaifon  d’une  inflammation  quelconque  , 
qui  n’a  pu  fe  réfoudre  , ni  fuppurer.  Il 
doit  fon  origine  à la  lenteur  de  la  circu- 
lation , principalement  de  la  partie 
lymphatique  du  fang;ce  qui  en  eft  une 
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preuve , e’eft  qu’en  ouvrant  cette  efi* 
pèce  de  tumeur,  on  obferve  que  l’in* 
térieur  eft  blanc. 

Ttaitemens.  On  doit  traiter  le  fquirrhe 
avec  des  remèdes  internes  & externes,. 
Les  premiers  çomprennentles  prépara- 
tions apéritives  de  mars  ; les  boifîbns 
fréquentes  d’eaux  ferrugineufes  peu- 
vent auffi  remplir  l’objet  défiré  , de 
même  que  les  fondans , tels  que  le  fa- 
von  , le  mercure  doux  , le  fel  de  nître  9 
le  fel  de  duobus , le  fel  ammoniac  , 8cc. 
mais  on  doit  bien  comprendre  qu’il  y a 
peu  à compter  fur  tous  ces  remèdes , 
fi  on  n’a  fait  précéder  les  reirfêdes  géné- 
raux, pour  difpofer  les  humeurs  6c  les 
vaiflfeauxà  l’a&ion  des  remèdes  les  plus 
aâifs. 

Le  traitement  interne  ne  fuffiroit  pas , 
s’il  n’étoit  fécondé  parles  remèdes  ex- 
ternes , qui , à leur  tour  , feroient  im- 
puiffans , fi  les  humeurs  ne  feprêtoient 
à leur  aftion  ; ces  remèdes  con liftent 
dans  les  réfolutifs  ; mais  il  faut  quel- 
quefois leur  affocier  les  relâchans , les 
émolliens,  pour  rendre  la  tumeur  plus 
pénétrable  ; on  aflocic  , par  exemple  9 
les  farines  réfoîutives  avec  les  cataplaf- 
mes  faits  avec  les  herbes  émollientes  ; 
on  peut  appliquer  auffi  fur  la  tumeur 
les  emplâtres  de  dyachilon  gommé , de 
ciguë  , occ.  ( Voy.  la  formule  de  cette 
emplâtre  au  mot  Exoftofe . Tome  IV* 
pag.  420.  ) 

Si  tous  ces  remèdes  font  fans  effet, 
il  faut  en  venir  à l’extirpation  de  la  tu- 
meur ; mais  il  eft  effentiel  de  bien  re- 
connaître l’endroit  qu’elle  occupe  , non 
pas  quand  à la  difficulté  de  l’opération , 
mais  à caufe  de  fes  fuites  : par  exem- 
ple , les  glandes  lymphatiques , dans  la 
morve  , font  de  vrais  fquirrhes  , mais 
ils  ne  demandent  pas  à être  extirpés  ; 
la  circulation  fe  faifant  lentement  dans 
ces  glandes , on  l’y  intercepterait  en  les 
extirpant, ce  quirendroit  l’écoulement 
plus  abondant  par  les  nafeaux. 
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Les  fquîrrhes  du  fourreau  , des  ma- 
melles , des  ars , du  col,  du  poitrail , 
peuvent  être  extirpés’  fans  danger  & 
fans  fuites  fâcheufes  ; on  opère  de  la 
manière  fuivante  : incifez  d’abord  la 
peau  dans  le  milieu  de  la  tumeur  & 
dans  toute  fa  longueur  ; détachez  - la 
enfuite  8c  enlevez-la  en  entier  ; la  plaie 
étant  alors  fimple , on  la  traite  avec  le 
digeftif  ordinaire  , & la  guérifon  efi; 
prompte. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tumeurs 
fquirrheufes  deviennent  enkifiées  , 
c’eft  - à - dire  , qu’elles  renferment  un 
amas  de  pus  ou  de  fubflance  oléagi- 
neufe  , jaunâtre,  gluante,  enveloppée 
dans  un  fac  , dont  les  membranes  exté- 
rieures font  toujours  fquirrheufes  ; dans 
ce  cas,  difpenfez-vous  d’emporter  la 
tumeur  en  entier  ; contentez-vous  feu- 
lement d’enlever  une  portion  de  la  ma- 
nière dont  on  coupe  une  côte  de  melon  ; 
Cela  fait  , baflinez  l’intérieur  du  fac 
avec  une  forte  diflolution  de  vitriol  de 
Chypre , ôcc.  ; peu  de  temps  après , la 
fuppuration  faifant  tomber  ce  fac  , ii  fe 
fo  rme  une  plaie  fimple  , qu’on  traite 
comme  telle.  ( Voye \ plaie  des  ani- 
maux) M.  T. 

STAPH1SAIGRE  , ou  Herbe  aux 
POUX.  Voye % planche  X , page  23 6. 

Tournefort  la  comprend  dans  le  genre 
des  pieds  d*  alouette  .,  ( confultezce  mot  ) 
& il  l’appelle  delphinium  platani  folio  * 
ftaphifagria  diclum.  Von-Linné  la  clafie 
dans  la  polyandrie  trigynie,&  la  nom- 
me delphinium  ftaphifagria. 

Fleur  j compofée  de  quatre  pétales 
prefqu’égaux  entr’eux , & d’un  cinquiè- 
me placé  en-deffus , différent  des  au- 
tres , & en  forme  de  cornet.  11  eff  re- 
préfenté  en  E ; le  centre  de  la  corolle 
efi:  occupé  par  un  neêtar  dont  la  portion 
principale  efi  figurée  en  D , & une  des 
latérales  en  B ; les  étamines , depuis  1 5 
jufqu’à  30  : le  piftil  F efi:  compofé  de 
trois  ovaires  réunis. 

Tome  IX, 
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Fruit  G , fuccède  à la  fleur.  Ce  font 
les  ovaires  qui  font  devenus  autant  de 
capfules , dont  une  eff  repréfentée  en 
H;  les  graines  I font  attachées  fur  les 
bords  de  lacapfule. 

Feuilles  , palmées , velues , portées 
fur  de  longs  pétioles. 

Racine.  Longue , ligneufe  , fibreufe. 

Fort.  Tige  d’un  à deux  pieds , droite  , 
ronde  , velue , rameufe.  Les  fleurs , au 
fommet  , plus  grandes  que  celles  du 
pied  d’allouette  fimple.  Les  feuilles 
naiffent  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu.  La  Provence  , le  Languedoc  , 
dans  les  terrains  ombrageux  ; la  plante 
efi:  annuelle,  & bifannuelle  , fi  elle  n’a 
pas  fleuri  pendant  la  première  année. 

Propriétés.  Les  femences  font  un  fa- 
livaire  très-aétif , capable  d’enflammer 
la  bouche  , 8c  même  l’eftomac.  Leur 
ufage  intérieur  eff  dangereux.  Pulvéri- 
fées  & mifes  entre  les  cheveux  , elles 
font  ordinairement  mourir  les  poux. 
Quelquefois  elles  enflamment  les  té- 
gu  mens. 

STATICE  , ou  Gazon  d’Espa» 
gne  , ou  Gazon  d’Oltmpe. 

Tournefort  le  place  dans  la  fécondé 
feêlion  de  la  huitième  clafie  des  herbes 
à fleur  en  œillet,  dont  le  pifiil  devient 
une  femence  renfermée  dans  le  calice. 
Il  l’appelle  jlatice  lugdunenjîum.  Von- 
Linné  le  nomme  flatice  armeria  * & le 
clafle  dans  la  pentandrie  pentagynie. 

Fleur;  en  œillet,  prefque  en  enton- 
noir, Plufieurs  fleurs  raflemblées , en 
forme  de  boule,  dans  une’enveloppe  ou 
calice  commun.  Le  calice  propre  de 
chaque  fleur  , efi:  d’une  feule  pièce, 
pliflfë  à fes  bords  ; cinq  pétales  élargis 
par  le  haut  , de  couleur  rouge  pâle  ; 
cinq  étamines. 

Fruit,  Une  petite  femence  , prefque 
ronde  , renfermées  dans  le  calice  de 
chaque  fleurette  ; il  efi:  reflet  ré  par  le 
haut. 

Feuilles,  Partant  des  racines,  raffem- 
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blées  , longues,  étroites  , linéaires  8c 
entières. 

Racine . Longue , ronde , rougeâtre, 
ligneufe  , fibreufe. 

Fort . Les  tiges , efpèces  de  hamps , 
s’élèvent  à demi-pied  d’entre  les  feuil- 
les , nues , Amples  , cylindriques  ; les 
fleurs,  au  fommet,en  tête  arrondies. 
Leur  calice  commun , compofé  de  trois 
rangs  de  folioles. 

Lieu . Les  pays  montagneux  , un  peu 
humides  ; cultivée  en  bordure  dans  les 
jardins  , la  plante  eft  vivace  , fleurit 
pendant  prefque  toute  l’année  , fl  on  ne 
la  laiffe  pas  grainer  ; fa  grande  fleurai- 
fon  eft  à la  fin  d’avril  5c  en  mai. 

Propriétés.  Elle  paffe  pour  vulnéraire 
5c  aftringente. 

Culture . On  a tort  d’appeler  cette 
plante  , Ga%on  déEfpagne  , ce  pays  eft 
trop  chaud  pour  elle , qui  aime  les  mon- 
tagnes 5c  les  climats  tempérés.  On  la 
multiplie  par  femences , lorfqu’il  n’eft 
pas  aiféde  s’en  procurer  des  boutures. 
La  température  du  climat  de  Lyon  lui 
eft  fingulièrement  favorable.  Elle  croît 
fpontanément  dans  fes  montagnes  ; 
c’eft  pourquoi  Tournefort  l’a  appelée 
la  flaùce  des  Lyonnais  ....  A la  fin 
de  l’automne  ou  de  l’hiver  , on  di- 
vife  la  plante  en  fileufe  , en  parta- 
geant la  racine  en  plufieurs  morceaux  , 
qui  confervent  chacun  quelques  yeux 
feuillésà  leur  fommet.  On  les  plante  ; 
leur  reprife  eft  facile  , 5c  prefque  affu- 
xée.  La  diftance  d’un  pied  â un  autre  eft 
de  fîx  â huit  pouces.  A la  fin  de  la  fé- 
condé année , tous  les  rameaux  fe  tou- 
chent, 5c  ne  forment  qu’une  feule  6c 
même  contiguïté  de  verdure , enfin  un 
véritable  tapis.  Si  un  pied  refte  ifolé,  il 
s’étend  en  rond.  S’il  fe  trouve  entre 
deux  pieds  , lorfque  les  rameaux  ou 
touffes  de  feuilles  fe  touchent,  alors  ils 
gagnent  fur  le  devant  Sc  fur  le  derrière , 
5c  augmentent,  par  là  , le  diamètre  de 
la  bordure.  Elle  de  viendroit  à la  longue , 
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trop  large  ; mais , à la  fin  de  chaque  hi- 
ver, on  étend  un  cordeau  fur  cette  bor« 
dure, on  coupe  tout  ce  qui  excède  le 
cordeau  ; enfin  , on  ne  lui  conferve  que 
la  largeur  que  l’on  defire.  Elle  peut  du- 
rer , en  bon  état , 8 à 10  ans , fans  être 
replantée.  S’il  s’y  forme  des  trouées  „ 
on  creufe  un  peu  le  terrain  dans  les  pla- 
ces vuides  ; une  terre  nouvelle  rem- 
place l’ancienne  , 6c  on  plante.  Lorfque 
la  majorité  des  fleurs  eft  paffée , on  tond 
foit  avec  la  faulx,foit  avec  les  grands 
cifeaux,  toutes  les  tiges,  8c  de  nouvelles 
fleurs  pouffent  jufqu’aux  gelées;  l’agré- 
ment de  cette  bordure  eft  d’être  bien 
fourrée  , 5c  de  donner  une  prodigieufe 
quantité  de  fleurs. 

STCECAS  à Feuilles  dente- 
lées. Foye^  planche  X , page  236. 

Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
fe&ion  de  la  quatrième  claffe  des 
herbes  à une  feule  pièce  , 8c  en  lèvres  «> 
dont  la  fupérieure  eft  retrouffée , 8c 
il  l’appelle  Jlœcas  folio  serrato  , Von- 
Linné  le  nomme  lavandula  fiœcas  , 8c 
le  claffe  dans  la  didynamie  gyrnnof- 
permie. 

Fleur  B.  Tube  évafé  à fon  extré- 
mité, partagé  en  deux  lèvres  , dont 
la  fupérieure  eft  relevée  et  partagée 
en  coeur;  l’inféiieure  rabattue  8c  divi° 
fée  en  trois  portions  égales.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  plus  grandes , 5c  deux  plus  cour- 
tes. Le  piftil  C eft  placé  au  fond  du 
calice  D,  qui  eft  un  tube  d’une  feule 
pièce,  à cinq  dentelures  égales. 

Fruit  E.  Quatre  femences  fuccèdent 
aux  ovaires  du  piftil. 

Feuilles ; Amples  , linéaires,  ailées, 
dentées. 

Racine  A , rameufe  , pivotante  9 
brune. 

Fort . Les  tiges  quarrées;  les  fleurs 
en  épi,  5c  rangées  tout  autour  des 
tiges  ; les  feuilless  florales , très^gran- 
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des,  colorées;  les  feuilles  des  tiges, 
oppofées. 

Lieu . Très-commun  dans  nos  Pro- 
vinces Méridionales  ; fleurit  en  mai  & 
juin. 

Propriétés.  On  emploie  les  épis  fleu- 
ris ; ils  ont  une  odeur  aromatique  , 
d’une  faveur  médiocrement  âcre  & 
amère.  Ils  sont  céphaliques,  hiftéri- 
ques,  apéritifs.  Les  feuilles  réveillent 
les  forces  vitales  8c  mufculaires,  confti- 
pent , favorifent  quelquefois  l’expec- 
toration des  humeurs  pituiteufes.  Elles 
font  indiquées  dans  les  maladies  de 
foibleffe  , particulièrement  dans  les 
efpèces  de  maladies  foporeufes,  par 
des  humeurs  féreufes  , 8c  dans  l’af- 
thme  humide.  L’eau,  diftillée,  ré- 
veille légèrement  les  forces  vitales , 
8c  ne  produit  pas  les  mêmes  effets 
que  l’infufion  des  fleurs.  On  donne 
les  fleurs  ou  fommités  fleuries , def- 
féchées,  depuis  demi-drachme,  j uf- 
qu’à  demi  once  , en  macération  au 
bain-marie  , avec  cinq  onces  d’eau. 

STERNUTATOIRE.  Médecine 
RURALE.  Médicament  propre  à exciter 
l’éternuement  8c  l’excrétion  de  la  mu* 
colite  qui  fe  fépare  dans  la  cavité  des 
narines,  qu’on  connoît  fous  le  nom 
de  morve. 

Les  fternutatoires  sont  utiles  dans 
les  grands  maux  de  tête  , dans  le 
rhume  de  cerveau,  fur-tout  lorfqu’il 
dépend  d’une  pituite  âcre  qui , def- 
cendanFdu  cerveau,  fe  fixe  fur  les 
bronches  , & y caufe  des  engorge- 
mens  dans  les  migraines  invétérées. 
Ils  font  encore  très-bien  indiqués  dans 
l’affoupiffement  8c  la  pefanteur  de  la 
tête,  dans  un  état  de  foibleffe  ou  de 
fyncope,  dans  le  hoquet  & dans  les 
accouchemens  naturels  qui  paroiffent 
fe  terminer  u’uns  manière  trop  lente. 

Leur  ufage  8c  leur  emploi  efi  tou- 
jours déplacé  dans  les  inflammations 
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de  la  tête  & de  la  poitrine  ; chez  les 
perfonnes  pléthoriques  & fujettes  aux 
hémorragies  : on  doit  s’en  abftenir 
dans  le  cas  de  hernie  , chez  les 
grofleifes  commençantes , chez  les  ma- 
lades fujets  à l’épilepfie  , aux  affec- 
tions nerveufes,  ou  qui  ont  une  dif- 
pofition  à la  frénéfie  ; en  un  mot,  ils 
font  contre-indiqués  lorfqu’il  y a lieu 
de  craindre  que  la  maladie  ne  fok 
augmentée  par  les  fecouffes  trop  vio- 
lentes que  recevroit , dans  l’éternue- 
ment, la  tête  ou  la  poitrine. 

La  claffe  des  remèdes  fternutatoires 
eflcompofée  des  fternutatoires  Amples, 
des  aftringens  & des  odorans.  Dans  le 
nombre  des  premiers  , on  doit  com- 
prendre le  tabac,  les  feuilles  de  bé- 
toine,  de  laurier-rofe , de  fauge  , de 
lavande,  de  marjolaine,  de  ftœchas  ; 
le  poivre  , la  pyrèthre  , le  gingem- 
bre , la  poudre  dé a\arum  , d’iris  de 
Florence;  de  muguet  8c  d’hellébore 
blanc  , les  femences  de  moutarde  , 
de  creffon  -alénois , les  fruits  du  mar- 
ronnier d’Inde  , les  mouches  cantha- 
rides. 

La  claffe  des  fternutatoires  aftrin- 
gens  n’eft  pas  aufli  nombreufe , puif- 
qu’ellen’en  renferme  que  cinq  à fix  , 
tels  que  le  vinaigre,  le  fuc  d’ortie, 
l’eau  alumineufe,  l’eau  ftiptique , le 
maftic,  le  bol  8c  le  fang  de  dragon. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  fait  com- 
munément ufage  d’odeurs  agréables 
ou  défagréables  dans  les  cas  de  syn- 
cope, de  maux  de  cœur,  de  défail- 
lance , 8c  dans  les  affe&ions  comateu- 
fes  ou  hyftériques.  Il  eft  donc  naturel 
de  mettre  dans  cette  dernière  claffe 
les  parfums  qui  fe  brûlent,  8c  les  fu- 
migations ; l’encens , le  benjoin  , le 
ftorax  , la  fleur  d’orange , le  fucre  , 
le  vieux  cuir  , la  pelure  de  pomme 
rainette  , le  vinaigre  , la  rhue  , l’affa- 
fœtida  , l’eau  de  méliffe , celle  de  la 
reine  de  Hongrie , l’efprit  de  fel  am- 
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moniac  , l'alcali  volatil  fluor,  corn- 
poferont  cette  dernière  claffe. 

On  adminiftre  tous  ces  différens 
remèdes  fous  plufieurs  formes.  En  fu- 
migation, en  poudre  ou  en  les  la i- 
fant  flairer  : nous  finirons  par  faire 
obferver  qu’il  fe  forme  quelquefois  „ 
dans  la  cavité  des  narines , des  o7Kénts , 
c’eft-à-dire  , des  ulcères  dont  on  con- 
noît  l’exiftence  par  l’odeur  puante 
qu’ils  exhalent.  Il  faut  alors  bien  faire 
attention  au  pus  8c  à la  douleur:  fi 
celle-ci  efi  peu  confidérable  , 8c  la 
matière  tenace  , il  faut  alors  les  dé- 
terger  avec  une  déco&ion  d'orge , 
dans  laquelle  on  délayé  un  peu  de 
miel  de  Narbonne  ; fi  cela  ne  fuffit 
pas , on  fait  une  autre  décoélion  d'orge 
à laquelle  on  ajoute  la  fauge , la  la- 
vande ou  même  la  rhue.  On  y trempe 
les  linges  qu’on  introduit  dans  la  ca- 
vité de  narines  ; ou  bien  ce  qui  vaut 
mieux  , on  la  fait  renifler,  de  ma- 
nière qu’elle  pénètre  le  plus  avant 
qu’il  efi  pofiible  dans  la  cavité  des 
finus  qui  s’ouvrent  dans  les  arrières 
narines.  Quand  l’ulcère  efi  putride  9 
on  peut  fe  fervir  de  la  même  manière 
des  eaux  cle  Balarue  8c  de  Barèges. 
M.  Ami. 

STIGMATE.  Cefi  la  partie  fupé- 
rieure  du  pi  Ail  , qui  efi  porté  par  le 
fiyle.  ( Confultez  ce  mot  ) il  efi  tantôt 
arrondi,  tantôt  pointu,  long,éfîfié,  quel- 
quefois divifé  en  plufieurs.  On  le  re- 
garde comme  l’organe  extérieur  de  la 
génération,  ou  comme  les  lèvres  du 
vagin.  11  reçoit  la  poufllère  fécondante 
du  forum  et  de  l’étamine , 8c  la  tranfmet 
par  le  fiyle  pour  féconder  les  femen- 
ces.  Dans  les  fleurs  qui  n’ont  point 
de  fiyle  , le  fiigmate  adhère  au  germe. 
" ST1MULANS.  Médecine  ru- 
rale. C’efi  le  nom  qu’on  donne  à 
certains  médicamens  qui  rétabliflent 
le  ton  des  folides  , lorfqu’il  efi  dimi- 
nué ; ils  font  indiqués  dans  la  lypo- 
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tirme,  qui  arrive  toujours  lorfque  les 
forces  vitales  commencent  a diminuer, 
ce  qu’on  connoît  par  la  foiblefie  du 
poulx  , 8c  dans  les  autres  maladies  fyn- 
copales.  ils  font  encore  très-utiles  dans 
les  afiùélions  foporeufes  ; telles  que  la 
léthargie  , le  car  us  , le  coma  8c  dans 
l’apoplexie  8c  la  paralylie.  Les  fii mu- 
la  ns  conviennent  encore  très-bien  dans 
toutes  les  maladies  aiguës  , dans  les 
fièvres  où  les  forces  font  extrême- 
ment abattues , où  les  humeurs  ont 
acquis  un  état  de  coagulation  , 8c  où 
il  y a un  abattement  univerfel  des 
forces  mufculaires  & vitales.  11  faut 
encore  y avoir  recours  dans  l’ifchurie 
qui  reconnoît  pour  caufe  des  humeurs 
épaiffes  qui  engorgent  les  voyes  uri- 
naires , ou  qui  efi  produite  par  des 
glaires  , par  le  relâchement  ou  la 
fiupeur  des  reins  ou  de  la  veffie  , ou 
par  la  paralylie  de  ces  organes. 

Ils  font  donc  contre-indiqués  toutes 
les  fois  qu’il  y a une  augmentation 
dans  le  ton  naturel  des  folides , comme 
dans  les  maladies  inflammatoires  9 
fur-tout  lorfque  le  poulx  efi  fort  dur, 
ferré,  piquant  8c  vibratil,  8c  que  les 
tempéramens  font  vifs , ardens  8c  bi- 
lieux. Mais  ce  ne  font  pas  là  les  feules 
maladies  qui  en  profcrivent  l’ufage, 
il  faut  bien  fe  garder  d’y  avoir  recours 
dans  les  maladies  de  foiblesse , 8c  fur- 
tout  dans  la  fyncope  caufée  par  des 
douleurs  extrêmement  vives.  Je  penfe 
que  les  fiimulans  ne  feroient  qu’aug- 
menter le  refFerrement  univerfel  des 
vaiffeaux,  la  crifpation  8c  le  mal.  11 
en  feroit  de  même  dans  les  maladies 
fpafmodiques  , 8c  notamment  dans  la 
paffion  hyfiérique  ou  hypocondriaque. 
Il  faut  au  moins,  dans  ces  circonftan- 
ces , les  combiner  avec  les  relâchans, 
les  narcotiques  ,j 8c  les  anti-fpafmodi- 
ques. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  nous 
fourniffent  ces  remèdes. 
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Ceux  qui  nous  font  donnés  par  îe 
règne  végétal  , font  en  très-grand  nom- 
bre. Les  plus  ufités  font  les  trois  lor- 
tes  de  fantaux  , les  racines  d’angeli- 
que  , d’impératoire  , de  fcorlonère  de 
bardane , de  reine  des  près , de  fer- 
pentaire  de  Virginie  , de  zédoaire,  de 
feneka  , les  feuilles  de  chardon  béni , 
de  fcabieufe  , la  canelle  , le  caflia 
lignea  , l’écorce  de  limon  , de  citron , 
les  clous  de  gérofle , le  macis , la  noix , 
la confe&ion  de  Kermès , la  thériaque , 
Fopiat  de  Salomon  ; îe  bon  vin  vieux  , 
le  vin  d’Alicante  , celui  de  Tinto , etc. 

Le  règne  animal  n’eA  pas  aufli 
abondant;  on  ne  peut  y comprendre 
que  la  corne  de  cerf,  la  vipère,  Fé- 
crevifle,  les  cloportes , & la  chair  de 
tortue.  Le  bezoard  , le  lilium  de  Pa- 
racelfe  , la  confedion  d’Hiacynthe. 
l’huile  de  pétrole  appartiennent  au  rè- 
gne minéral. 

Tous  ces  différens  remèdes  ne  doi- 
vent pas  être  ordonnés  ou  appliqués 
indiftindement,  il  faut  connoître  & 
leurs  dofes  , & les  différens  cas , où 
ceux  tirés  des  trois  règnes  doivent  être 
employés  de  préférence. 

On  les  adminiflre  encore  fous  dif- 
férentes formes:  on  en  fait  flairer  cer- 
tains, on  prefcrit  les  autres  fous  forme 
de  bol,  ou  d’opiat,  ou  bien  en  pou-* 
dre  , délayée  dans  une  sufhfante  quan- 
tité d’une  eau  analogue  , telle  que 
celle  de  fleurs  d’orange  ou  de  mélifîe , 
ou  dans  du  bon  vin. 

Tandis  que  l’on  fait  ufage  de  ces 
remèdes,  il  faut  avoir  égard  au  genre 
de  maladie  qui  règne  alors , à la  na- 
ture de  la  contagion  dominante,  & 
aux  forces  des  malades. 

D’après  toutes  ces  confidérations  , 
il  eftaifé  de  fentir  qu’on  ne  doit  avoir 
recours  aux  ftimulans  , qu’avec  beau- 
coup de  circonfpedion  , & que  c’eft 
agir  contre  la  raifon  & l’expérience , 
comme  l’obferve  très  - bien  Lkutaud , 
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que  d’avoir  la  témérité  d9eh  faire 
prendre  à toutes  fortes  de  fujecs  indif- 
féremment , pour  fe  conformer  aux 
délirs  des  femmes  , & au  fentiment 
du  peuple  ignorant.  M.  A MI. 

STIPULE.  Petite  produdion  qui 
naît  à l’infertion  des  pétioles  ou  des 
pédicules , ou  qui  lorme  le  bouton. 
Les  ftipules  font  très-fenflbles  à la  bafe 
des  feuilles  du  platane,  êc  elles  font 
quelquefois  d’une  ou  de  plufieurs  piè- 
ces , 6c  quelquefois  elles  ont  une  forme 
fjngulière. 

STOMACAL.  Médecine  ru» 
RALE.  Remède  approprié  aux  maladies 
particulières  de  Feftomac.  Lemotfto- 
macal  n’eft  prefque  plus  ufité  ; on  fe 
fert  aujourd’hui  plus  volontiers  du  nom 
flomachique  ; c’eft  celui  aufli  que  nous 
adopterons  en  expofantles  indications 
& les  contre-indications  de  ces  remè- 
des. 31s  conviennent  en  général  dans 
toutes  les  maladies  de  l’eflomac , qui 
dépendent  de  tout  autre  caufe  que 
d’une  inflammation.  Ils  font  particuliè- 
rement indiqués  dans  l’inappétence  , 
dans  les  pâles  couleurs  des  Allés  & des 
femmes  ; dans  la  lienterie , la  diarrhée  9 
dans  les  digeftions  lentes  & difficiles , 
dans  la  pefanteur,  la  foiblefle  Ôt  le 
relâchement  de  l’eflomac  , dans  l’abat- 
tement des  forces  , dans  l’attonie  & 
dans  la  conftitution  énervée. 

Ils  font  encore  très  - utiles  dans  la 
crudité  & dans  les  codions  léfées.  Par 
ce  que  nous  venons  de  dire,  les  flo- 
machiques  font  contre-indiqués  dans 
toute  efpèce  d’inflammation  , d’irrita- 
tion , & de  fpafme  de  Fefthomac. 

On  ne  doit  point  les  employer  lors- 
que les  fucs  de  l’eflomac  ont  acquis  un 
certain  degré  d’âcreté , lorfque  les  fi- 
bres de  ce  vifcère  jouiflent  d’une 
ienfibilité  extraordinaire  & contre  na- 
ture. 

Les  effets  généraux  des  ftomachi- 
ques  fe  réduifent  à donner  plus  de  ton 


262  S T O 

& de  refïort  aux  folides  , & plus  d’ac- 
tivité aux  fluides, 

Les  précautions  que  Ton  doit  pren- 
dre dans  l’ufage  de  ces  remèdes , rou- 
lent principalement  fur  la  difhnéffon 
exaffe  que  l'on  doit  faire  des  cas  où 
ils  doivent  avoir  lieu*  Il  ne  faut  pas 
trop  indffer  fur  leur  ufage  , quand  on 
s’aperçoit  qu’ils  ont  produitîes  effets 
qu’on  en  attendoit.  On  peut  en  conti- 
nuer Tulage  pendant  un  ou  deux  jours, 
mais  ceiïer  après  cela  , de  peur  d’ex- 
citer dans  Teffomac  un  vice  contraire 
à celui  qu’on  vient  de  combattre  en 
augmentant  trop  le  ton  & le  reffort. 
Enfin  une  autre  précaution  qu’on  doit 
prendre  eit  dans  ia  préférence  que  i’on 
doit  donner  à tel  ftomachique  lur  tout 
autre,  préférence  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  la  connoiflance  détaillée 
de  ces  médicarnens  , à laquelle  nous 
femmes  conduits  naturellement. 

La  claffe  des  ftomachiques  eft  très- 
étendue  , & renferme  tous  les  médi- 
camens  carminatifs  & les  anti-heimin- 
tiques.  La  rai(on  que  l’on  en  donne 
eit  que  les  vers,  ainfi  que  les  vents  , 
s’engendrent  ordinairement  par  les 
crudités  ou  par  des  matières  glaireu- 
fes , 6c  que  les  médicarnens  propres 
à donner  plus  de  ton  aux  fibres  de 
l’eftomac  , & à divifer  les  matières  , * 
font  également  propres  à chaffer  les 
vents  & les  vers.  On  peut  encore 
comprendre  dans  cette  claffe  les  pur- 
gatifs , tels  que  la  rhubarbe  , les  mi- 
robolans  , les  ffimulans  , tels  que  la 
caneiîe , le  macis  , & les  abforbans 
qui  conviennent  fur-tout  dans  le  cas 
, de  crudité  tournant  vers  l’aigre,  & 
quelques  fubffances  fébrifuges,  qui 
pofsèdent  la  vertu  ffomachique  d’une 
manière  trés-sûre  et  certaine.  Nous 
nous  contenterons  d’en  indiquer  quel- 
ques-uns qui  méritent  à juffe  titre 
cette  vraie  dénomination..  Dans  ce 
nombre  feront  Tabès  , Taunée  ou 
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énulia  campana  , la  racine  de  gentiane , 
la  germandiée  ou  petit  chêne , les  bayes 
de  genièvre  , la  menthe  , la  petite  cen- 
taurée , la  camomille  , Tablinthe,  (la 
grande  & la  petite  , ) la  poudre  à vers 
ou  barbotine.  Les  quatre  femences 
chaudes  majeures,  Tanis  , le  fenouil , 
le  cumin  & le  carvî.  Les  quatre  fe- 
mences chaudes  mineures  , qui  font 
Tammi  , Tammome  , le  daucus  & 
Tache  , qui  conviennent,  on  ne  peut 
mieux  , dans  la  cardialgié , dans  l’hy- 
dropifie  tympanite. 

Toutes  ces  différentes  fubffances  fe 
donnent  fous  forme  de  bol , de  poudre, 
d’infudan  , de  déco&ion  , ou  d’opiat.  Je 
ne  crois  pas  devoir  pafTerfous  dlence 
les  bons  effets  que  Tipécacuanha  en 
poudre,  donné  à la  dofe  d’un  demi- 
grain,  ou  d’un  grain  tous  les  jours, & 
avalé  dans  la  première  cuillerée  de 
foupe  ^ produit  fur  les  eftomacs  foibles 
oc  relâchés  : on  doit  le  regarder , donné 
de  cette  manière  „ comme  un  des  meil- 
leurs ftomachiques  : on  lait  que  le  vin 
de  Maiaga  , la  rôtie  au  vin  , font  encore 
deux  excellens  remèdes  dans  les  conva- 
lelcences  longues , dures  ëc  difficiles, 
& plus  agréables  à prendre  que  ceux 
que  nous  venons  d’indiquer.  M.  Ami. 

STRABISME.  Médecine  vétérinaire. 

0 Nous  avons  vu  à l’article  mal  de  cerf , 
que  la  tendon  fpafmodique  que  le  che- 
val éprouve,  lorfqu’il  eff  atteint  de 
cette  maladie,  fe  borne  quelquefois 
aux  mufeies  du  globe  de  l’œil  ; pour 
lors  on  donne  à ce  fpafme  , le  nom  de 
flrabifrne  ; il  dépend  d’une  tendon  con- 
tre nature  des  mufcles  moteurs  des 
yeux  ; ce  qui  les  tient  dxés  fans  mou- 
vement , & femble  les  repouffer  hors 
de  l’orbite.  Il  fe  diffingue  du  ffrabifme 
convuldf,  parce  que  dans  le  premier, 
les  yeux  demeurent  immobiles , & dans 
le  convuldf,  ils  font  involontairement 
agités  de  côté  & d’autre. 

Cet  accident  eff  prefque  toujours 
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accompagné  de  quelque  autre  maladie, 
non-feulement  il  furvient  dans  le  mal 
de  cerf , mais  aufli  aux  fraéfcures  du 
crâne  , aux  bleffures  du  peri-crâne  & à 
celles  des  méningés , aux  différentes 
affe&ions  du  genre  nerveux  , comme 
l’épiiepfîe  , ôte.  il  accompagne  allez 
fréquemment  les  derniers  momensde 
la  vie  dans  les  maladies  aiguës,  & fur- 
tout  celles  des  jeunes  animaux  ; parce 
que  chez  eux  la  fibre  nerveufe  jouit  de 
l’élaftici té  vivante  , à un  degré  beau- 
coup plus  éminent  que  dans  les  ani- 
maux formés  ( quant  à la  mobilité  feu- 
lement & non  à la  force  ) ; ce  qui  fait 
qu’auffitôt  que  les  forces  centrales  font 
détruites  , celles  de  la  circonférence 
n’étant  plus  contre-balancées , dévelop- 
pent tout  leur  reffort,  d’ou  naît  cette 
tenfion  dans  tous  les  mufeies  qui  établit 
le  fpafme.  M.  BRA. 

STRAMONIUM,  ou  pomme  épi- 
neuse, ou  ENDORMIE.  V oye\  plan- 
che X , page  236.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fiction  de  la  fécondé 
claffe  des  herbes  à fleur  d’une  pièce  , 
en  entonnoir  , dont  le  piftil  devient  le 
fruit.  11  l’appeile  fi  ram  onium  fruclu 
fpinofo  j rotundo  flore  albo  fimphei . 
Von  - Linné  le  nomme  daturafiramo - 
nium  * ôc  le  clafie  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleur , en  entonnoir,  très-cylindri- 
que , à cinq  angles  & à cinq  piis  , à cinq 
étamines  Sc  un  piftil.  La  fleur  eft  blan- 
che , elle  eft  repréfentée  ouverte  en  B. 

Fruit . Capfule  repréfente  coupé 
tranfverfalement  en  C , qui  montre  les 
quatre  loges  8c  fes  réparations.  On  voit 
dans  fon  intérieur  D , les  graines  8c  les 
placentas.  L’enveloppe  extérieure  eft 
armée  de  pointes  courtes  oc  greffes.  Les 
femences  font  noirs,  applaties  en  furme 
de  rein. 

Feuilles . Larges,  anguleufes,  poin- 
tues , foutenues  par  de  longs  pétioles. 
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Racine  A.  Fibreufe,  rameufe,  li- 
gneufe  , blanche. 

Port.  Tige  quelquefois  â la  hauteur 
d’un  homme  , branchue  , tant  foit  peu 
velue,  ronde  , creufe  ; les  fleurs  font 
folitaires  , 8c  les  feuilles  alternative- 
ment placées  fur  fes  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  gras,  près  des  mai- 
fons  ; originaire  d’Amérique  8c  mal- 
heureufement  trop  multipliée  aujour- 
d’hui dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume.  La  plante  eft  annuelle. 

Propriétés . Toute  la  plante  a une 
odeur  virulente  8c  une  faveur  nauféa- 
bonde.  Il  faut  être  excellent  médecin 
pour  ofer  en  faire  ufage  en  médecine, 
j’invite  ceux  qui  la  trouveront  , à la 
détruire  autant  qu’il  fera  en  leur  pou- 
voir j â caufe  du  terrible  ufage  que  les 
médians  peuvent  en  faire.  Si  elle  eft 
en  graine  8c  qu’elle  approche  de  fa  ma- 
turité, il  convient  de  la  biûler  fur  place. 

STYLE  , petit  fupport  placé  au- 
deffous  du  fligmate  8c  au  - défi us  du 
germe.  ( conîultez  ces  mots)  Plufieurs 
piftils  n’ont  point  de  ftyle. 

SUCCION  , SUÇOIRS.  Action  de 
fucerou  d’attirer  un  fluide.  Les  lèvres 
de  l’enfant  qui  tette , font  lesfuçoirs  , 
8c  fon  afpiration  eft  l’aâe  de  fuccion. 
Les  racines  fucent  les  fucs  de  la  terre. 
( confultez  l’article  fève  ) Les  feuilles 
fucent  pendant  la  nuit  l’air  atmcfphén- 
que  8c  l’humidité  qu’il  contient.  La  fuc- 
cion à lieu  par  la  partie  inferieure  au- 
deffous  delà  feuille . (confultez  ce  mot) 
Les  expériences  les  plus  décifives  ont 
prouvé  ces  deux  affertions.  Je  ne  puis 
me  refufer  â copier  ce  que  ditM.  Roger 
de  Schabol  dans  fa  théorie  du  jardinage. 

La  fuccion  , c’eft  l’auteur  qui  parle  , 
eft  l’a&ion  de  fucer.  On  fuppofe  dans 
les  plantes , de  la  part  des  racines , cette 
aâion  de  fucer  8c  de  teter  les  fucs  de  la 
terre;  8c  comme  l’enfant  ne  tette  que 
pour  faire  paffer  le  lait  dans  fon  eftomac 
afin  d’être  fu  bilan  té,  de  même  les  raeî- 
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nés  n’afpirent  les  fucs  de  la  terre  que 
pour  les  tranfmettre  au  tronc  qui  eft  le 
réfervoir  commun  , d’ou  ils  font  répar- 
tis dans  tout  l’arbre. 

On  avance  ici  deux  vérités  incontef- 
tables,  capables , s’il  en  fut  jamais , de 
faire  imprelfion  fur  ceux  , qui  faute  de 
lumières  & d’expériences , taraboutent 
tant  & plus  ces  fuçoirs  &.  fur  - tout  les 
pivots  des  arbres  , qui  enfeignent  à le 
faire  , & qui  pis  eft , le  prefcrivent. 
Non  - feulement  les  racines  fucent  , 
pompent  & attirent  les  fucs  prochains 
de  la  terre  , mais'  encore  ceux  qui  for^t 
à des  diftances  éloignées  par  propor- 
tion à la  faculté  de  chacune  d’elles  9 
pour  pomper  & attirer  la  fève.  C’efl:  un 
fait  certain,  que  toutes  les  racines  ne 
pompent , ne  travaillent  & ne  charient 
la  fève  qu’à  raifon  de  leur  étendue  & 
de  leur  capacité.  Pourquoi  les  arbrif- 
feaux  & lesarbuftes  ne  parviennent-ils 
jamais  à la  groffeur  des  chênes  ? C’efl 
parce  qu’ils  n’ont  que  de  petites  racines 
& en  quantité  bornée.  Il  faut  cependant 
obferver  quelquefois  que  la  multitude 
des  fuçoirs  , dans  certaines  plantes , 
comme  dans  l’if,  le  pin,  le  fapin  , le 
cyprès , & autres  femblables  arbres  à 
racines  touffues  , équivaut,  par  un 
ordre  particulier  de  la  nature  * à la 
groffeur  de  nos  arbres  les  plus  forts  qui 
furent  pourvus  de  racines  ligneufes 
d’une  groffeur  prodigieufe  & d’une 
étendue  irnmenfe. 

A mefure  donc  que  les  fuçoirs  des 
arbres  & des  plantes  quelconquespom- 
pent  les  fucs  de  la  terre  , il  fe  fait  aux 
environs  de  proche  en  proche  , un  en- 
voi fucceflif  de  fucs  nouveaux  , fans 
quoi  la  fève  tariroit  : de  plus  s’il  n’en 
étoit  pas  ainfi , il  feroit  fort  indifférent 
de  planter  près  à près  ou  non,  La  com- 
paraifon  de  l’enfant  qui  tette  eft  la  plus 
jufte  quant  au  préfent  fu jet  : cet  enfant 
qui  tette  afpire  non  - feulement  le  lait 
qui  eft  contigu  aux  mamelons  mais 
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encore  celui  qui  eft:  au-delà , puifqu’à 
mefure  qu’il  tette  , il  fe  fait  de  proche 
en  proche  , de  la  part  des  vaiffeaux 
hélés  , un  dégorgement  & une  émana- 
tion fuccefftvede  nouvelles  portions  de 
ce  lait.  Voilà  l’image  la  plus  reffem- 
blante  de  l’adion  des  racines  pompant 
la  fève.  En  coupant  & en  raccourciffant 
les  fuçoirs  des  plantes  qui  font  le  pre- 
mier principe , les  agens  delà  végéta- 
tion , les  pourvoyeufes  , les  mères 
nourrices  des  plantes , que  fait  - on  au- 
tre chofe  , finon  d’altérer  & de  détruire 
l’organifation  des  plantes , de  troubler 
& de  déranger  leur  mécanifme  ? 

Ceux  qui  fuivent  & obfervent  la  na- 
ture fur  le  lieu  même  , font  à portée  de 
vérifier  ces  faits.  On  abat,  par  exem- 
ple, quelques  gros  arbres  ; confidérez 
la  terre  tout  au  tour  & au  loin  , par  de- 
là les  racines  ; vous  la  verrez  comme  de 
la  cendre.  Le  même  eft  par  proportion 
au  tour  des  plantes  moyennes , & aux 
petites  en  femblables  cas.  Telle  eft  la 
raifon  pour  laquelle  , dans  le  jardinage  , 
quand  on  plante  un  arbre  à la  place  d’un 
autre,  foit vivant,  foit  mort,  on  ob- 
ferve  fcrupuleufement  de  changer  la 
terre.  Quant  à la  plantation  d’un  nou- 
vel arbre  , dans  la  même  foffe  d’un 
autre  qui  y eft  mort , M.  de  la  Quin - 
tinye , dit , que  le  nouvel  arbre  qu’on  y 
plante  , fans  changer  la  terre.,  périt  à 
caufe  d’une  impreilion  & d’une  odeur 
de  mort  laiffée  dans  le  trou  par  le  pré- 
déceffeur.  C’étoit  l’opinion  de  fon 
temps. 

L’autre  vérité  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’homme  de  génie  , favoir „ 
qu’en  détruifant  , de  propos  délibéré  , 
quelques  fuçoirs  pour  en  faire  pouffer 
nombre  d’autres,  c’eft  infirmer  la  vé- 
gétation loin  de  la  procurer.  Ce  n’eft 
pas  tant  la  multitude  des  petites  racines* 
& fur  - tout  de  telles  racines  procréées 
contre  l’ordre  de  la  nature  , qui  opère 
la  végétation , que  le  volume  ^ la  lon- 
gueur 9 
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gueur,  la  force  & îe  diamètre.  Cette 
proportion  générale  eft  vraie  , toute 
proportion  gardée  dans  tQutes  fortes  de 
plantes.  Quiconque  prétend  , en  cou- 
pant les  fuçoirs.,  les  multiplier , & par- 
la rendre  fervice  aux  plantes  , fait  le 
même  raifonnement  que  celui  qui  di- 
foit , qu’au  lieu  d’un  tuyau  d’un  pied  de 
diamètre  à une  pompe  ou  à un  réfer- 
voir,  il  en  faudroit  appliquer  douze 
d’un  pouce  de  diamètre  chacun  ; qu’au 
lieu  d’un  gros  cable  pour  enlever  quel- 
que fardeau  , on  n’auroit  qu’à  multi- 
plier les  ficelles.  Si  ceux  qui  fe  font  dé- 
clarés contre  les  racines  , à telle  fin  que 
de  raifon  , avoient  examiné  & fuivi  les 
opérations  de  la  nature,  ils  fauroient 
qu’une  feule  racine  offeufe  , tire  plus 
de  fève  & travaille  mieux  que  cent  ra- 
cines fibreufes  & un  milier  de  cheve- 
lues. Entre  des  exemples  à l’infini  de 
cette  vérité,  on  produit  celui  de  arbres 
fruitiers  qu’on  appelle  fu r franc,  (C0/2- 
fulte\  ce  mot  ) Ces  fortes  d’arbres  n’ont 
pour  la  plupart , pour  toutes  racines  , 
qu’un  pivot  en  forme  de  crofTe  allon- 
; gée  ; cependant , puis  arbres  auili  abon- 
dans  en  fève.  — Les  jardiniers  n’en 
veulent  point  parce  qu’avec  tous  leurs 
efforts,  ils  ne  peuvent  les  mettre  à fruit, 
& dans  nos  mains  il  porte  fruit  d’abord. 
Il  eftun  miférable  proverbe  du  jardi- 
nage contre  lequel  les  gens  fenfés  ne 
peuvent  trop  s’élever.  Si  un  jardinier 
plantait  fon  père  j il  lui  couperoit  la  tête 
Sr  les  pieds » 

SÙCFxE.  Sel  effentiel , criftallifable , 
d’une  faveur  douce,  agréable , contenu 
plus  ou  moins  abondamment  dans 
beaucoup  d’efpèces  de  végétaux  , mais 
dans  la  plupart  en  trop  petite  quantité  , 
ou  ernbaraffé  de  trop  de  matières  étran- 
gères, pour  qu’on  puiffe  i’en  tirer  avec 
profit.  M.  Margraff  en  a retiré  des  raci- 
nes de  plufieurs  de  nos  plantes  potagè- 
res , telles  que  les  panais , les  carottes , 
les  chervis,  les  poirées,  les  bette-raves  ; 
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on  a découvert  en  Amérique  une  ef- 
pèce  d’érable  dont  le  fuc  , traité  comme 
celui  de  la  canne  à fucre , en  fournit 
une  affez  grande  quantité;  maison  ne 
connoît  encore  aucune  plante  compara- 
ble dans  fes  produits  à la  canne  à fucre. 

La  chaleur  du  climat  de  France  n’eft 
pas  affez  forte , affez  aétive  pour  en  per- 
mettre la  culture.  Cette  plante  exige 
chez  nous  la  ferre  chaude.  Sans  l’abon- 
dance des  matières  qui  doivent  encore 
entrer  dans  ce  dernier  volume , j’aurois 
détaillé  les  foins  que  cette  plante  exige, 
& la  manière  d’en  obtenir  1 q fucre: 
comme  je  ne  l’ai  jamais  cultivée,  il 
auroit  fallu  copier  ce  qui  a été  dit,  & de 
fimpîes  répétitions  deviennent  fuper- 
fiues. 

Le  fucre  eft  la  feule  fubffance  con- 
nue dans  la  nature , qui  foie  fufceptibîe 
de  produire  la  fermentation  vineufe  , & 
par  conféquent  fpfncueufe.  Du  vin  , du 
cidre , du  poiré,  de  la  bière,  &c.  (vo/2- 
fulteg  ces  mots)  on  n’en  retire  del’ef- 
prit  ardent  ou  eau-de-vie,  que  parce 
que  les  principes  de  ces  liqueurs  font 
Lucres  & en  proportion  fuffifante. 

Le  fuc  des  panais , des  bette-raves , 
produiroitdu  vin , fi  la  partie  fucréey 
étoit  plus  abondante. 

Le  fucre  nourrit,  augmente  la  foif, 
favorife  le  développement  de  l’air  qui 
contiennent  les  matières  tranfportées 
dans  l’effomac ou  les  inteffins.  lied: in- 
diqué dans  les  maladies  de  poitrine  où 
il  faut  diminuer  Tâcreté  des  humeurs 
qui  revêtent  les  parois  des  bronches 
pulmonaires  , & où  il  faut  rendre 
i’expeéloration  libre , & où  il  y a peu  de 
féchereffe  & d’inflammation.  Il  eff  nui- 
fible  dans  les  efpèces  de  maladies  in- 
flammatoires du  ventre , dans  les  mala- 
dies avec  acidité  des  humeurs,  ou 
penchant  vers  la  putridité  , îe  mé- 
téorifme , les  coliques  vemeufes,  celles 
où  les  premières  voies  renferment  des 
vers , & dans  la  plupart  des  maladies  des 
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enfans , parce  qu’il  entretient  raeidké 
des  humeurs , & contribue  au  déveiop- 
peinent  des  vers. 

SUDORIFIQUE.  Médecine  ru- 
rale. Médicament  qui  rétablit  ou' 
augmente  f excrétion  , ou  la  fécrétion 
qui  fe  fait  par  les  couloirs  de  la  peau. 

Cette  évacuation , connue  fous  le 
nom  de  fueur,  peut  être  empêchée 
par  différentes  circonflances , & diffé- 
rens  états,  c’eft-à-dire  , par  la  trop 
grande  tendon , par  le  refferrement 
des  folides , êc  par  la  grande  vélocité 
des  fluides  , ou  bien  par  le  relâchement 
des  folides  mêmes  , qui  fait  qu’ils 
agiffent  moins  efficacement  fur  les 
fluides  ; & que  ceux-ci  agiffent  récipro- 
quement avec  moins  d’énergie  furies 
félidés  ; enforre  que  le  fang  n’étant 
pas  fufîiiamment  broyé  , ne  peut  paffer 
parles  extrémités  des  artères, où  doit 
fe  faire  la  fécrétion  de  l’infenfiblè  tranf- 
piration. 

Feu  de  temps  apres  avoir  pris  un 
fudorifique  , la  chaleur  augmente  dans 
les  malades  r leur  poulx  devient  plus 
fort , plus  plein , & plus  fréquent  ; l’ar- 
tère a toujours , dans  fes  puliations , un 
caractère  fouple  ëc  ondulent.  Il  fe  ré- 
pand fur  la  lurface  du  corps  une  moi- 
teur ; les  pores  de  la  peau  fe  dilatent  ; 
les  vapeurs  qu’ils  Jaiffent  exhaler , de- 
viennent plus  fenfibles , & forment  cîe 
petites  gouttes  qui  conftituent  la  fueur. 

Les  i'udoriffques  font  toujours  bien 
indiqués  dans  les  maladies  qui  dépen- 
dent de  la  diminution,  ou  de  la  fup- 
preffion  de  tranfpiration  , telles  que  le 
catarre,  l’affhme  humide  8e  les  différen- 
tes efpèces de  rhumatifme,8c  de  rhume. 

Us  conviennent  encore  dans  les  ma- 
ladies putrides , où  l’épaiffiffement  do- 
mine. Us  agiffent  prefque  toujours  bien 
dans  certaines  maladies  inflammatoi- 
res , telle  que  la  pleuréfie  , la  périp- 
neumonie , dans  les  maladies -in- 
flammatoires exanthématiques , corn- 
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me  la  rougeole  & la  petite  vérole* 

Ils  font  de  plus  très  - expreflemene 
recommandés , dans  les  maladies  de  la 
peau  , dans  la  gale  & la  gratelle;  dans 
les  maladies  vénériennes  , récentes  8c 
anciennes,  & fur-tout  dans  les  exoftofes 
ëc  les  vieilles  gonorrhées  : on  doit  les 
employer  fur-tout  dans  les  fièvres  mali- 
gnes, lorfque  la  nature  eftfoible  & lan- 
guiffame,  & qu’elle  abefoind’un  agent 
propre  à la  réveiller  , pour  exciter  une 
crife  falutaire* 

Mais  leur  emploi  exige  quelques 
connoiffances  dans  l’art  de  guérir.  En 
faifant attention  à leur  indication  , il  eft 
aifé  de  fent'ir , par  les  effets  fenfibles 
qu’ils  produifent  9 qu’ils  font  contre-in- 
diqués dans  toutes  les  fièvres  ardentes 
aigues,  efiëntiellement  inflammatoires, 
& dans  certains  cas  de  maladies  inflam- 
matoires exanthématiques.  Ceci  mérite 
quelques  réflexions. 

Ceux  qui  penfent  que  les  fudorifi- 
ques  conviennent  dans  toutes  fortes  de 
maladies  exanthématiques, croient  que 
"là  nature  fait  tous  fes  efforts  pour  déter- 
miner la  caufe  morbifique  vers  les 
couloirs  de  la  peau  ; c’efl:  donc  fu ivre 
la  nature  & l’aider  , que  de  les  donner 
dans  ce  cas  : ce  raifonnement  efl:  cap- 
tieux, mais  il  efl:  aifé  d'en  démontrer 
là  fauffeté  , & pour  cela  , il  n9y  a qu’à 
faire  obferver  que  l’éruption  peut  être 
empêchée  , ou  par  le  trop  grand  mou- 
vement du  fang  & la  conîridiôn  des 
vailTeaux  , ou  par  le  relâchement  des 
vaiffeaux  , 8c  le  défaut  d’aêlivité  des 
organes  de  la  circulation. 

Les  fudorifiques  font  encore  contre- 
indiqués  dans  les  Tueurs  fymptomati- 
ques  , qui  doivent  être  plutôt  calmées 
qu’entretenues,  fur -tout  fi  elles  font 
chaudes , & fi  elles  dépendent  d’une 
diflblution  âcre. 

L’emploi  de  ces  remèdes  exige  cer- 
taines précautions  ; elles  fe  réduifent 
à garder  le  malade  dans  un  lit , médio- 
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créaient  couvert , à affecter  l’opium  â 
certains  fudonfiques  , fur-tout  fi  l’on 
veut  exciter  plus  fûrement  la  lueur  , 
â fa  voir  choiiir  & donner  la  préférence 
à tel  fudorifique , fur  tout  autre. 

Les  fudorifiques  nous  font  offerts 
pâr  les  trois  règnes  de  la  nature  ; le 
règne  végétal , qui  eftle  plus  abondant, 
nous  donne  les  bois  fudorifiques  , tels 
que  le  gayac  8c  le  fafta ffras , la  faife- 
pareille  , la  racine  d’efquine,  celle  de 
barda  ne  , la  fcorfonère  , la  germandrée 
aquatique  , le  chardon  béni , l’eica- 
bieufe  , le  coquelicot  & les  fleurs  de 
bureau.  Le  règne  animal  nous  fournit 
la  corne  de  cerf,  la  chair  delà  vipère  & 
lefang  de  bouquetin.  Le  règne  minéral 
lie  nous  donne  que  l'antimoine  d’iapliQ- 
rétique;  mais  auiïi,  il  nous  offre  une 
immenflié  de  fources  d’eaux  thermales, 
qui  excitent  la  fueur  de  la  manière  la 
plus  énergique.  M.  AMI. 

SUEU  R.  Médecine  rue  ale.  C’eft 
l’excrétion  d’une  humeur  ordiraire- 
ment  claire  & limpide  par  les  pores. 

La  fueur  n’eft;  pas  une  fonftion  per- 
pétuelle. Selon  M.  de  Haller , « elle  eft 
toujours  l’effet  d’un  excès , ou  dans  le 
mou  vement  du  fang,oudansie  relâche- 
ment de  la  peau.  Naturellement  affoz 
claire  & un  peu  trouble,  la  fueur  fe  teint 
par  la  chaleur,  par  l’exercice  par  la 
mal-propreté , qui  retient  & accumule 
l’onguent  des  glandes,  &:  par  les  fièvres. 
Elle  prend  auiïi  une  teinture  des  aii- 
mens;  elle  prend  de  la  mauvaife odeur, 
par  les  caufes  que  je  viens  de  nommer, 
& plus  encore,  parles  crifes  des  fièvres 
humorales  putrides , dans  lefquelles 
elle  montrable  une  odeur  particulière , 
qui  trahit  lacrife  avant  qu’elle  fefaffe.  » 

La  fueur,  qui  n’eff  point  habituelle  , 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie.  On  lait  qu’elle  peut  être  exci- 
tée par  une  infinité  decaufes , telles  que 
la  chaleur,  l’exercice  immodéré  , une 
marche  trop  long -temps  foutenue  , 
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i’expofltion  aux  ardeurs  du  foleil , le 
pafiage  fubit  du  chaud  au  froid  , la  boif- 
ionexceiîive  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
les  veilles  forcées , les  vives  pallions  de 
famé,  la  molleffe  du  tempérament , la 
dçiicatefle  des  fibres,  un  air  lourd  , 
épais , chaud  & humide. 

On  a ohfervé  que  les  per  bonnes  ban- 
guipes  & pléthoriques , & celles  qui 
font  d’un  tempérament  phlegmatique 
ou  ipongieirx font  les  plus  fujètes  aux 
fueurs.  On  diftingue  encore  la  fueur 
en  critique  , en  fpxapto manque  & en 
.col  liq  native» 

La  fueur,  pour  être  vraiment  criti- 
que , ne  doit  paroitre  que  fur  la  fin  des 
maladies , c’eft- â- dire*  dans  le  temps 
de  la  oQcè.imi,  & doit  être  toujours  pré- 
cédée d’un  frifton,  qui  eft  fuivi , à fort 
tour,  d’un  mouvement  d’ondulation 
dans  le  pouîx  , & d’une  chaleur  halir 
tueufe  , qui  fe  répand  fu  r tout  le  corps  ; 
il  faut  de  plus  qu’elle  foit  abondante, 
& ne  demande  que  d’être  entretenue 
par  le  repos , & une  boiffon, chaude  & 
copieufe.  On  doit, à l’exemple à'Hippcf 
craie , l’exciter  dans  certaines  maladies, 
par  des  remèdes  appropriés  , afin  de 
porter  la  nature  à le  dé  bar  rafler  delà 
matière  morbifique  ; mais , il  faut  faire 
.attention  qu’elle  ait  lieu  d’une  manière 
parfaite  , pour  voir  diminuer  la  vio- 
lence des  accidens,  8c  pour  que  les  ma- 
lades fe  trouvent  8c  moins  accablés  & 
plus  forts. 

La  fueur  fymptomatique  s’annonce 
toujours  dans  le  principe  des  maladies , 
c’.e A- à-dire  , dans  le  temps  de  la  crudité . 
Elle  n’eft  d’aucune  utilité  aux  malades, 
parce  qu’elle  ne  diminue  point  la 
cauie  qui  lui  donne  naifiance,  & qu’elle 
dépouille  le  fang  de  la  férofité  qui  lui 
eft  néceffaire,  pour  en  furmonter  la  vio» 
lence.  Rarement  a - t - elle  heu  d’une 
manière  générale.  Pour  l’ordinaire , 
elle  eft  partielle  , & ne  recouvre  qu’une 
ou  pl  uf  leur  s parties  du  corps.  Les  fié» 
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vres  de  fuppuration  nous  en  offent  un 
exemple. 

La  fueur  eR  enfin  appelée  colliqua- 
tive  , fi  l’humeur  qui  fort  par  les  pores, 
quoique  abondante  , efi  extrêmement 
claire,  fans  aucune  odeur  , & fureteur* 
fi  le  malade  , loin  d’en  être  foulage, 
fe  trouve  encore  plus  affaifie.  Elle  efi: 
toujours  l’annonce  d’une  maladie  dan- 
gereufe,  par  le  déffèchement  & Fé- 
puifement  dans' lequel  elle  peut  jeter 
ceux  qui  en  font  attaqués. 

Perfonne  n’ignore  que  la  fueur  efi: 
une  évacuation  qui  efi:  utile  dans  les 
maladies  aiguës  : on  fait  encore  qu’elle 
paroit  toujours  après  quelque  mouve- 
ment violent  : en  général , on  fait  peu 
d’attention  à fe  bien  couvrir  quand  on 
fue  beaucoup  ; on  cherche  à fe  defifuer, 
en  découvrant  le  corps , en  quittant 
les  habits  que  l’on  porte,  enfin  , en 
paffant  d’un  endroit  chaud  en  un  lieu 
plus  frais  : cette  manière  d’agir  efi: 
pour  l’ordinaire  fuivie  de  certaines 
maladies  , telles  que  la  pleuréfie,  la 
courbature  , la  fièvre  éphémère  , 
l’afihme,  les  rhumes  5c  les  différentes 
efpèces  de  catarre  : on  n’en  contraâe- 
roit  aucune  , fi  l’on  prenoit  plus  de 
précaution  , & fi  , bien  loin  de  fe  dé- 
couvrir , on  avoir  , au  contraire  , 
l’attention  de  bien  ferrer  & boutonner 
fes  habits,  & d'éviter  l’expofirion  au 
grand  air.  Rien  de  plus  falutaire  , 
quand  on  fue  bien  , fur-tout  en  été, 
que  de  fe  laver  les  mains  avec  de 
l’eau  froide;  ce  moyen,  quoique  fim- 
ple , n’efi  pas  moins  le  plus  propre  â 
diminuer  le  mouvement  du  fang  , & 
à porter  le  calme  dans  tout  le  fyfième 
vafculaire  ; il  efi:  d’autant  plus  recom- 
mandable, qu’il  efi  confirmé  par  Tob- 
fervation  & l'expérience  journalière. 

Les  fueurs  fymptomatiques  ne  dif- 
paroiffent  qu’à  fur  & mefure  que  la 
caufe  qui  les  produit  s’éclipfe  à fon 
tour:  ceferoit  en  vain  qu’on  leur  op- 
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poferoit  certains  remèdes  : lorfqu’elles 
dépendent  d’une  fabure  abondante 
dans  les  premières  voies,  elles  exigent 
l’emploi  des  purgatifs.  Si  elles  font 
l’effet  des  fièvres  intermittentes , le 
quina  fera  le  remède  fpécifique  ; fi 
elles  viennent  à ia  fuite  d’une  fuppura^ 
tion  de  quelque  organe,  les  balzami- 
ques,  les  vulnéraires  déterfifs  & les 
analeptiques  pourront  être  prefcrits 
avec  quelques  fuccès. 

La  fueur  habituelle  fe  traite  parles 
adouciffans  , les  tempérans , tels  que 
l’eau  de  riz  , légèrement  acidulée  , 
dans  laquelle  on  fait  diffoudre  quel- 
que grains  de  nitre  purifié;  la  limo- 
nade , l’orangeade  , le  fuc  de  cerife  , 
délayé  dans  de  l’eau,  édulcoré  avec 
le  fucre  : quand  elle  efi:  entretenue' 
parle  relâchement  de  la  peau , le  quin- 
quina & les  martiaux  doivent  être 
employés  , de  préférence  â tous  les 
autres  remèdes. 

Il  feroit  très-dangereux  d’arrêter  fu- 
bitement  la  fueur  coiiiquative.  On  doit 
la  combattre  par  quelques  cordiaux 
légers. 

Enfin  on  rappellera  la  fueur  qui 
aura  été  fubitement  interceptée , par 
de  légers  diaphoniques  , tels  que 
l’eau  de  coquelicot  & la  décoêhon  de 
la  ffeur  du  foréau.  On  emploiera  des 
fri&ions  féches  fur  tout  le  corps , qu’on 
recouvrira  de  linges  imbibés  de  la  fu- 
mée de  carabé  ou  de  thein.  M.  Ami. 

SUFFOCATION.  Médecine  ru- 
rale. C’efi  une  maladie  très-aiguë  , 
accompagnée  d’une  difficulté  de  res- 
pirer très-confidérable  5c  prefque  fuf- 
focative. 

On  ne  doit  point  la  confondre  avec 
l’afihme.  Elle  en  diffère  tant  par  la 
marche  que  par  la  terminaifon  , qui 
font  toujours  très - rapides.  L’afihme 
a des  périodes , la  fuffocation  n’en  a 
pas. 

Plufieurs  caufes  peuvent  lui  donner 
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naiffance;  de  ce  nombre  font  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  la  gorge  & 
de  la  poitrine.  Les  corps  arrêtés  dans 
l’œfophage  & la  trachée  artère  ; les 
polypes  au  cœur;  la  conhri&ion  fpaf» 
modique  du  larinx  & de  la  matrice; 
les  tumeurs  & les  abcès  confidérables 
qui  attaquent  la  fubhance  du  poumon  , 
les  engorgemens  languins  dans  les 
glandes  qui  avoilinent  les  organes  de 
Ja  refpiration,  un  épanchement  d’une 
matière  quelconque  dans  la  cavité  de 
la  poitre.  Mais  ce  ne  font  point  là  les 
feules  caufes  qui  peuvent  exciter  la 
fuffocation  ; on  doit  encore  y joindre 
celles  qui  émanent  des  vapeurs  du  fou- 
fre  , du  charbon  de  pierre  , de  la  fer- 
mentation vineufe.  On  ne  peut  pas  auffi 
fe  dnïimuler  que  l'engorgement  fan- 
guin  du  poumon  , ne  foit*  regardé 
avec  jufte  raifon  par  tous  les  médecins , 
comme  la  vraie  caufede  la  fuffocation. 

Cette  maladie  préfente  prefque 
toujours  le  plus  grand  danger , &.  les 
perfonn.es  les  plus  expérimentées  dans 
l’art  de  guérir,  font  trés-fouvent  ef- 
frayées au  premier  afpeffdu  malade, 
quoiqu’elles  fâchent  que  le  péril  n’eh 
pas  conftamment  le  même,  & qu’il 
varie  fuivant  la  diverfité  des  caufes 
dont  elle  eh:  l’effet;  maison  peut  dire, 
en  général  , que  îa  fuffocation,  qui 
dépend  des  vapeurs  du  charbon  , ou 
dufoufre,  n’eft  pas  bien  dangere.ufe, 
h l’on  eh  appelé  affez  tôt  pour  pou- 
voir y remédier  promptement.  Que 
celle  qui  efl  déterminée  par  le  fpafms 
des  nerfs  de  la  matrice  cède  facilement 
à la  fenteur  de  quelques  odeurs  fortes , 
& qu’elle  e(l  plus  effrayante  que  dan- 
gereufe;  & que  celle  qui  reconnoît 
pour  caufe  un  corps  engagé  dans  la 
trachée  artère  ou  un  polype  au  cœur , 
ou  un  anévrifme  , eh  fans  aucun  ef- 
poir.  Il  n’en  eh  pas  de  même  de  celle 
qui  eh  l’effet  d’un  corps  arrêté  dans 
Fœfoppage  ; l’art  fournit  des  moyens 
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sûrs  & puiffanspour  la  guérir  promp- 
tement. Pour  traiter  avec  quelque  fuc- 
cès  la  fuffocation  , il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  la  caufe  qui  lui  donne 
naiffance.  On  combattra  par  la  diette 
& par  les  faignées  du  pied  & du  bras  , 
la  fuffocation  qui  dépendra  d’une  plé- 
thore univerfelle,  ou  d’un  engorge- 
ment fanguin  dans  quelque  organe. 
On  oppofera  à celle  qui  fera  l’effet 
d’une  fermentation  dans  les  humeurs, 
des  boi  ffons  acidulées  , bien  fraîches, 
& mêîne  glacées,  telles  que  la  limo- 
nades, i’orangeade  , le  firop  de  vinai- 
gre & le  fuc  decerife,  étendus  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau. 

On  emploiera  avec  fuccès  l’alcali 
volatil  fluor,  l’eau  de  luce  îk  autres 
fpiritueux  dont  on  chatouillera  le  go- 
ber avec  la  barbe  d’une  plume  , contre 
la  fuffocation  par  caufe  de  méphi- 
tifme  ; mais  l’air  libre  & frais  eh  en- 
core ie  meilleur  remède  pour  les  per- 
fonnes  fuffoquées  par  les  vapeurs  du 
foufre,  du  charbon  ou  du  vin.  Les 
lavemens  âcres  & himulans,  les  fric- 
tions sèches  fur  tout  le  corps , la  fu- 
mée de  tabac  injeffée  par  l’anus , pro- 
duisent quelquefois  de  bons  effets  , 
ainfi  que  quelques  poudres  hternuta- 
toires  , âcres  , telles  que  le. tabac, 
l’euphorbe , la  pyréihre  , qu’on  fait 
foufHer  dans  les  narines.  Enfin  , on 
s’abhiendra  de  la  faignée  dans  la  fuf- 
focation qui  dépend  de  l’empième’,  ou 
d’une  vomique  , & dans  celle  qui  at- 
taque les  fcorbutiques.  M.  Ami. 

SUIE.  Matière  ordinairement  noire 
& épaiffe  , que  la  fumée  laiffe , & 
qui  s’attache  au  tuyau  des  cheminées  ; 
plus  le  courant  d’air  eh  confidérable 
dansles  cheminées  & entre  les  matières 
que  l’on  brûle  , moins  elles  donnent  de 
fuie.  La  fuie  eh  la  portion  qui  n’a  pas  pu 
s’enflammer  faute  de  contaél  fuffifant 
avec  l’air;  car  fl  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halent d’un  corps  inflammable  , étoient 
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allez  raréfiées  , pour  que  chacune  de 
leurs  parties  fut  bien  environnée  d’air, 
elles  brûîeroient  toutes  avec  flamme, 
& alors  on  n’auroit  ni  fumée  ni  fuie. 
Ce  principe  eft  rigoureufement  dé- 
montré par  les  lampes  ingénieufes  in- 
ventées par  M.  Argarid \ Les  fuies  ne 
font  pas  toutes  égales  en  qualité.  Elles 
diffèrent,  fait  par  la  manière  dont  elles 
ont  été  produites  par  la  flamme,  foit 
par  la  nature  même  des  fubftances  que 
l’on  brûle.  De  tels  détails  nous  mene- 
roient  trop  loin.  Toutes  les  fuies  , en 
général , ont  une  faveur  âcre,  amère, 
& fe  ruent  l’empire  urne  , & toutes  four- 
ni fient  un  fel  alcali  plus  ou  moins 
chargé  de  principes  falins*  On  s’en  fert 
pour  les  teintures. 

La  fme  devient  un  excellent  en- 
grams , fi  les  terres  renferment  en  pro- 
portion fufflfante  des  fubftances  ani- 
males ; car  fi  la  partie  faline  de  la 
fuie  domine  trop  , elle  nuit  plus  à la 
végétation  qu’elle  ne  lui  eft  utile;  & 
elle  ne  lui  fera  utile  qu’autant  que  les 
pluies  auront  diffous  fes  fels  & les 
auront  combinés  avec  les  matières 
graiffeufes  pour  en  compofer  les  ma- 
tériaux de  la  fève.  ( Conjuhe ^ ce  mot, 
ainfl  que  l’article  amendement  ) Lorf- 
qu’on  veut  s’en  fervir  fur  les  terres  à 
grains,  il  vaut  beaucoup  mieux  la  mê- 
ler avec  le  fumier , î’y  étendre  couche 
par  couche;  Sc  lorfque  le  fumier  effc 
fait , on  le  porte  fur  les  champs:  alors 
les  combinaifons  des  principes  font 
faites , & l’on  ne  rifque  plus  rien. 

Si  un  pré  goûteux  eft  rempli  de 
moufles,  de  joncs,  & autres  plantes 
de  ce  genre  , inutiles  & miiftbles , la 
fuie  produit  un  excellent  effet  lorfque 
les  places  en  font  faupoudrées:  on  l’em- 
ploie également  avec  fuccèsfur  les  trè- 
fles dans  les  terrains  gras  ; mais  une 
main  prudente  doit  guider  fon  expan- 
fion.  11  eft  à propos  de  la  répandre  à 
l’entrée  de  l’hiver , afin  que  les  pluies 


de  cette  faifon  diflolvent  fes  fels , les 
mélangent  avec  la  terre  , & les  combi- 
nent avec  fes  autres  principes.  Si  l’opé- 
ration eft  faite  après  l’hiver  , & s’il 
furvient  une  fécherefle  pendant  le 
printemps , le  trèfle  foufire  & contracte 
une  odeur  défagréable.  Ce  que  je 
viens  de  dire  s’applique  également 
aux  luzernes  Sc  aux  fa  in*  foin  s ou  ef- 
parcettes. 

SUMAC.  Planche  XI  T ournefort  îe 
place  dans  la  clafle  des  arbres  à fleurs 
en  rôle  dont  le  piftil  devient  un  fruit  à 
une  loge , oc  il  l’appelle  rhus  folio 
ulmi . Von- Linné  le  nomme  rhus  ca- 
ria m <k  le  clafle  dans  la  pentandrie 
tryginie. 

Fleur . Compofée  de  cinq  pétales 
ovales,  droits,  ouverts;  le  calice  di- 
vifë  en  cinq  parties  droites , obtufes; 
cinq  étamines  & trois  piftils.  A re- 
prélente la  fleur  ; B les  pétales  ; C le 
piftil  ; D le  calice. 

Fruit . Baie  velue  , ovale  , à une 
feule  loge,  renfermant  un  noyau  pref- 
que  rond.  E déflgne  le  fruit,  coupé 
longitudinalement  en  F ; noyau  G ; 
& l’amende  qu’il  contient  eft  figurée 
par  H. 

Feuilles.  Ailées , compofées  de  pîu- 
fieurs  folioles  , rangées  le  long  d’un 
pétiole  commun  , oppofées , longues  , 
pointues  , dentées  en  manière  de  feie  , 
terminées  par  une  impaire,  velues  4 
leur  furface  inférieure  , & n’ayant 
point  de  rapport  avec  les  feuilles 
d’orme  auxquelles  les  auteurs  les  ont 
comparées. 

Racine . Ligneufe  rameufe. 

Port . Grand  arbrifleau  qui  jette 
beaucoup  de  drageons  ; les  jeunes  tiges 
font  couvertes  d’un  duvet,  rouflatrè  ; 
le  bois  tendre  ; les  fleurs  raffemblées 
au  haut  des  tiges  en  grappes  ferrées , 
en  manière  d’épis  ; les  baies  recouver- 
tes d’un  duvet  rouge  ; auffltôt  après 
les  prémières  fraîcheurs  d’automne , la 
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couleur  d’un  vert  brun  des  feuilles  * 
fe  convertît  en  rouge  vif  & éclatant. 
Elle  produit  un  effet  lingulier  dans  les 
bofquets. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales  de 
l’Europe. 

Propriétés.  Les  baies  & les  femences 
ont  un  goût  âpre  & aigrelet.  Elles 
font  aftnngentes  6c  rafraichiffantes. 

Propriétés  économiques . Les  feuilles 
font  utilement  employées  pour  la  pré- 
paration des  cuirs , & elles  fervent  de 
tan . Les  épis  de  fleurs  paroiffent  accé- 
lérer la  formation  du  vinaigre,  c’eft- 
â-dire  , qu’elles  communiquent  au  vin 
un  petit  goût  aigrelet  que  l’on  juge 
mal  - a-  propos  être  celui  du  véritable 
vinaigre.  ( Conduirez  ce  mot  '). 

SUMAC  ou  FUSTET  DES  COR- 
ROY  EURS.CoE/2/ij;  coriaria , ÏOURN. 
PJius  cotinus.  Lin. 

La  fleur  eft  femblable  à celle  de 
l’efpèce  précédente  , mais  elle  eft  plus 
grande.  Elle  en  diffère  encore  par  fa 
baie  qui  eft  liffe,  & qui  renferme  une 
femence  prefque  triangulaire  ; par  fes 
feuilles  (impies , très-entières , ovales , 
arrondies  à leur  fommet ,,  terminées 
par  un  petite  pointe  , d’un  beau  vert* 
avec  quelques  nervures  jaunâtres. 

Ses  tiges  font  foibîes , l’écorce  liffe  * 
le  bois  jaunâtre , les  fleurs  purpurines  * 
en  grappes  touffues  à l’extrémité  des 
tiges. 

Le  fuitet  croît  fpontanément  dans 
les  provinces  méridionales  de  France 
& d’Italie. 

Propriétés . On  le  regarde  comme  un 
poifon  pour  les  moutons.  11  eft  employé 
avec  fuccès  par  les  corroyeurs  qui  fe 
fervent  de  fes  feuilles  & de  fes  jeunes 
branches. 

Le  bois  de  cet  aibriffeau  eft  peu 
compare  quoiqu’affez  dur.  On  y diftin- 
gue  l’aubier  & le  bois  bien  formé.  Le 
premier  eft  blanc , & le  fécond  mélangé 
d’un  jaune  affez  vif  & d’un  vert  pâle 
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qui  différencie  toutes  les  couches  an- 
nuelles. Le  mélange  de  ces  deux  cou- 
leurs fait  un  bois  veiné  de  fort  belle  ap- 
parence , dont  les  luthiers , les  ébéniftes 
ce  les  tourneurs  font  uiage.  On  s’en  fert 
encore  pour  teindre  les  draps , les  ma- 
roquins de  couleur  de  feuilles  inertes 
ou  de  café. 

Depuis  quelques  années  on  cultive 
avec  luccès  en  France  & dans  les  bof- 
quets d’agrément , le  fumac  vernix  \ in- 
digène au  japon  & dans  l’Amérique 
feptentrionale.  il  y réufftt  fort  bien  , ëc 
peade  ces  arbres  pouftentde  pluslongs 
bourgeons , liffes , droits , parfaitement 
unis.  C’eft  3 dit-on  , du  fuc  de  cet  arbre 
que  les  Chinois  tirent  leur  beau  vernis. 
Les  caraâères  de  la  fleur  font  les  mê- 
mes que  dans  les  deux  précédentes  ef-  » 
pèceu  ; le  fruit  de  celui-ci  eft  rhornboï- 
dal  ; les  feuilles  très-entières , ailées  & 
de  la  longueur  de  leur  pétiole.  Cet  ar- 
bre fupporte  nos  grands  froids  fans  pé- 
rir ; il  figure  fuperbement  dans  nos 
bofquets. 

SUPERPURGATION  Médecine  vé- 
térinaire. On  entend  par  ce  mot , une 
diarrhée  fanguinolente  9 caofée  par  des 
médicamens  purgatifs  violens  ou  don- 
nés à trop  grande  dofe.  Cette  maladie 
peut  être  auift  occafionnée  à la  fuite  des 
remèdes  colliquatifs  , corrofifs  & irri- 
ta ns  , que  le  maréchal  aura  donné  â 
l’animal,  fans  l’avoir  préparé  , quelques 
jours  avant , par  la  diète  , &c. 

La  fuperpurgation  eft  l'effet  do  relâ- 
chement des  vaiffeaux  du  bas-ventre , 

&:  de  la  dilatation  de  leurs  orifices.  Au 
commencement  de  la  purgation  exceC 
five , le  cheval  rend  une  matière  très- 
claire  & excrémentitielle  ; mais  â me- 
fure  que  le  relâchement  & l’ouverture 
des  vailleaux  augmentent,  les  humeurs 
néceffaires  s’évacuent  ^ jufqu’à  ce  que 
le  fang  paroiffe.  Elle  eft  fou  vent  ac- 
compagnée de  météorijine  , de  tendon 
des  mufcîes  de  l’abdomen  * de  ténefme  9 
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de  fièvre  ,5c  d’inflammation  des  efto- 
macs  ou  des  inteftins  ; c’eft  pourquoi , il 
n’eft  pas  extraordinaire  de  voir  quel- 
quefois les  convuHions  & la  mort  ter- 
miner cette  maladie. 

La  cure.  Si  vous  vous  appercevez 
qu’un  maréchal  ait  adminiftré  un  pur- 
gatif trop  violent  ou  à trop  grande  dofe , 
hâtez  - vous  de  faire  boire  beaucoup 
d’eau  blanchie  avec  la  farine  de  riz  ou 
de  froment  ; réitérez  les  breuvages  & 
les  lavemens  compoiés  de  décoction  de 
racine  de  guimauve  ; fi  les  premières 
voies  font  menacées  d’inflammation  , 
faignez  deux  ou  trois  fois  à la  veine  ju- 
gulaire, &ne  donnez  aucune  forte  d’ali- 
mens,  juiqu’à  ce  que  la  diarrhée  ioit 
calmée  , la  langue  humeftée,  & l’intef- 
tin  reétum  doué  d’une  chaleur  tem- 
pérée.Le  purgatif  avoit  - il  pour  baie 
une  préparation  mercurielle  ? ajoutez 
à l’eau  blanche  de  la  craie  réduite  en 
poudre  fubtile  ; quoiqu’elle  décompofe 
plus  lentement  les  préparations  mer- 
curielles que  l’alcali  fixe  , elle  irrite 
moins  les  premières  voies , ordinaire- 
ment enflammées  parle  contait  de  ces 
feîs.  Pour  les  autres  purgatifs , les  mu- 
ci  lagi  ne  ux  dont  nous  avons  parlé  , le 
miel  & les  huileux  fufîifent  ; n’admi- 
niftrez  les  aftringens  qu’avec  la  plus 
grande  réferve , c’efbà-dire  , qu’après 
avoir  employé  les  adouciffans  8c  les 
mucilagineux.  M.  T. 

SUPPORT.  On  appelle  fupports  les 
parties  extérieures  de  la  plante  qui  fer- 
vent à la  défendre , à la  foutenir  ou  à fa- 
ciliter quelques  fécrétions.  On  en  dif- 
tingue  trois  qui  lui  fervent  de  fou.tiens , 
le  pétiole , le  pédicule , la  hampe  y , ...  fi x 
qui  lui  fervent  de  défenfe , la  flipule  , la 
feuille  florale  ou  bractée , P aiguillon  ou 
piquant,  V épine y les  écailles , les  vrilles , 
ou  mains  deux  qui  font  des  vaif- 
feaux  excrétoires  , les  glandes  8c  les 
poils . Confukez  ces  articles. 


S U P 

SUPPOSITOIRE.  Médecine  ru- 
rale. C’e  il  ain  fi  qu’on  appelle  un  mé- 
dicament externe  , folide,  façonné  en 
forme  de  pyramide  arrondie , qu’on  in- 
troduit dans  l’anus  pour  relâcher  ou  ir- 
riter cette  partie  , Sc  provoquer  les 
Telles.  Il  ne  diffère  du  peffaire  que  par 
la  forme  ; on  fait  d’aiileurs  que  ce  der- 
nier s’introduit  dans  le  vagin. 

On  les  fait  ordinairement  avec  le  co- 
ton , le  linge  , les  côtes  du  chou  ou  de 
la  poiree  , & le  poireau  ; on  en  fait  en- 
core d’autres  avec  le  favori , le  lard , le 
fuit,  le  beurre  rance  , le  miel  cuit , le 
beurre  de  cacao  , & le  fromage  faîé.  Ils 
ont  communément  un  gros  pouce  de 
longueur , 5c  l’épaiffeur  d’un  doigt.  Ils 
doivent  être  néanmoins  plus  petits  pour 
les  enfans  que  pour  les  adultes. 

On  peut  ajouter  aulli  à ces  fubftances, 
quand  on  veut  exciter  le  ventre  à fe  dé- 
charger , le  feî  gemme,  le  fel  ammo- 
niac 9 l’agaric  , le  diagrède  , l’aloès , la 
coloquinte  , l’euphorbe  , 8c  autres  mé- 
dicamens  irritans  ; tout  comme  pour 
remplir  di varies  autres  indications , on 
peut  y combiner  des  émolliens  , des 
anodins , des  déterfifs  ,des  vulnéraires, 
des  aftringens , des  vermifuges , &c.  En 
générai , les  fuppolnoires  font  indiqués 
dans  les  fortes  conftipations  , dans  la 
foibleffe  8c4’attonie  du  reétom  ,8c  dans 
l’ulcère  de  cette  même  partie  : dans  ce 
dernier  cas , on  fe  fert  avec  beaucoup 
de  fuccès  de  ceux  que  l’on  compofe 
avec  le  miel rofatôcia  poudre  de  maftsc, 
de  myrrhe  ou  de  colophane  ; enfin  on 
emploie  très  - utilement  les  fuppofi- 
toires , imprégnés  de  drogues  fortes  & 
irritantes  , quand  on  veut  favoriler  un 
accouchement  laborieux , pourvu  que 
le  fœtus  fe  préfente  bien  , ou  pour  aider 
T’expulfion  de  l’arrière  - faix  t lorfqu’il 
féjourne  trop  long  - temps  dans  la 
matrice. 

U faut,  avant  de  les  introduire  dans 
l’anus , les  graiffer  d’huile  ou  de  beu  rre , 

& 


S U P 

& attacher  un  fil  en  plufieurs  doubles , 
qu’on  laifie  palier  au-dehors  , afin  de 
pouvoir  les  fixer  6c  les  retirer  dans  le 
cas  où  les  mouvemens  anti-périftalti- 
ques  des  inceftins  viendroient  à les  atti- 
rer en-dedans , comme  cela  eft  arrivé 
plufieurs  fois.  Pour  placer*  le  fuppofi- 
toiie  , on  fera  mettre  le  malade  dans  la 
même  fituation  que  pour  recevoir  un 
lavement,  6c  on  l’enfoncera  doucement 
de  la  longueur  de  deux  pouces  dans 
l’anus.  Quant  aux  enfans,  on  peut  les 
faire  coucher  fur  le  dos,  entre  les  bras 
d’une  femme , dans  un  lit  ou  fur  une 
table.  M.  Ami. 

SUPPRESSION  D’URINE.  Méde- 
cine vétérinaire  Si  un  vice  deTorgane  , 
ou  quelque  corps  étranger  empêche 
l’urine  de  fe  féparer  de  la  malle  du  fang 
dane  les  reins , cette  efpèce  de  maladie 
eft  appelée  fuppreffion  d’urine  ou  dou- 
leur néphrétique  , tandis  qu’elle  prend 
le  nom  de  rétention  , quand  l’urine  fil- 
trée par  les  reins  s’arrête  dans  la  veffie. 
( F oye 7^  URINE  ( Rétention  dé  ) 

L’urine  fe  fupprime  lorfqu’elle  ne 
fe  fépare  pas  dans  les  reins , ou  qu’elle 
ne  s’y  fépare  qu’en  petite  quantité,  ou 
qu’elle  ne  trouve  pas  de  pa liage  libre 
pourfe  rendre  dans  la  veflie.  Dans  cet 
état,  le  cheval  fouflxe  de  vives  dou- 
leurs ; il  s’agite,  fe  tourmente  , plie  les 
reins , les  regarde  , 6c  a une  grande 
fièvre. 

Caufes . La  fuppreffion  d’urine  vient 
ou  de  l'inflammation  des  reins  & des 
artères , ou  de  l’obUruftion  de  ces  par- 
ties, ou  de  la  préfence  d’une  pierre, 
{ Voyei  ce  mot  ) * 

i°.  Dans  l’infiammation  des  reins  , 
les  tuyaux  fécrétoires  étant  refiferrés, 
& ne  filtrant  plus  l’urine,  cette  humeur 
reflue  dans  la  maffe  du  fang,  6c  de  là 
la  fuppreffion. 

2°.  Dans  l’inflammation  des  artères  , 
les  canaux  étant  rétrécis  , 6c  ne  laiffant 

Tome  IX, 


S -U  P 273 

aucun  chemin  ouvert  à l’urine,  il  eft 
réfui  te  auffi  la  fuppreffion. 

30.  Da  ns  l’obftru&ion  des  reins  & des 
artères, cette  humeur  ne'pouvant  paflfer 
librement , 6c  n’étant  pas  verfée  dans  la 
veffie,ily  a par  conféquent  fuppreffion. 

Curation.  Le  mal  efi  pour  l’ordinaire 
incurable,  lorfqu’il  efi  caufé  par  obf- 
trudion,  c’eft-à-dire  , par  des  calculs 
ou  des  pierres , foît  dans  les  reins , foit 
dans  les  artères,  tandis  qu’il  peut  fe 
guérir  s’il  vient  feulement  de  l'inflam- 
mation des  reins.  Dans  ce  dernier  cas, 
faites  des  faignées  répétées  fuivant  le 
befoin;  mettez  l’animal  aux  remèdes 
généraux,  6c  donnez  beaucoup  de  lave- 
mens  émolîiens  6c  rafraîchiffans , faits 
avec  la  décoêfion  légère  de  pariétaire 
ou  de  mauve  9 ou  de  graine  de  lin. 
Dans  la  vue  de  tempérer  la  chaleur  , 
d’abattre  l’inflammation  , 6c  de  calmer 
l’irritation,  adminiftrez  des  breuvages 
adouciflans  6c  diurétiques.  Le  propre 
de  ces  remèdes  eft  non-feulement  de 
remédier  au  défaut  de  férofité,  6c  de 
donner  aux  fibres  plus  de  fouplefle  , en 
détrempant  les  fluides  , ils  diffolvent 
encore  les  Tels  6c  les  parties  tartareufes , 
6c  rétablirent , de  ces  différentes  ma- 
nières , la  fecrétion  interceptée  : tels 
font  encore  les  effets  de  tous  les  délayans 
aq  ueux  , des  boiflons  abondantes 
Amples  , ou  dans  lefquelles  on  noie 
quelquefois  une  certaine  quantité  de 
nitre,  félon  le  befoin. 

Les  diurétiques  peuvent  auffi  être 
adminiftrés  en  bols,  en  lavemens:  cette 
dernière  méthode  eft  toujours  la  pre- 
mière à tenter  fur  les  animaux  dans 
la  fuppreffion  d’urine  , dans  la  diffi- 
culté d’uriner.  On  fomente  , on  dé- 
tend par  ce  moyen  les  parties;  on  les 
difpofe  à céder  à l’impreffion  des  diu- 
rétiques aêtifs,  6c  fouvent  les  injedions 
des  décodions  émollientes  feules , ou 
aidées  par  la  thérébentine  , le  nitre  , 
6cc.  produifent,  fans  aucun  autre  fe- 
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cours  j les  effets  que  l’on  a à lolliciter. 
( Voyei  Lavement)  M.  T. 
SUPPURATION.  Médecine  ru- 


rale. C’eflle  changement  ou  la  con- 
verfion  de  l’humeur  qui  forme  une 
tumeur,  en  une  autre  appelé  pus.  La 
fuppuration  peut  être  encore  regardée 
comme  la  fécondé  terminaifon  de  Pin- 
flamination. 

En  effet,  elle  a bientôt  lieu  , fi  l’in- 
flammation eft  violente  & le  mouve- 
ment de  la  circulation  très-fort'  & accé- 
léré, le  fang  n’étant  point  d’ailleurs  trop 
âcre  , mais  affez  tempéré , quoique  un 
peu  plus  épais  qu’il  ne  doit  l’être  dans 
l’état  naturel.  Si  les  parties  de  ce  même 
fang  arrêtées  dans  les  plus  petits  vaif- 
feax  , ne  peuvent  s’y  atténuer  fufli  fam- 
ine n't  pour  en  franchir  les  dernières  ra- 
mifications j l'effort  de  celui  qui  preffe 
avec  force  par  derrière,  oblige  les  vaif- 
feaux  déjà  diftendus,  à fe  rompre.  Alors 
les  particules  les  plus  fines  fe  putréfient 
pari’affion  delà  chaleur  qui  efl  excef- 
îive, de  viennent  âcres  & fétides, rongent 
& corrompent  les  parties  immédiate- 
ment expolées  à leur  adion.  Cette  ma- 
tière ainfi  corrompue  & incapable  de 
reprendre  fa  première  nature  , efl  appe- 
lée pus  ou  fuppuration. 

On  dîflingue  ordinairement  la  fuppu- 
ration interne  de  l’externe  : on  compte 
quatre  efpèces  de  fuppuration  interne  , 
lavoir;  celle  qui  forme  un  apoftème  , 
celle  qui  vient  d’un  ulcère,  celle  qui 
couvre  un  vifcère  qui  paroît  d’ailleurs 
fain, M'enveloppe  comme  un  efpèce  de 
gelée  blanche;  enfin  , celle  qui  produit 
^engorgement  purulent  des  vifcères. 

La  fuppuration  fuccède  pour  l’ordi- 
naire à l’inflammation  vers  le  feptième 
jour.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  Fait  fou  vent 
obfervée  vers  le  troifième  ou  îe  fécond 
jour  d’une  inflammation  confidérable. 
C’eft  à quoi  il  faut  porter  îa  plus  grande 
attention  , de  peur  de  ne  pas  troubles  îe 
travail  de  la  nature.  Il  arrive  fouvent 
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que  pendant  des  fièvres  malignes,  ou 
des  petites  véroles  de  mauvais  caradère, 
on  trouve  des  foyers  de  fuppuration 
dans  les  différens  organes  intérieurs  , 
tels  que  le  poumon  & le  foie  , fans  qu’il 
y ait  eu  aucun  ligne  d’inflammation  ; 
c’eR  ce  qui  arrive  très-foüvent  par  mé- 
tafia  fe.  Nous  n’entrerons  point  dans  le 
détail  des  trois  autres  efpèces  de  fuppu- 
ration interne  , nous  nous  contenterons, 
avant  d’indiquer  les  différens  moyens 
propres  à la  faciliter,  ou  à la  prévenir 
& à la  détourner , de  faire  obferver  que 
la  fuppuration  interne  en  général  fe 
connaît  à la  ceffation  de  la  douleur  pun- 
gitive  , & de  l’ardeur  de  la  partie.  On 
y relient  une  douleur  lancinante  & 
gravative.  On  éprouve  des  friffons  irré- 
guliers ; le  pouls  devient  dur  & inter- 
mittent , les  défaillances  & le  froid  des 
extrémités  l’annoncent  aufii. 

On  peut  prévenir  la  congeflion  & 
l’abord  des  humeurs  fur  la  partie  affec- 
tée de  fuppuration , en  faignant;  cette 
iaignée  fait  un  vuide  dans  les  vaiffeaux, 
qui  facilite  la  réforption  des  humeurs  , 
comme  l’a  très-bien  vu  M.  Petit , & 
c’eft-là  un  coup  de  maître  : il  n’eftqu’un 
inffant  favorable  à faifir.  Il  efl:  plus  facile 
d’exciter  cette  réforption  par  l’ufage 
des  fpiritueux  balfamiques  qui  pré- 
viennent la  génération  du  pus,  & faci- 
litent en  même  temps  la  cicatrice. 

Mais  lorfque  la  nature  opère  la*  réfo- 
lution  fpontanée  par  la  fuppuration  ; il 
feroit  dangereux  de  l’arrêter.  Plâtrier , 
Laçage , Robert , Bordeu  ^ ont  fort  bien 
obfervé  que  le  travail  de  la  digeflion, 
les  pa  fiions  violentes  & autres  excès, 
détdurnoient  d’une  manière  dange- 
reufe  la  génération  du  pus , & lui  don- 
noient  un  état  de  crudité. 

On  aide  îa  rupture  du  foyer  de  la 
fuppuration  , par  l’application  des  fup- 
puratifs  émoîliens  ou  emplafliques,  qui 
attirent  une  plus  grande  quantité  d’hu- 
meurs féreufes , arrêtent  d’ailleurs  la 
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tranfpiration  6c  rendent  le  pus  plus 
fluide.  Les  fuppuratifs  irritans  ne  lont 
bien  placés  que  lorfque  la  fuppuration 
eft  déjà  établie.  Leur  application  pour- 
roit  être  très-dangereufe , lorfqu’rl  y a 
ardeur  6c  fièvre  ; ils  irriteroient  & fron- 
ceraient la  peau. 

11  eft  des  foyers  de  fuppuration  dont 
on  ne  peut  attendre  une  rupture  natu- 
relle , 6c  qu’il  ne  faut  cependant  pas 
ouvrir.  Ces  cas  font  très-rares , il  eft 
vrai,  mais  ils  exiftent.  Valfalyat  n rap- 
porte quelques  exemples , entre  autres, 
celui  d’un  abcès  enorme  à une  jambe 
qu’il  n’avoit  pas  tenté  d'ouvrir,  parce 
qu’il  prévoyoit  que  la  cicatrice  ferait 
difficile  , qu’il  étoit  à craindre  que 
l’évacuation  trop  abondante  qu’on  au- 
rait pu  procurer,  ne  jetât  le  malade 
dans  une  fonte  dangereufe , & que  la 
colliquation  ne  devint  plus  rapide 
qu’elle  n’étoit. 

11  y a encore  d’autres  exemples  où 
l’ouverture  ne  doit  point  être  pratiquée  ; 
c’eft  quand  les  foyers  de  fuppuration  fe 
vuident  par  une  métaftafe  fur  quelque 
organe  , fans  qu’une  affeâion  primi- 
tive de  cet  organe  ait  précédé;  il  faut 
alors  tenter  d'autres  voies , corriger  , 
s’il  eft  poffible, cette  humeur  purulente, 
afin  qu’elle  foit  repompée  comme  on  l’a 
obfervé  quelquefois.  On  peutrappor- 
ter  à ce  f u jet  l’obfervation  faite  fur  un 
jeune  homme  qui  ayant  un  tefiicul  foulé 
avec  tumeur  confidérable,  ne  voulut 
point  fe  laiffer  faire  l'opération.  Tous 
les  remèdes  qu’on  lui  donnoit , deve- 
noient  inutiles , on  le  voyoit  dépérirde 
jour  en  jour  ; enfin  l’abcès  s’ouvrit  de 
3ui-même;ii rendit  du  pus  avec  l’urine, 
6c  mourut.  Sanctorius  rapporte  encore 
l’obfervation  d’un  homme  qui  avoir  un 
foyer  de  fuppuration  fur  3e  mufcle 
grand  feffier,  qui  fe  fit  jour  parle  canal 
de  Furèchre  ; on  le  pan  fa  mal  , on  l’ou- 
vrit ^ 6c  la  maladie  fut  dangereufement 
augmentée. 
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Néanmoins , à l’exception  de  ces  cas 
rares  dont  je  viens  de  parler  , en  géné- 
ral il  faut  fe  hâter  de  donner  iffue  aux 
amas  de  pus , i°.  îorlqu’ils  font  établis 
fur  des  parties  graiffeufes;  2°.  lorfqu’on 
a â craindre  que  la  corruption  du  pus 
ne  fe  change  en  fanie;  30.  enfin,  lorf- 
qu’on veut  éviter  des  fièvres  d’un  mau- 
vais cara&ère  , auxquels  le  repompe- 
ment  du  pus  peut  donner  naififance. 

On  ne  doit  pointattendre  la  maturité 
d’un  abcès^critique  , qui  fe  fait  à l’exté- 
rieur 6c  trop  lentement , pour  en  faire 
l’ouverture , fur-tout  fi  les  circonftances 
font  craindre  une  métaftafe  dans  Tinté 
rieur. 

Quand  on  ouvre  un  foyer  de  fuppu- 
ration  confidérable  , il  faut  l’évacuer  à 
plufieurs  reptiles,  pour  empêcher  que 
le  malade  ne  tombe  enfoibleffe,  que 
le  changement  de  l’altération  foudaine 
& fingulière  dans  les  organes  , qui 
trouble  la  manière  d’être  du  principe 
de  vie , amènerait  à coup  sûr , fi  l’on 
n’avoit  l’attention  de  placer  ces  éva- 
cuations fucceffîves  â de  longs  inter- 
valles , afin  de  retenir  d’autant  plus 
long -temps  la  matière  purulente  , 
qu’elle  eft  elle-même  le  meilleur  réfo- 
lutif  des  callofités  6c  des  duretés  qui  fe 
forment  au  bord  de  la  plaie. 

L’inftrument  tranchant  fuffit  pour 
les  abcès  dont  le  pus  n’eft  pas  d’une 
nature  maligne , 6c  dont  les  parties  ne 
font  pas  bien  altérées  ; mais  lorsqu’elles 
font  menacées  de  gangrène  , 6c  que  le 
pus  eft  d’un  mauvais  çaradère  , il  vaut 
mieux,  comme  le  pratiquoient  les  an- 
ciens , les  ouvrir  avec  un  fer  rouge  ; par 
exemp|e,  dans  les  abcès  aux  cuiffes, 
les  uftions  feroient  fur-tout  avança- 
geufes  avant  parfaite  maturité  ; elles 
pourraient  même  prévenir  la  con ges- 
tion des  humeurs  qui  doivent  les  for- 
mer. On  pourrait  pratiquer  dans  d’au= 
très  cas  des  brûlures  avec  des  mèches, 

&c.  M.  Ami. 
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SUPPURATION.  Médecine  vétéri- 
naire..  La  fuppuration  efl  un  change- 
ment ou  converfion  de  l’humeur  qui 
forme  une  inflammation  ou  un  apof- 
tême  , en  une  autre  appelée  pus  , 

( Voye\  APOSTÈME  ) 

Le  pus  efi  conftamment  le  produit 
d’une  inflammation,  mais  toute  inflam- 
mation ne  donne  pas  les  mêmes  réful- 
tats.  Tel  degré  de  chaleur  effe&ue  la 
réfolution  ; tel  autre  dans  lequel  tous  les 
vaiffeaux  de  la  partie  font  tellement 
obflrués , que  le  cours  du  fang  y efl 
interrompu  , & qu’elle  fe  trouve  fuffo- 
quée  par  le  volume  de  ce  fluide , efl  le 
principe  de  la  gangrène  & du  fphacèle. 

( Voye ^ ces  mots  ) 11  faut  donc  dans  les 
rnouvemens  qui  opèrent  la  fuppura- 
tion , une  certaine  intenfité , qui  efl  , fl 
j’ofe  m’exprimer  ainfl,  le  point  milieu 
entre  la  difpofltion  qui  conduit  à la 
première  de  ces  terminaifons  , 8c  celle 
à laquelle  la  mortification  fuccède. 

Cet  état  moyen  peut  encore  varier  : 
ou  l’aclion  des  folides  efl  trop  forte , 
ou  elle  efl  fuffifante,  ou  elle  efl  trop 
foible. 

Dans  le  premier  cas  , il  efl  évident 
qu’il  faut  mettre  un  frein  à la  tenfion  , 
appaifer  le  mouvement , la  douleur  8c 
la  chaleur.  Les  émolliens , les  anodins , 
rempliront  ces  vues  ; ils  hume&eront , 
iis  relâcheront  les  folides , ils  diminue- 
ront l’inflammation  , ils  en  borneront 
les  progrès,  iis  préviendront  la  fuffoca- 
tion  ; une  partie  des  humeurs  engor- 
gées , auxquelles  leurs  molécules  fe 
feront  unies  , recouvrera  la  liberté  de 
fôn  cours;  l’autre  fubira  le  changement 
auquel  l’ofcillation  modérée  demcanaux 
la  foumettra  ; ils  en  faciliteront  même 
l’évacuation  au-dehors,  en  affoibliflan-t 
les  tégurrrens  , 8cc. 

Dans  le  fécond  cas,  il  fufitt,  pour 
aider  le  fuccès  des  rnouvemens  fponta- 
nés,  ou  plutôt  pour  en  accélérer  l’effet, 
d’entretenir  la  chaleur  interne  de  la 
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partie,  foit  en  la  garantiffant  defaccès 
ët  de  l’impreflion  de  l’air,  foit  en  y re- 
tenant l’humeur  perfpirante,  qui  d’ail- 
leurs fe  mêlant  alors  à la  matière  engor- 
gée , ne  peut  que  la  rendre  plus  fluide 
ëc  plus  mobile,  & c’eft  ce  que  l’on  ob- 
tient fouvent  indifféremment  de  toute 
efpèce  de  topique  appliqué  fur  la 
tumeur, & capablede  boucher  les  pores. 

Dans  le  troifième  cas  enfin , c’eft- 
à-dire  , dans  la  circonfiance  d’une  ac- 
tion fpotitaoée  trop  languiffame  , de 
l’épaifli  fie  ment  de  la  matière  arrêtée  , 
de  fon  féjour  dans  un  lieu  peu  expofé 
aux  coups  des  vaiffeaux , d’un  engor- 
gement dont  la  formation  lente  efl 
l’effet  de  la  congeftion  , il  s’agit  d’ex- 
citer une  inflammation  dans  la  partie, 
d’irriter  , d’agacer  , de  réveiller  les  fo- 
lides , de  folliciter  en  eux  des  mou  ve- 
ine ns  proportionnés  à ce  qu’on  doit  en 
exiger  ; de  les  mettre  , en  un  mot , en 
état  d’agir  fur  l’humeur  Aagnante,  de 
manière  à la  décompofer , ëc  par con- 
féquent  de  recourir  à des  fubfiances 
aftives  Sc  irritantes,  félon  le  befoin. 

Les  plantes  émollientes  & anodines, 
telles  que  les  feuilles  & les  fleurs  de 
mauve  9 de  guimauve  , de  bouillon 
blanc  , de  violier,  de  mercuriale  , de 
pariétaire,  de  feneçon , de  poirëe,  de 
linaire , 8cc.  les  fleurs  de  lis  blanc  9 
les  figues  g rafles , l’ofeille  , les  jaunes 
d’œufs , les  cataplafmes  de  raves,  de 
pain  de  froment  Sc  de  feigle,  de  fe- 
mences  d’orge , de  lin , d’avoine  , cuites 
dans  l’eau,  dans  la  bière  , dans  le  lait, 
dans  des  décodions  de  plantes  émol- 
lientes, l’onguent  d ’alikoea,  rempliront 
la  première  indication. 

Le  miel,  le  beurre,  les  moelles  , 
la  cire,  l’huile,  les  grailles,  la  poix9 
la  réfine  fous  une  forme  emplafiique  9 
l’onguent  balilicum  , &c.  fatisferont  à 
la  fécondé. 

Le  levain  de  froment  , la  bulbe 
d’ail , les  oignons  de  fcille  8c  les  ci- 
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gnons  ordinaires , ies  fientes  de  bœuf , 
de  chèvre,  de  porc,  de  pigeon;  les 
graiffes  ôc  les  huiles  fura muées. , les 
gommes  ammoniaques,  ëlémi  ,1e  gai* 
banum  , le  bdellium , l’opopanax , le 
fagapénum  , l’emplâtre  de  diachilon 
gommé , celui  de  galbanum  fafrané, 
Ecc.  font  les  topiques  à préférer  pour 
fatisfaire  à la  troiiième;  St  fi  telle  eA 
la  langueur  des  folides , que  ces  mé- 
dicament n’aient  point  encore  affez 
d’énergie  & d’aftivité  pour  les  porter 
au  degré  d’aâion  auquel  importerait 
de  les  contraindre  , on  recourra  à l’eu- 
phorbe , à la  femence  de  moutarde  , 
aux  cantharides,  &c. 

Ces  dernières  fubflances  très-irri- 


tantes , font  quelquefois  de  la  plus 
grande  refïource  dans  la  pratique  de 
la  chirurgie  vétérinaire  , lorfqu’il  s’a- 
git de  fixer  une  humeur  qui  s’an? 
nonceroit  par  un  engorgement  au-de- 
hors  du  corps  de  l’animai  , mais  dont 
le  tranfport  & le  rejet  fubit  au-dedans 
& fur  des  vifcères  eflentiels  , oceaflon- 
neroient  en  très- peu  de  temps  la  perte 
des  animaux.  C’eft  ce  qu’on  a éprouvé 
dans  une  maladie  épizootique  desbœufs. 
Par  une  métaflafe  heureufe  de  l’inté- 
rieur à l’extérieur  , l’humeur  morbi- 
fique & maligne  fe  manifeftoit  par  un 
dépôt  fur  un  des  boulets;  mais  un  re- 
flux fatal  & prompt  canfoit  la  mort 
des  malades  en  moins  de  douze  heures  ; 


on  crut  pouvoir  y parer  par  l’applica- 
tion des  épifpaftiques  fur  la  partie  ; ils 
y excitèrent  une  inflammation  très- 
vive,  l’humeur  y fut  retenue,  & un 
traitement  méthodique  ayant  opéré  la 
fuppuration,  tous  ces  animaux  furent 
rendus  aux  cultivateurs. 

Dans  des  contufions  énormes  qui 
doivent  fuppurer , il  eft  bon  d’em- 
ployer les  ïuppuratifs  les  plus  capables 
de  tirer  les  vaiffeaux  contus  de  leur 
affaiflement , à moins  qu’une  inflam- 
mation ou  une  rénitence  très  confidé- 
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table  ne  fort,  le  préfage  d?une  fuffoca- 
tion  prochaine  , & dès-lors  on  ne  doit 
s’occuper  que  du  foin  de  l’appaifer  & 
de  la  calmer  par  la  fa  ignée , foit  pat 
des  applications  anodines  & émollien- 
tes jj  fréquemment  auffi  doit-on  , en 
pareille  occurrence  , pour  éviter  une 
fuppuration  trop  étendue , chercher 
d’une  part  â difliper  l’infîamrnation  des 
parties  voiiines,  & de  l’autre , fol  i ici  ter 
dans  celles  qui  font  dans  le  centre  , 
une  fuppuration  : on  peut  y parvenir 
par  l’union  des  fubdances  ma  curatives 
& des  fubflances  émollientes. 

Quant  aux  gland  es , la  formation  des 
abcès  ( v.oye^  ce  mpt  ) y efl  prefque 
auffi  rare  que  les  obftruâions  y font 
fréquentes  ; mais  fî  l’inflammation  efl 
telle  en  elles  qu’elles  paroiffent  dif- 
pofées  à la; fuppuration  , on  doit  la  far 
vorifer  par  l’application  dqs  matura- 
tifs  les  plus  pénétrans  , d’autant  plus 
que  ces  corps  enveloppés  d’une  mm- 
brane  fort  épaiffe , font  bien  moins  en 
butte  à i’aâion  des  topiques.  M.  T. 

SUREAU.  Touraefon  le  place  dans 
la  quatrième  feRion  de  la  vingtième 
clafie  des  arbres  à fleur  d’une  feule 
pièce  , dont  le  calice  devient  une  baie. 
11  l’appelle  fambucus  fraau  in  oinbdla 
nigfQ.  Van-Linné  le  nomme  fambucus 
nigra  * & le  claffe  dans  la  pentandrie 
trjgynie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  , en  rofette 
concave  , divifée  en  cinq  parties  re- 
courbées en-dedans  ; calice  très-petit, 
d’une  feule  pièce,  â quatre  dentelures  ; 
cinq  étamines. 

Fruit . Raie  fphérique,  à une  loge, 
renfermant  trois  femences  convexes 
d’un  côté  , anguîeufes  de  l’autre. 

Feuilles . Ailées , terminées  par  une 
impaire;  les  folioles  fans  pétioles, 
ovales,  alongées  , pointues,  dentées 
par  les  bords. 

Racine . Ligneufe,  longue , blanche. 

P on.  Petit  arbre  9 dont  les  jeunes 
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touffes  font  fouples,  pliantes  , remplies 
d’une  moële  blanche.  L’écorce  exté- 
rieure des  troncs , épaiffe  , rude  , ger- 
cée ; l’intérieure  fine  ôc  verte.  Les 
fleurs , au  fommet  des' tiges  , difpofées 
en  manière  d’ombelle , portées  dur  de 
longs  pédicules.  Les  baies rougeâtres 
avant  la  maturité,  deviennent  noires 
en  mûriffant.  Les  feuilles  ]oppofées. 
Il  y a une  efpèce  dé  fur  eau , dont  les 
feuilles  font  décou pées  comrne  du  per- 
fil.  Elfes  ne  cooftituent  qu'une  Ample 
variété  de  flefpèce  qu’on  vient  de  dé- 
crire. 

I î t 

Propriétés.  Les  fleurs  om  une-odeur 
aromatique  , forte  ; une  faveur,  douce* 
Les  feuilles  une  odeur  naufeabonde; 
légèrement  virulente  ; une  faveur  auf- 
tère , un  peu  âcre.  L’écorce  moyenne 
etl  inodore  , d\mei lave u'r légèrement 
âcre  , ainfi  qdë  les  fruits.  I ! ? 

Les1  feuilles  récentes  purgent  peu  ; 
elles  cauient  de  légères  coliques.  On 
les  applique  mal-à-propos , après  -les 
avoir  pilées,  fur  les  hémorroïdes , foit 

*'*  1 ri-  *‘  V T f ' -5 

î n 1:  e r h é s , 1 o i t : e x ter  nés.  e s fl  e û fs-  au  g - 
mentent  la  tranfpi ration  , ôc  même  dé- 
terminent les  fueurs  chez  les  Lu  jets  qui 
y font  diipolés.  Extérieurement , leur 
odeur  entête  ; lous  forme  ;de  fomenta- 
tion, elles  tempèrent  la  chaleur,,  là 
douleur  ôc  la  rougeur  de  l’éréfypèle 
par  (uppreilion  de  tranfpiration  ou  de 
lueur.  Les  baies  purgent  peu.  L’écorce 
moyenne  des  branches  & de  la  racine, 
purge  avec  plus  de  force  que  les  baies 
& les  racines.  Elle  fait  évacuer  par  la 
même  voie  , beaucoup  de  fêrofités.  On 
l’emploie  quelquefois  avec  fuccèsdans 
î’hydropifie  de  poitrine  fimple  , l’hy- 
dropifie  de  matrice  , des  paupières  du 
globe  de  l’œil,  l’enflure  œdémateufe 
des  jambes. 

On  donne  les  Heurs  deffechees  de- 
puis demi-drachme  jufqu’à  derni-once 
dans  fix  onces  d’eau  ....  L’écorce 
moyenne  récente  , depuis  demi-once 
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jufqu’à  cinq  onces , en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau  ou  de 
vin...  Le  fuc  exprimé  des  baies,  de- 
puis une  once  jufqu’a  trois , édulcoré 
avec  fuffifante  quantité  de  fucre. 

Propriétés  économiques . On  plante 
le  fureau  avec  d’autres  arbuftes  dans  les 
haies , & on  a tort.  Il  faut  que  la  haie 
foit  entièrement  compofée  de  fureaux , 
ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout,  par- 
ce que  la  végétation  de  cet  arbre  étant 
plus  rapide  que  celle  de  tous  les  autres 
arbresemployés  à cet  ufage , elle  détruit 
peu  à peu  les  voifins , ôc  (es  racines  dé? 
yorent  leurs  fubfiances.Le  fimple  coup- 
d’œil  jeté  fur  les  haies  mélangées  , 
prouve  mon  affertion.  Si  au  contraire 
on  n’emploie  que  le  fureau  feul  , fi  on 
greffe  par  approche  fes  jeunes  branches 
par-tout  où  elles  peuvent  fe  croifer  , 
ainfi  qu’il  a été  dit  dans  l’article  haie  * 
on  parvient  en  peu  de  temps  à avoir  des 
haies  impénétrables  Ôc  de  la  plus  grande 
durée.  . , .3 

On  ne  trouve  de  moelle  que  dans  les 
jeunes  branches.  A mefure  qu’elles 
vieiliiffent , elles  deviennent  ligneufes  ; 
lé  bois  des  gros  troncs  eft  fort  dur.  On 
•Lefertdes  branches  pour  échalas  de  la 
-vigne.  Cet  ufage  engage  certains  culti- 
vateursà  faire  des  taillis  avec  cet  arbre; 
ôc  la  fpéculation  n’eft  pas  mauvaife  dans 
les  pays  de  vignobles , où  l’échallas  efi: 
toujours  cher.  Les  tourneurs  font  des 
boîtes  avec  le  bois  du  tronc  ; les  tablet- 
tiers , des  peignes  communs  : ce  font  les 
meilleurs  après  ceux  de  buis. 

Le  bétail  n’aime  pas  l’odeur  des 
feuilles  de  cet  arbre , Ôc  ne  touche  pas 
aux  haies  qui  en  font  formées.  C’eft  un 
grand  avantage. 

SUREAU  (petit)  ou  YEBLE.  Sumhu • 
eus  humilis  , jîvè  ehulus.  ToURN.  Sum-* 
hucus  ehulus.  LlN. 

Les  caraêlères  de  la  fleur  ôc  du  fruit 
font  les  mêmes  que  dans  le  précédent. 
11  en  diffère  par  fes  folioles  plus  Ion- 
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gués,  plus  aiguës , plus  dentelées  ; par 
la  perte  annuelle  de  les  tiges , qui  font 
herbacées,  cannelées  6c  anguleufes.... 
11  infecte'  dans  placeurs  cantons  les 
bonnes  terres  à bled  , où  il  eft  difficile 
de  le  détruire,  , • 

On  peut  remployer  en  médecine 
dans  le  même  cas  que  le  précédent,  qui 
mérite  à tous  égards  la  préférence. 

SUIl-OS.  Médecine  vétérinaire . On 
appelle  de  ce  nom  une  tumeur  dure  , 
iituée  fur  le  canon  du  cheval , 6c  qui 
dépend  de  las  même \pffelet , cette  mê- 
me tumeur  placée  fur  le  canon  , dans  la 
partie  inférieure  de  k jambe  du  côté  du 
boulet;  6c  fufées  * deux  ou  plufieurs 
fur-os  contigus  & les  uns  fur  les  autres. 

On  nomme  fur-os  Ample,  celui  qui 
occupe  la  partie  latérale  du  canon , plus 
communément  l’interne  que  l’externe  ; 
fur-os  chevillés  , deux  fur-os  , dont  l’un 
à la  partie  latérale  interne  , l’autre  à la 
partie  latérale  externe  , font  tellement 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  qu’on  diroic 
que  le  canon  eft  traverfé  par  une  che- 
ville offeufe  ; fur-os  nerveux  , ceux  qui 
avoiftnent  le  tendon  ; fur-os  près  Tard* 
eulation,  ceux  qui  font  près  du  boulet. 

Le  fur-os  fimpîe  dans  la  partie  laté- 
rale interne  , n’offre  , pour  l’ordinaire  , 
rien  de  dangereux.  Il  provient  quelque- 
fois d’un  vice  intérieur  ; le  fur-os  che- 
villé eft  toujours  à craindre  ; le  fur-os 
nerveux  rend  le  jeu  des  tendons  diffici- 
le 6c  douloureux  , par  le  paffage  de  ces 
mêmes  tendons  fur  la  tumeur  offeule  ; 
le  cheval  boîte  plus  ou  moins  bas  , 6c 
peut  devenir  incapable  de  fervice  : le 
fur- os  près  F 'articulation  , s’étendant 
infenflblement  jufque  dans  l’article 
même  , en  empêche  6c  en  détruit  îe 
mouvement.  La  fufée  fait  boîter  îe  che- 
val lorfqu’eile  attaque  les  os  ftylloïdes; 
elle  groifit  tellement , que  ces  deux  os 
refferrem  les  tendons  qui  font  logés  en- 
tre eux. 

Curation , Le  fur-os  difparoît  quel- 
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quefois  de  lui-même  ; quand  il  fubfifte  , 
il  n’y  a rien  à faire  ; s’il  eft  trop  diffor- 
me , on  peut  l’enlever  avec  le  cifeau  6c 
le  maillet.  ( Voye\  Exostose  ) M.  T. 

SURPEAU.  ( Des  plantes  ) Elle  eft: 
pour  elle  c.e  que  l’épiderme  eft  à 
la  peau  de  l’homme.  Toutes  deux  font 
formées  d’écaiiles  plus  ou  moins  fenfi- 
bles.  Sur  le  platane  , cette  Jurpeau 
tombe  chaque  année  par  grands  lam- 
beaux; dans  l’homme  , les  dartres  font 
tomber  la  furpeau  par  écailles  ; 6c  Fobfer* 
vation  apprend  que  dans  plufîeurs  de 
fes  maladies , fon  épiderme  fe  détache 
6c  tombe  toute  par  écailles.  Tous  les  ar- 
bres ne  reffemblent  pas  au  platane  , qui 
fe  dépouille  chaque  année  de  fa  fur- 
peau  ; mais  les  uns  la  quittent  plutôt  9 
les  autres  plus  tard.  Voyez  les  poiriers , 
le  myrthe  , la  vigne,  6cc.  Lorfque  plu- 
fieurs  couches  d’écaiiles  font  accumu- 
lées fur  l’écorce  de  ces  arbres , il  eft  né- 
ceffaire  de  les  enlever , parce  que  l’hu- 
midité qu’elles  recèlent , augmente  fur 
l’écorce  les  funeftes  effets  de  la  gelée. 
D’ailleurs  , c’eft  dans  ces  cavités  que 
les  charançons  du  poirier,  6c  les  infeâes 
qui  attaquent  les  arbres , vont  fe  nicher 
pour  palier  l’hiver  ; c’eft-k  qu’ils  dé- 
pofent  leurs  œufs,  6cc.  8cc. 

SYCOMORE  ou  ERABLE  BLANC  * 
ou  FAUX  - PLATANE.  Tour  ne  fort  le 
place  dans  la  troifiètne feRion  de  la  vingt 
unième  cîafle  des  arbres  à fleur  en  rofe , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  à plufieurs 
loges  , 6c  il  l’appelle  acer  montanum 
candi durn.  Von-Linné  le  claffe  dans  la 
polygamie  monoécie  , 6c  le  nomme 
Acer  pfeudo-platanus 

Fleurs . En  rofes,  hermaphrodites  ou 
mâles  fur  Je  même  pied.  Les  fleurs  her- 
maphrodites compofées  de  cinq  pé- 
tales ovales,  d’un  calice  diviféen  cinq 
parties  aigues , prefque  auffi  longues 
que  les  pétales  ; les  étamines , au  nom- 
bre de  huit  6c  un  piftile.  Les  fleurs 
mâles,  femblables  aux  herniaphrodi- 
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tes , mais  privées  de  ftyle  & de  germé. 

Fruit.  Deux  capfules  réunies  à leur 
bafe  prefque  ronde  , applaties , termi- 
nées chacune  par  une  aile  grande  8c 
membraneule. 

Feuilles , Très-grandes  9 fimpîes , dé- 
coupées en  cinq  lobes  aigus,  dentelées 
en  manière  de  Icie  ; les  dentelures  iné- 
gales ; leurs  pétioles  fort  longs. 

Racine.  Ligneufe,  rameufe. 

Fort.  Grand  8c  fuperbe  arbre  donc 
le  tronc  ne  pouffe  fes  branches  qu’à  la 
tête , lorlqu’il  a acquis  une  certaine 
groffeur.  L’écorce  eft  unie , îiffe , grifé; 
le  bois  biânc  ; les  fleurs  difpofées  au 
fommet  des  tiges  en  grappes  lâches  , 
fouvent  pendantes.  Les  feuilles  font 
oppofées , panachées  dans  certaines 
variétés. 

Lieu.  Dans  les  grandes  forêts,  la 
Suiffe  Sc  l’Amérique. 

Propriétés  économiques . Le  fuc  eft 
doux  , fade  , nourriffant , adouci ffant. 
On  l’obtient  par  des  incitions , 8c  on 
peut  le  réduire  en  fucre.  Cet  arbre 
lert  pour  les  avenues , pour  les  cou- 
verts ombragés.  De  fon  bois  on  peut 
faire  des  planches  8c  fur-tout  le  mon- 
tage des  charrues  ainfi  que  leur 
verfoir.  Une  perfonne  digne  de  foi  m’a 
affuré  en  avoir  fait  de  très-bon  effieux 
de  charette.  Expérience  affez  impar- 
tante pour  la  tenter. 

Culture.  Cet  arbre,  ainfi  que  tous 
les  fy comores  ou  érables  dont  on  a parlé 
dans  l’article  ÉRABLE  , fe  multiplient 
par  les  femis , & la  graine  lève  avec 
la  plus  grande  facilité.  Ils  n’exigent 
que  les  foins  ordinaires,  8c  une  terre 
fubfftant telle  8c  profonde. Zi/2/?e  compte 
dix  efpèces  (Pacer  * en  comprenant 
celui  dont  il  efb  queftion.  ( Confulte ^ 
l’article  ÉRABLE  où  elles  font  décrites  ) 
Mais  comme  le  J y comore  dont  on 
parle  ici  n’y  eft  pas  bien  décrit , on 
a cru  devoir  y revenir  fous  fon  nom 
propre.  --  La  manière  de  retirer  le 
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fucre  des  érables  eft  préfentée  dans 
tous  les  détails.  11  feroit  très-facile  de 
multiplier  , en  France  , X érable  à fucre; 
l’éxpérience  m’a  prouvé  qu’il  prenait 
de  bouture  pourvu  qu’on  eût  le  loin  de 
l’arrofer  au  befoin  , 8c  de  ne  pas  le 
lailfer  fouffrir  par  la  féchereffe. 

SYRINGAL.  Voye ^ SÉR1NGAL.  ) 
SYSTEME  DE  BOTANIQUE.On 
appelle  fyftême  , la  réunion  de  plu- 
fieurs  principes  , 8c  des  conféquences 
qu’on  en  tire  , d’après  lefquelson  éta- 
blit une  doêfrine  . Cet  article  eft  pure* 
ment  acceffoire  à notre  ouvrage  , 
mais  un  acceffoire  néceffaire  , parce 
que  tout  agriculteur  doit  être  botaniffe; 
c’eft-à-dire  , connoître  à fond  la  phy- 
fique  - botanique , ou  autrement  dit 
celle  de  la  végétation  des  plantes  ; 
favoir  parfaitement  connoître  celles 
dont  il  a befoin  ; les  diftinguer  , fans 
erreur,  de  celles  qui  lui  font  inutiles  , 
enfin  , fpécifier  toutes  les  parties  qui 
concourent  dans  l’enfemble  de  tel  ou 
tel  végétal.  Il  eft  inutile  que  le  culti- 
vateur porte  fes  regards  fur  plus  de 
trois  mille  plantes  déjà  claffées  par  les 
botaniftes , fans  parler  de  celles  dont 
de  nouvelles  observations , de  nou- 
veaux , voyages  enrichiffent  chaque 
jour  la  botanique.  Toute  plante  qui 
n’e'ft  pas  pour  lui , utile  ou  agréable  , 
n’efi  pas  dans  le  cas  de  mériter  fa 
follic itude.  Le  refie  eft  le  travail  de 
l’homme  qui  fe  livre  tout  entier  â l’é- 
tude de  la  botanique.  Cette  fcience, 
comme  toutes  les  autres,  a fa  nomen- 
clature particulière  , 8c  elle  doit  être 
familière  au  cultivateur,  parce  que  la 
confulion  des  mots  adoptés  mal-à-pro- 
pos 8c  fans  principes , le  mettroit  fou- 
vent  dans  le  cas  de  fe  tromper.  Voici  la 
méthode  que  je  lui  confeille  d’adopter. 
Par  exemple  , choifir  dans  fes  champs , 
dans  fes  jardins,  4 ou  5 plantes  des  plus 
communes  , 8c  dont  le  nom  propre  eft 
bien  déterminé.  Il  ira  fur  les  lieux  lorf- 

qu’elîes 
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qu’elles  feront  bien  fleuries.  Alors  il 
fuivra  mot  à mot  la  defcription  que 
nous  en  avons  donnée.  Pour  avoir  une 
idée  précife.  de  la  valeur  de  chaque 
mot  technique  il  le  cherchera  à l’ar- 
ticle qui  lui  efl  propre , & il  en  fera 
l’application  à la  partie  de  la  plante  qu’il 
déligne  & définit.  Tous  les  mots  dif- 
tingués  par  des  lettres  italiques  deman- 
dent À être  conlultés.  Combien  cette 
étude  ne  lui  fera-t-elle  pas  palier  de 
momens  agréables  ! Combien  le  grand 
tableau  de  la  nature  lui  paraîtra 
riche  & varié  ! Cette  étude  ne  fera 
pas  de  fi  ni  pie  agrément,  elle  le  con- 
duira infenfibletnerït  à la  connoiffance 
des  plantes  utiles  à fa  fanté , à celle 
de  fes  animaux  , & fur-tout  à les  difiin- 
guerdes  végétaux  vénéneux,quelacon- 
fufion  de  mots  ou  que  la  refïemblance 
font  fouvent  prendre  pour  des  plantes 
falutaires.  En  médecine  , il  n’exifte 
point  de  petites  erreurs.  Mais  pour 
parvenir  à des  idées  nettes,  il  faut 
avoir  recours  à une  méthode  qui  fa- 
cilite les  recherches , & qui , femblable 
"au  fil  d’Arianne  , aide  à iortir  du  laby- 
rinthe où  jeteroit  néceffairement  la 
multiplicité  des  plantes  qui  couvrent 
notre  globe. 

Nos  anciens  auteurs  agricoles  a voient 
cia  fie  les  plantes,  en  -printanières  * en 
tflivales  , en  automnales  * en  hiverna - 
les  ; d’autres  ; en  potagères  , farineufes  , 
fucculentes . Toutes  ces  divifions  fup- 
pofent  des  connoiffances  déjà  acqui- 
fes , ainfi  que  celles  en  arbres , arbrif- 
féaux  , fous  ~ arbriffeaux  , plantes  vi- 
vaces , bïennes  & annuelles . Toutes  ces 
divifions  font  vagues  & incertaines , 
& elles  portent  tout  au  plus  avec  elles 
des  idées  générales,  mais  aucune  idée 
fixe  fur  telle  ou  telle  plante  en  parti- 
culier. Plufieurs  auteurs  ont  fenti  le 
vicie  de  ces  divifions;  ils  fe  font  atta- 
chés à rafïembler  les  plantes  par  famil- 
les naturelles;  par  exemple,  toutes 
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les  légumlneufes  , les  graminées , les 
fleurs  difpofées  en  ombelle  , les  fleurs 
en  croix  , en  lys , à chaton , à deux 
lèvres , &c.  De  cette  première  idée 
prife  dans  la  nature  même  des  chofes, 
on  efl  parvenu  , i°.  à former  les  claffts 
ou  familles  ; 2°.  les  ordres  ou  feclions  ; 
3°,  les  genres  ; 4e.  les  efpèces  ; 50.  les 
variétés ; 6°,  l'individu.  De  ces  divi- 
fions efl  réfulté  ce  qu’on  appelle  fyftcme 
ou  méthode. 

Les  claffes  ou  familles , d’une  mé- 
thode , forment  les  premières  divi- 
fions : celles  qui  fe  tirent  du  caraftére 
général  qu’on  a adopté  pour  la  pre- 
mière diflin&ion. 

V ordre  ou  feclion  fubdivife  chaque 
cl  a fie  , en  confidérant  un  caraâère 
moins  apparent , mais  auffi  général  que 
celui  quiconflitue  la  clafife  : l’ordre  efl 
en  quelque  forte  une  cl  a fie  fubalterne. 

Le  genre  fubdivife  l’ordre  , en  con- 
fidérant dans  les  plantes , indépendam- 
ment du  caractère  particulier  de  l’or- 
dre, des  rapports  conflans  dans  leurs 
parties  effentielles  : rapports  qui  rap- 
prochent un  certain  nombre  efpèces . 

h'efpèce  fubdivife  lé  genre  ; mais  la 
confédération  des  parties  moins  effen- 
tielles qui  diftinguent  confia mment  les 
plantes  qui  y font  comprifes. 

La  variété  fubdivife  les  efpèces  , 
fuivant  les  différences  uniquement 
accidentelles  , qui  fe  trouvent  entre 
les  individus  de  chaque  efpèce. 

L'individu  efl  donc  l’être  ou  la  plante 
qui  arrête  nos  yeux  , confédérée  feule , 
ifolée  , indépendamment  de  fan  efpèce9 
de  fon  genre  & de  fa  claffe. 

Cette  idée  générale  des  divifions 
deviendra  plus  claire,  par  l’application 
qu’on  en  fera  à des  méthodes  particu- 
lières. Pour  la  rendre  plus  fenfible 
dès-à-préfent,  empruntons  fingénieufe 
comparaifon  de  Cœfalpin.  Ail  moyen  de 
ces  âiflinctions  * le  règne  végétal  fe  trouve 
diyifé  comme  un  grand  corps  de  troupes . 

Nn 
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l'année  efl  divifée  en  régime  ns , les  ré* 
mrnens  en  bataillons , les  bataillons  en 
compagnies  les  compagnies  en  pelo- 
tons , les  pelotons  en  foldats . 

Une  pareille  méthode  ne  conduit 
pas  â connoître  la  plante  qu’on  étudie 
pour  la  première  fois.  Suppofons  dix 
mille  plante  connues  ; je  cherche  d’a- 
bord , dans  la  plante  que  j’ai  fous  les 
yeux  , le  caraâère  général  qui  iert  à 
diffniguer  chacune  des  vingt-quatre 
claffes  , que  je  fuppofe  former  le  fyi- 
lême.  Ce  premier  caractère  trouvé  , je 
n’ai  plus  à reconnoître  ma  plante  que 
fur  cinq  cents.  Le  caractère  de  Y ordre 
réduira  bientôt  ce  nombre  à une  cen- 
taines de  plantes  environ  ; celui  du 
genre  à une  vingtaine  ; le  cara&ère  de 
Vefpèce  fe  pvéfente  alors , & me  lait 
diffinguer  Vefpèce  que  j’examine  & la 
variété  qui  n’en  diffère  qu’accidentel- 
le ment. 

Cette  opération  préfente , comme 
l’übferve  M.  Duhamel*  dans  fa  phyfi- 
que  des  arbres  9 autant  de  facilité  & à 
peu  près  la  même  marche  qu’un  dic- 
tionnaire , où  pour  trouver  le  mot 
donné , on  cherche  fucceiïivement  la 
première  , la  fécondé  , la  troiflème  , 
& ainfi  de  fuite,  les  autres  lettres  du 
mot.  Pour  trouver  Arbre  ^ parexem- 
le  , on  cherche  FA  ; après  FA,  FR,  & 
fucceiïivement  le  B , l’R  & FE.  Le 
premier  A repré  fente  le  caraêtère  de  la 
clajje  ; FR  celui  de  Y ordre , le  B celui 
du  genre  , FR  de  Vefpèce , FE  de  la 
variété  & la  méthode  , ainfi  que  le 
dictionnaire  en  donne  la  defeription 
particulière. 

11  eff  inutile  de  donner  ici  la  def- 
eription des  méthodes  ou  fyffêmes  in- 
ventés jusqu’à  ce  jour, contentons-nous 
d’indiquer  celle  de  Tournefort  & de 
Linné . Tournefort  fonde  fa  méthode 
fur  la  forme  de  la  corrolle  & fur  le 
fruit  ; & Von  - Linné  fur  les  parties 
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fexueîîes  des  plantes.  On  pent  dire  que 
les  deux  fyffêmes  font  fondés  fur  les 
mêmes  principes  , puifqu’ils  font  tirés 
en  général  des  parties  de  la  fructifica- 
tion , c’eff-^-dire  , des  parties  qui  con- 
courent à la  formation  de  la  graine  , 
unique  fin  de  la  nature  végétante. 

Les  plantes  fe  reffemblent  ou  dif- 
fèrent entr’elles,  ôc  on  appelle  carac- 
tère , ce  point  qui  détermine  leur  ref- 
femblance  ou  leur  diffemblance.  On 
compte  4 efpèces  de  caraftères  ; i°. 
le  faclive  ou  artificiel , qui  fe  tire  d’un 
figne  de  convention  ; par  exemple  , 
la  forme  des  fleurs , le  nombre  des 
étamines  ; 2°  Yeffentiel  remarquable  9 
& fi  approprié  aux  plantes  qui  le 
porte,  qu’il  ne  convient  à aucun  au- 
tre ; par  exemple  , le  ne&ar  des  ellé- 
bores, de  la  fleur  de  la  paflion,  &c. 
Ce  caractère  diffingue  effentiellement 
les  genres  » dans  tous  les  ordres  , & dif- 
tingue  effentiellement  aufli  tous  les 
genres  du  même  ordre  , les  uns  des 
autres.  30.  Le  naturelle  tire  de  tous  les 
lignes  que  peuvent  fournir  les  plantes, 
& comprend  par  conféquent  le  factice 
& Yeffentiel  ; on  s’en  fert  pour  dis- 
tinguer les  claffes , les  genres  &.  les  ef- 
pèces, 50.  Le  ceLï'à&èïe  habituel  ou  fa- 
ciès propria.  11  coniifte  dans  la  forma- 
tion générale  d’une  plante,  confîdérée 
fuivant  le  rélultat  & l’enfemble  de  tou- 
tes fes  parties  , dans  leur  poiition  9 
dans  leur  accroiffement  , dans  leurs 
grandeurs  refpeèiives , & tous  autres 
rapports  qui  les  rapprochent  ou  les  dif- 
férencient entre’elles.  On  peut  le  com- 
parer à la  phyfionomie  qui  refaite  de 
toutes  les  modifications  des  traits  du 
vifage,  C’eff  par  ce  caraâère  habituel  , 
que  l’homme  le  moins  accoutumé  à 
confidérer  les  plantes,  diffingue,  au 
premier  coup*d’œiî,  le  marronier  d’Inde 
du  pêcher,  tandis  qu’il  peut  fe  trom- 
per entre  le  pêcher  & l’amandier. 
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Bafe  de  la  méthode  de  Tournefort, 

Il  prend  en  general  la  fleur , pour 
déterminer  la  clajfe  ; le  fruit , pour 
fubdivifer  les  clajfes  en  ferlions  ; tou- 
tes les  parties  de  lafruclification,  pour 
établir  les  genres  , & lorfqu’eiies  ne 
fuffifent  pas , il  prend  d’autres  parties 
de  la  plante,  ou  meme  leurs  qualités 
particulières.  11  distingue  enfin  les 
efpèces  par  la  considération  de  tout  ce 
qui  n’appartient  pas  à la  frudification  , 
tiges  , feuilles  , racines,  faveur,  cou- 
leur, odeur , 8cc. 

Il  établit  deux  grandes  divifions  gé- 
nérales , les  herbes  & les  arbres.  De 
cette  première  diftinâion  , réfuite  dix- 
fept  claffes  pour  les  herbes  & fous-ur- 
brijfeaux  ; cinq  pour  les  arbres  & ar- 
bufîes . La  diffinftion  particulière  de 
chaque  claffe  eft  tirée  de  la  corolle  , 
en  considérant,  i°.  fa  préfence  ou  fon 
abfence  ; 2°.  fa  difpofition  , fimple  ou 
compofée  ; 30.  le  nombre  des  pétales 
qui  la  constituent  d'une  ou  de plufteuss 
pièces  ; 40.  h figure  des  pétales  , qui 
eft  régulière  ou  irrégulière * 
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Les  fleurs  d'une  feule  pièce  régulière 
forment  les  deux  premières  cîaffes , 
les  irrégulières  la  troifième  & la  qua- 
trième. 

Les  fleurs  à pîufieurs  pièces  réguliè « 
res  forment  les  cinq,  Six,  fept  , huit, 
& neuvième  claffes  ; les  irrégulières  , 
la  dixième  & onzième. 

Les  fleurs  compofées  donnent  la 
douzième  , treizième  & quatorzième 
cl  a fies. 

Les  fleurs , fans  pétales  , autrement 
dites  apétales  , la  quinzième  , la 
Seizième  & la  dix-feptième. 

Les  claffes  des  arbres  & arbuftes 
font  divifées  furies  mêmes  principes, 
mais  dans  un  ordre  inverfe  à celui  des 
arbres.  Les  fleurs  fans  pétale  forment 
la  dix-huitième  ciafTe  ; les  fans  péta- 
les & à chatons , la  dix-neuvième;  les 
fleurs  à une  feule  pièce  la  vingtième; 
celles  en  rofe  ou  à pîufieurs  pièces  régu « 
hères , la  ving-unième  ; enfin,  à plu- 
sieurs pièces  irrégulières  en  papillon  , la 
vingt-deuxième. 

Le  tableau  ci-joint  préfente  toutes 
les  divifions  & l’enfemble  de  la  rpé^ 
thode  de  Tournefort . 
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Classes. 


Exemples. 


Régulière 


S d’une  seule  i 
pièce 


irrégulière 


,En  cloche I Le  liseron  } ou  cam- 

panule. 

[En  entonnoire.  . . 2 Le  tabac. 


'Personnée 3 Lied- de  - veau.  La 

digitale . 

PLabiée.  . 4 La  sauge . La  men- 

the. 


simples 


avec  des- 
pétales 


de  plusieurs- 
pièces. 


herbes* 


En  croix 5 Le  chou.  La  rare. 

LE  a rose 6 La  rose.  Le  pavot. 

Régulières  ombelle.  ....  7 Le  persil.  Le  fe- 

^ nouil. 

[En  oeillet,  , . . . * 8 L’œillet  La  statice , 

-E11  lys 9 Le  lys.  L’oignon. 

! En  papillon 10  Le  pois.  La  Je  pe. 

Anomales n La  violette.  Lied  d’a- 

louette. 

k fleurons.  ....  12  L’artichaux.  Le 

chardon. 


composées. 


\ 

Fleurs* 


sans  pétales. 


sans  pétales. 


Jà  demi-fleurons.  . . l3  Lent  de  lion.  Scor- 
sonère. 

fPvadiées 14  Le  souci.  La  mar- 

guerite. 

à étamines i5  La  poire'e.  L/ oseille. 

sans  fleurs,  . . ..  . r6  Fougère.  Capillaire. 

I 

rsans  fleurs  ni  fruits  17  Lerce-mousse. 

"sans  pétales 18  Le J’rêne.  Le  luis. 


. à chatons,  . . 


• *9  Le  noyer.  Le  noise* 
tier. 


arnires 


avec  pétales. 


seule  pièce.  . . . /d’une  seule  pièce.  . 20  Troène  Jasmin , 

Ç Régulière  /En  rose.  21  La  ronce.  La  vigne.. 

irrégulière  VEn  papillon.  ....  22  L’accacia.  Le  genêt. 
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Si  on  prend  la  peine  de  relire  î’arti- 
cl e fleur  9 & coniuîter  les  planches  X & 
XL,  pages  652  & 656  du  tome  IV  , on 
trouvera  la  plus  grande  partie  de  ces 
fleurs  repiéfentées,  D’ailleurs  les  gra- 
vures qui  accompagnent  ladefcription 
de  prefque  toutes  les,  plantes  dont  on 
parle  da*4  cet  ouvrage  , font  autant  de 
moyens  qui  facilitent  l'intelligence  de 
la  méthode  de  T ournefort . Enfin  , cha- 
que terme  botanique  eft  décrit  à fa 
place  & fous  fon  nom  propre. 

P rin  c ip  es  fur  le  [quels  Tou  rn  efo  n a établi 
les  fe  cl  ions  de  fa  méthode. 

Après  avoir  tiré  de  la  corolle  les  dif- 
ti ridions  générales  desclaffes,  il  établit 
celle  des  fect ions  , principalement  fur 
le  fruit. 

i°.  Sur  V origine  du  fruit.  Quelque- 
fois le  piftil  devient  le  L ait , ( les  fleurs 
en  croix  ) quelquefois  c’eft  lë  calice. 
{ Les  fleurs  en  ombelle).  Confultez  les 
mots  écrits  en  lettres  italiques * 

2°.  Sur  la  fituation  du  fruit  & de  la 
fleur.  Dans  les  Heurs  dont  le  piftil  de- 
vient le  fruit  ; la  fleur  & le  fruit  portent 
fur  le  réceptacle  { le  tabac  j.  Dans  celles, 
au  contrairement  le  calice  devient  Je 
fruit, je  réceptacle  de  la  fleur  eft  fur  le 
fruit , &.  Y extrémité  du  pédicule , auquel 
le  fruit  eft  attaché  , devient  ion  récep- 
tacle ( la  garence  ). 

50.  Sur  la  fubflance  , la  confîflance  & 
la  grojfcur  du  fruit.  Il  eft  des  fruits  mous 
(A  fceau  de  Salomon  ) ; il  en  eft  de  fecs 
{la  gentiane')  ; d’autres  font  charnus 
( la  pomme  de  merveille  j ; d’autres  pul- 
peux, renfermant  des  femences  ofleu- 
fes  ( le  prunier  le  pêcher)  ; les  uns  font 
gros  {le  melon  , la  courge  ) ; les  autres 
petits  {la  moitlle  ). 

40.  Sur  le  nombre  des  cavités . On  a 
ciftingué  les  capfules  à une  feule  loge 
{ la  prime  vere  ) /celles  à plu  lie  ors  loges 
( lenimphœa  ) ; les  fruits  à deux  caplu- 
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les  ( Vapocïn  ) ; à trois  capfules  ( h 
pied  d*  alouette. 

50.  Sur  le  nombre  , la  forme , la  difpo- 
fition  & Puf  âge  des  Jemences * Le  nom- 
bre des  femences  varie  dans  les  fruits; 
il  en  eft  qui  n’en  ont  qu’une  {la  fl  a tic e)  ; 
d’autres  deux  ( les  ombellifères  ) ; d’au- 
tres quatre  ( les  fleurs  en  lèvres  ), 

Quant  à la  forme  ^ on  en  trouve  de 
rondes , d’ovales , de  plates , de  rabo- 
teufes  $ ridées  , angaleufes  , àcc.  Les 
unes  font  aigrettées , c’eft-à-  dire  , ornées 
d’une  aigrette  ( la  conïfle  ) ; les  autres 
fans  aigrettes  ( la  chicorée  ) ; d’autres 
ont  un  chapiteau  de  feuilles  ( le  foleil  ) ; 
d’autres  enfin  , font  diipofées  en  épis  , 
& quelques-unes  font  propres  à faire 
du  pain, 

6°,  Sur  la  difpofition  des  fruits  & des 
fleurs , Les  fruits  font  quelquefois  fé pa- 
rés des  fleurs,  fur  un  même  pied,  c’eft- 
â'  dire  , fin  la  même  plante  ( le  noyer , 
le  melon  ) ; quelquefois  le  fruit  & les 
fleurs  font  placés  fur  des  pieds  diftérens 
( le  faule  , le  chanvre  ), 

70.  Sur  la  figure  & la  difpofition  de  la 
corolle.  Lorfque  les  lignes  précédens 
ne  paroiffent  pas  fuffîre  à diftinguer  les 
feftions , l’auteur  y emploie  la  figure  de 
la  corolle,  confédérée  par  des  caractères 
difïerens  de  ceux  qui  lui  ont  iervi  à 
difhnguer  les  clafies.  Parmi  les  fleurs 
en  entonnoir y qui  compofent  ia  fécondé 
clafTe  , les  unes  font  en  forme  de  ro jette 
( la  prime  vere  ) ; les  autres  en  forme  de 
foucoupe  ( le  plantain  ) ; en  forme  de 
de  roue  ( la  corneille  , la  véronique  ). 

Parmi  les  fleurs  d’une  feule  pièce 
irrégulière  ; qui  compofent  la  trosfième 
claffe,  les  unes  ont  un  capuchon  {le  pied 
de  veau  ) ; les  autres  fe  terminent  en 
langue  { P arijloloche  ) ; d'autres  en  an- 
neau ( P achanthe  ). 

Parmi  les  fleurs  en  lèvres  de  laclafle 
quatre,  quelquefois  la  lèvre  fupéneure 
reffembîe  à un  cafque  ou  une  faulx 
( P 0 rmis  ) ; quelquefois  elle  eil  creufée 
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en  cuiller  ( la  menthe  );  quelquefois 
elle  ed  droite  ( la  melijfe  ) ; quelquefois 
il  n’y  en  a qu’une  ( la  gcrmandrée  ). 

Parmi  les  compofées , cîaffe  12  , les 
fleurons  font  réguliers  ( le  cardon ) ; 
irréguliers  ( la  fcabieufe  ) ; ramaffés  en 
bouquets  ( la  grande  centaurée  );  en 
boule  ( la  boulette  ou  échinops  ). 

8°.  Sur  la  difpojition  des  feuilles. 
L’auteur  ne  confidère  ici  les  feuilles 
que  dans  les  herbes  & dans  les  arbres  à 
fleurs , en  papillon  j claffe  dix  & vingt- 
deux  ; il  en  ed  qui  ont  trois  folioles  lur 
le  même  pétiole  ( le  trefle  ) ; d’autres 
ont  leurs  folioles  oppofées  fur  une  côte 
commune  ( le  baguenaudier  ) d’autres 
les  ont  alternatives  ou  rangées  circulai- 
re ment  autour  de  la  tige  ( le  genêt  ). 

Ces  huit  obfervations  ajoutées  aux 
principes  généraux  établis  furie  fruit , 
ont  fournit  à l’auteur  cent-vingt-deux 
divifionsqui  fubdivifent  fes vingt-deux 
claffes  ; mais  les  mêmes  obfervations 
font  fouvent  admifes  à la  dividon  de 
pludeurs  dalles. 

Des  Genres. 

Les  ferions  font  compofées  de  la 
réunion  de  plufieurs  genres.  Le  GENRE 
ed  lui  - même  l’afTemblage  de  plufieurs 
efpèces , c’ed-à-dire  de  plufieurs  plan- 
tes qui  ont  des  rapports  communs  dans 
leurs  parties  les  plus  effentielles.  On 
peut  donc  comparer  le  genre  à une  fa- 
mille dont  tous  les  par'ens  portent  le 
même  nom  , quoiqu’ils  foient  didin- 
gués  chacun  en  particulier  par  un  nom 
fpécifique.  ( La  rofe  de  Hollande  > de 
Damas , de  Provins  de  Dijon  * de  tous 
les  mois , ponceau  , blanche  ). 

Aind  P etabliffement  des  genres  fim- 
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pliüe  la  botanique,  en  redreignant le 
nombre  des  noms,  & en  rafTemblant , 
fous  une  feule  dénomination  qu’on 
nomme  générique  3 plufieurs  plantes 
qui  , quoique  différentes , ont  entre 
elles  des  rapports  condans  dans  leurs 
parties  effentielles  ; on  les  appelle  plan- 
tes congénères . 

Tournefort  établit  pour  principe  que 
îacomparaifon  & la  druâure  particu- 
lière de  toutes  ces  mêmes  parties , doi- 
vent condituer  les  genres  ; mais  il  ajoute 
qoe  lorfque  cette  conddération  paroît 
infuffifante  , on  peut  y employer  aufïi 
les  autres  parties...  11  réfuite  de  ce 
principe  , que  l’auteur  établit  deux  for- 
tes de  genres  3 les  uns  du  premier  ordre  9 
& les  autres  du  fécond. 

Les  genres  du  premier  ordre  font 
ceux  que  la  nature  paroît  elle -même 
avoir  inditués  & didingués  déterminé- 
ment  par  les  fleurs  & par  les  fruits  ; 
telles  font  les  violettes  , les  renoncules  \ 
les  rofes , &c.  Les  genres  du  fécond  or- 
dre font  ceux  pour  la  didinâion  def- 
quels  il  faut  recourir  à des  parties  diffé- 
rentes des  fleurs  & des  fruits. 

SYSTÈME  SUXUEL  DE  LINNÉ. 

Il  porte  effentiellemsnt  fur  les  parties 
de  lafruffification,confidérées  comme 
parties  de  la  génération  ^ &c  en  particu- 
lier fur  les  étamines  qui  font  les  parties 
mâles , & fur  Xespifils  qui  font  les  par^ 
ties  femelles. 

Principes.  Cette  méthode  divife 
les  plantes  comme  celle  de  Tourneforta 
i°.  En  claffes.  2°.  En  ordres  qui  répon- 
dent aux  f celions.  30.  En  genres. 

Les  claffes  fe  divifent  en  confidérant 
les  étamines  feules , aind  qu’il  fuit  ; 


Leur  apparence 
ou 

p ccidaûon. 


Les  organes  delà  fécondation  ou  génération  des  plantes  sont  visibles  ou  peu  ap- 
pareils à nos  yeux. 
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2®.  Leu  r union  , 
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Parmi  les  plantes  où  ces  organes  sont  apparens  , les  unes  contiennent  dan» 
une  même  fleur  , les  deux  sexes  ; c’est-à-dire  , des  étamines  et  des  pistils  > 
et  sont  nommées  hermaphrodites  ; les  autres  n’ont  qu’un  sexe,  et  sont  nom* 
séparation.  J niées  mâles , quand  elles  n’ont  que  des  étamines  ; . s .femelles  , quand  elles 
^ n’ont  que  des  pistils. 

CLes  plantes  qui  n’ont  que  les  organes  d’un  sexe,  portent  leursïleurs  mâles  ou 
3°,  Leur  situation.  * Jemelles , ou  sur  le  même  pied,  ou  sur  des  pieds  différens , ou  indifférent*’ 

(.  ment , tantôt  les  mâles  sur  des  pieds  différens  des femelles  , tantôt  sur  le  même, 

4°,  Leur  insertion,  f Hes  étamines  sont  ordinairement  attachées  au  réceptacle  ; quelquefois  cependant 

\ elles  s’insèrent  dans  le  calice. 


5'*.  Leur  réunion. 


f Quelquefois  les  étamines  sont  totalement  séparées  les  unes  des  autres;  d’autres 
J fois  elles  sont  liées  par  quelques-unes  de  leurs  parties  , et  réunies  de  cinq 

\ manières  ; ou  en  un  seul  corps  .....  ou  en  deux , ou  en  plusieurs  .... 

£ ou  en  forme  de  cylindre  ....  ou  liées  au  pistil. 


Les  étamines  sont  toutes  de  la  même  hauteur , sans  avoir  entre  elles,  aucune 
i proportion  de  grandeur  respective  ;...  . ou  bien  elles  sont  d’une  inégale 
Leur  proportion.^  grandeur  déterminée,  de  sorte  qu’alors  il  s’en  trouve  deux  toujours  plus 

petites,  les  plus  grandes  étant  quelquefois  au  nombre  de  deux  , quelquefois  au 
nombre  de  quatre. 


7°.  Leur  nombre. 


Le  nombre  des  étamines  varie  dans  les  fleurs  , soit  mâles  , soit  hermaphro- 
dites. 


Ces  sept  observations  fournissent  les  caractères  de  vingt-quatre  classes. 

Les  treize  premières  sont  divisées  par  le  nombre  des  étamines  uniquement  , à l’exception  de  la 
douzième  et  treizième,  qui  le  sont  aussi  par  leur  insertion. 

La  quatorzième  et  quinzième  par  leurs  proportions  respectiyes. 

La  seizième,  dix-septième,  dix-liuitième,  dix-neuvième  et  vingtième,  parleur  réunion  en  quel- 
ques parties. 

La  vingt-unième , vingt-deuxième  et  vingt-troisième,  par  leur  union  avec  le  pistil , ou  leur  sépa- 
ration d’avec  lui. 

La  vingt-quatrième,  par  V absence  ou  le  peu  dé  apparences  des  étamines. 

Chaque  classe  porte  un  nom  tiré  du  mot  grec  qui  renferme  son  principal  caractère. 

Avant  d’entrer  dans  la  description  des  classes,  et  afin  de  saisir  avec  plus  de  facilité  les  différences 
des  unes  aux  autres,  il  convient  de  désigner  en  peu  de  mots  les  parLies  qui  concourent  à la 
fructification.  La  figure  25  de  la  planche  XII  représente  une  fleur  complète,  mais  dépouillée  de  ses 
pétales.  A,  le  calice  ou  périanthe  ; B,  le  germe  et  la  partie  qui  enveloppe  le  péricarpe  , le  pistil  ou 
partie  femelle;  C , le  style ; D,  le  stygmate.  . . parties  mâles;  E , le  filament  ; G,  Y anthère^  au 
moment  qu’il  lance  sa  poussière  fécondante,  ou  étamine ; F,  Y anthère  avant  son  épanouissement. 
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CLASSES.  Les  treize  premières  classes  comprenent  les  fleurs  visibles , hermaphrodites  , dont  les 
étamines  ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties,  et  n’observent  entre  elles  aucune  proportion 
de  grandeur  j on  les  divise  par  le  nombre  des  étamines. 


DES 


CLASSES. 


Du  noir  dre  des  éta- 
mines. 


Classe  I. 

Une  étamine. 

Le  lalifier. 

Monandrie,  Planché  XII. 
Un  mari.  ( 1 ) 

fig.  r. 

Classe  IL 

Deux  étamines. 

Le  jasmin. 

Diandrte  , 

Deux  maris. 

fig*  2. 

Classe  III. 

Trois  étamines. 

Le  froment. 

Tri  andrie. 

Trois  maris. 

fig.  3. 

Classe  IV. 

Quatre  étamines. 
La  garence. 

Tetrandrie. 

Quatre  maris. 

'fig*  4- 

Classe  V. 

Cinq  étamines. 

La  calotte. 

Pomme  de  terre*. 

Pentandrie. 

Cincj  maris. 

fig.  g. 

Classe  VI. 

Six  étamines. 

Les  lys. 

Hexandrie. 

Six  maris. 

fig.  6. 

Classe  VII. 

Sept  étamines. 

Le  marron  d Inde , 

Heptandrie. 

Sept  maris . 

fig.  7. 

Classe  VIII. 

Huit  étamines. 

La  perficaire 

OCTANDRIE. 

Huit  maris. 

fig.  8. 

Classe  IX. 

Neuf  étamines. 

La  capucine. 

Ennéandrie. 

Neuf  maris. 

fig.  9. 

Classe  X. 

Dix  étamines. 

Les  œillets. 

Déc  and  rie. 

Dix  maris. 

fig.  10. 

Classe  XL 

Douze  étamines. 
Daigre  moine. 

Dodécandrie. 

Douze  maris. 

fig.  IX. 

La  douzième  et  la  treizième  classes,  indépendamment  du  nombre,  considèrent  Y insertion  des  éta- 
mines j elle  tiennent  au  calice,  ou  n’y  tiennent  pas. 


Classe  XII. 


ICÔSANDRIE. 


Utngt  maris. 


Une  vingtaine  d’étamines 
attachées  au  calice. 

La  rose . 

.De  leur  nombre  et  de  t 

leur  insertion.  ï Classa  XIII.  Depuis  vingt  jusqu’à  cent  étamines  Polyandrie, 

qui  ne  tiennent  pas  au  calice.  Plusieurs. 

Le  paçot. 

i 


fi 


g.  12 , 


fiai.  i3» 


La  quatorzième  et  la  quinzième  classes  renferment  les  fleurs  visibles  , hermaphrodites  , dont  les  éta~ 
mines  ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties  3 mais  dont  la  longueur  est  inégale,  de  sorte  qu’il  y 
en  a d’une  plus  petite  que  les  autres. 


(1)  Cette  planche  ne  représente  que  les  seules  parties  de  la  génération  dans  les  fleurs,  qui  sont  ici 
dépouillées  de  tous  leurs  accessoires , comme  du  calice,  des  pétales,  etc. 
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Pi  dynamite#  fig,  14, 

Deux  puissances. 


Tetradynamie  , fig.  i5* 
Quatre  puissances. 


Dans  la  seixième  jusqu’à  la  vingtième  inclusivement,  sont  comprises  les  fleurs  visibles,  herma» 

phrodites,  dont  les  étamines  à-peu-près  égales  en  hauteur  sont  réunies  par  quelques-unes  de  leurs 

parties. 

r Classe  XVI.  Plusieurs  étamines  réunies  Monadelphie,  fig.  16. 

\ par  leurs  filets  en.  un  corps.  Un  J'rère. 

Les  mauves . 

Classe  XVII.  Plusieurs  étamines  réunies  Diadelphie,  fig,  17. 

par  leurs  filets  en  deux  corps.  Deuxforères. 

Les  pois. 

CLASSE  XVIII.  Plusieurs  étamines  réunies  Polyadelphie  , fig.  18. 

par  leurs  filets  , en  trois  ou  Plusieurs. 


CLASSE  XIX.  Plusieurs  étamines  réunies  en  forme  SyngÉNjÉsïE  , fig.  Tg. 

de  cylindre  , par  les  anthères  ou  Ensemble  , génération, 
sommets  , rarement  parles  filets. 

Mrtichaux  , Reine  Marguerite. 

CLASSE  XX.  Plusieurs  étamines  réunies  attachées  GYNANDRIE,  fig.  20, 

au  pistil , sans  adhérer  au  récéptacle. 
w Les  or  cl ùs. 

La  vingt-unième , vingt-deuxième  et  vingt-troisième  classes  renferment  les  plantes  dont  les  fleurs 
visibles  ne  sont  point  hermaphrodites,  et  n’ont  qu’un  sexe,  mâle  ou  femelle,  c’est-à-dire,  des 
étamines  ou  des  pistils  séparés  dans  différentes  fleurs. 

Classe  XXI.  Les  fleurs  mâles  et  femelles , Monoécie,  fig.  21. 

séparées  sur  un  même  individu.  Dans  une  même  maison. 

Le  noyer.  Le  melon. 

Classe  XXII.  Fleurs  mâles  et  femelles  séparées  DioéCte,  fig.  22. 

sur  différens  individus.  Dans  deux  maisons. 

Le  chanvre.  Le  pistachier. 

■*>  k * | 

Classe  XXIII.  Fleurs  mâles  et  femelles,  sur  un  ou  Polygamie,  fig.  23* 

plusieurs  individus  qui  portent  aussi  Plusieurs  noces. 
des  fleurs  hermaphrodites . 

La  Pariétaire. 


La  vingt-quatrième  classe  comprend  les  plantes  où  l’on  ne  distingue  que  difficilement,  ou  point 
du  tout, les  étamines,  celles  dont  la  fructification  est  cachée,  difficile  à appercevoir,  ou  peu  connue. 


plusieurs  corps. 
Le  millepertuis. 


De  la  réunion  de  J 
quelques  parties.  » 


De  leurs  propor- 
tions. 


^Glasse  XIV.  Quatre  étamines,  deux  petites 

et  deux  grandes. 

L esfoeurs  en  lèvres.  La  lavande. 

[Classe  XV.  Six  étamines,  deux  petites  opposées 
l’une  à l’autre;  quatre  plus  grandes. 
Les Jleurs  en  croix.  Chou. 


{ 


Classe  XXIV. 


Fleurs  renfermées  dans  le 
fruit,  ou  presqu’invisibles. 
Les  fougères  , mousses. 


Chryptogamie  , fig.  24» 
Noces  cachées. 


Pour  résumer,  sous  un  point  de  vue,  les  caractères  classiques  du 
senter  le  tableau  que  l’Auteur  en  a formé. 

Tome  IX 6 


Système  sexuel , il  suffit  de  pré- 
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Fleurs; 
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CLEF  DU  SYSTEME  SEXUEL, 

OU 

NOCES  DE  PLANTES. 


hermaprhodites; 


LES  ÉTAMINES  N’ÉTANT  UNIES  PAR  AUCUNE  DE  LEURS  PARTIES: 


TOUJOURS  ÉGALES  OU  SANS  PROPORTIONS  RESPECTIVES 


AU  NOMBRE. 


\ 


d’une  . . 

de  deux.  ........... 

de  trois 

de  quatre  ........... 

de  cinq.  

de  six 

de  sept.  ........... 

de  huit.  

de  neuf  ........... 

de  dix — ».  ... 

de  douze 

Plus  souvent  vingt  adhérentes  au  calice  . 


CLASSES 

1 Monandrie* 

2 Diandrk. 

3 Triandrie . 

4 Tétrandrie . 

5 Pentandrie ^ 

6 Hexandrie. 

7 Heptandrie . 

8 Octandrie. 

9 Enéandrie. 
io  D écart  drle. 


. II  Dodécandrie 

, 12  Icosandrie . 

Plusieurs  , jusqu’à  cent  , n’adhèrent  pas  au  calice.  l3  Polyandrie. 
\lNÉGALE5  ? DEUX  TOUJOURS  PLUS  COURTES. 

De  quatre  Ç tantôt  deux  filets  plus  long  . . . 

De  cinq  v.  tantôt  quatre  plus  longs  .... 

\UNlES  PAR  QUELQUES-UNES  DE  LEURS  PARTIES. 

par  les  filets  unis  en  un  corps  . . 

unis  en  deux  corps. 

unis  en  plusieurs  corps.  18  Polyadelphie 
par  les  anthères  en  forme  de  cylindre  19  Sjngénësie. 
étamines  unies  et  attachées  au  pistil  20  Gynandrie . 


14  Didynamie. 

15  Tétradynamie . 

1 6 Monadelphie. 

17  Diadelphie . 


^LES  ÉTAMINES  ET  LES  PISTILS  DANS  DES  FLEURS  DIFFÉRENTES. 


I 


sur  un  même  pied.  ....  ; 

sur  des  pieds  différens  .... 

sur  différens  pieds  et  sur  1 e même 
avec  des  fleurs  hermaphrodites. 

ApEINE  VISIBLES  ) ET  Qü’ON  NE  PEUT  DÉCRIRE  DISTINCTEMENT. 


21  Monoêcie . 

22  D ioécie. 

23  Polygamie . 

24  Cryptogamie , 
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ORDRES. 

Les  ordres  font  dans  le  fyftéme fexuel , 
la  première  iubdiviliondes  claffes, com- 
me les  fedions  dans  la  méthode  de 
Tourne  fort . 

Principes  far  lef quels  font  fondés  les 

ordres . 

i°.  Le  fyftême  fexuel  portant  en  gé- 
néral fur  la  confidération  des  parties  de 
la  génération  des  plantes;  les  ordres  lont 
établis  fur  les  parties  femelles  qui  font 
les  piJHls , comme  les  clajfe  furies  par- 
ties mâles  qui  font  les  étamines.  Cette 
règle  reçoit  cependantquelques  excep- 
tions , comme  on  va  le  voir. 

2°.  Ainfi  que  les  étamines , les  piftils 
■varienten  nombre  dans  les  fleurs  qui  en 
iont  pourvues  , c’eft-à-dire , dans  les 
fleurs  hermaphrodites  & dans  les  fe- 
melles. 
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3°.  Le  nombre  des piftils  fe  prend  à 
la  bafie  du  flyle  & non  à fon  extrémité 
fupérieure  , nommé  jligmate  , qui  fe 
trouve  quelquefois  divifée  , fans  qu’on 
puiffe  compter  plufleurs  piftils.  Lorf- 
qu’ilfont  dénués  de  flyle,  comme  dans 
les  gentiane- , leur  nombre  fe  compte 
par  celui  des  ftigmates , qui , en  ce  cas , 
font  adhérens  au  germe. 

Sur  ces  principes  font  fondées  les  dif- 
tinchonsdes  ordres.  L’auteur  emprunte 
leurs  noms  du  grec,  comme  ceux  des 
claflfes  ce  nom  eft  toujours  l’expref- 
fiun  du  caractère  de  l’ordre  auquel  il  eft 
donné. 

11  eft  inutile  d’obferver  que  le  même 
cara&ère  peut  être  employé  à détermi- 
ner les  ordres  de  plufleurs  clafles.  Le 
fyftême  feroit  parfait  en  ce  point,  fi  on 
pouvoir  y employer  un  cara&ère 
unique. 


Diviflon  générale  par  le  nombre  des  piftils. 

Le  caractère  le  plus  général  des  ordres  se  tire  du  nombre  des  pistils.  Ainsi  le  premier  ordre  d?une 
classe  comprend  des  fleurs  qui  n’ont  qu’un  pistil. 

Il  se  nomme  Monogynie, 

„ une  femelle. 


Le  second  ordre  comprend  les  fleurs  qui  ont  deux  pistils.  . Dyginie, 

deuxfeemelles . 

Le  troisième,  les  fleurs  qui  ont  trois  pistils.  Trigynie., 

trois  femelles. 

Le  quatrième,  les  fleurs  qui  ont  quatre  pistils  . * . TétrAGYNïE, 

quatre  feemelles. 


Le  cinquième,  les  fleurs  qui  ont  cinq  pistils  . Pentagynie, 

cinq femelles . 

\ 

Le  sixième,  les  fleurs  qui  ont  six  pistils  . ...  . .......  . Hexagynie  , 

six  feemelles . 


Enfin  l’ordre  des  fleurs  qui  ont  un  nombre  de  pistils  indéterminés,  se  nomme  Polygnie. 

C’est  ainsi  que  sont  subdivisées  les  treize  premières  classes.  Une  plante , dont  la  fleur  n’a  qu’uni 
étamine  et  un  pistil,  est  delà  Moncrndrie-M’onogynie.  Si  elle  a deux  pistils,  delà  Monandrie-Digynie  j 
trois,  Trigjnie  , etc. 
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Divisions  particulières  par  le  fruit. 

/ ' r 

Mais  la  quatorzième  classe  , la  Diâynamie  , se  subdivise  en  deux  ordres  , dont  la  distinction  est  tirée 
de  la  disposition  des  graines. 

1°.  Quatre  graines  nues,  à découvert  au  fond  du  calice,  par  exemple,  les  fleurs  én  lèvres. 


Cet  ordre  est  nommé Gymno-Seermie, 

nue-semence. 

2°.  Graines  renfermées  dans  un  péricarpe ......  . Angio-Spermte, 

Les  Jleurs  pérsonnées . rase-semence. 


La  quinzième  classe,  Tétraâjmie , se  divise  en  deux  ordres. 

Leur  caractère  est  tiré  de  la  figure  du  péricarpe  qui,  dans  les  plantes  de  cette  classe,  se  nomme 
silique. 


1°.  Le  pe'ricajpe  presque  arrondi,  garni  d’un  style  à-peu-près  de  sa  longueur,  constitue  le  premier 

ordre.  . Les  siliculeuses , ou 

Le  cresson.  à petites  siliques . 

2°.  Le  péricarpe  très-alongé , avec  un  style  court,  constitue  le  second  ordre.  Les  siliqueuses 
Les  giroflées.  à siliques \ 


Par  les  caractères  clajjiques . 

. ) 


Les  claffes  fuivantes  depuis  la  fei- 
zième  jufqu’àla  vingt-troiflème,  indu- 
fîvement  ( à l’exception  de  la  dix-neu- 
vième, la  fyngénéfie  tirent  la  diftinétion 
de  leurs  ordres  des  cara&ères  clafliques 
de  toutes  les  claffes  qui  les  précèdent. 

Par  exemple  ; la  monadelphie  fei- 
zième  claffe,  qui  comprend  les  fleurs 
dont  les  étamines  font  réunies  par  leurs 
filets,  en  un  feul  corps  , fe  fubdivifent 
en  trois  ordres  qui  prennent  le  nom  de 
pentandrie  , décandrie  * polyandrie  ; les 
fleurs  de  la monadelphie-pemandriefiont 
celles  qui  ont  cinq  étamines  réunies  par 
leurs  filets  en  un  feul  corps  ; les  fleurs 
de  la  monadelphle-décandïie , font  celles 
qui  ont  dix  étamines  ainfi  réunies;celles 
de  la  monadelphie -polyandrie  en  ont 
plufieurs. 

De  même  la  vingt-unième  claffe  ( la 
monoëcie ) fe  divife  en  mono éc i e-m onan- 
dt  ie  , diandrie  , monadelphie  * fyngéné- 
fie , gynandrie  parce  que  la  monoecie 
do!*i  le  cara&ère  eff  d’avoir  les  fleurs 
mâles  féparées  des  fleurs  femelles  fur 


un  même  pied , comprend  des  fleurs 
qui  ont  quelquefois  une  étamine  , quel- 
quefois deux,  ce  qui  les  range  dans  la 
monoécie-monandrie , ou  diandrie  , &c. 
où  leurs  étamines  font  réunies  par  plu- 
fleurs  filets , en  un  feul  corps,  ce  qui 
continue  la  monoecie  monadelphie  ; ou 
bien  en  forme  de  cylindre  par  leurs  an- 
thères , ce  qui  fait  la  monoéfie- fyngéné- 
fie ; ou  bien  encore  , les  étamines  s’in- 
sèrent dans  le  lieu  que  le  piftil  occupe- 
roit , fl  la  fleur  étoit  hermaphrodite  , ce 
qui  établit  la  gynandrie  , & forme  ia 
monoecie  gynandrie  % il  eff  de  même  de 
la  dioécie . 

Ordre  de  la  Syngénésie. 

Les  ordres  de  la  fyngénéfie  (dix- neu- 
vième claffe  ) font  plus  compoft-s  & 
leurs  caraâères  plus  difficiles  à failli. 
Cetre  claffe  raffemble  leurs  fleurs  for- 
mées de  l’agrégation  de  planeurs  pe- 
tites fleurs , cara&ère  général  nommé 
polygamie  ou  plufieurs  noces  dans  la 


* 
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même  maifon;  elle  fe  fubclivife  deeinq 
manières. 

i°.  En  polygamie,  égale  : cet  ordre 
comprend  les  fleurons  qui  font  herma- 
phrodites , tant  clans  le  difque  que  dans 
la  circonférence  de  la  fleur  ( la  laitue  ) . 

2°.  En  polygamie  fuperflue:  c et  ordre 
comprend  les  fleurs  dont  le  fleurons 
du  difque  iont  hermaphrodites  , & ceux 
de  la  circonférence  femelles  ; les  radiées 
& plufleurs  flofculeufes  ( le  feneçon  , 
Y œillet  d 'Inde  ). 

3°.  En  polygamie  faujfe  , les  fleurons 
hermaphrodites  dans  le  difque  , & neu- 
tres ou  ftériles  dans  la  circonférence 
( le  tournefol  ). 

4°.  En  polygamie  néceffaire  , les  fleu- 
rons du  difque  mâle  & ceux  de  la  cir- 
conférence femelle  ( le  fou  ci  ). 

5°.  En  monogamie  , les  fleurs,  qui 
fans  être  coinpofées  de  fleurons,  ont 
leurs  étamines  réunies  en  cylindre  par 
leurs  anthères  ( la  violette) 

Enfin  la  vingt-quatrième  claffe  ou 
cryptogamie  ne  pouvant  fournir  des  di~ 
vifions  tirées  des  parties  de  la  frtCbfi ca- 
tion , qui  y font  trop  peu  apparente  , efi: 
partagée  en  quatre  ordres  ou  familles 
faciles  à difcërner  ; i°.  les  fougères  ; 
2°.  les  mouffes  ; 30.  les  algues;  40.  les 
champignons . 

LES  G E N R E S. 

Les  ordres , après  avoir  divifé  les 
claffes,  font  eux-mêmes  fubdivifés  en 
genres  que  nous  avons  compares  à des 
familles  compofées  de  tous  les  païens 
du  même  nom  , & qui  doivent  être  dis- 
tingues par  des  caractères  plus  multi- 
pliés , plus  rapprochés  que  ceux  des 
claffes  & des  ordres . Linné  n’admet  que 
ceux  des  claffes , & le  reftreint  à la  con- 
fidération  des  parties  de  la  .fructifie  ado  n; 
mais  il  les  obferve  chacune  en  particu- 
lier, dans  tous  leurs  rapports  , & dans 
l’ordre  fuivant. 
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i°.  Le  calice  ; 20.  la  corole&  fur-tout 
le  neCtar  ; 30.  les  etammes , 40.  le  pifiil; 
5°.  le  péricarpe  ; 6°.  les  femences  ; 7°, 
le  réceptacle. 

il  conlid ère  ces  fept  parties  relative- 
ment â quatre  attributs  ; le  nombre  5 ia 
figure , la  fituation  & la  proportion  ; de 
forte  que  toutes  îesefpèces  de  calices  , 
de  corolles , de  neCtars , d’étamines , de 
pifiils  ,de  péricarpes,  de  femences  & 
de  réceptacles  , obferyés  fuivant  leur 
nombre  , fuivant  la  figure  particulière 
qu’ils  affeCtent,  la  fituation  dans  la- 
quelle ils  font,  & la  proportion  qu’ils 
gardent  entre  eux  , fourniffent  à î’ob- 
fei  vateur  autant  de  caractères  fenfibles 
& effentieîs. 

- ^ * 

Ufage  du  fyfiéme  fiexueL 

Je  fuppofe  que  je  veux  reconnoitre 
le  lin  qui  fe  préfente  à moi  pour  la  pre- 
mière fois.  Inftruit  de  tous  les  principes 
qui  précèdent  , je  cueille  plu  fieu  rs 
pieds  de  la  plante  , ayant  foin  qu’ils 
foient  fournis  de  fleurs  & de  fruits „ 
L’apparence  de  ces  parties  de  la  fructifi- 
cation, fur  îefquelîes  le  fyfiême  efi  fon- 
dé, m’annonce  d’abord  que  la  plante 
n’appartient  pas  à la  vingt  - quatrième 
claffe.  x 

Jediftingue  dant  toutesles  fleurs  que 
j’examine  , des  étamines  & des  pifiils  ; 
elles  font  donc  hermaphrodites  , par 
conféquent  ne  fontcomprifes  ni  dans  la 
vingt-troifième  , vingt  deuxième  & 
vingt-unième  claffes. 

J’examine  les  étamines  en  particu- 
lier ; j’obferve  qu’elles  ne  font  point 
attachées  au  pifiil , & qu’elles  occupent 
la  place  du  réceptacle  qui  leur  efi  defti- 
née.  Les  fleures  ne  font  donc  pas  de  la 
vingtième  claffe 

Je  vois  que  ces  étamines  ne  font  réu- 
nies dans  aucune  de  leurs  parties  ni  par 
les  filets  ni  par  les  anthères  ; je  con~ 
ciuds  quels  plante  rdefi  pas  de  la  dix- 
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neuvième  claffe  , ni  des  dix-huitième  , 
dix-feptième,  feizième  ciaffes. 

Je  compare  leurs  grandeurs  refpec- 
tives  : je  n’y  découvre  aucune  propor- 
tion déterminée.  Elles  font  à-peu-près 


égalés  entre  elles  ; la  plante  ne  doit  donc 
pas  entrer  ni  dans  la  quinzième  ni  dans 
la  quatorzième  ; ainfi  je  dois  me  décider 
par  le  nombre  des  étamines , caraâère 
des  treize  premières  divilions.  Je 
compte  cinq  étamines  ; la  plante  eft 
donc  de  la  cinquième  claffe  de  la  pen- 
tandrie  ; donc  fans  chercher  à la  recon- 
naître fur  douze  cents  genres , le  nom- 
bre eft  réduit  à moins  de  deux  cents* 

11  s’agit  de  déterminer  r ordre  ou  fub - 
dlvifion  ; je  porte  mes  regards  fur  le 
piilil , parce  que  je  fais  que  dans  la pen - 
tandiie^Xe  nombre  des  piftils  fixe  les 
ordres  ; j’obferveleftyle  jufqu’à  fa  bafe, 
pour  m’affurer  du  nombre  des  piftils; 
j’en  trouve  cinq  : ainli  ma  plante  eft  de 
la  pentandrie-pentagynie.  Me  voilà  ré® 
dait  à la  comparaifon  de  dix  genres 
pour  découvrir  celui  que  je  cherche  à 
connoître. 

Je  parcours  les  cara&ères  de  ces  dix 
genres  décrits  par  Linné  ; je  les  com- 
pare à ceux  de  ma  plante.  Bientôt  le 
pénamhe  ou  calice,  à cinq  découpures , 
la  corolle  à cinq  pétales , la  capfule  à 
cinq  côtés , divifée  en  cinq  valvules  qui 
forment  dix  cavités , dix  femences  foli- 
taires.  Tous  ces  lignes  conftans  dans 
les  individus  que  j’obferve , m’appren- 
nent avec  certitude  que  ma  plante  eft; 
du  genre  du  lin  ; mais  quelle  eft  fon 
efpèce  ? 

L’efpèce  , comme  on  Ta  annoncé  , 
fubdivife  le  genre  par  la  confidération 
des  parties  qui  diftinguent  les  plantes 
conftamment,fans  être auffieffentielles 
que  celles  qui  établiffent  \gs  genres  * les 
ordres  8c  les  ciaffes. 

Comme  le  genre  du  lin  renferme  au 
moins  vingt  efpèces  , j’examine  de 
quelle  manière  font  placées  les  feuilles 
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fur  les  tiges;  je  les  vois  placées  alter- 
nativement fur  les  tiges  , tandis  que 
celles  de  plufieurs  autres  efpèces  de  lin 
font  en  oppofition  fur  les  tiges , ainft 
que  leurs  petits  rameaux.  Voilà  d’onc 
le  nombre  de  vingt  réduit  à-peu-près  à 
dix  ; à préfent  il  faut  choiftr  fur  ces  dix. 
J’examine  de  nouveau  , 8c  je  trouve 
que  les  feuilles  ne  font  pas  portées  fur 
des  pétioles , qu’elles  font  très-entières , 
linéaires , en  forme  de  fer  de  lance,  fie 
que  les  bords  du  calice  font  légèrement 
velus.  Tous  ces  caradères  réunis  ne  font 
offerts  par  aucune  des  efpèces  renfer- 
mées dans  le  genre  du  lin  ; la  plante 
que  j’examine  eft  donc  le  Un  cultivé 
dans  nos  champs , enfin  l’efpèce  que  je 
cherche. 

Si  l’amateur  , fi  l’habitant  aifé  qui  vit 
à la  campagne , délire  approfondir  l’étu- 
de de  la  botanique , il  eft  forcé  de  fe 
procurer  les  ouvrages  de  Linné  ou  de 
Tournefort , Sc  même  de  tous  les  deux 
enfemble.  Les  ouvrages  de  Linné  qui 
lui  font  néceffaires,  font  fa  philofophie 
botanique , les  genres  des  plantes  ; enfin  , 
les  efpèces  des  plantes . Ces  livres , origi- 
nairement écrits  en  latin  , viennent 
detre  traduits  en  François.  On  trouve 
également  une  édition  Francoife  8c  une 
édition  latine  des  inftituts  de  botanique 
de  Tournefort . Cette  étude  eft  aufïi 
étendue  que  la  nature,  parce  que  cha- 
que grand  climat  poffède  des  plantes 
qui  lui  font  propres , 8c  qu’on  ne  trouve 
que  dans  fa  latitude  ; mais  le  cultivateur 
qui  délire  feulement  connoître  fans  fe 
tromper,  les  plantes  qui  font  utiles  ou 
néceffaires  à fa  fanté  ou  à celle  des  ani- 
maux de  fa  baffe  -cour,  peut  de  lui-mê- 
me , 8c  fans  avoir  recours  à aucun  autre 
livre  , i°.  faire  un  catalogue , une  table 
de  toutes  les  plantes  décrites  dans  le 
cours  d’agriculture  ; 2°.  d’après  la  mé- 
thode de  Tournefort  > placer  les  noms 
dans  les  ciaffes  indiquées  ; 3°.  fuivre 
le  même  travail  pour  trouver  la  marche 
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du  fyftême  de  Linné . Cette  occupation 
fera  non-feulement  agréable  pour  lui , 
mais  encore  très-utile.  Lorfqu’iî  aura 
bien  faifi  l’enfembîe  de  l’un  & de  l’autre 
fyftême  ; lorfqu’il  aura  rapproché  & 
comparé  leurs  claiïes , leurs  ordres , il 
verra  combien  fes  idées  s’aggrandiront , 
tk  combien  eft  belle  & grande  la  mar- 
che de  la  nature  dans  la  multiplicité  des 
végétauxdont  elle  couvre  notre  globe. 

La  nomenclature  botanique  lui  pa- 
roîtra , au  premier  abord , un  peu  diffi- 
cile; celle  des  outils  & inftrumensqui 
fervent  à l’agriculture  , l’eft  bien  plus 
pour  l’homme  qui  commence  à fe  livrer 
à l’étude  de  cette  fcience  ; dans  la  pre- 
mière , tous  les  mots  ont  une  lignifica- 
tion réelle  & prife  fur  des  objets  déjà 
connus  ; au  lieu  que  les  mots  tech- 
niques de  l’agriculture  font  en  grande 
partie  dénués  de  bafe  fixe.  Un  moyen 
bienfimple  pourfe  familiariferàl’ufage 
de  ces  mots , c’eft  de  lire  attentivement 
la  defcription  d’une  plante  que  l’on 
connoît  déjà  par  fon  nom  propre  , & de 
comparer  la  defcription  faite  de  cha- 
cune de  fes  parties  avec  la  gravure  qui 
la  repréfente.  Alors  on  applique  le  mot 
propre  à la  chofe,on  en  grave  l’idée 
dans  fa  mémoire;  enfin , l’habitude  rend 
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familiers  les  mots  & leur  application. 

C’eft  ainfi  que  par  des  délalfemens 
agréables  & inftrudifs  , l’habitant  aifé 
des  campagnes  peut  augmenter  fes 
jouiflances , fes  plaifirs  innocens , & par 
l’étude,  fe  procurer  des  moyens  qui 
augmenteront  fon  bien-être.  De  toutes 
les  erreurs  , la  plus  nuifible  aux  pro- 
grès de  l’agriculture  , c’eft  de  dire  que 
le  cultivateur  fait  tout  ce  qu’il  doit  fa- 
voir,Sc  que  fa  pratique  vaut  mieux  que 
toute  efpèce  d’inftru&ion  : tel  cultiva- 
teur aura  pratiqué  depuis  cinquante  ans9 
qu’il  n’aura  pas  avancé  d’un  feu!  pas , 
parce  que  fa  pratique  ne  porte  que  fur 
des  conje&ures , fur  des  points  fans  liai- 
fon  entre  eux  ; elle  n’eft  aucunement 
fondée  fur  des  principes.  Si  ce  cultiva- 
teur réuffit  une  fois,  il  le  doit  plus  au 
hazard  , à la  manière  d’être  des  faifons, 
qu’à  la  bonté  de  fa  pratique  fi  vantée» 
L’homme  fage  qui  fe  livre  à l’étude  de 
l’agriculture  , fent  naturellement  com- 
bien de  genres  de  fciences  font  nécef- 
faires  , ou  plutôt  ce  n’eft:  que  par  le 
concours  de  plufieurs  fciences  , qu’il 
parvient  à connoître  la  nature  , & fe 
détermine  aux  genres  de  cultures  de- 
mandés par  les  différens  fols  de  fes  do- 
maines. 
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TABAC.  Plante  originaire  de  P Amé- 
rique'., ou  elle  porte  le  nom  de  petun . 
Les  Efpagnols  la  découvrirent  les  pre- 
miers dans.  Tille  de  Tabago  près  du 
Mexique-,  & ils  l’appelèrent  tabac.  M. 
Nicot , ambaffadeur  de  France  en  Por- 
tugal, en  1560,  la  fit  parvenir  en 
France , où  elle  reçut  le  nom  de  Nico - 
tiane  ou  d’ herbe  à la  Reine , parce  qu’il 
la  préfenta  à la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis;  enfin  la  dénomination  Espagnole 
a prévalu  iur  toutes  les  autres.  Les  bo- 
tamftes  comptent  neuf  à dix  efpèces  de 
tabacs;  deux  feules  méritent , comme 
plantes  utiies^u  commerce  , de  trouver 
ici  leur  place, 

1.  TABAC  Oi/NICOTÏANE.  Tourne - 
fort  le  place  dans  la  première  feâion  de 
la  fécondé  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  en  entonnoir  , dont 
le  piflil  devient  le  fruit  , h il  l’appelle 
nicot  ana  major  latifolia.  V on- Linné  le 
clafîe  dans  la  pentandrie  - monogynie , 
& le  noAnrrre  nicotiana  tabacum . 

Fleur  en  forme  d’entonnoir,  le  tube 
plus  long  que  le  calice,  le  limbe  ou- 
vert, di  vile  & replié  en  cinq  parties; 
la  corolle  rougeâtre. 

Fruit . Capfule  ovale  â deux  loges, 
s’ouvrant  par  fon  fommet,  remplie  d’un 
fl  grand  nombre  de  petites  femences 
ovales , qu’on  en  a compté  jufqu’à  mille 
dans  une  feule  capfule;  et  qu’au  rap- 
port de  Rai , un  feul  pied  a produit 
trente-fix  mille  graines. 

Feuilles.  Grandes , larges,  en  forme 
de  fer  de  lance,  avec  de  fortes  nervu- 
res, velues,  un  peu  glutineufes,  adhé- 
rentes aux  tiges  par  leur  bafe  qui  fe 
prolonge. 

Racine.  Rameufe  , très  » fibreufe  , 
blanche. 
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Port.  La  tige  s’élève  depuis  trois  juf- 
qu’à cinq  pieds,  g mile  d un  pouce  , 
ronde,  velue,  branchue  , remplie  de 
moelle  ; les  fleurs  naiffent  au  fommet 
raffemblées  en  bouquet;  les  feuilles 
font  alternativement  placées  fur  les 
tiges. 

• Lieu . L’Amérique;  aujourd’hui  na- 
turalifée  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe,  où  la  plante  eif  vivace  fl  on 
la  préferve  des  gelées  , fleurit  pendant 
tout  l’été. 

2.  Nxcotiane  ou  herbe  a la 
REINE,  Nicotiana  minor.  TOURN.  Ni- 
tiana  ruflica . LlN.  J 

Fleur.  Beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  & d’une  couleur  jaune- 
pale. 

Fruit.  Plus  globuleux  , plus  arrondi  ; 
femences  plus  menues,  plus  rendes. 

Feuilles.  Moins  grandes  Sc  plus  épaif- 
fes  que  les  premières,  arrondies  par 
le  bout,  portées  par  de  courts  pétioles , 
plus  glutineufes  que  ies  précédentes, 
couvertes  d’un  duvet  très-fin. 

Racine.  Quelquefois  Ample  & groffe 
comme  le  doigt , quelquefois  fibreufe  , 
& toujours  blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  pieds,  ronde  , velue  , folide  , glu- 
tineufe  ; les  fleurs  naiffent  au  fommet, 
difpofées  en  manière  de  tête. 

Culture.  La  première  eft  réellement  la 
feule  qui  mérite  d’être  cultivée  9 parce 
que  la  fécondé  fournit  une  qualité  de 
tabac  des  plus  inférieures.  Gracesfoient 
rendues  aux  fages  lois  de  notre  nou- 
velle confjtitution , le  propriétaire  est 
enfin  le  maître  de  fon  champ  ; enfin  il 
va  lui  être  permis  d’en  difpofer  ainll 
qu’il  le  jugera  à propos  ; enfin  le  règne 
abfurde  des  prohibitions  fifcales  va  être 

anéanti. 
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anéanti.  Peuples  de  La  campagne»  bé- 
ni flez  nos  îëgiilateuis,bénifîez  ce  roi  ci- 
toyen qui  s’eiidéclaré  le  chef  d’une  conf- 
titution  qui  ramène  dans  vos  champs 
Faifance  qui  en  étoit  bannie  depuis  fi 
long-temps  : un  nouveau  jour  s’élève 
pour  vous;  que  ce  ne  foit  pas  celui  de 
l'anarchie,  caè.on  ne  peut  erre  tran- 
quille & heureux  qu’en  obéififant  aux 
lois. 

On  ne  manquera  pasd’objeâer  que 
l’amour  de  la  nouveauté,  que  le  génie 
peu  réfléchi  des  François , les  porte- 
ront à facrifier  aux  récoltes  du  tabac 
celles  du  blé;  que  le  tabac  effrite  les 
terres»  &c.  La  devife  d’un  fage  gou- 
vernement eit  celle-ci  : protection  8c 
liberté.  Le  cultivateur  connaît  mieux 
les  intérêts  particuliers  que  les  îégiff 
lateurs , & fur-tout  que  la  fifcalité  ne 
les  connoiffoit.  Celui  qui  aura  fait  une 
faillie  ipéculàtion  n’y  reviendra  pas  à 
deux  fois;  & l’utile  leçon  donnée  par 
l’expérience  infiruit  plus  radicalement 
que  tous  les  livres  & les  beaux  dilcours. 

Cultivera-t-on  avantageufement  le  ta- 
bac dans  toute  la  France?  C’eff  le  vrai 
point  de  la  difficulté.  Hafardons  quel- 
ques idées  fur  ce  fujet. 

i°.  Si  la  culture  y devient  fi  étendue 
que  le  produit  furpaffe  la  confomma- 
tion  & l’exportation  , bientôt  elle  fera 
négligée  & enfin  abandonnée,  parce 
que  perfonne  ne  veut  perdre  ; mais  la 
France  arrivera-t-elle  jamais  à ce  point  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu’efft  ch  ve- 
ntent la  culture  des  blés  fouffriroit  d’une 
li  grande  généralité  ; fi  l’entrée  des  ta- 
bacs étrangers  étoit  prohibée,  peut- 
être  le  prix  du  tabac  fe  foutiendroit 
allez  dans  le  royaume  pour  lui  donner 
an  bénéfice  réel  8c  au-deffus  de  celui 
du  prix  du  blé.  Dans  ce  cas,  avec  fou 
tabac , le  cultivateur  achèterait  du  blé , 
& le  bénéfice  feroît  encore  pour  lui.  Si 
au  contraire  le  prix  efi:  égal,  le  culti- 
vateur préférera  le  blé  » parce  qu’une 
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fols  récolté  , il  n’exige  aucune  main- 
d’œuvre  , ni  aucun  travail  préparatoire 
avant  de  le  vendre."  Le  tabac,  au  con- 
traire , une  fois  récolté  , n’eft  prefque 
rien  ; ce  font  les  préparations  pour  le 
mettre  en  bâton  qui  doublent  la  valeur 
de  fa  première  vente.  Ces  confidéra- 
tiens  détermineront  donc  peu-â-peu  l’é- 
tendue de  terrain  qu’un  propriétaire 
peut  raisonnablement  facrifier  à la  nou- 
velle culture.  li  n’aura  cette  certitude 
qu’après  deux  ou  trois  ans  d’exercice  ; 
jufqu’â  cette  époque,  il  doit,  s’il  eff 
prudent,  ne  pas  s’y  livrer  tout  entier, 
& ne  pas  abandonner  fes  aunes  cultu- 
res. Un  vieux  proverbe  dit  : un  tien  * 
tu  te  tiens  * vaut  mieux  que  deux  tu  Vau- 
ras  ; ôcce  proverbe  efi:  d’un  grand  poids 
en  agriculture. 

2°.  La  culture  du  tabac  étoit  ci-de- 
vant  avantageuse  dans  les  provinces  de 
Lorraine  ,d’ Al  face  , de  la  Flandre  Fran- 
çaife  , &c.  parce  que  dans  l’intérieur  du 
Royaume  îe  prix  du  tabac  étoit  fixé 
pour  le  moins  au  double  de  fa  valeur, 
& celui  de  ces  provinces  y étoit  verfé 
en  contrebande.  Le  bénéfice  de  ce 
genre  de  culture  étoit  affuré  ; mais  lorf- 
qu’elle fera  auffi  libre  que  celle  du  blé, 
leschofes  doivent  néceffairement  pour 
elles , changer  de  face»  puifqa’eiles  au- 
ront à fupporter  la  concurrence  » 8c  du 
tabac  des  autres  provinces,  8c  de  celui 
de  l’étranger;  en  un  mot,  il  s’établira 
. de  lui-même  un  équilibre  général  dans 
les  prix,  en  raifon  de  la  quantité  des 
produdions  ; je  crains  que  cette  quan- 
tité ne  foit  prodigieufe  par  cette  manie 
françaife  qu’inipirent  la  nouveauté  8c 
la  liberté.  On  ne  voit  encore  que  l’an- 
cien prix,  tandis  qu’il  aura  beaucoup 
à rabattre  après  les  premières  années* 

3°.  Lorfque  les  François  auront  îe 
choix  des  qualités , alors  le  prix  variera 
fuivant  ces  qualités.  11  en  fera  d’elles 
comme  du  vin  ; l’expérience-apprendra 
à diftinguer  le  canton  où  le  tabac  fera  le 
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meilleur  ; alors  le  prix  lera  en  raifon  de 
la  qualité  , comme  H l’eft  pour  le  vin  ; 
avec  cette  différence  cependant,  que 
le  vin  une  fois  fait  ne  peut  être  amélio- 
ré 5 tandis  que  la  fabrication  8c  \a  fauce , 
pour  fe  fervir  du.  mot  technique  des 
manufactures , concourent  beaucoup  à 
donner  de  la  valeur  au  tabac  en  bâton. 
La  qualité  de  la  feuille  eft  réellement 
la  bâfe  de  la  bonté  ; mais  la  fabrication 
la  réhauffe.  De  ces  points  de  fait,  il 
réfultera  nécefîai  rement  quel  on  préfé- 
rera celui  de  tel  canton  & celui  de  telle 
ou  telle  fabrique. 

4°.  Abftraâion  faite  de  l’améliora- 
tion due  à la  manière  de  préparer  le 
tabac,  la  grande queflion  eff de  favoir 
fî  tous  les  départemens  de  France  four- 
niront des  tabacs  égaux  en  qualité.  Je 
fuis  autorifé  à dire  9 non  : je  pourrais 
citer  quelques-unes  de  mes  expérien- 
ces , faites  en  petit  à la  vérité  , foit  au 
nord  , foit  au  centre  , foit  au  midi  du 
royaume.  Elle  m’ont  complètement 
donné  la  folution  du  problème  ; cepen- 
dant comme  il  m’étoit  impoflible  de 
travailler  en  grand  fans  courir  les  ha- 
fards  les  plus  fâcheux  alors  pour  un 
galant  homme  , je  n’ofe  pas  conclure  à 
la  rigueur.  Des  e fiais  prouvent  pour 
moi , & ne  prouvent  pas  allez  pour  les 
autres.  Confîdérons  donc  l’objet  par  de 
grandes  comparaifons.  Le  tabac  eft 
originaire  de  FAmérique&de  fes  ifles  9 
où  la  chaleur  eft  forte  & foutenue.  Elles 
nous  fou  raillent  les  tabacs  fi  renommés 
& connus  fous  les  noms  de  Virginie, 
de  la  Havane  , de  Saint  -Domingue  , 
<kc.  Leur  qualité  tient  au  climat;  plus 
la  plante  s’en  éloigne , plus  elle  perd  de 
fa  qualité.  L’expérience  la  plus  conf- 
iante démontre  cette  détérioration  dans 
toutes  les  plantes  , dans  tous  les  fruits. 
Le  fruit  de  î’ananas  venu  dans  le  climat 
factice  de  nos  ferres  chaudes , ne  peut 
être  comparé  ni  pour  fa  groffeur,  ni 
pour  la  faveur  & parfum  , à celui  de  la 
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plante  cultivée  fous  le  ciel  brûlant 
d’Amérique. Or , !i  l’art  ne  peut  appro* 
cher  des  effets  de  la  nature  , la  culture 
en  grand  du  tabac  dans  nos  provinces 
ne  donnera  donc  pas  à cette  plante  la 
qualité  qui  tient  au  climat.  Les  foins* 
feuls  qu’on  efl  obligé  de  prendre  pour 
les  femis  de  fa  graine , démontrent  ri- 
goureufement  mon  affertion.  La  plante 
efl  vivace  en  Amérique  , annuelle  en 
France  9 parce  qu’elle  ne  peut  appor- 
ter la  rigueur  du  froid  de  nos  climats  , 
& la  température  de  l’hiver  dans  nos 
provinces  les  plus  méridionales , affure 
très-rarement  fon  exigence  pour  deux 
ans.  On  aura  beau  multiplier  les  foins , 
le  tabac  de  France  ne  fera  jamais  auffi 
bon  que  celui  de  l’Amérique.  Les  vins 
de  nos  départemens  du  Nord  n’auront 
jamais  autant  de  principes  fpiritueux 
queceuxdumidi.il  refaite  de  ce  qui 
vient  d’être  dit  que  les  tabacs  cultivés 
dans  les  départemens  méridionaux  de 
France  9 feront  fupérieurs  pour  la  qua- 
lité à ceux  du  centre;  ceux-ci  à ceux 
du  nord  , enfin  que  la  progreffion  en 
bonté  tient  à la  plus  grande  intenfité  de 
chaleur  du  climat.  Mes  expériences, 
quoique  faites  en  petit  9 m’ont  prouvé  9 
je  le  répète  9 ces  vérités  9 qui  dans  peu 
feront  portées  par  la  liberté  de  culture 
à la  plus  grande  évidence.  On  cultivoit 
librement  autrefois  le  tabac  dans  le 
canton  d’Avignon  ; il  étoit  recherché 
& préféré  à tous  égards  à celui  de  Hol- 
lande, de  Flandre  , &c.  Ce  fait  que 
perfonnene  peut  nier  , confirme  mes 
affertions. 

Je  vois -en  grand  deux  climats  bien 
décidés  en  France;  j’en  trouve  la  dé- 
marcation tracée  par  la  main  des  hom- 
mes , & ils  l’ont  -faite  fans  s’en  douter* 
Si  on  tire  une  ligne  de  l’eft  à l’oueft  du 
royaume,  en  palliant  par  Tournu  & par 
Châïeîleraud  , on  voit  dans  ces  deux 
villes  & fur  toute  cette  ligne  , que  les 
toits  des  maifons  ont  deux  cara&ères 
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bien  fignificatifs , les  uns  font  à pentes 
rapides , femblables  à ceux  des  villes 
du  nord  , &c  la  pente  des  autres  n’eft 
que  d’un  pied  par  toife  de  longueur; 
c’efl-à-dire  , que  les  maifons  bâties  fur 
cette  ligne  de  plus  de  cent  lieues  de 
longueur , font  lur  les  confins  du  climat 
où  il  tombe  beaucoup  de  neige,  & du 
climat  où  il  en  tombe  beaucoup  moins. 
En  effet , hors  de  cette  ligne  la  toiture 
efi  la  même  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
climat.  Outre  cet  exemple , on  convient 
que  les  climats  en-deffus  dp  la  ligne 
ou  en-deffaus , font  différens,  & que 
la  différence  augmente  de  l’une  & l’au- 
tre part,  en  raifon  de  l’éloignement.  Je 
ne  parle  pas  de  quelques  polirions 
particulières  qui  rendent  un  canton  ou 
plus  chaud  ou  plus  froid  que  le  canton 
voilin  ; les  exceptions  ne  font  d’aucun 
poids , quand  il  convient  de  conlidérer 
l’objet  en  grand.  Ce  que  j’ai  dit  de  cette 
ligne  de  démarcation  , s’applique  de 
lui -même  à la  qualité  qui  fera  inhé- 
rente à la  plante  de  tabac  cultivée  dans 
Fun  ou  l’autre  climat;  enfin,  qualité 
proportionnée  à l’éloignement  de  la 
ligne  de  démarcation.  Le  climat  fera  au 
tabac  ce  qu’il  e(l  pour  le  vin.  Plus  le  pays 
fera  méridional,  pl  us  fa  qualité  acquerra 
de  valeur. 

5°.  La  qualité  dépendra  encore  de 
la  nature  du  fol.  J’en  fuis  moralement 
convaincu  , quoique  l'expérience  ne 
m’ait  donné  aucune  certitude  fur  ce 
point.  Je  confidère  la  manière  d’être  de 
la  racine  du  tabac  ; je  la  trouve  très- 
chevelue  ; je  lui  connais  une  forte  vé- 
gétation ; je  la  vois  déployer  de  larges 
& longues  feuilles  : j’ai  donc  le  droit  de 
conclure  que  cette  plante  aime  les  ter- 
rains légers,  mais  nourris , mais  fubG 
îantiels , & qu’elle  doit  effriter  la  terre  , 
h on  ne  répare  pas  enfuite  fa  perte  en 
principes  par  d’abondans  fumiers.  La 
culture  du  tabac  , dit-on , engraifG  es 
terres. Cette  affertion  me  paraît  difficile 
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a croire  9 parce  que  la  racine  eff  peu 
pivotante  & très-hbreufe  ; les  débris  de 
la  plante  que  l’on  lai  (Te  fur  le  champ 
ne  font  pas  affez  confidérables  pour  lui 
rendre  en  principes  autant  que  la  ré- 
colte en  a enlevés.  Cependant  li  on  fe 
contente  de  cueillir  un  petitnombre  de 
feuilles , & fi  enluite  on  enfouit  dans 
la  terre  tout  ce  qui  refte  de  la  plante  , 
cette  précaution  équivaudra  à un  nou- 
vel engrais  ; alors , & dans  ce  fens , le 
tabac  engraiflera  la  terre.  Au  contraire, 
li  Fardeur  de  récolter  engage  à cueillir 
toutes  les  feuilles , à ne  îaiffer  que  la 
tige  defféchée,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  cette  culture  appauvrira  le  foL 
D’ailleurs,  la  qualité  du  tabac  ne  dé- 
pendra pas  uniquement  delà  nature  du 
ici , r expoiîtion  y contribuera  encore 
plus.  La  plus-  méridionale  , toutes  cir- 
eonflances  égales , fera  la  meilleure  , & 
l’expofltion  au  nord?  la  plus  mauvaife. 
Le  temps  & l’expérience  inflruiront 
fur  la  pratique  de  la  culture  , cc  la  con- 
currence , jufqu’â  quel  point  fon  pro- 
duit fera  avantageux. 

J’ai  étudié  Scfuivi  avec  foin  ce  genre 
de  culture  à Armesford.  Cette  vide  de 
Hollande  eff  le  grand  entrepôt  de  fon 
produit;  c’efl  de  là  que  MM.  Grand  & 
compagnie,  fucceffeurs  de  MM,  Hor- 
neca , expédioient  pour  la  France  tout 
le  tabacquela  Fermeriroitde  Hollande. 
Depuis  plus  de  quarante  ans , ces  MM. 
étoient  chargés  des  envois.  On  compte 
que  les  feules  provinces  d’Utreck  & de 
Gueldres  _produifent  annuellement 
onze  millions  de  livres  de  tabac  , & la 
Ferme  en  tiroit  trois  millions  de  livres. 
En  1777, la  Ferme  générale  ne  put  pas 
tirer  de  Virginie  fes  provifions  accou- 
tumées ; MM.  Horneca  lui  en  expédiè- 
rent fix  millions  de  livres.  Avant  la 
guerre  des  Etats-Unis  d’Amérique  con- 
tre l’Angleterre,  le  quintal  du  tabac  en 
feuilles  ne  coûtoit  que  feize  à dix-fept 
florins  ( le  florin  vaut  environ  quarante 
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fols  , monnoie  de  France)*  En  1777 il 
monta  à plus  de  quarante  florins.  Les 
fermiers  ne  tiroient  alors  de  Hollande 
que  le  tabac  de  la  meilleure  qualité. 
C’eft  une  juftice  qu’on  doit  leur  rendre. 
Les  prix  , avant  ia  guerre  dont  on  vient 
de  parler,  varioient  fuivant  les  qualités 
des  feuilles.  Le  quintal  des  feuilles  ra- 
dicales , appelées  terriènes  à caufe  . 
qu’elles  font  les  plus  près  de  la  terre  , & 
fou  vent  chargées  de  fable  , coûtoit  huit 
â neuf  florins.  Les  premières  feuilles 
des  tiges  formaient  une  claffe  fupé- 
rieure  à celle  des  terriènes , & valoient 
dix  à douze  florins.  Les  troiflèmes 
feuilles  , de  douze  à quatorze  : enfin  , les 
quatrièmes  feuilles  , de  quatorze  à dix- 
fept.  Les  fermiers  ne  prenoient  que  ces 
deux  dernières.  Je  cite  ces  faits , afln 
d’avoir  une  époque  fixe  de  valeur  , & 
qu’on  puifle  un  jour  faire  la  comparai- 
fon  du  point  où  la  culture  libre  du 
tabac,  en  France  , foutiendra  fon  prix. 

Culture  des  environs  £ Armes  fort. 
Des  [émis.  On  a de  grandes  couches  en 
bois  de  dix  pieds  de  largeur,  iur  une 
longueur  indéterminée.  Elle  font  en- 
vironnées à l’extérieur  par  une  maffe 
de  fumier  de  litière  de  cochon  & de 
mouton  ; & ce  fumier  efl  à la  hauteur 
des  planches  de  la  couche,  ordinaire- 
ment de  trois  pieds;  l’intérieur  efl  garni 
du  même  fumier  à la  hauteur  de  deux 
pieds , & d’un  pied  de  terre  fine , meu- 
ble &bien  fumée.  Le  terreau  , formé 
par  la  décompofition  du  fumier  exté- 
rieur employé  l’année  précédente,  fert 
à faire  , avec  quelque  addition  de  terre 
fine,  le  terreau  pour  Tannée  fuivante. 
C’eft  fur  cette  terre  qu’on  sème  la 
graine  , mais  comme  elle  efl  très-fine  , 
on  la  mêle  avec  une  farine  quelconque; 
de  forte  qu’en  la  femant  fur  la  couche  , 
la  blancheur  de  la  farine  indique  l’en- 
droit qui  efl  femé.  Cette  opération  a 
lieu  à la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars  ; la  faifon  la  décide. 
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La  couche  efl  recouverte  par  des  châflrs 
garnis  de  papiers  huilés  , â la  place  de 
vitres.  On  les  ouvre  & on  les  ferme 
fuivant  lesbeioins&  les  circonftances. 
Elles  font  communément  placées  der- 
rière  les  étendoirs  on  féchoirsqui  les 
abrite  du  vent  du  nord.  Si  le  froid  fur- 
vient , fi  la  chaleur  néceflaire  à la  cou- 
che diminue,  on  la  renouvelle  en  chan- 
geant les  réchauds.  ( Con fuite ^ l’article 
COUCHE  )Si  la  chaleur  fe  foutient  , la- 
terre  fe  lèche  , on  arrofe  au  beluin. 

Pendant  que  la  graine  germe  , que 
la  plante  végète  & le  fortifie  fur  cette 
couche  , on  en  prépare  d’autres  dans 
le  voifinage  , & d’un  genre  différent# 
On  creufe  le  terrain  à quelques  pouces 
de  profondeur , pour  faire  ces  couches  ; 
& un  fentier  de  lix  à huit  pouces  de  lar- 
geur , les  fépare  les  unes  des  autres; 
leurs  bafes  eft  de  deux  pieds  & demi , 
leur  hauteur  de  deux  pieds , leur  talus 
de  trois  pouces  ; de  forte  que  dans  le 
haut  il  n’y  a quedeux  pieds  de  largeur  » 
fur  une  longueur  indéterminée  , & à 
peu  de  chofe  près  de  l’étendue  du  local. 
Leur  direction  efl  du  nord  au  midi.  A 
fixouhuit  pouces  de  hauteur , au*def» 
fus  du  niveau  du  foffé  , on  met  un  rang 
d’un  pouce  & demi  d’épaifleur  , de 
fumier  de  mouton  très-fin  & très-menu; 
par-deffas,  fix  pouces  de  terre  bien 
fumée  , & ainfi  de  fuite  , lits  par  lits  , 
jufqu’à  la  hauteur  défignée.  Ce  fumier 
provient  des  moutons  qu’on  a nourris 
dans  des  étables  pendant  l’hiver  avec 
de  greffes  fèves  hachées  : c’efl  le  plus 
cher,  le  meilleur  &le  plus  recherché. 

Lorfque  tout  efl  prêt , les  jeunes 
plançons  font  levés  à la  fin  d’avril  ou 
au  commencement  de  mai  , fuivant  la 
faifon  , de  deffus  la  première  couche  , 
& font.tranfportés  fur  les  couches  nou- 
velles. On  les  plante  fur  deux  rangs,  à 
trois  pouces  des  bords , & à la  diflance 
d’un  pied  Tun  de  l’autre.  On  a grand 
foin  de  farder  fouvent  les  couches 
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les  fentiers.  Ces  (entiers  ont  deux  avan- 
tages ; le  premier  de  conduire  les  eaux, 
& le  fécond  de  procurer  la  commodité 
de  larder.  On  choifit , pour  replanter 
les  plançons , un  jour  couvert  & un  peu 
pluvieux. 

Quand  les  quatre  -premières  bonnes 
feuilles  (ont  venues , on  coupe  la  tige 
au  «■  deffus , & on  l’appelle  couronne  , 
& on  a grand  foin  d’arracher  les  jets 
qui  pouffent  des  aifelles  des  feuilles 
fupérieures , dès  qu’ils  paroiffent.  Ces 
jets  qu’on  appelle  larons  , empêche- 
roient  la  grande  pouffée,  ôc  priveroient 
de  nourriture  les  bonnes  feuilles. 

Les  champs  plantés  en  tabac  (ont  en- 
vironnés de  haies  très- élevées , ou  par 
des  plantations  à' aunes  ou  vernes  ( con - 
fiulie\  ce  mot  ) : c’eff  (ans  doute  pour 
garantir  les  plantes  des  coups  de  vent. 
Tous  les  champs  ainfi  environnés , ont 
îa  forme  d’un  parallélogramme  du  nord 
au  midi. 

La  récolte  des  feuilles  eff  l’ouvrage 
des  femmes  ; elles  les  caffent  avec  les 
doigts  de  la  main  droite,  & elles  les 
jettent  fur  le  bras  gauche  fans  les 
froiffer.  Lorfqu’elles  en  ont  un  paquet , 
il  eff  remis  à l’homme  qui  les  fuit. 
Lorfqu’ilena  une  forte  bradée,  il  les 
met  dans  un  panier  où  il  les  arrange 
paquet  par  paquet  , (ans  les  froiffer  : 
les  feuilles  (ont  ainfi  portées  au  (échoir; 
les  feuilles  inferieures  forment  des 
paquets  â part. 

Le  (échoir  , ( conjulte % planche 
XIII  j fig.  i , à l’article  Taille  des  ar- 
bres , pag.  313  ) eft  un  long  & va  (le 
bâtiment  en  bois  quelquefois  (impie- 
ment  recouvert  en  planches  , & quel- 
quefois avec  des  tuiles  portées  fur  des 
chrevrons.  La  figure  1 le  préfente  vu 
de  côté,  St  dans  fa  coupe  intérieure  ; 
& la  fig.  2 , vu  en  face  , & fur  (a  forme 
extéiieure.  D’une  poutre  à l’autre  B, 
font  placées  des  traverfes  C , fur  les- 
quelles on  place  des  bâtons  d’un  pouce 
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de  diamètre  , qui  traverfent  , 0g  3 ÿ 
dans  la  queue  de  la  feuille  , après  que 
les  femmes  y ont  fait  une  incifion  con- 
venable à (a  longueur  avec  la  lame 
d’un  couteau.  Les  feuilles  lont  ainfi 
miles  les  unes  auprès  des  autres,  (ans 
qu’elles  (e  touchent , & les  bâtons  (ont 
portés  lar  des  travedes , & rangés' fuc* 
ceffivement  fur  toute  la  longueur,  lar- 
geur & hauteur  du  (échoir. 

L’extérieur  du  (échoir  eff  revêtu  de 
planches , comme  il  a été  dit  ; l’une 
eff  clouée  à demeure'  contre  les  pou* 
très,  & retient  les  gonds  qui  fuppor- 
tent  les  pentures  de  la  planche  voifine  9 
au  moyen  defquels  on  l’ouvre , ou  on  la 
ferme  à volonté.  C’eff  ainfi  que  font 
pratiquées  toutes  les  ouvertures  de  la 
partie  (upérieure  du  (échoir.  Dans  le 
bas,  fur  une  hauteur  de  quatre  à fix 
pieds  environ  , les  planches  C fixes 
Ôc  les  mouvantes  (ont  placées  fur  la 
ligne  horizontale  , au  heu  que  celles 
du  deffus,  le  (ont  perpendiculaire- 
ment. Dans  quelques  endroits  , les 
planches  d’en  bas  s’ouvrent  par  une 
double  brifure. 

Lorfque  le  (oîeil  eff  dans  fa  grande 
a&ivité , on  ferme  toutes  les  ouvertu- 
res , parce  que  les  feuilles  fe  defféche- 
roient  trop  vite  , & on  les  ouvre  plus 
ou  moins  , fuivant  la  chaleur  du  jour. 
Les  planches  inférieures  ne  touchent 
pas  îa  terre;  il  reffe  un  vide  de  cinq 
ou  fix  pouces,  qui  entretient  un  grand 
courant  d’air  frais,  lorfque  le  tout  eff 
fermé. 

J’ai  vu,  près  de  la  campagne  du 
Stathouder  , le  féchoir  d’un  firnple  cul» 
tivateur  , moins  coûteux  que  celui  que 
je  viens  de  décrire;  au  lieu  de. plan-* 
ches , il  garniffoit  l’extérieur  avec  des 
fagots  de  fougère  , traverfes  du  haut 
en  bas  par  des  perches  : le  tout  for  moi  t 
les  parois  du  (échoir.  Vouloit  ii  aug- 
menter le  courant  d’air?  il  paffoit  en- 
tre chaque  fagot  un  morceau  de  bois  9 
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de  fix  pouces  environ  d’épaiffeur,  qui  le 
foule  voit.Craignoit-il  la  trop  grandedef* 
iiccation?  il  ferroit  les  fagots  les  uns  con- 
tre les  autres , & garniffoit  avec  de  nou- 
veaux fagotvsla  partie  quireftoit  vide. 

Lorfqu’une  quantité  de  feuilles  eft 
sèche,  on  la  met  en  paquets,  liés 
parla  queue  des  feuilles.  Les  feuilles 
mauvailes  & de  qualité  inférieure  font 
roulées  en  manière  de  cordes  , & for- 
ment. les  liens  avec  lefquels  on  ferre 
les  paquets.  Ces  paquets  font  en  fuite 
mis  en  piles  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur,  fur  des  claies  ou  plan- 
ches, élevées  au-deffus  du  fol,  afin 
qu’elles  ne  contrarient  aucune  humi- 
dité. Chaque  qualité  de  feuilles  eft 
ainfi  féparée  & non  confondue  juf- 
qu’au  moment  du  départ  : alors  on 
prend  de  grands  pannîers  faits  avec 
des  ofiers  communs , dont  le  fond  eft 
garni  avec  des  nattes  de  jonc  , que 
Ton  tire  de  Mofcovie  : on  emballe  & 
on  preffe  les  paquets  les  uns  contre 
les  autres  ; on  les  couvre  avec  une 
natte  femblable  à celle  du  fond;  enfin, 
on  affujétit  le  couvercle.  Chaque  pan- 
ifier pèle  ordinairement  fix  cents  net, 
fans  la  tare  des  nattes  & du  pannier. 

Dans  la  Flandre  Françaife  , la  cul- 
ture eft  différente  ; elle  exige  un  peu 
moins  de  foins  parce  que  le  climat 
diffère  de  celui  de  Hollande.  On  fe 
iert  de  couches  pour  les  femis.  Elles 
font  abritées  dans  des  cours  ou  con- 
tre des  maifons,  Le  fumier  eft  encaifïé, 
battu  , ferré  , ainft  qu’il  a été  dit  à 
l’article  couche  , à la  hauteur  de  deux 
pieds,  & enfuite  recouvert  d’un  pied 
de  terre  de  jardin  , mêlée  avec  les 
débris  des  vieilles  couches.  Ces  encaif- 
femens  font  couronnés  par  des  châflis 
mobiles  qu’on  ouvre  &e  ferme  à vo- 
lonté. Du  papier  huilé  St  colé  fur  les 
cadres,  tient  lieu  de  verre.  Dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Flandre,  le  tan 
eft  commun  ; on  le  mêle  avec  le  fu- 
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nfier  , &c  en  quelques  endroits,  le  tan 
feul  tient  lieu  de  fumier , que  l’on 
conferve  avec  foin  , & qu’on  emploie 
avec  intelligence  dans  la  culture  des 
champs.  Peu  de  nos  provinces  de 
France  peuvent  comparer  leur  culture 
avec  celle  des  Flamands  ; d’autres  fe 
contentent  de  ranger  de  gros  en  gros 
une  certaine  quantité  du  monceau  de 
fumier  de  la  baffe  - cour  , fur  lequel 
iis  jettent  environ  fix  à dix  pouces  de 
terre  fine  qui , iorfqu’elle  eft  ravalée  , 
fert  à recevoir  la  graine.  Une  once  do 
graine  fuffit  pour  la  plantation  de 
douze  cents  arpens  de  Paris  en  carré. 
Comme  elle  eft  extrêmement  fine  , on 
a la  coutume  de  la  mêler  avec  du  fa- 
ble que  l’on  répand  le  plus  également 
que  Ton  peut,  fur  toute  la  couche.  Alors 
on  râtelle  légèrement  par  deffus  , afin 
d’un  peu  l’enterrer  ; fi  elle  i’éft  trop  , 
elle  ne  lève  pas.  Quelques  cultivateurs, 
afin  de  s’affûter  de  la  germination, 
placent  leurs  graines  entre  deux  cou- 
vertures de  laine  mouillées  Scdépofées 
dans  un  lieu  chaud.  Lorfq ne  le  germe 
eft  bien  prononcé,  iis  fecouent  cette 
graine  fur  la  terre  , en  tenant  fou  levé 
parallèlement  fur  la  fur  fa  ce  de  la  terre, 
le  côté  de  la  couverture  garni  de 
graines,  & frappent  avec  de  petites 
baguettes  & à petits  coups , fur  le  côté 
qui  regarde  le  ciel.  C-’eft  ainfi  que  la 
graine  fe  détache  de  la  couverture, 
& tombe  doucement  fur  la  couche  , 
fans  endommager  le  germe  : alors  on. 
fe  hâte  de  couvrir  le  tout  avec  du 
terreau  très-fin,  & par  une  couche 
d’une  ligne  d’épaiffeur.  Le  germe  ne 
tarde  pas  . à fortir  de  terre.  Si  l’on  craint 
des  pluies  battantes  ou  des  gélées  tar- 
dives , la  couche  eft  recouverte  avec 
de  la  paille  longue  qui  prévient  leurs 
mauvais  effets.  Quelques  cultivateurs 
ont  des  paillaffons  faits  exprès.  Ceux 
qui  n’ont  pas  de  couches  en  règle , 
garniffent  tout  le  tour  des  leurs  avec 
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beaucoup  de  'fagots  d’épines , afin 
d’empêcher  que  les  poules  n’aillent 
les  gratter.  Si  le  fol  de  la  couche  eft 
fcc  _*  on  arrofe  très  - légèrement  & à 
plufieurs  reprifes,  de  la  même  ma- 
nière que  le  feroit  un  afperfoir.Afin  que 
ces  premiers  arroiemens  ne  taffentpas 
trop  la  terre,  onia  recouvre  avec  un 
peu  de  fumier  pailleux  & bien  b r ifé  ; il 
retient  le  cours  de  l’eau.  Ceux  qui  ont 
des  arrofoirs  à grilles  fines  , sembla- 
bles à celles  des  fteuriftes , s’en  fer- 
vent avec  fuccès.  On  fème  vers  la  fin 
de  février  & pendant  le  mois  de  mars  : 
on  farcie  fouvent. 

Il  eft  très  - avantageux  que  ces  Te- 
rnis foient  hâtifs , parce  qu’on  peut 
plutôt  commencer  les  replantations  ; 
alors  la  plante  profite  des  groffes  cha- 
leurs de  l’été  & acquiert  de  la  qualité. 
Si  les  plancons  font  trop  tendres  ou 
trop  forts , leur  reprife  eft  plus  diffi- 
cile. Communément  on  failit  le  point 
où  la  plante  eft  garnie  de  quelques 
feuilles  , & haute  environ  de  deux  à 
trois  pouces  hors  de  terre.  C’eft  à-peu- 
près,  en  mai  que  l’on  replante;  époque 
à laquelle  on  ne  craint  ordinairement 
plus  les  gelées  tardives.  La  veille  ou 
l’avant- veille  de  lever  les  plancons  , 
on  donne  une  forte  mouillure  qui  ferre 
la  terre  contre  les  racines.  Lorfqu’on 
lève  les  femis , on  commence  par  un 
bout  de  la  couche  , & toujours  attenant 
jufqu’à  l’autre  extrémité.  11  fautfe  fer- 
vir  de  la  houlette  & encore  mieux 
d’un  petit  piochon  avec  lequel  on  fait 
tomber  la  terre  du  bord  lur  une  pro- 
fondeur de  fix  pouces , ce  qui  facilite 
les  moyens  de  creufer  au-deffous  des 
racines  , d’enlever  rang  par  rang  les 
plantes  fans  brifer  aucune  des  ra- 
cines , objets  des  plus  importans.  On 
les  range  a in  fi  dans  des  balles  plates , 
en  leur  confervant  la  terre  qui  eft 
reftée  adhérente  aux  racines.  Le  tout 
eft  recouvertffi’une  toile  ou  avec  de  la 
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paille , & porté  fur  le  fol  deftiné  à re- 
cevoir les  plantes. 

Ce  terrain  eft  préparée  à l’avance 
comme  celui  d’une  chenevière  ou  d’une 
linière  , ( confuîtez  les  mots  chanvre  9 
lin  * ) c’eft-àffiire  , qu’il  doit  être  bien 
émietté  & b;en  fumé.  Plus  le  fol  eft 
fubftanciel  & divifé , & plus  les  feuil- 
les du  tabac  ^acquièrent  de  grandeur. 
Les  champs  exigent  plufieurs  labours. 
Ceux  faits  avant  l’hiver,  font  les  meil- 
leurs ; Sc  c’eft  à cette  époque  que  je 
confeiile  de  jetter  le  fumier.  Je  dis  les 
meilleurs,  parce  que  les  fortes  gelées 
divifent  plus  les  molécules  de  la  terre 
que  ne  le  feroient  dix  labours  à la 
charrue;  parce  que  les  pluies  d’hiver 
ont  le  temps  de  délayer  les  principes 
du  fumier  , de  les  amalgamer  avec  la 
terre  , enfin  , de  favorifer  leurs  recom- 
binaifons  lors  du  renouvellement  de  la 
chaleur  au  printemps.  ( Confuîtez  les 
articles  amendemens  * engrais , etc.)... 
Tous  les  labours  faits  depuis  la  fin  de 
l’hiver  jufqu’au  moment  de  la  tranf- 
plantation  * doivent  être  fui  vis  d’un 
ou  de  plufieurs  herfages  qui  diviferont 
& détruiront  les  mottes  de  terre.  Rè- 
gle générale,  plus  la  terre  eft  rendue 
meuble  & plus  la  plante  profite  , parce 
que  les  racines  font  chevelues,  & les 
racines  chevelues  ne  s’étendent  & ne 
s’alongent  avec  facilité  , qu’en  raifon 
du  peu  de  compacité  du  fol.  C’eft  la 
nature  du  terrain  qui  indique  l’efpèce 
àz  fumier  qui  lui  convient.  ( Confuîtez 
cet  article  ).  Un  ou  deux  labours  à la 
bêche,  après  l’hiver,  vaudront  mieux 
que  les  labours. 

On  laboure  par  filions  : la  charrue 
eft  à large  & long  verfoir.  En  allant 
d’un  bout  du  champ  à l’autre  , elle 
jette  la  terre  d’un  côté  ; revenant  de  ce 
côté  à l’autre  bout , ell  e relève  la  terre 
contre  la  première  , & forme  ce  que 
l’on  appelle  un  petit  ados  ^ un  hïllon , 
(Confuîtez  ces  mots).  Lorfque  le  champ 
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eft  a in  fi  préparé  , on  plante  fur  ces 
ados  ; chaque  pied  eft  efpacé  de  fon 
voifin  de  deux  pieds  8c  demi  à trois 
pieds , 8c  en  échiquier,  en  raifon  des 
(liions  voifins.  Le  trou  eft  fait  à l’aide 
d’un  plantoir  , & le*plançon  y eft  dou- 
cement defcendu  avec  fes  racines  juf- 
qu’à  l’endroit  marqué  par  la  naiiTance 
des  feuilles  de  la  plante  ; par  un  fécond 
&troifièrne  coup  du  plantoir,  la  terre 
de  la  circonférence  eft  rapprochée  des 
racines,  de  manière  qu’il  ne  refte  au- 
cun vide  dans  le  premier  trou.  Si  on 
a de  l’eau  dans  le  voifinage  , on  ar- 
rofe  légèrement  chaque  pied  ; fi  on  en 
eft  privé  , on  attend  un  jour  difpofé 
à la  pluie.  Quelques  jours  après  la 
plantation,  on  parcourt  tout  le  champ, 
& on  fuit  de  l’œil  toutes  les  plantes 
Tune  après  l’autre;  enfin  , on  remplace 
au  fluor  celles  qui  manquent.  Enfuite 
farder  fouvent  eft  un  devoir  efifentiel , 
8c  bien  plus  efifentiel  encore,  lorfque 
le  climat  eft  pluvieux  & le  fol  fécond 
en  mauvaifes  herbes, 

Lorfque  la  plante  a acquis  la  hau- 
teur d’un  pied  & demi,  on  la  butte  ; 
comme  la  pomme  de  terre , le  mais . 
(Confultez  ces  mots  ) Mais  avant  de 
butter  , on  donne  un  petit  coup  de 
pioche  à toute  la  terre  qui  l’environne, 
en  obfervant  d’enfoncer  davantage  la 
pioche  à mefure  qu’on  s’éloigne  du 
tronc.  Toute  la  terre  étant  ainfi  re- 
muée , la  plante  profpère  à vue  d’œil. 
Ici  commence  un  nouveau  genre  de 
travail  de  la  compétence  des  femmes 
& des  enfans  ; on  l’appelle  étêter  * pin- 
cer * rabatter . 

Cette  opération  commence  en  Flan- 
dres lorfque  la  tige  eft  chargée  de 
plus  de  douze  feuilles  ; défit  cette  par- 
tie que  les  Hollandais  nomment  cou- 
ronne 9 & qui,  plus  modérés  que  les 
Flamands,  fuppriment  toute  la  cou- 
ronne au-defifus  des  quatre  premiers 
rangs  de  feuilles , en  comptant  par  le 
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bas.  Cette  fuppreftion  fait  refluer  la 
fève  dans  les  feuilles , 8c  développe  les 
boutons  qui  n’auroient  percé  que  l’an- 
née d’après , fi  la  plante  eût  été  préfer- 
vée  de  la  gelée.  La  fortie  8c  la  végé- 
tation de  ces  boutons  que  l’on  appelle 
dans  cette  première  année  , faujfe 
pouffe  , nuiroient  effentiellement  a la 
bonté  des  feuilles  que  l’on  garde  , & à 
la  force  de  leur  végétation  , c’eft 
pourquoi  on  les  coupe  avec  l’ongle  à 
mefure  qu’ils  paroi  fient  ; fans  cette 
précaution  , ils  feroient  à la  bonté  de 
la  feuille  , ce  qu’eft  la  câpre  qu’on 
laiffie  mûrir  fur  le  câprier , ( confulte ^ 
ce  mot  ) relativement  à une  grande 
fuite  de  boutons  à fleur  dont  elle  an- 
néantit  la  fortie.  On  recommence  le 
pincement  autant  de  fois  qu’il  eft  né- 
cefifaire.  Les  plantes  deftinées  à pro- 
duire de  la  graine  , font  biffées  végé- 
ter à leur  aife  fur  la  litière  du  champ, 
A cet  effet  on  préfère  toujours  les  plus 
beaux  pieds , foit  pour  la  hauteur  , 
foit  pour  la  vigueur  de  la  végétation. 
Si,  par  une  parcimonie  mal-entendue, 
on  les  effeuille  comme  les  autres,  la 
graine  eft  maigre  8c  mal  nourrie. 
Lorfque  la  graine  eft  mûre  , on  coupe 
ia  fommité  des  têtes  , on  en  lie  plu» 
fieurs  enfemble,  8c  on  les  fufpend  au 
plancher.  La  graine  fe  conferve  beau- 
coup mieux  dans  fa  capfule  que  lorf- 
qu’on  l’en  retire. 

L’époque  de  la  récolte  eft  marquée 
par  le  changement  de  couleur  des 
feuilles  ; c’eft  lorfque  leur  couleur 
verte  prend  la  teinte  jaune  ; mais 
comme  le  mot  teinte  , plus  ou  moins 
foncée,  ne  porte  pas  avec  lui  un  ca- 
ractère affez  tranchant,  le  cultivateur 
fe  règle  , lorfqu’il  voit  ia  pointe  des 
feuilles  s’incliner  contre  terre,  8c  une 
odeur  affez  agréable  s’exhaler  de  ces 
feuilles  ; alors  il  caffe  le  long  des  tiges 
avec  les  doigts  , les  feuilles  qui  font 
mûres,  8c  ii  les  fépare  en  paquets fui- 
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vantleuf  qualité,  ainfi  qu’il  a été  dit 
dans  la  delcription  du  travail  de  Hol- 
lande. Leur  déification  s’exécute , à peu 
dechofe  près  comme  chezla  nation  voi- 
fine  ;mais  comme  les  féchoirsdes  Fla- 
mands ne  font  pas  auffi  bien  entendus 
que  ceux  des  Hollandais , on  eft  quel- 
quefois forcé  dans  les  faifons  pluvieufes 
d’y  faire  du  feu,  ayant  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe  que  la  fumée  ne  pénètre 
pas  dans  l’attelier.  On  a déjà  obfervé 
que  fi  les  feuilles  sèchent  avec  trop  de 
rapidité,  elles  perdent  de  leur  parfum. 
Les  tiges  qui  reftent  fur  le  fol  font  ar- 
rachées & enfouies  aufïitôt  après  la 
récolté  par  un  fort  coup  de  charrue, 
de  la  même  manière  que  dans  les  pro- 
vinces du  centre  du  royaume  , on  en- 
terre les  lupins  ; ( confulte ^ ce  mot  ) 
c’eft  le  feul  engrais  qu’elles  rendent  à 
la  terre.  Il  faut  encore  y ajouter  celui 
des  débris  qu’on  a enlevés  à la  plante 
par  le  couronnement. 

En  Amérique,  la  culture  & la  récolte 
diffèrent  peu  des  précédentes  , avec 
cette  différence  cependant  qu’on  coupe 
toute  la  plante  par  le  pied  lors  de  fa 
maturité.  On  attend  que  la  rofée  de  la 
nuit  foit  diffipée  , & que  le  foleil  ait 
defféché  toute  l’humidité  qu’elle  avoit 
répandue  fur  les  feuilles.  Ces  plantes 
xeftent  ainfi  coupées  & fur  la  place 
pendant  le  relie  du  jour;  on  a foin  de 
les  retourner  deux  à trois  fois , afin  que 
le  foleil  les  échauffe  de  tous  les  côtés , 
qu’il  confomme  une  partie  de  leur  hu- 
midité, & qu’il  commence  à exciter 
une  fermentation  néceffaire  pour  met- 
tre leurfuc  en  mouvement.  Avant  que 
le  foleil  fe  couche  on  les  tranfporte  dans 
la  café  préparée  à leur  réception,  fans 
jamais  laiffer  paffer  la  nuit  aux  plantes 
coupées  & à découvert,  parce  que  la 
rofée  , qui  eft  très-abondante  dans  ces 
climats  chauds,  rempliroit  leurs  pores 
ouverts  par  la  chaleur  du  jour  précé- 
dent , & arrêtant  le  mouvement  de  la 
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fermentation  déjà  commencée  , elle 
difpoferoit  la  plante  à la  corruption  fie 
à la  pourriture. 

C’efi  pour  augmenter  cette  fermen- 
tation , que  les  plantes  coupées  & ap- 
portées dans  la  café  , font  étendues  les 
unes  fur  les  autres , & couvertes  de 
feuilles  de  balifier  amorties  , ou  de 
quelques  nattes,  avec  des  planches  par- 
deffus , &des  pierres  pour  les  tenir  en 
fujétion.  C’eft  ainfi  qu’on  les  laiffe 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ; ou  , pour 
parler  comme  aux  îles  françoifes  , elles 
refluent^  après  quoi  on  les  fait  fécher 
dans  les  cales  ou  fueries , à peu-près  de 
la  même  manière  qu’en  Flandres  ou  en 
Hollande. 

Les  expériences  qqe  j’ai  fartes  dans 
le  Bas-Languedoc  fur  la  culture  du  ta- 
bac, ne  fuffifent  pas  polir  établir  un 
corps  de  do&rine  fur  ce  point , mais 
elles  mettront  le  cultivateur  fur  la  voie* 
Je  femai,au  commencement  de  février* 
dans  un  terrain  bien  ameubli  , léger  & 
fubftantiel  , la  graine , avec  les  précau- 
tions déjà  indiquées.  La  faifon  étoiü 
belle  & chaude.  La  graine  germa  avec 
beaucoup  de  facilité;  des  matinées  fraî- 
ches & prévues  furvinrent;  une  panier 
des  plantes  non  couvertes  avec  de  la 
paille  , furent  légèrement  endomma- 
gées , les  autres  réprouvèrent  aucun 
accident.  Vers  le  io  avril,  je  levai  de 
la  pépinière  fix  des  plançons  les  plast 
forts , & je  les  plantai  à une  très-grande 
diftance  les  uns  des  autres,  dans  mon 
jardin  potager,  où  ils  furent  livrés  à 
eux-même  ; quelques  pieds  des  plus 
beaux,  choifis  entre  les  plançons  en- 
dommagés, furent  plantés  dans  divers, 
coins  des  champs  qui  environnoient 
mon  domicile.  Ils  n’ont  jamais  profpéré 
autant  que  les  premiers.  Deuxcirconfa 
tances  ont  fervi  fans  doute  à établir 
cette  différence.  La  terre  du  champ 
n’étoit  pas  aufli  bonne  que  celle  de  mon 
jardin  , êc  la  plante  fe  reffentit  jufqu’à 
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la  fin , de  la  maladie  de  fa  première 
jeunefle.  Quoiqu’il  en  foit,  mes  feuilles 
defféchées  relièrent  gluantes  : je  leur 
fis  une  fauce  dont  je  les  afpergeai  avant 
de  les  lier  en  corde , d’après  la  manipu- 
lation que  j’avois  étudiée  dans  la  manu- 
facture de  la  ville  de  Cette , & j’eus  du 
tabac  très-parfumé  & bien  gras.  Les 
feuilles  des  plantes  cultivées  dans  mes 
champs  furent  inférieures  pour  la  qua- 
lité , quoique  traitées  avec  la  même 
fauce. 

J’eflime  que  ceux  qui  voudront  fe 
livrer  à cette  culture  en  Provence  & en 
Languedoc,  doivent,  i°.  donner  aux 
femis  les  mêmes  attentions  qu’à  ceux 
des  aubergines y ( confulte ^ ce  mot)  & 
que  ces  foins  fontfuffifans  ; 2°.  que  les 
champs  deftinés  aux  plantations,  de- 
mandent à être  travaillés  comme  ceux 
deftinés  aux  fromens , ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit;  30.  largement  fumés  avant  l’hi- 
ver & non  après,  crainte  que  la  chaleur, 
& fur-tout  les  féchereftes  trop  habi- 
tuelles dans  ces  climats , ne  le  rendît 
plus  nuifible  qu’utile  ; 40.  que  la  tranf- 
plantation  doit  être  faite  , autant  qu’il 
fera  poffible,  dans  la  fin  de  mars  ou  au 
commencement  d’avril  ,&  par  un  jour 
pluvieux , afin  d’affurer  la  reprife  de  la 
plante.  On  fait  que  paffé  ces  époques  , 
le  ciel  y devient  d’airain  , &que  fi  par 
hafard  il  pleut  dans  le  pays  , c’efi  par 
orage.  La  replantation  n e paroît  le 
point  critique  de  l’opération  dans  ces 
deux  provinces. 

Qu’il  me  foit  permis  de  hafarder 
quelques  idées  fur  une  culture  qui  de- 
viendra fi  nouvelle  pour  la  France.  Je 
crois  que  dans  les  provinces  du  midi 
on  pourroità  la  rigueur  femer  le  tabac 
à la  volée  & très-clair , fur  un  champ 
parfaitement  divifé , & on  pafferoit  en- 
iuite  la  herfeà  plufieurs  reprifes  diffé- 
rentes ; ce  qui  éviterait  le  très-long  tra- 
vail de  la  replantation  : on  femeroit  à 
la  fin  de  février  ou  au  commencement 
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de  mars.  Voilà  une  première  économie. 
Comme  la  graine  germera  très-bien  , 
& par  conféquent  les  plançons  feront 
très-épais,  il  faudra  farder  fou  vent, 
foit  pour  détruire  les  mauvaifes  herbes, 
foit  pour  détruire  les  plançons  furnu- 
méraires.  Ces  herbes  laiflees  furie  fol 
y produiront  un  double  effet,  i°.  de 
s’oppofer  à la  trop  forte  évaporation  de 
l’humidité  du  fol;2°.  de  devenir  enfuite 
un  bon  engrais  par  leur  décompofition  , 
& qui  rendra  à la  terre  plus  de  principes 
qu’elle  ne  lui  en  aura  fournis.  ( Conful - 
te ^ le  mot  amendement.  ) Ainfi  à force 
de  farclages  , travail  des  femmes  & des 
enfans  on  parviendrait  fucceflivement 
à ne  laiffer  fur  lechampque  le  nombre 
de  plantes  néceffaires  , éloignées  de 
trois  pieds  les  unes  des  autres  ; c’eft  une 
méthode  à effayer. 

Les  expériences  que  j’avois  jadis 
faites  à Lyon , eurent  lieu  dans  des  pots 
à fleur  , 6c  ne  prouvent  rien  pour  la 
culture  en  grand.  Elles  n’ont  fervi  qu’à 
me  démontrer  que  la  qualité  des 
feuilles  réduites  en  carotte  , étoit  fupé- 
rieure  au  tabac  fait  avec  des  feuilles  de 
tabac  de  Flandres  & de  Hollande  prifes 
fur  les  lieux. 

Je  préfume  qu’il  feroit  important 
pour  nos  provinces  méridionales  , de 
mettre  en  pratique  la  furie  en  ufage 
dans  nos  îles  d’Amérique,  attendu  que 
la  fermentation  développe  naturelle- 
ment les  principes  contenus  dans  les 
feuilles , tandis  qu’en  France  , en  Flan- 
dres & en  Hollande  , la  fermentation 
ne  s’établit  réellement  que  lorlque  les 
feuilles  font  réduites  en  carotte,  & par 
le  féjour  de  ces  carottes  amoncelées  les 
unes  fur  les  autres  pendant  plufieurs 
mois  dans  les  magafins  de  la  ferme. 
Audi  les  tabacs  , ainfi  préparés , ont 
toujours  une  odeur  de  vert , en  compa- 
raifon  des  tabacs  fabriqués  avec  les 
feules  feuilles  tirées  d’Amérique. 

La  converfion  des  feuilles  de  tabac 
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en  carotte  , les  préparations  8c  main- 
d’œuvre  qu’elles  doivent  fubir  , font 
des  objets  etrangers  au  Cours  d’Agncul- 
ture.  On  trouvera  fur  ce  fujet  de  très- 
bons  détails,  8c  une  explication  bien 
faite  dans  le  di&ionnaire  encyclopé- 
dique. 

Propriétés  du  tabac . Feuilles  feches , 
pulvérifées  & infpirées  par  le  nez , font 
eternuer  avec  plus  ou  moins  de  force , 
ceux  qui  ne  font  pas  habitués  à cette 
poudre.  L’ufage  immodéré  , ou  trop 
long- temps  continué  des  feuilles  prifes 
fous  cette  forme  , caule  des  vertiges  , 
diminue  la  fenhbilité  de  l’odorat  jul- 
^ques  même  à le  rendre  incapable  de 
difiinguer  les  efpèces  d’odeur  ; il  affoi- 
blit  la  mémoire  8c  diminue  la  vivacité 
de  l’imagination  ; il  augmente  le  pen- 
chant vers  l’apoplexie  fanguine  ; il  nuit 
aux  tempéramens  bilieux8c  fanguins.... 
Le  Tabac  réduit  en  poudre  eft  indiqué 
dans  la  douleur  de  tête  , par  des  hu- 
meurs pituiteufes  , dans  la  migraine 
caufée  par  des  humeurs  féreufes,  dans 
ia  diipofition  à l’apoplexie  féreufe  8c  pi- 
tuiteufe  , le  larmoyement  par  l’abon- 
dance des  humeurs  féreules  8c  pitui- 
teufes. 

Les  feuilles  fèches  , mâchées , ren- 
dent la  fécrétion  de  la  falive  plus  abon- 
dante , 8c  en  détermine  l’excrétion; 
elles  conviennent  fous  cette  forme, 
dans  la  difpofition  à l’apoplexie  pitui- 
teufe,  dans  la  paralyhe  par  la  fuppref- 
fion  d’une  humeur  néceffaire  , la  para- 
lyse de  la  langue  , la  paralyfie  pitui- 
teufe  , la  douleur  rhumatismale  des 
dents,  l’enchifrenement  habituel  , la 
furdité  catarrhale  , la  goutte  fereine 
par  fupprefïion  d’un  écoulement  natu- 
rel ou  habituel  ; elles  caufent  des  nau- 
fées , 8c  fouvent  produifent  le  vomiffe- 
ment , lorfqu’il  en  pâlie  dans  l’eftomac  ; 
elles  nettoientles  dents, en  préviennent 
la  carie  , raffermiflent  les  gencives  re- 
lâchées , 8c  peu  difpofées  à s’enflammer* 
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La  fumée  des  feuilles , reçue  dans  la 
bouche  , au  moyen  d’une  pipe  , el l re- 
commandée dans  les  mêmes  efpèces  de 
maladies  où  la  mafiication  de  ces  feuilles 
efl  utile  ; fes  inconvénient  font  les  mê- 
mes 8c  peut-être  plus  nombreux.  Elle 
fait  rejeter  une  grande  quantité  de  fa- 
live utile  pour  la  digefiion  ; elle  dimi- 
nue la  fenlibili  té  des  organes  du  goût; 
elle  procure  une  féchereiTe  dans  la  bou- 
che , l’arrière-bouche  8c  les  bronches 
pulmonaires  ; elle  donne  heu  â l’éva- 
cuation des  humeurs  muqueufes , qui 
viennent  des  amygdales  oc  autres  par- 
ties de  l'arrière-bouche  ; humeurs  dont 
l’évacuation  eh:  rarement  eflentielle... 
La  fumigation  des  feuilles , introduite 
dansl’anus , calme  les  coliques  venteu- 
fes  , convient  daus  l’apoplexie  pitui- 
teufe  , la  léthargie  pituiteufe  , l’afphi- 
xie  hiftérique , l’afphixie  des  noyés , la 
tympanite  fans  inflammation  ni  difpofl- 
tion  inflammatoire  ; elle  favorife  l’ex- 
pulflon  des  matières  fécales. 

L’infufion  des  feuilles , en  lavement, 
efl  indiquée  dans  les  mêmes  efpèces  de 
maladies  lorfque  la  fumigation  n’a  été 
d’aucun  fecours.  Elle  produit  une  éva- 
cuation beaucoup  plus  abondante  des 
matières  fécales , elle  irrite  davantage 
l’inteflin  rectum* 

L’infulion  aqueufe  , en  boiflon  , fait 
vomir , donne  des  coliques , purge  , 8t 
caufe  une  efpèce  d’ivre  fie  de  plus  ou 
moins  longue  durée.  Ce  dernier  acci- 
denc  efl:  plus  grave  lorfque  l’infufion 
efl  vineufe  ou  fpiritueufe.On  doitaban- 
donner  l’ufage  interne  de  ces  deux  ef- 
pèces d’infufions  ; il  efl  dangereux. 

Le fuc  exprimé  des  feuilles  récentes, 
appliqué  fur  les  ulcères  putrides , fa- 
meux & peu  fenfibles , efl:  rarement  ac- 
compagné d’un  fuccès  heureux...  L’in- 
fufion des  feuilles  fèches , dans  de  l’eau- 
de-vie  , prefcrite  en  lotion,  n’efl  pas 
plus  utile  pour  détruire  la  rache  , la 
gale  , les  efpèces  de  dartres  récentes 

Qq  * 
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qui  ne  tiennent  d’aucun  virus.  Le  firop 
de  tabac  eft  auffi  dangereux  que  l’infu- 
fion  des  feuilles.  L’huile  diili liée  du  ta- 
bac eft  un  poiion  très-violent. 

TÆNIA.  ( Voye\  ver) 

TAIE.  Médecine  vétérinaire,  C’eft 
une  tache  blanche  fituée  fur  la  cornée 
tranfparente.  ( V oye\  GE  IL  ) Elle  eft  la 
fuite  d’une  inflammation.  Cette  blan- 
cheur n’eft  autre  chofe , que  l’engor- 
gement des  petits  vaiffeaux  lympha- 
tiques dans  cette  partie. 

La  Cure . Les  maréchaux  foufflent 
pour  l’ordinaire  du  fucre  candi  dans 
l’œil  ; d’autres  de  la  tutie  ; mais  l'expé- 
rience prouve  que  ces  remèdes  aug- 
mentent le  mal  plutôt  que  de  le  dimi- 
nuer ; le  meilleur  remède , félon  nous , 
eft  l’eau  froide ;c’eft  le  meilleur  toni- 
que. ( Voye^  ALRUGO  , LEUCOMA 
OPHTALMIE  , OS  IL.  ) M.  T. 

TAILLE  DES  ARBRES.  C’eft  l’art 
de  les  difpofer  & de  les  conduire  pour 
en  retirer  ou  plus  d’utilité  ou  plus 
d’agrémens.  Il  ne  fera  queftion  dans  cet 
article  que  de  la  taille  des  leuls  arbres 
fruitiers.  On  fuppofe  que  leurs  feuilles 
font  tombées , que  le  bois  eft  bien  aoûté  ; 
enfin  , qu’on  va  commencer  la  taille 
d’hiver.  Succeflivement  nous  indique- 
rons les  foins  que  les  arbres  exigent  de- 
puis une  taille  d’hiver  jufqu’à  l’autre. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  préparatifs  de  la  taille . 

L’habitude  des  jardiniers  eft  de  pen* 
fer  à ce  qu’ils  ont  befoin  , au  feul  mo- 
ment où  le  befoin  eft  urgent.  Que  de 
perte  de  temps , que  de  courfes  inutiles 
du  jardin  à la  maifon  , le  tout  pour 
n’avoir  prévu  dès  la  veille  ou  en  com- 
mençant la  journée  , de  quelles  efpèces 
à outils  ils  fe  ferviront.  Combien  de  fois 
ne  faut-il  pas  envoyer  à ia  ville  voifîne  , 
chercher  ce  qui  manque  , 8c  fuipendre 
toute  opération  ? Un  maître  vigilant, 
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accoutume  , peu-à-peu  , fes  ouvriers  à 
avoir  de  la  prévoyance  ; lorfqu’ils  n’en 
ont  pas  , un  moyen  réuilit  à leur  en 
procurer , c’eft  de  faire  chercher , pen- 
dant le  temps  du  repas  ou  du  repos , à 
celui  qui  oublie  les  outils  qui  manquent 
ou  qu’il  n’a  pas  indiqués.  Les  piaifante- 
ries  de  fes  camarades  deviendront  une 
bonne  leçon  pour  lui,  & elle  fera  utile 
à tous  les  autres. 

Les  premiers  foins  coniiftent  à raf- 
fembler , i°.  des  fils-de*fer , en  propor- 
tion même  plus  forte  que  celle  préjugée 
néceflaire  , foit  pour  remplacer  ceux 
qui  font  brifés , foit  pour  les  additions 
que  l’on  veut  faire.  2°.  De  gros  clous 
qui  ferviront  à les  fixer.  30.  Des  mor- 
ceaux de  bois  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur  , que  l’on  enfonce  dans  la 
maçonnerie  lorfque  le  joint  des  pierres 
eft  trop  large , 8c  ne  retient  pas  le  clou 
dans  la  place  qui  lui  convient.  40.  Un 
nombre  conlidérable  d’alaife,  ou  pe- 
tites baguettes , que  l’on  affujettit  par 
les  deux  bouts  fur  les  fils-de-fer  , 8c 
fur  lefquels  on  attache  les  branches. 
50.  Des  échallas  de  moyenne  groffeur, 
deftinés  à fixer  les  fortes  branches. 
6°.  Un  marteau  8c  des  tenailles.  70.  Des 
ofiers  gros  8c  petits , 8c  mis  tremper  de- 
puis quelques  jours , afin  deconferver 
leur  fouplefie.  8°.  Une  forte  provifion 
d’onguent  de  Saint-Fiacre  , afin  que 
chaque  plaie  faite  à l’arbre  , refte  le 
moins  de  temps  poffible  expofée  à Fim- 
preflion  de  l’air.  90.  Un  nombre  de  cer- 
ceaux de  toute  grandeur,  8c  propor- 
tionné à la  quantité  d’arbres  en  gobe- 
lets ou  en  buiffons  qu’on  doit  tailler. 
ïo°.  Des  ferpettes  8c  ferpillons , une 
fcie  à couteau  ou  paffe-partout,  une 
fcie  en  archet  8c  plus  forte.  n°.  Deux 
ou  trois  cifeaux  à bois,  de  différente 
largeur , bien  affûtés , 8c  un  petit  mail- 
let en  bois.  120.  De  la  paille  longue  ou 
des  chiffons  en  laine  , â placer  autour 
de  la  branche,  lorfqu’il  s’agit  de  quel- 
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que  forte  ligature.  1 30.  Enfin  des  échel- 
les de  différentes  longueurs. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris , 
qui  ne  connoiffent  que  les  murs  éle- 
vés en  plâtre  , & fur  lefquels  ils  fixent 
des  clous  à volonté,  feront  fans  doute 
étonnés  de  ce  qu’on  leur  parle  de  fiis- 
de-fer  & d’alaifes.,  même  pour  la  taille 
d’hiver.  Leur  ufage  devient  indifpen- 
fable  dans  plus  des  trois  quarts  du 
royaume,  où  les  murs  font  conftruits 
en  grofies  pierres,  avec  chaux  & fa- 
ble , & dans  lefquels  on  ne  fixe  pas  un 
clou  par-tout  où  on  le  défire,  puifque 
fouvent  on  trouve  à cette  place  une 
groffe  pierre  qu’il  ne  fauroit  pénétrer. 

Les  fils  - de  - fer  doivent  être  placés 
rang  par  rang  à 18  pouces  de  difiance  , 
& de  toife  en  toife,  autant' que  faire 
fe  peut , affujettis  contre  le  mur  avec 
un  fort  gros  clou.  Il  convient  que  le 
fil-de-fer  foit  très-tirant.  On  le  rendra 
fouple  , & il  fe  prêtera  à toutes  fortes 
de  plis,  fi  on  a eu  la  précaution  de  le 
faire  rougir,  foit  dans  un  four,  foit 
peu-à-peu.  S’il  étoit  trop  cuit,  il  per- 
deroit  de  fon  nerf.  Il  fuffit  qu’entre  lui 
& le  mur , il  ne  règne  qu’un  petit  ef- 
pace  , c’eft-à-dire  , Pefpace  nécefîalre 
pour  y paflfer  les  ofiers  defiinés  à af- 
îujetti r les  alaifes  par-tout  où  befoin 
fera.  On  ne  doit  pas  craindre  de  les 
multiplier , parce  qu’elles  facilitent  fin- 
gulièrement  la  bonne  difpofition  des 
mères-branches , & celle  des  bourgeons 
à mefure  qu’ils  fe  développent. 

Une  fois  les  fils-de-fer  fixés  contre 
le  mur  , on  lie  fur  eux  , avec  des  ofiers , 
les  alaifes  par  - tout  où  elles  les  tou- 
chent, & leur  groffeur  eft  proportion- 
née à l’efFort  qu'elles  doivent  fup- 
porter. 

Avant  de  placer  les  alaifes , il  efi  ef- 
fentiel  de  couper  généralement  toutes 
les  ligatures  des  branches  & des  bour- 
geons, faites  l’année  précédente.  Ce- 
pendant, fi  on  craignoit  qu’une  bran- 
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che  trop  longue  & trop  foible  ne  fuc- 
combât  fous  fon  poids,  on  lui  laiffe- 
roit  le  nombre  de  ligature  fuffifantes, 
& jufqu’â  nouvel  ordre,  c'efl-â-oire » 
jufqu’au  moment  de  l’affujettir  lors  de 
la  taille  générale. 

Les  jardiniers  ordinaires  ne  fentent 
pas  l’importance  de  couper  toutes  les 
anciennes  ligatures,  & fur-tout  ceux 
qui  prennent  â prix  fait  la  taille  des  ar- 
bres d’un  jardin  : ils  trouvent  leur  tra- 
vail très-diminué , & c’eft  autant  de 
journées  gagnées  pour  eux.  Ils  de- 
vroient  obferver  que  fur  les  arbres  vi- 
goureux, les  mères  - branches  , celles 
du  fécond  & du  troifième  ordre,  ac- 
quièrent beaucoup  de  volume,  & que 
même  , dans  la  première  année,  fi  on 
n’y  veille  de  près,  les  ligatures  com- 
priment l’écorce  , fouvent  s'y  implan- 
tent , enfin  caufent  un  bourlet  (co/z- 
fulte \ ce  mot),  qui  nuit  beaucoup, 
fur-tout  au  mouvement  defcendant  de 
3a  fève  pendant  la  nuit.  ( Confulte % ce 
mot).  Que  l’on  juge  donc  du  mal-aife 
qu’éprouvera  toute  cette  partie  de  l’ar- 
bre , fi  la  même  ligature  eil  confervee 
pendant  l’année  fuivante.  La  véritable 
deftination  des  ligatures  efi:  de  main- 
tenir les  branches  & les  bourgeons , 
dans  la  pofîtion  qui  efi  jugée  la  plus 
convenable , Sc  non  pas  de  les  étran- 
gler. 

Comme  la  faifon  d’hiver  efi  celle  où 
les  jardiniers  font  les  moins  occupés, 
d’ailleurs,  comme  les  arbres  font  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles,  on  voit  bien 
mieux  ce  que  l’on  fait  que  îorfqu’ils 
font  parés  de  leur  verdure  ; il  convient 
donc  de  profiter  de  la  circonftance  , 
afin  de  placer  autant  d’alaifes  qu’il  en 
faudra  pour  la  taille  & pour  le  pallif- 
fage.  Si  elles  font  rrfifes  avec  ordre , ce 
quadrillage  multiplié  fera  agréable  à 
la  vue  , fi  l’ouvrier  conferve  entre  cha- 
que alaife  un  efpace  proportionné. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  murs  conf- 
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truits  en  pierres  dures , chaux  Sc  fa- 
ble , s’applique  également  â ceux  de 
pifai  ( c on  fuite 1 ce  mot  ) ; quoiqu’il  fût 
auffi  facile  d’y  planter  des  clous  à loque 
que  dans  ceux  en  plâtre  ; mais  il  eft  ef~ 
fentiel , pour  leur  confervation , de  mé- 
nager l’enduit  ou  couche  de  mortier 
de  fable  & chaux,  qui  recouvre  toute 
leur  furface  ; li  on  y multiplioit  les 
doux  comme  dans  les  murs  à loque , cet 
enduit  ne  fubfifferoit  pas  long-temps  ; 
il  elt  indifpenfable  de  fe  fervir  de  fils- 
de-fer  & de  gros  clous  d’alaifes.  C’elt 
ici  que  les  coins  en  bois  dont  on  a parlé , 
deviennent  plus  néceffaires,  attendu 
que  la  terre  feule  du  mur  n’affujettit 
pas  allez  les  murs. 

Da  ns  les  cantons  où  les  murs  font  en 
plâtre , des  clous  & des  loques  ( con- 
fulte^  ce  mot),  fuffifent;  & lorfqu’à 
la  fin  , ces  murs  font  criblés  de  trous , 
on  fait  très-bien  de  les  recouvrir  par 
un  enduit  général  en  plâtre. 

Tout  ell  difpofé  pour  la  taille  : il 
s’agit  d’y  procéder. 

CHAPITRE  IL 
De  la  taille  d'hiver, 

? 

I.  Epoque  de  la  taille . L’opinion  des 
jardiniers  ell  partagée  fur  l’époque  à 
laquelle  on  doit  commencer  â tailler. 
Les  uns  difent  que  lors  de  la  chute  des 
feuilles,  le  bois  ell  allez  aoûté  ; les  au- 
tres attendent  que  le  temps  des  fortes 
gelées  foit  pafifé , parce  que  le  froid , 
l’eau  des  pluies , des  neiges  qui  fe  glace 
fur  des  coupures  nouvellement  faites , 
endommage  le  bois  & l’écorce , ce  qui 
empêche  que  la  plaie  ne  cicatrife.  Je 
trouve  un  grand  avantage  à fuivre  la 
première  opinion.  i°.  Quoiqu’on  ait 
près  de  quatre  mois  devant  foi  ( fui- 
vant  le  climat) , on  n’a  jamais  trop  de 
temps  pour  bien  faire , fur-tout  iorf- 
qu’on  a beaucoup  d’arbres  à tailler. 
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J’aime  beaucoup  mieux  un  ouvrage 
terminé,  qu’un  ouvrage  â faire.  11  eft 
iage  de  prendre  des  avances  , fur- tout 
dans  la  laifon  morte  , afin  de  n’être  pas 
forcé  à travailler  â la  hâte  fur  la  fin  de 
l’hiver.  Tous  les  travaux  des  faifons 
fuivantes  fe  fendront  de  ce  retard  , & 
tout  s’exécutera  avec  précipitation  ; 
dès  lors  tout  fera  mal  fait.  11  convient , 
autant  qu’on  le  peut,  de  profiter  de  la 
fin  de  novembre  & du  mois  de  décem- 
bre , parce  qu’une  fois  que  la  neige  , 
le  givre  ou  la  glace  couvrent  les  arbres, 
ce  n’eil  pas  le  cas  de  tailler.  Souvent 
on  ell  trompé  par  la  précocité  de  Thiver 
ou  par  fa  durée  : il  eildonc  prudent  de 
fe  hâter  de  profiter  du  temps  , dès 
qu’aucune  circonfiance  majeure  ne  s'y 
oppofe.Le  grand  hiver  de  1788  à 1789 
m’a  prouve  démonftrativement  que 
l’opinion  des  jardiniers  en  faveur  de  la 
taille  tardive  , porte  une  donnée  fauffe. 
J’avois  taillé  la  majeure  partie  de  mes 
arbres  avant  le  20  novembre  1788,0c 
aucun  œil  n’a  été  endommagé  , quoi- 
qu’on ait  éprouvé  â Lyon  juiqu’â  17 
degrés  de  froid  , & quoique  le  jour  de 
noël  nous  ayons  éprouvé  une  efpèce 
de  dégel , accompagné  le  lendemain 
d’une  forte  gelée.  C’eil  à ce  dégel  & à 
ce  gel  fubit , ainfi  qu’a  des  givres  épais 
& long-temps  foutenus,que  j’attribue 
les  trilles  effets  du  froid  , lur  les  plan- 
çons  & les  nouvelles  poufifes  des  arbres 
greffés  Tannée  précédente.  La  moelle 
des  jeunes  pêchers  étoitdevenue  noire, 
ainfi  que  celle  des  plançons  des  poiriers. 
Ces  arbres  levés  de  la  pépinière  , & 
plantés  dans  le  mois  de  mars  fuivant  , 
ont  en  partie  péri  pendant  la  première 
année  , & prefqu’aucun  n’ont  fubfifié 
après  la  fécondé.  Je  rapporte  ce  fait , 
afin  que  l’on  juge  de  la  différence  dans 
les  effets  du  froid  ou  furies  jeunes  ar- 
bres j ou  fur  ceux  plantés  depuis  long- 
temps. Les  bourgeons , dira-t-on  , des 
arbres  anciens  reffemblent  aux  pouffes 
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des  arbres  en  pépinière.  Je  nie'I’aiTer- 
tion  : il  eft  de  règle  que  le  fujet  greffé 
en  pépinière  9 faffe  fa  tige  dans  la  pre- 
mière année , autrement  l’arbre  eft 
prefque  de  rebut;  tout  l’effort  des  ra- 
cines ôcde  la  greffe  , s’eft  porté  fur  un 
jet  unique  , tandis  que  fur  l’arbre  an- 
cien , il  s’eft  divifé  fur  un  très -grand 
nombre.  Dans  le  jet  de  la  greffe,  on 
diffingue  difficilement  le  foible  du  fort, 
(consultez  l’article  fève ) parce  que  le 
jet  eff  prefque  tout  d’une  venue  ; tandis 
que  fur  le  bourgeon  du  vieux  arbre , on 
voit  fans  peine  l’effet,  & de  la  fève  du 
printemps,  & de  la  féveff  u mois  d’août. 
Avant  la  fécondé  reprife  de  la  fève  , la 
première  pouffe  a eu  le  temps  de 
s’aoûter,  pendant  la  ffafe  quia  eu  lieu 
avant  la  pouffée  du  mois  d’août.  C’eft 
précifément  dans  ce  point  de  fépara- 
tion,  qu’on  a établi  la  taille  d’hiver, 
en  fupprimant  toute  la  partie  pouffée 
par  la  fève  du  mois  d’août  ; donc  on 
avoir  taillé  fur  un  boiser;  donc  il  ne 
craignoit  plus  les  effets  de  la  gelée.  Le 
jardinier  au  contraire  qui  a taillé  fur  le 
bois  nouveau  d’août, a vulesbourgeons 
endommagés  : cela  devoir  arriver  ; leur 
bois  reffembloit  à celui  des  plants  de 
pépinière  qu’on  a pris  pour  exemple. 

L’obje&ion  tirée  des  plaies  faites  aux 
bourgeons , & de  leur  difficulté  de  ci» 
catrifer , n’eff  pas  plus  concluante.  Un 
petit  foin  remédie  à tout.  Auffitôt 
qu’on  a fini  de  tailler  un  arbre  & de  le 
palliffer,  il  fautcouvrir  toutes  les  plaies, 
grandes  ou  petites , avec  l’onguent  de 
Saint  - Fiacre , mettre  la  plaie  à l’abri 
du  contaff  de  lair  , 8t  on  ne  craindra 
plus  les  effets  de  la  neige , du  givre  , 
ni  du  froid.  Ce  qui  m’eft  arrivé  dans  le 
cruel  hiver  dont  il  eff  queftion,  me 
fournit  une  preuve  fans  répliqué  ; mes 
vignes  mêmes  ne  furent  pas  endomma- 
gées. C’eff  donc  la  faute  de  celui  qui 
taille , fi  les  arbres  ont  fouffert;  j’ajou- 
terai encore , fi  ayant  l’hiver  il  n’a  pas 
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dépouillé  les  troncs  defes  vieux  arbres 
des  vieilles  écorces  qui  le  lèvent  par 
écailles.  C’eft  fous  les  écailles  que  fe 
raffemble  l’eau  des  pluies , des  neiges  ; 
le  froid  furvient  & le  tronc  fe  trouve 
enveloppé  d’un  manteau  de  glace.  On 
n’a  pas  à craindre  la  même  chofe  fur 
les  bourgeons  pendant  les  trois  pre- 
mières années , parce  que  leur  écorce 
eff  liffe. 

2,  Etude  de  V arbre.  Que  l’on  appelle 
chez  foi  ces  tailleurs  d’arbres  de  pro- 
feffion  , & qui , dans  les  environs  des 
grandes  villes,  voltigent  d’un  jardin  à 
un  autre  îa  ferpette  à la  main  , ils  com- 
mencent par  donner  un  nom  à un 
arbre , bien  ou  mal  appliqué , n’impor- 
te ; enfuite  , prenant  une  des  extrémités 
de  l’arbre , la  ferpette  travaille  & de  çà 
& de  là.  Certes , ce  n’eft  pas  travailler  9 
c’eff  maffacrer  l’ouvrage. 

* ^ 

Le  premier  foin  eff  d’étudier  telle» 
ment  l’arbre  dans  fon  enfemble  & dans 
toutes  fes  parties , que  même  en  fer- 
mant les  yeux , on  ait  dans  fon  efprk 
une  image  nette  de  tous  fes  détails , de 
toutes  fes  branches*  de  tous  fes  bour- 
geons. C’eft  au  milieu  de  cette  médita- 
tion , & fans  regarder  l’arbre , que  le 
jardinier  inftruit  fe  dit  : je  dois  couper 
telle  & telle  branche  ; celle-ci  eff  au* 
deffus  de  fon  angle  naturel  ; & celle-la 
trop  baffe , demande  à être  relevée. 
Ici,  voilà  un  vide  à remplir;  mais  un 
bon  œil  laiffé  fur  ce  bourgeon , devien- 
dra un  tirant  dans  le  cours  de  l’année 
prochaine  ; ce  tirant  bouchera  le  vuide 
& remplacera  cette  vieille  branche.  De 
temps  en  temps  il  ouvre  les  yeux  ou  fe 
retourne  du  côte  de  l’arbre  , ou  pour 
examiner  ce  qui  n’eft  pas  fuffifammenc 
gravé  dans  fa  mémoire,  ou  pour  juger 
fi  effeftivement  ce  que  fa  mémoire  lui 
a préfenté , eff  conforme  avec  ce  qui 
exifte  fur  l’arbre.  Travailler  ainfi  , c’eff 
ce  qu’on  appelle  favoir  perdre  du 
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temps  à propos,  ou  plutôt  jamais  le 
temps  n’a  été  mieux  employé. 

Lorfque  le  jardinier  lait  l'on  arbre 
par  cœur  , s’il  eit  permis  de  s'exprimer 
ainfi,  il  commence  par  placer  les  quatre 
mères- manches  ; enfuite  , venant  à 
'une  des  extrémités  de  l’arbre,  il  difpofe 
les  branches  dû  fécond  ordre  , eniuite 
du  troifième  ; enfin  il  fixe  ce  qu*ii  iaiffe 
des  bourgeons;  mais  à meiure  qu’il 
affujettit  chacune  de  (es  parties , il  fup- 
prime  tous  les  chicots  * les  onglets  , les 
bois  morts,  ( confultez  ces  mots)  & il 
raie  8c  unit  tellement  la  plaie , qu’en 
paiTant  le  doigt  deflus , il  ne  fent  au- 
cune afpérité  , aucune  proéminence  9 
aucun  bourrelet.  Si  fous  ces  chicots , 
ces  onglets , il  fe  trouve  du  bois  mort , 
des  parties  chancreufes , il  creufe  juf- 
qu’au  vif , ménage  avec  foin  V écorce  , 
parce  que  c’éfl  la  feule  partie  qui  fe 
régénère  & qui  foit  capable  de  remplir 
le  vide.  Elle  eft  à l’arbre,  ce  que  la 
peau  eff  à la  chair  de  l’homme  8c  des 
animaux  ; c’eft  la  feule  qui  fe  régénère. 
Le  creux  ou  vide  eft  auffitôt  bouché 
avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre.  Les 
chicots  8c  onglets  doivent  leur  origine 
à la  mauvaife  coupe  8c  à l’ignorance 
du  jardinier.  Les  chancres  font  très- 
multipliés  furies  arbres  à noyaux,  & ils 
y font  occafîonnés , fur-tout  , par  le 
féjour  de  la  gomme.  Ce  n’efl  qu’à  la 
longue  que  les  onglets  & les  chicots 
produifent  la  pourriture  du  bois  inté- 
rieur ; 8c  ils  la  produifent  infaillible- 
ment , fî  on  les  conferve  pendant  deux 
ou  trois  ans. 

Le  jardinier  arrive  progreffivernent 
d’une  des  extrémités  de  l’arbre  jufqu’au 
milieu;  & il  fait  que  cette  partie  du 
milieu  , quoique  vide  dans  le  moment , 
fe  garnira  affez  parla  pouffée  des  nou- 
veaux bourgeons.  Cependant  , fi  le 
vide  étoit  trop  confidérable  , ce  qu’il 
aura  prévu  en  étudiant  fon  arbre  , il 
détournera  quelques  bourgeons  de 
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l’année  précédente , 8c  après  les  avoir 
taillés  un  peu  court , ou  très-court  fui— 
vant  le  beloin  , il  les  inclinera  fur  un 
angle  convenable  contre  ce  milieu.  Plus 
le  bourgeon  fera  taillé  court,  8c plus  9 
au  printemps  fui  vant , les  jets  feront 
forts  8c  vigoureux.  11  répète  fur  l’autre 
aile  de  l’arbre  , ce  qu’il  a fait  fur  la 
première  , en  commençant  toujours 
par  l’extrémité.  Le  grand  art  confifte  à 
ne  pas  multiplier  le  gros  bois , 8c  à bien 
juger  de  la  quantité  des  bourgeons  qui 
poufferont  au  printemps  fuivant,afin 
que  lors  du  palilFage  , tous  puiffent  être 
placés  convenablement  8c  fans  confu- 
bon  , en  ne  fupprirnant  que  ceux  qui 
poullent  fur  le  devant  de  la  branche  ou 
entre  la  branche  8c  le  mur.  Le  vrai  jar- 
dinier fait  que  chaque  branche  paliffée 
fui  vant  les  règles,  doit  repréfente  r un 
arbre  entier,  c’eff-à-dire,  que  confidéré 
ifoiément  , c’elf  un  arbre  en  diminutif. 
Mais  cette  manière  de  tailler  fuppofe 
que  le  cultivateur  connoît  les  vrais  prin- 
cipes de  la  taille  , & fait  les  modifier  8c 
en  faire  une  jolie  application.  Que  l’on 
ne  fe  trompe  pas  ; fur  la  multitude 
d’arbres  d’un  jardin,  deux  ne  fe  ref- 
fembient  pas  au  point  que  leur  taille 
foit  la  même  , quoiqu’ils  foient  fuppo-» 
fés , depuis  l’enfance  , conduits  d’après 
les  mêmes  principes.  Il  faut  donc  de 
toute  néceflité  les  modifier  fuivant  le 
befoin , 8c  la  beauté.  L’élégance  8c 
même  la  durée  d’un  arbre,  dépendent 
de  la  main  du  jardinier,  à moins  que 
des  caufes  extérieures,  telles  que  les 
infeèles , le  ver  du  hanneton  , le  taupe- 
grillon  , la  grêle , une  gelée  printanniè- 
re  , un  coup  de  vent , de  foleil , 8cc.  ne 
contrarient  fes  foins  8c  fon  favoir. 

3,  Principes  de  la  taille . Ils  font  donc 
bien  difficiles , ces  principes,  puifque 
chaque  jardinier  a les  fiens , puifque 
dans  chaque  province  ils  varient  ? Pas 
un  feul  jardinier  n’approuve  la  taille  de 
fon  voifin  , pas  un  ne  reconnoît  un 

artifte 


T A I T A I 315 

artifte  fupérieurà  lui.  A qui  faut-il  donc  ligne  droite.  Cette  tige,  à mefure 
en  croire?  qu’elle  méthode  fuivre  pour  qu’elle  s’élève,  pouffe  des  feuilles  ; 
tailler  , Sc  quelle  eft  la  meilleure  ? Si  chaque  feuille  devient  la  nourrice  d’un 
on  prenoit  la  peine  d’étudier  le  grand  bouton  placé  à la  bafe  de  fon  pétiole  ou 
livre  de  la  nature,  on  verroit,  fi  on  queue.  (Confulte'q  ce  mot  ) L’année 
étoit  de  bonne  foi,  qu’elle  en  fait  plus  fuivante  & au  printemps,  ces  boutons 
que  nous,  enfin  que  le  chef-d’œuvre  de  poufferont,  & ils  décriront,  en  s’élevant 
l’art  eft  de  l’imiter.  Si  nous  parvenons  avec  le  tronc  A B , un  angle  de  dix  de- 
â connoîcre  d’après  quelles  lois  elle  dif-  grés  A C ( 1 ).  Ce  qui  eft  arrivé  cette 
pôle  & dirige  la  végétation  de  tel  ou  tel  année  à la  tige  A B,  arrivera  l’année 
arbre,  nous  ferons  alors  de  véritables  d’après  aux  bourgeons  qui  fe  dévelop- 
cultivateurs.  Effayons , par  un  exem-  peront  fur  la  tige  BC,&  ainfi  de  fuite  , 
pie,  de  fixer  l’attention  du  leèteur.  Le  jufqu’à  l’angle  G de  quarante  - cinq 
poirier  en  général  va  fervir  de  modèle;  degrés,  relativement  à la  première  tige 
jedi $ en  général  parce  que  des  efpèces  A B.  Chaque  branche  , chaque  bour- 
s’écartent  plus  ou  moins  de  la  loi  géné-  geon , chaque  feuille  , demande  à jouir 
raie.  Le  poirier  de  blanquette  , malgré  de  la  lumière  du  foleil , des  bienfaits  de 
fon  âge  , conferve  fes  branches  droites  l’air;  mais  fi  tous  les  nouveaux  bour- 
& ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Le  geons  avoient  confervés,  entre  eux  9 
bon  chrétien  eTétéXes  écarte  trop  ; il  en  l’angle  de  dix  degrés , il  eft  clair  qu’il  y 
eft  ainfi  de  Y angélique  de  Bordeaux  , 8c  auroit  confufion  entre  ceux  des  tiges  A 
de  quelques  autres.  Le  blanquet  pouffe  C D E , 8cc.8cc. , Scieur  majeure  partie 
des  bourgeons  courts , les  feuilles  font  feroit  privée  de  la  lumière  , de  Fin— 
raffemblées  en  bouquet;  le  bon  chré-  fluence  de  l’air  & des  effets  météori- 
tien,  l’angélique  de  Bordeaux^ pouffent  ques.  Mais  la  branche  C , trop  voifine 
des  bourgeons  fluets que  l’on  eft  for-  des  bourgeons  de  la  tige,  s’écarte  en 
cés  de  conferver  en  grande  partie,  D ; le  D en  E ,6c  ainfi  de  fuite  ,8c  petit 
parce  qu’ils  donnent  ie  plus  fou  vent  à petit , jufqu’en  G , ou  angle  de  qua- 
leurs  fruits  à l’extrémité.  Ce  font  donc  rante-cinq  degrés  ; parce  que  , fous  cet 
des caufes  particulières  qui  concourent  angle , tous  les  bourgeons  trouvent  à fe 
À la  fouftra&ion  de  la  loi  générale  , qui , placer  d’un  côté  8c  d’un  autre  , à refpi- 
malgré  cette  exception  , ne  ceffe  pas  rer  & à jouir  de  la  lumière.  Voilà  donc 
d’être  générale.  la  circonférence  de  la  tête  de  l’arbre 

Je  vois  un  poirier  ifolé  & greffé  à œil  garnie  d’autant  de  bourgeons  & de 
dormant  à la  fève  du  mois  d’aout  pré-  feuilles  qu’elle  peut  en  contenir  : alors, 
cèdent.  La  greffe  fe  développe  & fuit  prefque  tous  les  boutons,  feuilles  8c 
la  direffion  de  B en  À 9fig.  4 , planche  bourgeons , à mefure  qu’on  s’approche 
XIII , page  oÆA  Je  ne  parle  pas  de  la  du  centre,  périffent  petit  à petit , parce 
petite  courbure  qui  a lieu  à la  fortie  que  les  feuilles  de  la  circonférence  leur 
du  jet  de  la  greffe  ; elle  fe  diflipe  peu  à intercepte  î’air  8c  leur  dérobe  la  lu- 
peu  , enfuite  au  point  que  le  jet  ne  mière  : mais  faites  une  trouée  dans 
forme  plus  avec  le  tronc  qu’un  tout  en  cette  circonférence  , c’eft-à-dire  , cou- 


(1)  On  a divifé  le  cercle  en  trois  cent  foixante  parties  égales,  qu’on  a nommées  de- 
grés.  On  peut  fubdivifer  le  degré  en  autant  de  points  ou  lignes  qu’on  le  délire.  On 
appelle  quart  de  cercle  la  diftance  comprife  entre  A & N.  Elle  eft  divifée  en  quatre- 
vingt-dix  degrés  : le  milieu  entre  A & N eft  à quarante-cinq  degrés. 
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pez  le  fommet,  d’une  ou  de  deux  bran-  degrés,  l’arbre  eft  décrépit.  Qui  ne 
ches , vous  verrez  bientôt  paroître  des  voit  dans  la  progreilion  des  forces  de 

l’arbre  , dans  ion  état  de  perfedion  , & 
dans  fa  détérioration  nr^^^rA? 
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bourgeons  dans  l’intérieur  , & ces  bour- 
geons venir  occuper  la  place  vide, 
C’eft  pour  chercher  l’air  & la  lumière  , 
que  les  branches  inférieures  des  châ- 
taigniers , des  noyers  , &c.  pendent 
prefque  jufqu’à  terre  , & que  Tinté- 
rieur  de  ces  arbres  eftentièrement  dé- 
garni. 

La  nature  rn  apprend  encore  que 
jufqu’à  ce  que  la  totalité  des  branches , 
relativement  les  unes  aux  autres  j fuit 
parvenue  à l’angle  de  quarante-cinq 
degrés , la  fève  s’emporte  , monte  avec 
force  au  fommet  des  tiges  & ce  iom- 
met  eft  garni  de  bourgeons  vigoureux 
qu’on  peut  avec  raifon  nommer  ici 
gourmands  , puilqu’ils  attirent  à eux 
toute  la  fève.  C’eft  d’après  ce  méca- 
nifme  que  s’élève  l’arbre  à plein  vent , 
qu’il  s’élance,  qu’il  ne  pouffe  plus  de 
bourgeons  ni  de  feuilles  au  bas  de  fes 
branches , & que  toute  la  fève  fe  porte 
à fon  fommet.  Voilà  l’arbre  dans  fa 
plus  grande  vigueur  ; le  voilà  en  état  de 
dire  a chacune  de  fes  branches  : votre 
fève  eft  modérée  par  une  égale  diftribu- 
tion  ; la  preuve  en  eft  que  vous  pouffe- 
rez fur  les  deux  côtés,  des  bourgeons 
dont  la  direction  , relativement  à la 
vôtre  , fera  à l'angle  de  quarante-cinq 
degrés.  11  y à donc  un  accord  parfait 
entre  toutes  vos  parties. 

Bientôt  la  longueur  des  brandies  aug- 
mentera leur  poids;  plus  les  feuilles  & 
les  fruits  5 feront  placés  à l’extrémité 
du  levier  , plus  ils  acquerront  de  pefan- 
teur.  La  pluie , la  neige  concourent  à 
augmenter  le  poids  , & petit  à petit  les 
branches  s’inclinent  au-deffous  de  l’an- 
gle de  quarante  cinq  degrés  ; l’arbre 
commence  à perdre  de  fa  vigueur:  à 
cinquante  degrés  , elle  diminue  ; à 
foixante-cinq,  il  eft  vieux;  enfin  lorfque 
toutes  les  branches  font  parallèles  entre 
elles  5 c’eft-à^dire  , à quatre-vingt-dix 


exade  avec  le  cours  de  la  vie  humaine  ! 

De  cet  exemple, conhdéré  ers  grand, 
&.  que  la  nature  offre  à chaque  pas  , 
dérivent  d’eux  - mêmes  les  principes 
généraux  de  la  taille  des  arbres  nains. 
Les  beioins  &c  l’agrément  que  l’homme 
cherche  à fe  procurer , l’ont  engagé  à 
modérer  la  pouffée  des  arbres , 6c  à 1 es- 
réduire  fous  l’empire  d’une  fécondé  loi 
qui  les  affujettit  à Tefclavage  ; mais  fi 
leur  dé i pote  ne  fait  pas  ufer  de  fon  au- 
torité abfolue  , ils  tendront  fans  ceffe  à 
recouvrer  leurs  premiers  droits  : de 
nains  qu’ils  étoient , ils  redeviendront 
arbres  à plein  vent,&  oublieront  leur 
fervitude.  Si  le  joug  eft  trop  dur,  ils 
périront  peu  à peu  , & leur  maître  im- 
périeux fera  forcé  de  les  remplacer  par 
de  nouveaux.  Si  au  contraire  le  jardinier 
eftinftruit,  ces  arbres  nains  refteront 
fans  peine  dans  leur  état  nain , & le 
récompenferont  largement  des  foins 
qu’il  leur  aura  prodigués.  Venons  à 
l’application. 

Je  fuppofe  parler  à un  homme  qui 
n’a  pas  les  premières  notionsde  la  taille 
des  arbres , ou  à un  jardinier,  qui  con- 
vient de  bonne  foi , choie  fort  rare,  que 
fa  méthode  eft  mauvaife  , & qui  cher- 
che à s’inftruire.  La  forme  du  dialogue 
paroît  à leur  portée. 

D.  Qu’entendez-vous  par  tailler  un- 
arbre  ? 

Comme  dans  ce^^rient  il  ne  s’a- 
git que  de  la  taille  des  nains , c’eft  en 
général fupprimer  lesbranches  inutiles*, 
ot  raccourcir  les  bourgeons. 

O 

D.  Quels  font  les  principes  de  la 
taille? 

R.  Ils  fe  réduifent  à quatre  ; i°.  fup- 
primer tout  canal  dired;  2°.  fixer  les 
deux  mères-branches  principales  à l’an- 
gle de  quarante-cinq  degrés,  & les  deux 
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inférieures  à l’angle  de  foîxante-cîncj 
degrés  ; 3°.  maintenir  l’équilibre  ôc  la 
proportion  des  branches  dans  les  deux 
côtés  ou  ailes  de  l’arbre  ; 40.  de  tailler 
du  fort  au  foible. 

i°.  D.  Qu’appelez  - vous  canal  di- 
rect? 

fu  Confukez  la  figure  4 de  la  plan- 
che X 1 1 1 . j’appele  la  ligne  qui  part  de 
A en  B,  le  canal  direêt , parce  que  la 
fève  ne  trouve  aucun  obftacle  à fon 
cours , depuis  les  racines  jufqu’au  fom- 
met.  Le  canal  direft  eft  la  ligne  perpen- 
diculaire qui  part  du  fommet  A,  & qui 
xepofe  fur  la  ligne  horizontale  ou  paral- 
lèle à Fhorifon  N N , où  l’on  fuppofe  la 
nai  fiance  des  tiges  fur  le  tronc.  La  fa- 
perfide  plate  du  fol  dans  lequel  l’arbre 
eft  planté,  efi;  la  vraie  ligne  horizontale; 
mais  comme  dans  la  gravure  il  étoit 
nécefîaire  de  faire  voir  le  tronc  de  l’ar- 
bre , on  i’a  placé  plus  haut  que  le  fol  , 
ainfi  que  la  figure  graduée  de  demi- 
cercle.  Cette  tige  principale  n’eft  pas 
feul  canal  direéL  Toute  branche,  bour- 
geon ou  gourmand  , qui  s’élève  droit 
ou  perpendiculairement,  devient  canal 
direâ  ; il  s’emporte  , & épuife  ou  la 
branche  qui  lui  donne  naiflance , ou 
même  tout  un  côté  de  l’arbre  , fi  on  le 
taille  fub lifter  dans  cette  direction  , 
parce  que  l’arbre  nain  tend  fans  celle  à 
jevenir  à fa  première  loi , c’eft-à-dire  , 
arbre  à plein  vent. 

ZX  Comment  trouver  la  ligne  per- 
pendiculaire ? 

JR.  En  attachant  une  pierre , un  poids 
quelconque  à une  ficelle;  foutenant  par 
Je  haut  la  ficelle  avec  la  main, le  poids 
étant  en  bas,  la  ligne  tracée  par  la 
ficelle  fur  le  mur,  eft  la  ligne  perpendi- 
culaire ou  verticale.  Ces  deux  mots  lig- 
nifient la  même  chofe. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  hori- 
zontale ? 

R.  Je  vous  ai  déjà  ditqueîa  fuperficie 
Au  fol  donne  la  iiene  horizontale. 
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2°.  D.  Comment  trouver  Y angle  de 
quarante-cinq  degrés  ? 

R.  Vous  connoiffez  la  perpendicu- 
laire ou  verticale  A B ; vous  connoifiez 
également  horizontale  B N ; il  s’agit  de 
partager  aâueîîement  par  le  milieu  l’ef- 
pace  qui  fe  trouve  entre  A & N , & on 
trouve  la  ligne  qui  correfpond  à la  qua- 
rante-cinquième divilion  du  quart  de 
cercle.  On  la  trace  fur  le  mur , en  par- 
tant du  quarante-cinquième  degré,  & 
on  vient  aboutir  au  point  centrai  , où 
correfpond  le  tronc  de  l’arbre  , & la 
naiftance  de  fes  mères-branches  ou 
membres  ,lorfque  l’on  parle  des  quatre 
mères-branches.  Celles  qui  viennent 
après,  font  du  fécond  ou  troilième  or- 
dre , relativement  à leur  force  ; le  refte 
n’eft  plus  que  du  bois  à fruit. 

* « A 

D . Pourquoi  appelez-vous  un  angle, 
l’efpace  compris  entre  la  perpendicu- 
laire & l’horizontale  ? 

R . Toutes  parties  dontles  deux  extré- 
mités fe  rapprochent  dans  un  point  com- 
mun, comme  en  A,&  qui  s’écartent  en- 
fuite,  forment  un  angle , de  manière  que 
fi  de  l’extrémité  decesdeux  liges  Â,B,& 
B, N, on  tiroit  une  ligne  de  A en  N, on  au* 
roit  un  triangle  équilatéral , c’eft  - à-dire, 
dont  les  lignes  des  trois  côtés feroient 
égales  en  longueur.  Ainfi, les  deux  lignes 
A & C forment  un  angle,  tout  comme 
cslles  A & G donnent  un  angle  plus 
ouvert,  c’eft-à-dire  , dontles  extrémi- 
tés font  moins  rapprochées. 

D . Pourquoi  appelez-vous  angle  de 
quarante-cinq  degrés  la  ligne  qui  fe 
trouve  au  milieu , entre  la  perpendi- 
culaire & l’horizontale  ? 

R . C’eft  que  les  hommes  font  conve- 
nus de  divifer  le  cercle  , ou  rond  , en 
trois  cent  foixantes  parties  , nommées 
degrés  ; ce  qui  donne  , pour  chaque 
quart  de  cercle,  quatre-vingt-dix  de- 
grés; & fi  on  le  divife  en  huit,  cha- 
que divilion  fera  de  quarante-cinq  de- 
grés. -—J’ai  tout  lieu  de  penfer  que  la 
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divifion  de  trois  cent  foixante  tient  à 
une  grande  loi  de  la  nature  , & que 
les  hommes  ont  été  forcés  de  s’y  con- 
former fans  qu’ils  s’enfoient  apperçus. 

D . Pourquoi , pour  le  placement  des 
deux  premières  mères  - branches  ou 
membres  fupérieurs , adoptez  - vous 
plutôt  l’angle  de  quarante-cinq  degrés , 
par  exemple  , que  celui  de  foixante 
ou  de  trente-fix  ? 

R.  Des  exemples  vont  préparer  ma 
réponfe.  Si  d’un  grenier  on  jette  par 
la  fenêtre  une  maffe  de  grains , le  grain 
tombant  fur  le  pavé  s’amoncélera  fur 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés.  Si  on 
charie  de  la  terre;  fi  on  la  verfe  , par 
exemple , du  haut  d’une  colline  , cette 
terre  s’arrangera,  d’elle-même  , & fa 
pente  ou  inclinaifon  fur  laquelle  elle 
reliera  fera  de  quarante*cinq  dégrès. 
Si  au  bord  d’un  fleuve  dont  le  cours 
eft  rapide  , on  donne  à la  terre  de  fes 
uords , fuppofée  forte  ôt  tenace  , cette 
pente  de  quarante-cinq  degrés , l’eau 
ne  Fendommagera  pas  ; elle  fuivra 
fans  creufer , â moins  que  des  attérii- 
femens  ou  telle  autre  caufe  n’établif- 
fent  un  courant  particulier  & très- 
rapide,  qui  portera  feulement  fur  un 
des  points  de  fes  bords.  Alors  la  force  oc 
la  réfillance  n’étant  pas  égales, la  chauf- 
fée cédera  dansle point  de  Fattaque  ; ce 
qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  Fattaque  a voit 
été  générale.  Je  pourrois  vous  citer 
beaucoup  d’autres  traits  semblables. 

D.  Soit  ; mais  comment  de  ces 
exemples  pouvez-vous  conclure  qu’il 
faille  pallififer  les  mères-branches  & 
les  bourgeons  fur  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ? 

R.  Par  ces  exemples , j’ai  voulu  met- 
tre fous  vos  yeux  une  des  grandes  lois  de 
la  natc  re,&  vous  donnera  pen  fer  qu’çlle 


s’étend  a la  formation  & à la  confer- 
vation  de  la  majeure  partie  des  indivi- 
dus au*quels  elle  donne  l’exiftence 
ou  la  vie.  Faifons-en  une  application 
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direâe  & démontrée  par  la  pratique  :fi 
on  fixe  beaucoup  arndeffous  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés,  par  exemple, 
de  B en  N,  comme  cela  le  pratique 
pour  les  deux  membres  inférieurs  , la 
branche  ou  le  bourgeon  ainfi  placé  fur 
la  ligne  horizontale  , ne  pouffera  point 
de  nouveaux  bourgeons  au-deffous  , 
c’eft-à-dire , dans  la  partie  inférieure 
qui  regarde  la  terre  , tandis  qu’elle 
pouffera  tous  fes  bourgeons  dans  la 
partie  fupérieure  ou  qui  regarde  le 
ciel.  D’ailleurs  ce  membre  ne  profpé- 
rera  pas  long-temps , puifqu’on  lui  a 
donné  de  bonne  heure  la  direèlion 
qu’il  auroit  prife  , fi  l’arbre  avoir  été 
livré  à lui-même  lorfqu’il  feroit  par- 
venu à fa  décrépitude  : toute  branche 
au-deffous  de  cinquante  degrés  , perd 
de  fa  force;  elle  s’affoiblit  beaucoup  , 
comme  je  Fai  déjà  dit  , à foixante  9 
vieillit  à foixante-dix  , devient  cadu- 
que à quatre  - vingt  ; & décrépît  â 
quatre-vingt-dix. 

D . Qu  arrive- 1- il  aux  mères-bran- 
ches & bourgeons  que  l’on  paliffe  trop 
au-deffus  de  quarante-cinq  degrés.  ? 

R.  L’arbre  tenu  en  efpalier  , en 
éventail  ou  en  buiffon , ( confultez  ces 
mots  ) eftdans  un  état  forcé  & éloigné 
de  fa  première  loi  de  nature  , puifque 
le  même  arbre  , livré  à lui-même  * 
élève  perpendiculairement  fon  tronc, & 
prefque  perpendiculairement  fes  bran- 
ches, tant  qu’il  efi:  jeune.  C’efl  donc 
une  fécondé  loi  de  la  nature  qu’on  lui 
fait  contrarier  en.  le  tenant  en  efpalier , 
&c.  Il  faut  donc  contrarier  la  première 
loi,  le  moins  qu’il  efl  poiïible  , en  lui 
faifant  parcourir  le  milieu  de  l’efpace 
entre  la  perpendiculaire  & Fhorizon- 
talç*  L’expérience  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  , prouve  que  toute 
branche  placée  â Fangle  de  quarante- 
cinq  degrés  , pouffe  également  fes 
bourgeons  fur  fes  deux  côtes  ; que  ces 
bourgeons  devenant  à leur  tour  des 
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branches , poufferont  également  des 
deux  côtés,  de  nouveaux  bourgeons, 
fi  les  premiers  ont  été  palhfiés  fur  l’an» 
gle  de  quarante  - cinq  degrés  ; que  la 
force  des  uns  6c  des  autres  fera  pro- 
portionnée entr’eux  ; enfin  , que  le 
membre  ou  mère -branche  ne  fe  dé- 
pouillera pas  de  fes  rameaux  inférieurs. 

Au  contraire , fi  on  fixe  les  mem- 
bres 6c  les  branches  6c  les  bourgeons 
au-deffus  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés , la  fève  de  la  mère-branche  , 
des  branches  fécondaires  & des  bour- 
geons , s’emporte  à leur  extrémité. 
Cette  extrémité  fe  charge  tellement 
de  bois  gourmands  ^ de  jets  vigoureux  , 
qu’ils  affament  les  bourgeons  infé- 
rieurs , & ces  bourgeons  inférieurs 
périffent  peu-à  peu  d’épuifement.  En- 
fin , l’arbre  nain  reprend  fes  premiers 
droits  fi  on  ne  l’arrête , oc  tend  à deve- 
nir â plein  vent.  Le  jardinier  aura 
beau  raccourcir  ces  branches  & ces 
bourgeons , à ta  fève  du  mois  d’août 
ou  à la  taille  de  l’hiver  fuivant , plus 
il  les  raccourcira  , & plus  ils  poufferont 
de  gourmands  6c  de  bois  nouveaux. 
Le  remède  fera  pire  que  le  mal.  Ce- 
pendant c’eff  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Les  jardiniers  le  voient , ils  di- 
fent  que  l’arbre  s’épuife  en  bois  & ils 
ne  fa  vent  pas  y remédier. 

D . Il  efh  facile  de  concevoir  actuel- 
lement, comment  6c  pourquoi  on  pa- 
liffe  les  mères  - branches  à l’angle  de 
quarante-cinq  degrés  ; mais  comment 
trouver  la  direction  du  paliffage  des 
bourgeons  fur  cet  angle  ? 

R.  Nous  avons  â diftinguer  deux 
fortes  de  boutons  & de  bourgeons , 
relativement  à la  place  qu’ils  occu- 
pent fur  une  branche.  Les  uns  pouf- 
fent fur  la  partie  fuperieure  & les  au- 
tres fur  la  partie  inférieure  : on  ne 
parle  pas  ici  de  ceux  du  devant  ou  du 
de  rrière  de  la  branche  , dont  la  fu- 
preffion  eil  décidée  , à moins  que  leur 


T A I 317 

converfation  ne  tienne  â un  befoin  ur- 
gent, foi t pour  renouveler  une  vieille 
branche  9 foit  pour  garnir  une  grande 
place  vide.  Dans  ces  deux  cas , ou 
donne  de  bonne  heure  la  direction  qui 
leur  convient.  Si  on  attend  trop  tard  , 
ils  plieront  difficilement  par  la  fuite  , 
& offriront  dans  leur  courbure  un  coup- 
d’œil  défagréable. 

Pour  trouver  la  place  des  bourgeons 
fupérieurs , je  répète  l’opération  par 
laquelle  j’ai  trouvé  le  premier  angle 
de  quarante-cinq  degrés.  C’efl-â-dire  , 
je  prends  ma  ficelle  & fon  poids 
que  je  fufpendsenS,  fur  l’endroit  P, 
d’où  part  le  bourgeon  porté  par  la 
mère-branche;  voilà  ma  perpendicu- 
laire trouvée.  Alors  je  partage  Fefpace 
compris  entre  la  ligne  S , P , 6c  la 
ligne  quarante-cinq  , 6c  je  trouve  la 
ligne  P , T,  qui  eft au  point  du  milieu. 
C’eft  précifément  fur  cette  ligne  mi- 
toyenne que  je  paliffe  mon  bourgeon 
fupérieur  qui  eft  alors,  relativement 
à la  mère  branche  , à quarante-cinq 
degrés  , comme  celle  ci  l’eff  relative- 
ment au  partage  du  quart  de  cercle. 
Je  fuppofe  actuellement  que  fur  la  li- 
gne P , T , il  naiffe  en  T un  bourgeon  , 
je  prends  de  nouveau  ma  perpendicu- 
laire A , T ; je  partage  encore  l’efpace 
entre  A 6c  Z,  6c  je  trouve  que  la  li- 
gne X , ligne  mitoyenne  , défigne  la 
place  où  le  nouveau  bourgeon  doit 
être  fixé;  ainli , les  lignes  X,T,& 
Z , P , font  autant  à l’angle  relative  de 
quarante-cinq  degrés , que  l’eft  la  ligne 
quarante-cinq. 

D.  Comment  trouver  le  point  où  il 
convient  de  placer  le  bourgeon  infé- 
rieur de  la  mère -branche  ? 

R.  Je  fois  les  mêmes  principes  que 
pour  les  fupérieuis,  mais  pris  dans  un 
autre  fens.  Je  tire  une  ligne  horizon- 
tale de  Q en  R , c’eff -à-dire  , à partir 
de  la  bafe  du  bourgeon  : je  partage 
Fefpace  compris  entre  la  ligne  horL 
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2ontaIe  Q , R , & la  ligne  de  quarante- 
cinq  degrés  ; je  trouve  la  ligne  U , 6c 
je-palifiè  fur  cette  ligne  U mon  bour- 
geon. il  fe  trouve  comme  le  fupé- 
rieur  également  à l'angle  de  quarante- 
cinq  degrés , relativement  à la  mère- 
branche. 

D . Pouvez-vous  ainfi  paliffer  tous  les 
bourgeons  qui  pouffent  pendant  Pété  ? 

IL  Oui,  fi  lors  de  la  taille  je  n’ai 
pas  trop  iaiffé  d’anciens  bourgeons, 
6c  fi  j’ai  prévu  par  avance  quelle  fera 
la  place  que  les  bourgeons  à venir  de- 
vront occuper.  Sans  cette  prévoyance 
effentielle  & que  1 habitude  donne  , 
on  eff  forcé , lors  du  paliffage  , de 
mettre  à bas  beaucoup  de  bois,  6c  c’eft 
faire  à l’arbre  beaucoup  de  plaies  dont 
il  fouffre  , tandis  qu’on  ne  doit  abattre 
que  les  bourgeons  qui  pouffent  fur  le 
devant  ou  fur  le  derrière  des  branches. 
C’eft  toujours  la  faute  de  celui  qui  taille 
s’il  eff  gêné  à l’époque  du  paliffage.  En 
laiffant  trop  de  bourgeons  à pouffer, 
on  ufe  la  fève  en  pure  perte  , puifqu’il 
faudra  abattre  les  furnuméraires  ; & 
cette  fève  auroit  fervi  à mieux  nourrir 
ceux  qui  relient  en  jsiace.  Quand  & 
comment  doit-on  paliffer?  On  l’expli- 
quera ci-après. 

3°.  D . Qu’appelez-vous  maintenir 
V équilibre  dans  les  branches  ? 

R.  C’eft  lorfque  les  deux  ailes  de 
l’arbre  font  d’égale  force  , c’eft-à-dire  , 
lorfque  , i°.  les  membres  ou  branches 
ont  autant  de  greffe ur , de  force  & de 
vigueur  les  unes  que  les  autres  ; 2°.  il 
en  eff  ainfi  lorfque  le  nombre  Sc  la  force 
des  branches  du  fécond  Sc  du  troifîème 
ordre  , font  dans  les  mêmes  propor- 
tions; 30.  lorfque  les  bourgeons  font 
à peu-près  en  nombre  égal  des  deux 
côtés. 

D.  Qu’appelez  - vous  branches  du 
premier,  du  fécond  ou  du  troifièrne 
ordre  ? 

R.  Les  branches  du  premier  ordre 
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font  les  deux  membres  ou  mères  bran- 
ches qui , placés  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés , repréfentent  un  V bien  ou- 
vert. Ces  membres  ont  pouffé  des  bour- 
geons qui  font  devenus  par  la  fuite  des 
branches  du  fécond  ordre.  Ces  bran- 
ches ont  pouffé  de  nouveaux  bourgeons 
qui  ont  formé  des  branches  à fruits  , 
fur-tout  dans  le  poirier  ; car  les  bour- 
geons du  pêcher  font  à fruit  après  la 
première  année , au  moins  pour  la  ma- 
jeure partie. 

D,  Qu’arrive-t-il  lorfqu’un  côté  de 
l’arbre  l’emporte  fur  l’autre? 

R.  i°.  Les  racines  fe  multiplient  beau- 
coup plus  du  côté  trop  vigoureux  , Sc 
leur  force  & leur  nombre  vont  toujours 
en  augmentant , & celles  de  l’autre 
côté  en  s’apauvnffant  Sc  en  fe  dimi- 
nuant. 2°.  La  foibleffe  ou  la  force  des 
branches  des  deux  côtés  de  l’arbre, 
fuit  la  même  marche  ; d’où  il  refaire 
qu’un  de  fes  côtés  prof  père  & l’autre 
languit  & périt  peu-à-peu;  c’ eff  le  fort 
qui  mange  le  faible. 

D.  Comment  vous  y prenez  - vous 
pour  qu’un  côté  ne  prévale  pas  fur 
l’autre  ? 

R.  En  mettant  en  pratique  les  prin- 
cipes déjà  établis,  & des  effets  réful- 
tans  de  l’angle  de  quarante- cinq  de- 
grés. Je  fais  que  fi  je  fixe  une  branche 
ou  un  bourgeon  au  - deffus  de  cet  an- 
gle,  par  exemple,  à celui  de  vingt- 
cinq,  il  tire  beaucoup  plus  de  fève  que 
fi  je  ie  paliffois  à l’angle  de  quarante- 
cinq  , & infiniment  plus  que  fi  je  le  pa- 
liffois très -au-  de  flous  de  cet  angle; 
par  exemple  à celui  de  foixante-cinq... 
Ainfi,  fuivant  le  befoin  , je  foulève  la 
branche  ou  le  bourgeon  foible  , à l’an- 
gle de  dix , vingt  ou  trente  degrés , ëc 
j’incline  la  trop  forte  au-deffous  de 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés  ; c’eft  - 
à-dire  à cinquante  , à foixante  Sc  même 
à foixante  - dix  , fi  ie  befoin  l’exige. 
Dans  le  premier  cas,  il  eff  ramené  à 
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fa  dire&îon  de  jeuneffe  , & dans  le  fé- 
cond, au  point  que  l’âge  lui  auroit  fait 
contrarier  fi  l’arbre  a voit  été  livré  à 
lui-même.  Parle  moyen  de  l’inclinai- 
fon. , je  modère  le  cours  de  la  lève  du 
côté  le  plus  fort,  & j’empêche  que  les 
bourgeons  ne  viennent  ; de  tirans  & 
de  gourmands  qu’ils  étoient  , je  les 
métamorphofe  en  bois  à fruit  pour  la 
fécondé  année.  En  relevant  la  branche , 
3e  bourgeon  fur  le  côté  faible,  je  le 
fortifie  , j’y  attire  une  plus  grande 
quantité  de  lève,  elle  y circule  plus 
librement,  & dans  peu  le  changement 
efi  fenfible  , foit  de  ce  côté,  foit  de 
l’autre  ; d'où  il  réfulte  que  tous  les  deux 
fe  mettent  en  équilibre  , foit  pour  la 
groffeur  du  bois  , le  nombre  , la  force 
des  racines , des  bourgeons , &c.  ; en- 
fin je  fuis  maître  de  l’arbre. 

D.  Puifque  vous  parvenez  à volonté, 
à donner  plus  de  force  au  côté  faible, 
il  doit  donc  à la  longue  ruiner  le  côté 
fort,  comme  celui-ci  épuifoiî  aupara- 
vant le  côté  foible  ? 

R.  L’epuifement  de  ce  côté  feroit 
infaillible,  fi  je  confervois  la  même 
direêlion  dans  les  deux  ailes  de  l’ar- 
bre ; mais  dès  que  j’apperçois  que  l’é- 
quilibre efi  rétabli,  je  relève  les  bran- 
ches & les  bourgeons  que  j’avois  in- 
clines au  - defifous  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  , & je  les  ramène 
& les  palifle  tous  à cet  angle.  Sur  le 
côté  oppofé  , je  rabaiiTe  le  tout  & pâ- 
li fie  le  tout  au  même  angle  de  qua- 
rante - cinq  degrés.  Alors  toutes  les 
branches  & bourgeons  font  fixés  & 
palifîes  uniformément  fur  tout  l’arbre, 
& l’arbre  a repris  fa  parfaite  égalité , 
fon  véritable  équilibre.  C’eft  donc  , 
comme  je  l’ai  dit,  la  faute  du  jardi- 
nier , fi  un  arbre  en  efpalier,  en  éven- 
tail , & même  en  buifion  ou  gobelet, 
fe  porte  plus  d’un  coté  que  d’un  autre. 

D.  Etes-vous  phyfiquement  affuré 
de  la  réuffi.te  de  ce  procédé  ? 
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R.  Oui , niais  quelquefois  on  ne  par- 
vient pas  à ce  point  dans  une  feule  an- 
née, fur- tout  lorfque  Parbre  efi  déjà 
vieux.  Le  moyen  le  plus  prompt  eft  de 
détacher  du  mur  le  coté  foible  ; c’efi» 
à- dire  , la  branche  8c  les  bourgeons  , & 
de  les  foutenir  élevés  par  des  tuteurs , 
parce  que  , relativement  à leur  lon- 
gueur , iis  n’auroient  pas  aflez  de  confif- 
tance  pour  réfifter  aux  coups  de  ventôc 
aux  orages.  D’ailleurs  les  tuteurs  ne 
gênent  point  leur  végétation  , & fer- 
vent à les  écarter  de  douze  à dix-huit 
pouces  du  mur  ; ce  moyen  efi  infaillible 
ii  on  ne  s’y  prend  pas  trop  tard.  Si  la 
mère  - branche  efi  trop  forte  pour  fe 
prêter  à cette  opération , on  laifiera  tous 
les  bourgeons  former  autant  de  canaux 
direds  ou  perpendiculaires  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  attiré  à eux  la  fève  née  efi» 
faire , tandis  que  toutes  les  branches  & 
rameaux , de  l’autre  aile  de  l’arbre , fe- 
ront chacun  refpeèlivement  palifies  au- 
deffous  de  l’angle  de  quarante  - cinq 
degrés. 

D . Comment  paliffer,  par  exemple* 
à l’angle  de  quarante-cinq  degrés  , les 
bourgeons  qui  s’élèvent  au-deflùs  d’un 
mur  ? 

R.  Ils  ne  doivent  pas  l’être  , à .moins 
qu’on  les  fixe  fur  un  treillage.  11  faut 
les  coucher  horizontalement  contre  le 
mur  , & fi  on  les  y lai  fie  , ils  ne  donne- 
ront Tannée  d’après , que  des  boutons  à 
fruit.  Cette  pofition  horizontale  les  fait 
paffer  tout  de  fuite  de  i’ad’olefcence  à la 
vieillefie , & elle  force  la  fève  qu’ils  at- 
tiroient  auparavant  avec  vigueur,  à re- 
fluer dans  les  branches  inférieures , & â 
profiter  de  l’excès  de  nourriture  deve- 
nue inutile  à ces  bourgeons.  J’aurois 
pu  renvoyer  cette  réponfe  au  chapitre 
fui  vaut  de  la  taille  dété  * mais  ici  elle 
complette  la  théorie  de  l'effet  cle  l’angle 
de  quara  rue- cinq  degrés. 

D . Vous  avez  parlé  cle  la  pofition  des 
deuz  premiers  membres  ? & vous  nV- 
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vez  encore  rien  dit  des  deux  féconds , 

c’eft-à-dire,  des  deux  inférieurs  ? 

R.  lleft  jufle  de  fatisfaire  à votre  im« 
patience  ; tous  les  bons  jardiniers  con- 
viennentaujourd’hui  que  les  deux  mem- 
bres fupérieurs  doivent  être  placés  â 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés;  mais 
ils  veulent  encore  que  les  deux  infé- 
rieurs foient  dirigés  fur  l’horizontale 
B * N ; ce  qui  avec  la  perpendiculaire 
A , B , donne  l’angle  de  quatre-vingt-dix 
^degrés;  confultez  la  planche  X V 111 
du  mot  pécher , p.  $09 , tome  VIII  (i). 
Les  figures  1 5 , 19 , 20  , &c.  repréfen- 
tent  des  bourgeons  placés  au  - de  flous 
de  la  ligne  horizontale.  Ils  font  bien 
rangés  dans  la  gravure  , mais  le  font-ils 
également  fur  l’arbre?  C’eft  un  fait  à 
examiner  & que  je  ne  crains  pas  de 
nier,  h le  membre  B , N , eii  déjà 
vieux. 

Joie  ne  pas  être  du  fentiment  des 
écrivains  fur  la  conduite  des  arbres, 
parce  que  je  ne  confulte  que  le  livre  de 
la  nature;  je  n’agis  que  d’après  les  rè- 
gles qu’elle  me  dide.  On  doit  aux  judi- 
cieux cultivateurs  de  Montreuil  , Se  à 
leurs  fages  obfervations , la  découverte 
de  l’angle  de  quarante- cinq  degrés, 
pour  fixer  les  deux  membres  fupé- 
rieurs. M.  l’Abbé  Roger  de  Schabol  eft 
le  premier  qui  ait  fait  connoître  leur 
méthode  par  fes  écrits.  11  leur  a rendu 
la  juftice  qu’ils  méritoient.  Ces  bons 
cultivateurs  font  parvenus, àforce  d’ob- 
fervations,  à la  plus  fubiime  théorie  & 
pratique  de  la  taille*  Il  eft  furprenant 
qu’après  avoiufait  le  premier  pas  déci- 
fif,  il  n’aient  pas  tiré  du  principe  de 
quarante-cinq  degrés,  la  conféquence 
naturelle  de  placer  les  branches  du  fé- 
cond & du  troiflème  ordre  Se  les  bour- 
geons fur  un  angle  proportionnel  & 
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correfpondantau  premier,  llsn’avoient 
plus  que  ce  pas  à faire  pour  completter 
leur  doârine. 

Quel  motif  a donc  déterm  iné  les  fec- 
tateurs  de  la  méthode  de  Montreuil  à 
difpofer  les  deux  membres  inférieurs 
fur  la  ligne  horizontale  90  , B , N , & 
d’avoir  confervé  quatre  membres  prin- 
cipaux , c’eft-à-dire  , les  deux  fupé- 
rieurs 45  , B , G ? c’eft  qu’il  ne  leur  a 
pas  été  poflible  , ou  du  moins  très-difïi- 
ciîe , avec  le  feul  membre  B , G , 45 , 
8c  avec  fes  branches  du  premier  ëe  du 
lecond  ordre  , 8e  avec  les  bourgeons, 
de  remplir  toute  i’efpace  45  ëc  90.  Il 
étoit  contre  toute  règle  naturelle  de  ti- 
rer des  branches  ou  bourgeons  au-def- 
fous  de  l’horizontale;  il  a donc  fallu  re- 
courir à un  expédient  8c  mieux  aimer 
avoir  des  branches  fecondaires  fur  le 
membre  horizontal.  Je  préféré  la  por- 
tion des  fecondaires  fur  l’oblique  K de 
5 5 , parce  que  ce  membre  tirera  plus  de 
fève,  que  lorfqu’il  eii  placé  fur  la  ligne 
90.  Nous  avons  dit  que  les  nombres  des 
angles  étoientJ’image  fidèle  de  ceux  de 
l’âge  de  l’homme  , on  ne  niera  pas 
qu’un  homme  de  foixante-cinq  ans  ne 
fait  plus  fort , plus  vigoureux  que  celui 
de  quatre-vingt-dix.  Si  pour  remplir 
l’efpace  compris  entre  foixante-cinq  8c 
quatre»  vingi-dix,  on  eft  forcé  de  tirer 
quelques  branches  du  fécond  ou  du  troi- 
flème ordre  , i°.  elles  auront  moins  de 
portées;  2°.  elles  partiront  d’un  point 
qui  les  rapprochera  plus  de  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés , que  li  ces  bran- 
ches fortoient  du  membre  B, N.  Si  la 
nécefhté  nous  force  à nous  écarter  de 
la  loi  de  la  nature  , de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  écartons-nous  - en 
donc  le  moins  qu’il  e{l  poflible  L’exem- 
ple des  arbres , loit  foreftiers , foit  frui- 


(1)  Dans  cet  article  font  données  toutes  les  méthodes  de  la  taille  propofées  par  les 
différens  auteurs;  ce  qui  m’évite  d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails.  ( Confulte \ 
oet  article  eftentiel , afin  de  juger  par  comparaifon.  ) 
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tiers  , livrés  à eux-mêmes , nous  ap- 
prend que  lorfque  leurs  branches  font 
fucceflivement  parvenues  âl’horizon- 
talicé  , comme  B,N,  90,  l’arbre  eft  en 
décours  dans  le  grand  état  de  vieilleSfe, 
&.  que  le  charbon  fait  avec  fon  bois , fe 
fufe  Ôc  donne  peu  de  chaleur. 

Les  tailleurs  d’arbres  attachent  une 
grande  importance  à garnir  fymétri- 
querfrentde  verdure  les  deux  lignes  B , 
N,  90,  oc  même  à voir  ces  lignes  char- 
gées de  fruits;  l’arbre  fait  bien  le  rideau, 
difent-ils  ; cela  eit  vrai , mais  c’ell  un 
tour  de  force  Sc  rien  de  plus.  Après  un 
certain  temps,  les  membres  inférieurs 
B , N , 90 , s’épuifent , fe  chargent  de 
bois  morts;  dans  les  pêchers , ils  font 
hors  d’état  de  fournir  du  bois  nouveau , 
& par  conféquent  de  rajeunir  l’arbre 
par  la  fupprefiion  des  membres  inté- 
rieurs , au  lieu  qu’ils  durent  beaucoup 
plus  long-temps , placés  fur  la  ligne  B , 
K, 65. 

Si  à la  longue  ces  membres  infé- 
rieurs s’épuifent  , je  les  fupprirne  & 
fubftitue  petit  à petit  à leur  place  les 
membres  fupérieurs  B , G,  45  ; ceci  de- 
mande une  explication.  L’expérience 
apprend  <k  démontre  physiquement , 
que  plus  les  branches  rapprochent  de 
la  perpendiculaire  , plus  elles  tirent , 
pompent  de  la  lève , & tendent  à deve- 
nir gourmands rnot.  ) D’a- 
près ce  principe  incontestable  , dès 
que  je  commence  â m’appercevoir  que 
les  membres  inférieurs  déclinent  , je 
ravale  â deux  ou  trois  pouces  la  branche 
fecondaire  du  membre  placé  de  B en 
G, 45  , du  côté  de  la  ligne  perpendi- 
culaire A , comme  on  le  voit  en  D:  fi 
j’ai  un  bon  bourgeon  , je  ménage  la 
branche  ; ce  tronçon  de  branche  , dont 
la  coupure  eSt  auffitôt  couverte  avec 
l’onguent  de  Saint-Fiacre,  me  donnera 
un  ou  plufieurs  bourgeons.  S’il  y en  a 
plusieurs,  lorfqu’ils  feront  bien  aSTurés , 
je  fupprirne  les  plus  foibles  & je  n’en 

Tome  IX.  ^ 
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conferve  qu’un  feul  ; il  pouffe  libre- 
ment , perpendiculairement , & par 
conféquent  avec  vigueur, c’efi-à-dire , 
qu’il  agit  comme  un  gourmand;  mais 
dans  la  crainte  de  quelqu’accident  Sur 
ce  bourgeon  précieux , il  eft  alfujetti 
doucement  contre  un  tuteur  par  de 
fimples  ligatures  de  paille  , & qu’on 
dénoue  même  au  befoin  , à mefure  que 
ce  tirant  prend  de  la  groffeur , de  la 
confiftance  & de  la  longueur.  S’il  n’en 
prend  pas  allez  pendant  la  première  an- 
née , je  le  ravale  encore  à un  œil  à la 
taille  fuivante  de  l’hiver,  & je  fuis  alTu® 
ré  que  cette  Seconde  pouflee  aura  une 
force  convenable,  fur-tout  fi,  à l’entrée 
de  l’hiver , j’ai 'eu  foin  de  renouvelle  r 
la  terreau  pied  de  l’arbre  & fur  une  cer- 
taine étendue  ; je  l’aide  encore  en  en- 
fouiffant  dans  cette  circonférence  du 
fumier  bien  confommé , ou  fi  on  aime 
mieux  , je  lui  donne  un  fort  bouillon  , â 
la  même  époque.  ( Confuîtez  ce  mot.  ) 

Lorfque  le  tirant  provenu  du  tronçon 
de  la  branche  C,  a déjà  allez  de  force 
& de  longueur , je  Fincline  doucement 
du  côté  de  ia  ligne  45  ; mais  jamais 
tout  à la  fois,c’eft  peu  à peu  &de  quin- 
zaine en  quinzaine  , afin  de  ne  pas  mo- 
dérer tout  à coup  la  fougue  de  la  fève 
qui,  par  fon  refiu,  développeroit  les 
yeux  qui  ont  percé  le  long  de  ce  tirant , 
& les  changeroit  en  bourgeons.  Cette 
opération  doit  tout  au  plus  commencer 
en  août  Scie  continuer  en  Septembre  & 
même  en  oélobre , afin  que,  lorfque 
l’époque  de  ia  taille  d’hiver  fera  venue, 
ce  tirant  Soit  dans  le  cas  d’occuper  la 
ligne  45,  fans  coude  & fans  préfenter  la 
forme  d’un  archet  de  violon.  Une  alaife 
attachée  de  bonne  heure  â ce  tirant  ou 
même  fon  tuteur  , aidera  à lui  faire 
prendre  i’incîinaifon  fans  courbure,  & 
ce  fera  fur  l’alaife  qu’on  placera  les 
ligatures,  afin  de  n’occafionner  aucun 
bourrelet. 

Voilà  une  branche  nouvelle  qui  oc- 
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cupera  la  place  du  membre  B , G , 45  , 
& ce  membre  prendra  à ion  tour  la  pla- 
ce de  celui  placé  auparavant  en  B , K , 
65  , que  l’on  fupprimera  ; c’eft  ainfi  que 
l’on  rajeunit  peu  à peu  un  arbre.  Les 
poiriers  greffés  fur  coignaffier,  les  pom- 
miers fur  paradis  & même  fur  doucin, 
fe  prêtent  difficilement  à cette  opéra- 
tion , pour  peu  qu’ils  foient  vieux  ; au 
contraire  les  pommiers  Sc  les  poiriers 
greffés  fur  franc  , offrent  fans  ceffe  des 
reffources  précieufes,  parce  qu’ils  font 
fort  s en  mères  racines  & en  chevelus , à 
moins  que  leur  totalité  ne  foit  entière- 
ment caduque.  Prefque  tous  les  arbres 
fur  coignaffier  font  bourrelet  dans  l’en- 
droit ou  la  greffe  a jadis  été  placée  ; au- 
deffous  de  ce  bourrelet  qui  eft  à fleur 
de  terre  , Sc  qui  ne  reffemble  pas  mal  à 
une  maffue  , partent  trois  ou  quatre 
mères-racines  qui  plongent  très-peu  , 
& qui  font  très-peu  garnis  de  chevelus. 
Celles , au  contraire  , des  francs , font 
pivotantes,  longues,  nombreufes , che- 
velues, Sc  la  fève  ne  trouve  jamais  de 
bourrelet  qui  modère  fon  cours. 

Je  ne  cefferai  de  répéter  qu’on  ne 
doit  planter  que  des  francs  , excepté 
pour  certaines  efpèces  particulières  de 
poires  , indiquées  à l’article  poirier . Les 
francs  font  des  arbres  à reffource;  ils 
portent  autant  de  fruit  que  les  autres  Sc 
auffitôt,  quoi  qu’en  difent  les  jardiniers, 
fi  on  fait  les  tailler  & les  conduire.  J’ad- 
mets que  certaines  efpèces  de  poires  & 
de  pommes  font  plus  belles  Sc  plus 
greffes  fur  le  coignaffier  ou  fur  le  dou- 
cin, ou  fur  le  paradis  ; mais  quelques 
exceptions  particulières  ne  détruifent 
pas  la  loi  générale.  Le  vert  des  feuilles 
d’un  arbre  fur  franc  fera  toujours  plus 
foncé  que  celui  des  poiriers  fur  coig- 
naffier ; cette  couleur  feule  décideroit 
la  queftion,  fi  la  beauté  des  bourgeons 
n’étoit  pas  encore  une  preuve  palpable 
de  ce  que  j’avance.  On  fait  tout  ce  que 
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Ton  veut  avec  ieffanc,  quand  on  fait  1© 
manier. 

D.  Je  conçois  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention , il  eft  facile  de  s’accoutumera 
la  taille  Sc  au  paliffage  de  quarante-cinq 
degrés,  foit  des  membres  , foit  des 
bourgeons  ; mais  cette  taille  > que  vous 
dues  conforme  â la  loi  de  là  nature,  fi 
elle  eft  telle , doit  donc  être  univerfelle, 
& s’appliquer  par  conféquent  à l’arbre 
élevé  en  b uijj on  ou  gobelet  ou  enton - 
noir ? 

R.  Vous  avez  raifon  de  tirer  cette 
conféquence  , puifque  dans  le  buiffon 
comme  dans  l’efpalier  Sc  dans  l’éven- 
tail , l’arbre  ne  fuit  plus  la  première  loi, 
qui  lui  di&oit  auparavant  d’élever  fa 
tige  lur  la  ligne  perpendiculaire , afin 
que  toutes  les  branches  fuffenrdans  le 
cas  de  jouir  des  bienfaits  de  la  lumière 
du  foleil  , 5c  des  effets  météoriques. 
Depuis  longtemps  vous  avez  fouftrait 
vos  arbres  de  jardin  au  joug  de  cette 
première  loi,5cdepuis  un  peu  plusd’un 
fiècle  , les  habitans  de  Montreuil  ont 
arraché  une  fécondé  vérité  à la  nature; 
cette  grande  5c  importante  vérité  eft  la 
loi  de  1 angle  de  quarante-cinq  degrés. 
Or,  fi  elle  eft  indifpenfable  pour  l’éven- 
tail & pour  l’efpalier, elle  l’eft  également 
pour  le  gobelet,  puifqu’il  ne  diffère  des 
premiers  que  parla  forme  circulaire  fur 
laquelle  on  difpofe  fes  branches.  Ce- 
pendant la  parité,quoique  parfaitement 
exaêfe  pour  le  fond , ne  l’eft  pas  com- 
plètement par  fes  détails , puifque  dans 
le  gobelet  il  ne  s’agit  pas  des  deux  mem- 
br  es  fupérieurs , ni  des  deux  inférieurs, 
mais  de  pluiieurs  branches  dont  l’éva- 
fement  en  partant  du  tronc,  prend  la 
forme  d’un  gobelet  monté  fur  fon  pied. 
Expliquons  comment  on  parvient  à 
faire  prendre  à toutes  les  branches  l’an- 
gle de  quarante-cinq  degrés. 

Pour  bien  juger , il  convient  d’avoir 
des  ^points. de  comparaifon.  Prenons 
donc  pour  exemple  i’aibre  en  buiffon , 
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conduit  par  un  jardinier  fans  principes, 
que  ie  tronc  n’ait  qu’un  à deux  pieds 
au-delfus  de  terre,  ou  qu’il  en  ait  trois 
ou  quatre,  peu  importe.  Du  fommet 
de  ce  tronc  je  vois  trois , quatre  , cinq  , 
& même  fix  branches , non  pas  s’élever 
perpendiculairement  fur  leur  bafe , 
mais  s’écarter  par  le  haut,  avec  le  fe- 
cours  de  quelques  cerneaux , à mefure 
qu’elles  grandilfent,  Ces  branches  font 
à peu  près  toutes  d’une  venue  , quant  à 
la  direction,  depuis  le  tronc  jufqu’au 
fommet.  De  ces  branches  partent  quel- 
ques rameaux  , foit  à bois  , loit  à fruit , 
qui  garniffent  i’eipace  entre  une  bran- 
che oc  fa  voiiine.  Enfin  , à la  longue, 
l’arbre  eft  plein  , c’eft- à-dire  9 garni 
dans  toute  fa  furface  extérieure.  D’au- 
tres jardiniers  croyant  mieux  faire, 
laiffenr,  dans  l’intérieur  du  gobelet, 
pouffer  tout  le  bois;ce  bois  quelconque, 
arrivé  au  fommet , eft  taillé  8c  arrêté  à 
la  même  hauteur  que  les  branches  8c 
bourgeons  extérieurs  , foit  forts,  foit 
foibl  es.  On  a raifon  d’appeler  cet  arbre 
un  gobelet  plein  , en  un  mot , c’eft  un 
vrai  buiffon  , dans  toute  l’acception  du 
terme , qui , malgré  tous  le  bois  dont  il 
eft  furchargé  , ne  donne  du  fruit  que 
fur  fa  face  extérieure. 

Je  vois  chaque  année  des  bourgeons 
forts  & vigoureux , terminer  les  fom- 
•mets  des  branches  ; la  fève  y afflué  avec 
abondance , & petit  à petit  la  fubftance 
des  rameaux  du  bas  eft  abforbée  ; ils 
deviennent  maigres,  périffent  8c  lai f- 
fent  paroître  des  branches  nues.  Ce 
tranfport  de  la  fève  au  fommet  eft  dans 
l’ordre  naturel , parce  que  ie  canal  di- 
re £1  fubfifte  , 8c  par  conféquent  l’arbre 
fait  tous  fes  efforts  pour  revenir  à fa 
première  loi  , la  perpendiculaire.  Je 
vois  encore  cà&làdes  gourmands 
percer  l’écorce  , s’importer  8c  confom- 
mer  inutilement  une  portion  de  fève  , 
qui  auroit  bien  plus  profité  répandue 
dans  les  autres  branches.  En  un  mot , 
* ' . 
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le  jardinier  ne  fait  pas  maîtriferrarbre, 
6c  fouvent  il  pouffe  tout  d’un  côté, 
tandis  que  tout  l’autre  dépérit.  Je  crois 
avoir  décrit,  fans  exagération  , la  ma- 
nière d’être  des  gobelets  ou  buiffons , 
que  l’on  rencontre  prefque  par-tout. 
De  tels  arbres  durent  fort  peu  , fur-tout 
quand  ils  font  fur  coignafïier  ou  fur  pa- 
radis, & lorfqu’ils  font  fur  franc  , leur 
taille  eft  encore  plus  ridicule.  Le  feul 
moyen  de  corriger  cette  taille  eft  de 
ramener  à la  loi  de  quarante  - cinq 
degrés. 

La  méthode  eft  fi m pie , 8c  elle  aide 
fingulièrement  l’évafement  de  l’arbre 
par  le  haut,  fans  contraindre  les  bran- 
ches 6c  les  bourgeons  à aucun  tour  de 
force.  Ils  fe  placent  d’eux -mêmes  fur 
le  pourtour  ; 6c  , fi  on  fe  fert  de  cer- 
ceaux , c’eft  uniquement  dans  la  vue  de 
procurer  une  rondeur  extérieure , égale 
dans  tous  fes  points,  6c  afin  que  les 
branches  ne  perdent  pas  leur  direction. 
Suppofons  un  pied  d’arbre  coupé  net 
en-deffus , 6c  plus  ou  moins  ravalé  , il 
donnera  à fon  fommet  deux,  trois  ou 
quatre  bourgeons.  Suppofons  • les  en- 
core de  force  égale  ; pendant  la  pre- 
mière année,  ils  pouffent  tout  à leur 
aife  ; tout  au  plus , leur  peu  de  confil- 
tance  dans  la  texture  , eft-elle  foulagée 
par  des  tuteurs  qui  s’oppofent  à leur 
caffure  par  des  coups  de  vent.  Cepen- 
dant, fi  un  ou  deux  de  ces  bourgeons 
gagnent  de  vîteffe  les  voifins , on  les 
inclinera  , fuivant  le  befoin , â l’aide 
des  tuteurs , 6c  les  autres  feront  main- 
tenus dans  leur  perpendicularité  juf- 
qu’au moment  où  l’équilibre  fera  établi 
entre  tous  les  bourgeons.  Actuelle- 
ment, confidérons  d’une  manière  ifolée 
un  de  ces  bourgeons  ; ce  qu’on  dira 
pour  lui  s’applique  à tous  les  autres; 
la  figure  A , de  l’arbre  en  buiffon  ou  go- 
belet , tome  II , planche XIX , page  495  , 
j>réfente  le  tableau  de  toutes  les  bifur- 
cations des  branches;  mais  ledeffinateur 
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n’a  pas  eu  la  fcrupuleufe  attention  de 
placer  ces  bifurcations  à l’angle  exaél 
de  quarante-cinq  degrés , il  faut  donc 
que  le  lefteur  y fupplée  par  l’imagina- 
tion , & qu’il  fuppofe  les  bifurcations 
encore  un  peu  plus  rapprochées  qu’elles 
ne  le  font. 

Ce  bourgeon  de  l’année  s’écarte  un 
peu  de  la  perpendiculaire  , parce  qu’on 
le  fuppofe  accompagné  de  "deux  à 
trois  autres,  placés  furie  pourtour  de 
la  tête  de  l’arbre  , qui  fe  font  mutuel- 
lement forcés  à s’écarter  un  peu  les  uns 
des  autres...  A la  taille  d’hiver  , je  le 
xavale  fur  deux  yeux  latéraux , c’efl-à- 
dire,  placés  fur  les  côtés,  & non  en 
avant  ou  en  arrière.  Ces  deux  yeux 
fourniront  , au  ptintemps  fuivant  , 
deux  bourgeons  nouveaux,  qui  s’é- 
carteront d’eux  mêmes  à la  forme  V, 
ou  de  quarante-cinq  degrés , parce  que 
^’ai  fupprimé , à la  taille  d’hiver , le 
canal  direêl  ou  partie  du  bourgeon  qui 
excédoit  les  deux  yeux.  Ils  poufferont 
fans  contrainte  & fans  gêne,  pendant 
toute  l’année  , fimplement  fixés  par 
des  alaifes,  pour  les  garantir,  ainfi 
qu’il  a été  dit , des  coups  de  vents...  A 
la  taille  de  l’hiver  fuivant , je  les  ravale 
â la  hauteur  de  quatre  , fix  ou  huit 
yeux  latéraux > fuivant  leur  force  par- 
licuîière...  Les  nouveaux  bourgeons 
s’écarteront  encore  d’eux  - mêmes  en 
forme  de  V , ôc  ainfi  de  fuite , d’année 
en  année.  On  voit  donc  clairement  que 
cette  taille  fupprimé  chaque  année 
tout  canal  direà , & force  les  bour- 
geons à fuivre  d’eux-mêmes  la  fécondé 
loi  naturelle , & qu’ils  fe  mettent  d’eux- 
mêmes  à l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Cette  multiplicité  d’angles  & de 
bourgeons  évafe  petit  à petit  le  fommet 
du  gobelet  , & fe  prête  à la  forme 
qu’on  délire  lui  donner.  Si  un  des  bour- 
geons a moins  de  force,  efl  moins  vi- 
goureux que  fes  voilins  , je  lailfe  à 
ceux-ci  un  ou  deux  yeux  déplus,  &. 
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le  ou  bourgeons  foiblesdela  fécondé 
ou  troifième  année  , &c.  font  taillés  à 
un  ou  deux  & même  trois  yeux  de 
moins.  Plus  une  branche  a de  bour- 
geons à nourrir,  moins  ils  acquièrent 
de  force,  & ils  en  acquièrent  du  côté 
où  leur  nombre  efl  moins  conlidérable. 
C’efl  par  ce  petit  flratagême  que  l’on 
parvient  à établir  fuccefhvement  un 
équilibre  parfait  dans  toutes  les  bran- 
ches du  pourtour  de  l’arbre.  Enfin  , par 
la  fuppreilion  perpétuelle  du  canal 
direct , toutes  les  fois  qu’il  fe  préfente , 
on  empêche  la  pouffée  des  gourmands, 
& fur-tout  de  ces  tirans  fi  communs  fur 
les  buiffons  , dont  les  branches  font 
toutes  d’une  même  venue  , depuis  le 
tronc  jufqu’à  leur  fommet...  Si  malgré 
ces  précautions  , les  tirans  font  trop 
nombreux  ou  trop  forts  au  fommet  , & 
fur-tout  fur  les  francs;  enfin , fi  ce  fom- 
met efl  déjà  à une  hauteur  convenable 
où  je  veuille  l’arrêter  , les  principes  in- 
diqués me  fourniffent  la  facilité  de 
modérer  la  fève...  Au  mois  de  juin  ou 
de  juillet,  fuivant  le  climat  , j’incline 
horizontalement  ces  bourgeons  les  una 
fur  les  autres , dans  toute  la  circonfé- 
rence ou  évafement  de  l’arbre.  Par 
cette  opération  bien  fimple,  ces  bour- 
geons , qui  ne  dévoient,  l’année  d’après, 
donner  que  des  boutons  à bois , vont 
fe  charger  de  boutons  â fruit...  Ils  ref- 
tent  ainfi  fans  être  taillés  pendant  deux 
ans.  Les  voilà  métamorphofés  tous  en- 
tiers en  branches  à fruit.  Pendant  ce 
temps , la  fève  n’étant  plus  tirée  avec 
la  même  force  par  le  haut  de  l’arbre , fe 
répand  avec  profufion  dans  les  bran- 
ches inférieures , & y fait  percer  quan- 
tité de  nouveaux  boutons , foit  à bois, 
foit  à fruit , & mêmes  des  gourmands 
dont  il  faut  profiter  pour  garnir  les 
places  vides.  Ils  feront  rigoureufement 
fupprimés  dès  qu’ils  paroîtront , fi  on 
n’en  a pas  befoin...  Après  ces  deux  an- 
née? , fi  je  vois  que  l’arbre  fe  mette 
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trop  à fruit,  ëc  pas  affez  â bois , effet 
très  - commun  fur  les  coignaffiers  , 
je  fupprime  en  tout  ou  en  partie  les 
bourgeons  fupérieurs  qui  avoient  été 
couchés  horizontalement.  Alors  il  fe 
forme  de  nouveaux  tirans,  ëc  la  lève 
afflue  en  abondance  dans  le  haut , fauf 
à rabaifter  à l'horizontale  , quand  le 
befoin  l’exigera  ; enfuite  à la  {oppri- 
mer , & arnfl  de  fuite.  On  efl  affuré 
qu’en  confervant  cet  équilibre  entre  la 
partie  fupérieure  & l’inférieure , que  le 
gobelet  fera  chaque  année  garni  de  la 
même  verdure  & de  la  même  quantité 
de  fruit , fur-tout  fi  l’on  fupprime , fur 
chaque  bois  à fruit  , une  partie  des 
vieilles  bourfes  ( confulte ^ ce  mot  ) ëc 
fîon  diminue  une  certaine  quantité  de 
boutons  à fruit , ainft  que  je  l’ai  indf 
qué  aux  articles  poiriers, pommiers,  ëtc. 

La  taille  de  l’arbre  en  buiffon  oufgo- 
beîet,eff  moins  difficile  que  celle  de 
Fefpalier  ou  de  l’éventail  , puifqu’en 
fupprimant  fans  ceffe  tout  canal  dired , 
les  yeux  placés  au-deffous  de  la  coupe  , 
fe  dirigent  d’eux-mêmes  fur  l’angle  de 
quarante-cinq  degrés  , ëc  le  jardinier 
n’a  pas  befoin  de  chercher  cet  angle. 
Après  cette  première  attention , la  feule 
qui  lui  refte  à avoir  , eft  de  ménager  fur 
le  bourgeon  , au  fommet  de  chaque 
branche , la  vaillance  d'une  fourche  ou 
bifurcation  pour  l’année  d’après , ëc  non 
pas  à la  manière  des  jardiniers , de  tail- 
ler fur  un  feul  œil , qui  donnera  un  fort 
tirant.  Que  fi  les  deux  bras  de  la  four- 
che font  inégaux  en  force  , il  laiffera  au 
plus  fort  quatre  ou  flx  yeux  , ëc  deux 
feulement  au  plus  foible.  Que  fl,  mal- 
gré cette  précaution,  celui-ci  refte  le 
plus  foible  , il  doit  l’abandonner  8c  le 
tailler  de  manière  qu’ilne  concoure  plus 
avec  les  autres  à la  couronne  de  l’arbre , 
mais  Amplement  à devenir  rameaux 
auxiliaires,  propres  au  garniffement de 
l’efpace  compris  entre  les  fourches. 
L’autre  branche  de  la  fourche  fera  trai- 
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tée  comme  bourgeon  de  couronne, c’eft- 
à-dire  , taillée  de  manière  que  fes  jets 
à venir , faffent  eux-mêmes  la  fourche 
ou  V,  par  la  fuppreffion  du  canal  direêL 
D.  Puifque  vous  appelez  principe 
uniyerfel  de  la  taille , l’angle  de  quaran- 
te-cinq degrés,  on  doit  donc  l’appliquer 
â celle  des  arbres  taillés  en  colonne  ou 
pyramide  ou  quenouille  ? 

R . La  forme  de  ces  arbres  tient  au 
caprice  , ëc  tout  caprice  en  ce  genre 
n’eft  conforme  â aucune  loi  de  la  na- 
ture. En  effet  , qu’eft-ce  qu’un  arbre 
qui  conferve  fa  tige  verticale  ou  perpen- 
diculaire , ëc  dont  toutes  les  branches 
font  horizontales  ? C’eft  combattre  un 
principe  par  un  autre.  La  perpendicu- 
laire ou  canal  direêt  attire  la  fève  au 
fommet , ëc  l’horizontale  la  retient  dans 
le  bas  : de  tels  arbres  font  des  monftres  ; 
leur  courte  ëc  très-courte  durée  devient 
le  réfultat  de  cette  oppofition  de  prin- 
cipes : on  ne  contrarie  jamais  la  nature 
impunément. 

On  plante  communément  des  poi- 
riers greffés  fur  coignaffler,  des  pom- 
miers fur  le  grand  paradis;  on  attend 
pendant  trois  ans  les  premiers  fruits , 
ëc  à dix  ou  douze  ans  au  plus , ces  ar- 
bres font  caducs  ëc  bons  pour  chauffer 
le  four.  Dans  ce  court  intervalle , ils 
donnent  , il  eft  vrai  , de  très-beaux 
fruits  ; mais  dédommagent- ils  de  la 
courte  durée  de  l’arbre , ëc  des  dépen- 
fes  de  l’achat,  de  la  plantation , replan- 
tation , tuteurs , ëcc.  ? 

Si  on  plante  des  arbres  fur  franc , ils 
ne  pouffent  que  du  bois , fe  mettent  ra- 
rement à fruit , ëc  leur  exiftence  eft  un 
peu  plus  prolongée  , c’eft-à-dire  , que 
leur  véritable  produit  a été  un  amas  de 
fagots.  Je  dirai  cependant  auxamateurs 
de  ce  genre  d’arbres  : ne  planrez  que 
des  francs  ; n’arrêtez  pas  fans  ceffe  les 
bourgeons , fans  ceffe  ne  les  pincez  pas  ; 
au  contraire  , îaiffez-les  pouffer  tout  à 
leur  aife  pendant  la  première  ëc  la  fe- 
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conde année.  A la  fin  de  îa  fécondé,  Sc 
à la  taille  d’hiver  , les  bourgeons  feront 
devenus  rameaux  ; tirez  ceux  de  la  pre- 
mière année  fur  la  ligne  horizontale,  & 
formez  circulairement  la  bafe  de  la  co- 
lonne ou  quenouille,  par  trois  ou  qua- 
tre , après  avoir  fupprimé  les  voifins.  A 
la  fin  de  la  troilième  année  , répétez  la 
même  opération  fur  le  rang  des  bour- 
geons au  - defïus  ; pouffez  pendant  la 
fécondé  , & ainfi  de  fuite  , jufqu’à  la 
hauteur  que  vous  défignez  à votre  co- 
lonne : par  ce  procédé , vous  permettez 
aux  bourgeons  fupérieurs  du  refte  de  la 
tige  , d’agir  comme  tirans  , & d’élever 
la  fève  à fon  Commet.  Vous  corrigez 
ainfi  & un  peu  la  mohftruofité  de  cette 
taille;  vos  arbres  dureront  beaucoup  , 
& quoique  fur  franc  , ils  fe  chargeront 
de  fruits.  Ce  procédé  facilite  encore  la 
proportion  de  groffeur  à donner  à la 
bafe  de  la  colonne , relativement  à fa 
hauteur.  Après  un  certain  nombre  d’an- 
nées , lorfqu’on  s’apperçoit  que  les 
rameaux  circulaires  de  la  bafe  com- 
mencent à décliner , on  les  ravale  com- 
me en  dd , ligne  B G 45  de  la  figure 

4 , mais  avec  modération  , & iuccefft- 
vement  les  uns  après  les  autres,  & 
deux  tout  au  plus  par  année.  La  même 
opération  a lieu  par  la  fuite  fur  les 
rameaux  fupérieurs  , & de  la  même 
manière.  Les  bourgeons  qui  poufferont 
de  la  bafe  des  rameaux  ravalés , relie- 
ront libres  jufqu’à  la  taille  de  l’hiver 
fuivant.  A cette  taille  , ils  reprendront 
la  première  forme  circulaire  de  leurs 
devanciers.  Peu  importe  que  la  fymé- 
trie  de  l’ordre  pyramidal  foit  quelque- 
fois dérangé:  il  vaut  mieux  conferver 
plus  long-temps  la  vie  à un  arbre  qui 
donne  de  beaux  & bons  fruits.  La  fève 
fe  feroit  naturellement  portée  aux  bran- 
ches ou  rameaux  fupérieurs  : elle  eft 
gênée  dans  fon  cours;  elle  fe  jette  fur 
les  fruits  : c’eft  à cette  circonftance 
qu’on  doit  attribuer  leur  beauté  & leur 
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groffeur.  Les  pommes  les  plus  monf- 
trueufes  font  fournies  par  les  petits 
pommiers  paradis , vulgairement  con- 
nus fous  la  dénomination  de  -paradis  de 
Hollande . 

4°.  De  la  taille  du  fort  au  faible . 

D . Que  lignifient  ces  mots? 

R . M.  de  la  Bretonnerie,  dans  fon 
excellent  ouvrage  intitulé  : Ecole  du 
Jardin  fruitier , & que  la  reconnoiffance 
engage  fouvent  à citer,  eft  le  premier 
qui  ait  préfenté  des  idées  claires  & pré- 
cifes  fur  cet  objet.  En  bon  obfervateur 
de  la  nature  , il  a vu  que  les  bourgeons, 
à mefure  qu’ils  fe  développaient , con- 
fervoient  jufqu’à  un  point  donné , la 
meme  groffeur  ^ le  même  écartement 
d’un  bouton  à un  autre  ; que  vers  la  fin 
de  îa  première  fougue  de  la  fève  , les 
boutons  de  l’extrémité  des  bourgeons 
devenaient  plus  ferrés  , plus  rappro- 
chés ; que  la  groffeur  des  bourgeons 
commencoit  à diminuer  fenfiblement  ; 
enfin  que  Je  bourgeon  s’alongeoit  par 
la  fuite  fur  une  groffeur  moindre  que 
dans  le  commencement.  C’eft  à cette 
ligne  de  démarcation , prefque  toujours 
bien  prononcée  aux  yeux  de  l’homme 
accoutumé  à voir,  que  M.  delà  Breton- 
nerie a Oigne  îa  dénomination  du  fort 
au  foible.  La  partie  inférieure  eih  le 
fort  ç & la  fupérieure  efl  le  foible. 
« C’eft: , dit-il  avec  raifon , entre  le  fort 
» & le  foible  de  chaque  branche  ou 
» bourgeon  qu’on  doit  les  couper  ou 
>>  tailler  toutes  précifément  ; ce  qui  fe 
^ trouve  ordinairement  depuis  un  œil 

pour  les  plus  foibles  , & jufpu  à trois 
» ou  quatre  pieds  pour  les  plus  fortes  ou 
» les  gourmandes.  On  ne  fauroit  s’y 
» tromper , puiique  c’eft  où  la  fève 
» commence  à diminuer , qu’on  eft  af- 
» furé  d’avoir  pris  un  jufte  milieu  entre 
ss  une  taille  trop  longue  qui  énerve 

l’arbre,  & une  taille  trop  courte  qui 
» le  retient;  ce  qui  équivaut  & revient 
» au  détail  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire 
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w furla  taille  des  branches  fortes  , de- 
» mi-fortes  8c  foibles.  il  n’y  a donc 
qu’une  feule  bonne  méthode  de  tail- 
1er  1 es  arbres  fruitiers: c’efi de  l’igno- 
rance  de  tout  bon  principe  , que  naît 
ss  l’incertitude  de  nos  jardiniers  qui 
>>  taillent  à tout  hazard  , tantôt  trop 
» long  , tantôt  trop  court,  fans  égard 
» à la  force  des  branches  , fans  jufie 
» mefure  , fans  favoir  ce  qu’ils  font , ni 
d’où  provient  le  dépériiTement  pré- 
» cipité  des  arbres,  Scia  perte  de  tous 
» nos  fruits.  >> 

D . Taillez-vous  toujours  ainfi,  foit 
fur  l’efpalier,  foit  fur  l’éventail , le  go- 
belet , la  pyramide  ou  quenouille? 

R . Oui,  pour  les  efpaliers,  éven- 
tails Sc  gobelets  , 8c  non  pour  les  ar- 
bres en  pyramides  ou  quenouilles  , 
parce  que  le  mode  de  leur  conduite 
s’écarte  de  toutes  les  lois  de  la  nature. 
Si  on  fuivoit  cette  taille,  leur  forme 
reffembleroit  bientôt  à celle  d’un 
peuplier  d’Italie  , 8c  comme  chaque 
bourgeon  affeêleroit  la  ligne  perpendi- 
culaire , on  n’auroit  point  de  fruit  fur 
les  francs , 8t  très-peu  fur  les  coignaf- 
fîers  8c  paradis.  Quant  aux  autres,  je 
vous  ai  indiqué  les  cas  où  il  convient 
de  s’écarter  de  la  taille  du  fort  au  foi- 
ble  ; par  exemple  , lorfqu’un  côté 
d’efpalier  8c  d’éventail  l’emporte  fur 
l’autre;  lorfqu’un  gobelet  offre  la  même 
défeâuofité  , ou  lorfque  fur  ce  gobelet 
il  convient  de  garnir  une  place  , en- 
fin de  le  rendre  plus  ou  moins  tirant; 
il  efi:  certain,  par  exemple,  que  lorf- 
qu’on  établit  un  gobelet  fur  un  jeune 
arbre,  fi  toutes  fes  pouffes  font  éga- 
les en  force  ^ chaque  année  le  fort  8c 
le  foibie  défigneront  la  hauteur  qu’ils 
doivent  garder  ; 8c  ainfi  d’année  en  an- 
née , ils  défigneront  la  diftance  d’une 
bifurcation  à la  bifurcation  fuivante  ; 
parce  que  les  deux  yeux  du  fommet 
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des  branches  de  la  fourche  feront  les 
plus  tirans  de  tous  ceux  qui  fubfifient 
iur  cette  branche  , 8c  ils  ferviront  , 
lorfque  l’année  d’après  on  taillera  leur 
pouffe  du  fort  au  foibie  , à fournir  de 
nouvelles  bifurcations  ou  fourches,  8t 
ainfi  de  fuite.  Quant  aux  arbres  en 
efpalier  8c  en  éventail  , comme  la  bafe 
de  leur  taille  ne  porte  pas  fur  la  bi- 
furcation , rien  n’efi  plus  facile  que  la 
taille  du  fort  au  foibie.  Un  feul  coup» 
d’œil  fur  les  bourgeons  indique  la 
place  où  l’on  doit  tailler. 

D . Après  s’être  conformé  aux  qua- 
tre grands  principes  fondamentaux  , 
ne  refie-t-il  plus  rien  à faire  pour  la 
taille  d’hyver  ? 

R . Il  faut  paliffer  foit  avec  des  lo- 
ques, foit  fur  des  aîaifes,  les  mères- 
branches,  celles  du  fécond  ordre  & 
les  bourgeons  ; enfin  les  afiujettir  de 
manière  que  les  coups  de  vent  8c  au- 
tres accidens  ne  les  dérangent  pas  de 
la  direction  qu’on  leur  a donnée.  Quant 
aux  ligatures  , elle  feront  lâches  f 
c’efi-à-dire  , qu’entre  elles  8c  l’écorce  , 
il  refie  un  vide  proportioné  au  volume 
que  les  branches  ou  bourgeons  doi- 
vent acquérir  pendant  l’année.  Si  la 
ligature  efi  trop  ferrée,  il  le  formera 
un  bourrelet,  8c  ce  bourrelet  , ( con- 
fultez  ce  mot)  efi  très  - nuifible  à la 
végétation  ; que  fi  on  efi  contraint  de 
ferrer  fortement  une  greffe  branche  , 
foit  pour  la  faire  plier,  foit  pour  lui 
faire  prendre  une  nouvelle  direction, 
cette  opération  n’aura  lieu  que  petit 
â petit,  & tous  les  quinze  jours  on 
refferrera  le  lien  ; mais  entre  les  points 
de  contact  du  lien  fur  l’écorce  , on  aura 
foin  de  gîiffer  de  la  paille  ou  des  pa- 
quets de  chiffons , afin  que  le  lien  ne 
meurtriffe  pas  l’écorce.  Confultez  les 
mots  palijfage  s pécher  ). 


3^8 


T A I 

CHAPITRE  I I I. 

De  la  taule  d'été, 

La  taille  d’été  a pour  objet  Yébour- 
geonnem'ent , le  caffement  ou  pincement 
6c  le  paiiffage.  Confuitez  ces  mots , 
afin  d’éviter  les  répétitions.  En  quoi 
conlifte  la  taille  d’été  du  jardinier  qui 
n’a  aucun  principe?  Dansle  courant  de 
juin,  ou  au  plus  tard  dans  le  commen- 
cement de  juillet,  il  arrive  6c  com- 
mence une  fuite  d’arbres  gros  ou  pe- 
tits , jeunes  ou  vieux  , fains  ou  fouf- 
frans,  peu  lui  importe;  il  arrête  tous 
les  bourgeons  de  l’année  à trois  ou 
quatre  yeux  , foit  au  fommet , foit  fur 
les  côtés  des  arbres  : voilà  fa  taille 
d’été.  Que  réfulte-tdl  de  cette  abfurde 
manipulation  ? aucun  bien  6c  beaucoup 
de  mal.  La  taille  eft  faite  à contre- 
temps , puifque  l’œil  fupérieur  du 
tronc  du  bourgeon  qu’il  a laiffé , le 
développera  6c  pouffera  prefqu’auffi 
long  que  ff  on  n’avoit  pas  touché  au 
bourgeon  ; 6c  fur  le  bas  de  ce  bour- 
geon , les  yeux  relieront  ffmplement  à 
bois , tandis  que  l’objet  de  la  taille 
d’été  eft  de  les  difpofer  à fe  changer 
en  boutons  qui  fourniront  par  la  fuite 
le  boisa  fruit.  Ce  n’eft  encore  rien; 
il  faudra  à la  taille  fui  vante  de  l’hiver , 
rabattre  au-defious  de  la  fécondé  pouf- 
fée  : on  aura  donc  fans  néceffité  6c 
très-mal  à propos  , i°.  dérangé  le 

cours  de  la  fève  dans  fa  plus  grande 
impétuolité  ; 2°.  employé  la  fève  à 
nourrir  en  pure  perte  du  bois  que 
l’on  retranchera  ; 30.  fupprimé  les 

reffources  que  la  nature  offroit  d’eîle- 
même  à l’arbre  , pour  fe  charger  de 
fruits.  Le  propriétaire  fe  plaint  en- 
fuite  que  fes  arbres  ne  portent  pas  de 
fruit  ; le  jardinier  s’excufe  fur  la 
faifon  , fur  le  fol  qui  ne  convient  pas 

(î)  JSote  de  l'Éditeur.  C'eft  l’époque  de 


T A I 

à l’arbre  ; enfin  il  raifonne  comme  il 
travaille  , toujours  à contre  fens.  C’eft 
un  raifonneur  6c  un  ignorant. 

A l’article  ébourgeonnement , j’ai 
rapporté  le  texte  de  M.  l’abbé  Roger 
de  Schaboî.  Celui  de  M.  de  la  Breton- 
neire  préfente  d’autres  idées  neuves  , 
6c  il  complettera  cet  article.  Ce  rap- 
prochement fera  plailir  à nos  le&eurs. 
*>  L’ébourgeonnement  ou  taille  d’été 
« eff  auffi  effentielle  que  la  taille  d’hi- 
» ver.  De  fon  opération  6c  de  la  fai- 
» fon  de  la  faire  qui  font  auffi  peu 
» connues , dépend  le  fuccès.  » 

Danger  d*  ébourgeonner  trop  tôt , 

» i°.  Si  vous  ébourgeonnez  avant 

que  la  grande  furie  de  la  pouffe  foit 
» paffée  , vos  arbres  s’épuiferont  à 
>>  repouffer  une  quantité  prodigieufe 
» de  bourgeons  qui  vous  obligeront 
w de  recommencer  plufieurs  fois  le 
>>  même  ouvrage  , déjà  a fiez  long 
» par  lui-même  , ce  qui  n’arrive  pas 
» quand  la  fève  eft  arrêtée.  Il  faut 
» donc  attendre  , ‘comme  dilent  les 
>>  gens  de  l’art , que  l’arbre  ait  jeté 
» tout  fon  feu,  6c  qu’il  foit  deveuu 
r>  fage.  ( 1 ). 

» 2°.  Si  l’on  fupprimé  les  bour- 
» geons  trop  tôt , prefque  toutes  les 
» branches  deviennent  gourmandes  , 
» et  il  ne  fe  forme  que  peu  ou  point 
>>  de  branches  à fruit  ; mais  quand 
» le  bourgeon  refte  plus  long-temps, 
» en  partageant  la  fève  , il  la  modère 
» 6c  l’arrête  ; il  en  réfulte  plus  de 
» branches  foibles , qui  font  celles  qui 
» donnent  du  fruit. 

» 30.  En  fupprimant  les  bourgeons 
» avant  que  les  arbres  aient  fini  leur 
» pouffe,  on  augmente  la  fève  de 
y>  celles  qui  reftent , 6c  il  arrive  en- 
» cote  qu’elles  pouffent  de  nouveaux 
» bourgeons detousleurs yeux, même 

la  ftafe  de  la  fève,  ( Conf  ulte\  ce  mot  ) 

les 


« les  plus  bas  ( i ),  ce  qui  rend  îa 
w taille  d’hiver  tellement  difficile  , 
v q j’on  ne  (au  plus,  pour  l’affeoir  * 
où  trouver  un  œil  qui  n’ait  pas 
pouffé;  il  faut  le  chercher  fouvent 
jufqu’à  une  tiès-giande  hauteur  , 
ou  la  branche  a quelquefois  trop 
^ perdu  de  fa  force , ce  qui  eh  la  eau  le 
que  tant  d’arbres  font  dégarnis  & 
totalement  dénués  , par  le  bas  , de 
» branches  â bois  & à fruit. 

» 4°.  Enfin  * en  é bourgeonnant  trop 
& tôt  , on  découvre  & l’on  met  à 
» l’air,  avant  qu’ils  aient  pris  affez  de 
» coniiftance  , les  fruits  encore  trop 
tendres quicroiffent , fe  nourriffent, 
^ groffiffent  à couvert  fous  les  bour- 
^ geons  , &y  acquièrent  plus  de  fer- 
» meté  pour  réfifter  aux  impreffions 
» de  l’air  quand  la  faifon  de  fuppri- 
m mer  les  bourgeons  fera  venue. 

Véritable  faifon  de  T ébourgeon* 
nement • 

w Celle  du  pêcher  & de  l’abrico- 
tier  eit  au  déclin  du  folftice  (2)  de- 
?>>  puis  la  fin  de  juin  jufqu’à  la  fin  de, 
» juillet  9 après  la  grande  pouffe  des 
v arbres  qui  fe  fait  en  juin....  Pour 
les  poiriers  , pommiers  & pruniers, 
*>  dont  la  pouffe  eit  plus  tardive, ce  n’eft 
>>  qu’au  déclin  delà  canicule,  depuis 
» la  fin  de  juillet  jufqu’â  la  fin  d’août, 
n’étant  plus  à craindre  après  ce  re- 
nouvellement  de  fève  qu’on  appelle 
» la  fève  d’août,  occafionnée  par  la 
ss  grande  chaleur  de  lacanicule(3),que 
» les  arbres  pouffent  de  nouveaux  bour- 


v geons,  qui  ne  feroient  même  que  de 
» faux  bourgeons  tendres, blanchâtres, 
» nullement  propres  à donner  du  bois, 
» ni  du  fruit..,.  Si  vous  retranchez 
» trop  jeunes  les  ferries , les.  nouveaux 
» canaux  où  l’abondance  de  la  fève 
» s’eff  extra vafée  , ne  pouvant  plus 
» être  contenue  dans  les  principales 
» branches  , la  fève  perce  de  nou- 
» veau,  & forme  de  nouveaux  boui> 
» geons  multipliés  , par-tout  où  elle 
» trouve  jour;  elle  s’épuife  enfin  à 
» ce  jeu  répété  ; & toutes  les  petites 
» plaies  de  ces  nouveaux  rejetons  que 
» vous  avez  retranchés , & dont  les 
» pores  font  plus  ouverts,  prenant  plus 
» d’air,  sèchent  & fatiguent  vos  arbres. 
» La  fève  , au  contraire  , a - t - elle 
» jeté  tout  fon  feu,  a - 1-  elle  pouffé 
» au-dehors  tout  ce  qu’elle  contenoit 
>>  de  fuperflu,  elle  s’arrête  , vous  re- 
» tranchez  alors  entièrement  ces  bour- 
» geons,  c’eft-à-dire  , toutes  les  pe~ 
» tites  branches  qui  font  fur  le  devant 
» & fur  le  derrière  de  l’arbre , celles 
» enfin  qui  font  confufes , & abfolu- 
>>  ment  inutiles.  11  n’en  repouffe,  plus 
>>  d’autres  , ces  mêmes  bourgeons 
» étant  alors  plus  murs,  plus  ferrés, 
o les  pores  moins  ouverts , le  retran- 
» chement  que  vous  en  faites  , 
>>  donne  moins  d’entrée  à l’air,  clef- 
» féche  & fatigue  moins  vos  arbres. 
» Les  fruits, d’ailleurs  encore  tendres, 
» ont  befoin  de  cette  couverture  pen- 
» dant  un  certain  temps  à l’abri  des 
» bourgeons  , étant  moins  expofés 
» aux  ardeurs  du  foleil  & à d’autres 
» accidens  ; ils  fe  nourriffent  & g rot 


( 1)  Dans  nos  provinces  vraiment  méridionales,  lorfqifon  pince  & ébourgeonne 
trop-tôt  les  pommiers,  les  boutons  du  bas  des  bourgeons  s’ouvrent  & donnent  des 
fleurs  fur  la  fin  d’août. 

(2)  L’auteur  parie  pour  le  climat  de  Paris;  à mefure  qu’on  s’approche  du  midi, 
rébourgeonnement  doit  ê 

(3)  J’ai  développé  à l’ai 
principes  elle  s’exécute. 

Tome  IX . - T t 


re  plus  rapproene. 

Ic  le  fève  , les  caufes  de  cette  fécondé  fève,  & d’après  quels 
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y fiffent  davantage , âc  fe  trouvant 
y débarraffés  à temps  & â propos  de 
» ce  bois  inutile  , avant  de  les  palif- 
y fer , ils  s’accoutument  infenfible- 
y ment  à l’air,  & prennent  une  nou- 
y velle  croiffance.  » 

» Enfin , toutes  vos  branches  à pa- 
y liffer  étant  plus  corfées , ayant  plus 
y de  longueur  & de  confifiance  , elles 
y fupportent  mieux  les  attaches , elles 
y ont  plus  de  foutenance , & votre  pa- 
y lififage  eft  fait  pour  n’y  plus  revenir  ; 
y c’efi  diminuer  l’ouvrage  8c  gagner 
y du  temps:  il  faut  donc  fur  cela  ne 
y pas  céder  aux  mauvais  exemples  8c 
» ne  jamais  ébourgeonner  avant  le 
y temps  prefcrit,  fi  ce  n’efi  dans  des 
« cas  particuliers  8c  extraordinaires  , 
y comme  il  arrive  quand  les  fourmis 
y ont  attaqué  un  pêcher  , qu’elles  en 
y ont  crifpé  8c  recoquillé  les  bour- 
y geons  8c  les  feuilles  dont  elles  ont 
y formé  des  paquets  aux  extrémités 
y des  branches,  où  elles  fe  retirent 
y avec  le  puceron.  Il  faut  alors  de- 
y vancer  l’ébourgeonnement  ordi- 
y naire,  couper  tous  ces  bourgeons  8c 
y les  bouts  de  ces  brandies  habitées 
y par  ces  animaux. 

y Les  greffes  mêmes , quand  elles 
y font  faites  â propos  dans  le  temps 
» du  mouvement  de  la  fève  , dont  les 
y jets  pouffent  avec  force,  n’ont  pas 
y befoin  de  cette  fuppreflion  préma- 
y tarée  des  bourgeons  ; ils  ne  peuvent 
y que  contribuer,  comme  on  le  fou- 
y halte,  à retenir  ces  jets  principaux 
y des  greffes,  en  moyen  bois  qui  ne 
» prend  point  trop  de  force,  ne  s’é- 
» lance  pas  trop  8c  fe  met  plutôt  à 
y fruit.  Enfin  , on  abandonne  l’arbre  â 
y cet  effet  avec  tous  fes  bourgeons  à 
y lui-même , jufqü’à  ce  que  cette  pre- 
y mière  fougue  foit  paffée  ». 

Exceptions . 

44  Après  la  connoiffance  des  règles 
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générales,  il  faut  encore  obferver  les 
variations  du  temps  qui  font  les  an- 
nées plus  hâtives  ou  plus  tardives. 
L’année  1770  fut  tellement  tardive 
dans  le  climat  de  Paris , le  froid  rigou- 
reux de  l’hiver  ayant  duré  un  mois  de 
plus  qu’à  l’ordinaire,  8c  s’étant  pro- 
longé par  des  pluies  qui  réfroidirent 
encore  la  terre,  on  neputébourgeonner 
les  pêchers  qu’en  août,  dans  les  terres 
froides  fur-tout,  8c  les  fruits , qui  n’a- 
voient  été  nourris  que  d’eau  pendant 
près  de  deux  mois,  étoient  encore  fi 
tendres , 8c  le  foleil  devint  fi  brûlant , 
qu’on  fut  obligé  de  couvrir  les  pêches 
avec  des  feuilles  de  vigne,  à mefure 
qu’on  paliffoit,  pour  les  garantir  des 
coups  de  foleil , jufqu’à  ce  qu’il  vînt 
un  temps  fombre  qui  permit  de  les 
découvrir,  il  en  fut  de  même  en 
1777.  Les  poiriers  8c  les  pommiers  par- 
ticulièrement , refièrent  très  - tard  en 
fève  ; mais  en  1778 , ce  fut  le  contraire. 
Les  poiriers  fe  trouvèrent  en  état  d’être 
ébourgeonnés  dès  le  commencement 
d’août,  à caufe  de  la  grande  féchereffe 
qui  précéda  8c  qui  dura  long-temps. 
Én  1781  , la  grande  chaleur  6c  la  lon- 
gue féchereffe.  du  printemps  avança 
tout;  les  abricotiers  8c  les  pêchers  fu^ 
rent  en  état  d’être  ébourgeonnés  quinze 
jours  plutôt  qu’à  l'ordinaire;  c’efi-à- 
dire,  dès  le  commencement  de  juin. 
On  feroit  mal  alors  d’attendre  un  temps 
qu’on  propoie  comme  une  règle  gé- 
nérale , qui  n’eft  pas,  comme  l’on  voit, 
fans  exception  , fuivant  les  années  & 
les  circonftances.  » 

« L’ébourgeonnement  du  pêcher  8c 
de  l’abricotier  confifie  , i°.  à couper  à 
une  ligne  ou  deux  près  de  la  branche 
qui  les  porte,  les  bourgeons  qui  ont 
pouffé  fur  le  devant,  derrière  Sc  dans 
les  aiffelles  de  ces  branches;  2°.  à ra- 
valer dans  l’intérieur  de  l’arbre  toutes 
les  branches  trop  faibles  fur  les  plus 
baffes , faifant  la  même  opération  lorf- 
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que  les  branches  feraient  trop  confufes 
& qu’un  ne  trouveroit  pas  absolument 
trop  de  place  pour  paliffer;  car  pour 
peu  qu’il  y en  ait , il  faut  paliffer  beau- 
coup & couper  le  moins  qu’on  peut, 
quand  il  fe  trouve  des  branches  for- 
tes, néceffaires  pour  garnir  l’éten- 
due de  l’arbre,  il  ne  faut  laiffer  fub- 
fifter  qu’à  la  diftance  au  moins  de  deux 
pieds  les  unes  des  autres  ; on  a l’atten- 
tion de  n’entretenir  que  des  plus  foi» 
blés  entre  eux;  30.  on  retranche  par 
le  pied  les  gourmands  mal  placés  dont 
on  ne  fauroit  abfolument  rien  faire, 
& on  conferve  ceux  qui  peuvent  rem- 
placer les  principales  branches  s’il  y en 
« qui  languiffent , ou  pour  remplir  les 
vides.  On  coupe  ces  derniers  à la  fin 
de  mai  , à moitié  de  leur  longueur  ; à 
la  mi-juin  encore  plus  bas , St  au  com- 
mencement de  juillet,  à un  feul  œil 
ou  bien  à deux  ou  trois  yeux  les  plus 
bas,  félon  la  place  à remplir , St  d’où 
il  fortira  des  branches  plus  foi  blés , qui 
feront  encore  allez  tôt  formées  pour 
donner  du  fruit  l’année  fuivante...  Mais 
on  retrancheentièrement  dansce  même 
temps  ceux  qui  fe  font  formés  au  pied 
des  principales  de  la  dernière  taille  aux 
extrémités  de  l’arbre.  On  feroit  de  trop 
grandes  plaies  à ces  branches , li  on 
on  ne  les  fupprimoit  qu’au  temps  de 
rébourgeonnement;  40.  on  retranche 
tout  le  bois  mort;  on  coupe  les  bran- 
ches attaquées  de  la  gomme  au -def- 
fo  us  de  la  partie  affeêlées.  » 

TAILLE  DES  RUCHES.  Tailler 
ou  dégraiffer,  ou  vulgairement  châ- 
trer les  ruches , c’eft  enlever  une  partie 
des  provifions  que  les  abeilles  y ont 
placées  pendant  la  belle  faifon,  qui  efi 
le  temps  de  leur  récolte.  Voyez  à l’ar- 
ticle abeille  , le  huitième  chapitre 
de  la  troifième  partie.  M.  D.  L.  L. 

TAILLIS.  Certaine  étendue  de  ter- 
rain couvert  de  bois  que  l’on  coupe 
par  le  pied,  ou  de  temps  en  temps, 
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ou  à des  époques  fixées , au-deffous  de 
l’àge  de  40  ans. 

Je  n’ai  ceffé , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage , de  recommander  la  planta- 
tion des  bois , & même  de  la  regarder 
comme  une  excellente  fpécuiation.  Plu- 
lieurs  denosleâeurs  ontappropné  cette 
afïertion  générale  aux  cantons  qu’ils  ha- 
bitent, & ils  l’ont  trouvée  exagérée; 
je  les  remercie  fincèrement  des  obfer- 
vations  qu’ils  ont  eu  la  bonté  de  me 
communiquer.  Ce  fe  feroit  la  plus 
grande  des  folies  de  facnfier  les  gras 
pâturages , de  la  Normandie , par  exem- 
ple , à des  taillis , à des  forêts.  La  folie 
feroit  égale  fi  on  dénaturoit  les  terres 
à froment , les  bons  champs  à feigle 
dans  les  plaines,  & même  les  coteaux 
expofés  du  levant  au  midi,  & bien 
abrités  du  vent  du  nord  , dans  les  can- 
tons où  la  chaleur  eft  affez  foutenue 
pour  que  les  vignes  donnent  du  vin 
de  qualité.  Dans  l’affertion  générale 
tout  eft  relatif,  foit  â la  population  du 
canton , foit  à la  facilité  des  contam- 
inations,. foit  à la  fertilité  du  fol.  C’eft 
une  affaire  de  calcul  à laquelle  le  pro- 
priétaire intelligent  doit  fe  livrer  avant 
de  commencer  aucune  entreprife  en  ce 
genre.  Les  fables  de  grès  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  ou  le  fol  pauvre 
de  la  forêt  de  Compiègne , embran- 
chement de  la  forêt  noire , &c.  font- 
ils  intrinféquement  propres  à fournir 
autre  chofe  que  du  bois?  Dans  la  to- 
talité , quelques  portions  de  terrain  font 
fans  doute  exception  â la  propofition 
générale  ; mais  fi  on  calcule  ce  qu’il  en 
coûtera  pour  défricher  la  totalité , & 
quels  feront  les  produits  dix  ans  après 
le  défrichement,  il  fera  bien  prouvé 
que  ce  fol  rendra  plus  en  bois  qu’en 
culture  réglée.  A&uellement  que  l’on 
fuppofe  deux  forêts  à la  porte  de  Paris 
ou  de  telle  autre  grande  ville  très-peu- 
plée & très-pécunieufe , il  eft  certain 
qu’elles  n’exifteront  pas  long-temps , 
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qu’elles  feront  défrichées  fucceflîvô- 
ment.  Dans  cette  fuppofition,  les  bras 
ni  les  engrais  ne  manqueront  pas,  & 
le  riche  propriétaire  ne  plaindera  pas 
les  fonds  qu’il  enfouit,  foit  pour  avoir 
le  plaifir  de  créer  ( c’en  eft  un  très- 
grand  ) , foit  afin  de  fe  procurer  des 
jouiflances  agréables  ou  utiles....  Que 
fi  le  fol  de  ces  fortes  eft  acquis  mor- 
ceaux par  morceaux  par  de  petits  cul- 
tivateurs d'une  paroiffe  nombreufe  , 
tout  mauvais  qu’il  eft,  il  rendra  plus 
entre  leurs  mains  que  dans  celles  des 
grands  propriétaires,  parce  que,  tra- 
vaillant pour  eux  & par  eux-mêmes , 
ils  ne  plaindront  ni  peines  ni  labeur, 
& ils  paieront  moins  cher  leurs  prb 
fataires , ou  journaliers,  ou  valets, 
aucun  moment  ne  fera  perdu  & tout 
fera  à leur  avantage,  il  refulte  de  ces 
données  que  la  propofition  générale  eft 
vraie  , & que  les  modifications  qui  naif- 
fent , foit  des  localités , foit  des  circonf- 
tances , loin  de  la  détruire  , la  confir- 
ment. 

Je  n’ai  cefifé d’inviter â boifer  les  fom- 
mets  des.  montagnes , jufqu’à  une  cer- 
taine diftanee  , parce  que  toute  autre 
culture  y eft  abufive,  fûr-'toutfi  la  pente 
eft  rapide  & prolongée.  Confultez  ce 
qui  a été  dit  au  mot  défrichement.  Les 
fommets  boifés  font  une  mine  inépui- 
fable  de  terre  végétale  pour  les  bas  ; 
abattez-y  les  forêts,,  dans  peu  iis  n’of- 
friront plus  que  des  rochers  fqcs  & dé- 
chaînés. Toute  la  terre  qui  les  recou- 
vroit  fera  entraînée  dans  les  vallées;  â 
la  longue  , le  fol  des  allées  diminuera 
en  bonté  , parce  qu’elle  ne  fera  plus 
entretenue  par  l'humus  ou  terre  végé- 
tale des  parties  fupérieures. 

Les  grands  tenemens  de  forêts  & de 
taillis  prouvent^  général,  deux  chofes, 
ou  que  le  pays  eft  peu  peuple , ou  que 
le  foi  en  eft  mauvais.  Si  au  contraire  le 
fol  eft  bon  , & fi  1 es  bras  ne  manquent 
pas  dans  les  cantons,  il  eft  abfurde  de 
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ne  pas  mettre  ce  fol  en  culture  réglés* 
Jamais  taillis  ni  forêts  ne  rendront  au- 
tant que  le  blé,  fur-tout  fi  on  alterne 
les  champs  avec  le  grand  trèfle  ( 'con- 
fultez ces  mots  ; )en  fuivant  ce  procédé 
on  fe  procure  chaque  année  une  excel- 
lente récolte  fans  épuifer  la  terre  ; mais 
fi  le  foi  eft  maigre  , s’il  eft  pôntif , fi  la 
difette  de  bras  fe  fait  fentir , femez  des 
glands  ou  telles  autres  graines  propres 
au  climat  , confultez  l’article  forêt  9 
multipliez  les  taillis  en  châtaigniers  9 
mûriers  , chênes  ^ fuyards  , bouleaux  , 
bois  blanc  , fuivant  la  nature  du  fol.  En 
parlant  de  chacun  de  ces  arbres,  on  a 
indiqué  la  manière  de  les  multiplier  , 
ôc  à l’article  châtaignier  , on  trouvera 
tous  lés  détails  fur  la  manière  de  faire 
les  taillis. 

Quoique  je  ne  ceffe  d’inviter  à ne 
pas  laiffer  un  feul  coin  de  montagne, 
un  feul  mauvais  terrain  fans  taillis  ou 
forêt;  il  ne  faut  pas  croire  que  le  pro- 
duit en  fera  confidérable  ; cependant 
il  eft  affuré  puifqu’on  n’auroit  retiré 
aucun  bénéfice  d’un  fol  pareil  ; une  fois 
femé,il  ne  demande  plus  aucune  cul- 
ture, & après  vingt  à vingt-cinq  ans  il 
donne  un  produit  réel  ; tout  modique 
qu’on  le  fuppofe  , il  vaut  mieux  l’avoir 
que  rien  du  tout , & on  aura  confervé 
une  mine  de  terre  végétale. 

M.  Duhamel  , idans  fon  traité  de 
V Exploitation  des  bois  , cherche  à dé- 
terminer en  général  le  produit  du  taillis 
de  chênes  venus  dans  un  bon  fonds  , & 
il  s’explique  sinfi  : • 

Six  cents  arpents  de  taillis  dont  cha- 
que coupe  réglée  à vingt  ans  , feroit  de 
trente  arpens  ; chaque  arpent  eftimé  â 
120  liyres  les  trente  arpens  produi- 
ront.   3600  liv* 

Suppofezque  détour  temps  on  eût 
réfervé  dans  ces  taillis  24  baliveaux  ,de 
l’âge  , avec  huit  modernes  & huit  an- 
ciens par  arpent  ; on  vendroit  dans  cha- 
que coupe  de  trente  arpens , trois  cent- 
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foixante  modernes, à raifon  de  ï2  liv. 
par  arpent  , parce  qu’on  continueroit 
clen  referver  huit , 8c  qu’on  fuppofe 
qu’il  pourroit  en  être  péri  quatre  parla 
violence  des  vents  8c  par  la  chute  des 
arbres  exploités  : ces  trois  centdoixante 
modernes,  eftimés  ci-devant  â trois  fols 
la  pièce  , produiront  la  fomme  de  . • 
* 540  li v. 

On  vendroit  aufft  huit  anciens  de 
quatre  âges  par  arpent  , qui  feroient 
remplaces  par  autant  de  modernes  , 
avec  huit  anciens  de  trois  âges,  que 
Ton  continueroit  à laiffer  en  réferve: 
il  fe  trouveroit  dans  chaque  coupe  de 
trente  arpens  , deux  cent  quarante 
anciens  à ôter  ; lelquels , fuivant  l’efti- 
mation  ci-devant  de  8 liv.  10  fois  la 
pièce  , produiroient 2040  liv. 

Trente  arpens  de  taillis  en  coupe  de 
vingt  ans  avec  douze  modernes,  avec 
huit  anciens  de  quatre  âges  par  arpent , 
produiront  donc  annuellement , non- 
compris  les  branches.  . . . 6180  liv. 

Actuellement  admettons  pour  très- 
exadle  compte  préfenté  par  M.  Du- 
hamel; 8c  pour  ne  rien  laiffer  à defirer, 
admettons  encore  que  la  valeur  des 
branches  porte  le  produit  net  à 7000  h; 
cette  fomme  qui  eft  la  repréfantation 
du  produit  annuel  des  lix  cents  arpens  , 
donnera  un  peu  moins  de  1 1 liv.  1 5 f . 
par  arpent  ; car  à 1 1 liv.  1 5 fols,  le  total 
monteroit  à 7050  h v.  Mais  comme  M. 
Duhamel  eftime  le  fol  bon , & que  tout 
arpent  de  foi  bon^rms  en  culture  réglée, 
produira  plus  que  1 1 liv.  1 5 fols , il  eft 
donc  clair  qu’il  n’y  a aucun  bénéfice  à 
facrifier  de  tels  terrains  à l’entretien  des 
taillis,  à moins  que  dans  le  canton  il 
manque  des  bras  pour  cultiver  la  terre. 
Si  aâuellement  on  confidère  l’emploi 
de  ce  terrain  de  fix  cents  arpens , relati- 
vement à l’avantage  public,  on  verra 
i°.  que  dans  i’efpace  de  vingt  années , 
on  n’aura  employé  pendant  trois  ou 
quatre  mois  feulement , que  de  quinze 
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à vingt  perfonnes  au  plus  pour  Fexpîoi- 
tation  du  taillis  ; 2°.  que  trente  familles 
au  moins  auroient  vécu  8c  élevé  leurs 
enfans  fur  cette  même  étendue  de  ter- 
rain fuppofé  bon . w 

On  a donc  raifon  de  conclure  que  les  » 
taillis  doivent  être  relégués  lur  les  mon- 
tagnes 8c  coteaux  à pentes  rapides,  ou 
dans  les  terrains  de  très-médiocre  qua- 
lité. Les  uns  8c  les  autres  ne  manquent 
pas  en  France, 8c  pour  peu  que  les  corps 
adminiftratifs  encouragent  & furveil- 
lent  ces  plantations , le  bois  ne  manque- 
ra jamais.  Cependant,  malgré  cette 
affertion  générale , j’inviterai  fansceffe 
les  grands  tenanciers  à fe  procurer  fut 
leurs  fonds  , non-feulement  leurs  bois 
de  chauffage,  mais  encore  ceux  propres 
à la  char  ente, aux  cerceaux, ôte. ;ne  pas 
acheter  efL  un  vrai  bénéfice  , couperai! 
befoin  en  eft  un  fécond  ; couper  à pro- 
pos 8c  voiturer  dans  la  morte  faifon  , 
donne  le  troilième  ; avoir  par  avance 
fes  bois  de  rechange  8c  bien  iecs,  affure 
le  quatrième  , 8cc. 

THALICTRON  des  boutiques. 
Voyez  Planche  XI , pag.  271.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  quatrième  feêtion 
de  la  cinquième  claffe  des  herbes  a 
fleurs  régulières  de  plufiturs  pièces 
difpofées  en  croix  , & dont  le  piftil  de- 
vient une  fi!ique  : il  l’appelle  Jîjym- 
brium  annuum  , abfinthii  minons  folio . 

V on- Linné  le  claffe  dans  la  tétradyna- 
mie  filiqueufe,  8c  le  nomme fi fymbnum 
fophia. 

Fleur . Compofée  de  quatre  pétales 
égaux  , difpolés  en  croix  ; un  eft  re pré- 
fenté en  B : les  parties  fexuelles  con- 
fident en  fix  étamines , dont  deux  plus 
grandes  8c  deux  plus  courtes  ; un  piftil , 
lequel  eft  compofé  d’un  ovaire  , d’un 
ftyle,d’un  ftigmate  ; il  eft  rep réfenté 
dans  le  calice  C , compofé  de  quatre 
feuilles  longues. 

Fruit.  Silique  à deux  panneaux  , 
féparé  par  une  cloifon  membraneufe  ; 
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les  panneaux  s’ouvrent  de  bas  en 
haut , comme  on  le  voit  en  E , & bif- 
fent échapper  des  femences  F , menues 
& arrondies. 

Feuilles . Surcompofées  , plusieurs 
fois  ail  ées,  découpées  finement  ; blan- 
châtres , couvertes  d’un  duvet  très-fin  , 
imitant  celles  de  la  petite  abfinthe. 

Racine  A.  En  forme  de  navet , lon- 
gue , ligneufe  , fibreufe,  blanche. 

Fort.  Tige  d’un  ou  deux  pieds , 
ronde,  dure,  un  peu  velue  ; les  fleurs 
en  grand  nombre  au  fommet  des  ra- 
meaux ; les  pédicules  minces,  très- 
longs  , les  feuilles  alternativement 
placées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes,  les  bords 
des  chemins , les  vieux  murs  ; la  plante 
eft  annuelle  , fleurit  en  juin  , juillet  & 
août. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  regar- 
dées comme  afiringentes , déterlives , 
vermifuges,  fébrifuges  : on  les  donne 
dans  la  diarrhée  par  foibleffe  d’eftomac 
& des  intefiins  , la  diarrhée  par  des 
humeurs?  acides  , les  pertes  blanches , 
les  hémorrhagies  internes , fou  en  in- 
fufion  , foiten  déco&ion. 

TALUS  , confulrez  l’article  FOSSÉ. 
T AM  A RISC  d’Allemagne* 
Tournefort  le  place  dans  la  quatrième 
feâion  de  la  vingt -unième  claffe  des 
arbres  à fleur  en  rofe  , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  compofé  de  filleules 
ramaïTés  en  forme  de  tête  : il  l’appelle 
tamarifeus  germaniœ.  Von  - Linné  le 
claffe  dans  la  pentendrie-trigynie  , & le 
nomjne  tamaris  germante  a. 

Filai:.  En  rofe,  cinq  petites  pétales 
ovales , obtufes , ouvertes  , concaves  ; 
le  calice  très-petit , divifé  en  cinq  par- 
ties obtufes,  droites:  il  a dix  étanimes 
& trois  piff ils. 

Fruit.  Cap  fuie  oblongue  , aiguë,  à 
trois  côtés , plus  longue  que  le  calice  , 
à une  feule  loge  , à trois  valvules , plu- 
fieurs petites  femences  aigrettées. 
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Feuilles . Efpèces  d’écailles  qui  re- 
couvrent les  jeunes  tiges , comme  les 
feuilles  du  cyprès . ( Voyez  ce  mot  ) 
Ces  écailles  font  herbacées  , vertes  „ 
entières  , épaiffes  , rangées  comme 
des  tuiles. 

Racine . Ligneufe  , rameufe. 

P ort.  Grand  arbriffeau  dont  le  tronc 
efi  dur  ; les  jeunes  tiges  vertes  & plian- 
tes ; l’écorce  du  tronc  blanchâtre , 
unie  ; les  fleurs  à l’extremite  & le  long 
des  tiges , difpofées  en  grappes. 

Lieu.  Les  terrains  humides  d’Alle- 
magne. 

TAMARISC  de  Narbonne.  Ta- 
marifeus Narbonenjîs.  TOURN.  Tama - 
marifeus  gallica . LtN.  La  fleur  fembla- 
ble  à celle  du  précédent;  mais  eile  n’a 
que  cinq  étamines.  . . . Feuilles  plus 
petites,  plus  menues,  plus  arrondies, 
moins  épaiffes.»*.  Racine  , la  même.... 
L’écorce  plus  rude,  gnfe  en  dehors, 
rougeâtre  en  dedans;  originaire  des  pro- 
vinces méridionales  de  France. 

Propriétés.  La  majeure  partie  de 
celles  qu’on  attribue  à ces  deux  Tama- 
riscs  font  douteufes;  mais  leur  fei  eft 
avec  raifon  regardé  comme  un  puii- 
fant  urinaire,  & par  conféquent  très— 
eftimé  dans  l’hydropifie  caufée  par  ré- 
tention d’humeur  excrétoire. 

U f âges  économiques . Avec  fon  bois 
on  fait  des  taffes  pour  boire  ; il  eft  fa- 
cile de  former  des  haies  avec  cet  ar- 
briffeau., en  entrelaçant  fes  nombreu- 
fes  branches.  Le  bétail , les  troupeaux 
ne  touchent  pas  à leurs  feuilles.  Après 
que  les  haies  font  formées , il  faut  avoir 
foin  de  fupprimer  les  drageons  qui 
pouffent  des  racines.  Ces  deux  arbrif- 
feaux  figurent  très-bien  dans  lesmaflifs. 

TAN  , TANNÉE.  La  première  dé- 
nomination défigne  l’écorce  du  chêne  , 
groffièrement  pilée , & la  fécondé  cette 
même  écorce  rangée  & ferrée  fortes 
ment  pour  former  une  couche.  ( Con - 
fuite ^ ce  mot  ) Plus  le  tan  eft  réduit  eo 
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poudre  fine,  plus  promptement  il  s’é- 
chauffe lorfqu’il  contrade  une  certaine 
humidité.  11  ne  fermentera  pas  du  tout 
fi  cette  pouilière  eft  complètement 
sèche.  Le  tan  groflièrement  pilé  s’é- 
chauffe plus  lentement,  & conferve  fa 
chaleur  beaucoup  plus  long-temps.  Si 
on  employé  du  tan  neuf  * c’eft-à-dire, 
qui  n’ait  pas  encore  fervi  à la  prépa- 
ration des  cuirs,  la  chaleur  & fa  durée 
feront  confidérables  ; mais  il  coûre  fort 
cher.  L’économie  diète  & 1 expérience 
prouve  qu’il  fuffîr  de  fe  pourvoir  de 
tan  , lorfqa’on  le  tire  des  foffes  avec 
les  cuirs  ; on  i’expofe  alors  au  grand 
air,  on  le  laiffe  lécher,  enfuite  on 
l’accumule  dans  un  lieu  fec  à l’abri  des 
pluies  ou  de  toute  humidité.  Lorfqu’on 
délire  préparer  une  tannée,  on  le  re- 
tire de  deffous  l’angard  , & on  forme 
une  couche,  loir  uniquement  compo- 
fée  de  tan,  foit  mêlée  avec  du  fumier 
de  litière.  À l’article  couche  * on  lira 
les  détails  néceffaires  à cette  opération. 

T À N A 1 S I E.  Voye % planche  XI , 
page  271.  Tournefort  la  place  dans  la 
troifième  fedion  de  la  douz  ième  claffe 
des  herbes  à fleurs  en  fleurons,  qui 
laiffent  après  elles  des  femences  fans 
aigrettes;  ôc  il  l’appelle  tanacetum  vuL 
gare  luteüm.  Von-Linné  la  clafie  clans 
la  fingénéfie-poligamie  égale  , & la 
nomme  tanacetum  vuîgare . 

Fleur . Compofée  de  plufieurs  fleu- 
rons hermaphrodites  B.  Dans  le  dif- 
que  , chaque  fleuron  eft  divifé  en  cinq 
parties.  Les  fleurons  femelles  font  â 
la  circonférence  & divifés  en  trois  , 
ordinairement  jaunes , & quelquefois  , 
mais  rarement  , olancs.  Ils  font  tous 
portés  fur  un  réceptacle  C , plat, 
écailleux  , convexe. 

Fruit . D.  Semences  folitaires  , 
oblongues , nues. 

o 7 

Feuilles.  Deux  fois* ailées,  décou- 
pées comme  par  paires , dentées  en 
manière  de  feie  à leurs  bords,  très- 
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vertes  : on  en  trouve  une  variété,  à 
feuilles  pliffées  & crépues. 

Racine  A.  Longue,  ligneuie  ra« 
meufe. 

Port.  Tiges  de  trois  pieds  environ  de 
hauteur,  ronde,  rayées,  remplies  de 
moelle,  légèrement  velues;  les  fleurs 
naifïent  au  fommet , difpofées  en  co- 
rymbe  ou  bouquets  arrondis;  les  feuil- 
les font  alternativement  placées. 

Lieu . Le  long  des  prés , les  bords  des 
chemins;  fleurit  en  juillet  & août.  La 
plante  eft  vivace. 

Propriété.  Les  fleurs,  d’une  odeur 
aromatique,  médiocre  ment  for  te,  d’une 
faveur  amère.  Feuilles  d’une  odeur  aro- 
matique forte  , d’une  faveur  amère  , & 
médiocrement  âcre  , ainfi  que  les  fe- 
mences. 

Ufages . Les  feuilles  font  fou  vent 
mourir  les  vers  afcarides,  cucurbitins 
& lombricaux , contenus  dans  l’efta- 
mac  & dans  les  inteftins.  Elle  échauf- 
fent beaucoup  , elles  altèrent,  produi- 
fent  quelquefois  des  coliques , eonfti- 
peut,  augmentent  Tâcretë  des  urines 
fans  les  rendre  plus  abondante.  A haute 
dole  elles  peuvent  produire  l’inflam- 
mation de  l’eftomac  & des  inteftins. 
Elles  font  indiquées  dans  la  fièvre- 
tierce,  dans  la  fièvre  quarte  fans  dif- 
pofîtion  inflammatoire;  dans  les  pâles 
couleurs;  dans  un  grand  nombre  d’ef- 
pècés  de  maladies  par  foibleiTe,  cau- 
fées  par  des  humeurs  féreufes  ; dans 
la  fupprefîion  du  flux  menftruel  par 
impreflion  des  corps  froids , avec  foi- 
bîeffe  des  forces  vitales.  Les  fleurs 
moins  adives  que  les  feuilles , font  pro- 
p o fées  pour  les  mêmes  eipèces  de  ma- 
ladies. Les  femences,  plus  actives  que 
les  fleurs,  font  particulièrement  recom- 
mandées dans  le  météorifrne  fans  pen- 
chant vers  l’état  inflammatoire  , & 
dans  les  efpèces  de  maladies  produites 
par  les  vers.  L’eau  diftillée  des  fleurs 
de  tanaifles,  reftaure  à peine  les  forces 
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vitales  ,quoiqu’admlniftrée  à très-haute 
dofe  ; elle  ne  produit  point  les  mêmes 
effets  que  les  feuilles.  L’huille  effen- 
tielle  de  tanaifie  échauffe  confidéra- 
blement , & même  enflamme  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  unie  avec  beaucoup 
de  lucre  & à très-petite  dofe. 

TARTRE  DU  VIN.  Sel  concret, 
acide,  huileux,  qui  fe  fépare  du  vin 
à mefure  que  la  fermentation  vineufe 
forme  l’efprit  ardent  ou  eau-de-vie. 
11  fe  précipite  au  fond  des  vaiffeaux  ; 
le  plus  greffier  eft  mélangé  avec  la 
lie  ; le  plus  pur  criftallife  contre  les 
parois  des  tonneaux,  &c  forme  cette 
croûte  folide  qui  les  tapiffe.  Le  tartre 
cft  le  fel  effemiel  du  moût  ( con fuite \ 

mot);  c’eft  lui  qui  détache  de  la 
furface  intérieure  des  pellicules  du 
grain  du  raifin  , la  partie  colorante  , 
qui  Tavive  , l’exhalte,  & l’incorpore 
dans  tout  le  iiuide.  La  chair  du  raffin 
noir  eft  blanche  , & c’eft  avec  le  raffin 
noir  qu’on  fait  en  Champagne  le  vin 
blanc.  Moins  en  laiffe  cuver  ou  fer- 
menter le  raffin  noir,  6c  moins,  toutes 
circonftances  égales , il  devient  coloré , 
parce  que  l’acide  du  tartre  n’a  pas  eu 
aflez  de  temps  pour  compléter  la  dif- 
folution  de  la  partie  colorante,...  Le 
tartre  eft  le  principe  de  l’acidité  du  vi- 
naigre. Aux  articles  vin  3 vinaigre  > 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails. 

TAUPE.  TAUPIÈRE.  La  taupe  eft 
un  quadrupède  trop  connu  pour  le  dé- 
crire. La  taupière  eft  un  morceau  de 
bois  creufé  avec  une  foupape , 6c  qui 
fert  â prendre  cet  animal.  La  taupe  fe 
nourrit  de  vers,  d’infeètes,  de  racines 
de  certaines  plantes,  & en  particulier 
des  oignons  de  colchique.  Il  eft  très- 
facile  de  détruire  les  taupes,  fi  on  les 
pouriuit  avec  perfëvérance.  Elles  ai- 
ment les  terrains  forts  & fans  pierre  ; 
leurs  galeries  s’y  confcrvent  pendant 
plufieurs  années  ; les  cailloux  , les 
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pierres  s’oppofent  aux  fouilles  de  ra- 
nimai 6c  dérangent  leurs  diredions. 
C’eft  toujours  la  faute  d’un  proprié- 
taire ou  d’un  jardinier  , ft  fes  prairies , 
fes  champs  ou  fon  jardin  font  mfedés 
de  taupes.  L’animai  a beau  être  fin  , 
avoir  le  fens  de  Fouie  très-délicat , il 
eft  facile  de  le  détruire,  même  ians 
fe  fervir  de  taupière.  Le  premier  foin 
eft  d’affaiffer  toutes  les  monticules  qui 
s’élèvent  au-deffus  du  niveau  du  fol. 
Ces  monticules  font  autant  de  foupi- 
reaux  qui  laiffent  introduire  l’air  at- 
mosphérique dans  les  galeries.  Incom- 
modé par  la  privation  de  l’air , il  ré- 
tablira ces  foupiraux  à trois  époques 
bien  marquées  , au  foieil  levant,  au 
coup  de  midi,  6c  vers  le  foieil  cou- 
chant. On  examine  de  quel  côté  il 
pouffe  la  terre  en  dehors , & avec  une 
bêche  ( confulte ^ ce  mot  ),ou  avec  une 
large  pèle  ferrée,  on  l’enfonce  proton- 
dément  & avec  prefteffe  du  côté  op- 
pofé  à celui  où  eft  jetée  la  terre  ; enfin 
avec  la  même  prefteffe  on  enlève  toute 
la  terre,  la  taupe  s’y  trouve  prife,  & 
on  la  tue.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d’ha- 
bitude. J’ai  vu  des  jardiniers  fi  experts, 
qu’ils  paffoient  d’en  prendre  douze  de 
fuite  fans  en  manquer  une.  Le  fait  con- 
firmoit  leur  dire.  Lorfqu’on  a manqué 
l’animal , on  abat  de  nouveau  tous  les 
monticules,  on  en  piétine  la  terre,  6c 
la  taupe  eft  forcée  de  recommencer 
fon  travail.  C’eft  fur-tout  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps  qu’il  eft  ef- 
fentiel  de  commencer  la  chaffe,  parce 
que  la  taupe  met  bas  de  bonne-heure, 
& elle  renouvelle  fouvent  ies  pontes. 
Pendant  les  belles  nuits  de  l’été  elle 
fort  quelquefois  de  fes  fouterrains. 
Elle  eft  accompagné  de  fes  petits,  6c 
elle  joue  avec  eux;  mais  au  moindre 
bruit  toute  la  famille  rentre  fous  la 
terre.  Plufieurs  papiers  publics  ont  an- 
noncé dans  le  temps  un  moyen  de  de* 
truire  les  taupes.  On  l’annonçoit,  bu- 
vant 
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vant  la  coutume,  comme  excellent. 
Faites  bouillir  des  nofx  dans  de  la  lef- 
five  ; mettez  ces  noix  dans  les  trous. 
L’animal  les  mangera  & périra.  On  en 
met  quatre  ou  cinq  dans  chaque  trou. 
J’ai  éprouvé  cette  recette  à pluiieurs 
reprifes  différentes , 6c  dans  différentes 
failons , toujours  fans  fuccès. 

La  taupière  fimple  eft  un  morceau 
de  bois  de  douze  à dix-huit  pouces  de 
longueur,  d’un  diamètre  un  peu  plus 
large  que  l’eff  communément  celui  de 
la  galerie  par  où  paffe  la  taupe  ; ce 
morceau  de  bois  eff  creufé  fur  pref- 
que  toute  fa  longueur;  la  partie  qui 
ne  l’eft  pas , empêche  la  taupe  de  for- 
tir.  L’autre  extrémité  eff  garnie  d’une 
petre  proéminence  en  bois  qui  règne 
tout  au  tour.  Derrière  cette  proémi- 
nence ou  bourrelet  d’une  à deux  lignes 
de  hauteur , on  cloue  par  la  partie  fu- 
peneure  une  fou  pape  en  cuir,  juffe, 
de  la  iargueur  du  creux  du  bois,  de 
manière  qu’elle  peut  être  foulevée  de 
dehors  en  dedans,  8c  non  pas  de  de- 
dans en  dehors.  Cette  efpèce  d’étui  une 
foi*  préparé  , on  enlève  , fuivant  la  lon- 
gueur, la  terre  qui  recouvre  la  galerie 
formée  par  la  taupe;  on  le  place  dans 
cette  galerie,  6c  on  le  recouvre  de 
terre.  L’animal  vient,  foulève  la  fou- 
pape,  entre,  la  foupape  fe  baiffe  , 6c 
il  eff  pris  ; mais  s’il  fe  prefeme  contre 
le  bout  formé  en  bois,  il  ouvre  une 
nouvelle  galerie  & évité  le  piège.  On 
remédie  à cet  inconvénient,  en  pla- 
çant dans  le  milieu  de  la  longueur  de 
la  taupière  , un  bouchon  , loit  en  bois, 
foit  en  liège  ; alors , la  garnîffant  d*une 
foupape  à chacune  de  les  extrémités 
qu’on  a laiffée  ouverte  , l’animal  fe 
prend  de  quelque  côté  qu’il  fe  préfente  ; 
une  lois  renfermé  , il  ne  peut  plus  for- 
tir , parce  que  plus  il  pouffe  la  fou- 
pape , plus  elle  fe  cole  contre  le  bour- 
relet 6c  mieux  elle  ferme.  Voici  une 
autre  machine,  un  peu  plus  compli- 
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quée,  à la  vérité,  mais  bien  plusfure, 
& la  feule  employée  dans  le  Hainaut. 
Confultez  la  gravure  qui  accompagne 
Fat  tic  le  traquenard  ^ fig . I , ABCD, 
petite  planche  ayant  la  forme  de  quatre 
long,  de  cinq  pouces  6c  quelques  li- 
gnes de  longueur,  fur  deux  pouces  6c 
demi  de  largeur  ; l’épaiffeur  de  la  plan- 
che peut  être  de  trois  à quatre  lignes; 
cette  planche  eft  percée  de  fept  trous , 
unau  milieu  E , d’environ  trois  lignes 
de  diamètre;  quatre  F G H I aux  qua- 
tre coins  , 5c  à quatre  lignes  des  bords 
de  la  planche  , 6c  les  deux  autres  KK , 
chacun  à cinq  ou  lix  lignes  près  des 
deux  autres  H I. 

Les  quatre  ouvertures  F G H I font 
deftinées  à recevoir  les  extrémités  de 
deux  petites  baguettes  de  bois  pliant, 
auxquelles  on  faïuprendre  la  forme  de 
demi-cercle,  d’environ  deux  pouces  de 
rayon  ; enforte  que  chaque  baguette 
forme  une  petite  arcade. 

Les  deux  trous  F G reçoivent  auffi 
avec  i’extremité  des  baguettes,  les  bouts 
des  deux  ficelles  A A , figuie  3 , qu’on 
y introduit , 6cque  les  nœuds  qui  font 
au  bout  de  chacune  , conjointement 
avec  l’extrémité  des  baguettes , fervent 
à y maintenir  fermes  6c  inébranlables  : 
quand  ces  ficelles  fontarrêtées  dans  ces 
deux  trous  par  leur  extrémité , on  les 
paffe  enfuite  parchacun  de  leurs  autres 
bouts  a travers  des  deux  autres  trous 
K K,  6c on  les  réunit  enfemble  au  point 
D,  comme  on  le  voit  à la  figure  5 ou  au 
point  B de  la  figure  3. 

Fig  2 elle  repréfente  deux  petites 
planches  auffi  longues,  8c  à-peu-près 
auffi  larges  que  la  première.  On  met 
cesdeux  petites  planches  dans  une  fitua- 
tion  verticale  , chacune  à côté  6c  tout 
le  long  de  la  première  planche  ; elles 
fervent  à empêcher  la  terre  des  côtés  de 
retomber  dans  la  taupière  tendue, 8c 
fur-tout  entre  les  deux  pentes  arcades. 

Fig.  3 Deux  ficelles  de  dix  à douze 

V v 


338  T A U 

pouces  de  longueur  chacune;  elles  fe 
réunifient  au  point  B où  on  les  attache  à 
l’autre  ficelle  D E ; cette  dernière  doit 
être  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur , 
non  compris  la  patte  qui  fert  à l’atta- 
cher au  bout  de  la  perche  F F , fig.  6 ; 
cette  ficelle  s’allonge , comme  on  le 
voit  par  la  figure  , de  deux  à trois  pou- 
ces au-delà  de  la  jon&ion  B des  deux 
autres  ficelles  A A B ; elle  a un  nœud  à 
fon  bout  D , & un  autre , environ  à fon 
milieu  B , qui  fert  à retenir  les  deux 
autres  ficelles,  & à les  empêcher  de 
gliffer  , comme  il  arriveroit  lorfque  la 
taupe  fe  prend,  fi  ce  nœud  n’y  étoit 
pas. 

Fig.  4 H H H H.  Quatre  crochets  de 
bois  qui  fervent  à tenir  la  première 
planche  ferme  , & à l’arrêter  quand  la 
taupière  eft  tendue.  On  enfonce  ces 
quatre  crochets  dans  la  terre  aux  deux 
côtés  latéraux  de  la  planche , deux  à 
chacun  de  fes  côtés  ; ils  empêchent  que 
l’effort  de  la  petite  perche , qui  par  fon 
reffort , tend  continuellement  à l’enle- 
ver, ne  l’emporte.  On  enfonce  ces  cro- 
chets plus  ou  moins , c'eft  à dire , qu’on 
les  fait  plus  ou  moins  longs  à proportion 
de  la  folidiîé  du  terarin.  Il  faut  avoir  at- 
tention que  le  bout  des  crochets  pofe 
fur  la  planche  , comme  on  le  voit  à la 
figure  6,  pour  la  maintenir  ferme  & 
folide  , dans  la  fituation  où  elle  doit  être 
quand  la  taupière  eft  tendue. 

Fig.  5.  La  machine  , renverfée  fur  le 
côté  & vue  par  défions  , on  y voit  les 
deux  petites  arcades  A A , qu’on  ne 
fauroit  voir  quand  la  taupière  eft  ten- 
due : on  y voit  auffi  les  deux  ficelles 
auxquelles  on  a fait  prendre  la  forme 
des  arcades,  avec  chacune  defquelles 
elles  n’en  forment  plus  qu’une  feule  de 
chaque  côté....  On  y voit  encore  la 
figure  à-peu-  près  & la  fituation  de  la 
cheville  de  bois  B dont  on  fait  entrer 
l’un  des  bouts  d’environ  d’une  ligne 
dans  l’ouverture  du  milieu.  C’eft  le 
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nœud  qui  eft  à l’extrémité  de  la  ficelîg 
D E de  la  figure  troifième.  On  paffe  le 
bout  de  cette  ficelle  par  fon  bout  C» 
dans  l’overture  E du  milieu  de  la  plan- 
che. Comme  cette  ficelle  eft  terminée 
par  un  nœud  , lorfque  ce  nœud  com- 
mence à déborder  de  l’autre  côté  de  la 
planche  , on  l’arrête  , en  y introduifant 
le  petit  bout  de  la  cheville  de  bois  dont 
il  vient  d’être  parlé  ; ce  qui  empêche 
cette  ficelle  de  s’échapper  du  trou 

quand  la  perche  la  tient  tendue 

Cette  cheville  doit  être  un  peu  moins 
longue  que  les  arcades  ne  font  grandes; 
c’eft- à-dire  ? que  fi  les  arcades  font  de 
deux  pouces  un  quart  de  rayon  , la  che- 
ville ne  doit  être  que  de  deux  pouces  de 
longueur.  Quand  la  machine  eft  ten- 
due, cette  cheville  doit  être  perpendi- 
culaire à la  planche,  c’eft-à*dire,  qu’elle 
doit  occuper  dans  toute  fa  longueur , le 
milieu  de  la  planche.  Il  faut  auffi  avoir 
attention  de  ne  l’enfoncer  dans  la  plan- 
che , qu’autant  qu’il  le  faut  pour  empê- 
cher le  nœud  qui  eft  à l’extrémité  de 
cette  ficelle  , de  paffer  au  travers  du 
trou  quand  la  perche  la  tiendra  tendue. 
Comme  il  feroit  à craindre  que , fi  cette 
cheville  n’étoit  pas  aflez  greffe, la  taupe 
ne  vînt  à paffer  à côté  fans  la  renverfër, 
il  faut  la  faire  d’un  pouce  d’épaiffeur  à 
fon  plus  gros  bout  ; au  lieu  de  cheville 
on  peut  y employer  une  petite  planche, 
dont  un  des  bouts  fera  affez  mince  pour 
entrer  un  peu  dans  l’ouverture  du  mi- 
lieu , & l’autre  aura  un  pouce  de  lar- 
geur: on  oppofera  cette  largeur  aux 
deux  arcades.  Une  petite  fourche  fait 
le  même  effet. 

Fig.  6.  repréfente  la  taupinière  ten- 
due , & dans  la  fituation  où  elle  doit 
être  dans  la  terre.  On  y voit  entrer  la 
taupe  par  l’un  des  bouts. 

Ufage  de  la  taupière . 

Lorfque  quelque  taupe  a fait  ung 
motte  ou  taupinière  dans  un  jardin  ou 
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dans  une  prairie,  on  découvre  cette 
motte  pour  voir  ia  dire&ion  du  paffage 
£outerrain;on  cherche  enfuite  avec  une 
bêche,  à une  diftance  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  la  motte,  l’ouverture  par  où 
paffe  la  taupe.  Ce  paffage  n’eft  ordinai- 
rement qu’â  deux  ou  trois  pouces  de 
profondeur....  On  coupe  avec  la  bêche 
le  terrain  â côté , de  la  longueur  & de  la 
largeur  de  ia  taupière , c’eft*  à-dire , de 
cinq  pouces  8c  quelques  lignes  de  lon- 
gueur , fur  environ  trois  pouces  de 
largeur;  on  tend  la  machine  en  la  pla- 
çant dans  cette  petite  tranchée , en  ob- 
fervant  que  fes  deux  extrémités  , les 
deux  bouts  où  fe  trouvent  les  arcades  , 
répondent  exaffement  aux  deux  paf- 
fages,ou  plutôt  aux  deux  extrémités 
du  paffage  delà  taupe.  11  eft  entendu 
que  les  deux  petites  arcades  font  deffous 
la  planche  , 8c  pofent  fur  le  fond  de  la 
tranchée.  On  tire  avec  le  doigt  Tune 
après  l’autre  entre  chaque  arcade  , les 

deux  ficelles  AA B Fig.  3 ou  A 

D. . . . A D Fig.  5.  & on  les  arrange 
le  long  &en  dedans  des  baguettes , de 
façon  que  , conjointement  avec  elles  , 
elles  ne  forment  plus  que  chacune  une 
feule  & même  arcade,  comme  on  le 
voit  k\difig.  5 ; c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner à ces  ficelles  affez  de  longueur  pour 
pouvoir  fe  prêter  à cette  forme.  Au 
fieu  d’attendre  à arranger  ces  ficelles 
que  la  taupière  foit  pofée,  on  peut  le 
faireavantde  la  placer  dans  la  tranchée. 
Au  lieu  de  ficelle  , On  peut  auffi  fe 
fervir  de  fil  d’archal  ou  de  laiton  adouci 
au  feu. 

Quant  à la  cheville  , elle  doit  tou- 
jours  erre  placée  avant  que  la  taupiere 
ne  foit  dans  la  tranchée  , fans  quoi  on 
ne  pourroit  plus  l’y  mettre.  Les  ficel- 
les 8c  la  cheville  étant  arrangées,  on 
place  la  taupière  dans  la  tranchée  , 
comme  il  a été  dit  ; on  prend  enfuite 
les  deux  petites  planches  de  la  figure  2, 
qu’on  place  chacune  dans  toute  leur 
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longd%xir,  8c  verticalement  le  longée 
à côté  de  la  planche  du  milieu  ; elles 
fervent,  comme  on  l’a  déjà  dit,  à 
empêcher  la  terre  des  côtés  de  retom- 
ber dans  l’intérieur  de  la  taupière  où 
rien  ne  doit  fe  trouver. 

Ces  deux  planches  pofées , on  en- 
fonce les  quatre  crochets  dont  les  bouts 
pofent  fur  la  planche  du  milieu  , 
comme  on  le  voit  à la fig.  6 ; on  rap- 
proche enfuite  la  terre,  & on  laiffe  le 
moins  de  jour  poffible. Comme  il  pour- 
roit s’en  trouver  aux  deux  bouts  de  la 
taupière,  on  les  bouche  avec  un  peu 
de  terre  ou  avec  des  gazons  ; il  n’eft 
pas  abfolument  néceffaire  qu’il  n’y  en 
ait  point  du  tout. 

Alors  l’on  prend  la  petite  perche 
FF  , fig . 6 , qu’on  enfonce  par  fon 
plus  gros  bout  d’en  viron  un  bon  demi- 
pied  dans  terre  , plus  ou  moins , &cela 
à une  diftance  de  deux  à trois  pieds,  de 
la  taupière,  â proportion  que  la  per- 
che eft  plus  ou  moins  longue.  On  plie 
enfuite  cette  perche  en  la  baiffant  juf* 
qu’à  ce  qu’elle  puiffe  paffer  dans  la 
patte  ou  boucle  E de  la  ficelle  DE, 
fig . 3 , ainfi  qu’on  le  voit  à la  figure  6. 

Cela  fait,  la  machine  eft  tendue. 

Quand  la  taupe  vient , foit  d’un  côté 
foit  de  l’autre , elle  entre  dans  une 
arcade  , 8c  trouve  dans  fon  chemin  , la 
petite  cheville  qui  eft  au  milieu.  La 
taupe  pouffe,  fait  tomber  cette  che- 
ville; 8c  le  bout  D de  la  ficelle  DE, 
fig . 3 , n’étant  plus  retenu  par  cette 
cheville , s’échappe  par  le  moyen  de 
la  perche  qui  tire  continuellementcette 
ficelle  , 8c  laiffe'  à cette  perche  tout  le 
jeu  de  fon  reffortqui  la  fait  redreffer , 
8c  tirer  violemment  les  deux  autres  fi- 
celles qui  font  dans  les  deux  arcades  ; 
au  moyen  de  quoi  l’animal  fe  trouve 
pris  au  travers  du  corps  par  la  ficelle 
de  l’une  ou  de  l’autre  arcade.  Au  fur- 
plus  , tout  ceci  eft  beaucoup  plus  long 
â décrire  qu’â  exécuter. .... 

V v 2 
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Quand  on  arrive  dans  le  jardin  , on 
voit  fi  la  perche  eft  détendue  , ce  qui 
annonce  la  prife  de  l’animal. 

Je  finirai  par  une  observation  ef- 
fentielle  , qui  efi  de  ne  jamais  placer  la 
taupièreà  l’endroit  même  où  l’animal 
a bouté , & où  il  a pouffé  la  terre  en- 
dehors  , parce  qu’alors  il  pouffe  la 
la  terre  devant  lui , &.  en  remplit  la 
la  taupière,  ce  qui  l’empêche  de  fe 
prendre.  Quelquefois  la  taupe  paffe  â 
côté  de  la  taupière  » ce  qui  efi;  pour- 
tant raie;  alors  on  déplacé  le  p-ége  , 
& on  le  met  dans  un  autre  endroit. 
TAUPE-GRILLON,  ou  cour* 

TILLIÈRE,  ou  COURTEROLE.  La  vé- 
ritable dénomination  eft  la  première  , 
Griilo  talpa  , LlN  On  a nommé  cet 
inf e&e  taupe , parce  qu’tl  vit  fous  terre 
comme  la  taupe  , & parce  que,  comme 
elle  , il  v creufe  des  galeries  ; & grillon , 
parce  qu’il  eft  de  ia  famille  de  ces  in- 
leftes.  11  fait  le  même  bruit  que  le 
grillon  de  nos  champs  , mais  moins 
fort.  Quant  aux  deux  autres  dénomina- 
tions, je  n’en  connois  pas  l’origine. 
Voici  comme  M.  Geoffroy , dans  fon 
hiftoire  des  infeffes , décrit  cet  animal , 
le  fléau  des  pépiniétiftes , des  fleuriftes 
& des  jardiniers»  Confultez  la  gravure 
qui  accompagne  le  mot  infecte , tome 
V , page  678  , planche  XXVII , fi- 
gure 4. 

» On  peut  regarder  cet  infeéle 
comme  des  plus  hideux  Sc  des  plus 
finguliers.  Sa  tête , proportionnément 
â la  grandeur  de  fon  corps,  eft  petite, 
alongée,  avec  quatre  antenules  gran- 
des & groffes , & deux  longues  anten- 
nes minces  comme  des  fils.  Derrière 
ces  antennes  font  les  yeux  ; entre  ces 
deux  yeux , on  en  voit  trois  autres  hf- 
fes  & plus  petits , ce  qui  fait  cinq  en 
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tout  9 fanges  fur  une  ligne  tranfver- 
fale.  Le  corceiet  forme  une  elpèce 
de  cuiraffe  allongée , prefque  cylindri- 
que, qui  paroît  comme  veloutee.  Les 
étuis  qui  font  courts  ne  vont  que  juf- 
qu’au  milieu  du  ventre;  ils  iont  croifés 
l’un  fur  l’autre.  (1)  Les  ailes  repliées 
fe  terminent  en  pointes  qm  débordent  ? 
non- feulement  les  étuis,  mai>  même  le 
ventre.  Celui-ci  eft  mou  et  le  tei-mme 
par  deux  pointes  ou  appendices  allez 
longues  ; mais  ce  qui  fait  la  ; r ncipale 
Angularité  de  cet  infefte,  ce  font  fes 
pattes  de  devant  qui  font  très- groffes , 
applaties  , & dont  les  jambes  très-lar- 
ges fe  terminent  en  dehors  par  quatre 
groffes  griffe  ' en  feie , & en  de  ans  par 
deux  feulement.  Entre  ces  griffe*  ou 
fcies  eft  fitué  & fouv-ent  cache  le  pied. 
Tout  l’animal  eft  d’une  couleur  brune 
& obfeure. 

Plufieurs  auteurs  ont  parlé  de  cet 
animal  , & aucun  de  ceux  dont  j’ai  lu 
les  ouvrages,  n’a  fait  la  remarque  la 
plus  importante.  Les  quatre  griffes  ex- 
térieures, dont  parle  M.  Geoffroi , ne 
font  pas  corps  avec  les  deux  pofté- 
rieures , & font  Amplement  appliquées 
fur  les  deux  intérieures , comme  fi  l’on 
joignoit  les  deux  paumes  de  la  main 
l’une  contre  l’autre  , avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  les  deux  griffes 
n’ont  d’autre  mouvement  que  celui  de 
la  patte  en  général , tandis  que  la  bafe 
des  quatre  autres  s’articule  avec  la  patte 
charnière  ; elle  a , au  moyen  d’un  mui- 
cîefléchiffeur&d’un  mufcle  extenfeur, 
un  mouvement  de  bas  en  haut  ; de  ma- 
nière que  l’animal , fans  même  remuer 
la  parte,  peut  feier,  h.  feie  en  effet; 
mais  quandla  patteagit  amli  que  la  par- 
tie des  griffes  extérieures , il  txifte  alors 
deux  mouvemens  de  feie  bien  diftinfts. 


(1)  C'eft  avec  ces  étuis  & par  leurs  mouvemens  précipités  , que  l'animal  excite  un 
bruit  approchant  de  celui  du  grillon. 
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Là  mâchoire  du  requin  , armëe  de 
deux  rangs  de  dents  en  manière  de  fcie , 
fait , je  crois  , le  même  mécanifme.  il 
eft  certain  qu'aucune  racine  ne  rélifhe 
à la  fcie  du  taupe-grillon.  La  courti- 
lière  de»  jardins  eit  plus  brune  que  celle 
de»  champs  Le  maie  a le  ventre  moins 
renfle  que  celui  d^.  la  femelle.  Dans  nos 
provinces  du  nord  , elle  pond  les  œufs 
en  août  8c  feptembre  ; dans  celle  du 
midi,  en  juillet  8c  août.  Ne  fait-elle 
qu'une  feule  ponte  par  an  ? Je  ne  puis 
le  croire  d’après  le  rapport  des  natura- 
liftes.  Ils  s’accordent  à dire  que  les  œufs 
étant  depoiés  dans  une  loge  arrondie, à 
un  pouce  de  profondeur  dans  la  terre, 
font  couvés  par  la  chaleur  du  foleil  ; 
qu’ils  font  de  forme  ronde  , de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  fort  millet  , enfin 
qu’ils  ne  tardent  pas  à éclore.  Je  fuis 
d’accord  avec  eux  fur  tous  ces  points  ; 
mais  je  ne  crains  pas  d’avancer  que  dans 
le  climat  de  Lyon  , & dans  celui  du  bas 
Languedoc , j’ai  trouvé  des  nichées  trè^- 
nombreufes  d’œufs  , dans  les  mois  de 
janvier  & de  février , en  faifant  travail- 
ler mes  jardins, à la  profondeurde  fept, 
huit  St  dix  pouces.  Après  avoir  raffem- 
blé  ces  œufs  avec  la  terre  du  voifinage  , 
les  ayant  mis  dans  un  vafe  , dont  le  trou 
du  fond  étoit  bouché  , ils  ont  éclos  a la 
fin  d’avril  en  Languedoc  , & au  milieu 
de  mai  dans  le  climat  de  Lyon.  Ne  fe 
peut-il  pas  qu’à  l’exemple  des  fourmis , 
l’infed  tranfporte  fes  œufs  près  de  la 
furface  du  fol , lorfque  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentir  ? L'époque 
d’éclore  doit  varier  fuivant  la  manière 
d’être  de  la  faifon  du  printemps.  J’invite 
les  naturaliftes  à s’occuper  de  mieux  en- 
core conflater  ce  fait. 

Le  point  le  plus  important  eft  de 
trouver  les  moyens  de  détruire  promp- 
tement cet  infede  , qui  fait  fucceflive- 
ment  périr  toutes  les  plantes  d’une  cou- 
che, & de  plufieurs  planches  d’un  jar- 
din. J’ai  fuivi  à plus  de  foixante  pieds 


de  difiance  , une  galerie  creûfée  par 
une  feule  courtillière , 8c  cette  galerie 
iüüierraine  étoit  coupée  & recoupée 
par  plufieurs  autres.  On  doit  juger  par 
cet  exemple  du  dégât  que  caufera  une 
niellée  qui  contient  depuis  cent,jufqu’à 
quatre  cents  œufs. 

Les  granues  pluies  de  la  fin  de  Pau» 
tourne  6c  cehesde  l’hiver  font  affaifïer 
les  veines  aes  galeries  , dont  la  plus 
grande  partie  eit  à fleur  de  teire;  les 
inferieures  fervent  â l’animal  pour  s’en- 
foncer, & être  à l’abri  de  la  gelée  pen- 
dant lés  rigueurs  de  la  faifon.  Des  qu’on 
s’appercoit,  au  retour  des  premières 
chaleurs  , que  l’infede  commence  fes 
galeries,  on  doit  ne  perdre  aucun  inf- 
tant,  parce  que  , à cette  époque  , les 
galeries  font  lirnpîes , & les  communi- 
cations ne  font  pas  encore  établies.  Là 
où  l’on  voit  le  premier  trou  , la  petite 
ouverture  à fleur  de  terre , on  répand 
quelques  gouttes  d’eau  , à fin  d’imbiber 
la  terre  ; un  moment  après,  on  verfe 
dans  ce  trou  une  pleine  cuillerée  à café 
d’une  h uile  quelconque  ; la  moins  coû- 
teufe  eft  aufli  bonne  que  la  plus  chère» 
On  a plufieurs  arrofoirs  pleins  d’eau, 
6c  on  en  vide  dam  le  trou  fans  déran- 
ger fes  bords.  Un  petit  entonnoir  faci- 
lite beaucoup  l’opération.  La  première 
eau  empêche  que  la  terre , trop  fèche , 
ne  s’imbibe  de  l’huile  , 8c  la  fécondé 
pouffe  cette  huile  fur  toute  l’étendue 
de  la  galerie.  Dès  que  cette  eau  huileufe 
touche  l’infede  , il  remonte  contre  le 
courant  d’eau  , parvient  à l’extérieur, 
où , quelques  minutes  après  , il  périt 
dans  des  mouvemens  convulfifs.  Tout 
le  monde  fait  que  les  infedes  ont  l’ou- 
verture de  la  trachée  - artère  fur  le  dos. 
L’huile  la  bouche , l’animal  ne  peut  ref- 
pirer  , 8c  meurt  étouffé.  Si  plufieurs 
galeries  de  communication  font  ouver- 
tes, l’animal  fe  fauve  de  l’une  â l’autre, 
& il  échappe  au  courant  d’eau  huilée 
qui , en  fuivant  la  pente  de  la  galerie 
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la  plus  pentive  , laiffe  les  autres  întafts. 
Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  cette 
expérience  réuftiffe  dans  les  mains  des 
uns  » 6c  foit  nulle  pour  bien  d’autres  ; 
tout  dépend  des  circooftances. 

11  eft  bien  prouvé  que  le  fumier  de 
cheval  attire  la  courtillière.  V on-Linné  9 
d’après  Scopoli , affure  que  le  fumier 
de  cochon  la  fait  fuir.  Je  n’ai  pas  véri- 
fié cette  expérience  lorfque  je  le  pou- 
vois  ; j’invite  les  fleuri  (tes  6c  les  jardi- 
niers à la  conftater.  Si  vers  la  fin  de 
l’hiver,  on  fait  une  fo fie  de  quelques 
pieds  de  profondeur , 6c  fi  on  la  remplit 
de  fumier  de  litière  bien  battu  , bien 
ferré , 6c  recouvert  de  quelques  pouces 
de  terre  , ce  fumier  s’échauffe  6c  fa 
chaleur  attire  les  taupes-grillons  qui 
viennent  s’y  loger*  Quinze  jours  après, 
on  enlève  promptement  la  terre  6c  le  fu- 
mier ^ 8c  on  détruit  l’animal  dès  qu’on 
le  voit.  Cette  méthode  eft  fûre  par  elle- 
même»  mais  elle  manque  fouvent.  La 
courtillière  court  très-vite  dans  fes  ga- 
leries ; 6c  dès  qu’elle  entend  le  moindre 
bruit , dès  qu’elle  éprouve  la  plus  légè- 
re fecoufle  » elle  fuit.  Dès  - lors  , le 
temps  que  l’on  met  à enlever  la  terre  6c 
le  fumier,  eft  plus  que  fuffifant  pour 
qu’elle  puiffe  s’échapper  de  la  couche , 
& braver  le  piège  qu’on  lui  avoit  ten- 
du ; mais  fi  à la  place  de  cette  couche 
lourde,  on  enterre  une  caille  remplie 
de  fumier , 6c  fi  on  enlève  d’un  feul 
coup  cette  eaifie , à l’aide  des  cordes  6c 
d’un  levier , aucun  de  ces  infe&es  n’é- 
chappera. Elle  ne  doit  être  percée  que 
d’un  feul  côté  par  une  ouverture  quar- 
rée  , de  huit  lignes  de  diamètre.  La 
fofie  dans  laquelle  on  l’enfouit,  laiffera 
un  vide  de  quatre  pouces  environ  entre 
les  parois  de  la  foffe  6c  ceux  de  la  eaifie. 
Ce  vide  eft  garni  de  fumier  menu  , fec 
& pailleux  , dans  lequel  la  courtillière 
tourne  6c  retourne  , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  trouvé  l’ouverture  ; les  autres  cour- 
tiliières  fuivent  la  même  route  6c  fe 


TAU 

fendent  dans  l’intérieur  de  la  caiffe.  Le 
fumier  fec  de  la  circonférence  , 6c  non 
prefie  , n’oppofe  aucun  obftacie  à l’en- 
lèvement lu  bit  de  la  eaifie , 6c  1ère  mê- 
me à boucher  la  galerie  de  fortie  lorf- 
qu’on  l’enlève.  On  repète  la  même  opé- 
ration tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Le 
deffus  de  la  caiffe  doit  être  recouvert 
de  terre. 

Un  moyen  plus  fimple  & qui  feul 
m’a  fervi  à détruire  complètement  les 
taupes-grillons  dans  un  jardin  qui  en 
étoit  infefté,  confifte  à placer  deux  bâles 
de  fumier  de  litière , à la  tête  de  chaque 
petit  chemin  tracé  entre  deux  planches 
de  jardinage.  On  le  piétine  8c  on  le 
laifie  pendant  cinq  ou  fix  jours , ainfi 
amoncelé.  Dès  que  la  chaleur  de  la 
faifon  fe  renouvelle  , au  iepnème  jour, 
6c  avant  le  lever  du  foleil , le  jardinier 
armé  d’une  fourche  à trident  , vient 
doucement  vers  ie  monceau  , & d’un 
feul  coup  l’éventre  8c  l’éparpille  , il  voit 
alors  les  courtillières  6c  les  tue.  Il  eft 
bon  d’obferver  qu’il  ne  faut  pas  déran- 
ger l’ouverture  des  galeries  qui  corref- 
pondoient  au  fumier.  Après  l’opera- 
tion , le  jardinier  amoncèle  à 4a  même 
place  le  même  fumier.  S’il  eft  trop  fec, 
il  î’arrofe  un  peu  6c  le  piétine.  Le  len- 
demain ou  le  fur-lendemain  au  plus 
tard  , il  recommence  fa  chafie  de  la 
même  manière  que  la  première  , 8c 
ainfi  de  fuite  pendant  toute  la  faifon. 
Qu’il  ne  fe  dégoûte  pas , fi  par  fois  elle 
eft  infruffueufe  ; en  renouvellant  de 
temps  à autre  le  fumier , il  la  rendra 
plus  utile  ; fon  odeur  attirera  de  loin  les 
infeffes.  Si  dans  ces  monceaux  de  fu- 
mier , multipliés  fuivant  le  befoin  , il 
trouve  un  dépôt  d’œufs,  alors  la  tota- 
lité du  fumier  8c  de  la  terre  voifine  doit 
être  enlevée  avec  le  plus  grand  foin  , 8c 
portée  fur-le-champ  dans  le  feu,  afin 
de  détruire  d’un  feul  coup  tous  les  œufs. 
Sans  cette  précaution , un  grand  nom- 
bre échappera  à fes  recherches. 
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Plufîeurs  écrivains  ont  confeillé 
d’arrofer  les  jardins  avec  une  eau  im- 
prégnée d’odeur  forte.  J’ai  retourné  de 
mille  8c  mille  manières  cette  expérien- 
ce , toujours  fans  fuccès.  Je  délire 
beaucoup  qu’ils  aient  été  ou  qu’ils 
foient  plus  heureux  que  moi.  — M, 
Valmont  de  Bomarre  , dans  fon  di&ion- 
naire  d’hiftoire  naturelle  , dit  que  le 
taupe  - grillon  enterre  des  grains  de 
blé  pour  fe  nourrir  pendant  l’hiver. 
L’infeête  eft  alors  engourdi  , 8c  n’a 
befoin  d'  aucune  nourriture.  D’ailleurs., 
il  ne  court  qu’après  les  racines  fraîches. 

TAUREAU.  Foyei  Bgsuf. 
TEIGNE.  Médecine  rurale. 
Le  mot  teigne  dérive  de  celui  de  tinea  9 
infeète  qui  ronge  les  étoffes  de  laine  ; 
les  médecins  arabes  l’appeloient  faka- 
fati  ; les  latins  furfugaro  ; mais  ceux 
qui  ont  vécu  en  Europe  avant  le  renou- 
vellement des  lettres , lui  ont  conftam- 
ment  donné  le  nom  de  teigne  , parce 
que  dans  cette  maladie  , la  partie  che- 
velue de  la  tête  leur  paroiffoit  rongée  , 
à peu  près  de  même  que  le  font  les 
étoffes  de  laine.  Mais  quoique  ce  nom 
foit  le  plus  communément  reçu  , on  ne 
laiffe  pas  de  l’appeller  dans  plulieurs 
provinces,  rache  ou  rasque . 

On  diftingue  la  teigne  , en  humide  & 
en  sèche.  Le  célèbre  Aftruc  donne  la 
deicription  des  trois  efpèces  de  teigne 
humide  : <<  dans  îa  première  , on  ap- 
perçoît  danslesulcèresqu’elle  produit, 
des  petits  trous  circulaires  ^ qui  reffem- 
blent  parfaitement  bien  aux  cellules 
d’un  rayon  de  miel , d’ou  il  découle  une 
humeur  vifqueufe  8c  jaunâtre.  » 

« La  fécondé  efpèce  eft  connue  fous 
le  nom  de  teigne  en  forme  de  figue. 
On  obferve  dans  les  ulcères  des  ex- 
croiffances  toutes  remplies  de  grains 
très-petits,  ronds,  jaunâtres,  exaéle- 
ment  femblables  aux  graines  qui  font 
dans  les  figues.  » 

« Enfin  il  appelle  la  troifième,  efpèce 
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humide , teigne  fimple  , parce  que  la 
férofité  qui  découle  des  ulcères  qu’elle 
excite  , eft  purulente  8c  ne  participe  en 
aucune  manière  à la  moindre  apparence 
du  miel  ni  de  la  figue.  » 

Ce  meme  auteur  fait  auffi  trois  efpè® 
ces  de  la  teigne  sèche. 

La  première  eft  la  teigne  croû- 
teufe , dans  laquelle  les  ulcères  font 
couverts  de  croûtes  jaunes  , cendrées  9 
noires , livides  8c  très-hideufes  à voir.  « 
<<  La  fécondé  eft  appelée  écailieufe 
ou  lupineufe  , parce  qu’il  s’élève  des 
bords  des  ulcères  fecs  * des  callofités 
qui  reffemblent  à des  lupins  ou  gros 
poids , & qui  fe  foulèvent  en  écailles.  » 
« La  troifième  efpèce  sèche  eft  la 
teigne  porrigineufe  , ou  furfuracée  9 
dans  laqueileles  ulcères  ne  font  que  des 
gerçures  profondes  , sèches  8c  calleu« 
les,  dont  les  bords  font  continuellement 
couverts  d’une  farine  ou  fon  bîancheâ- 
tre,  qui  fe  détache  quand  on  fe  gratte.  & 
On  a beaucoup  difputé  fur  le  liège 
de  la  teigne  ; les  uns  l’avoient  placé 
vaguement  fur  la  peau  de  la  tête  , & 
les  autres  dans  les  bulbes  , ou  les  capfu» 
les  qui  enveloppent  les  racines  des  che- 
veux : l’opinion  de  ces  derniers  paroît 
îa  plus  vraifembiable  , 8c  confirmée  par 
l’opiniâtreté  du  mal  , 8c  par  le  peu  de 
fuccès  que  produifent  les  topiques.  La 
néceflité  d’arracher  les  cheveux  quand 
la  maladie  eft  confirmée , la  qualité  des 
cicatrices  qui  relient  après  la  guérifon  ; 
la  deftruêlion  totale  des  capfules  d’où 
les  cheveux  tirent  leur  origine  , ne  laif- 
fent  nullement  douter  que  ces  mêmes 
capfules  des  cheveux  ou  des  poils  n’en 
foient  1e  liège. 

Une  infinité  de  caufes  peuvent  don- 
ner naiffance  à cette  maladie  : elle  dé- 
pend 3e  plus  fouvent  de  l’âcreté  de  la 
lymphe;  d’après  cela  ceux  qui  fe  nour- 
rirent d’aümens  falés,  épicés  & de  haut 
goût,  y (ont  les  plus  fujets.  L’ufage 
trop  précoce  du  café  8c  autres  liqueurs 
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ipiritueufes , chez  les  enfans,  le  mau- 
vais régime  de  vie  , la  fuppreflion  de 
tranfpiration  , le  vice  fcorOuuque  ëc 
vérolique,  la  mal-propreté  de  la  tête, 
les  differentes  maladies  extérieures 
dont  elle  peut  avoir  été  affe&ée,  le  peu 
de  foin  qu’on  donne  à tenir  propre  la 
tête  des  enfans , font  autant  decaufes 
qui  peuvent  déterminer  la  teigne.  Elle 
peut  aulli  le  communiquer  du  dehors , 
quand  on  fe  fert  des  peignes  , des 
mêmes  bonnets , ou  des  mêmes  coiffes 
dont  un  teigneux  fe  fera  déjà  fervi  , ou 
qu’on  couchera  enlemble,  ou  en  vivant 
dans  une  trop  grande  fréquentation. 

La  teigne  le  distingue  des  dartres  , 
& autres  maladies  érehoeilateufes  ; en 
ce  que  les  croûtes  font  plus  épaiffes  , 
elles  ont  auffi  leur  couleur  particulière, 
qui  eff  ordinairement  cendrée  comme 
la  moufie  du  chêne  , ou  quelquefois 
jaunâtre.  Ces  croûtes  font  très-vilaines 
ëc  rendent  la  tête  puante  ; cette  puan- 
teur eff  plus  ou  moins  forte  félon  le 
degré  du  mal  , la  qualité  ëc  la  quantité 
du  pus,  & le  plus  ou  le  moins  de  foin 
qu’on  met  à tenir  propre  le  malade. 

Le  s teigneux  éprouvent  quelquefois 
desfnffous  ëc  des  mouvemensfebriies  , 
qui  font  toujours  une  annonce  certaine 
de  repompernent  des  matières  puru- 
lentes de  la  têie.  La  teigne  occalionne 
chez  eux  la  chute  des  cheveux,  des 
glandes  dans  les  couloirs  de  la  lymphe, 
ëc  la  maladie  pédiculaire.  Ils  font  tour- 
mentés par  une  grande  démangeaifon 
qui  les  porte  à fe  gratter  fans  ceffe,  ëc 
qui  les  empêche  de  pouvoir  fe  livrer 
au  fornmeil  ; fi  cetétat  dure  long-temps, 
l’infomnie  les  jette  dans  un  état  de  mai- 
greur ëc  deconfomption  ; alors  la  fièvre 
lente  qui  ne  tarde  pas  à furyenir  les 
réduit  au  dernier  degré  du  maraftne  , 
auquel  ils  fuccombent  très-fouvent. 

En  général  la  teigne  sèche  eff  plus 
difficile  à guérir  que  la  teigne  humide  , 
parce  qu’elle  dépend  , comme  Tob- 
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ferve  très  - bien  M.  Ajhuc , d’une 
âcreté  ëc  d’une  féchereffe  plus  eon- 
lîdérables  ; ëc  qu’il  y a dans  la  teigne 
.sèche  des  callofïtés  à fondre  , ce  qui 
augmenre  la  difficulté  de  la  guérir. 
Elle  eff  d’autant  plus  fâcheufe  , qu’elle 
eff  invétérée  ëc  plus  étendue,  que  les 
ulcères  font  profonds,  que  les  bords 
en  font  calleux  , ëc  qu’elle  eff  fou- 
tenue  par  un  vice  du  fang  pius  con- 
fidérable. 

On  ne  doit  point  chercher  à guérir 
la  teigne  dans  les  enfans  étiques  , 
trop  émaciés  , ou  pulmoniques  , à 
moins  qu’on  ne  fuit  fondé  à croire  que 
la  teigne  eff  Tunique  caule  de  leur 
état,  ëc  qu’on  pourra  y remédier  en 
la  guériffant.  Or,  pour  parvenir  à la 
g éiiton  de  cette  maladie,  il  faut  t 
avant  d’en  venir  aux  topiques,  com- 
battre i’âcreté  de  la  lymphe  par  des 
remèdes  appropries  : on  commencera 
par  la  faignée  , ëc  s’il  y a une  pléthore 
bien  marquée  ,on  la  reitérera  ; enfuite 
on  donnera  a.  x malades  des  bouillons 
rafraîchiffans , des  apozèmes  apéûtifs , 
du  petit  lait  , les  bains,  les  tifannes 
fudorifiques , ëc  autres  remèdes  ana- 
nalogues  : après  cette  préparation  on 
en  viendra  aux  topiques,  dont  les  ef- 
fets doivent  procurer  la  chute  des  croû- 
tes ëc  la  découverte  des  ulcères.  Pour 
pouvoir  les  mettre  à découvert , i°. 
il  faut  faire  couper  les  cheveux  le  plus 
près  qu'il  fera  poflible  ; 2°.  employer 
le  beurre  frais,  la  crème  récente  , le 
cérat  de  Gallien  liquide  , ou  les  feuilles 
de  creffou  cubes  dans  du  fain-doux  , 
ëc  appliqués  pendant  vingt  - quatre 
heu  res;  enfuite  on  applique  un  em- 
plâtre de  poix  , étendue  fur  delà  toile 
neuve  ou  fur  du  bazin  , fur  tout  ce 
qui  eff  couvert  de  teigne  , qu’on  y 
laide  pendant  huit  jouis;  après  quoi, 
en  la  loulevant , on  arrache  en  même 
temps  tous  les  cheveux  qui  y tiennent. 
On  arrache  enfuite  cet  emplâtre  avec 

ménagement. 
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ménagement,  & on  couvre  la  partie 
teigneufe  de  feuilles  de  poirées  endui- 
tes de  beurre  frais  ; ce  qu’on  réitère 
tous  les  jours  julqu’à  ce  que  l’inflam- 
mation loit  diminuée;  alors  on  lave  le 
mal  avec  une  décoclion  de  feuilles  de 
choux  rouges , ou  de  fumeterre , ou  de 
la  racine  d’enulla  campana , ou  même 
avec  l’urine  de  l’enfant  : on  panfe  le 
tout  avec  un  digeftif  ordinaire , jufqu’à 
parfaite  guérifon.  M.  Ami. 

TEILLER  , TEILLE.  C’eft  rom- 
pre  les  brins  de  chanvre  , 8c  féparer  les 
chenevoites  de  l’écorce  qu’on  nomme 
teille  , & qui  eft  convertie  en  fil , après 
avoir  été  peignée.  Si  cette  opération 
n’étoit  pas  un  amufement  dans  les  vil- 
lages où  toutes  les  femmes , les  filles  8c 
les  enfans  fe  raffemblent  à la  Veillée 
pour  teiller , je  la  regarderois  comme 
abufive.  11  feroit  plus  prompt,  plus 
expéditif  & plus  économique  de  fe 
fervir  de  de  la  broyé  , repréfentée  fig . 
21  * Pag*  284  tom^  VI,  ou  de 
l’efpèce  de  meule  employé  en  Livonie , 
dont  il  eft  parlé  dans  l’article  LlN. 
Mais  il  feroit  barbare  de  priver  d’un 
plaifir  innocent  un  nombre  d’êtres  qui 
le  recréent  & oublient  les  fatigues  de 
la  journée  même  en  travaillant.  Cepen- 
dant, fi  dans  une  métairie  ifolée,  un 
propriétaire  récolte  beaucoup  de  chan- 
vre ou  de  lin , 8c  fi  les  femmes  & les 
enfans  à fon  fervice  ne  fufiifent  pas 
pour  teiller  toute  la  récolte , c’eft  le 
cas  de  fe  procurer  une  broyé , parce 
que  jamais  l’ouvrage  ne  doit  être  ar- 
riéré. Une  fille  , une  femme , & même 
un  enfant  de  ioâ  1 2 , eft  en  état  de  la 
conduire  8c  de  la  faire  mouvoir;  juf- 
qu’au  plus  médiocre  charpentier  d’un 
village  efi  en  état  de  la  confiruire  , fi 
fimple  elle  efi.  Des  papiers  publics 
vantèrent  beaucoup,  il  y a quelques 
années , une  machine  compofée  de 
deux  cylindres  cannelés , fe  mouvant 
Fun  fur  l’autre  , au  moyen  d’une  ma  - 

Tome  IX. 
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nivelle.  J’ai  une  femblable  machine 
exécutée  avec  foin.  Elle  préfente  plu- 
fieurs  défauts  effentiels  : i°.  Il  faut  un 
homme  pour  tourner  la  manivelle  ; 2°. 
comme  ces  cylindres  ne  peuvent  ni  fe 
haufter  ni  fe  baiffer , le  gros  bout  de 
la  tige  du  chanvre  pafie  difficilement , 
fatigue  beaucoup  celui  qui  donne  le 
mouvement , tandis  qu’à  mefure  de  la 
diminution  de  groffieur  de  la  tige  de 
chanyre,  les  cylindres  écrafent  mal  la 
chenevotte  de  cette  partie  plus  mince  ; 
3q.  Il  faut  une  autre  perfonne  pour 
préfenter  le  chanvre  par  un  de  fes  bouts 
lousles  cylindres.  C’efi  un  double  em- 
ploi qu’on  n’éprouve  point  avec  la 
broyé  ♦ & la  broyé  écrafe  tout  auffi  bien 
que  pourroitîe  faire  la  meilleure  ma- 
chine à cylindre.  Si  une  de  fes  pièces 
fe  dérange  ou  fe  cafife,  il  faut  recou- 
rir à l’ouvrier  de  la  ville,  & perdre 
ion  temps , tandis  que  le  payfan  même 
faura  racommoder  fa  broyé.  D’ailleurs, 
ce  dernier  infirument  eft  en  état  de 
durer  trente  ans  , fans  avoir  befoin  de 
la  plus  petite  réparation. 

TEMPÉRANTS.  Médecine  ru- 
rale. C’eft  ainfi  qu’on  appelle  cer- 
tains remèdes  qui  ont  la  vertu  de  cal- 
mer l’effervefcence  & la  fougue  des 
humeurs  * & de  diminuer  FaRion  ex- 
ceffive  des  folides. 

Ils  font  toujours  indiqués  dans  les 
fièvres  ardentes , dans  les  fièvres  ai- 
guës & dans  toutes  les  maladies  infiam- 
matoires  : ils  trouvent  encore  leur 
place  dans  une  infinité  d’autres  cas  8c 
circonftances  où  il  convient  de  modé- 
rer infenfiblement  le  mouvement  trop 
violent  du  fang  , 8c  de  corriger  l’âcreté 
qui  peut  exifter  dans  ce  fluide;  mais 
comme  le  remarque  très-bien  le  célè- 
bre Lieutaud , il  eft  encore  très  - utile 
de  les  employer  , lorfque  l’ardeur  des 
vifcères  dépend  moins  du  cours  pré- 
cipité des  fltiides , que  des  matières  ir- 
ritantes ; ils  peuvent  alors  brifer  ou 
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envelopper  les  particules  falines  qui  lait  qu'on  peut  regarder,  avec  juffe  raî- 
produiient  ces  maladies.  fon  , comme  le  tempérant  le  plus  éner- 

Les  bons  effets  que  produiient  les  gique , & le  plus  analogue  à nos  h.a- 
tempérans  fe  manifeftent  quelquefois  meurs, 

à la  peau  ; il  n’eff  pas  rare  de  voir  que  L’eau  de  veau , celle  d’agneau  font 


corps 

propriété  de  faire  fortir  au  moyen  du 
lavage , les  fubffances  qui  produifent  la 
chaleur. 

Les  trois  régnes  de  la  nature  nous 
offrent  une  infinité  de  remèdes  tem- 
pérans.  Le  régne  végétal  nous  en  four- 
nit plus  que  l’animal  & le  minéral  : 
dans  celui-ci  , l’on  peut  y comprendre 


jours  les  effets  les  pli 
libles  & les  plus  falutaires  dans  l’effer- 
vefeence  da  fang , & lorfqu’on  veut  en- 
gluer & donner  une  certaine  confiffance 
aux  humeurs  âcres  qui  l’excitent.  M. 
Ami. 

TÉNESME.  Médecine  rurale. 
Fréquente  envie  d’aller  à la  (elle  fans 
rendre  , tout  au  plus  que  quelques  glai- 


ou 


toutes  les  plantes  chicoracées^  la  bcur-  res  muqueufes , & quelquefois  langui- 
Tache  , la  pimprenelle  , les  racines  de  noîentes. 
chiendent  , l’ofeille  , le  fraifier  , tous 
les  acides  végétaux  , tous  les  fruits  rou- 
ges , tels  que  les  cerifes , la  pêche  9 les 
fraifes  , &c. 

Toutes  ces  différentes  plantes  peu- 
vent être  prifes  fous  toutes  les  formes 


Le  ténefme  eft  idiopathique 
fymptomatique  : le  premier  a fon  liège 
dans  l’extrémité  de  l’inteftin  reôum  , 
ou  fur  le  fphinder  de  l’anus , & recon- 
noît  pour  caufe  une  inflammation  dans 
cette  partie.  Il  dépend  fouvent  des  tu- 
poffibles,  en  décotïion  , en  infufion,  meurs  qui  fe  forment  dans  le  re&um* 
ou  combinées  avec  la  chair  des  jeu-  ainfi  que  des  hémorroïdes  internes, 
nés  animaux,  pour  en  faire  des  brouil-  Ceux  qui  en  font  attaqués,  reffentent 
Ions.  une  douleur  égale  à celle  que  pourroit 

Le  règne  minéral  nous  donne  tous  exciter  un  noyau  de  pêche  qui  irriteroit 
les  acides  minéraux,  tels  que  l’efprit  cette  partie.  On  fait  que  les  femmes 
de  vitriol,  l’efprit  de  fe!  dulcifié,  & greffes  y font  fort  fujettes. 
celui  du  foufre:  on  ne  doit  pas  omettre  On  doit  rapporter  au  ténesme  idio* 
le  nitre  , le  fel  fédatif  cTHomberg  , & pathique,le  ténesme  qui eff  occaiionné 
la  poudre  de  Sthaî  ; on  fait  que  ces  re-  par  la  préfence  des  vers  dansle  recham  9 
mèdes  pofsèdent  à un  degré  éminent , & qu'on  ne  fauroit  méconnoître  par  les 
la  vertu  tempérante,  fur*toutles  acides  évacuations  qui  portent  toujours  avec 
minéraux  donnés , jufquà  agréable  ai-  elles  quelques  vers  ; par  un  prurit  que 
greur  9 dans  les  fièvres  aiguës , ardentes  le  malade  refilent  dans  cette  partie, 
& les  plus  inflammatoires.  Le  règne  fur-tout  le  foir , lorfqu’il  eff  au  lit,& 

dont  il  n’eff  foulage  que  lorfqffil  rend 
quelque  vent. 

Les  anciens  prétendoient  qu’il  ne 
pouvoir  y avoir  de  ténesme , fans  qu’il  y 


animal  nous  donne  auffi  plufleurs  ef- 
pèces  de  lait , très-propres  à diminuer 
de  à calmer  la  fougue  des  humeurs  , en 
adouci  fiant  les  particules  âcres  dont 
elles  lont  furchargées.  Beaucoup  de  eût  un  ulcère  dans  le  reüum  : on  peut 
gens  jae  peuvent  point  en  faire  ufage.  dire  qu’ils  étoient  dans  Terreur,  & 
Cela  eff  vrai;  mais  il  en  eff  bien  peu  l’obfervation  journalière  démontre  bien 
dont  l’eftomac  ne  s’accommode  du  petit  clairement  qu’il  y a des  fiffules  à l’anus  * 
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Tans  qu’il  y ait  ténefme  : Terreur  vient 
de  ce  qu’ils  prenaient  la  matière  mu- 
«queufe  du  ténefme  pour  du  pus. 

Aux  caufes  locales  qui  agififant  fur  la 
partie  affe&ée » conftnuent  le  ténefme 
adiopathique  , on  peut  ajouter  celles 
qui  produifent  dans  d’autres  parties 
une  irritation  qui  fe  communique  par 
fympathie  au  fphin&er  de  l’anus , 8c 
qui  établiffentle  ténefme  fymptomati- 
que.  Tels  font  Tin  H animation  8c  Ful- 
cère  des  proftates  du  col  delà  veffie , de 
2a  matrice  ; les  tumeurs  de  cet  organe  , 
les  efforts  d’un  accouchement  labo- 
rieux ; un  cancer  fitué  entre  le  redum 
& la  veffie.  Il  faut  encore  ajouter  à 
toutes  ces  caufes  , la  préfence  de  la 
pierre  dans  la  veffie.  Le  mufcle  qui 
détermine  l’excrétion  des  matières  fé- 
cales , étant  irrité  , doit  entrer  dans  de 
fréquentes  contradions , 8c  donner  lieu 
par  là  aux  efforts  répétés , 8c  à l’envie 
prefque  confiante  de  cette  excrétion. 
Mais  ces  mêmes  efforts  en  apparence  , 
ne  font  que  rendre  la  maladie  plus  opi- 
niâtre 8c  plus  douloureufe. 

Le  ténefme  eft  quelquefois  une  ma- 
ladie épidémique , 8c  devient  fouvent 
contagieufe  en  automne.  Rarement  il 
eft  accompagné  de  fièvre,  à moins  que 
îaeaufe  qui  lui  donne  naiffance  ne  i oit 
très-âcre  ou  inflammatoire.  En  géné- 
ral j c’eft  une  maladie  plus  douloureufe 
que  dangereufe  , à moins  qu’elle  ne 
foitcornpliquée  de  diffenterie,  d’ulcère 
au  fphinder;  mais  lorfqu’elle  dépend 
de  toute  autre  caufe,ou  qu’elle  n’eft 
point  entretenue  par  un  principe  malin, 
elle  fe  diffipe  affez  promptement. 

11  faut  toujours  excepter  une  cir- 
conftance  dans  laquelle  elle  peut  être 
très-fâcheufe  , c’eft  lorfqu’une  femme 
enceinte  en  eft  attaquée;  elle  excite 
alors  l’avortement , comme  l’a  très- 
bien  obfervé  Hippocrate . 

Quand  le  ténefme  eft  malin  , il  eft 
aifédele  diftinguer  du  ténefme  ordi- 
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narre;  il  s’annonce  toujours  par  des 
fymptômes  graves;  la  fièvre  eft  prefque 
toujours  delà  partie.  Les  malades  forât 
tourmentés  par  un  grand  mal  de  tête  , 
une  douleur  très- vive  , 8c  un  fentiment 
de  prurit,  qui  deviennent  infupporta- 
bîes  ; ils  font  exceffivement  fatigués  , 
& ne  peuvent  point  dormir  ; leur  anus, 
quoique  bien  dilaté  8c  auffi  ouvrert 
qu’un  cloaque,  prend  une  couleur  li- 
vide 8c  plombée.  Le  fang  8c  le  pus  for» 
tent  par  cette  partie.  Enfin  la  corruption 
de  Ta  nus  eft  accompagné  d’un  ulcère 
qui  ronge  toujours.  A cet  état  fuccède 
bientôt  une  proftration  générale  des 
forces,  8c  les  malades  ne  tardent  pas 
long-temps  à fucccmber. 

Les  indications  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  le  traitement  du  ténefme, 
doivent  fe  rapporter  aux  caufes  locales 
8c  aux  cauies  fymptomatiques  qui  le 
produifent  : cela  pcfé , Fadminiftration 
des  remèdes  doit  néceffairement  va- 
rier. On  combattra  le  ténefme  par  Tin- 
fiammation  , par  Tufage  des  rafraîchif- 
fans , des  adouciffans  8c  des  émolliens , 
pris 8c  adminiftrés  fous  toutes  les  for- 
mes poffibles,  tels  que  la  faignée  , la 
limonade  , l’eau  de  poulet  nitrée  , le 
petit-lai t , les  bains  8c  les  lavemens 
avec  les  fleurs  de  bouillon  blanc  , la 
racine  de  guimauve  8c  les  têtes  de  pa- 
vot. On  emploie  encore  dans  pareils 
cas, avec  beaucoup  de  fuccès , la  de— 
co&iondes  inteâins  des  jeunes  poulets , 
ou  des  tripes  de  mouton.  Ces  mêmes 
remèdes  peuvent  convenir  dans  le  té- 
nefme fymptomatique , caufé  par  Fin- 
flammation  de  la  veffie  ou  du  col  de  la 
matrice. 

Hippocrate  parle  d’un  ténefme  fpon- 
tané  , que  Sauvages  regarde  comme 
l’effet  des  purgatifs  draftiques , ou  de 
Tufage  des  eaux  minérales  trop  purga- 
tives ; le  traitement  confifteà  faire  bai- 
gner l’anus  , à faire  extérieurement 
des  linimens  gras  & huileux  , & à pro- 
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curer  l’évacuation  de  ce  qui  peut  être 
refté  dans  l’intérieur  par  des  purgatifs 
doux. 

Dans  le  ténefme  malin , avec  ulcère 
â l’extrémité  du  redum , on  infifterafur 
l’ufage  du  quina,  ôcon  lavera  fouvent 
le  redum  avec  un  dilutum  de  céruze  , 
l’eau  rofe  , le  fucre  rouge  , le  blanc 
d’œuf  & le  lait , auquel  on  doit  combi- 
ner l’opium.  On  emploiera  les  vapeurs 
d’une  décodion  de  citron  avec  le  fel 
marin , ainfi  que  les  pefîaires  faits  avec 
la  tranche  du  citron,  ou  des  fuppoii- 
toires  faits  avec  le  miel  & i’extrait 
d’abfinthe,  contre  les  vers  qui  entre- 
tiennent le  ténefme  ; l'application  des 
fangfuesâ  l’anus  eft  un  remède  héroïque 
contre  le  ténefme  qui  furvient  aux  hé- 
morroïdes aveugles. 

Enfi  non  doit  combattre  le  ténefme 
idiopathique  qui  accompagne  les  dyf- 
fenteries , par  les  lavemens  de  lait  & la 
thériaque.  Baglivi  veut  qu’on  faffe  re- 
cevoir par  le  fondement  les  vapeurs  de 
térébentine  , & qu’on  applique  des  fo- 
mentations faites  avec  la  camomille  , la 
fleur  du  fureau  & le  lait,  auquel  on 
ajoute  quelquefois  le  laudanum , fur- 
tout  lorfque  les  douleurs  font  aigues. 
Degner  vante  beaucoup  le  fuc  mucila- 
gineux  du  bouillon  blanc.  Ofterdifcath 
fe  fert  de  la  valerianella  & de  l’argen- 
tine. Mais  le  meilleur  remède  eft  la 
répétition  d’un  laxatif  approprié  , tel 
que  la  teinture  aqueufe  de  rhubarbe  , 
ou  prife  en  lavement.  Huxam  fait  fou- 
ventboire  del’eau  froide, mais  en  petite 
quantité  chaque  fois , & le  foir  il  donne 
un  calmant.  Cette  méthode  ell:  digne 
d’imitation,  fur-tout  dans  les  campa- 
gnes où  l’on  eft  quelquefois  privé  des 
foins  des  gens  de  l’art.  M.  Ami. 

Ténesme  , épreinte.  Médecine 
vétérinaire.  Ces  deux  mots  font  fynony- 
mes , & ne  lignifient  autre  chofe  qu’un 
effort  que  le  cheval  & les  autres  ani- 
maux fout  pour  fienter. 
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L’animal  qui  en  eft  atteint , fent  unt 
continuelle  tenlion  au  fondement;  il  a 
de  fréquentes  envies  de  fienter,  mais 
c’eft  en  vain , & dans  cet  état  il  ne  rend 
tout  au  plus  qu’une  petite  quantité  de 
matières  mucilagineufes , vifqueufes, 
fanguinoîentes  ou  purulentes. 

On  y remedie  pour  l’ordinaire  par 
des  lavemens  compofés  de  bouillon 
blanc , de  guimauve  & de  graine  de  lin. 
On  peut  même  y ajouter  des  têtes  de 
pavot  avec  leurs  graines  coupées  en 
quatre  , avec  deux  onces  d’huile  d’oli- 
ve pour  chaque  lavement. 

Le  ténefme  étant  pour  l’ordinaire  un 
des  fymptômes  de  la  dyffcnterie  , de  la 
diarrhée,  &c  , on  doit  bien  compren- 
dre que  pour  le  guérir , on  a à combat- 
tre la  maladie  principale.  (Voyez  dyf- 
fenterie , diarrhée  ) M.  T. 

TÊRÈB INTHE  , TÉRÉBEN- 
THINE, arbre  dont  on  retire  une  réfine 
appelée  térébenthine  PL  XI , page  lyi. 
Tournefort  le  place  dans  la  troifième 
fedion  des  arbres  à fleurs,  fans  pétales, 
mâles  ou  femelles  qui  naiffent  feparé- 
ment  fur  difFerens  pieds , & il  î’appele 
terebinthus  vulgaris.  Von  - Linné  le 
clafife  dans  la  diœcie  pentandrie,&  le 
nomme  piflacia  terebinthus. 

Fleur,  Les  individus  mâles  font  dif- 
pofés  en  petits  chatons  écailleux.  Cha- 
que fleur  mâle  eff  compofée  de  cinq 
étamines  renfermées  dans  un  calice  à 
cinq  divifions  A.  Les  fleurs  femelles  B 
font  difpofees  en  grappes  ; chaque  Bear 
^femelle  eft  compofée  de  l’ovaire,  d’un 
ffile  & de  trois  ftigmates,  qui  repofent 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  , dé- 
coupé en  trois  petites  dents  aiguës; 
quelquefois  fur  le  même  arbre  , on 
trouve  toutes  les  parties  fexuelles  réu- 
nies dans  la  même  fleur. 

Fruit  C.  Baie  sèche  , prefque  ronde* 
vifqueufe  , réfineufe  au  toucher  , con- 
tenant un  noyau  qui  renferme  une 
amande. 
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Feuilles ..Simples,  ailées, avec  une  im- 
paire; les  folioles  ovales , en  forme  de 
fer  de  lance  , très-entières  ou  dentees 
en  manière  de  fcie. 

Racine . Rameufe  , ligneufe. 

Fo  ru  Arbre  dont  l’écorce  eftépaiffe, 
cendrée,  le  bois  fort  dur  , très-réfineux. 
Les  fleurs  partent  des  aifelîes  des 
feuille*  difpofees  en  corymbe  , au  fom* 
met  des  petites  branches.  Les  feuilles 
font  alternativement  placées. 

Lieu,  L’île  de  Chio,dans  nos  pro- 
vinces méridionales. 

Propriétés*  Le  fruit  efi  un  peu  acide 
& fiyptique.  La  réfine  qu’on  retire  de 
cet  arbre  efi  appelée  térébenthine , blan- 
châtre , tirant  fur  le  bleu  , vulnéraire  j 
déterfive , diurétique.  Cette  térében- 
thine efi  la  vraie.  On  doit  la  difiinguer  de 
celle  qu’on  retire  du  mêla  fie;  confultez 
cet  article  , page  468,  tome  VI.  ainli 
que  fon  ufage  en  médecine.  On  mé- 
lange celle-ci  avec  la  vraie  térébenthine 
qui  vient  par  le  commerce  de  File  de 
Chio  à Marfeille.  Cet  arbre  mérite 
d’être  multiplié  en  Provence  & en  Lan- 
guedoc. 

TERRE.  Un  des  quatre  élémens  , ou 
principes  primitifs  , qui  entrent  dans  la 
combinai  fon  des  corps  compofés.  On 
peut  encore  la  définir  corps  folide  a qui 
fende  bafe  à tous  les  autres  corps  de  la 
nature . Ceux  qui  aiment  les  hypothèfes 
fur  la  formation  de  notre  globe  , ce  qui 
défirent  connoître  les  caufes  des  Angu- 
larités que  l’on  y obferye  , doivent  lire 
les  ouvrages  deWoodward  & de  Buf- 
fon.  Leur  théorie  efi  aufli  ingénieufe 
que  théorie  peut  l’être.  Entrer  dans  de 
tels  détails , ce  feroit  noos  écarter  de 
notre  but , & il  ne  nous  efi  pas  plus  per- 
mis comme  naturalifte  , d’établir  les 
clafifes , les  ordres,  les  genres  & efpèces 
des  diffe  rentes  fubfiances  qui  la  compo- 
fent  : elles  ont  été  modifiées  à l’infini. 
Voyons  en  agriculteur  & parlons  leur 
langage. 


1®.  Toute  terre  n’efi  autre  chofe  que 
le  débri  des  montagnes  , des  pierres, 
des  animaux  & des  végétaux  ; d’où  il 
réfulte  2°.  deux  efpèces  de  terres,  l’une 
calcaire  , & l’autre  vitrifiabîe.  La  terre 
calcaire  fait  effervefcence  avec  les 
acides,  c’efi-à-dire , que  fi  Fon  verfe 
par  deffus  du  vinaigre  ou  tel  autre  fluide 
acide, on  voit  des  écumes  & un  bouillon- 
nement lur  cette  terre.  Elle  efi  formée 
des  débris  des  ammanx,  de  leurs  co- 
quilles Sec.  & les  végétaux  ont  eu  pour 
bafe  primitive  de  leur  charpente , cette 
terre  animale.  La  terre  vitrifiabîe  efi 
ainfi  dénommée,  parce  quefoumife  à 
Faêfion  du  feu  , elle  fe  fond  , & donne 
un  verre  , tandis  que  la  première  , fou- 
mife  aux  mêmes  circonfiances , fe  con- 
vertit en  chaux.  La  pierre  vitrifiabîe  , 
frappée  brufquement  avec  le  briquet , 
donne  des  étincelles , tandis  que  l’acier 
le  plus  pur  ne  fauroit  en  tirer  des  pier- 
res calcaires.  Cette  divifion,  quoique 
très-fimple&  très  naturelle  , n’efi  pas 
rigoureufement  vraie  , puilqiPà  l’aide 
d’un  feu  violent  &foutenu9  il  efipoffible 
de  réduire  toutes  les  terres  & toutes  les 
pierres  en  verre.  C’eft  par  l’extrême 
que  l’on  parvient  à la  vitrification  de  la 
première.  L’extrême  ne  détruit  pas  la 
vérité  générale  de  la  divifion  en  deux 
cia  fies. 

30.  Ces  deux  efpèces,  fi  diftinftes 
par  leurs  caraélères  & par  leurs  ré  lu  b 
tats  en  agriculture,  offrent  encore  qua- 
tre divifions  bien  marquées,  i°.  la  terre 
calcaire  proprement  dite,  ou  alcaline , 
que  l’on  réduit  facilement  en  chaux  ; 
2°.  la  pierre  gypfeufe  ou  plâtre , qui 
fe  convertit  par  le  feu  en  une  efpèce 
de  chaux;  celle-ci,  dans  fon  état  do 
chaux  , fait  effervefcence  avec  les  aci- 
des; 30.  la  terre  argileufe , vifqueufe 
& duêiile,  qui  le  confolide,  fe  he  au 
feu,  & donne  des  étincelles,  frappée 
avec  l’acier  ; 40,  la  terre  vitrifiabîe , pro- 
prement dite,  qui  fe  fond  au  feu, 
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donne  des  étincelles , & ne  peut  être 
attaquée  par  les  acides  ( Coniultez  les 
mots  écrits  en  lettres  italiques  ). 

4°.  Comme  la  terre  n’eff  que  le  dé- 
bri  des  pierres  du  voifînage , on  peut , 
par  la  (impie  infpedion  des  rochers  & 
des  montagnes  voinnes  , déterminer  la 
nature  de  la  terre  des  environs.  J’exa- 
mine une  longue  fuite  de  rochers , & 
je  vois  que  les  couches  dont  ils  font 
conipofes,  font  ou  parallèles  à l’ho- 
rizon , ou  qu’elles  ont  une  inclinaifon 
régulière  ; je  dis  alors,  toutes  ces  cou- 
ches font  calcaires  : elles  font  un  dé- 
pôt formé  par  les  eaux,  foit  du  dé- 
luge, foit  par  la  mer  (Texamen  de 
l’une  ou  de  l’autre  hypothèfe  n’eff  pas 
de  notre  r effort  ) : j’appelle  ces  ro- 
chers & ces  montagnes , les  indicateurs 
du  monde  nouveau.  Si  au  contraire  les 
rochers  qui  étabiiffent  la  grande  char- 
pente des  montagnes,  au  lieu  d’avoir 
des  couches  régulières , ont  leurs  fcif- 
fures  perpendiculaires  ou  obliques  dans 
leur  généralité;  ii  leurs  blocs  font  ir- 
réguliers dans  leur  forme  , dans  leur 
volume,  dans  leur  pofition  , ils  m’ an- 
noncent des  êtres  de  nature  vitrifiable, 
antérieurs  au  bouîeverfement  du  globe 
par  les  eaux,  & par  coniéquent  anté- 
rieurs à la  formation  des  montagnes 
calcaires  & à couches  régulières  : de 
telles  montagnes  font  de  l’ancien  mon- 
de , ou  monde  appelé  primitif 

5°.  Le  bouîeverfement , caufé  par 
les  eaux,  n’a  pu  s’effeftuer  fans  mé- 
langer les  débris  de  ces  différentes  mon- 
tagnes : ils  fe  font  heurtés  les  uns 
contre  les  autres  ; ils  fe  font  ufés 
& réduits  en  parties  plus  ou  moins 
fines;  enfin,  ce  mélange  a formé  la 
terre  que  l’on  cultive.  Toute  pierre 
liffe  & arrondie  a été  charriée  par  les 
eaux;  c’eff  par  le  frottement  foutenu 
contre  d’autres  pierres , qu’elle  eff  de- 
venue telle  : on  n’en  trouve  jamais  de 
femblable  dans  les  carrières,  à moins 
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qu’elle  ny  ait  été  voiturée  avec  la  fubf- 
tance  qui,  dans  la  fuite,  s’eff  criffal- 
iifée , & a formé  la  carrière. 

6°.  Ce  qui  s’eff  effôéiué  en  grand 
lors  du  bouîeverfement  général , s’exé- 
cute chaque  jour  en  peut  fous  nos  yeux. 
L’acide  , difféminédans  l’air  atmofphé- 
rique , agit  fans  difcontinuité,  mais  len- 
tement , fur  les  pierres  calcaires  ; peu- 
à-peu  il  diffout  une  légère  partie  de 
leur  fur  face;  la  pluie  furvient,  eile 
détache  la  partie  diffoute  , &.  entraîne 
dans  la  région  inférieure  cette  terre  à 
bafe  calcaire.  Les  plantes , les  licherïs , 
par  exemple  , qui  fe  colent  par  toutes 
leurs  parties  inférieures,  foit  contre 
les  pierres  calcairevS  , foit  contre  les 
pierres  vitrifiâbles , leurs  racines  in- 
finiment petites  s’infinuent  dans  leurs 
pores,  y introduifent  de  l’humidité; 
le  froid  furvient,  la  glace  occupe  pius 
d’efpace  que  l’eau;  cette  glace  devient 
levier,  & détache  peu-à-peu  toute  la 
partie  pénétrée  d’humidité.  C’eff  ainff  - 
& par  l’enfembîe  de  tous  les  effets 
météoriques  , que  les  furfaces  des  ro- 
chers font  peu-â-peu  convertit  en  terre. 
Les  pierres  vitrifiâbles  font  celles  qui 
réfiffent  plus  fortement  à leur  atlion. 

7°.  Que  l’on  fuppofe  une  étendue 
de  terrain  quelconque , formant  un 
badin  avec  l’enceinte  des  montagnes 
qui  l’environnent  de  tous  côtés  , ex- 
cepté d’un  feul,  par  où  s’écoulent  les 
eaux  ; la  terre  de  ce  baflin  fera  ho- 
mogène , d toutes  les  montagnes  de 
la  circonférence  font  homogènes,  par 
exemple  , calcaires,  puifque  cette  terre 
n’eff  formée  que  de  leurs  débris, & cettè 
terre  fera  précieufe  pour  l’agriculture. 
Si  au  contraire  les  rochers  font  vitri- 
fiables,  le  fol  de  ce  baffm  fera  pau- 
vre, & ne  deviendra  produftif  qu’en 
y multipliant  les  engrais...  Mais  fi  cette 
chaîne  de  hautes  montagnes , fuppofée 
calcaires , eff  furmontée  fur  le  derrière , 
comme  cela  arrive  ordinairement , pa? 
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une  autre  chaîne  plus  élevée , cette 
fécondé  fera  vitnfiable  : alors  le  lavage 
des  terres  des  unes  & des  autres  pur 
les  eaux  pluviales,  rendront  mixte  le 
fond  de  terre  du  baffin...  Mais  fi  ce 
même  baiîin  eh  traverfé  de  part  en 
part  par  une  grande  rivière  , dont  les 
débordemens  foient  confidérables , ce 
ne  fera  plus  en  totalité  la  terre  des  mon- 
tagnes de  la  circonférence  quiformera 
le  fond  du  baffin,  ce  fera  celle  de  toutes 
les  montagnes  dont  le  pied  aura  été 
baigné  par  les  eaux  de  la  rivière  : alors 
ii  exiffera  dans  ce  baffin  un  mélange 
prodigieux,  qui  augmentera  ou  dimi- 
nuera fa  fertilité  , fuivant  les  principes 
terreux  dépofés  par  la  rivière. 

8°.  Ce  que  l’on  dit  des  mélanges  de 
terre  opérés  par  les  pluies  ou  par  les  dé- 
pôts des  rivières,  s’applique  en  grand 
aux  dépôts  formés  par  la  mer;  c’eff: 
elle  qui  a établi  dans  la  Touraine  cet 
amas  énorme  de  débris  de  coquilles  , 
la  plupart  réduites  en  poudre,  & que 
dans  le  pays  on  nomme  falun  : c’eff 
elle  qui  a depofé  ce  banc  prodigieux 
de  craie  qui  commence  vers  Sainte- 
Seine  en  Bourgogne  , traverfe  toute 
la  Champagne  - pouilleufe , la  Picar- 
die , la  Normandie  ; fe  propage  fous 
la  mer,  entre  Calais  & Douvre  , & fe 
continue  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Angleterre , jufqu’à  la  dernière  extré- 
mité du  cap  Lézar,  C’efl  encore  à ces 
depots  coquiliers,  que  font  due  nos 
différentes  marnes  que  Ton  rencontre 
aujourd’hui , fort  difpofées  en  couches , 
foir  par  bloc.  Ces  derniers  ont  fouffert 
des  altérations  dans  leur  manière  d’exif- 
ter  ; car  dans  leur  origine  ils  for m oient 
des  couches  qui,  par  la  fuite,  ont 
été  divilées  par  différens  cGurans,  8c 
qui  ont  charrié  çà  & là  les  blocs.  Les 
dépôts  dont  on  vient  de  parler  , font 
tous  calcaires , parce  qu’ils  ont  pour 
bâfe  des  fubffances  animales,  réduites 
en  chaux  naturelle,  dont  une  partie 
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eh  greffiers  ment  concaffée,  &c  l’autre 
réduite  en  molécules  très-déliées.  Ce 
font  principalement  ces  dernières  qui 
conffituent  la  craie  ; les  principes  de 
for*  adhéfion  font  la  fubffançe  propre- 
ment dite  de  l’animal , 8c  fa  partie  gé- 
latineufe  ; Fuir  fixe , ( confulte^  ce  mot  ) 
qu’elles  contenoient,  a fervi  à fa  cryf- 
tallifation , & à donner  de  la  foiidité 
à la  niaffe  entière. 

Les  autres  dépôts  , formés  par  la 
mer, font  d’immenfes  bancs  de  Sable, 
tels  qu’on  le  voit  entre  Bayonne  8c  Bor- 
deaux, entre  Anvers  & le  Mordik,8c 
qui  , malgré  la  di fiance  du  fud  de  la 
France  , au  nord  de  la  Flandres  Autri- 
chienne j font  identiques  par  leur  na- 
ture. 

Dépôts . 

9°.  Autant  les  premiers  font  fertiles 
lorfqu’on  parvient  à détruire  leur  téna- 
cité 8c  à les  divifer , autant  les  féconds 
font  infertiles;  i°.  parce  qu’ils  contien- 
nent peu  de  parties  calcaires;  2°.  parce 
que  leur  diviiion  efi  extrême  ; 30.  parce 
qu’ils  font  incapables  de  retenir  l’eau 
néceffaire  à la  végétation  des  plantes, 
lien  efi airdi  des  dépôts  fablonneux  for- 
niés  par  les  rivières. 

io°.  Je  regarde  les  dépôts  de  cail- 
loux, comme  provenant  des  rivières, 
& non  réellement  de  la  mer  propre- 
ment dite,  lorfque  les  eaux  couvraient 
une  plus  grande  partie  du  globe  que 
nous  habitons.  Ce  font  les  courans  for- 
més par  ces  rivières  , qui , dans  Tinté- 
rieur  de  la  mer  * charrioient  ces  cail- 
loux, 8c  qui  les  ont  fuccçfiivement  ac- 
cumulés en  malles  dans  différens  lieux  ; 
a u fii  ces  blocs  , ces  amas  font-ils  tou- 
jours mêlés  avec  une  portion  de  terre  , 
oc  agliuinés  les  uns  aux  autres  , foit  par 
un  lien  minéral , foit  par  un  lien  ou  glu- 
ten animal  , 8c  quelquefois  par  tous  les 
deux  enfembîe.  Mais  fi  les  maffès  de 
cailloux  & de  gfa  viers  n’ont  entre  eux 
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aucune  ou  prefqu’aucune  ad’hérence , 
le  dépôt  alors  a été  formé  dans  la  partie 
corre inondante  au  point  de  réunion  de 
deux  courans  de  rivières. 

il0.  On  ne  peut  nier  que  les  amas  8c 
couches  de  pierres  coquiliières  ne  loient 
dûs  à des  depots  établis  par  les  courans 
delà  mer.  Telles  (ont  ces  couches  rem- 
plies de  gryphites  & de  grandes  cornes 
d’ammon  lur  les  monts  d’Or , près  de 
Lyon  ; les  grandes  huîtres  à femelle, 
les  pouffe-pieds  dont  le  banc  commence 
près  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  en 
Dauphiné , & fe  prolonge  julqu’au'de- 
lâ  de  Narbonne  en  Languedoc.  Il  en 
eft  ainfi  de  ces  couches  remplies  de 
plantes , telles  que  les  capillaires  les 
poli  tries , les  fougères , 8cc.  qui  fervent 
de  toît[à  preique  toutes  les  carrières  du 
charbon  de  terre  du  royaume  , fur-tout 
dans  celles  du  Forez  , oc  les  carrières  du 
pays  de  Liège.  Les  plantes  originales 
font  inconnues  en  Europe  , & il  n’a  été 
poilible  de  les  fpécifier  qu’après  que  le 
père  Plumier  a eu  publié  l’hiftoire  des 
fougères  8c  capillaires  de  lAmérique. 

Les  grands  bouleverfemens  caufés 
par  les  volcans  , ont  fingulièrement 
multipliés  les  variations  dans  la  nature 
du  fol  de  la  France.  Ces  volcans  ont 
fucceffivement  occupé  près  d’un  quart 
de  fa  fuperficie.  Entre  Marfeille  8c 
Toulon  on  voit  les  relies  d’un  volcan 
qui  femble  détaché  de  leur  grande 
maffe  ; mais  fi  l’on  part  de  celui  d’Agde 
près  de  la  mer;  il  on  remonte  à droite 
en  tirant  vers  l’eft,  & du  midi  au  nord  , 
on  voit  leurs  débris  couvrir  tout  le  ter- 
ritoire de  Montpellier  , tout  le  Vivarais 
jufques  8c  près  d’Annonay  , 8c  de  pro- 
che en  proche  gagner  toute  l’Auvergne. 
Toujours  en  panant  d’Agde  8c  prenant 
à Fou  eft,  traverfant  le  Rouergue  8c  re- 
montant jufque  dans  l’Auvergne  , on 
fuit  leur  fécond  embranchement,  ils 
font  tous  ou  du  moins  preique  tous  fur 
les  montagnes  primitives.  Tout  le  fol 
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de  FÀlface  a été  travaillé  par  les  feux 
fôuterrains , 8c  on  en  trouve  les  veftiges 
en  fuivant  le  Rhinprefque  jufqu’à  ion 
embouchure.  Il  n’efl  donc  pas  furpre- 
nant  que  la  nature  primordiale  du  fol 
de  toutes  ces  contrées  ne  fait  prodigieu- 
fernent  changée.  La  limaille  d’Auver- 
gne leur  doit  fa  furprenante  fertilité  ; 
dans  d’autres  cantons , une  infertilité 
preique  abfolue.  Mais  ces  volcans  n’ont 
pu  exifter  fans  caufer  dans  les  environs , 
& même  fort  au-delà  , de  fréquens  8c 
terribles  tremblemens  de  terre  , pref- 
que  toujours  fui  vis  d’effondrement  , 
d’engloutiflement  ; de -là  l’origine  de 
plufieurs  petits  lacs,  que  les  eaux  plu- 
viales ont  comblés  par  l’amas  de  terre 
qu’elles  y ont  charriées , ou  qui  ont  en- 
fuite  été  defiechées  par  l’induffrie  de 
l’homme. 

Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  des 
détails  , faciles  à multiplier  preique  à 
l’infini.  Il  fufEt  donc  d’indiquer  les 
caufes  majeures , & celles  qui  ont  le 
plus  contribué  au  boule  ver fementde  no- 
tre fol.  Chaque  cultivateur  , pour  peu 
qu’il  foit  intelligent , en  fera  implica- 
tion au  canton  qu’il  habite  , & recon- 
noîtra  fans  peine  la  caufe  dominante 
qui  rend  fon  terrain  plus  ou  moins  fé- 
cond ou  ingrat.  Des  caufes  générales, 
pa fions  aux  effets  qui  en  font  réfultés. 

Les  terres  compares  retiennent  trop 
l’eau  ; les  fablonneufes  la  retiennent 
trop  peu.  (Confuîtezles  articles  argille* 
plâtre  y craie  ^ fable  , afin  d’éviter  des 
répétitions.  ) De  ces  deux  effets  réful- 
tans  des  principes  conftituans  de  ces 
terres,  8c  de  leur  mélange  en  propor- 
tion convenable  dépendent  les  fuccès 
de  la  végétation.  Cette  propofition  gé- 
nérale eft  vraie  à la  rigueur,  mais  elle 
fouffredes  modifications;  par  exemple, 
fuppofons  compacte  une  terre  unique- 
ment compofée  de  débris  d’une  terre 
vitrifiable  ; on  aura  beau  la  mélanger 
avec  du  fable  pur , elle  n’en  fera  guère 
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plus  fertile , parce  qu’en  lui  procurant 
de  la  ténuité  9 on  ne  l’a  enrichie  d’au- 
cun principe  qui  contribue  à la  végéta- 
tion : il  en  fera  ainfi  fi  on  charge  un 
champ  fablonneux  avec  la  même  terre 
vitrifiablc  pure  ; mais  h au  fable  , fî  à 
Ja  terre  vitrifiable  9 on  ajoute  de  la 
marne , de  la  chaux  , de  la  pouffière  de 
plâtre  cuit  , ou  telle  proportion  d’une 
autre  terre  calcaire  9 il  réfultera  de  ce 
mélange  heureux  , une  forte  végéta- 
tion, Ce  n’eft  donc  pas  fimplement  par 
les  mélanges  que  l’on  bonifie  un  champ  9 
maisenraifon  des  principes  conftituans, 
renfermés  dans  ces  mélanges , & en  rai- 
fon  de  la  ténuité  ou  de  la  denflté  que 
les  molécules  de  terre  confervent  entre 
elles.  L’on  peut  donc  dire  en  général  9 
i°.  Que  toutes  terres  trop  tenaces  ou 
trop  friables , font  peu  productives  9 foit 
parce  que  l’une  ne  retient  pas  affez 
l’eau  néceffaire  à la  végétation , foit  par- 
ce que  l’autre  la  retient  beaucoup  trop; 
ce  vice  dépend  de  la  manière  d’être  de 
leurs  molécules  entre  elles.  2°.  Que 
toute  terre  de  nature  purement  vitrifia- 
ble  9 eft  prefque  infertile  ; tandis  que 
celle  compofee  de  parties  calcaires , eft 
très-fertile  , li  fes  molécules  n’ont 
qu’une  adhérence  convenable.  Ces  af- 
fermons de  la  plus  grande  évidence  , 
font  cependant  relatives  à l’efpèce  de 
plante  que  l’on  fe  propofe  de  cultiver. 
Le  ris , par  exemple  9 aime  que  le  fol 
retienne  l’eau , &.  s’il  ne  refte  pas  inon- 
dé, il  périt.  Le  chanvre  fe  plaît  dans 
une  terre  meuble  qui  conferve  un  peu 
d’humidité,  tandis  que  le  fain-foin  vé- 
gète dans  un  fol  fec  ; & jamais  la  vigne 
ne  donnera  un  vin  précieux  dans  un 
terrain  très-produCtif  en  froment. 

La  couleur  des  terres  eft  en  géné- 
ral trop  accidentelle  pour  en  tirer  des 
indices  certains  , relativement  à la 
force  de  la  végétation  s fur-tout  fi  ces 
terres  font  confédérées  comme  ayant 
peu  éprouvé  de  nouvelles  combinai- 
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fons  depuis  leur  état  prefque  primitif; 
je  n’appelle  pas  primitif,  par  exem- 
ple 9 la  couche  fupérieure  que  l’on 
trouve  dans  les  antiques  forêts  ; elle 
eft  au  contraire  de  formation  gra- 
duelle & fuccellive.  La  véritable  cou- 
che de  terre  fera  celle  qui  eft  recou- 
verte , par  cette  nouvelle  9 & qui  # 
par  le  lavage  & l’infiltration  des  eaux9 
lui  a commmuniqué  jufqu’â  une  cer- 
taine profondeur  , une  partie  de  fa 
couleur. . . . Toute  terre  où  furabonde 
les  débris  des  végétaux  & des  animaux: 
fans  coquilles , eft  noire  ou  plus  ou 
moins  brune. . . Toute  terre  qu’on  ap- 
pelle franche  , & où  les  cailloux  font 
rares , eft  en  général  de  couleur  fauve. 
Elle  eft  formée  primordialement  par 
les  dépôts  lents  des  rivières  à cours 
tranquille  ; le  Rhin  , le  Rhône , la 
Loire  , &c.  ne  préfenteront  jamais  de 
dépôt  femblable  , foit  parce  que  leur 
cours  eft  trop  rapide  , foit  airffi  parce 
que  ces  fleuves  & les  rivières  qui  s’y 
jettent  9 coulent  entre  des  montagnes 
6c  rochers  vitrifiables.  Les  terres  rou- 
geâtresd’un  jaune  clair,  obfcur  , &c. 
doivent  leurs  couleurs  au  fer  réduit  à 
l’état  de  chaux  qui  a fourni  les  ocres 
plus  ou  moins  rouges;  plus  ou  moins 
jaunes  ;8cc.  Quoiqu’il  en  foit,  toutes 
les  terres  que  nous  cultivons , recon- 
noififent  pour  origine  première , la 
décompofition  des  pierres , foit  cal- 
caires , soit  vitrifiables , qui  compo- 
fent  la  charpente  des  montagnes. 
Après  cette  décompofition,  les  eaux 
en  ont  formé  les  couches  terreu- 
fes  ou  fimples  , ou  mélangées  par 
aîluvions  & par  les  dépôts. 

On  a déjà  conclu  9 fans  doute  , par 
ce  qui  a été  dit,  que  je  regardois  la 
terre  calcaire  comme  la  feule  pro- 
ductive ; elle  Teft  en  effet  dans  toute 
la  rigueur  du  mot;  toute  autre  terre 
n’efi  que  terre  matrice.  C’eft  fur  cette 
bafe  unique  qu2eft  établi  le  1 y lie  me 
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general  de  la  végétation  , & c ’efi  ce 
qu’il  faut  développer. 

Les  corps  ne  peuvent  concourir  par 
leurs  mélanges  à la  formation  des  au- 
autres  corps,  qu’autant  qu’il  fe  trouve 
une  certaine  affinité  entre  leurs  par- 
ties., ou  bien  lorfque  les  parties  dif- 
femblables  font  réunies  par  une  fubf- 
îance  moyenne  qui  participe  de  la 
nature  des  deux  corps  qui  doivent 
s’amalgamer  & former  un  tout.  Par 
exemple  , l’eau  n’efi:  pas  miffible  à 
Phuile  ni  à aucun  corps  graiffeux  ; 
mais  fi  à cette  eau&à  cette  huile  on 
ajoute  en  proportion  convenable  une 
fubffance  faline  , elle  deviendra  le 
moyen  de  jon&ion  des  deux  autres , 
& de  leur  union  réfultera  une  nouvelle 
fubffance  compofée  , un  vrai  favon  ; 
mais  fi  au  lieu  de  la  fubffance  faline , 
on  ajoute  , par  exemple  , de  la  graiffe  $ 
cette  dernière  s’unira  avec  l’huile  , 
& toutes  deux  réunies , ne  fe  mêleront 
pas  avec  l’eau.  11  faut  donc  pour  la 
récompofition  ou  combinaifon  des 
corps  les  uns  avec  les  autres,  i°.  qu’il 
y ait  affinité  naturelle;  2°.  qu’il  y 
ait  au  moins  une  efpèce  de  diffolution. 
Par  exemple,  de  la  chaux  & du  plâ- 
tre calcinés,  leur  pouffière  fe  mêlera 
enfemble  & elle  ne  fera  pas  un  corps  ; 
mais  fi  on  ajoute  de  l’eau  fur  l’une  ou 
fur  l’autre,  ou  fur  toutes  deux  enfem- 
ble , & fi  on  n’y  ajoute  alors  du  fable  ; 
toutes  ces  fubflances  fe  combineront 
êc  formeront  enfemble  un  corps  folide. 
Si  fur  la  chaux  fufée  , on  jette  de 
l’huile  , elle  s’y  unira  peu  ou  très-mal  ; 
mais  fi  à cette  chaux  fufée  ou  éteinte  , 
on  ajoute  du  fable  ou  de  la  terre  & de 
l’huile,  il  en  réfultera  un  mortier 
beaucoup  plus  folide  que  par  la  fimple 
union  du  fable  , de  la  chaux  & de  l’eau. 
De  ces  exemples,  qu’on  pourroit  mul- 
tiplier à l’infini,  on  doit  conclure  que 
tout  corps  qui  n’eft  pas  , ou  qui  effc 
très-peu  fufceptible  de  diffolution,  ne 
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peut  pas  s’unir  de  lui-même  avec  tm 
autre  corps  ; &c  leur  mélange  , s’il 
furvient,  ne  fera  qu’un  fimple  mélange 
& non  pas  une  récompofition.  Si  on 
ajoute  du  fable  vitri fiable  à de  l’argile, 
il  ne  lui  occafionne  ni  décompofition  v 
ni  récompofition  ; ce  fable  agit  mé- 
caniquement parce  qu’il  divife  les  mo- 
lécules de  l’argile,  & les  fépare  les 
unes  des  autres  ; ces  grains  font  au- 
tant de  coins  qui  défuniffent;  cepen» 
dant  cette  terre  devient  plus  produc-' 
tive  , non  par  les  décompofitions  & 
récompofitions , mais,  i°.  parce  qu’elle 
acquiert  plus  de  perméabilité  à l’eau. 
2°.  Les  molécules  étant  plus  divifées  * 
les  principes  folubles  qu’elle  contient 
ont  plus  de  jeu  , font  plus  à nu  & 
font  plus  fufceptibles  de  diffolutions 
caufées  parles  effets  météoriques,  & 
par  conféquent  de  fournir  plus  abon® 
damment  la  nourriture  aux  plantes 
qu’on  confie  à cette  terre.  Si  au  lieu  de 
ce  fable  vitrifiabie  , vous  donnez  à 
cette  argile  un  fable  calcaire  , marneux, 
du  terreau  , &c.  comme  toutes  ces 
fubflances  font  très-folubles  dans  l’eau  y 
elles  agiront  réellement  fur  l’argile,  en 
multipliant  fes  principes  produâifs  & 
en  combinant  les  leurs  avec  les  liens  5 
d’où  réfultera  une  plus  grande  fécon- 
dité & uneplus  abondante  végétation; 
dans  ce  cas  , ces  fubflances  agiront  de 
deux  manières  , & mécaniquement 
comme  coins,  comme  leviers,  & nu- 
tritivement , s’il  eft  permis  de  s’expli- 
quer ainfi , par  la  facile  diffolution  & 
recombinaifon  de  leurs  principes  nu- 
tritifs mutuels. 

Je  ne  dis  pas  que  les  fubftances  vî« 
trifiables  ne  foient  pas  folubles.  Elles 
le  font  dans  les  menflrues  qui  leur  con- 
viennent; mais  ces  menflrues,  ces  dif- 
folvans  ne  font  pas  difféminés  dans  le 
fol  ; & dans  la  fuppofition  qu’ils  le 
foient  , les  circonflances  nécefiaires 
à produire  leurs  effets , font  très-rares  ? 
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& fi  rares  qu’en  agriculture  on  ne  fau- 
roitles  compter. 

La  fubftance  calcaire  eft  la  feule  fo- 
lubie  ; c’eft  auffi  la  feule  terre  végé- 
tale , la  feule  qui  entre  dans  la  corn- 
pofition  des  plantes  8c  des  animaux. 
Si  la  terre  vi  tri  fiable  fourniffoit  les 
principes  de  la  végétation  , on  devroit 
de  toute  néceffité  la  retrouver  dans 
l’analyfe  des  plantes  faites,  foit  par  le 
feu,  foit  par  l’eau  ; cependant,  toutes 
les  analyfes  connues  ne  l’ont  jamais 
démontré.  On  peut  donc  dire,  rigou- 
xeufement  parlant,  afin  d’éviter  toute 
controverfe,  que  s’il  en  exifte,  c’eft 
un  infiniment  petit;  par  conféquent  , 
cet  infiniment  petit  doit  être  réputé 
zéro,  8c  en  agriculture  il  ne  mérite 
aucune  confidération.  Ainsi  , toute 
terre  qui  n’eft  pas  foluble  dans  Feau 
pure  , eft  une  fimple  terre  matrice 
qui  ne  concourt  à la  végétation  que 
parce  qu’elle  fert  de  point  d’appui  aux 
racines , 8c  parce  qu’elle  recèle  entre 
fes  molécules  infolubes , les  molécules 
folubles  de  l’humus  , dont  les  racines 
fe  nourri  fient. 

Aux  articles  amendement , engrais  ; 
on  a prouvé  que  , fuivant  les  circonf- 
tances , les  uns  agifioient  mécanique- 
ment & les  autres  par  leurs  principes 
conftitutifs.  A l’article  fève , on  a dé- 
montré que  les  principes  qui  la  confti- 
tuent  dévoient  tous  avoir  éprouvé  une 
dilïolution  , 8c  que  Feau  a été  le  menf- 
true  dans  lequel  elle  a été  faite.  Conful- 
lez  ces  mots , afin  d’éviter  ici  des  répé- 
titions inutiles. 

La  terre  calcaire  eft  donc  la  feule 
terre  végétale  , le  véritable  humus  folu- 
ble dans  l’eau  , & la  feule  qui  établiffe 
& constitue  la  charpente  des  plantes. 
Les faluns  de  Touraine,  les  craies  de 
Champagne  , font  des  chaux  , des  ter- 
res calcaires  naturelles  „ mais  elles  ne 
font  pas  pures.  Lors  de  leur  dépôt  par 
les  eaux,  elles  ont  été  mélangées  plus 
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ou  moins  avec  d’autres  fubftances.  Le 
mélange  de  fubftances  étrangères  eft: 
plus  abondant  dans  les  autres  terres  cal- 
caires. Mais  fi  Fon  amoncèle  des  plan- 
tes, des  animaux  morts,  & fi  on  les 
laifie  fermenter  enfemble , fe  putréfier, 
fe  décompofer  , &c.  on  obtiendra  en 
dernière  anaiyfe,  la  terre  calcaire  pure, 
le  véritable  humus , enfin,  cette  terre 
foluble  dans  Feau  , Scia  feule  fufeepti- 
de  s’unir  aux  matériaux  qui  compofent 
la  fève.  Telle  eftla  grande  vérité  qu’il 
importe  d’inculquer  dans  la  mémoire 
de  tout  cultivateur  ; puifqueen  partant 
de  ce  principe  fondamental , il  dirigera 
tous  fes  mélanges  de  terre , tous  fes 
fumiers  ; il  multipliera  des  végétaux  , 
afin  de  les  enfouir  dans  la  terre , & fur- 
tout  afin  de  lui  rendre  plus  de  principes 
qu’ils  n’en  auront  abforbés.  Confultez 
le  mot  amendement.  Il  conclura  qu’il  eft 
abfurde  d’employer  les  fumiers  fortans 
de  l’écurie , 8c  qu’il  faut  attendre  que  la 
fermentation  ait  recombiné  leurs  prin- 
cipes; que  par  cette  nouvelle  combi- 
naifon , les  principes  font  rendus  plus 
folubles  dans  Feau,  8c  par  conféquent 
plus  analogues  & d’une  plus  facile  & 
plus  intime  union  avec  la  terre  8c  avec 
les  principes  qu’elle  contient  déjà.  Cul- 
tivateurs, ne  fongez  qu’à  créer  ce  pré- 
cieux humus  , qu’aucune  fubftance  ani- 
male ou  végétale  ne  deffèche  , en  pure 
perte,  fur  les  champs, dans  les  chemins. 
Raffemblez  toutes  les  herbes  quelcon- 
ques , accumulez  , amoncelez  le  plus 
que  vous  pourrez;  toutes  le  contiennent 
tout  préparé  , 8c  fongez  que  dans  la 
nature  il  régne  une  circulation  perpé- 
tuelle de  principes  ; que  le  végétal  ac- 
tuellement fur  pied,  fervira  bientôt, 
par  fa  décomposition  , à la  reprodu&ion 
de  fon  femblable.  L’herbe  nourrit  l’ani- 
mal , fa  fubftance  devient  fa  fubftance , 
conftitue  fa  charpente , 8c  fa  terre  prin- 
cipe ou  calcaire  fe  convertira  à fon  tour 
en  humus  pour  le  végétal.  Ainfi,  rien 
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n’eft  perdu  dans  la  nature  , & le  culti- 
vateur intelligent  fait  profiter  de  tout 
ce  qu’elle  lui  offre.  Cet  humus  eft  pref- 
qu’en  dépôt  fur  tout  le  globe , parce  que 
partout  ily  ades  plantesôc  desammaux; 
mais  il  eft  plus  ou  moins  répandu  ; c’efl: 
fon  abondance  dans  les  dépôts , qui  af- 
faire la  fertilité  du  fol.  Cependant , les 
récoltes  abforberoient  peu  à peu  celui 
de  fa  fuperficie  , des  pluies  abondantes 
l’entraîneroient,  &â  la  longue,  cette  fu- 
perficie deviendroit  infertile,  fi  l’art  & 
la  prévoyance  de  l’homme  n’y  fup- 
pléoient  par  les  engrais  & parles  la- 
bours. 

Si  on  confidère  attentivement  la  pe- 
tite quantité  d’humus  néceffaire  à la 
charpente  d’un  chêne  majeftueux , l’ex- 
périence apprendra  que  foixante-dix 
livres  de  bois  de  chêne  bien  fec  ; four- 
niffent,  par  l’incinération  , à peine  une 
livre  de  cendre;  que  fi  on  leffive  cette 
livre  de  cendre  , pour  en  féparer  la  par- 
tie faline  , à peine  reftera-t-il , en  der- 
nière analyfe,  une  demi-livre  de  terre 
calcaire  ; c’efl:  donc  à-peu-près  un  , 
contre  cent- vingt  du  poids  total.  Le  feu 
a diflipé  l’eau  , l’air , les  parties  huileu- 
fes  , de  manière  que  le  réfidu  falin  & 
terreux  eft  peu  de  chofe,  & contribuoit 
d’un  infiniment  petit  à la  totalité  du 
poids.  En  effet  le  bois  de  gayac  ,un  des 
plus  dur  que  l’on  connoiffe,  doit,  à V air 
üxe  qu’il  contient , ( confulte ^ ce  mot  ) 
le  tiers  de  fon  poids.  Plus  un  bois  eft 
dur , & Pi  us  il  contient  d’air  fixe.  Mais 
ce  chêne  majeftueux  dont  il  efl  ques- 
tion , rend  chaque  année  à la  terre  , par 
la  chute  de  fes  feuilles , par  la  tranfpi- 
ration  de  fes  racines,  plus  d’humus  qu’il 
n’en  a abforbé  ; & fi  le  fol  n'en  profite 
pas , c’efl  que  les  vents , les  eaux  plu- 
viales l’entraînent  à mefure  que  les 
feuilles  fe  décompofent.  C’efl:  cet  hu- 
mus , cette  terre  calcaire  9 cette  terre 
de  débris  de  fubftances  végétales  & ani- 
males 9 qui  donne  la  couleur  noire  à la 
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couche  fupérieure  du  fol  d’une  prairie* 
d’une  forêt , Ôte  ; fans  leurs  décomposi- 
tions perpétuelles , la  prairie  cefferoit 
d’exifter  , les  plantes  mourroient  affa- 
mées, ainfi  que  les  arbres  des  forêts. 
D’ailleurs, il  ne  peutexifter  aucun  végé- 
tal fans  que  la  nature  ne  lui  ait  allignéà 
fervir  d’aliment  à une  ou  à plufieurs  ef- 
pèces  d’infeCtes  & d’animaux  ; ces  in- 
ieCtes  animalifent,  fi  on  peut  le  dire  9 
la  fubftance  végétale  qu’ils  mangent , & 
la  rendent  doublement  calcaire  , c’eft-à- 
dire  , calcaire  bien  plus  pure  qu’elle  ne 
l’auroit  été  fans  cette  nouvelle  tritura- 
tion ; d’où  l’on  doit  conclure  que  fi  la 
terre  s’épuife  ; c’efl:  parce  que  les  récob 
tes  qu’on  lui  demande  ,abforbent  coup- 
fur-coup  P humus  , fans  que  l’induftrie 
de  l’homme  le  renouvelle.  On  a beau 
multiplier  labour  fur  labour , on  divife 
les  mollécules  ; les  labours  mettent  à nu 
l’humus  , mais  il  n’en  créent  ni  n’en 
remplacent  pas  un  atome.  Si  au  con- 
traire on  alterne y ( confulte ^ cet  article 
important  ) on  rend  alors  à la  terre  plus 
de  principes  qu’une  récolte  n’enabfor- 
be.  Le  fol  peut  donc  enfuite  fournie 
une  nouvelle  récolte  fans  être  épuifé. 

Que  les  charlatans  en  agriculture 
décident  par  la  déguftation,  que  la  terre 
de  tel  champ  eft  propre  à la  production 
de  tel  végétal , c’eft  une  effronterie  dont 
plufieurs  cultivateurs  font  la  dupe,  ÔC 
dans  leur  enthoüfiafme  , ils  admirent 
la  prétendue  Science  de  l’impofteur  • 
l’homme  qui  réfléchit  dira,  c’efl:  par 
les  portions  falines  que  Fimpreflion  eft 
donnée  au  palais,  & non  par  la  terre  * 
proprement  dite,  vitrifiable  ou  calcaire. 
Les  fels  font  folubles  dans  l’eau  , mais 
les  mucilages  le  font  également , & ce- 
pendant le  mucilage  de  gomme  , par 
exemple  , n’imprime  fur  la  langue  au- 
cune faveur  décidée  , parce  qu 'en  géné- 
ral , il  ne  contient  aucun  principe  falin; 
mais  comme  le  principe  falin  n’eft  pas 
la  feule  fubftance  qui  entre  dans 
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compofiticm  de  la  fève  9 & par  confé- 
quent  des  plantes , puifqu’une  furabon- 
dance  de  parues  falines  s’oppofe  à la 
végétation  , ( c on  fuite \ les  expériences 
à ce  fujet,  rapportées  à l’article  arro- 
fement  },il  efl  donc  clair  que  le  dégus- 
tateur échafaude  fur  la  laveur  des  ter- 
res , un  fyftême  aufli  futile  qu’abfurde: 
fon  charlatanifme  en  impofeaux  igno- 
rans  ; c’eft  tout  ce  qu’il  demande.  Celui 
qui  veut  réellement  faire  l’analyfe  d’une 
terre  & juger  sûrement  de  la  qualité  & 
quantité  de  principes  propres  à la  végé- 
tation qu’elle  contient  , doit  procéder 
par  l’analyfe.  Nous  allons  en  décrire  la 
méthode  , après  avoir  récapitulé  les 
vérités  fondamentales  contenues  dans 
cet  article. 

i°.  Toute  terre  eil  produite  par  la 
décompodtion  des  pierres  & des  ro- 
chers. 

2°.  Tous  rochers  ou  pierres  font  de 
nature  vitrihables  ou  calcaires.  Les 
premiers  font  peu  fufceptibles  de  dé- 
complition , Reforment  la  terre  matrice. 
Les  féconds,  au  contraire  , plus  fufcep- 
tibles d’éprouver  l’aâion  des  météores , 
font  divifés  & diffous  par  les  acides , 
par  conféquent  très-folubles  dans  l’eau, 
dès  lors  propres  à fournir  les  matériaux 
de  la  fève  qui confhtuent  la  charpente 
des  plantes. 

3°.  Les  débris  des  plantes  & des  ani- 
maux fourniffent,  par  leur  décompod- 
tion  , la  terre  calcaire  par  excellence  , 
le  véritable  humus , enfin  cette  terre 
totalement  folubledans  l’eau. 

4°.  Toutes  ces  fubftances  ont  été  mé- 
langées parles  alluvions,  par  les  dé- 
pôts; heureux  le  champ  qui  contient 
en  abondance  ces  derniers  principes  î 

5°.  Enfin  , heureux  eft  le  fol  dont 
les  principes  font  fi  bien  combinés  , 
qu’il  ne  retient  que  la  quantité  d’eau 
proportionnée  aux  befoins  de  la  plante 
qu’il  doit  produire. 

Prenez  , par  exemple  , dix  livres 
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d’une  terre  quelconque  , purgée  exac- 
tement de  toutes  pierres  6c  caib 
loux;  jettez-là  dans  un  vaiffeau  quel- 
conque capable  de  la  contenir,  & de 
contenir  en  même  temps  trente  pintes 
d’eau.  Le  vafe  doit  être  percé  dans  fa 
partie  la  plus  inférieure  , & fon  ouver- 
ture fermée  exactement  avec  fon  bou- 
chon. Sous  ce  premier  vaiffeau,  pla- 
cez-en  un  fécond  d’égale  capacité  , re- 
couvert d’une  toile  forte  , ferree  , & 
formant  un  peu  le  cône  renverfédans  le 
milieu  de  fon  étendue. 

Tout  étant  ainfi  préparé  , faites 
chauffer  à ébulition  les  trente  pintes 
d’eau;  verfez-les  alors  fur  la  terre  ren- 
fermée dans  le  premier  baquet;  agitez 
fortement  le  tout,  afin  quei’eau  chaude 
ait  plus  de  facilité  â diffoüdre  les  prin- 
cipes contenus  dans  cette  terre  ; cou- 
vrez le  baquet  & laiffez  repofer  le  tout 
pendant  douze  à quinze  heures.  Après 
ce  laps  de  temps,  ouvrez  doucement 
le  bouchon  de  la  partie  inferieure  du 
baquet  ; garni  fiez  fon  ouverture  avec 
de  la  paille  , afin  que  l’eau  s’échappe 
fans  entraîner  avec  elle  beaucoup  de 
terre;  & il  faut  qu’elle  s’échappe  goutte 
à goutte. 

A vant  de  déboucher  , ajoutez  fur  la 
toile  qui  recouvre  le  fécond  baquet  * 
ou  baquet  inférieur , plufieurs  feuilles 
de  papier  gris  , difpofées  les  unes  fur 
les  autres, & qui  ne  déborderont  pas  la 
toile.  Les  feuilles  & la  toile  ferviront 
de  filtre.  Mettez  enfuite,  dans  un  vaif- 
feau féparé  , l’eau  filtrée  que  vous  ob- 
tiendrez. 

Prenez  de  nouveau  la  terre  refiée  fur 


le  filtre  ; rejetez-la  fur  la  première  ; 
videz  de  nouveau  fur  le  tout  quinze  à 
vingt  pintes  d’eau  bouillantes;  agitez 
fortement,  Sc  laiffez  filtrer  jufqu’à  la 
fin, en  obfervant  , avant  de  commen- 
cer cetîe  leconde  leflive  , d’ajouter  de 


nouvelles  feuilles  de 
feuilles  placées  l’une 


papier  gris.  Deux 
fur  l’autre  fuffi- 
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lent.  On  obtiendra  par  ce  moyen  , une 
véritable  lelfive  qui  s’appropriera  tout 
ce  aui  ell  foluble  dans  cette  terre. 

i 

Mélangez  la  nouvelle  eau  fiitree  avec 
la  première  mile  en  réferve  , eniuite 
fanes  evaporer. 

Il  feroit  facile  d’accélérer  l’évapora- 
tion , par  le  moyen  du  feu  ; mais  la 
chaleur  trop  forte  change  beaucoup 
les  principes  & la  manière  d’être  des 
corps.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir 
recours  à l’évaporation  à froid  , *qui 
s’exécute  allez  promptement  dans  un 
lieu  ou  règne  un  grand  courant  d’air; 
mais  comme  l’évaporation  ne  s’exécute 
que  par  les  furfaces , le  vaideau  dans 
lequel  on  jecera  la  îellive  doit  être  peu 
profond  & très-large. 

A mefure  que  Peau  fe  diffipe  , les 
principes  fe  rapprochent  ; & avant 
l’entière  évaporation  , les  fels  fe  réunif- 
fenten  criflaux  , & la  partie  terreufe , 
auparavant  didoutedans  Feau,  le  pré- 
cipite au  fond  du  vafe.  On  aura  beau 
laiffer  évaporer  , il  reliera  toujours  un 
peu  d’eau-mère  , grade  & ondueufe 
au  toucher.  Pour  s’en  débarrader  , on 
incline  doucement  le  vafe;  on  répète 
la  même  opération  à plulieurs  reprifes 
didérentes  , & toujours  très -douce- 
ment ; enfin  on  oblige  cette  eau-mère  â 
occuper  le  moins  d’efpace  podible.  Si 
on  ne  peut  la  vider  fans  qu’elle  entraîne 
avec  elle  quelques  parties  du  dépôt , on 
la  laide  hationnaire  pendant  quelque 
temps;  enfin  on  l’abforbe  en  lui  pré- 
fentant  doucement  une  éponge  bien 
féchée.  il  ne  reliera  plus  que  le  dépôt 
terreux  & le  dépôt  faîin  qui  aura  criftal- 
lifé.  dorique  ie  tout  fera  parfaitement 
fec  ,on  le  pèfera,  oc  ion  poids  leva  com- 
paré avec  la  ma  de  féchée  qui  ell  ref- 
îée  , ou  fur  le  filtre  ou  dans  le  premier 
baquet.  La  didérence  de  poids  indi- 
quera la  quantité  de  terre  végétale  ou 
huma? , & la  quantité  de  fel  que  la 
terre  contenoit.  La  portion  graiffeuie 
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ou  h u ile u fe  ell  amalgamée  avec  l’eau- 
mère;  on  pourroit  dire  que  c’efl  une 
véritable  eau  lavonneule  , mais  avec 
excès  de  fel. 

Quelle  efpèce  particulière  retirera- 
t-on  d’après  cette  expérience?  11  n’ed 
guère  podible  de  donner  une  régie 
iüre  ; il  ell  plus  que  probable  de  penier 
quecefera  un  fel  neutre,  mais  dont  la 
bafe  fera  plus  alcaline  qu’acide  , & fon 
alcalici té  fera  plus  forte  en  railon  de  la 
quantité  d’humus  que  la  terre  foumife 
à l’expérience  en  contenoit  auparavant, 
li  ell  bon  de  connoître  ce  fel.  S’il  eli 
acide  , fi  on  le  fait  didoudre  dans  une 
portion  d’eau , & fi  on  verfe  cette  eau 
fur  du  lirop  de  violette  étendu  égale- 
ment dans  l'eau  , la  couleur  violette  de 
cette  eau  firupeufe  deviendra  rouge. 
Si , au  contraire  , le  fel  ell  alcali , la 
couleur  violette  verdira.  Mais  file  fel 
eil  neutre  , la  couleur  reliera  intaêle. 
Perfonne  n’ignore  que  toutes  les  tenes 
contiennent  un  fel  quelconque  ; ainfi 
ce  n’efl  pas  le  point  edentiel  de  cette 
expérience  ; fon  véritable  but  ell  de 
prouver  que  l’eau  a réellement  dilïout 
Vhumus  ; que  cet  humus  ell  une  vraie 
terre  animaiifée  qui  conflhue  la  char- 
pente des  plantes  ; enfin  que  c’efl  la 
feule  qui  entre  dans  leurcompofition. 

Si  on  laide  putréfier  des  plantes  de 
la  même  efpèce  , après  qu’elles  auront 
été  amoncelées  les  unes  iur  les  autres, 
jufqu’â  leur  delficcation  complète  & 
à leur  entière  rédu&ion  en  terreau  , on 
fe  convaincra  d’une  manière  plus  par- 
ticulière en  répétant  la  même  expé- 
rience que  ci-dedus,  que  leur  terre 
principe  ell  une  terre  calcaire  par  ex- 
cellence ; qu’elle  ell  foluble  dans  l’eau  ; 
qu’elle  fe  précipite  au  fond  du  vafe  à 
mefure  que  l’évaporation  s’exécute; 
enfin  qu’après  la  complète  évapora- 
tion , on  trouve  une  terre  douce  au  tou- 
cher, & dont  les  molécules  font  divi- 
fées  à l’infinie. 
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TERREAU.  On  appelle  ainfi  toute 
sfpèce  de  fumier  , foie  animal  , foit 
végétal,  entièrement  décompofé,  & 
réduit  en  terre  douce,  fin  e & noire. 
Tel  eft  celui  des  vieilles  couches , ce- 
celui  que  l’on  trouve  dans  le  tronc 
des  vieux  arbres  , comme  le  faule, 
le  noyer,  le  peuplier,  & de  tous  les 
gros  arbres  que  l’homme  charpente  par 
la  taille.  Confuhez  l’article  mûrier , les 
mots  chicots  j onglets  ; il  y efl  indi- 
qué pourquoi  & comment  le  terreau 
& y forme.  Les  fleuriftes  font  avec  rai- 
fon  , le  plus  grand  cas  de  cette  efpèce 
de  terre.  Ils  s’en  fervent  particulière- 
ment pour  les  marcottes  d’œillets,  les 
femis  des  plantes  délicates,  la  planta- 
tion des  renoncules , &c.  Mais  comme 
elle  retient  peu  l’eau  , à caufe  de  la 
divifion  de  fes  parties,  elle  exige  de 
fréquens  & petits  arrofemens.  Le  fleu- 
rifte,  avant  d’employer  cette  terre  , 
doit  fcrupuîeufement  examiner  fi  elle 
ne  contient  pas  des  œufs  d’infeRes, 
fur-tout  du  hanneton,  du  rhinocéros, 
&c.  parce  que  ces  animaux  la  préfè- 
rent à toute  autre  pour  y faire  leur 
ponte. 

TERROIR.  Terre  confidérée  par 
rapport  aux  produits  en  agriculture  ; 
mais  ce  mot  terroir  s’applique  plus  par- 
ticulièrement à la  qualité  de  ces  pro- 
duits. Par  exemple  , on  dit  qu’un  vin 
fent  le  terroir , a un  goût  de  terroir . 
Les  vins  de  Saint-Féret,  de  Seyfueî, 
ont  non  feulement  l’odeur  , mais  la  fa- 
veur de  la  violette.  Ceux  de  Côte- 
Rôtie  impriment  fur  le  palais  une  fa- 
veur qu’on  nomme  de  pierre-à-fufil  ; 
ceux  de  Mofelle,  un  goût  d’ardoife; 
des  environs  de  Paris , une  odeur  & 
un  goût  de  fouci.  Il  faut  cependant 
convenir  que  dans  ce  cas,  l’odeur  & 
le  goût  font  purement  acceffoires  , 
parce  qu’ils  font  dûs , non  au  foi , mais 
à la  quantité  de  plantes  de  fouci  qui 
croififent  naturellement  dans  les  vignes. 
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C’eft  par  la  même  raifon  , que  dans 
certains  cantons,  les  vins  ont  le  goût 
d’ariftoloche , &c.  Quoi  qu’il  en  foit, 
chaque  production  végétale  d’un  can- 
ton, n’a  pas  la  même  faveur  que  celle 
d’un  autre  canton;  & cette  différence 
provient  fpécialement  du  terroir  ; d’où 
il  réfulte  qu’un  gourmet  dffiingue 
fans  peine  au  goût  , fi  tel  vin  eft  de 
Champagne,  ou  de  Bourgogne,  ou 
de  Bordeaux  , ou  des  provinces  méri- 
dionales de  France  , &C.  Il  en  feroit 
ainfi  des  fruits , des  herbages , des  blés  9 
fi  on  prenoit  la  peine  de  les  comparer. 
On  demandera  peut-être  d’où  dérive 
ce  goût  de  terroir  , quelle  fubfiance 
conffitue  cette  variété  ? Il  efl:  bien  dif- 
ficile d’afligner  la  véritable  caufe,  ou 
plutôt  de  quel  mélange  elle  dépend. 
Les  fels  y contribuent  beaucoup  , ainfi 
que  les  huiles  effentielles  ; mais  il  fe- 
roit difficile  d’en  affigner  la  véritable 
caufe  parles  analy  fes  chimiques.  Tou- 
tes ces  variations  tiennent  à des  com- 
bina ifon  s infiniment  petites  & infini- 
ment précifes  , que  la  fagacité  de 
l’homme  le  plus  inftruit  ne  fauroit  dé- 
couvrir. Admirons  la  bonté  du  Créa- 
teur qui  a multiplié  nos  jouilfances  ; 
& fâchons , avec  rcconnoiffance  , -jouir 
de  fes  bienfaits. 

TESTICULES,  médecine  ru- 
rale. Ce  font  deux  corps  glanduleux 
renfermés  dans  une  bourfe,  comme 
des  parties  très-précieufes.  On  fait  qu’ils 
conflituent  effentiellement  le  caraftère 
du  fexe  mâle  , & qu’ils  fourni  (Te  ne 
cette  matière  fi  néceffaire  pour  la  pro- 
duction & la  génération  des  hommes  : 
les  tefficules  ont  toujours  été  en  grande 
vénération  chez  les  anciens , & fur- 
tout  chez  les  Romains;  il  n’étoit  pas 
permis  autrefois  dans  le  barreau  de 
Rome,  de  porter  témoignage,  fi  l’on 
en  étoit  privé  : ils  font  appelés  tefti- 
cules  par  un  diminutif  du  mot  tefles 
qui  fignifie  en  fiançais,  témoins;  6c 
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ils  font  en  effet  les  témoins  de  la  vi- 
rilité & de  la  force.  Pour  l’ordinaire  ils 
font  au  nombre  de  deux;  quelques- 
uns  n’en  ont  qu’un;  ils  s’en  eff  trouvé 
qui  en  avoient  trois  , & même  quatre, 
s’il  faut  s’en  rapporter  a plufieurs  ana- 
termites.  Mais  il  eff  prouvé  que  ces 
perfonnes  ne  font  pas  plus  valeureufes 
que  celles  qui  n'en  ont  que  deux  , ou 
même  un  (eul;  pour  l’ordinaire  elles 
font  irnpuiffantes  ; la  matière  féminaie 
étant  divifée  eu  trop  de  partie , fe 
trouve  mal  élaborée  , & perd  toute  fa 
force. 

Mais  la  nature  , toujours  bienfai- 
fante  , en  a voulu  donner  deux  à 
l'homme  , afin  que  fi  l’un  étoit  incom- 
modé , flétri  ou  bleffé  , l’autre  pût 
fervir  à la  génération  , 8c  elle  a ren- 
fermé dans  ce  dernier  toute  la  vertu 
qui  devoit  exiffer  dans  tous  les  deux. 

La  fituation  des  tefficuîes  n’eff  pas 
la  même  dans  tous  les  âges  de  l’homme. 
Prefque  tous  les  enfans  ont  les  teffi- 
cules  cachés  dans  le  ventre  ou  dans 
lei  aines  , tout  près  des  anneaux  des 
mufeies  obliques  externes , & quelque- 
fois dans  les  anneaux  même  , ce  qu’on 
a pris  quelquefois  pour  une  hernie  in- 
guinale. De  tous  ces  enfans  il  y en  a 
quelques-uns  dont  les  tefficuîes  ne  des- 
cendent que  fort  tard  , & quelquefois 
jamais,  & alors  l’on  prendrait  ces 
hommes  pour  des  eunuques , s’ils  n’a- 
voient  d’autres  marques  pour  nous  per* 
iuader  qu’ils  font  des  hommes  parfaits. 

Dans  Page  adulte,  leur  place  na- 
turelle eff  dans  une  bourfe  mobile  , 
externe  ëe  fous  le  bas-ventre , com- 
munément appelée  ferotum.  C’eff  alors 
qu’ils  prennent  de  i’accroiffement , 8c 
qu’ils  augmentent  en  groffeur. 

Chaque  tefficule  a , comme  tout 
organe  deffiné  à filtrer  quelques  hu- 
meurs, un  vaiffeau  excrétoire,  celui- 
ci  eff  appel é vaiffeau  déférent  „ il  fer- 
pente  fur  le  bout  du  tefficule  par  où 


TES 

il  fort;  il  eff  fortement  attaché  au  tes- 
ticule par  la  tunique  albuginée , il  a 
pour  lors  nom  dépididime  * & ne  prend 
Ion  nom  que  lorfqu’il  quitte  le  teffi- 
cule. Ce  vaiffeau  a dans  fon  commen- 
cement une  cavité  très-petite  , qui  de* 
vient  plus  ample  à mefure  qu’elle  ap- 
proche des  véficules  fémimaires. 

Les  tefficuîes  font  fujets  à plufieurs 
maladies  , telles  que  Phydrocèle , le 
pneumatocèle  & varicocèle  ; nous  ne 
parlerons  point  ici  de  toutes  ces  mala- 
dies , nous  nous  contenterons  de  dire 
quelque  mot  fur  l’inflammation  des 
tefficuîes  , qui  dépend  le  plus  fouvent 
de  quelque  chute  ou  de  quelque  coup 
porté  fur  cet  organe  , ou  d’une  gonor- 
rhée imprudemment  arrêtée.  Dans  ce 
dernier  cas , cette  maladie  exige  beau- 
coup de  célérité  dans  l’adminiftration 
des  fecours  propres  à la  combattre  : le 
plus  approprié  eff  la  faignée  du  bras 
plus  ou  moins  répétée  félon  la  conffitu- 
tion  pléthorique  du  malade.  Mais  ce 
moyen  doit  être  accompagné  de  l’ufage 
d’une  boiflbn  délayante  & rafraîchif- 
fante  , de  l’application  des  cataplafmes 
anodins  & réfolutifs  qui  doivent  être 
remplacés  par  les  mercuriaux  long- 
temps continués , fur-tout  s’il  n’ont 
produit  aucun  effet  falutaire.  J’ai  vu 
des  engorgemens  invétérés  fur  les 
tefficuîes  ,clifparoître  par  le  long  ufage 
de  cataplafmes  faits  avec  les  quatre 
farines  réfolutives  & une  forte  diffolu- 
tion  de  fublimé  corrofff.  M.  ÂMI. 

TESTICULES  6*  Fourreau.  Mé- 
decine vétérinaire . La  fituation  des  tef- 
ticules  8c  du  fourreau  eff  affez  connue  : 
nous  nous  arrêterons  feulement  à con* 
fidérer  leur  volume  , leur  état , & leurs 
maladies. 

i°.  Leur  volume:  plus  il  eff  confidé- 
rable  , plus  certaines  perfonnes  font  cas 
du  cheval  qu’ils  deffinent  à étalonner, 
tandis  que  d’autres  ne  l’en  apprécient 
jamais  davantage. 

2°, 
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1°.  Leur  état  : ni  i’ane  ni  Tautre  de 
ces  parties  ne  doivent  être  enflees  ; les 
mêmes  caafes  qui  produiient  l’enflure 
fous  le  ventre  , peuvent  donner  lieu  à 
celle  des  tefticuies  5c  du  fourreau  ; mais 
celle  qui  provient  des  efforts  faits  par 
l’animal,  efltoujoursla  plus  à redouter. 

30.  Leurs  maladies  : quelquefois  le 
fourreau  fe  trouve  fi  fortement  reflerrê, 
qu’il  ne  îaiffe  aucun  paflageau  mem- 
bre pour  fortir.  Le  cheval  urine  alors 
dans  cette  partie , Sc  le  refferrenxent  eft 
une  efpèce  de  phimofis . ( Voyez  ce 
mot  ) Quelquefois  suffi  le  fourreau  efl 
tellement  gonflé,  qu’il  ne  permet  plus 
au  membre  de  rentrer,  & cet  état  efl 
comparable  à celui  d’un  homme  atteint 
d’un paraphim o fis . ( Voyez  ce  mot  ) 

L’enflure  du  feront m reconnoît  pour 
caufe , ou  un  amas  d’eau  , ou  un  amas 
d’air;  au  premier  cas , la  maladie  efl 
nommée  hydrocèle  , 5c  au  fécond  pneu- 
matocèle. ( Voyez  ces  mots  ) La  dureté 
& le  gonflement  du  teflicule,ou  l’en- 
gorgement & le  gonflement  de  la  peau 
& des  autres  membranes  qui  envelop- 
pent le  tefticule , donnent  Heu  à une 
tumeur  dure  connue  fous  le  nom  de 
farcocèle.  (Voyez  ce  mot  ) 

Un  dépôt  d’humeurs , un  véritable 
abcès  dans  le  ferotum , ayant  le  plus 
fou  vent  pour  caufe  des  coups  , des 
contuflons  & des  meurtriffures , for- 
ment ce  que  nous  nommons  hernie  hu- 
morale. (Voyez  Hernie) 

On  doit  favoir  encore  que  les  tefli- 
cuies  le  retirent  quelquefois , de  ma- 
nière qu’ils  fe  logent  entre  l’anneau, & 
font  noués  ou  invifibles  en  quelque 
forte.  Cette  violente  contraction  qui 
ne  peut,  ainfi  qu’on  doit  le  penfer, 
arriver  qu’à  des  chevaux  entiers , iur- 
vient  à ceux  qui  éprouvent  de  vives 
douleurs , 5c  dont  la  maladie  confifle 
principalement  dans  un  grand  feu.  Elle 
efl  très-commune  en  Italie  & dans  les 
pays  chauds;  l’animal  fe  relève  & fe 
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couche  fans  ceflfe , il  s’agite  comme 
s’il  étoit  furieux  , 8c  il  fuccombe  bien- 
tôt, s’il  rf efl  fecottîu  promptement.  Du 
refte  , il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trou- 
ver des  chevaux  dont  les  tefticuies  ne 
feraient  pas  defeendus  dans  le  ferotum  , 
5c  qui  cependant  n’en  feroient  pas 
moins  habiles  à la  génération.  Nous 
dirons  de  plus  que  le  cheval  , & prin- 
cipalement ceux  qui  font  entiers,  ne 
font  pas  exempts  d’une  ereâion  conti- 
nuelle 5c  douloureufe , que  l’on  appelle 
en  eux  , comme  dans  l’homme , du  nom 
de  pnapijme.  ( Voyez  ce  mot  ) Une 
tenflon  , une,  raideur  convuliïve  , fens- 
blable  , fuivie  d’un  deflr  immodéré  de 
la  jument,  n’eft  autre  choie  que  ce 
que  nous  nommons  fatyriajîs.  Dans  un 
certain  relâchement  des  rnufcles  , il  y 
a chute  du  membre.  M.  T, 

TÊTE.  ( maux  de  ) MÉDECINE 
KURALÈ.  La  tète  efl-, un  affemblage  de 
pluiieurs  pièces  oifeufes , dont  les  unes 
forment  par  leur  connexion  une  efpèce 
de  boîte  prefque  ovale,  qu’on  appelle' 
crâne. 

Sa  figure  efl  en  général  fphéroïde  , 
ou  diverfement  arrondie  , & comme 
compofée  de  deux  ovales  un  peu  ap- 
piatisde  côté  & d’autre  ; l’ovale  fupé- 
rieur  , (le  crâne)  ayant  fes  extrémités 
tournées  en  devant  5c  en  amère;  l’autre 
antérieur  ( la  face  ) ayant  fes  extrémi- 
tés tournées  en  haut  & en  bas  ; de  ma- 
nière que  ces  deux  ovales  fe  rencon- 
trent & le  confondent  par  leur  extré- 
mité , â l’endroit  que  fon  nomme  par- 
ticulièrement le  front. 

Cette  figure  ainfi  compofée  étant 
regardée  de  profil , repréfente  une  ef- 
pèce de  triangle  fphéroïde  ou  curvili- 
gne,dont  l’ovale  fupérieur  efl  plus  large 
en  arrière  qu’en  devant , & l’ovale  anté- 
rieur efl  plus  large  en  haut  qu’en  bas. 

La  tête  a encore  pluiieurs  régions 
qu’il  efl  eflentiel  de  connoîcre  pour  ne 
pas  confondre  le  liège  de  ces  différentes 
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affe&ions.  La  région  fupérieure  s’ap- 
pelle fommet  de  la  tête;  l’inférieure  , 
bafe  du  crâne;  les  latérales,  tempes; 
l’antérieure  , face  , qu’on  fubdivife  en 
front,  mâchoire  fupérieure  & mâchoire 
inférieure  ; la  poftérieure  , occiput , 
dont  la  partie  inférieure  s’appelle  nu- 
que du  col. 

Si  la  tête  eft  regardée  dans  l’homme , 
comme  la  partie  la  plus  noble  , c’eft , 
fans  doute,  par  la  dignité  & l’impor- 
tance des  vifcères  qu’elle  renferme. 
Ses  principaux  ufages , font  de  loger  le 
cerveau  & le  cervelet,  de  fervir  à la 
maftication , à la  refpiration  , à la  voix , 
& d’être  le  liège  des  organes  des  fens. 
Le  créateur  les  a placés  dans  la  cavité 
la  plus  élevée  , pour  qu’ils  puiflent 
veiller  à la  confervation  du  corps  ; il  a 
aulli  voulu  que  l’homme  marchât  la 
tête  levée  , comme  ayant  l’empire  fur 
tous  les  autres  animaux  créés  pour  fon 
ufage. 

Sa  grandeur,  félon  toutes  fes  dimen- 
lions  , doit  être  proportionnée  à celle 
du  refie  du  corps.  Cependant  il  vaut 
toujours  mieux  l’avoir  plus  groffe  que 
trop  petite.  Le  cerveau  étant  moins 
gêné , exécute  mieux  fes  fonctions. 
J’ai  très-fouvent  obfervé  que  ceux  qui 
avaient  la  tête  très-petite  , avoient  , 
pour  l’ordinaire , peu  de  jugement. 

Si  elle  n’eft  pas  égale  chez  tous  les 
hommes  , la  figure  n’efl:  pas  aufïi 
exaâement  fetnblable  dans  tous  les 
fujets.  11  eft  aifé  de  fe  convaincre  que 
rien  n’efl  plus  varié  que  la  figure  des 
hommes.  Les  uns  ont  la  tête  ronde  , 
les  autres  l’ont  extraordinairement 
alongée.  On  en  "trouve  qui  ont  la  tête 
quarrée.  On  lit  dans  l’hiftoire  d’Amé- 
rique , que  les  peuples  qui  habitent  le 
long  de  la  rivière  des  Amazones,  ont 
la  bizarre  coutume  de  preffer  entre 
deux  planches  le  front  des  enfans  qui 
viennent  de  naître  , & de  leur  procu- 
rer l’étrange  figure  applatie  qui  en  ré- 


T È T 

fuite  , pour  les  faire  mieux  reffembîer, 
difent-ils , à la  pleine  lune.  Cette  cou- 
tume barbare  contre  nature  , n’a 
d’autre  fondement  que  le  goût  le  plus 
bizarre  ; & quoiqu’il  foit  très-difficile 
de  comprendre  qu’il  n’en  réfulte  pas 
des  dérangemens  confidérables  dans 
l’organe  du  cerveau  , ces  hommes 
néanmoins  ne  peuvent  qu’être  très- 
ftupides  & exceffivement  barbares. 

La  tête  eft  fujette  â une  infinité  de 
maladies.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
celles  qui  l’affeftent  le  plus  ordinaire- 
rement  , & qui  font  quelquefois  ac- 
compagnées d’un  certain  danger.  On 
appelle  céphalalgie , ce  mal  léger  qui 
n’aflfe&e  qu’une  partie  de  la  tête;  fi 
ce  mal  devient  plus  opiniâtre,  plus 
violent  & plus  durable,  il  prend  alors 
le  nom  de  céphalée. 

Ces  deux  maladies  ne  reconnoiffenr 
pas  toujours  les  mêmes  caufes.  Tantôt 
elles  font  effentiels,  & tantôt  fympto- 
matiques.  Tout  ce  qui  peut  gêner  la 
libre  circulation  du  fang  & de  la  lym- 
phe peut  leur  donner  naiffânce.  LU  es 
dépendent  fouvent  de  la  fuppreffion 
des  évacuations  périodiques , de  la 
réperculTion  des  dartres  , ou  de  toute 
autre  efpèce  d’éruption  cutanée. 

La  rétention  de  la  morve  , le  défaut 
de  fon  excrétion  , la  defficcation  pré- 
maturée des  boutons  qui  fe  portent  au- 
dehors  de  la  peau,  leur  rétroceffion 
en  dedans  fur  les  méningés  , ou  fur 
le  cerveau  , ou  fur  toute  autre  partie 
interne  ou  externe  de  la  tête  , peuvent 
encore  exciter  ces  deux  maladies. 

Ce  ne  font  point-là  toutes  les  cau- 
fes de  la  céphalalgie  , & de  la  cé- 
phalée ; elles  font  plus  ordinairement 
excitées  par  l’embarras  des  premières 
voies,  par  des  mauvaifes  digeftions& 
par  le  défaut  de  refïort  des  fibres  de 
l’eftomac. 

Pour  traiter  avec  fuccès  ces  deux 
affectionsjil  ne  faut  point  perdre  de  vue 
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la  caufe  qui  les  détermine.  Les  fai- 
gnées  , plusieurs  fois  repétées  ^ con- 
viendront très-bien  lorfqu’eiles  feront 
fubordonnées  à un  état  pléthorique, 
amfi  que  l’application  des  fangfues  à 
î’anus  ôc  à la  Vulve  , h elles  dépen- 
dent de  la  fuppreffion  des  hémorroï- 
des , ou  des  règles 

Quand  la  caufe  invétérée  eftidiopa-* 
thique  , & qu’elle  eft  purement  hir- 
inorale , le  véfieatoire  appliqué  fur 
Fendrait  afFeâé  , eft  préférable  à tous 
les  moyens  curatifs. 

Chez  les  peifonnes  graffes  & hu- 
morales, on  leur  confeillera  un  cau- 
tère dans  les  parties  les  plus  éloignées 
de  la  tête  , dont  on  entretiendra  matin 
& foir  l’écoulement , en  le  panfant 
méthodiquement, On  entretiendra  chez 
elles  la  liberté  du  ventre  , par  l’ufage 
de  doux  laxatifs. 

Dans  la  céphalalgie  occalionnée  par 
la  rétention  de  la  morve,  fi  le  malade 
eft  d’une  conftitution  lâche  & molle, 
on  lui  fera  flairer  fouvent  du  fel  vo- 
latil. S’il  eft  au  contraire  très-irritable , 
& d'un  tempérament  fec  ardent, 
avant  d’en  venir  à l’ufage  des  poudres 
ffernutatoires , on  lui  fera  recevoir  , 
par  le  moyen  d’un  entonnoir,  les  va- 
peurs de  l’eau  chaude.  M.  de  Sauvage  , 
qui  rapporte  plufieurs  exemples  de 
céphalalgie  , caufé  par  la  fixation  de 
la  morve,  doit  nous  faire  remarquer 
que  cet  épaiffiffement  altère  quelque- 
fois l’âme  au  point  de  déranger  la 
mémoire  , & de  eau  fer  des  accès  de 
rage, 

il  ne  fau droit  pas  encore  appliquer 
clés  remèdes  révuliifs , topiques  aftrin- 
gens,  & même  narcotiques , fi  la  dou- 
leur fixe  fur  la  tête  avoit  pour  caufe 
une  congeffion  d’humeurs  fur  cet  or- 
gane ; ils  feroient  fur-tout  dangereux  , 
s’il  y avoit  indice  d’hémorragie.  .J’ai  vu 
une  pareille  application  dans  le  cas 
d’une  odontalgie  , produire  une  an» 
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gine.  Il  vaut  mieux  procurer  un  écou- 
lement d’humeurs  par  des  moyens 
convenables , en  donnant  fous  forme 
de  tabac  en  poudre,  différens  fternu- 
tatoires,  tels  que  ceux  du  bois  de  len- 
tique , de  muguet  i de  marron  d’Inde  , 
de  lierre  ter  relire , de  pyrèthre  ou  de 
cabaret. 

Lorfque  les  excrétions  fe  font  li- 
brement, & que  la  douleur  eft  domi- 
nante , relativement  à l’affeâion  ner- 
veufe  qu’il  peut  y avoir  , il  faut  alors 
ordonner  les  narcotiques  ; mais  leur 
adminiftration  ne  doit  avoir  lieu  que 
long  temps  après  le  repas.  Le  petit 
lait  nitré,  la  poudre  de  guttete,  la  li- 
queur minérale  anodine  d’hoffman  , 
le  cinabre  , conviennent  très -bien; 
mais  en  général  il  eft  plus  fûr  de  recou- 
rir aux  remèdes  que  l’expérience  re« 
connoît  pour  avoir  une  vertu  nervine 
paaticulière  , tels  que  le  camphre  , le 
mufe  &.  la  valériane  fauvage  ; on  fait 
qu’elle  a fouvent  réuflï , & qu’elle  a 
guéri  des  maux  de  tête  très-invétérés. 

Tous  ces  remèdes , quoique  bien  ap- 
propriés aux  caufes  & aux  circonftan- 
ces  des  maux  de  tête,  n’ont  pas  tou- 
jours eu  les  heureux  effets  qu’on  étoit 
en  droit  d’en  attendre  ; auffi  eft-on 
quelquefois  forcé  d’en  employer  de 
plus  a&ifs  & de  plus  énergiques. 
D’après  cela , des  médecins  célèbres 
ont  propofé  de  faire' faire  de  forts  frot- 
temens  dans  plufieurs  maux  de  tête  , 
& même  de  couper  les  petits  nerfs 
extérieurs.  V alfalva  a fuivi  cette  pra- 
tique. On  eft  venu  âbout,  en  coupant 
differens  nerfs , de  calmer  les  douleurs 
de  dents.  Tronchin  a renouvellé  cette 
méthode.  Il  fait  couper  le  nerf  in- 
fraorbitaire  dans  une  douleur  à la  mâ- 
choire fupérieure,  ce  qui  lui  réuffit  ; 
mais  fon  fuccès  n’a  été  que  momer- 
tané.  Bâillon  a obtenu  de  bons  effets 
des  bois  fudorifiques  dans  plufieurs 
maux  de  tête  internes  périodiques  „ 

Z z 2 
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qui  étoient  infoutenables.  Mbrganl  l’a* 
imité  y mais  le  quina , lorfqu’ii  y a un 
mouvement  périodique  , eft  le  premier 
de  tous  les  remèdes  , fur-tout  fl  fon 
nfage  eA  précédé  d’un  vomitif  dont 
l’exhibition  doit  avoir  lieu  s’il  y a un 
embarras  dans  les  premières  voies. 

Lorfque  les  maux  de  tête  font  en- 
tretenus  par  la  génération  des  glaires 
dans  l’eftomac , par  un  état  de  foiblefle 
de  ce  vifcère  , on  ne  fauroit  affez  re- 
commander l’ufage  d’un  eu  de  deux 
verres  d’eau  de  rhubarbe  infufée  à 
froid  dans  l’eau  commune  pris  dans  la 
matinée , pendant  un  ou  deux  jours  de 
la  femaine.  Ce  remède  a conftarnrnent 
jéufli  à tous  ceux  auxquels  je  l’ai  pref- 
crit , & l’on  peut  bien  s’en  rapporter 
à mon  obfervation  particulière  à ce 
fujet.  M.  Ami, 

TÊTE  DE  SAULE.  M.  l’abbé 
Schabol  s’explique  ainfi  : Il  fe  dit  de 
certains  toupillons  de  toutes  fortes  de 
branchettes  qui  croifTent  quelquefois 
•naturellement  fur  des  arbres  appau- 
vris & ruinés , mais  toujours  fur  les 
meilleurs  arbres , par  la  faute  la  plus 
ordinaire  des  jardiniers.  C’eft  ainfi  qu’à 
force  de  rogner  par  les  bouts , de  caf- 
fer  les  extrémités  des  bourgeons  &des 
poulies  de  l’année  , de  pincer  & re- 
pincer, far-tout  ceux  du  pêcher,  il 
le  forme  en  ces  endroits  - là  même, 
de  ces  toupillons  de  branchettes , qui 
pullulent  fans  fin,  & qui,  plus  on  les 
ôte,  plus  ils  repoüflent en  plus  grand 
nombre;  au  moyen  de  quoi  on  épujfe 
inutilement  la  fève.  De  plus,  on  force 
les  yeux  du  bas  qui  ne  devroient  s’ou- 
vrir que  l’année  d’après,  pour  donner 
des  fruits,  de  s’ouvrir  prématurément 
: l’année  même  de  leur  pouffe  , & on 
les  fait  avorter;  au  lieu  qu’en  biffant 
leurs  bourgeons  de  toute  leur  longueur, 
rien  de  toutes  ces  chofes  n’arrive  , & 
l’accroiflfement  a lieu  fans  troubler  la 
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nature,  fans  déranger  fon  cours,  fon 
mécanifme  & fes  organes.  » 

Si  l’extrémité  d’une  branche  du 
troifième , du  fécond  & même  du 
premier  ordre  , efl  terminée  par  un 
toupillon  de  branchettes  , il  faut  cou- 
per au-deffous  lors  de  la  taille  d’hiver, 
& couvrir  la  plaie  avec  l’onguent  de 
Saint-Fiacre.  Si  ce  toupillon  de  peti- 
tes branches  pouffe  feulement  fur  un 
des  côtés  de  l’une  de  ces  branches , 
amputez  avec  la  ferpette  jufqu’au  bois , 
toute  la  poition  d’écorce  cnblee  par 
ces  petites  branches, & mettez  de  l’on- 
guent. Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , 
vous  forcerez  la  fortie  de  nouveaux 
bons  yeux,  forts  & vigoureux,  fur- 
tout  fur  les  poiriers  & pommiers.  De 
tels  yeux  percent  difficilement  fur  les 
branches  des  pêchers , dès  qu’eiies  ont 
plus  de  deux  ans.  Les  jardiniers  voient 
ces  têtes  de  faule  ; ils  ne  fe  deman- 
dent pas  d’où  elles  proviennent,  & ils 
font  bien  éloignés  de  penfer  qu’elles 
font  la  fuite  de  leur  routine  abiurde. 

TETRADYNAMIE.  C’eft  la  quin- 
zième  claffe  du  fyftéme  fexuel  des 
plantes,  publié  par  Linné.  (Coniultez 
ce  mot  ) Cette  claffe  efteompofée  des 
plantes  à fleur  qui  ont  fix  étamines  3 
deux  petites  oppofées  l’une  à l’autre, 
& quatre  plus  grandes.  On  appelle  les 
fleurs  de  ces  plantes  cruciformes  ^ parce 
que  leurs  pétales  font  dîfpofées  en 
croix.  Telles  font  les  fleurs  des  choux, 
des  raves , des  géroflées , des  mou- 

13  THAPSÎF.  ou  FAUX  TURBîTH. 
Planche  XIV,  page  3 65.  Toumefort 
la  place  dans  la  cinquième  feebon  de 
la  feptième  cia  fl e des  herbes  à fleur 
en  rofe  ou  ombelle  , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à deux  femences  ovales  « 
applaties  & groffes.  11  l’appelle  thap- 
fialadfoüa  villofa.  V on- Lin  né  bi  nomme 
thapfia  villo  fa  ^ & la  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  digynie. 
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Fleur . C.  Compofée  de  cinq  pétales 
égaux.  En  D eft  repréfenté  un  de  ces 
pétales  pofés  fur  le  bord  du  calice.  Les 
parties  îexuelles  confiftent  en  cinq  éta- 
mines & un  piftil.  Les  étamines  font 
pofees  fur  les  bords  du  calice  & en 
oppofiïion  , comme  on  le  voit  en  C.  Le 
piftil  E occupe  le  centre  de  la  Heur. 
Il  eft  compofé  fde  deux  ftyles  & de 
deux  ftigmates.  Le  calice  eft  une  mem- 
brane très-mince  , couronnée  par  cinq 
petites  dents  peu  apparentes. 

Fruit.  Compofé  de  deux  femences 
de  même  forme  ôc  égales , oblongues  , 
pointues  aux  deux  extrémités , entou- 
rées d’an  large  rebord  , tronqué  à la 
bafe  8c  au  fommet,  comme  on  le  voit 
en  F. 

Feuilles.  Grandes , embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  deux  fois  ai- 
lées ; les  folioles  dentées  en  manière 
de  fcie  , réunies  à leur  bafe.  B repré- 
fente une  des  feuilles  du  fommet  de 
la  tige.  Celles  qui  partent  de  la  racine 
font  très  - grandes  , & elles  excèdent 
fouvent  la  grandeur  de  deux  pieds. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeau  , ce- 
pendant prefqu’égale  dans  fa  grofleur  , 
peu  fibreufe  , brune. 

Lieux . Les  provinces  méridionales 
de  France,  aux  bords  de  la  mer.  La 
plante  eft  vivace. 

Fort.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds;  elle  eft  cylindrique  , 
cannelée  , rameufe.  L’ombelle  naît  au 
fommet  des  tiges;  les  feuilles  font  alter- 
nativement placées. 

Propriétés . La  racine  de  thapfie , â 
caufe  de  fa  reiTemblance  à celle  du 
thurbit , qui  vient  par  la  voie  du  com- 
merce des  Grandes-Indes,  eft  appelé 
thurbit  bâtard , 5c  on  la  fubftitue  à celle 
du  thurbith  vrai.  Elle  eft  rélineufe  9 
purgative.  On  l’ordonae  en  infufion  à 
la  dofe  d’un  jufqu’à  deux  gros,lorfqu"il 
s’agit  d’expulfer  les  humeurs  féreufes 
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& gluantes.  On  l’a  ffocie  fouvent  avec  le 
jalap  & les  autres  hydragogues. 

THE.  Planche  XIV  , page  365. 
Tournefort  n’a  pas  connu  cet  arbufte 
précieux.  11  l’auroit  placé  dans  la  vingt  - 
unième  claffe  deftinée  aux  arbres  à 
fteur  en  rofe.  Von-Linné  le  nomme 
thea  viridis , 8c  le  cîafte  dans  la  polyan- 
drie tryginie. 

Fleur.  A en  repréfente  une  vue  de 
face  ; B , une  par  derrière.  Elle  eft  ordi- 
nairement compofée  de  cinq  pétales  , 
prefque  ronds  creufés  en  cuillers,  & 
de  couleur  de  foufre.  Le  nombre  des 
étamines  eft  indéterminé.  F en  repré- 
une  féparément;  C fait  voir  le  piftil 
placé  dans  le  calice;  en  D il  en  eft  fépa- 
ré , afin  de  montrer  une  fubftance 
foyeufe  qui  environne  Povaire.  On 
voit  en  E une  des  feuilles  du  calice;  elles 
font  obrondes  , pointues , creufées  en 
cuilleron  ; le  calice  perfifte  jufqu’après 
la  maturité' du  fruit,  comme  on  le 
voit  en  H. 

Fruit.  Vu  en  deffus  en  G , il  eft  ren- 
fermé dans  une  capfuîe  compofée  de 
trois  loges  diftin&es  ; chacune  renferme 
une  graine  K. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles 
t a s-cou  rts , ayant  à leur  bafe  des  ftipu- 
les  ; d’ailleurs  aiïez  reffemblantes  à 
celles  des  rofiers;  elles  font  vertes  fur 
leur  furface  fupérieure  , 8c  d’un  vert 
plus  pâle  â l’inférieure. 

Fort.  ArbrifTeau  dont  on  ne  peut  en- 
core juger  de  la  force  ni  de  la  groftfeur 
par  les  pieds  confervés  & cultivés  à 
Paris  dans  le  jardin  des  plantes. 

Lieu . Originaire  de  Chine,  du  Japon. 
Il  y croît  au  pied  des  montagnes,  fur 
le  bord  des  fleuves  & des  ruiffeaux. 

Propriétés . Les  feuilles  sèches  ont 
une odeuraromatique  , légère,  douce; 
une  faveur  herbacée  un  peu  auftère. 

L’infufion  des  feuilles  augmente  la 
force  & la  vélocité  du  pouls , accélère 
la  digeft-ion  , conftipe  légèrement,  ne 
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calme  point  la  foif  , diminue  plutôt 
Pexpe&oration  qu’elle  ne  la  favorife  , 
excite  quelquefois  le  cours  des  urines. 
Elle  rend  plus  vives  & de  plus  longue 
durée  les  douleurs  d’eftomac  & les  co- 
liques par  des  matières  bilieufes;  elle 
porte  préjudice  aux  fujets  maigres  , bi- 
lieux ,languins , expofés  à des  mouve- 
mens  convulfifs,  aux  hypocondriaques, 
a ceux  qui  font  attaqués  de  paralyfie. 
Eïle  ell  indiquée  dans  la  douleur  d’ello* 
mac  par  excès  d’alimens,dans  le  dégoût 
par  des  matières  pituiteufes  ; dans  les 
maladies  foporeufes  caufées  par  des 
humeures  féreufes  ou  pituiteufes  ; dans 
les  douleurs  de  tête  par  excès  d ali-» 
mens  : elle  convient  aux  perfonnes  fé- 
dentaires , replettes  ; â celles  qui  ref- 
pirent  un  air  humide  & marécageux. 

On  donne  les  feuilles  sèches  depuis 
trois  grains  jufqu’à  dembdrachme  , en 
infulion  dans  cinq  onces  d’eau. 

Thé  d’Europe.  Voyez  véronique 
mâle. 

Thé  du  Mexique.  Voyez  am~ 
brolfîe . 

THERMOMÈTRE.  Infiniment 
compofé  d’une  boule  de  verre  dans  le 
bas , furmonté  d’un  tube  , le  tout  creux, 
correfpondant  l’un  à l’autre , remplie 
en  grande  partie  d’efprit-de-vin  coloré 
en  rouge,  ou  avec  du  mercure  , le  tout 
purgé  d’air,  8c  le  fommet  du  tube  fcelîé 
hermétiquement.  Le  point  où  l’eau 
commence  à geler  ell  appelé  zéro.  La 
partie  au^deffus  de  ce  point  ell  graduée 
exaftement,&  chaque  divifioneilappe- 
lée degré. Dix degrés&un  quartfixentla 
tempéra  tu  re  des  caves  de  FObfervatoire 
de  Paris;  ëc  ce  point  de  température 
ell  le  même  pour  tous'les  fouterrainsles 

plus  profonds Si  la  température  y 

varie,  ce  phénomène  ell  du  à quel- 
ques circonilances  purement  locales. — - 
Ces  différences  ne  détruifent  pas  la  rè- 
gle générale.  Le  degré  quatre-vingt 
defigne  la  chaleur  de  Peau  bouillante. 
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Ainfi  à mefure  que  le  fluide  fe  dilate  om 
monte  dans  le  tube  , on  ell  affuré  que 
la  chaleur  de  Fatmofphère  augmente. 
La  même  échelle , la  même  graduation 
des  flegrés  ell  égale  en  deflbus  de  la 
ligne  de  zéro  ou  point  de  congellation. 
plus  la  liqueur  defcend  , plus  il  fait 
froid  ; alors  le  fluide  du  tube  fe  con- 
centre fur  lui-même  , 8c  occupe  moins 
d’efpace.  Avec  cet  inllrument  on  par- 
vient à connoître  exa&ement , non  feu- 
lement la  différence  de  chaleur  ou  de 
froid  d’un  lieu  à un  autre,  mais  encore 
à toutes  les  heures  du  jour  ou  de  la 
nuit. 

TH  LAS  PI.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feètion  de  la  Cinquième 
claffedes  herbes  à fleur  régulière,  de 
plufleurs  pièces  8c  en  croix  , dont  le 
pillil  devient  une  filique  ; 8c  il  l’appele 
thlafpi  vulgatius.  Von-Linné  le  nomme 
thlafpi  campefhi , 8c  le  claffe  dans  la  te- 
tradynamie  filiculeufe. 

Fleur . En  croix,  pétales  ovales,  deux 
fois  plus  longs  que  le  calice  , découpé 
en  quatre  folioles  ovales , concaves. 

Fruit.  Petite  filique  , prefque  ronde, 
entourée  d’un  rebord  aigu,  rétrécie  par 
le  bas , â deux  loges , divifée  par  une 
cloifon  , 8c  contenant  quelques  femen- 
ces  applaties. 

Feuilles.  Allongées  en  forme  de  fer 
de  lance  ; celles  de  la  tige  font  adhé- 
rentes, 8c  rembraffent  quelquefois  par 
leur  bafe. 

Racine . Longue  , tout  d’une  venue  , 
peu  flbreufe. 

Lieu.  Les  champs;  la  plante  ell  an- 
nuelle , fi  elle  fleurit  dans  l’année  ; & 
bienne  fl  elle  ne  fleurit  pas. 

Culture.  C’eft  à force  de  foins,  8c  en 
multipliant  la  plante  par  des  lemences 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  , qu’on 
ell  parvenu  à lui  faire  gagner  de  l’em- 
bonpoint, mais  non  pas  à rendre  la  fleur 
double.  Comme  les  fleurs  naiffenten 
corymbe  au  fommet  des  tiges , & com- 
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me  les  Liges  fecondaires  font  très-mul- 
tipliées , toutes  ces  fleurs  raffemblées 
ëc  prefque  épanouies  en  même  temps , 
produifent  un  joli  effet  dans  les  parter- 
res; on  en  compte  deux  variétés.  Les 
fie  urs  font  ou  toutes  blanches , ou  tou- 
tes gris  de  lin  plus  ou  moins  foncé. 

Si  on  laiffe  la  plante  fécher  fur  place, 
la  graine  tombe,  fe  sème d elle-même, 
ëc  elle  fleurit  plutôt  l’année  d’après  ;il 
vaut  beaucoup  mieux  la  femer  chaque 
année,  ëc  choifir  la  graine  des  fleurs  qui 
ont  paru  les  premières,  parce  que  c’efl 
la  mieux  nourrie  ,ëc  celle  qui  donnera 
enfuite  de  plus  belles  fleurs.  Cette 
plante  n’exige  aucun  foin  bien  particu- 
lier. La  graine  demande  à être  peu  en- 
terrée. 

THUYA  d’occident  ou  de  ca- 
nada. Tournefort  le  place  dans  la 
trente-deuxième  feftion  de  la  dix-neu- 
vième clafle  desarbres  à fleura  chaton, 
les  fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  fe- 
melles , mais  fur  le  même  pied.  Il  l’ap- 
pelle thuya  theophrajii.  Von  - Linné  le 
nomme  thuya  occidentalis  , ëc  le  claffe 
dans  la  monoécie-monadelphie. 

THUYA  d’orient  ou  de  chine. 
Tournefort  ne  l’a  pas  connu  ; Von-Lin- 
né  le  nomme  thuya  orient  ail  s. 

Fleur-m ale. Chaton  ovale  fur  lequel 
chaque  fleur  eft  attachée  dans  une 
écaille  ovale,  concave  ëc  obtufe;  elle 
efl  compofée  de  quatre  étamines  à peine 
vilibles , ëc  d’autant  d’anthères. 

F leurs  femelles.  Raffemblées  dans  un 
cône  compofé  de  petites  fleurs  oppo- 
fées  les  unes  aux  autres  ; chaque  écaille 
fert  de  calice  à deux  fleurs  femelles. 

Fruit . Semences  oblongues  qui  font 
longitudinalement  garnies  d’une  aile 
rnembraneufe  ëc  échancrée. 

Feuilles . Elles  ne  paroiffent  à l’œil 
que  comme  des  écailles , des  mamelons 
qui  s’engrainent  les  uns  dans  les  autres. 
Elles  font  portées  par  un  pétiole  com- 
mun , plat  dans  la  partie  fupérieure , ëc 


T H U 3 67 

arrondi  vers  la  branche  : dans  le  thuya 
d'orient  , les  folioles  font  oppofées  ; 
dans  celui  du  Canada  , elles  font  alter- 
nativement placées. 

Fort.  Ce  dernier  s’élève  dans  fon 
pays  natal , à plus  de  40  pieds  de  hau- 
teur , ëc  fait  un  fuperbe  arbre  ; ii  a été 
apporté  du  Canada  fous  François  ier. 
ëc  il  réufîit  parfaitement  en  France. 
Celui  de  Chine  paroît  ne  pas  devoir  s’é- 
lever aufli  haut  ; il  s’acclimate  très-faci- 
lement en  France  , ëc  aucun  arbre  vert 
n’égale  en  beauté  fa  couleur  ; fon  vert 
eft  éclatant. 

Culture . Ces  deux  arbres  font  l’orne- 
ment des  bofquets  verts , fur  - tout  ce 
dernier.  Le  rigoureux  hiver  de  1788  à 
1789  n’a  pas  endommagé  les  pieds  un 
peu  forts.  Lorfqu’on  defire  les  multi- 
plier , ce  doit  être  par  graine  , quoique 
celui  de  Canada  prenne  par  bouture 
faite  au  commencement  de  feptembre. 
Dans  les  provinces  du  centre  ëc  du  mi- 
di du  royaume,  lesfemis  peuvent  être 
faits  dans  des  pots  garnis  d’une  terre 
douce  ëc  légère , recouverte  de  mouffe , 
ëc  placés  au  foleil  levant.  Ailleurs,  ils 
ont  befoin  d’une  couche  de  fumier  ou 
de  tan.  Les  arrofemens  doivent  être  fré- 
quens  mais  légers;  les  mauvades  her- 
bes détruites  avec  foin  : on  les  laiffe  fe 
fortifier  pendant  toute  la  première  ëc 
même  la  fécondé  année  , en  obfervant, 
pendant  l’hiver , de  garantir  les  jeunes 
pieds  de  la  neige  ëc  du  grand  froid.  A 
la  fin  de  la  fécondé  année,  on  donne  à 
chaque  pied  fon  pot  féparé  ëc  une  terre 
plus  fubflancielle , mais  la  terre  dans  les 
pots  toujours  recouverte  de  mouffe. 
Après  la  trodième  , ëc  encore  mieux, 
après  la  quatrième  année , ëc  à la  fin  de 
l’hiver,  on  dépote  fans  déranger  les  ra- 
cines ; en  les  plante  à demeure  , ëc  ces 
arbres  n’exigent  plus  aucun  foin  parti- 
culier, à moins  qu’il  ne  furvienne  une 
féchereffe  dans  l’année  de  leur  tranf- 
plantation  ; quelques  arroloirs  d’eau 
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fuffiront  dans  ce  cas.  Tant  que  le  pied 
de  l’arbre  eft  jeune , on  doit  le  travailler 
au  pied  trois  fois  dans  l’année. 

A mefure  que  le  pied  de  l’arbre  fe 
fortifie  , il  faut  être  très-modéré  fur  les 
branches  à abattre  dans  le  bas.  Il  s’élè- 
vera de  lui- même  fans  vos  foins , & les 
branches  inférieures  fe  détruiront  peu- 
â-peu  , parce  que  la  fève  tend  fans  ceffe 
vers  le  lommet.  (Confultez  ce  mot) 
Les  plaies  faites  par  les  amputations  fur 
les  arbres  réfïneux  fe  cicatrifent  avec 
peine  , & occafionnent  pendant  long- 
temps un  flux  de  réline  ou  gomme-ré- 
fine  , fuivant  la  nature  de  l’arbre  , & 
cette  perte  nuit  beaucoup  à l’arbre;  fl 
au  contraire  la  branche  fe  détache  d’el- 
le-même du  tronc,  il  n’y  a point  d’exu- 
dation  & la  plaie  eft  bientôt  recouverte 
par  l’écorce. 

THYM.  Von-Linné  le  clafle  dans  la 
dydinamie-gymnofpermie , & le  nom- 
me thymus  - vulgaris.  Tournefort  le 
place  dans  la  troifième  feTion  de  la 
quatrième  clafle  des  herbes  â fleur 
d’une  feule  pièce  & en  lèvre , dont  la 
fupérieure  eft  recrouflee  ; il  l’appelle 
thymus  vulgaris  folio  tenuiore. 

Fleur.  En  lèvre;  le  tube  de  la  lon- 
gueur du  calice  ; La  lèvre  fupérieure 
droite  , retrouffée , plus  courte  que  l’in- 
férieure qui  eft  divifée  en  trois  , large  , 
obtufe. 

Fruits.  Quatre  femences  prefque 
rondes,  dans  un  calice  en  forme  de  tube, 
rétréci  par  le  haut. 

Feuilles.  Menues , étroites , ovoïdes , 
repliées  fur  elles-mêmes  par  les  côtés. 
Les  feuilles  plus  larges , conftituent  une 
variété  de  l’efpèce. 

Piacine.  Dure  , ligneufe  , rameufe. 

Fort . Sous  arbriffeau , dont  la  tige 
fubfifte  pendant  l’hiver.  Elle  eft  droite  , 
peu  elevée  , rameufe  , ligneufe.  Les 
fleurs  font  en  épi,  rangées  tout  autour 
de  la  tige , & les  feuilles  oppofées. 
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Lieu.  Le  Languedoc  , nos  jardins $ 
fleurit  en  juin  , juillet  & août. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur  aro 
matique  , forte,  douce  , d’une  faveur 
âcre  ; elles  font  plus  aêlives  que  celles 
du  ferpolet , & elles  ont  les  mêmes  pro- 
priétés. ( Confultez  ce  mot  ) 

THYM  BLANC  DES  MONTA- 
GNES , ou  POLIUM.  Tournefort  le 
place  dans  la  quatrième  feélion  de  la 
quatrième  clafle  des  fleurs  d’une  feule 
pièce  en  gueule  & à une  feule  lèvre  ; il 
l’appelle  teucrium  montanum  album 9 
Von-Liné  le  nomme  teucrium  polïum , 
& le  ciaffe  dans  la  dydinamie-gynof- 
permie. 

Fleur  B.  Tube  cylindrique  recour- 
bé, à l’extrémité  duquel  on  ne  remar- 
que diftinâement  qu’une  lèvre  infé- 
rieure divifée  en  cinq  parties  , comme 
on  le  voit  en  C.  Les  étamines  , au 
nombre  de  quatre  , dont  deux  plus 
grandes  ôc  deux  plus  courtes  paroiflent 
occuper  la  place  de  la  lèvre  fupérieure. 
Le  bas  du  tub.e  eft  renfermé  dans  un 
calice  D à dentelures  aiguës;  ordinai- 
rement la  fleur  eft  blanche  ; mais  on 
connoît  une  variété  à fleur  jaune. 

Fruit  E , repréfente  les  quatre  fe- 
mences réunies  au  fond  du  calice , §c 
F les  femences  féparées. 

Feuilles . Petites , oblongues , é pailles , 
crénelees , couvertes  d’un  duvet  blanc  , 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  Ae  Ligneufe  , brune  , fi- 
breufe. 

Port.  Tiges  menues , arrondies, fer- 
mes , ligneufes  ; les  fleurs  raffemblées 
en  manière  de  tête  ou  en  épis  ronds; 
les  feuilles  oppofées. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales  j 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Fleurs  d’une  odeur  aro- 
matique forte  , d'une  faveur  amère  & 
âcre  , ainfi  que  les  feuilles  qui  ont  une 
odeur  aromatique  & médiocrement 
forte  ; elles  échauffent  , raniment  les 

forces 
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forces  vitales,  provoquent  quelquefois 
le  flux  menftruei  fufpendu  par  l’impref- 
fîon  des  corps  froids  ou  par  foiblefle. 
Elles  font  indiquées  dans  le  dégoût  par 
des  matières  puuiteufes , dans  Fafthme 
pituiteux  fur  îafin  du  rhume  catarrhal, 
dans  Fobftruâion  récente  du  foie,  fans 
fpafrne  ni  difpofition  inflammatoire  : 
dans  Fiétère  eifentièl  avec  abattement 
de  forces  vitales.  Les  feuilles  ont  moins 
<Pa£hvité. 

U j âges . On  donne  les  feuilles  fèches 
depuis  demi-drachme  jufqu’à  demi- 
once  9 en  macération  au  bain  -marie , 
dans  lix  onces  d’eau»  Les  feuilles  fèches 
depuis  demi  - drachme  jufqu’à  une 
once , comme  les  fleurs. 

TIERÇON  , voye7x  TONNEAUX. 

TIGE.  Partie  de  Fherbe  ou  de  l’ar- 
bre qui  fort  de  terre  & qui  pouffe  des 
branches.  Pourquoi  les  tiges  des  arbres 
font -elles  toujours  perpendiculaires, 
quel  que  foit  le  plan  incliné  fur  lequel 
elles  s’élèvent  ? c’eft  une  queftion  fur 
laquelle  plufieursécrivains  fe  font  exer- 
cés , afin  de  donner  la  folution  du  pro- 
blème. Quoiqu’il  en  foit , il  eft  confiant 
qu’un  fol  fuppofe  de  furface  plane  ne 
contient  pas  plus  d’arbres  qu’un  fol 
quelle  que  foit  fon  inclinaifon , en  fup- 
pofant  que  la  graine  de  tous  les  arbres 
ait  été  femée  en  même  temps  & de  la 
même  manière  fur  les  deux  champs. 

Si  on  prend  un  grain  de  blé  ho- 
rizontal , & qu’en  FhumeTant  un  peu 
il  germe  fur  la  fuperficie  d’un  vafe  , 
on  verra  la  radicule  fe  courber  pour 
pénétrer  en  terre,  & la  plantule  , au 
contraire,  fe  tourner  du  côté  du  ciel. 
Il  en  eft  ainfi  d’un  gland,  d’une  noix  , 
d’une  amende , 8cc.  que  Fon  plante 
en  fens  contraire  ; la  radicule  décrit 
une  courbe  jufqu’â  ce  qu’elle  ait  tou- 
ché le  fol  pour  y pénétrer , 8c  la  plan- 
tule revient  à la  perpendiculaire.  M. 
Dodart  ^ de  l’académie  des  fciences  , 
eft  le  premier  qui  , en  1700,  ait  tenté 
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d’expliquer  ce  phénomène  ; en  1708, 
M.  de  La  Hire  travailla  fur  le  même 
fujet , M,  Fa-rem  à' Aftruc. 

M.  Dodart  fuppofe  que  les  fibres 
des  tiges  font  de  telle  nature,  qu’elles 
fe  raccourciffent  par  la  chaleur  du 
folell  , 8c  s’alongent  par  l’humidité 
de  la  terre , 8c  qu’au  contraire  , celles 
des  racines  fe  raccourci  fient  par  l’hu- 
midité de  la  terre , 8c  s’alongent  par 
la  chaleur  du  foleil. 

Si  cette  explication  eft  admiflible 
dans  quelques  - unes  de  fes  parties  s 
elle  ne  l’eft  pas  dans  la  totalité.  L’ex- 
périence confiante  apprend  qu’en 
donnant  quelques  foins  à un  jeune  fu- 
jet , ( le  grenadier  fur  tout  ) 8c  qu’en 
enterrant  fes  branches,  elles  prennent 
racine,  tandis  que  fes  racines  expofées 
à i’air , deviennent  branches  8c  pouf- 
fent des  feuilles.  Cette  expérience 
paroît  détruire  !a  totalité  de  Fhypo- 
thèfe  de  M.  Dodart . 

<<  M.  de  la  Hire  dit  que  dans  les 
plantes  , la  racine  tire  un  fuc  plus 
greffier,  plus  pefant , 8c  la  tige  au 
contraire  , un  fuc  plus  fin  , plus  vola- 
til. . . . que  la  plante  , lorfqu’elle 
commence  à fe  développer,  foit  en- 
tièrement renverfée  dans  la  graine  de 
forte  qu’elle  ait  fa  racine  en  haut  8c 
fa  tige  en  bas,  les  fucs  qui  entreront 
dans  la  racine,  ne  laifferont  pas  d’être 
toujours  les  plus  greffiers , 8c  quand 
ils  l’auront  développée  , & auront 
élargi  les  pores , au  point  qu’il  y en- 
trera des  fucs  terreftres  d’une  certaine 
pefanteur , ces  fucs , toujours  plus  pe- 
fans,  appéfantiffant  toujours  la  racine 
de  plus  en  plus,  la  tireront  en  bas, 
8c  cela  , d’autant  plus  facilement , 

qu’elle  s’étend  davantage  , 8cc 

Dans  le  même  temps,  les  plus  volatils 
qui  auront  pénétré  la  tige,  tendront 
auffi  à lui  donner  leur  dire&ion  de  bas 
en  haut,  8c  par  la  raifon  du  levier,  ils 
la  lui  donneront  plusaifément  de  jour 

Â a a 


370  T I G 


en  jour,  parce  qu’elle  s’alongera  déplus 
en  plus;  ainfi  , la  petite  plante  tour- 
nant fur  le  point  de  partage  immobile  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  entièrement 
redreffée.  ...  La  plante  s’étant  ainfi 
redreffée  , on.  voit  que  la  tige  doit  fe 
lever  perpendiculairement  pour  avoir 
une  afiiétte  plus  ferme,  & pour  pou- 
voir mieux  rélifter  aux  efforts  du  vent 
& de  l’eau.  » 


Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  hypothèfes  fur  ce  fujet  ; 
toutes  ont , s’il  ëff  permi  de  le  dire  , 
un  goût  de  terroir  ,»  c’eft-à-dire , que 
le  géomètre  en  a donné  la  folution 
comme  géomètre  , le  mathématicien 
comme  mathématicien,  &c.  Qu’il  me 
foit  permis  , comme  naturaliffe  , de 
bazarder  mes  conjectures. 

Dans  les  articles  arbres  , graines  , 
8cc.  on  a du  voir  que  lorfque  la  graine 
germoit , fa  première  pouffe  étoit  la 
radicule  ; que  cette  radicule  eft  tendre» 
fpQngieule  , & par  conféquent  fufcep- 
tible  de  recevoir  les  premières  impref- 
fions  de  l’humidité  qui  s’élève  de  la 
terre.  La  graine  n’ayant  encore  que 
cette  première  partie  qui  foit  déve- 
loppée, il  eff  donc  naturel  que  cette 
partie  qui  tend  à un  beaucoup  plus 
grand  développement , fe  tourne  du 
•côté  où  elle  pompe  les  focs  dont  elle 
a befoin.  Elle  ne  oeut  les  trouver  dans 

; L 

Fat  moi  obère  qui  est  trou  fec  ; ce  font 
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donc  les  émanations  de  la  terre  qu’elle 
recherche  ; & pour  mieux  fe  les  ap- 


proprier, mémo  en 
des  affinités , elle  ci  i r i ci 
les  iuçoirs,  que  les 


fui  vaut  les  lois 
e a u fli  fùrement 
tiges  traînantes 


des  pommes  de  terre,  renfermées 
dans  une  cave  , les  dirigeoient  du  côté 
d’où  la  cave  prenoit  fon  jour  & que 
j’ai  fait  promener  fur  tous  les  côtés 


de  cette  cave  , en  dirigeant  fucceffi- 
vement  la  lumière  fur  les  points 
principaux  de  cette  circonférence. 
C’eft  donc  eu  raifon  du  premier  déve- 
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loppement  de  la  graine  , que  la  radi- 
cule cherche  l’humidité  provenant  de 
la  terre  ; & en  fécond  lieu  , elle  la 
cherche  en  raifon  de  fa  propre  contex- 
ture qui  diffère  intrinféquement  de 
celle  de  la  plantule.  L’expérience 
prouve  que  les  racines  des  plantes  font 
bien  plus  criblées  de  pores,  & d’une 
texture  beaucoup  plus  molle  & plus 
tendre  que  celle  des  tiges  ; enfin  que 
les  racines  jouiffent  à un  plus  haut 
degré  , de  la  qualité  abforbame  de 
l’office  de  fiphon,  que  les  tiges.  C’eft 
en  raifon  de  cette  propriété  , & fur- 
tout  encore  en  raifon  de  fa  primauté 
d’organifation , que  la  radicule  devient 
le  réceptacle  , l’éponge  des  émanations 
terreftres  ; qu’elle  a une  tendance  mar- 
quée , & un  véritable  befoin  de  s’en- 
foncer dans  la  terre.  Jufqu’à  ce  que  la 
radicule  parvienne  à fa  fupeficie , on 
la  voit  s’alonger  beaucoup,  & mais 
beaucoup  pour  toucher  la  terre,  dé- 
crire fouvent  une  courbure  de  fept  à 
huit  pouces  de  longueur , ( j’en  ai  la 
preuve  dans  un  marron  d’Inde  ) tan- 
dis que  cette  courbure  n’eft  que  de 
quelques  lignes,  fi  la  fuperficie  du 
'fol  eft  immédiate.  Jufqu’à  ce  que  la 
graine  ait  pouffé  la  plantule  , tous  fes 
principes  fe  portent  vers  la  radicule  * 
& cette  radicule  abforbe  les  émanations 
terreftres;  il  eft  donc  dans  l’ordre  natu- 
rel que  la  radicule  s’alonge  , & prenne 
de  l’augmentation  par  l’addition  du 
principe  nutritif  terreux  qui  s’unit  aux 
principes  déjà  contenus  & développés 
dans  la  graine  » puifque  dans  cette 
graine  il  n’y  a encore  que  la  radicule 
qui  végète.  Enfin  , fi  on  obferve  que 
le  germe  de  chaque  graine  d’où  doit 
fortir  la  'radicule  , eft  placé  prefqu  à 
l’extérieurdela  graine  , on  verra  que  le 
but  de  la  nature  eft  que  ce  germe  loit  le 
premier  mis  dehors , fuit  pour  recevoir 
les  principes  déjà  développés  dans  la 
graine, foit  pour  abforberles  émanations 
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terreftres,  & dès-lors  à acquérir  un  pro- 
longement prompt,  & qui  s’étend  , de 
toute  néceifité  jufqu’à  Ton  point  de 
contaâ  avec  la  terre. 

Aftuelletnent  , fi  on  fuit  le  dévelop- 
pement de  cette  graine,  ( l’amende 
par  exemple  ) on  verra  que  les  deux 
lobes  de  la  graine  ne  s’ouvriront,  quand 
même  la  graine  feroit  enterrée  dam 
pouce  ou  deux  , que  lorfqù’ils  feront 
près  ou  fur  la  fuperficie  du  fol;  en- 
fin, lorfqu’ijs  feront  ouverts,  la  plan- 
tule  s’élèvera  de  leur  centre.  Dans  le 
premier  cas , ( de  la  radicule  ) faèiion 
a été  dm  pie  & fon  effet  d’un  feul  côté  ; 
ici  commence  une  double  action. 
i°.  Des  fucs  qui  affluent  de  la  radicule 
enterrée  dans  la  graine , & qui  concou- 
rent au  développement  de  la  plantule 
2°.  De  l’adion  de  l’air,  des  météores 
oc  lur-tout  de  la  lumière,  La  plante 
s’élève  droite  parce  qu’elle  eft  adion- 
née  par  la  lumière  du  foleil  qu’elle 
recherche  auffî  vifiblement  que  les 
tiges  filamenceufes  des  pommes  de 
terre  , dans  la  cave  , parcouroient  fa 
fuperficie  fuivant  que  je  dirigeois  la 
lumière  fur  un  des  côtés.  Le  foleil  & 
fa  lumière  font  la  caufe  phyfique  du 
mouvement  afcendant  de  la  fève  pen- 
dant le  jour  ; ( confultez  ce  mot  ) tout 
comme  la  privation  de  la  lumière  & 
la  fraîcheur  de  l’atmofphère,  déter- 
minent le  mouvement  defcendam  de 
la  fève  pendant  la  nuit.  Il  eft  donc  de 
néceffité  abfolue  que  les  tiges  s’élèvent 
perpendiculairement , puifque  les  deux 
caufes  attradives  agiffent  perpendicu- 
lairement* On  pourront  encore  expli- 
quer ce  phénomène  par  l’effort  du 
mouvement  des  fluides  dans  les  tubes 
qui  ne  s’écartent  pas  de  la  perpendicu- 
laire, à moins  qu’une  caufe  moyenne 
& pi  us  puiffante  qu’eux  , ne  s’uppofe 
â leur  libre  cours.  De  plus  grand 'dé- 
tails fur  ce  phénomène  nous  étarre- 
roient  de  notre  objet , & deviendroient 
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inutiles  au  commun  des  cultivateurs. 
Ce  qu’il  eft  bon  pour  eux  de  (avoir  & 
de  ne  pas  perdre  de  vue  dans*  leurs 
plantations,  eft  que  5 quelle  que  foit 
l’inclinaifon  d’un  terrain , il  ne  doit 
pas  contenir  une  plus  grande  quan- 
tité d’arbres  que  fi  la  fuperficie  étoit 
plane  , unie  & de  niveau , parce  que 
le  diamètre  de  îa  tête  des  arbres  fera 
toujours  le  même  dans  les  deux  cas.. 
Soit  un  terrain  élevé  de  quarante  pieds, 
comme  A & D;  que  la  baie  D B 
A .......  C foit  de  quarante 

pieds  & qu’il  lois 
incliné  fur  l’angle 
de  quarante  - cinq 
degrés  A E B;  fi 
on  tire  la  ligne 
D B horizontale  A C , 

on  aura  une  fuperficie  de  quarante 
pieds,  & pour  perpendiculaire  CB, 
mais  la  ligne  tranlverfale  ou  d’incli- 
naifon  fera  de  foixante  pieds  ; de  ma- 
nière qu’il  femhleroit  qu’ayant  un  tiers 
de  longueur  de  plus  & en  fuperficie, 
on  devroit  pouvoir  y planter  un  plus' 
grand  nombre  d’arbres  en  raifort  du 
plus  de  fuperficie.  Si  les  arbres  n’a- 
voient  point  de  tête  , on  aurait  ràifon  , 
mais  îa  perpendicularité  des  tiges,  oc 
l’efpace  occupé  par  leurs  branches  , 
rendent  cette  fuperficie  de  quarante- 
cinq  degrés,  nulle,  pu i fqu’il  ne  fe 
trouve,  dans  le  vrai,  de  fuperficie 
aérienne  , que  l’efpace  compris  entre 
A & C. 

TIGRE.  Phalena  bomb'ix  lubricipcda . 
LiN.  Ses  anthènes  font  noires,  ainfi 
que  fes  yeux;  fon  corps  eft  jaunâtre, 
avec  cinq  rangs  longitudinaux  de  points 
noirs,  placés  fur  le  ventre,  & pofés 
régulièrement.  Lès  ailes  font  blan- 
ches , chargées  de  points  noirs  , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  tigie.  Ces 
points  font  en  moindre  nombre  fur  les 
ailes  des  femelles.  Quelquefois"  la  cou-, 
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leur  du  mâle  varie.  Elle  eft  par  fois 
d’un  brun  clair,  cendré,  avecdespoints 
noirs  bien  marqués.  On  trouve  aufïi 
des  femelles,  les  unes  blanches,  les 
autres  jaunes. 

Sa  chenille  eft  velue , brune  , à feize 
pattes , chargée  de  dix  tubercules.  Elle 
court  aflfez  vite  , ce  qui  l’a  fait  dénom- 
mer lièvre. 

Elle  eft  très-commune  fur  les  poi- 
riers,  Confuhez  c et  article  au  tome 
VIII , page  147,  où  font  décrits  les 
moyens  pour  détruire  cet  infede  qui 
abîme  les  feuilles  de  cet  arbre. 

TILLEUL.  Tournefort  le  place  dans 
la  première  fedion  delà  vingt-unième 
clafle  des  arbres  â fleur  en  rofe,dont 
le  piftiL  devient  un  fruit  à une  feule 
loge,  & il  l’appelle  ùlïa fœmina  folio 
majore . Von  Linné  le  nomme  tilia  eu - 
ropæa , & le  claffe  dans  la  polyandrie 
monogynie. 

F Leur,  Compofé  de  cinq  pétales 
oblongs,  crénelés  â leur  fommet.  Le 
calice  concave , prefque  coloré  comme 
la  corolle,  & divifé  en  cinq. 

Fruit.  Capfule  dure , coriace , pref- 
que ronde,  à cinq  loges,  à cinq  bat- 
tans  qui  s’ouvrent  par  leur  bafe,  ren- 
fermant une  feule  fernence  prefque 
ronde;  les  autres  avortent. 

Feuilles.  Portées  par  de  longs  pé- 
tioles , lîmples , entières , d’une  forme 
ovale  en  forme  de  cœur,  terminées 
en  pointes , dentées  en  manière  de  fcie , 
d’un  beau  vert. 

Racine.  Rameufe , îigneufè. 

Port.  Arbre  dont  la  tige  eft  haute, 
droite  , la  tête  belle.  L’écorce  du  tronc 
gercée;  celle  des  tiges,  d’un  gris  ver- 
dâtre; les  fleurs,  portées  fur  de  longs 
pédicules , ayantà  leur  bafe  une  ftipuîe, 
une  feuille  colorée  , longue  , étroite, 
arrondie  par  le  bout.  Les  fleurs  ont 
une  odeur  douce,  agréable. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  , fleurit 
en  juin. 
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Propriétés  économiques . Le  tronc  de 
cet  arbre  acquiert  une  grofleur  de  trois 
& même  de  quatre  pieds  de  diamètre,, 
fi  l’arbre  eft  ifoié  , & s’il  fe  trouve 
dans  un  terrain  qui  lui  convient.  Il 
fe  coîffe  très-bien  de  lui-même , & 
il  n’a  befoin  des  fecours  de  l’homme 
que  lorfque  la  tête  commence  à four- 
nir fes  branches  Après  la  première  ou 
fécondé  année  au  plus  tard , on  le  dé- 
pouille de  fes  branches  chiffonnes,  afin 
de  ne  laiffer  fublifter  que  celles  qui 
par  la  fuite  formeront  fa  tête. 

Le  tilleul  eft  un  excellent  arbre 
pour  avenue,  & fes  branches  fouples 
fe  prêtent  à toutes  les  formes  qu’on 
veut  leur  faire  prendre.  On  les  dif~ 
pofe  en  berceaux,  en  portiques,  en 
boules  comme  des  têtes  d’oranger,  &c„ 

Les  tourneurs,  les  rnenuifiers,  les 
fculpteurs , recherchent  font  boisdoux, 
liant  & léger. . . Si  on  met  tremper 
dans  Peau  l’écorce  des  jeunes  branches  * 
& même  celle  du  tronc,  l’écorce  fe 
détache  parlâmes  minces  ,dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  cordes,  même  af- 
fez  fortes. 

Propriétés  Médicinales , Les  fleurs 
ont  une  odeur  douce , aromatique, 
une  faveur  douce  & légèrement  âcre. 
Elles  raniment  légèrement  les  forces 
vitales;  elles  font  recommandées  dans 
les  maladies  convulfives , particuliè- 
rement dans  Pépileplie  , dans  plufieurs 
efpèces  de  maladies  d’efprit , telles  que 
le  vertige  caufé  par  des  humeurs  fé- 
reufes;  la  folie  , Paffedion  hypocon- 
driaque. Ces  fleurs  ne  provoquent  ni 
Pinfenlible  tranfpiration  ni  le  cours 
des  urines.  Les  fleurs  réduites  en  pou- 
dre, font  céphaliques. 

U f âges.  On  fait  macérer  au  bain- 
marie  les  fleurs  récentes , depuis  une 
drachme  jufqu’â  une  once,  dans  cinq 
onces  d’eau...;  féches , depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  demi  - once  dans  la 
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rftême  macération.  L'eau  dîftiîiée  ne 
jouit  prefque  d’aucune  propriété. 

Culture . On  compte  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  cet  arbre.  La  plus 
remarquable  eft  celle  qu’on  nomme 
tilleul  de  Hollande  , ou  à très  - larges 
feuilles.  Il  eft  plus  délicat  qhe  le  nôtre 
fur  le  choix  du  terrain.  Ses  feuilles 
font  ordinairement  du  double  plus 
grandes...  Un  autre  a les  feuilles  allez 
reffemblantes  à celles  de  forme,  & 
la  capfule  de  fon  fruit  eft  hexagone.. 
Tilleul  à feuilles  légèrement  cotoneu- 
fes,  dont  les  nervures  font  rouges  & 
la  capfule  à quatre  angles....  Tilleul 
nommé  de  Bohême  à petites  feuilles 
lifles,  à capfule  oblongue,  aiguë  des 
deux  côtés,  & dont  les  angles  font  à 
peine  fenfibles.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  fes  principales  variétés , le  tilleul 
d’Amérique  qui  croît  dans  la  Virginie 
& dans  le  Canada.  C’eft  une  efpèce 
réelle,  caraftérifée  par  fes  fleurs  qui 
ont  un  ne&ar , & par  fes  grandes  feuilles 
en  forme  de  fer  de  lance. 

On  multiplie  les  tilleuls  par  les  femis 
& par  les  drageons  enracinés , par  mar- 
gotte  & boutures.  La  première  mé- 
thode eft  préférable.  On  ramaffe  la 
graine  dès  qu’elle  eft  mûre  ; on  la  laiffe 
fécher  à l’ombre  pendant  quelques  fe- 
maines,  afin  qu’elle  acquière  fa  com- 
plète maturité.  Pendant  cet  intervalle  , 
on  prépare  une  partie  de  terrain  pour 
y faire  les  femis.  Le  fol  doit  être  fubf- 
tanciel,  doux,  léger  & profond.  Sur 
ce  fol  on  trace  des  raies  de  deux  pouces 
de  profondeur,  â la  diftance  de  fix 
pouces  les  unes  des  autres.  C’eft  dans 
ces  raies  que  la  femence,  quinze  jours 
après  qu’elle  a été  récoltée,  eft  jetée 
aflez  clairement , & enfuite  recouverte 
par  la  terre  des  côtés.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales , la  fuperflcie  du 
fol  demande  à être  recouverte  avec 
de  la  paiile  menue  ou  avec  des  feuil- 
les, afin  d’entretenir  un  peu  de  fraî- 


cheur dans  îa  terre,  & quelquefois  lé- 
gèrement arrofée  pendant  le  refte  de 
l’été.  Dans  nos  provinces  du  nord  , ce» 
arrofemens  font  en  général  inutiles  , 
parce  que  la  chaleur  y eft  moins  vives  , 
6c  les  pluies  plus  fréquentes.  Il  con- 
vient d’être  très-fcrupuleux  fur  le  choix 
de  la  graine  ; celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande eft  à préférer  à caufe  de  fes  larges 
feuilles.  Comme  cet  arbre  eft  pure- 
ment d’agrément,  la  graine  de  celui 
qui  donne  le  plus  d’ombrage , mérite- 
la  préférence.  On  peut,  il  eft  vrai, 
dans  un  temps  convenable,  greffer  le 
tilleul  à larges  feuilles  fur  le  tilleul 
ordinaire;  mais  c’eft  multiplier  inuti- 
lement le  travail , lorfqu’on  peut  l’é- 
viter en  femant  une  graine  qui  repro- 
duit fon  femblable.  D’ailleurs,  tout 
arbre  greffé  eft  moins  vigoureux  en 
tronc , bois  & branches , que  celui  qui 
ne  Fa  pas  été.  En  femant  par  raies, 
le  pépiniérifte  a plus  de  facilité  de 
travailler  le  pied  des  femis,  & d’ar- 
racher la  mauvaife  herbe  , que  fi  la 
graine  avoit  été  répandue  à la  volée. 
Si  après  avoir  récolté  la  graine  , on  at- 
tend le  printemps  fuivant  pour  la  fe~ 
mer,  on  court  grand  rifque  de  n’en 
pas  voir  germer  la  dixième  panîe  , & 
fouvent  la  totalité  ne  paroît  qu’à  la  fé- 
condé année. 

Les  raies  ont  encore  l’avantage  de 
permettre  de  laiffer  un  an  de  plus  les 
jeunes  plants  dans  le  fol  du  femis  , 
parce  qu’on  a plus  de  facilité  d’éclair- 
cir &c  de  iupprimer  les  furnumeraires 
& les  mal-venans.  L’époque  de  fortir 
les  fujets  reftés  en  féminaire  6c  bien- 
venans , eft  à la  fécondé  année  après 
le  femis,  c’eft -à -dire,  à la  fécondé 
année  après  la  germination  de  leur 
graine.  Ils  profiteront  beaucoup  plus 
dans  la  pépinière  , que  fi  on  les  avoit 
tranfplantes  après  la  première.  Je  réi- 
tère ici  mes  inftances  auprès  du  pro- 
priétaire 7 afin  qu’il  veille  lui-metrm 
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fur  la  levée  du  féminaire.  Il  aura  foin 
que  Ion  commence  par  un  des  côtés 
de  ia  planche  , qu’on  ouvre  un  foffé 
au  moins  de  deux  pieds  de  profon- 
deur; qu’on  commue  cette  excavation 
d\m  bout  à l’autre.  En  fuivant  cette 
méthode  , on  prendra  les  racines  par- 
deflbos  ; on  n’en  brifera  aucune  , & on 
confervera  au  pivot  fa  totalité  ( con - 
fuite p ce  mot)  : alors  la  repnfe  eft im- 
manquable. 

On  aura  les  mêmes  foins  en  plan- 
tant les  jeunes  fujets  dans  la  pépinière  : 
ils  feront  efpacés  en  tout  fens  au  moins 
de  trois  pieds  les  uns  des  autres.  Le 
propriétaire  qui  travaille  pour  lui , don- 
nera quatre  fur  trois.  11  fera  certain 
d’avoir  des  fujets  qui  ne  fileront  pas 
en  grandiffant , & dont  la  greffe ur  du 
tronc  fera  naturellement  proportion- 
née à fon  élévation.  Si  le  foi  eit  fon- 
cièrement bon  & fertile,  il  peut  femer 
pendant  les  premières  années  dans  l’ef- 
pace  vide  de  quatre  pieds,  un  ou  deux 
rangs  de  haricots  nains , ou  pois  nains. 
La  culture  qu’on  fera  forcé  de  don- 
ner à ces  légumes,  profitera  aux  ar- 
bres , & leurs  tiges  & leurs  feuilles  de- 
viendront pour  eux  un  bon  engrais. 

TI  NE.  Dénomination  ulitée  dans 
quelques  provinces  pour  déligner  le 
vaiffeau  dans  lequel  on  jette  la  ven- 
dange pour  qu’elle  fermente  ( Co/2- 
fuhe\  l’article  Cü'VE  ). 

TIRANT.  On  appelle  ainfi  les  deux 
membres  fupérieurs  ou  mères  - bran  - 
ches , paliffés  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ( confulte ^ l’art.  Taille  ) , 
parce  qu’elles  reçoivent  immédiate- 
ment toute  leur  fève  du  tronc  de  l’ar- 
bre. On  donne  encore  improprement 
cette  qualification  aux  gourmands  ( con - 
filiez  ce  mots),  parce  qu’ils  s’appro- 
prient la  majeure  parue  de  la  fève  de 
la  branche  fur  laquelle  ils  repofem. 
Par  une  fuite  du  même  principe,  le 
nom  de  tirant  eil  encore  donné  aux 
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pouffes  de  la  partie  fupérieure  des  bour- 
geons de  l’année  précédente , lorfque 
ces  bourgeons  confervent  à la  taille 
leur  perpendicularité  : alors  la  fève 
s’emporte  au  fommet , & ces  tirans  s’é- 
lancent, deviennent  forts  & vigou- 
reux * & épuifent  toute  la  partie  in- 
férieure du  bourgeon  , & des  bran- 
ches. A l’article  taille  on  a indiqué 
les  moyens  de  prévenir  ces  abus- 

T OÎSOM.  La  totalité  de  la  laine  que  ‘ 
l’on  a tondue  fur  un  mouton  ou  fur 
une  brebis. 

TOMBEREAU.  Voye^  Voiture. 

* TONDRE.  TONDEUR.  Tondre 
eil  couper  ou  arrêter  les  bourgeons 
d’un  arbre  , afin  qu’il  prenne  la  forme 
qu’on  délire.  La  charmille  efi  tondue 
perpendiculairement , relativement  à 
fa  hauteur,  & on  l’oblige  ainfi  à pré- 
iertter  un  mur  de  verdure  On  tondoit 
jadis  les  ifs  en  paliffades,  en  pyramides 
rondes,  quarrées , plus  ou  moins  dé- 
coupée ; & même  à force  de  les  ton- 
dre , on  les  faifoit  reffembler  à des 
hommes , à des  animaux.  Si  on  veut 
voir  l’excès  du  ridicule  en  ce  genre  * 
on  peut  aller  à Bruges,  dans  un  jardin 
de  moines  , où  l’on  a grand  foin  de 
conduire  les  étrangers.  Près  d’Arnf- 
terdam  , quelques  jardiniers  font  com- 
merce de  ces  biiarreries,  qu’ils  ven- 
dent fort  cher  aux  amateurs. 

Si  les  paliffades  à tondre  font  peu 
étendues  , on  fe  fert  de  cifeaux  ; mais 
là  où  le  travail  efi  confidérable  , on 
emploie  le  croiffant.  Le  jardinier  efi: 
appelé  tondeur , & même  , par  quel- 
ques uns  d’eux, c’efi;  une  profeffion  en 
titre.  Petit  à petit , ce  mauvais  goût  de 
tondre  diminue  en  France,  où  on  com- 
mence à reconnaître  que  c’efi:  une  opé- 
ration forcée  de  contre  nature  , puif- 
qu’il  faut  fans  celle  y revenir.  J’aime  à 
croire  que  peu  à peu  l’idée  duVraie  & 
du  beau  naturel  deviendra  la  règle 
urfiquç  dans  les  plantations  des  jardins* 
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TONNE.  Mot  plus  u fi  té  en  Àllema* 
gne  qu'en  France  , pour  défigner  un 
grand  vaiffeau  de  bois  & à deux  fonds  , 
propre  à contenir  du  vin.  ( Con fuite \ 
l’article  Tonneau  ). 

TONNE  Jardinage.  Dénomina- 
tion ufitée  dans  quelques  provinces , 
pour  déligner  un  treillage  couvert , 
l'oit  avec  des  ceps  de  vigne , foit  avec 
du  jafmin  , chèvre-feuille  ,•  &c.  le  tout 
foutenu  par  des  cerceaux. 

TONNEAU.  Vaiffeau  en  bois,  de 
forme  à peu  près  cylindrique  , mais 
renflé  dans  fon  milieu  , à deux  bafes 
platées , rondes  & égales  , conEruit  de 
douves  arc  - boutées  , & contenues 
dans  des  cerceaux.  Ce  vaiffeau  eE  def- 
tiné  à renfermer  du  vin  , des  liqueurs  , 
& autres  fluides.  Sous  la  dénomination 
générale  de  tonneau  , on  comprend  ce 
que  , dans  quelques  provinces,  on  ap- 
pelle fine  , futaille , barrique  ^ dereerole a 
muid9  bourguignott  , tierçon  , pipe  , 
barrille  , poinçon  , pièces  ; boites  * ckc. 
La  contenance  de  ces  vaiffeaux  varie 
d’un  pays  à un  autre  , & dans  quelques- 
unes,  le  mot  tonneau  défigne  la  conte- 
nance de  plufieurs  vaifleaux  vinaires 
réunis.  Par  exemple  , à Bordeaux  , le 
tonneau  eE  compofé  de  quatre  barri- 
ques , qui  font  trois  rnuids  de  Paris.  Le 
muid  de  Paris  eE  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  pintes;  fur  ce  pied,  le  ton- 
neau de  Bordeaux  doit  être  de  huit 
cent  foixante  - quatre  pintes  , & celui 
d’Orléans  de  cinq  cent  foixante  * feize 
pintes,  parce  qu’il  ne  contient  qu’en- 
viron  deux  rnuids  de  Paris. 

Ces  bigarrures,  dans  la  contenance 
des  vaifleaux  vinaires  , demandent  la 
même  réforme  que  celle  des  poids  oc 
mefures:  elles  ne  font  connues  que  des 
commérons  en  vin.  On  a lieu  d’efpé- 
ier,  d’après  les  décrets  de  Paffemblée 
nationale  , qu’il  n’y  aura  plus  dans 
l’empire  français  qu’une  feule  & même 
mefure  ; elle  fupprimera  , par  de  fages 
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reglemens , les  fripponneries  fans  nom» 
bre  qui  s’exercent  journellement  dans 
le  commerce  des  vins  &c  des  eaux-de- 
vie.  Un  tonnelier  peut , quand  il  veut  9 
même  en  fuivant  les  mefures  données 
pour  la  fabrication  d’une  barrique  , lui 
faire  contenir  près  de  dix  pintes  de  plus 
ou  de  moins  : c’eE  une  perte  réelle  pour 
l’acheteur  d’eau-de-vie  ou  d’efprit  de 
vin.  Comme  on  les  vend  au  poids , celui 
de  la  futaille  compris  , l’acheteur  paie 
aufli  cher  le  bois  furnuméraire , que 
l’efprit  de  vin  ; alors  il  favoiife  le  ven- 
deur; mais  s’il  donne  à la  barrique  plus 
de  bouge  qu’il  ne  convient  , le  béné- 
fice eE  au  profit  de  l’acheteur.  J’ai 
fuivi  de  près  ces  petites  fpéculations 
mercantilles  : le  brigandage  eE  encore 
plus  grand  , lorfque  Ton  achète  du 
vin  en  bouteille.  Un  vaiffeau  vinaire 
déclaré  par  la  jeauge  contenir  deux 
cent  vingts  pintes,  mefure  de  Paris  , 
donne  communément  deux  cent  cin- 
quante bouteilles  chez  le  marchand  de 
vin  , qui  fait  fabriquer  à la  verrerie 
les  bouteilles , d’après  la  forme  qu’il 
preferit  ; cependant  , fes  bouteilles 
paroi  fient  , au  premier  coup -d’œil, 
de  voir  contenir  autant  de  vin  que  les 
bouteilles  de  jeauge.  Les  bouteilles  & 
les  vaifleaux  vinaires  demandent  une 
réforme  : on  y parviendra , fi  leur  con- 
tenance eE  déclarée  devoir  être  la 
même  dans  tout  le  royaume. 

« Nous  devons , du  Pline  , aux  peu- 
» pies  voifins  des  Alpes , ( les  Piémon- 
» tois  ) • l’invention  des  tonneaux,  & 
nous  admirerions,  fans  doute  , fi  nous 
>5  n’en  avions  jamais  vu,  quelle  induf- 
» trie  & quel  foin  a dû  exiger  la 
« conEru&ion  d’un  vafe  formé  de 
>5  quelque  planches , réunies  feulement 
v par  des  liens  de  bois , qui  contient 
>>  une  certaine  quantité  de  liquide  9 
» donnée  fous*  une  forme  aifée  à tranf- 
» porter  , & la  plus  propre  à fouffrir  un 
5)  affez  grand  choc  , fans  permettre  à la 
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liqueur  qu’il  renferme  ,de  fe  pfirdre. 
» Le  calcul  du  géomètre  échouroitoù 
v>  l’habitude  & prefqu’une  fimple  rou- 
» tine  de  l’ouvrier  réufîîffent  affez 
» bien.  >>  C’eft  ainfi  que  s’exprime  M. 
F auge  roux,  de  l’académie  des  fciences, 
dans  ¥ art  du  tonnelier . 


Il  eR  certain  que  la  forme  adoptée 
eR  la  plus  commode  ; & pour  contenir 
le  vin  en  grande  maffe  , c’eR  la  plus 
avantageufe  après  celle  de  la  bouteille; 
8t  li  la  facilité  dans  l’ufage  journalier 
ne  l’emportoit  fur  l’utilité  , je  préféré- 
rois  la  forme  des  vafes  de  terre  em- 
ployés par  les  anciens  ; ils  les  nom- 
moient  amphores  : c’étoit  des  vafes  de 
grès,  très-pointus  par  leur  bafe,  ren- 
flés dans  leur  milieu  , 8c  leur  col  très- 
alongé  & étroit.  Deux  anfes  de  même 
matière  prenoient  depuis  le  femme: 
ou  embouchure  du  col , jufqu’àla  partie 
Supérieure  du  renflement  du  vafe,  ap- 
pelé panfe.  Tout  l’intérieur  des  caves 
étoit  traverfé  par  des  murs  , & leurs 
côtes  reffembloient  à des  marches 
d’efcalier.  Chaque  marche , creufée 
fuffîfamment , portoit  une  amphore. 
Chaque  mur , dans  le  milieu  de  fon 
étendue , étoit  vide  , & formoit  une 
porte  , afin  de  faciliter  le  fervice  8t  le 
placement  des  amphores  fur  les  mar- 
ches des  murs  poftérieurs.  Ils  avoient 
des  amphores  , dont  la  contenance 
étoit  depuis  dix  à quinze  pintes, 
jufqu’à  cent  cinquante.  L’avantage  de 
la  forme  de  ces  vaiffeaux  pour  la  con- 
iervation  du  vin  , étoit  fingulièrement 
contrebalancé  par  l’embarras  , la  dé- 
penfe  , 8c  par  l’efpace  néceffaire  à leur 
arrangement.  La  forme  des  vaiffeaux 
en  bois , quoiqu’inférieure  , eR  plus 
commode  , & elle  demande  â être 
perfe&ionnée.Trenons  pour  jexemple 
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le  tonneau , qui  contient  quatre  bar- 
riques , ou  quatre  cent  quarante-huit 
pots  ; fa  longueur,  d’après  les  régle- 
mens  des  tonneliers , doit  être  de  quatre 
pieds  trois  pouces , & le  diamètre  du 
fond  de  trois  pieds  deux  pouces...  C’eft 
donc  un  peu  moins  de  fix  pouces  de 
courbure  , depuis  le  bondon  ou  trou  du 
tonneau,  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
douve  , que  dans  quelques  endroits  on 
appelle  douelle . Cette  courbure  n’eft 
pas  fuffîfante  , iû.  parce  qu’il  faut 
compter  pour  beaucoup  Fépaiffeur  des 
cerceaux  8c  leur  ligature  en  oiîer , qui 
portent  & donnent  une  hauteur  de 
quinze  à dix-huit  lignes  , & qui  ré- 
duifent  la  courbure  à l’extérieur , à 
quatre  pouces  fix  lignes  environ  ; 2°. 
après  un  certain  nombre  d’années,  les 
courbures  tendent  à s’affaiffer  & à le 
rapprocher  de  l’horizontalité  ; g°.  parce 
que  les  tonneliers  ne  font  pas  affez 
exaâs  â fuivre  la  règle  preferite  , at- 
tendu qu’il  leur  faudroit  plus  de  bois, 
du  bois  mieux  choifi , & en  état  de  Rap- 
porter la  diminution  de  largeur,  en 
partant  du  bondon  â l’extrémité  delà 
douve.  Ils  préfèrent  le  parti  qui  exige 
le  moins  de  travail.  Je  demande  donc , 
dans  l’exemple  cité  , que  chaque  fond 
du  tonneau  , au  lieu  d’être  réduit  à trois 
pieds  deux  pouces  ,1e  foit  à deux  pieds 
huit  pouces  ; enfin,  que  le  vaiffeau  ait 
plus  la  forme  d’un  fufeau  tronqué  par 
les  deux  bouts.  Ce  que  je  dis  du  ton- 
neau contenant  la  valeur  de  quatre 
barriques,  s’applique  dans  les  mêmes 
proportions  aux  vaiffeaux  de  plus  petite 
contenance  , & par  les  mêmes  raifons 
que  je  vais  développer.  Les  Efpagnols 
ont  bien  fenti  les  avantages  de  cette 
forme  , 8c  tous  leurs  vaiffeaux  vinaires 
font  conRruits  de  la  manière  que  j’in- 
dique. Ceux  dont  on  fe  fert  dans  les 
vignobles  de  Bordeaux  8c  des  pays  voi- 
fins , en  approchent  : dans  tout  le  refte 
du  royaume,  ils  font  très-défeèfueux. 

Avantages 
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‘Avantages  de  la  forme  du  fa / eau  tron- 
quée i°.  Plus  une  voûte  efi  cemtrée, 
plus  elle  a de  force , 8c  plus  elle  devient 
îufceptible  de  porter  de  grands  far- 
deaux. il  en  efi  ainli  des  douves  réunies  ; 
leur  point  le  plus  élevé  ,8c  qui  préfente 
le  fommet  déanfe  de  -panier , efi  la  partie 
la  plus  élevée  du  bouge.  2°.  Plus  un 
tonneau  approche  de  la  forme  d’un 
iûfeau  tronqué  , moins  il  touche  la 
terre  par  des  points  de  contaéi , 8c 
plus  il  fait  voûte  ; dès-lors  on  le  manie 
plus  facilement , on  le  roule  , 8c  on  le 
retourne  plus  aifément  , moins  les 
cerceaux  8c  les  oliers  qui  les  lient  , 
touchent  la  terre  , 8c  par  conféquent 
font  moins  fufceptibles  de  pourrir. 
Le  courant  d’air  qui  les  environne  de 
toutes  parts,  les  conferve  8c augmente 
la  durée  des  ofiers.  Iis  font  donc  beau- 
coup moins  fujets  aux  réparations  & 
aux  changemens  que  les  autres. 

Ces  avantages , quoique  effentiels 
en  eux-mêmes  , font  peu  de  chofes  en 
eomparaifon  des  fuivans.  i°.  Suppo- 
fons  que  du  vin  foit  renfermé  dans  un 
vaifieau  quarré , n’efi  il  pas  vrai  que  fi 
la  liqueur  qu’il  contient , ne  le  remplit 
pas  exaâement,  8c  qu’il  en  manque 
feulement  l’épaififeur  d’une  ligne  , il  y 
aura  un  vide  fur  toute  la  furface 
fupérieur  du  vin  ? Mais  comme  l’expé- 
rience prouve  que  l’évaporation  n’a 
lieu  qu’en  raifon  des  furfaces , il  efi: 
donc  clair  qu’elle  aura  lieu  fur  la  cou- 
che du  liquide,  en  raifon  de  toute  la 
furface  , quelle  que  foit  fon  étendue  , 
8c  en  raifon  de  fon  étendue.  Au  con- 
traire, dans  un  tonneau  ordinaire  de 
quatre  barriques  , fuppofé  contenir 
autant  que  celui  dont  on  vient  de  par- 
ler , le  vide  d’une  ligne  de  hauteur  efi: 
prefque  nul  , 8c  ne  porte  que  fur  une 
très-petite  fuperficie  , à caufe  de  la 
courbure  ou  bouge  de  la  douve  ; mais 
ce  vide  fera  encore  bien  moins  fenlible , 
fi  on  donne  aux  douves  la  courbure  que 

Tome  IX, 


j’ai  Indiquée.  Dans  le  premier  cas  , 
toute  la  fuperficie  efi  fourmi e à l’éva- 
poration ; dans  le  fécond  , elle  l’efi 
infiniment  moins;  8c  dans  le  dernier, 
le  vide  efi  réputé  pour  nul. 

2°.  11  ré  fuite  un -fécond  avantage 
bien  important  encore  de  la  forme  du 
fufeau  tronqué  , relativement  à la 
qualité  du  vin.  La  lie  efi. le  fédimentdu 
vin,  la  partie  pelante  qui  s’en  fépare  ; 
ceréfidu  , par  fa  pefanteur  fpécifique 
fe  précipite  dans  la  partie  la  plus  infé- 
rieure. Or  , plus  cette  partie  inférieure 
fera  profonde , plus  elle  concentrera  la 
lie  , 8c  moins  la  lie  occupera  d’efpace 
dans  le  tonneau  ; par  conféquent  moins 
de  fuperficie  , moins  elle  fera  fufcepti- 
ble  de  fe  recombiner  dans  le  vin  au 
printemps  & en  août,  lors  du  renou- 
vellement de  la  fermentation  que  l’on 
appelle  infenfible . Ces  points  de  fait 
feront  plus  particulièrement  difcutés  à 
l’article  vin . 

3°.  Il  efi  plus  aifé  de  foutirer  à clair 
fin  le  vin  d’un  tonneau  bien  bougé , que 
d’un  tonneau  plat,  précifément  parce 
que  la  lie  y occupe  moins  de  place. 
Ainfi,  fous  quelque  point  de  vue  que 
l’on  confidère  la  forme  d’un  vaifieau 
vinaire  , de  quelque  grandeur  qu’il 
foit , celle  d’un  fufeau  tronqué  efi  fans 
contredit  la  meilleure. 

§.  1 L 

Du  bois  des  tonneaux, 

% 

Nous  n’avons  en  France  qu’une  feule 
efpèce  de  bois  réellement  bonne  à la 
confiruèlion  des  vaifieaux  vinaires  ; 
c’eft  le  chêne  bien  choifi , parce  que 
les  fibres  de  fon  bois  font  mieux  liées , 
plus  ferrées  , en  un  mot  plus  com- 
pares. L’expérience  de  tous  les  pays  de 
vignoble  prouve  que  le  vin  perd  beau- 
coup moins  dans  de  tels  vaifieaux  , foit 
pour  la  quantité,  foit  pour  le  fpiri- 
îueux.  Cette  vérité  a tellement  été 
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mile  au  jour  par  les  plaintes  des  ache- 
teurs d’eau-de-vie  , que  le  gouverne- 
ment à défendu  toute  exportation  d’ef- 
prit  ardent  hois  du  royaume,  qui  ne 
ieroit  pas  faite  dans  des  tonneaux  de 
chêne.  On  Te  fervoit  auparavant  des 
vaifieaux  faits  en  bois  de  châtaignier , 

& quoique  l’eau-de-vïe  fût  au  titre,  & 
même  au- de  (lu  s , en  forçant  du  port 
de  Cette,  elle  arrivait  à Hambourg, 
par  exemple,  à un  titre  très-inférieur  à 
celui  ordinaire  du  commerce.  On  a 
beau  faire  , l’expérience  prouve  que 
même  dans  les  meilleurs  tonneaux  de 
bois  de  chêne  , l’évaporation  le  fait 
fentir  ; mais  la  perte  eh  peu  confidéra- 
ble.Ce  qui  fe  manifehe  11  vifiblement 
pour  l’efprit  ardent  ifolé  & concentré  , 
le  manifehe  de  même  pour  le  fpiritueux 
du  vin  ; mais  d’une  manière  qui , quoi- 
que plus  infenfible  n’en  eh  pas  moins 
réelle.  Suppofons  dix  vaifieaux  vinai- 
res , dont  l’inégalité  de  contenance  foit 
graduée  depuis  ioojufqu’à  iooopintes. 
Il  eh  clair  que  l’épaififeur  du  bois  fera 
proportionnée  à la  graduation  du  con- 
tenu , ou  du  moins  jufqu’à  un  certain 
point.  Alnlr,  les  douves  de  la  barrique 
de  ico  pintes  , auront  , fuivant  la 
coutume,  6,  7 ou  8 lignes  de  plus 
d’épaiffeur , & celles  du  vaififeau  de 
mille  pintes  ,3^4  pouces.  Je  demande 
aduelletnent  au  propriétaire  de  ces  dix 
vaifieaux  , que  je  fuppoie  remplis  du 
même  vin  , en  un  mot , que  toutes  les 
circonftances  foient  égales , même  pou  r 
leur  placement  dans  la  cave  ; je  lui 
demande  deux  chofes,  i°.  qu’il  tienne 
une  note  exaéle  de  la  quantité  de  vin 
que  chaque  vaififeau  confommera  pour 
être  toujours  tenu  plein  pendant  toute 
l’année  ; 1°,  qu’à  ia  fin  de  l’année,  il 
dihiîle  féparémer-t  le  vin  de  ces  dix 
vaifieaux  , & qu’il  en  mette  à part  le 
produit.  Ses  regihes  & l’expérience  lui 
prouveront  que  le  vaififeau  de  100  pin- 
tes , a confommé  , à peu  de  chofes 
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près , & proportion  garde'e , dix  fois 
autant  que  le  vaififeau  de  1000  pintes. 

Il  fe  convaincra  encore  parla  dihiilatioiï 
que  la  proportion  du  fpiritueux  fera 
plus  de  dix  fois  plus  foibîe  , & ainfi  par 
progreffion  , jufqu’au  tonneau  de  10OO 
pintes  ; mais  fi  le  vaififeau  n’eh  pas 
conhruit  en  chêne , alors  les  propor- 
tions feront  encore  plus  à perte  foit 
pour  la  quantité  , foit  pour  le  fpiri- 
tueux. Je  fais  pofitivement  à quoi 
m’en  tenir  fur  les  faits  que  j’avance  9 
comme  vérité  démontrée,  mais  comme 
je  ne  demande  pas  à être  cru  fur  parole, 
je  prie  le  grand  propriétaire  de  vigno- 
ble de  fe  convaincre  par  l’expérience. 
Son  intérêt  lui  diète  cette  loi.  Qu’il 
n’ait  que  des  foudres  , ( confultez  cet 
article  efifentiel  ) à l’exception  de  la 
petite  quantité  de  barriques  nécefifaires 
à fes  befoins  journaliers. 

Toutes  les  douves  , quoique  de 
chêne  , ne  font  pas  d’égale  qualité  ; 
celles  tirées  du  chêne  en  décours  ou 
trop  vieux  , font  trop  poreufes  ; du 
chêne  trop  jeune  , font  également 
trop  poreufes , & fe  coffinent  aifément; 
celles  fabriquées  à la  feie  ne  font  pas 
aufii  bonnes  que  celles  dont  on  a dé- 
bité le  bois , qu’on  appelle  alors  bois  de 
fente . Les  premières  font  plus  difficiles 
à travailler , parce  qu’on  n’a  pas  pu 
fuivre  l’exa&e  difpofition  de  leur  fibre, 
& on  eh  obligé  de  commencer  leur 
ceintre  par  la  feie  , afin  de  pouvoir 
enfuite  les  travailler  plus  commodé- 
ment; cette  opération  eh  très-défec- 
tueufe  , & le  vaififeau  fabriqué  avec 
un  tel  bois  , n’eh  jamais  auffi  folide 
que  celui  compofé  de  douves  de  bois 
de  fente  , dont  l’épaififeur  doit  être  égale 
fur  toute  leur  longueur.  Dans  plufieurs 
provinces , de  mauvais  ouvriers  atnin- 
cififent  avec  Teflette  la  partie  du  mi- 
lieu de  la  douve  qui  doit  former  le 
bouge  , afin  difent-ils,  de  cintrer 
avec  plus  de  facilité  leurs  barriques. 
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Cette  pratique  eflvicieufe,  puifque  la 
partie  qui  doit  être  la  plus  forte  dans 
Ja  conflruèlion  , devient  la  plus  foible. 

La  bonne  douve  efl  celle  qui  , 
frappée  fur  le  tranchant  aigu  d’une 
pierre  , caffe  par  efquilles.  Si  elle  cafïe 
net  , c’eft  une  preuve  que  l’arbre  dont 
on  l’a  tirée,  étoit  hors  d’âge , & en 
décours.  On  doit  préférer  les  douves 
qui  ont  flotté,  pourvu  qu’elles  ne 
foient  enfuite  employées  qu'apres  avoir 
été  parfaitement  féchées.  Ces  douves 
flottées  ont  perdu  dans  l’eau  une  partie 
de  leur  aflridion  ; mais  elles  contrac- 
teroient  bientôt  une  odeur  de  moifi  , 
£ en  les  forçant  de  l’eau,  on  les  pla- 
coit  dans  un  endroit  humide  , odeur 
déteflable  que  les  efforts  de  l’art  ne 
fauroient  leur  enlever.  L’avantage  réel 
que  l’on  retire  des  bois  fecs , efl  qu’ils 
fe  gonflent  beaucoup  , lorfqu’on  rem- 
plit les  vaiffeaux  vinaires , & on  ne 
craint  alors  pas  que  la  liqueur  s’échappe. 

Toute  douve  qui  efl  rongée,  ver- 
moulue , pertuifée  , ou  dont  le  bois  efl 
vergé , autrement  dit,  bois  veiné , bois 
rouge , ne  peut  ni  ne  doit  être  employé. 
L’ignorance  ôt  plus  encore  la  mauvaiie 
foi  des  tonneliers  , ont  été  l’origine  de 
plufieurs  conteflations  entre  le  vendeur 
& l’acheteur.  C’elf  pourquoi  l’ordon- 
nance a prefcrit  les  cas  dans  lefquels 
le  tonnelier  efl  forcé  de  reprendre  fon 
ouvrage  & de  payer  le  vin  gâté  ou 
perdu. 

i°.  Si  l’ouvrier  emploie  plus  de 
trois  douves  de  bois  vergé  ou  bois  rouge ; 
& encore  il  efl  dit  que  ces  douves 
doivent  être  placées  dans  la  partie  fu- 
périeure.  11  convient  donc  d’obliger 
le  tonnelier  â faire  lui-même  le  trou 
du  bondon  , parce  que  lui  feul  les 
connoît , l’on  courroit  rifque  d’ou- 
vrir le  trou  dans  celles  qui  leur  fer  oient 
latérales  ou  en  oppofuion.  . . li  efl 
furprenant  que  l’ordonnance  ait  ai  to- 
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rifé  un  pareil  abus,  puifqu’une  feule 
douve  vergée  fuffit  pour  gâter  le  vin 
d’une  barrique  ou  d’un  tonneau.  Les 
grands  propriétaires  de  vignobles  doi- 
vent s’unir  afin  de  demander  tous  en- 
femble  la  fuppreflion  de  cet  article  * 
dans  le  réglement  des  tonneliers. 

2°.  Si  dans  le  tonneau  il  fe  trouve 
une  douve  qui  art  le  goût  de  fut  , le 
tonnelier  doit  le  reprendre  & payer  au 
propriétaire  le  vin  gâté  , fur  le  pied 
de  la  vente  commune. 

3°.  Si  la  douve  efl  pertuifée  dans  la 
partie  recouverte  par  les  cercles,  le 
tonnelier  efl  refponfable  du  vin  quife 
perd,  &de  celui  qui  refis  s’il  efl  éventé, 
ou  s’il  efl  demi-aigre  , parce  qu’il  n’eft 
pas  à fuppofer  que  l'acheteur  puiiTe 
connoître  cette  défeduofité.  Les  ton- 
neliers font  très-attentifs  à boucher  ces 
petits  trous  avec  des  épines  de  pru- 
nelier  : malgré  cette  précaution  , il 
vaut  mieux  rejeter  le  tonneau  fi  on  s’en 
aperçoit. 

Il  efl  bien  difficile  pour  celui  qui 
achète  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  tonneaux. ,,  d’examiner 
chaque  douve  fe  parement  , mais  je 
lui  réponds  que  fou  vent  fes  peines  ne 
feront  pas  perdues.  Ce  confeil  paroitra 
ridicule  à ceux  qui  font  tout  à la  hâte 
quoique  cette  opération  eût  affuré  la 
qualité  de  leur  vin.  S’il  contrarie  une 
odeur  ou  une  faveur  défagréable  , ils 
ne  s’en  prendront  qu’à  eux- même  : ils 
peuvent , il  efl  vrai , avoir  recours  , 
dans  certains  cas,  contre  le  tonnelier; 
mais  il  faut  fe  pourvoir  en  juflice,  & 
les  frais  & l’ennui  excèdent  la  valeur 
du  vin.  Cette  défiance  efl  un  peu  forte, 
j’en  couviens  ; la  mauvaife  foi  des 
tonneliers , Fa  rendue  néceffaire  : d’ail- 
leurs, elle  ne  fait  tort  qu’à  celui  qui 
veut  tromper.  Je  l’ai  été,  il  efl  donc 
jufle  de  prévenir  ceux  qui  le  trouvent 
dans  le  même  cas  que  moi. 
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§.  III. 

Qbftrvations  fur  la  conf trublion. 

Si  on  excepte  FEfpagne  , les  envi- 
rons de  Bayonne  & de  Bordeaux,  les 
barriques  ou  tonneaux , quelle  que 
foit  leur  contenance,  (ont  très  - mal 
conftruits , & plus  ils  font  petits  , plus 
leurs  défe&uGÜtés  font  multipliées  , 
parce  qu’on  ne  réferve  pour  ces  vaif- 
feaux , que  les  bois  de  rebut  ou  ceux 
qui  ont  déjà  fervi  à des  vaiffeaux  plus 
grands , mais  dont  l’empreigne , par 
exemple,  a été  brifée.  Ces  vieux  bois 
font,  ou  dolés  de  nouveau  , ou  parés 
avec  Feffette  & encore  mieux  avec  le 
rabot  ; de  manière  que  leur  épaiffeur , 
déjà  très-modique  eft  encore  diminuée. 

Une  douve  pour  être  bonne,  doit 
être  aufü  épaiffe  à fes  extrémités  que 
dans  ion  milieu.  Si  on  l’amincit  en  ap- 
prochant des  extrémités  , on  diminue 
la  force  de  la  totalité  ; il  on  l’amincit 
dans  fon  centre-,  elle  fe  courbe  plus  aifé- 
ment,  à la  vérité , mais  elle  perd  de  fa 
force  réelle  dans  la  partie  où  elle  eft  ab- 
foiument  necefTaire.  C’eft  à l’ouvrier 
doleurà  favoir  diminuer  en  proportion 
convenable  , & fur  la  largeur,  la  douve 
depuis  fon  centre  jufqu’àcesdeux  extré- 
mités; de  manière  que  la  totalité  des 
douves , réunies  par  les  cerceaux , pré- 
fente  de  chaque  côté  un  cône  tronqué 
dans  les  proportions  indiquées  ci-def- 
fus.  C’eft  donc  par  la  force  du  reffer- 
rernent  de  toutes  les  douves  & de 
toutes  leurs  parties  enfemble  les  unes 
contre  les  autres  , que  dépend  la 
véritable  force  de  la  voûte  , & non 
pas  , lorfqu’elles  s’y  prêtent  par  une 
courbure  donnée  précédemment  en 
fuivant  le  trait  par  la  fcie.  Ces  dernières 
douves  ferrent  très-mal. 

A ces  défauts  vilibles  , les  ouvriers 
en  ajoutent. un  autre  bien  plus  effentiel , 
non  par  ignorance  ? mais  pour  accélérer 
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leur  travail,  toujours  au  détriment  de 
l’acheteur  . . . Les  douves  employées 
pour  la  conftru&ion  des  barriques  ordi- 
naires , c’eft-à-dire  contenant  220  à 
230  pintes  , mefure  de  Paris , ont  fou- 
vent  depuis  cinq  & même  fix  pouces 
de  largeur.  J’ai  vu  pour  fond  à ces  bar- 
riques , des  douves  de  fond  ou  face  , de 
fept  & même  huit  pouces  de  largeur  ; & 
ce  qui  m’a  furpris  , a été  la  préférence 
marquée  que  des  particuliers  leur  don- 
nent. Je  leur  demande  fi  après  un  an 
ou  deux  de  fervice , les  douves  de  ces 
barriques  ont  le  même  coup  d’œil  que 
lorfqu’ils  les  ont  achetées?  Ici,  ce  fera 
une  douve  coffinée  ou  bacquctée  en  de- 
dans , ou  en  dehors  ; là  il  faudra  barrer 
les  fonds  pour  la  retenir,  & peut-être 
craindre  encore  que  cette  opération  ne 
foit  pas  fuffifante  , fur-tout  fi  l’empei- 
gne du  vaiffeau  eft  foible.  Ce  que  je 
dis  des  douves  du  fond  s’applique  éga- 
lement à celles  de  la  circonférence  9 
qui  ne  fe  cofftnent  jamais  en  dehors  9 
( le  cas  eft  très-rare)  mais  toujours  en 
dedans,  & que  fouvent  on  eft  obligé 
de  fuppléer  par  d’autres.  Tout  va  fléau 
quelconque , grand  ou  petit,  pour  être 
bien  fait , pour  être  de  durée  , doit  9 
dans  fa  circonférence  , décrire  un  cer- 
cle parfait , & jamais  on  ne  trouvera 
cette  rondeur  exaête,  tant  que  l’ouvrier 
emploiera  des  douves  trop  larges  , qui 
néceffairement  formeront  des  angles'  à 
chaque  point  de  réunion.  Voyez  plan- 
che XV 1 fi  g*  1 . LE.  Le  tonnelier  con- 
noit  le  défaut  ; il  le  mafque  aux  yeux 
de  l’acheteur,  en  diminuant l’épaiffeur 
du  bois  de  la  douve  dans  l’endroit  où  „ 
avec  fes  voifines , elle  forme  des  arrê- 
tes , fans  quoi  le  vaiffeau  préfentant  des 
angles  à chaque  union  de  douve  , feroit 
rebuté  ; Ce  qui  feroit  une  perte  réelle 
pour  lui.  L’ouvrier  a bien  plutôt  établi 
un  vaiffeau  de  quiuze  à vingt  douves, 
qu’un  pareil  vaiffeau  où  il  en  faudra 
cinquante,  Vingt  douves  font  plutôt 
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dol  ées  & dreffees  fur  ie  banc  , que  cin- 
quante; mais  comme  ii  paye  ie  travail 
du  duieur  par  cent,  par  millier,  moins 
il  y a de  pièces  & plus  de  largeur  , 
plus  le  tonnelier  gagne  ; d’où  il  réfulte 
qu’il  ne  rejette  jamais  les  douves  dis- 
proportionnées en  largeur. 

Je  prendrai  pour  exemple  un  vaifîeau 
vinaii  e de  deux  pieds  fix  pouces  de  dia- 
mètre, & par  conféquent  de  fept  pieds 
fi x pouces  de  circonférence  à chaque 
tête.  Il  n’eft  pas  queftion  , dans  cet 
exemple  , de  la  diminution  ordinaire 
.des  deux  extrémités  des  douves  , d’où 
réfulte  la  courbure  ou  bouge  ; en  fup- 
pofant  toutes  les  douves  de  lix  pouces 
de  largeur , il  en  faudra  feize  pour  for- 
mer la  circonférence  , & un  peu  moins 
de  cinq  de  même  largeur  pour  chaque 
fond.  Que  l’on  examine  à préfent  com- 
bien les  angles  feroient  faillans , fi  l’ou- 
vrier n’avoit  la  précaution  de  les  abatre 
en  diminuant  le  bois.  Cette  operation 
détruit  les  angles  en  dehors  ; mais  ils 
n’exiftent  pas  moins  dans  l’intérieur. 
Suppofons  ce  même  tonneau  E,  monté 
& garni  â fon  extrémité,  feulement  de 
deux  cerceaux  nommés  fommiers  ou  tê- 
tards: examinons  placer  fucceilî  vement 
les  autres  que  le  tonnelier  chaffe  avec 
force , & nous  verrons  que  ces  cerceaux 
ne  toucheront  dire&ement  que  fur  A 
B s planche  XV  , figure  i.  Ce  fera  fur 
ces  deux  angles  qu’ils  prefferont  vive- 
ment : cependant  leur  preffion  agira 
latéralement  & ie  communiquera  jui- 
qu’à  C ; alors  C , humefté  par  le  vin  , 
& de  l’autre  , preffé  par  A B , fera  con- 
traint de  fe  coffiner  comme  on  le  voit 
en  D : ou  bien  fi  le  bord  des  douves 
dont  on  aura  trop  diminué  le  bois  , op- 
pofe  moins  de  réfiftance  la  vive  pref- 
fion du  cerceau  & leur  foiblefle  , les 
obligera  de  fe  coffiner  à leur  point  de 
réunion  F.  Que  l’on  compare  aâuelle- 
ment  les  angles  que  préfenteroient  des 
douves  de  trois  pouces  de  largeur  , ils 
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feront  de  moitié  moins  grands,  & l’ou- 
vrier ne  fera  plus  contraint  de  mutiler 
fon  bois  pour  trouver  la  rondeur  du 
vaifîeau  : ces  exemples  font  trop  jour- 
naliers pour  exiger  d’autres  démonf- 
trations. 

Les  mêmes  inconvéniens  arriveront 
aux  douves  de  fond, avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  , que  ces  douves  fe 
coffineront  plutôt  en  dehors  qu’en  de- 
dans, parce  que  leurs  extrémités  n’étant 
retenues  que  par  la  jarre  ou  jable  , & 
que  toutes  leurs  parties  intérieures 
étant  preffées  parle  vin  & fur- tout  par 
l’air  qui  cherche  à fe  débander  lorfqu’il 
travaille,  il  eft  néceffaire  qu’elles  chaf- 
ient  en  dehors.  On  y remédie  de  trois 
manières  , ou  en  barrant  le  fond  dtt 
vaiffeau  , ou  en  enlevant  la  douve  cof- 
finée  , ou  en  remettant  un  autre  fond: 
l’acheteur  plus  attentif  auroit  évité 
cette  dépenle. 

Il  feroit  plus  prudent  de  faire  barrer 
le  fond  avant  de  mettre  le  vin  dans  le 
tonneau , fur-tout  fi  les  douves  font  trop 
larges , fi  le  bois  eff  trop  mince , &.  s’il 
a été  affemblé  à la  manière  accoutu- 
mée. Mais  M.  de  Bouge  roux  obferve 
très-bien  que  le  tonnelier  a de  bonnes 
raifona  pour  ne  placer  la  barre  que  iorf- 
que  les  bois  imbibés  ont  fait  leur  effet, 

i°.  Il  eft  avantageux  que  le  bois  foit 
humide  & gonflé  pour  former  fur  l’ex- 
trémité des  douves  les  trous  qui  doi- 
vent porter  les  chevilles  de  la  barre.  Si 
le  bois  étoit  fec. , il  fendroit  , & les 
douves  deviendroient  défçâueufes.  2°. 
Le  tonnelier  formeroit  fes  trous  trop 
bas;  le  bois  venant  à fe  gonfler  & à 
s’alonger,on  ne  pou rroit plus  retoucher 
le  fond,&  les  trous  des  chevilles  fe 
trouvant  alors  mal  placés , ils  nuiraient 
aux  changemens  qu’on  eût  été  maître 
de  faire  au  fond  de  la  pièce  dont  toutes 
les  parties  auroient  augmenté  de  volu- 
me. Enfin  , c’eft  un  ouvrage  que  le  ton- 
nelier remet  à l’hiver, faifon  où  il  eft: 
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peu  chargé  d’autres  travaux  qui  fe 
trouvent  réunis  dans  le  temps  qu’on 
tire  le  vin.  » 

§.  1 v. 

Des  moyens  d'affranchir  des  tonneaux 

neufs , & de  la  correction  des  tonneaux 

viciés . 

On  nomme  affranchir  ^ l’opération 
par  laquelle  , â l’aide  de  l’eau  bouillante 
(impie  , ou  tenant  en  diffolucion  cer- 
taines fubftances , on  enlève  en  totalité 
ou  en  partie  le  refte  de  la  fève  que  le 
bois  de  l’arbre  abattu  & débité  en  dou- 
ves, contient  encore  dans  un  étatd’ex- 
ficcation. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’il  étoit  impor- 
tant de  tenir  long-temps  dans  l’eau  les 
douves  ; c’eft  le  moment  de  fentir  l’im- 
portance de  cette  affertion:  l’eau  diffout 
prefque  la  totalité  du  mucilage  contenu 
dans  la  douve , & une  grande  partie  de 
fa  matière  colorante  & de  fon  principe 
d’aftridion;la  rapidité  de  l’eau  entraîne 
ces  principes  à mefure  que  leur  diffolu- 
non  m’exécute.  Si  on  vent  fe  convaincre 
de  cette  vérité  de  fait  * que  l’on  prenne 
un  tonneau  neuf  en  bois  de  chêne  ou  de 
châtaignier , & dont  les  douves  n’aient 
pas  été  immergées;  qu’on  les  rempiiffe 
d’eau  pendant  autant  de  jours  qu’elle 
en  fortira  fortement  colorée , &c  que 
l’on  compte  le  nombre  de  ces  jours;  que 
l’on  répète  la  même  opération  fur  un 
tonneau  fait  de  douves  flottées , & l’on 
fe  convaincra  que  les  eaux  de  ce  der-? 
nier  feront  peu  colorées  , proportion 
gardée  , & que  dans  peu  de  jours  elles 
en  fortiront  claires  & fans  odeur.  11  eft 
donc  évident  que  dans  les  premiers,  le 
vin  qu’on  y mettra  s’appropriera  la  fa- 
veur aftri&ive  & l’odeur  défagreable 
que  l’eau  courante  a féparée  du  bois. 
Le  vin  eft  de  tous  les  fluides , après  fes 
produits  fpiritueux  , la  fubftance  qui 
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s’identifie  le  plus  avec  les  diffolutions  ; 
mais  comme  le  vin  renferme  un  efprit , 
& comme  cet  efprit , quoique  mêlé  au 
vin,  diffout  enfuite  les  réfines  * il  en 
réfulte  que  le  vin  abfoibe  du  bois , non- 
feulement  ion  aftri&ion,  mais  encore 
la  faveurgommeufe  du  mucilage  aftrin- 
gent  de  la  fève  , & la  faveur  réfineufe 
de  fa  partie  colorante.  D’ailleurs , les 
douves. tenues  pendant  long-temps  dans 
l’eau  , font  enfuite  , après  leur  entière 
exficcation  , moins  fufceptibles  de  s’ap~ 
proprier  l’humidité  de  l’air  9 parce  que 
les  principes  qui  l’attiroient , font  dé-  ; 
truits  ; de  telles  douves  travaillent 
beaucoup  moins  par  la  fuite. 

Quoiqu’il  en  foit,  fi  les  douves  de 
bois  de  chêne  ou  de  châtaignier , dont 
le  tonneau  efl  conftruit , n’ont  pas  flot- 
té, je  confeille  de  le  remplir,  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  avec  de  l’eau 
claire,  de  la  vider  & de  la  renouvelle? 
jufqu’à  ce  qu’elle  en  forte  claire  & fans 
odeur:  fi  on  eft  aflfuré  que  les  douves 
aient  fufïifamment  flotté  , on  le  conten- 
tera, i°.  de  les  laver  avec  de  l’eau  claire 
& fraîche  , que  l’on  videra  aufiïtôt  ; 2°. 
d’avoir  fur  le  feu  des  chaudrons  pleins 
d’eau  bouillante  , dans  laquelle  , fur 
deux  pintes , on  aura  fait  diffoudre  une 
livre  de  fel  de  cuifine  ; on  prendra  en-? 
viron  trois  pintes  decette  eau  bouillante 
& faiée,que  l’on  videra  dans  chaque 
tonneau  , fuppofé  contenir  deux  cent 
trente  à deux  cent  cinquante  pintes, 
8c  on  proportionnera  la  dofe  de  cette 
eau  , à la  contenance  fupérieure  des 
vaiffeaux:on  bouche  enfuite  exaêle- 
ment  le  tonneau;  on  l’agite  en  tous 
fens;  on  le  roule  , afin  que  l’eau  touche 
tous  les  points  de  la  furface  intérieure  ; 
enfuite  on  ledreffe  fur  un  de  fes  fonds  ; 
une  heure  après,  on  le  roule  de  nou- 
veau; on  l’agite  & ori  le  retourne  fur 
l’autre  fond.  La  même  opération  eft 
répétée  cinq  ou  fix  fois;  enfuite  on 
vide  l’eau  pour  y fubftituer  du  moût 
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touillant  comme  il  fera  dit  ci  «après. 
Cette  eau  bouillante  2c  falée  produit 
deux  grands  avantages. 

i°.  Comme  le  vaiffeau  efl  exaêfe- 
ment  bouché , elle  raréfie  fortement 
l’air  qu’il  contient  ; cet  air  tend  à s’é- 
chapper par  la  plus  petite  gerçure  , 2c 
faitconnoîte  les  endroits  où  le  bois  efl 
piqué  , où  les  douves  joignent  mal , 2c 
découvrent  julqu’â  la  plus  petite  iffue  ; 
de  manière  que  fi  le  tonneau  efl  mal  fa- 
briqué, on  le  met  de  côté  pour  le  rendre 
au  tonnelier. 

2°.  L’eau  falée  2c  bouillante  diffout 
beaucoup  mieux  la  fubflance  mucila- 
gineufe,iavoneufe  2c  colorante  du  bois, 
au  moins  jufqu’à  une  certaine  profon- 
deur; la  partie  faline  fe  niche  dans  fes 
pores, y fixe  le  refie  de  là  partie  aflrièlive 
& delà  partie  colorante  ; enfin  , le  vin 
dont  on  remplira  ce  vaiffeau  aura 
moins  d’aêlion  fur  elles. 

Je  préférerois  l’alun  diffous  dans  Teau 
bouillante,  au  fel  de  cuifîne  , fi  le  pre- 
mier n’étoit  pas  plus  cher.  Cependant, 
lion  récolte  des  vins  fins  2c  précieux, 
ce  feroit  une  économie  mal  entendue  , 
d’employer  le  fel  marin.- 

Plufîeurs  particuliers  fuppriment  le 
fel  2c  font  bouillir  avec  l’eau  des  feuilles 
de  pêcher  ou  de  tels  autres  plantes  aro- 
matiques. Ces  apprêts  malquentpour 
un  temps  l’aflriêlion  & la  mauvaife 
odeur  du  bois  , mais  il  ne  les  diminuent 
en  aucune  manière , parce  qu’ils  n’occs- 
fionnentaucune  diffolution.  Je  pourrois 
rapporter  ici  une  longue  fuite  d’expé- 
riences fur  ce  point.  Aucune  n’a  eu  un 
caraêlère  plus  décidé  que  celle  du  fel  * 
2c  le  plus  frappant  a été  produit  par  l’a- 
lun. Continuons. 

Il  efl  dangereux  de  laiffer  réfroidir 
cette  eau  falée  ou  alunée  dans  le  ton- 
neau. Cinq  ou  fix  heures  après  qu’elle 
y a été  mife,  on  égoutte  le  vaiffeau  , 2c 
on  la  remplace  aulïitôt  par  une  ou  deux 
pintes  de  moût  bouilli  & bouillant  , 
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qu’on  a eu  grand  foin  d’écumer  pendant 
qu’il  étoit  fur  le  feu.  On  bouche  exacte- 
ment, on  agite  , tourne  2c  retourne  le 
tonneau  , comme  il  a été  dit  ci-deffus. 
Ce  moût  peut  , fans  inconvénient,  re- 
froidir dans  le  vaiffeau  , 2c  même  y ref- 
ter  pendant  quelques  jours.  Au  moment 
de  ranger  les  tonneaux  fur  le  chantier, 
on  égoutte  les  barriques , on  les  rebou- 
che , 2c  le  moût  qu’on  en  retire , efl  mis 
à part  & fert  à bonifier  le  petit  vin  ou 
vin  de  marc.  Les  barriques  fontenfuite 
exa&ement  bouchées,  miles  en  chan- 
tier 2c  prêtes  à recevoir  le  vin  nouveau. 

Quant  aux  tonneaux  qui  ont  déjà 
contenu  du  vin  , il  fuffit , avant  la  ven- 
dange , de  les  faire  défoncer  d’un  côté, 
afin  d’en  retirer  les  vieilles  lies  deffé- 
chées,  que  l’intérieur  foit  ratifié  & dé- 
pouillé des  dépôts  tartareux  , enfin 
qu’ils  foient  reliés  fuivant  leurs  befoins, 
La  veille  de  s’en  fervir , on  y jettera  de 
l’eau  bouillante  fans  fel,  pour  que  le 
bois  fe  gonfle;  cette  eau  fera  retirée 
quelques  heures  après,  & remplacée 
par  un  peu  de  moût  bouillant.  Enfin, 
celui  ci  vidé  , on  remplira  avec  du  vin 
nouveau.  On  efl  affuré , en  fuivant  ces 
précautions,  que  le  vin  ne  contrariera 
jamais  de  mauvais  goût  ; mais  il  faut 
convenir  que  ces  précautions  ne  le  ga- 
rantiront pas  du  goût  de  fût. 

Une  feule  douve  infeêfée  fuffit  pour 
gâter,  en  peu  de  jours  tout  le  vin 
d’une  barrique.  Les  vignerons,  les  mar- 
chands de  vin  ne  fe  trompent  jamais 
fur  ce  goût,  plus  facile  cà  fentir  qu’à 
décrire.  Il  ne  reffemble  ni  à celui  du 
vin  pouffé  ou  pourri , du  vio  moifi 
ni  arzilleux;  & s’il  efl  poffible  de  le 
comparera  quelque  choie,  c’efl  à la 
faveur  2c  l’odeur  dé  fa  gréa  b le  , que  les 
fourmis  impriment  à tout  ce  quelles 
touchent.  Si  le  tonnelier flairoit  chaque 
douve  en  particulier  , l’habitude  lui 
feroit  remarquer  la  douve  défe&ueufe, 
2c  il  n e i’emploiroit  pas?  2c  ne  s’ex- 
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poferoit  pas  â avoir  dans  la  fuite  des 
difficultés  avec  l’acheteur  de  fa  mar- 
chand] fe  ; mais  comment  exiger  de 
pareils  foins  de  cette  clafîe  d’hom- 
mes ? On  a cherché  vainement  l’ori- 
gine de  ce  goût  de  fût  concentré  dans 
une  clouve,  plutôt  que  d^ns  une  au- 
tre, & un  remède  réel  ou  palliatif  à la 
détérioration  quelle  y caufe. 

M.  WiÜermoz  le  jeune  , médecin  à 
Lyon,  oc  qui  joint  aux  confroi fiances 
de  Ion  art,  le  génie  de  l’obfervation  , 
a donné  une  folution  fatisiaiiante  du 
problème.  .<  '.'O; 

11  obferve  que  le  goût  de  fût  fe 
communique  au  vin  nouveau  , lorf- 
qu’il  eft  mis  dans  une  barrique  dont 
plufieurs  douves , ou  même  une  feule  , 
■eft  futée  ; que  ce  goût  fe  manifefte  for- 
tement dans  moins  d’un  mois,  ou 
bien,  lorfqu’après  avoir  foutirédu  vin 
de  deffus  fa  première  lie  ^ on  laifle 
cette  lie  dans  le  tonneau,  & quand  le 
bondon  refte  ouvert.  Souvent  le  vin 
qui  eft  enfuîte  mis  dans  ce  vaiffeau  , 
même  après  l’avoir  rincé  & enlevé  la 
lie , y contra&e  le  goût  de  fût.  L’au- 
teur prouve  , i°.  que  l’altération  du 
bois  provient  de  fa  propre  fève  dont 
la  partie  gélatineufe  & la  glutineufe 
le  putréfie  , fans  que  la  texture  des 
libres  ligneufes  foit  détériorée  : 2°. 
que  le  goût  proprement  dit  de  fût, 
réaffecte  que  les  bois  & les  écorces 
dont  la  fève  contient  éminemment  des 
principes  aftringens  ; dans  les  autres 
bois  , cette  altération  eft  nommée 
moififfure  , chanfiffure  ; les  tonneaux 
faits  de  bois  du  mûrier  , d’érable  , &c. 
ne  communiquent  jamais  le  goût  de 
fût  : 30.  que  la  putréfadion  de  la  por- 
tion gélatineufe  de  la  fève  , aupara- 
vant defféchée  dans  le  bois  après  fa 
coupe  , eft  difioute  de  nouveau  , ou 
par  l’eau,  ou  par  l’humidité,  & que 
l’un  & l’autre  la  conduifent  au  genre 
de  putridité  propre  à la  fè  ve  des  bois  af- 
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tringens  : 40.  que  le  goût  da  fût  eft 
beaucoup  plus  commun  dans  les 
douves  , lorfqu’elles  ont  été  long- 
temps tenues  dans  un  air  moffétilé  , 
& que  cet  air  agit  fingulièrement  fur 
la  partie  gélatineufe  de  la  fève  ; elle 
le  l’approprie  fur-tout  quand  elle  eft 
difioute  : 50.  que  les  vins  fûtes  ont  plus 
de  tendance  à la  pouffe  qui  eft  le  com- 
mencement de  la  pourriture  des  vins. 
11  faut  lire  dans  cet  excellent  mémoire, 
les  preuves  phyfiques  qui  démontrent 
la  vérité  de  ces  principes.  De  tels 
détails  nous  écarteroient  de  notre  ob- 
jet; nous  conclurons  d’après  ces  (im- 
pies indications  , combien  il  eft  im- 
portant, lorfque  le  bois  de  chêne  ou 
de  châtaignier  eft  débité  en  douve  , 
qu’elles  foient  auffitot  élevées  en  pile, 
rangs  par  rangs  , en  lai  (Tant  un  peu 
d’intervalle  entre  elles , afin  qu’il  rè- 
gne dans  la  totalité  un  grand  courant 
d’air  qui  defféchera  peu-à-peu  la  feve 
& préviendra  toute  putréfaâion  de  fa 
partie  gélatineufe.  Il  convient  encore 
que  les  douves  de  la  partie  inférieure 
de  la  pile  , ne  repofent  pas  fur  le  fol , 
niais  fur  un  chantier  , ce  qui  augmen- 
tera le  couranr  d’air.  Le  parti  le  plus 
fur  eft  de  placer  fous  des  angars  les  pi- 
les; elles  n’y  font  plus  fucceffivement 
travaillées,  ni  par  la  féchereffe  , ni 
par  l’humidité  ; rien  ne  contribue 
plus  à la  détérioratiou  des  bois  que 
cette  alternative. 

On  peut  reconnoître  les  douves 
fûtées,  i°.  à leur  couleur  plus  fom- 
bre , plus  terne;  fi  cette  couleur  eft 
inégalement  répartie  dans  les  couches 
concentriques  du  bois,  fi  elle  eft  mar- 
brée , ondulée,  fi  le  centre  de  ces 
inégalités  préfente  un  nœud  pourri  ou 
carné  , ce  boisfûtera  le  vin,  20.  Lorf- 
qu’on  doute  de  leur  mauvaife  qualité , 
on  les  tranfporte  dans  un  lieu  humide 
où  elles  relient  pendant  quelques 
jours,  on  les  feie  fur  un  de  leurs  bouts, 
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h on  les  & re  au  chemin  de  la  icie. 
La  chaleur  aufee  par  lé  frottement, 
décèle  leur  mauvaife  qualité.  Si  le 
tonneau  efl:  monté  ; fi  le  trou  du  bon- 
don  efl:  ouvert , fi  le  tonneau  efl:  depuis 
quelques  jours  tenu  dans  un  lieu  hu- 
mide , méfiez-vous  de  toute  odeur  in- 
folite,  même  fut-elle fuave.  Cependant, 
ne  vous  trompez  pas  à celle  naturelle 
du  bois  , ou  de  fumée  , occafionnée  par 
les  copeaux  que  Ton  brûle  pendant  la 
fabrication  , afin  de  donner  un  pliant 
plus  facile  aux  douves.  Il  peut  avoir 
P odeur  d’échauffé,  de  moiii , de  chanfi, 
& ce  n’efl:  pas  celle  de  fût.  3°,  Un 
moyen  bien  fiinple  déciderai!  les  dou- 
ves que  l'on  fufpede  font  futées  ; il 
fuffit  d’enlever  de  leur  furface  quelques 
lamelles,  quelques  copeaux,  de  les 
renfermer  dans  une  bouteille  * de  la 
remplir  de  vin  , de  les  y laiffer  infufer 
pendant  vingt-quatre  heures , & de  la 
tenir  dans  un  lieu  modérément  chaud  ; 
fi  les  bois  font  viciés  , le  vin , à coup 
fur  , fera  affez  fûté  pour  être  reconnu 
par  tous  les  déguftateurs. 

11  exifte  des  moyens  de  corriger  le 
fût.  L'eau  de  chaux  faturée  & récente  , 
produit  cet  effet  fur  les  bois  futés.  Ce 
moyen  étoit  déjà  connu  ; mais  M. 
Willermoz  s’eft  convaincu  , par  un 
grand  nombre  d’expériences,  qu’elle 
r/attaque  pas  les  vins,  dans  leur  faveur, 
leur  qualité,  ni  dans  leur  couleur, 
lors  même  qu’on  la  mélangerait  beau- 
coup plus  abondamment  que  les  vins 
mutés  ne  l’exigent.  Lorfqu’on  a foutiré 
le  vin  vicié  dans  un  tonneau  fain  , une 
once  d’eau  de  chaux  fuffit  par  livre  de 
de  vin.  Ce  tonneau  doit  être  roulé  cha- 
que jour  , & pendant  dix  à douze  jours 
confécutifs.  On  appelle  eau  de  chaux, 
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celle  qui  fumage  la  chaux  loifqu’elle 
efl  éteinte.  Kirrnan  oblerve  que  fix 
quatre-vingtièmes  parties  d’eau  n’en 
diffolvent  qu’une  de  chaux,  que  cette 
eau  ne  fe  comporte  pas  avec  les  vins, 
comme  avec  les  eaux  minérales  acidu- 
lées dont  elle  enlève  la  faveur  piquante 
vineufe.  Elle  ne  dépouille  pas  les  vins 
de  l’air  fixe  qu’ils  contiennent  en  plus 
grande  quantité  quand  ils  font  nou- 
veaux. Les  autres  acides  des  vins  li- 
bres & plus  fixes  ont  plus  d’affinité 
pourlachaux;  suffi  les  marchands  de 
vin  , pour  hâter  la  vétufté  des  vins 
nouveaux,  lorfqu’on  efi:  prefle  de  les 
boire,  fe  fervent  avec  fuccès  d’eau  de 
chaux.  Elle  détruit  même  dans  les 
vins  vieux  la  verdeure  , l’auflère  & 
même  la  dureté  s’ils  Font  encore.  L’eau 
de  chaux  , dans  aucun  état  des  vins  , 
n’enlève  ou  mue  le  fpiritueux , ni  aucun 
des  principes  utiles  ou  confervateur 
des  vins. 

On  peut  encore  jeter  par  le  trou  du 
bondon  des  charbons  ernbrâfës  dans  le 
tonneau  neuf  , ou  dans  celui  qui  aura 
été  fûté  parla tranfition  du  vin.  On  peut 
répéter  cette  opération  pendant  plu- 
fieurs  joursde  fuite;chaque  fois  rouler  & 
bondonner  le  tonneau.  Le  but  de  cette 
opération  efi:  d’abforber  par  le  feu  la 
mofette  ou  gaz  putride  , & par  confé- 
quant  de  la  détruire. 

Le  fur-moût  (1)  efl  également  avan- 
tageux à la  doie  de  quatre  à huit  pintes 
fur  un  tonneau  de  deux  cent  à deux 
cent  cinquante  bouteilles  , félon  l’état 
vicié  du  vin  . Les  vins  blancs  très- 
gazeux  corrigent  les  vins  fûtes  dans  l’ef- 
pace  de  quinze  jours.  L’introduâion  & 
le  mélange  d’air  fixe  produifent  le 
même  effet.  Si  un  premier  mélange  ne 


(1)  On  appelle  Sur-moût  l'écume  qui  dégorge  des  tonneaux  durant  la  fermenta- 
tion ; on  le  eonferve  toute  l’année  fous  l’eau  , dans  des  barils  cerclés  en  fer  , après 
l'avoir  leparé  des  pellicules,  des  pépins  & autres  débris  des  raifms  , qui  en  altére- 
raient les  bonnes  qualités. 
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produit  pas  tout  l’effet  que  Ton  defire  , 
on  répète  une  fécondé  ou  unetroifième 
fois  la  même  opération.  On  foutire 
quelque  temps  après,  comme  il  fera 
dit  à l’article  vin  ...  Le  gaz  marin  dé- 
phlogiftiqué  efl  de  tous  les  fluides  aéri- 
formes,  le  corredif  par  excellence,  fans 
être  en  aucun  point  nuifible  à la  fanté 
La  démonllration  de  ce  principe  feroit 
trop  longue  & peu  à la  portée  de  nos 
ledeurs , mais  on  ne  craint  pas  d’avan- 
cer ce  fait  comme  complètement  dé- 
montré par  l’expérience. 

L’eau  de  chaux  eh:  préférable  pour 
les  vins  nouveaux  fûtes  ...  L’air  fixe  8c 
fes  analogues  pour  les  vins  foibles  ... 
Le  gaz  marin  déphlogiftiqué  pour  les 
vieux  qui  auroient  contradé  le  goût  de 
fût  par  leur  féjour  dans  un  tonneau 
neuf. 

Souvent  les  tonneaux  contradent  un 
goût  de  moifi,de  chanfi;  îorfquétant 
vides,  on  les  tient  débouchés  dant  un 
lieu  humide  ou  peu  aéré.  Prenez  gros 
comme  le  poing  de  chaux  vive  8c  bien 
calcinée , pour  une  barrique  de  deux 
cent  cinquante  pintes  environ  ; caffez- 
la  en  morceaux  fufceptibles  d’entrer 
par  le  trou  du  bondon  ; jettez-!es  dans 
le  tonneau,enfuite  verfez  pemâ-peu  de 
l’eau  en  quantité  fuffifante  pour  faire 
fufer  cetre  chaux,  8c  tenez  le  vaiffeau 
bouché  pendant  la  fufion.  Une  heure 
après , ajoutez  huit  â dix  pintes  d’eau  ; 
bouchez  ; agitez  la  futaille  dans  tous  les 
fens.  Une  heure  après , agitez  de  nou- 
veau , 8c  ainfi  de  fuite  , trois  ou  quatre 
fois  ; écoulez,  ajoutez  de  nouvelle  eau  ; 
écoulez  autant  de  fois  qu’il  fera  nécef- 
faire  , jufqu’à  ce  qu’elle  forte  limpide. 

Malgré  les  corredifs  sûrs  que  l’on 
vient  d’indiquer , il  e H:  beaucoup  plus 
prudent  de  ne  pas  fe  fervir  de  futailles 
qui  ont  été  viciées,  fur- tout  h dans  le 
pay* , leur  prix  efl  modéré. 

Si  on  veut  éviter  beaucoup  d’acci- 
dens  cauféo  par  l'humidité  , on  doit  > 


TON 

dès  qu’un  tonneau  eft  vide,  le  fortrr 
de  la  cave  , écouler  toute  fa  lie  fluide  , 
& le  placer  bien  bondonné  fous  un  an- 
gard  frais , mais  non  pas  humide.  De 
cette  manière  , les  cerceaux  dureront 
beaucoup  plus  long-temps,  fur-tout  s’ils 
ont  été  tirés  des  bois  qu’on  appelle 
blancs  ; parce  qu’ils  font  plus  fujets  à 
pourrir  que  ceux  faits  avec  le  châtai- 
gnier. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe  > 
il  rede  une  obfervation  importante  à 
faire.  Lorfque  les  tonneaux  font  placés 
fur  les  chantiers  dans  les  caves  , on  les 
affure  en  ghffant  entre  eux  8c  le  chan- 
tier , avec  des  cales  de  bois  taillées  en 
bifeau,  c’efbà*dire  deux  de  chaque  côté. 
Non-feuiemeut  elles  les  maintiennent 
fixes,  mais  encore  celles  de  derrière 
fervent  â incliner  tant  foit  peu  la  bar- 
rique  fur  le  devant.  Jeconviensqu’eiles 
font  très-commodes  8c  très-faciles  à bien 
placer,  cependant , je  ne  confeiüe  pas 
de  les  employer.  J’ai  vu  depuis  que 
j’exiile  , au  moins  dix  fois,  l’exemple 
d’un  phénomène  très-lingulier  , & je 
ne  fais  de  quel  nom  le  fpécifier , peut- 
être  que  celui  de  carie  sèche  lui  con- 
viendrait mieux  qu’un  autre;  une  feule 
fois  , j'ai  vu  les  quatre  cales  la  produire 
dans  leur  point  de  contadavec  le  ton- 
neau. D’autres  fois,  un  ou  deux  au  plus 
occafionnoit  le  même  vice.  Le  point  de 
Conrad  du  cerceau  fe  carioit,  îomboït 
en  poulfière,  le  bois  du  tonneau  corref- 
pondant  au  cerceau  fe  carioit  égale- 
ment, 8c  fa  pouffîère  devenoit  humide 
â mefure  que  le  mal  pénétrait  la  douve 
8c  approchoit  du  vin;  le  vin  fuintoit 
quand  la  douve  étoit  cariée  affez  profon- 
dément, 8c  s’écouloit  enfuite  Ce  phé- 
nomène ne  s’eft  jamais  prefenté  â mes 
yeux  lorfque  les  tonneaux , barriques  , 
8cc.  ont  été  affujettis  avec  des  pierres. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  la  caufede 
cette  carie  purement  locale  , 8c  dont  la 
largeur  n’étoit  que  de  quelques  lignes  5 
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cft  produite  par  une  humidité  qui  occa- 
sionne une  fermentation  locale,  d’où 
réfulte  unechaleur  fufceptible  d’altérer 
le  bois.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  la  carie  travaille  beaucoup  moins 
dans  le  tiffu  du  bois  de  la  cale , que  dans 
celui  du  cerceau  & de  la  douve.  On  re- 
médie à cet  inconvénient  qui  tient,  fans 
doute,  à un  grand  nombre  de  combi- 
naifons , en  fe  fervant  de  pierre  au  lieu 
de  cales  en  bois. 

§.  V» 

Des  Foudres . 

On  connoît  trois  efpèces  de  foudres , 
les  uns  font  de  vrais  tonneaux  cerclés 
en  fer  , contenant  dix  à vingt  6c  même 
à trente  barriques  de  deux  cent  cin- 
quante pintes  chacune  : les  autres  ont 
la  forme  d’une  cuve,  ou  ronde  ou  quar- 
rée , recouverte  6c  plate  endeffus,ou 
terminée  en  cône.  Ces  derniers  font 
rares  ; c’eft  avec  des  madriers  de  chêne, 
de  quatre  â cinp  pouces  d’épaiffeur  , 
qu’ils  font  fabriqués.  Enfin  , les  troi- 
sièmes font  de  vraies  cuves  ou  citernes 
en  béton . ( Confulte*  ces  articles,  ainfi 
que  le  mot  foudre.  ) 

Les  foudres  en  bois,  6c  du  premier 
genre,  ne  diffèrent  donc  des  tonneaux 
ordinaires  que  par  leur  volume  6c  leur 
contenance  : ce  qui  a été  dit  fur  le 
choix  des  douves  , foit  pour  les  ton- 
neaux , foit  pour  les  cuves , s’applique 
également  aux  foudres.  Les  foudres- 
cuves  font  à rejeter,  à moins  que  leur 
fommet  foit  terminé  en  pyramide  ou  en 
dôme.  Suppofons  une  cuve  ronde  ou 
quarrée,de  huit  pieds  de  furface  fur 
tous  fes  côtés , du  moment  qu’il  y man- 
* quera  du  vin  fur  l’épaiffeur  d’une  ligne, 
il  y aura  donc  un  efpace  de  foixante- 
quatre  pieds , qui  fera  vide  , & qui  per- 
mettra à l’air  combiné  dans  le  vin  , de 
fe  débander  , de  s’échapper  de  la  li- 
queur, 6c  de  venir  occuper  le  vide. 
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Or , comme  cet  air  combiné  efl  îe  con- 
fervateur  du  vin  , ainfi  que  îe  fpiri- 
tueux  , dès  qu’ils  s’en  échapperont,  le 
vin  perdra  de  fa  qualité  , & détériorera 
foixante-quatre  fois  plus  que  s’il  n’y 
avoir  qu’un  pied  de  furface  vide.  De 
tels  foudres  nuifent  beaucoup  â la 
confervation  du  vin.  D’ailleurs , plus  il 
y a de  furface  vide , plus  l’évaporation 
de  l’air  6c  du  fpimueux  s’exécute  avec 
facilité. 

On  confinait  de  trois  manières  les 
foudres  en  maçonnerie  , i°.  en  pier- 
res de  taille , 2°.  en  briques  , & 30.  en 
béton . 

En  pierres  de  taille  : Il  faut  choifir 
des  pierres  naturellement  très -dures* 
à grain  ferré  , fin  6c  compact.  L’épaif- 
feurde  ces  pierres  eft  proportionnée  à 
la  contenance  du  vaiffeau.  Elles  font 
placées  de  champ  les  unes  fur  les  au- 
tres , & liées  par  un  fort  ciment,  dans 
tous  leurs  points  de  réunion.  On  peut 
même  ,6c  il  efl  prudent  de  les  affujettir 
en  dehors , & les  unes  aux  autres , par 
des  crampons  en  fer,  plombés  dans  la 
pierre.  Le  plancher  ou  partie  inférieure 
de  ces  foudres  doit  être  incliné  fur  le 
devant,  afin  que  la  liqueur  qu’ils  con- 
tiennent s’écoule  entièrement  par  le 
trou  de  la  cannelle  qu’on  a ouvert  dans 
la  partie  la  plus  bafle.La  partie  fupé- 
rieure  fera  terminée  en  pyramide 
tronquée  par  le  bout.  Elle  préfentera 
une  ouverture  d’un  pied  6c  demi  de 
largeur  en  quarré  , 6c  fermée  par  une 
porte  en  chêne  , de  quatre  à fix  pouces 
d’épaifleur,  retenue  dans  un  châfïïs, 
egalement  en  chêne.  Dans  le  milieu  de 
cette  porte  ou  trappe, fera  l’ouverture 
d’un  bondon  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre , par  laquelle  on  videra  le  vin  dans 
ie  foudre.  La  trappe  fervira  pour  y 
defcendre  , lorfqu’il  fera  queftion  de 
le  nettoyer , après  en  avoir  coulé  tout 
le  vin.  De  tels  foudres  doivent  être 
ifolés , 6c  le  propriétaire  efl  obligé  d’en 
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faire  fouvent  le  tour,  afin  d’examiner 
il  le  fluide  ne  s’efi  fait  aucun  jour  à 
travers  îe  ciment.  Si  le  vin  coule  , on 
doit  fe  hâter  de  lui  fermer  toute  illue. 

En  briques  : Il  efl  facile  de  conflruire 
de  tels  foudres  ; leur  forme  dépend  de 
îa  main  de  l’ouvrier,  & comme  ceux 
en  pierres , on  doit  prendre  les  memes 
précautions  8c  les  terminer  en  dôme  ou 
en  pyramide  à pans.  Il  efl  important  de 
choifir  d’excellente  chaux  , d’en  pren- 
dre deux  parties  fur  une  de  fable  fin  & 
une  de  pouzzolane,  pour  en  faire  le 
mortier;  enfin  d’employer  ce  mortier 
quand  il  efl  encore  chaud.  Intérieu- 
rement 8c  extérieurement  on  paffera 
plufieurs  couches  de  cet  enduit;  quant 
à l’enduit  intérieur  , il  demande  à être 
étendu  fur  toute  la  furface  8c  tout  dans 
le  même  jour.  L’ouvrier,  en  montant 
les  murs,  en  plaçant  les  briques  dans 
le  bain  de  mortier  , aura  loin  de  laiffer 
des  vides  fur  toute  la  face  intérieure  , 
afin  que  l’enduit  général  les  pénètre, 
y fa  fie  prife  8c  y trouve  des  points 
d’appui.  Pendant  tout  îe  temps  que  ce 
mortier  efl  frais,  l’ouvrier  pafle  8c  re- 
paire fortement  fa  truelle,  afin  d’em- 
pêcher la  formation  des  gerçures , & 
les  réunir  s’il  s’en  efl  formées;  mais 
chaque  fois,  8c  à mefure  qu’il  recom- 
mence, il  humecle  un  peu  les  parois 
avec,  de  l’eau  qu’il  étend  au  moyen 
d’un  gros  pinceau  à poils  , les  balais 
jetant  trop  d’eau  à la  fois  8c  trop  à la 
même  place.  Si  l’ouvrier  apperçoit  îe 
plus  léger  veftige  de  charbon  mêlé 
avec  la  chaud  , il  faut  rigou renferment 
l’enlever,  parce  qu’il  feroit  éclater 
l’enduit  lors  de  fa  defficcation.  Sur 
cette  première  couche  , quand  elle  efl 
prefque  sèche, on  en  paffe  une  fécondé 
très-mince  , & que  l’on  ferre  avec  la 
truelle  autant  de  fois  que  le  lie  foin 
l’exige , &:  jufqu’â  ficcité. 

Si  fu  r ce  mortier  ou  enduit , 8c  avant 
de  l’employer,  en  quantité  fuppofée 
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devoir  remplir  cinquante  bennes  ou 
auges , on  jette  une  pinte  ou  deux 
d’une  huile  quelconque  ; fi  @n  broie  le 
tout  enfemble , l’enduit  deviendra  plus 
fort , plus  tenace,  plus  confiflant.  J’en 
ai  l’expérience;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Fenduit  doit  être  employé  encore 
chaud  ; ainfi  l’ouvrier  ne  fufera la  chaud 
qu’autant  qu’il  pourra  en  employer 
dans  îa  matinée;  un  autre  ouvrier  la 
fufera  pour  l’après-midi  8c  reprendra 
fa  place  , parce  qu’il  ne  faut  aucun  in- 
tervalle depuis  que  l’on  commence  à 
enduire,  jufqu’à  ce  que  toute  l’opéra- 
tion foit  finie. 

Je  ne  confeille  aucunement  l’ufage 
de  ces  foudres  en  briques , fi  on  n’a  pas 
d’excellente  chaud  , 8c  fi  on  n’eft  pas 
affuré  de  la  bonne  qualité  8c  prépara- 
tion de  Fenduit,  parce  que  fi  Fenduit 
fe  détache  dans  l’intérieur,  la  brique 
refie  à nu , Facide  du  vin  la  corrode 
petit  à petit,  la  difiout,  enfin  le  vin 
s’échappe  au-dehors. 

En  béton.  Confultez  cet  article  dans 
lequel  efl  décrit  le  procédé  pour  le 
faire  ; confultez  également  les  articles 
cuves  , citernes , foudres  ; il  efl  donc 
inutiles  de  répéter  ici  les  manipulations 
qu’il  exige  ; mais  il  efleflentiel  de  pré- 
fenter  la  forme  des  moules  dans  lef- 
quels  on  doit  le  couler. 

Avant  de  préparer  le  béton  , le 
moule  du  foudre  fera  dre  fie  8c  mis  en 
place  ; il  doit  porter  fur  un  maffif  de 
maçonnerie  , au  moins  de  trois  pieds 
de  hauteur  8c  même  plus  ; fi  Fufage  du 
pays  efl  de  fe  fervir  de  tonneaux,  par 
exemple , de  la  contenance  de  fix  cents 
bouteilles  , cet  exhauffement  facilitera 
le foutirage  des  vins,  parce  qu’on  n’aura 
qu’à  approcher  le  tonneau  deffouç  la 
cannelle  du  foudre,  placer  l’entonnoir 
8c  ouvrir  le  robinet.  Ce  maffif  doit  être 
conftruit  plufieurs  mois  à l’avance  , 8c 
le  mortier  avoir  fait  fa  prife  avant  de 
commencer  à bâtir  en  béton.  Si  la  hau- 
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teurde  la  voûte  de  la  cave  ne  permet 
pas  de  donner  à ce  maffîf  & au  foudre 
toute  la  hauteur  que  l’on  defire  , on 
peut  creufer  & ouvrir  le  quarté  à la 
profondeur  néceffaire;  cette  excava- 
tion économifera  la  charpente  du 
moule  pour  la  partie  extérieure  & en- 
terrée. 

Les  grands  propriétaires  de  vignoble 
peuvent  acoler  plufieurs  ce  ces  foudres 
les  uns  aux  autres  , parce  que  le  même 
mur  fervira  de  féparation  à deux  fou- 
dres , comme  on  le  voit  ici  j~X~j'  | en 
Â ; on  peut  encore  par  économie  ap- 
puyer les  foudres  contre  les  murs  de  la 
cave  ; on  évitera  fur  un  côté  , & même 
fur  deux  s’il  ed:  placé  dans  l’angle  , 
la  charpente  de  la  face  extérieure  du 
moule. 

Le  moule  confiflc  en  un  encaifïe- 
ment , PL  XV  , p.  380  , fig.  2 , lettre  A , 
formé  par  des  planches  B , fortement 
fixées  fur  des  montans  de  bois  C. . .. 
La  largeur  de  cet  encaiffement  fera 
plus  ou  moins  grande  fuivant  reten- 
due qu’on  defire  donner  au  foudre  ; 
mais  le  béton  doit  avoir  au  moins  dix 
pouces  d’épaiffeur  fur  toutes  les  faces.. 
La  partie  intérieure,  entre  chaque  côté 
de  Fencaiflement , fera  garnie  de  t ra- 
ve rfes  D,  qui  foutiendront  des  plan- 
ches d’épaulement  £ , afin  d’oppofer 
3 la  maffe  du  béton  une  force  capable 
de  retenir  les  planches,  & par-là  lui 
conferver  la  forme  qui  lui  convient. 
Les  parois  de  l’encaiffement  extérieurs 
feront  également  foutenus  par  de  fem- 
blabîes  épaulemens  F,  & des  pieds 
droits  G apporteront  celui  delà  voûte. 

La  partie  fupérieure  de  cet  encaif- 
fement préfenrera  une  ouverture  H , 
d’un  pied  & demi  en  quatre  , dans  la- 
quelle on  aura  ménagé  , par  le  moyen 
du  bois  de  Pencaiffement , une  partie 
faillante  I , pour  porter  la  porte  K , 
fig.  3 , & fon  châilis  L ; cette  porte 
ou  trappe  aura  un  trou  dans  fon  mi- 
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lieu  M , fermé  avec  un  bouchon  qu’on 
enlèvera  quand  il  faudra  remplir  ou 
foutirer  le  vin.  La  partie  fupérieure 
du  foudre  fera  terminée  en  dôme  N , 
fig.  2,  ou  en  pyramide  O. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  donner 
une  inclinaifon  proportionnée  au  plan- 
cher du  foudre,  afin  de  faciliter  par 
la  cannelle  l’entier  écoulement  du  vin 
& de  la  lie.  Pour  placer  la  cannelle, 
on  fixera  un  morceau  de  bois  rond  & 
bien  uni,  dans  la  partie  la  plus  infe- 
rieure du  plancher  & de  Fencaiffe- 
ment , qui  le  traverfera  de  part  en  part  ; 
on  fe  fervira  pour  l’enlever  , lorfque 
le  béton  fera  parfaitement  fec,  d’une 
tarrière;  alors  on  lui  en  fubffituera 
une  autre  , qui  dans  ie  befoin  , fera  rem- 
placée par  une  cannelle  en  bois  & non 
pas  en  métal  quelconque,  parce  que  l’a- 
cide du  vin  la  corroderoit  à la  longue. 

Auflvtôt  que  le  béton  eft  entière- 
ment coulé  dans  ce  moule,  en  obfer- 
vant  fcrupuleufement  ce  qui  eff  mar- 
qué dans  cet  article,  on  examine  fi 
dans  l’intérieur  du  moule  qui  relie 
vide , l’eau  furabondante  du  béton  a 
filtré;  cette  furabondance  d’eau  eft 
néceffaire , parce  que  petit-à-petit  le 
béton  fe  l’appropriera , & on  aura  foin , 
pendant  fix  mois , d’en  ajouter  à la 
hauteur  de  quelques  pouces,  afin  que 
la  defüccation  nefoit  pas  très-prompte; 
fans  cette  précaution  qui  eft  indifpen- 
fable  , & qui  demande  l’œil  du  maître  , 
le  béton  gerce roit. 

L’année  étant  écoulée,  un  ouvrier 
defcendra  dans  le  foudre  pour  exa- 
miner fi  la  prife  du  béton  efi  parfaite* 
Si  l’opération  a été  bien  faite  , la  prife 
doit  être  à fon  point;  linon  il  faut  en- 
core attendre,  & ne  pas  oublier  d’ajou- 
ter de  l’eau,  afin  de  nourrir  le  béton. 
Quand  elle  lera  au  point,  on  décla- 
vette chaque  pièce  de  l’intérieur  5 & 
on  les  enlève.  Je  ne  confeiile  de  dé- 
elaveter  les  planches  6c  les  étais  exté- 
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lieurs  , que  pîufieurs  mois  après  que 
le  foudre  aura  été  rempli  d’eau  ou 
de  vin. 

Je  ne  confeille  pas  de  remplir  de 
vin  ces  foudres , avant  quinze  ou  dix- 
huit  mois,  parce  que  l’acide  du  vin 
attaqueroit  i’aîcali  de  la  chaux  du  bé- 
ton, qui  n’eft  pas  a fiez  criftallifé , ce 
qui  adouciroit  trop  le  vin  , altéreroit  fa 
qualité,  fans  cependant  le  rendre  nui- 
fible  à la  fanté,  à moins  que  la  dil- 
folution  ne  fut  trop  forte.  11  vaut  beau- 
coup mieux  jeter  dans  le  foudre  pour 
T affranchir „ le  marc  de  la  vendange 
avec  Feau  fuffifante  pour  en  faire  le 
petit  vin  , ainii  qu’il  fera  dit  à cet  ar- 
ticle. ' 

A moins  que  la  voûte  de  la  cave 
ne  Foi t très  - exhauffée  au  - de  (Tus  du 
fol,  il  eft  difficile  de  remplir  les  fou- 
dres; je  confeille  donc  de  percer  la 
voûte  dans  la  partie  du  cellier  qui  cor- 
refpond  â la  trappe  du  foudre  , & d’y 
ménager  un  efpace  de  la  grandeur  de 
la  trappe  ; cette  ouverture  facilitera  le 
fervice  journalier  & les  moyens  de 
remplir  le  foudre  avec  le  marc  de  ven- 
dange , & de  l’en  retirer. 

Ce  que  je  dis  des  foudres  en  béton, 
s’exécute  plus  facilement  encore  avec 
des  madriers  de  chêne  réunis  les  uns 
aux  autres  par  de  fortes  rainures,  & 
maintenus  & ferrés  par  de  forts  cer- 
ceaux en  chêne.  La  dépenfe  nécef- 
faire  pour  la  conftruâion  de  tels  fou- 
dres, eft  confidérable  ; mais  un  père 
de  famille , pour  peu  qu’il  foit  aifé 
dans  fa  fortune,  a la  fatisfaâion  de  fe 
dire  : j’ai  travaillé  pour  plus  de  qua- 
rante générations  confécutives , 8c  pen- 
dant pîufieurs  fîècîes  ma  conftruâion 
n’exigera  aucuue  dépenfe  d’entretien 
ni  de  réparation. 

Si  on  craint  que  la  porte  de  la  trappe 
ne  joigne  pas  fuffifamment  avec  fon 
cadre,  8c  que  les  petits  vides  permet- 
tent l’évaporation  du  fpiritueux  & de 
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1*  air  fixe  du  vin  (confultez  ce  mot), 
il  convient  de  maftiquer.  Voici  la  re- 
cette d'un  maffic  très-fimple,  écono- 
mique, & dont  on  trouve  par  - tout 
les  matériaux  : prenez  une  pierre  de 
chaux  que  vous  laifferez  éteindre  à 
l’air  , prenez  du  fang  de  bœuf  avant 
qu’il  au  caillé  , c’eft  - à - dire  , encore 
chaud;  mêlez  ces  deux  fubftances  en 
les  fouettant  long-temps  eniemble  , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  aient  la  confiftance 
d’une  cole  épaifte  ; enfin  , enduifez 
toutes  les  jointures, 

TONTE,  Se  dit  de  l’a&ion  de  cou- 
per avec  des  cifeaux  & d’enlever  la 
toifon  des  troupeaux.  On  a encore  ap- 
pliqué ce  mot  à la  fai  fon  pendant  la- 
quelle on  tond  les  paliffades  de  char- 
milles , de  buis , 8cc. 

TOPINAMBOUR  , voyez  Tour- 
nefioL 

TORCHIS  , voyez  Bauche . 
TORMENTILLE  , voyt\  Flanche 
XîF  9 page  365.  Tournetort  la  place 
dans  la  feptième  feêhon  de  la  quatrième 
ciafTe  des  herbes  à fleurs  de  pîufieurs 
pièces  régulières  , difpofé  en  rofe  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  pîufieurs  femences  difpofées 
en  manière  de  tête  , 8c  il  l’appelle  tor- 
mendlla  fi  iv  eft  ris.  Von- Linné  la  ciafTe 
dans  l’icofandrie-poligynie,&la  nomme 
tormentilla  erecta . 

Fleur . En  rofe  , compofée  de  quatre 
pétales , oblongs , légèrement  décou- 
pés en  cœur.  A repréfente  un  de  ces 
pétales  féparés.  Les  étamines  B font 
attachées  fur  les  bords  du  tube  du  ca- 
lice ; le  piftil  C eft  placé  au  centre  des 
étamines  dans  le  fond  du  calice.  D re- 
préfente le  calice  qui  eft  un  tube  d’une 
feule  pièce,  divifé  en  huit  folioles, 
dont  quatre  grandes  8c  quatre  petites 
difpofées  en  croix. 

Fruit . Petit  réceptacle  chargé  d’en- 
viron foixante  femences  E , petites , 
oblongues  & menues. 
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Feuilles . Portées  par  des  pétioles  , 
trois  à trois  ou  à cinq  ; les  folioles  iim- 
ples , découpées  far  leur  bords. 

Racine.  N ou  eu  le  , rampante. 

Fort.  Les  tiges  droites , longues  d’un 
pied  environ  , grêles,  foibles , velues, 
rougeâtres  ; les  fleurs  lolitaires , oppo- 
fées  aux  feuilles  fou  tenues  par  de 
longs  pédicules;  les  feuilles  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  légèrement  hu- 
mides, la  plante  eil  vivace  , fleurit  en 
juin  , juihet  h août. 

Propriétés.  Racine  d/une  faveur  mé- 
diocrement aultère  , d’une  odeur  aro- 
matique très-légère  lorfqu’onla  triture. 
Elle  eff  quelquefois  u t i s e dans  la  foi- 
bleffe  de  l'effomac  & des  irteflins, 
dans  la  diarrhée  féreufe  , la  dy  fiente- 
rie  bénigne,  l’hemopty fie  par  un  effort , 
l’hémoptyfle  efientiede,  fhémorragie 
utérine  par  pléthore  ou  par  bleffure 
En  gargariime,  elle  tend  à déterger 
les  ulcères  de  la  bouche  , à repercuter 
l’inflammation  récente  des  amigdales 
& du  voile  du  palais  , & à fortifier 
les  gencives. 

Ufage.  Racine  sèche  depuis  demi- 
once  jufqu’â  une  once,  en  macération 
au  bain-marie,  dans  iix  onces  d’eau; 
ou  feuilles  récentes , depuis  demi- 
once  jufqu’à  deux  onces,  en  infuflon 
dans  cinq  onces  d’eau. 

TOURBE  , TOURBIÈRE.  La 
tourbe  eft  un  dépôt  de  végétaux  , dé- 
compofes,  que  l’on  trouve  fous  l’eau 
ou  fous  terre.  Le  lieu  où  on  les  trouve 
&d’  où  on  les  tire  eff  appelé  Tourbière. 
Les  dépôts  anciens  ont  été  formés  de 
plufieurs  manières  , les  uns  par  des 
tranfports  prodigieux  de  plantes  mari- 
nes , faits  par  les  eaux  de  la  mer  dans 
des  baies , des  anfes  dont  elle  couvroit 
autrefois  la  furface;  telle  a été  l’origine 
des  fameufes  & excellentes  tourbières 
qui  circonfcri vent  les  bords  du  lac 
d’Harlem.  Les  rivières  â cours  paifible  , 
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les  lacs  d’eau  douce , ont  donné  & 


donnent  naifiance  aux  autres  où  cha- 
que jour  il  s’en  prépare  pour  les  gé- 
nérations futures.  Les  lentilles  & mouf- 
fes  d’eau  contribuent  beaucoup  â leur 
formation  , parce  que  chaque  année 
ces  plantes  fe  précipitent  au  fond  de 
l’eau  ; mais  les  plantes  qui  me  parodient 
le  plus  contribuer  à la  création  de  la 
tourbe  , font  l’hydre  cornu  , ( cerato - 
phyllum  demerjum . LlN.  ) le  volans 
d’eau  , ( mïryophyllum  spicatum  yerti - 
ciiiaium.  LlN.  ; & fur-tout  la  renon- 
cule des  eaux  , ( ranuncuLus  aquatilis 
LlN.  ) Dans  un  marais  a Campo  dl 
haut o en  Code  , je  l’ai  vue  fur  un 
très-grand  efpace  d’eau  prefenter  à la 
vue  , par  i’immenfité  de  fes  tiges , de 
fes  fleurs  & de  fes  feuilles , i’image 
d’une  prairie  riante;  curieux  d’exa- 
miner plus  particulièrement  la  diffé- 
rence des  feuilles  fubmergées  avec 
celles  des  feuilles  qui  couvrent  la 
furface  de  l’eau  , j’arrachai  un  certain 
nombre  de  tiges  dont  la  longueur  per- 
pendiculaire excédoit  trois  à quatre 
toifes , & s’élançoit  du  fond  de  l’eau. 
Chaque  année,  â l’entrée  de  l'hiver  , 
toute  la  plante  eff  entraînée  au  fond 
de  l’eau,  d’où  au  premier  printemps 
fuivant,  elle  pouffe  de  nouvelles  tiges 
auxquelles  les  anciennes  fervent  d’en- 
grais. 11  efl  aifé  de  conclure  de  là 
qu’avec  le  temps  ce  marais  formera 
une  véritable  & excellente  tourbière. 
Les  grands  marais  du  royaume  font 
encore  de  nouvelles  fabriques  de 
tourbe.  Chaque  année  on  en  fauche 
f herbe,  c’efb à-dire  , la  partie  qui  ex- 
cède le  niveau  de  l’eau  , mais  la  par- 
tie inférieure  fe  convertit  peu  à peu 
en  tourbe,  §c  réchauffe  le  fol  du  ma- 
rais; les  parties  qui  font  parvenues  à 
fe  deffécher  avec  le  temps , tremblent 
fous  les  pieds  de  l’homme  qui  y mar- 
che , & fl  fent  ce  tremblement  fe  pro- 
pager â plufieurs  pieds  de  profondeur  * 
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ce  qui  annonce  que  cette  couche  de 
tourbe  n’eff  pas  encore  parvenue  à fon 
point  de  perfeffion  ; mais  il  eff  plus 
que  propable  que  les  couches  inférieu- 
res ont  eu  le  temps  de  fe  perfections 
ner  ôc  d’acquérir  la  qualité  qu’on  dé- 
lire. Je  n’entreprendrai  pas  de  donner 
la  théorie  de  la  formation  de  toutes 
les  tourbes , ce  ferait  m’écarter  du  but 
de  cet  ouvrage.  On  trouve  des  tour- 
bières même  fur  les  montagnes*  l’ex- 
plication descaufes  de  leur  formation, 
exigeroit  un  volume  entier.  Quoi  qu’il 
en  loi t 9 toutes  les  tourbes  ne  font  pas 
de  qualité  égale;  elles  varient  fuivant 
la  nature  des  plantes,  des  fubffances 
difiFérentes  , qui  ont  concouru  â leur 
charpente.  Les  unes  donnent  dans  la 
combuffion  , une  chaleur  plus  forte  ôc 
plus  foutenue  même  que  celle  du 
meilleur  charbon  de  terre  , ce  font 
les  plus  pures  & les  plus  remplies  de 
parties  huileufes  , qui  par  leurs  com- 
binai fon  s avec  les  parties  faiines  , font 
devenues  bitumineufes  ; les  autres 
font  trop  mélangées  avec  des  terres  ; 
quelques  - unes  font  pynteufes.  Les 
premières  offrent  des  reiïources  pré- 
cieufes  dans  tous  les  pays  où  le  bois  eft 
cher  , Ôc  demandent  à être  confervées. 
Les  dernières  font  très-utiles  à l’agri- 
cultures  & au  commerce,  mais  elles 
font  peu  communes. 

On  trouve  dans  le  Beauvoilis  des 
tourbes  pyriteufes,  dont  par  l’efflo- 
refcence  , le  ieilivage  ôc  l’ébullition  , 
on  retire  le  vitriol  de  Mars  ou  de  fer. 
Mais  lorfqu’on  laifTe  ces  tourbes  pyn- 
teufes expofées  à l’air,  fermenter  & 
effleurir  , alors  elles  prennent  feu 
d’elles  - memes  , brûlent  , fe  confu- 
rnent , ôc  îaiffent  après  elles  de  grands 
monceaux  de  cendre.  Une  longue  ex- 
périence d’où  eff  rëfuitée  l’habitude  , 
a fait  taire,  enfin,  les  préjugés,  Ôc 
a démontré  combien  ces  cendres  font 
avantageufes  & bertilifent  les  prairies. 
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Leur  effet  eff  frappant , fur-tout  fur 
celles  où  régnent  les  mouffes  & les 
joncs.  Elles  les  détruifent,  6c  la  place 
qu’elles  occupoient  eff  bientôt  recou- 
verte par  de  bonnes  plantes.  Au  fur- 
plus  , toute  cendre  , de  quelque  ef- 
pèce  de  tourbe  que  ce  foit,  eff  excel- 
lente pour  les  prairies  , heureux  qui 
peut  s’en  procurer  à bon  marché. 

TOURNER.  Expreffion  ufitéedans 
pluffeurs  de  nos  provinces , pour  déli- 
gner le  genre  d’altération  que  le  vin 
éprouvé  lorfqu’ii  fe  décompofe.  Elle 
eff  indiquée  ailleurs  par  le  mot  pourri* 
Con fuirez  l’article  vin* 

TOURNOIEMENT,  VERTIGE 
DES  BREBIS.  Médecine,  vétérinaire 
Cette  maladie  eff  plus  familière  aux 
brebis,  qu’aux  autres  animaux.  La  caufe 
prochaine  paroît  erre  la  même  que 
celles  de  la  pourriture , ( voye^  ce 
mot  ) avec  cette  différence  néanmoins, 
que  dans  l’une  le  vice  eff  dans  les 
vifcères  du  bas-ventre  ôc  de  la  poi- 
trine , tandis  que  dans  celle-ci , il  eff 
dans  le  cerveau  , & vraifemblablement 
c’eff  le  même  principe  qui  produit 
l’un  ôc  l’autre. 

Outre  les  brebis  9 les  bêtes  â cornes  , 
& parmi  celles-ci , les  jeunes  taureaux 
Sc  les  genîffes  au-deffous  de  deux  ans , 
y font  particulièrement  fujettes.  Elle 
s’annonce  , dans  les  uns  ôc  dans  les  au- 
tres, par  la  perte  d’appétit,  Tabbaiffe- 
ment  de  la  tête , ôc  le  tournoyement.  Cn 
remarque  que  l’animal  tourne  toujours 
la  tête  du  même  côté,  ôccela  peut  quel- 
quefois fervir  d’indice  pour  l’endroit  de 
l’application  du  remède;  enfin  , au  bout 
de  quelques  jours , l’animal  périt , ôc  la 
mortalité  eff  quelquefois  générale  dans 
un  troupeau. 

L’ouverture  des  cadavres  a fait  voir 
conffamment  des  hydatides  ou  veilles 
pleines  d'eau , quelquefois  pluffeurs , le 
plus  fou  vent  une  feule,  plutôt  à la  lu- 
perffcie  du  cerveau  : on  en  a trouvé 

suffi 
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aufli  dans  les  ventricules  de  ce  vifcère. 
Da?  s les  brebis , on  y a vu  quelquefois 
*de  petits  vers  vivans  , de  différente 
grofleur , les  uns  tout  blancs , les  autres 
grifâtres , & tachetés  de  noir  iur  le  dos , 
qui  rongent  quelquefois  le  crâne  , au 
point  de  fe  faire  jour  à travers,  h rani- 
mai ne  fuccomboit  toujours  avant  la 
violence  de  la  maladie.  Dans  les  bêtes 
à corne,  on  a remarqué  le  plus  fouvent 
dans  lcshydaudes , outre  une  eau  lym- 
pide  , un  (ediment  au  fond  , femblable 
à une  craie  friable  , mêlé  dans  un  pus 
épais. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  plantes 
qui  donnent  cette  maladie , telles  que 
la  ciguë  , la  coriaire  , &c.  il  ne  paroît 
point , par  les  observations  anatomi- 
ques , qu'on  ait  trouvé  dans  ces  cas  des 
hydatidesdansle  cerveau  ;mais  comme 
l’on  préfume  que  la  caufe  principale  eft 
la  même  que  celle  de  la  pourriture  des 
hydatides,  nous  renvoyons  à ces  mots , 
quant  à la  méthode  curative. 

Sur  les  coteaux  arides  du  diocèfe  de 
Lodève,  complantés  feulement  de  ge- 
nêt ( i ) , & dans  les  plaines  fèches  du 
bas  Languedoc , les  moutons  font  quel- 
quefois fujets  au  tournoyement  ; mais 
on  comprend  bien  qu’ici  les  principes 
de  la  maladie  ne  font  pas  les  mêmes , 
& qu’on  doit  la  rapporter  â cette  nour- 
riture échauffante  , & à la  longue  expo- 
fition  aux  rayons  du  foleil.  Chez  quel- 
ques fujets  mortsdecette  maladie,  nous 
avons  toujours  rencontré  une  grande 
difpofition  vers  l’état  inflammatoire  , & 
plénitude  dans  les  vaiffeaux  fanguins 
du  cerveau  , fans  trouver  la  moindre 
quantité  d’eau  dans  fes  ventricules. 

Les  indications  que  préfente  cette  ef- 
pèce  de  vertige  , doivent  donc  être  dif- 


férentes de  celles-qui  reconnoiffent  la 
même  caufe  que  la  pourriture  ; il  s’agit 
ici  de  diminuer  la  quantité  de  fang  qui 
fe  porte  â la  tête , de  modérer  la  vélocité 
&la  chaleur  de  l’animal  : pour  cet  effet, 
faignez  îe  mouton  à la  queue,  donnez- 
lui  pour  nourriture  & pour  boiflon  , du 
fon  mouillé,  avec  de  l’eau  faturée  de 
deux  parues  de  nitre  & d’une  partie  de 
fel  marin  : fi  les  iymptôrnes  ne  paroif- 
fent  pas  diminuer  quatre  heures  après 
avoir  fait  la  première  faignée,  repétez- 
la.  Gardez-vous  de  conduire  les  mou- 
tons dans  les  génétières,  ou  autres  en- 
droits abondans  en  plantes  aromatiques  ; 
bien  loin  de  diminuer  la  quantité  & la 
vélocité  du  fang  qui  fe  porte  à la  tête  , 
ce  régime  ne  ferviroit  au  contraire  qu’à 
accroître  l’une  & l’autre , & à accélérer 
la  mort  de  l’animal  : c’eft  â la  vigilance 
des  propriétaires  ou  gardiens  des  trou- 
peaux , de  les  mettre  , autant  qu’il  eff 
poffible , à l’abri  de  l’influence  du  fol  & 
de  la  nourriture  , par  des  compenia- 
tions  de  foins  bien  entendus.  JV*;*  T.  ' 
TOURNESOL  ou  SOLEIL.  Von- 
Linné  le  clafle  dans  la  fingénéfie-poly- 
gamie  fuftranée  , & le  nomme  helian- 
thus  annuiLs . Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  feèlion  de  la  quatorzième 
clafle  des  herbes  à fleur  en  rayon  , dont 
les  femences  font  ornées  d’un  chapiteau 
de  feuilles,  m’appelle  co'rona  folis. 

Fleur.  Radiée,  compofée  d’un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque  . . . Dans  la  circonfé- 
rence de  quelques  demi-fleurons  fe- 
melles qui  font  flériles  , les  fleurons 
cylindriques  font  plus  courts  que  le  ca- 
lice commun  , renflés  à leur  bafe,  divi- 
fés  en  cinq.  Les  demi-fleurons  font  à 
languette,  entiers,  très-longs. 


(ï)  Voyez  notre  mémoire  fur  la  g/nejlade  des  moutons  > ( maladie  produite  par 
l’ufage  dû  genêt  ) communiqué  à la  fociété  royale  d’agriculture  de  Paris,  & inféré 
dans  le  trimeftre  d’automne  des  mémoires  de  cette  fociété,  année  1706. 
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Fruit . Semences,  obîongues  , ob- 
tules,à  quatre  angles  oppoiés  , cou- 
ronnées par  les  calices  propres  de  cha- 
que fleuron  qui  tombent  dans  leur  ma- 
turité. Elles  font  toutes  contenues  par 
le  calice  commun,  fur  un  large  récep- 
tacle , garni  de  lames  aiguës. 

Feuilles.  Simples , très-entières  , en 
forme  de  cœur  renverfé , pointues  au 
fommet , rudes  au  toucher  ; leurs  ner- 
vures s’unifient  à leur  bafe. 

Racine.  Rameufe  , très-flbreufe  & 
chevelue. 

Fort.  Tige  unique,  haute  quelque- 
fois de  dix  à douze  pieds  fuivant  le  ter- 
rain, droite  , rude  au  toucher, rameufe  , 
remplie  d’une  moelle  blanche  ; chaque 
rameau  de  la  tige  porte  une  fleur  à ion 
fommet.  Les  feuilles  fupérieures  font 
alternativement  placées,  les  inférieures 
font  oppofées.  La  pofltion  des  fleurs 
fuit  la  direâion  du  foleil. 

Lieu.  Originaire  du  Pérou  ; cultivée 
dans  les  jardins , la  plante  efl:  vivace  & 
fie  urit  pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Les  médicinales  font  in- 
connues. Il  n’en  efl:  pas  ainfi  des  éco- 
nomiques. Les  feuilles  font  recher- 
ch  ées  par  les  vaches , & on  dit  qu’elles 
augmentent  la  quantité  de  leur  lait. 
Les  tiges  defféchées  peuvent  iervir  à 
ramer  des  pois  , des  haricots.  Elles 
brûlent  très- bien.  La  moelle  contient 
beaucoup  de  nitre.  Lorfqu’on  y met  le 
feu  par  un  bout  , il  fe  propage  jufqu’à 
l’autre  extrémité,  & on  voit  très-clai- 
rement le  nitre  décrépiter.  Sous  les 
deux  coques  qui  forment  l’extérieur 
de  la  graine , efl:  renfermée  uneamende , 
dont  la  faveur  approche  celle  de  la  noi- 
fette  , & dont  par  expreiflon  on  retire 
une  huile  douce  & qui  brûle  très-bien. 
U ne  feulé  plante  qui  réufflt  très-bien, 
peut  donner  jufqu’à  dix  mille  graines. 
Les  perroquets , les  merles , les  poules , 
&c.  en  font  très  friands , & elle  les  nour- 
rit très-bien,  On  dit,  mais  je  ne  l’ai  pas 
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efiayé  , que  la  graine  torréfiée  , a 
1 odeur  du  café  , & que  l’infufion  qu’on, 
en  fait  efl:  allez  agréable  . . . Ceux  qui 
s’occupent  des  nitnères  artificielles , 
feront  très- bien  de  faire  pourrir  les 
tiges.  Les  lefîives  détacheront  enluite 
une  a fiez  grande  quantité  de  nitre.  Mal- 
gré ces  avantages  réunis , je  ne  confeil- 
lerai  jamais  la  culture  en  grand  de  cette 
plante,  à moins  que  l’on  n’habite  un 
pays  où  les  engrais  font  peu  coûteux  & 
très-abondans.  Par  ces  racines  cheve- 
lues & multipliées  , elle  effrite  fingu- 
lièrement  la  terre.  Letournefol  figure 
très-bien  dans  les  vaftes  plate  • bandes 
d’un  grand  jardin. 

Le  topinambour  nommé  taratouf^  efl: 
une  efpèce  de  tournefol,  très-diftin£fce 
de  la  première.  Tournefort  l’appelle  co- 
rons folis parvo  flore  , radie e tuberofâ . 
Von- Lin  né  la  nomme  helianthus  tube - 
rofus. 

Fleur  & fruit , Absolument  fembla- 
bles  aux  précédons  , mais  beaucoup 
plus  petits. 

Feuilles . Ovales , en  forme  de  cœur  , 
dentées  à leurs  bords , rudes  au  toucher, 
fe  prolongeant  fur  le  pétiole.  Les  ner- 
vures réunies  fur  le  corps  de  la  feuille. 

Racine.  Tubereufe,  approchant  pour 
la  forme, de  celle  de  la  pomme  de  terre, 
mais  plus  alongée. 

Port.  Semblable  à celui  du  tourne- 
fol; mais  toutes  les  parties  font  plus 
petites.  Plufieurs  tiges  s’élèvent  de  la 
même  racine. 

Lieu.  Originaire  du  Bréfil  ; cultivée 
dans  les  jardins,  la  plante  efl:  vivace 
par  fes  racines  & non  par  fes  tiges.  Elle 
fleurit  pendant  les  mois  de  juillet  & 
d’août. 

Propriété.  Celles  des  tiges  , des  grai- 
nes & des  feuilles,  les  mêmes  que  les 
précédentes.  Lestubercuîes  des  racines 
font  adouciflfantes,  nourriffantes , ven- 
teufes  ; cuites,  leur  faveur  approche 
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plus  de  celle  du  cul  de  fartichaud  que 
de  la  pomme  de  terre. 

Si  le  fol  eft  bon  & fur-tout  bien  fu- 
me,  chaque  pied  fournit  une  allez 
grande  quantité  de  tubercules  ; mais  il 
vaudrait  beaucoup  mieux  cultiver  la 
bonne  efpèce  de  pomme  de  terre  ordi- 
naire. 

TOUTE  - BONNE  DES  PRÉS. 
FlancheXV I.  Ta u rn efo a l’appelle  fcla - 
rea  pratenfis , & la  place  dans  la  pre- 
mière feâion  de  la  quatrième  claffe  des 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  irrégu- 
lière, à fleur  en  lèvres.  V on-Linné  là 
nomme  falvia  pratenfis  , & la  claffe 
dans  la  diandrie  monogynie. 

" Fleur . A deux  lèvres;  la  fupérieure 
eft  faite  en  faucille  ou  cafque  ...  B re- 
pré fente  l’inférieure  vue  de  profil , ÔC 
C une  de  face.  Celle-ci  eft  divifée  en 
trois  parties , dont  la  mitoyenne  eft  dé- 
coupée en  cœür;les  étamines  au  nombre 
de  deux  , y font  attachées.  Le  piftil  D 
s’élève  du  fond  du  calice,  fort  & excède 
de  beaucoup  l’extrémité  de  la  lèvre 
fupérieur.  Le  calice  eft  divifé  en  quatre 
dents  aiguës.  La  couleur  de  la  fleur 
varie.  Elle  eft  ou  bleue  , ou  blanche, 
ou  rougeâtre.  * 

Fruit . Le  calice  fert  de  capfule  , & 
renferme  quatre  femences*  Ë arron- 
dies. 

Feuilles, . En  forme  de  cœur,  alon- 
gées , crenelées , fortement  veinées. 

Racine  A,  Simple  , ligneufe , fi  bleu- 
ie , odorante, 

Fort . Les  tiges  hautes  de  deux  à trois 
pieds , quarrées , roides , velues , creu- 
fes,  avec  des  rameaux  oppofés.  Les 
fleurs  naiffent  au  fommet , difpofées  en 
épi.  Le  cafque  des  corolles  eft  gluant. 

Lieu.  Les  prés  où  elle  fait  beaucoup 
de  mal  en  occupant  la  place  du  bon 
fourrage.  La  plante  eft  vivace  & fleu- 
rit en  juin  & juillet. 

Propriétés . Odeur  pénétrante,  arq- 
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manque.  Elle  eft  fternutatoire  ,réfolu- 
tive , ftornachique. 

Ufage.  On  fait  macérer  fes  feuilles 
dans  le  vin  chaud  , pour  les  ulcères. 

TOUTE  - SAINE.  Planche  XVI, 
p.  395.  Tournefon  la  place  dans  la  fé- 
condé feftion  de  la  fixième  claffe  des 
fleurs  en  rofe  dont  le  piftil  devient  un 
fruit  à une  feule  loge,  & qui  n’a  qu’une 
feule  cavité.  11  l’appelle  aridrofemum 
maximum  frutefcens . Von -Linné  la 
nomme  hypericum  androfemum  , & 
la  claffe  dans  la  poliadelphie-polyan- 
drie.  * 

Fleur . Compofée  de  cinq  pétales  -f 
difpofés  en  rofe  , & d’un  beau  jaune. 
B , repréfente  un  de  ces  pétales  fépârés; 
les  étamines  font  très  - nombreufes  , 
partagées  en  trois  divifîons  qui  forment 
chacune  un  faifceau  C. 

Fi  * uit . Le  piftil  fe  convertit  en  une 
baie  molle  ...  D,  la  repréfente  portée 
fur  le  calice...  E , le  fruit  coupé  tranf- 
verfalement ...  F , les  femences  peti- 
tes , brunes,  oblongues  fixées  fur  trois 
placenta. 

Feuilles.  Grandes  , ovoïdes  plus 
longues  que  leurs  pétioles,  d’une  odeur 
vineufe. 

Racine.  A.  Groffe  , ligneufe  , rou- 
geâtre , avec  de  longues  fibres. 

Fort . Efpèce  de  fous-arbrifleaux;tige 
de  deux  à trois  pieds,  rougeâtre,  à deux 
angles  , ligneufe,  liife.  Les  fleurs  naïf- 
fent  fouvent  au  nombre  de  cinq  ou  de 
fept , difpofées  prefque  en  ombelles; 
les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales  de 
France.  La  plante  eft,  vivace  cultivée 
dans  les  jardins. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles  du 
millepertuis.  ( confuîtez  ce  mot  ) Ce 
petit  arbriffeau  figure  affez  bien  dans 
les  maffifs. 

TOUX.  MEDECINE  RURALE,  C’eft 
un  mouvement  déréglé  , plus  ou  moins 
violentjplus  ou  moins  fourd  ou  fonore, 
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qui  a lieu  dans  les  organes  de  la  refpi* 
ration  , toutes  les  fois  qu’il  exifte  dans 
les  poumons  quelque  embarras  qui  gêne 
les  mouvement  d’infpiration  & d’expi- 
ration; il  lemble  alors  que  la  nature 
déploie  toutes  fes  forces,  & fait  tous 
fes  efforts  pour  fe  debarraffer  de  ce  qui 
l’incommade. 

La  toux  pour  l’ordinaire  ne  fe  ma- 
nifefte  qu’après  quelque  fluxion  , ou 
après  quelque  rhume  mal  traité,  ou 
entièrement  négligée;  quand  elle  eft 
invétérée,  elle  devient  opiniâtre,  & 
c’eft  alor^qu’elle  peut  faire  craindre  des 
fuite»  fâcheules , parce  qu’elle  eft  pref- 
que toujours  l'annonce  de  la  foibleffe 
ou  de  i’atonie  du  poumon  , ëc  louvent 
l’avant-coureur  d’une  phthyfie  pulmo- 
naire. 

Elle  n’eft  pas  toujours  une  maladie 
effentielle , auffi  dépend  elle  fort  fou- 
vent  de  la  congeftiun  putride  des  pre- 
mières voies , ëc  elle  prend  alors  le  nom 
de  toux  cCeJlomac  ou  Jlomacale  ; on  la 
diftingue  de  la  toux  de  poitrine,  en  ce 
qu’elle  eft  plus  claire  ëc  plus  courte; 
qu’elle  eft  ordinairement  accompagnée 
de  fenfation  plus  ou  moins  douloureufe 
dans  le  dos , & dans  l’eftomac  princi- 
palement: en  ce  qu’elle  provoque  le 
vomiftement  des  matières  corrompues, 
ramafTées  dans  ce  vifcère. 

Elle  a encore  d’autre  lignes  qui  la 
font  diftinguer  quand  elle  eft  l’effet  de 
la  foibleffe  de  ce  même  vifcère  ; elle 
eft  alors  sèche  , & les  matières  que  l’on 
expoftore  font  peu  abondantes , ëc 
n’ont  prefque  point  de  confiftance. 

Cette  maladie  eft  fouvent  occafion- 
née  chez  les  enfants  par  la  pouffe  des 
dents , ëc  par  la  préfence  des  vers  dans 
les  premières  voies.  Elle  eft  encore 
quelquefois  un  fymptôme  prefque  fur 
delà  groffeffe,  ëc  un  avant-coureur 
de  la  goutte  , ëc  ce  feroit  en  vain  qu’on 
tenteroit  tous  les  moyens  de  guérifon  9 
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fl  i’on  perdoit  de  vue  la  maladie  dont, 
elle  eft  i’effet. 

11  eft  encore  deux  efpèces  de  toux 
convulfives. Celle  qui  eft  fymptomati- 
que  des  afïeëtions  des  vifcères  du  bas- 
ventre,  ëc  l’idiopathique  avec  feule 
léfion  de  l’organe  du  poumon. 

La  première  de  ces  deux  efpèces  eft 
la  plus  commune  de  celles  qui  font 
convulfives.  Scultz  rapporte  qu’un 
jeune  homme  qui  avoir  une  fièvre 
quarte  avec  toux  hypocondriaque  con- 
vulfive , qui  duroit  depuis  plus  d’un  an  9 
fut  guéri  par  l’application  de  l’emplâtre 
pour  la  rate. 

Les  enfants  y font  trés-expofés  ; les 
adultes  n’en  font  point  à l’abri , & c’eft 
alors  qu’elle  demande  un  traitement 
bien  différent;  pour  l’ordinaire , c’eft 
l’affeêtion  convulfive  qui  domine  fur 
toutes  les  autres  : c’eft  elle  qui  doit  fixer 
l’attention  du  médecin  9 ëc  qui  prefente 
la  première  indication  à remplir  ; dè& 
fon  début  , elle  eft  iouvent  très -ef- 
frayante , & quoiqu’elle  donne  lieu  a 
des  maladies  funeftes , on  eft  iur  de  la 
combattre  efficacement  ,.fi  on  emploie 
des  remèdes  propres  à réioudre  les  hu- 
meurs gîâireuies  qui  embourbent  l’ef- 
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tomac  , ce  qui  rorment  un  catarre  ra- 
bord on  né  à la  convulhon  ; ainfi  que  des 
évacuans  allez  énergiques  pour  pro- 
duire une  révulilon  de  l’irritation  pri- 
mitive. 

L’ea-u  de  chaux  , la  décoftion  du  rai- 
fort fauvage  , le  fel  cathartique  de 
Fuller,font  les  remèdes  réfolutifs , ëc 
méritent  la  préférence  fur  les  huileux 
ëc  les  mucilagineux  , qui , bien  loin 
d’opérer  de  bons  effets , ne  feroient  que 
rendre  ia  maladie  plus  longue  , plus 
rebelle  ëc  plus  difficile  à guérir. 

Comme  les  hémorragies  ëc  le  vo- 
mi (Terne  nt  font  les  crifes  les  plus  utiles 
dans  cette  maladie , on  doit  imiter  la 
nature  dans  fes  procédés  : fous  ce  point 
de  vue , il  faut  faigner  s’il  y a pléthore  9 
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fi 1 es  forces  le  permettent  * & lur-taut 
s’il  y a crachement  de  iang.  On  ne  doit 
pas  même,  dans  cette  circonftance , 
avoir  égard  à l'age  du  malade  qui  fem- 
ble  contre-indiquer  la  faignée  ; hors  ce 
cas  , la  faignée  pourroit  occafionner  le 
plus  grand  mal  „ rendre  la  toux  plus 
opiniâtre,  & la  faire  même  dégénérer 
en  atonie  d’eftomac. 

Les  émétiques  les  plus  appropriés 
font  l’ipécacuana  & le  kermès  minéral  ; 
il  faut  en  répéter  l’ufage , & les  donner 
au  moins  tous  les  cinq  jours.  Le  do&eur 
Petit  a obtenu  le  meilleur  fuccès  du 
kermès  minéral.  Ce  remède  agiffant 
par  les  Telles , rétablit  les  digefhons , & 
prévient  les  retours  de  la  toux.  Bourde- 
lin  recommande  beaucoup  ce  dernier 
remède  , & le  foufre  doré  dans  les  in- 
tervalles. 

Il  eft  encore  très-avantageux  de  te- 
nir le  ventre  du  malade  libre  par  l’u- 
fage  des  doux  laxatifs,  & je  crois  que 
les  plus  appropriés  font  de  petites  dofes 
de  rhubarbe  , de  mercure  doux.  11  faut 
en  même  temps  entretenir  les  forces , 
remonter  le  ton  de  Feftomac  par  l’ufage 
du  quina  & autres  toniques.  Piquer 
veut  qu’on  combine  les  toniques  , avec 
les  purgatifs.  Les  diurétiques  peuvent 
être  encore  de  quelque  utilité  , vu  la 
fympathie  qu’il  y a entre  les  voies 
urinaires  & la  poitrine,  lorfque  celle- 
ci  s’engorge.  Le  doéleur  Chaisne  re- 
commande les  cloportes  avec  le  vin 
blanc.  Un  médecin  anglois  propoie  les 
cantharides  corrigées  par  le  camphre. 
Meibonius  a vu  plufieurs  enfans  atta- 
qués de  cette  maladie,  guéris  par  Tu- 
bage des  légers  diaphoniques.  Mais 
Buchan  regarde  le  changement  d’air 
comme  le  remède  fpécifiq ue  dans  cette 
maladie  ; fon  opinion  eft  fondée  fur 
Fobfervation  journalière  : j’ai  vu  beau- 
coup d’enfans  attaqués  de  cette  mala- 
lie  , qu’on  n’avoit  pu  furmonter,  par 
quelque  remède  que  ce  fût,  être  guéris 
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huit  ou  dix  jours  après  qu’ils  avaient 
refpiré  un  air  différent  qui  lui  étoit 
naturel  ; & la  guérifon  de  mes  deux 
enfans  atteints  depuis  près  de  deux 
mois  de  cette  maladie  , en  eff  une 
preuve  inconteftable. 

il  n’eft  pas  rare  de  voir  furvenir  à 
l’extérieur,  fur  la  fin  de  la  touxcon- 
vullîve  , des  abcès  fpontanés  qui  fou« 
iagent  les  malades  & font  difparoître 
la  toirx  ; d’apres  ces  crifes  qui  font  tou» 
jours  un  bienfait  de  la  nature  , on  doit 
employer  des  remèdes  qui  puifient 
l’exciter , ou  bien  compléter  ce  qu’elle 
nous  refufe  , employant  des  remèdes 
qui  portent  une  imprefïion  direêfe  fur 
le  principe  vital,  tels  que  le  ca  flore  urri, 
le  quina  ^ les  bains-froids , & les  véfica- 
toires. 

Il  eft  une  toux  férine  qui  attaque  le& 
enfans,  & qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  coqueluche.  La  caufe  de  cette 
toux  eft  une  humeur  catarrale  qui  fe 
jette  fur  l’eftornac  , quoique  la  na- 
ture dans  cette  affeêtion  affeffe  une 
marche  lente,  elle  opère,  pour  l’or- 
dinaire, une  coâion  falutaire  qu’il  ne 
faut  point  troubler.  Les  remèdes  vio- 
lens  , fur-tout  l’émétique,  puurroient 
y être  funeffes.  Piquer  qui  a obfervé 
plufieurs  épidémies  de  cette  toux  férine 
catarrale  , veut  qu’on  emploie  d’autre 
remède,  que  le  lait,  le  petit-lait  & 
l’ex  perforation. 

La  toux  idiopathique  peut  fe  mani- 
fefter  à la  fuite  d’un  ulcère  du  poumon, 
& d’une  hémophtyfie.  Si  les  bords  de 
l’ulcère  font  calleux  , fi  r 'irritation 
confiante  dépend  de  cette  dureté,  & 
excite  la  toux , il  faut  alors  regarder  la 
maladie  incurable  , fur-tout  fi  Ton  ne 
peut  ou  l’on  ne  tâche  de  diminuer 
cette  callofiré  par  des  boiffons  dé- 
layantes. 

Il  eft  encore  une  autre. efpèce  de 
cette  toux , produite  par  quelques  vices-, 
organiques  de  la  trachée  artère  , qui 
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tantôt  font  léger? , & tantôt  graves  ; on 
yobferve  un  refferrement , une  conf- 
UiTion  des  vaiffeaux  aériens.  Elle  fuc- 
cède  le  plus  {auvent  à l’abus  des  fpiri- 
tueux,  des  eaux  glacées;  on  ne  peut 
efpérer  de  la  guérir,  que  par  biffage 
des  mucilagmeux  , & les  bouillons  de 
poulet. 

Il  peut  encore  arriver , comme  l’a 
fort  bien  remarqué  Sanctorius  „ que 
diverfes  parties  de  la  trachée  - artère 
& des  poumons  fouffrent  des  inéga- 
galités  , &c  manquent  du  liffe  & du  poli ^ 
naturel;  qu’elles  s’affaiffent  par  une  forte 
de  morfonde  mi  en  t , & qu’elles  donnent 
lieu  à une  toux.  Bien  loin  de  donner 
des  expedorans  * il  faut  au  contraire 
in  lifter  fur  les  remèdes  toniques  qui 
redonnent  au  poumon  fon  ton  naturel , 
très- propre  à détruire  ces  inégalités. 
Ce  font  les  alimens  faciles  à digérer, 
qui  font  les  meilleurs  fortifîans  & les 
échauffans  les  mieux  appropriés,  Sihaf 
Junquer s & autres  médecins  célèbres , 
font  parvenus  à difïiper  des  toux  opi- 
niâtres convuifives , & même  h e éti- 
ques , en  fai  fan  t refpirer  les  vapeurs 
de  foufre  fondu,  & non  allumé.  M.  de 
Sauvages  a recommandé  comme  fpé- 
ciftque  le  pouliot.  Le  fucre  de  faturne 
pourroit  être  très-utile,  fi  on  le  don- 
noit  en  petite  dofe.  Le  quina  eft 
de  tous  les  anti  - fpafmodiques , le 
plus  avantageux  fi  on  l’adminiftroit  de 
bonne-heure,  & avant  que  l’obftruc- 
tion  ait  commencé.  Il  réuffir-oit  fans 
doute  tout  suffi  bien  qu’il  le  fait  dans 
l’enrouement  qui  fuccède  à la  rou- 
geole. Mais  ce  n’eft  pas  fans  beaucoup 
de  précaution  qu’on  doit  le  donner. 

M.  Ami. 

TOUX.  Médecine  vétérinaire*  Expi- 
ration violente  , fubite,  fréquente  , iné- 
gale & avec  bruit,  qui  fe  fait  par  la 
bouche  , pour  fe  délivrer  par  l’expec- 
toration de  ce  qui  irrite  la  trachée-ar- 
tère, Dans  la  toux  les  mufcles  du  la- 
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rinx , la  trachée-artère,  les  mufcles 
de  la  poitrine , deftinés  à l’expeéfora- 
tion  & ceux  de  l’abdomen  , entrent 
dans  des  mouvem-ens  fpafmodiques. 
Dans  les  animaux  comme  dans  l’hom- 
me, les  parties  internes  de  la  trachée- 
artère  & des  bronches , font  parfemées 
de  glandes  qui  filtrent  fans  ceffe  une 
humeur  lymphatique,  defhnée  à hu- 
rneéfer  ces  canaux  , ainli  que  les  véhi- 
cules pulmonaires.  Mais  pour  que  l’air 
entre  dans  les  poumons  avec  facilité, 
qu’il  en  parcoure  tous  les  détours,  & 
qu’il  diftende  chaque  véficule , il  faut 
que  cette  humeur  ne  toit  ni  trop épaijfe , 
ni  trop  fluide  * ni  trop  acre.  Si  elle  eft 
trop  épaijfe  j Bex perforation  fe  fait  dif- 
ficilement, Pair  ne  peut  l’entraîner 
dans  l’expiration-,  tant  elle  eft  tenace 
& adhérente  aux  parois  de  la  trachée- 
artère  des  bronches  & des  véficules 
auxquelles  elle  réfte  collée.  Elie.obf- 
true  par  conféquent  les  vaiffeaux  ex- 
crétoires, les  glandes  qui  la  filtrent 
s’engorgent , fe  tuméfient;  l’entrée  de 
l’air  dans  les  bronches  & dans  les  véjï- 
cules  devient  de  plus  en  plus  difficile  ; 
la  circulation  du  fang  eft  gênée  d.ans 
ce  vifcère , & la  refpiration  extrême- 
ment embarraffée.  De-là  la  toux  * la 
pouffe  j les  obflructions  & les  puimo - 
nies. 

Lorfque  les  glandes  filtrent  une  lym- 
phe trop  fluide  de  trop  acre  * elle  ir- 
rite continuellement  les  parties  inté- 
rieures de  la  trachée-artère  , des  bron- 
ches & des  véficules  : l’irritation  fe 
communique  aux  mufcles  de  la  refpi- 
ration & au  diaphragme;  elle  excite 
des  toux  violentes  & opiniâtres;  comme 
cette  humeur  eft  fort  aqueufe  , elle  ne 
n’a  pas  affez  de  corps  ni  de  confif- 
tance  pour  donner  prife  à l’air;  elle 
peut  être  entraînée  par  l’expeéforation  ; 
elle  s’accumule  de  plus  en  plus;  les 
véficules  pulmonaires  fe  trouvent  ino n« 
dées , l’entrée  & la  fortie  de  l’air  font 
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gênées  ; ranimai  éprouve  une  difficulté 
de  refuirer;  il  eft  oppreffé;  il  eft  prêt 
à fuffoquer.  De-là  Y excès  de  vifcolité , 
de  fluidité  , ou  d’acrimonie  de  la  lym- 
phe bronchique,  font  les  caufes  im- 
médiates de  la  toux  de  -poitrine.  La  toux 
a aufli  quelquefois  fon  fiége  dans  def- 
tomac  ; d’autrefois  elle  eft  j ymptoma - 
tique . Ainfi  nous  diviferons  les  diverfes 
elpèces  de  toux  3 en  toux  de  poitrine , 
eu  toux  d'ejtomac  * & en  toux  fymp - 
tomatique . 

ARTICLE  P R E M I E R. 


De  la  toux  de  poitrine. 

La  toux  eft  pour  l’ordinaire  l’effet 
d’une  humeur  qui  fe  jette  fur  les  pou- 
mons, ou  d’un  rhume , &c.  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  & fauffement  rhume 
de  cerveau  ; carie  fiége  de  cette  maladie 
n’eft  point  dans  le  cerveau  , mais  dans 
1 intérieur  des  narines  & des  fmus  fron- 
taux ëc  maxillaires.  C’eft  un  engorge- 
ment fouvent  légèrement  inflamma- 
toire des  membranes  qui  tapiffent  ces 
cavités , lefquellescorrefpondent  toutes 
entre  elles.  Cet  engorgement , occa- 
fionné  par  la  fuppreiffon  de  la  tranf- 
piration  , eft  appelé  par  le  peuple  , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , rhume 
de  cerveau  , foit  qu’il  en  fuit  atteint  ou 
fon  bétail  ; il  ne  lui  donne  le  nom  feul 
de  rhume , que  lorfqu’il  y a de  la  toux  ; 
mais  la  toux  eft  une  autre  maladie  , 
qui , le  plus  fouvent , n’eft  due  qu’à  un 
rhume  qui  a été  , ou  mal  traité  , ou 
entièrement  négligée.  Quand  elle  de- 
vient opiniâtre,  il  y a toujours  lieu 
d’en  craindre  des  fuites  fâcheufes  , 
pa  rce  qu’elle  annonce  la  foihleffe  des 
poumons  , & qu’elle  eft  fouvent  l’a- 
vent-coureur  de  la  pulmonie. 

Symptômes  de  la  toux  de  poitrine. 

La  toux  de  poitrine  3 pour  peu  qu’elle 
foit  forte  3 ne  va  guère  fans  fièyre^  qui , 


T O U 399 

quelquefois , dure  plufteurs  jours.  Cette 
toux  eft  d’abord  fécbe  ; & tandis  qu’elie 
eft  dans  cet  état , l’animal  eft  fouvent 
oppreffé  : mais  peu-à-peu  il  vient  un 
écoulement  glaireux,  plus  ou  moins 
cuit,  qui  diminue  la  toux  & d opprej - 
fi  g ii  ; c’eft  alors  que  l’on  dit  que  la 
codion  du  rhume  commence  à le  faire» 

M ais  cet  écoulement  n’eft  point  ici 
auili  fenfible  que  dans  l’homme,  at- 
tendu qu’il  fe  mamfefte  en  lui  par  des 
crachats  copieux, fréquens , à moins  que 
dans  l’animal  l’humeur  expedorée  * 
c’eft-à-dire,  vraiment  expulfée  hors 
de  la  poitrine  , ne  flue  par  les  na- 
feaux,  ou  ne  forte  étant  mêlée  avec 
la  falive  en  bave  par  la  bouche  , comme 
il  arrive  quelquefois  ; car  le  plus  com- 
munément la  toux , dans  le  cheval  ou 
dans  le  bœuf,  n’eft  pas  fuivie  d’une 
expedoratipn  apercevable  ; & en  ce 
cas,  on  doit  croire  que  la  matière  qui 
a été  chaffée  <k  entraînée  par  l’air,  eft 
conduite  de  l’arrière-bouche  ou  de  la 
bouche,  où  elle  étoit  parvenue,  dans 
l’eftomac  par  la  voie  des  organes  de 
la  déglutition.  On  a remarqué  très- 
fouvent  que  cette  humeur , parvenue 
vers  l’orifice  des  narines  du  bœuf,  il 
introduit,  à moins  qu’il  ne  fouffre  beau- 
coup , fa  langue  dans  une  narine,  en- 
fuite  dans  l’autre,  enlève  ainfï  la  ma- 
tière expectorée  & l’avale. 

La  toux  de  poitrine  eft  une  maladie 
plus  longue  que  le  diurne  , qui  ne  paffe 
guère  deux  ou  trois  jours  quand  il  eft 
traité  convenablement  , tandis  que  la 
taux  de  poitrine  dure  au  moins  cinq 
ou  fix  jours. 

Si  elle  d ure  plus  long-temps  , elle 
peut  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes, 
parce  que  la  toux  porte  fans  celle  le 
ïang  à la  tête;  parce  qu’elle  prive 
l’animal  du  fommeil,  lui  ôte  l’appétit, 
& trouble  fes  digeflions  par  les  fecouf- 
fes  continuelles  que  reçoit  le  poumon  , 
affoibliffent  ce  yifcèrc , qui,  devenant  la 
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partie  la  plus  foible,fert,pour  ainfi  dire 
de  réfervoir  à toutes  les  humeurs  : de- 
là la  refpiration  devient  courte  & gê- 
née  , i’oppreffion  de  poitrine  fe  dé- 
claré , & la  fièvre  lente  fe  manifefte  ; 
le  corps  de  l’animal  ne  fe  nourrit  plus  ; 
il  tombe  dans  la  foiblefife  , le  dépé- 
riffement  , i’infomnie,  8cc.  8c  périt 
fouvent  a fiez  promptement. 

On  voit  combien  il  eft  important 
de  ne  pas  traiter  de  bagatelle  , comme 
on  fait  tous  les  jours,  la  toux  de  poi- 
trine puifqu’elle  peut  avoir  les  fuites 
les  plus  funeftes.  Car  un  rhume  négligé 
donne  naiffance  à la  toux,  & la  toux , 
qui  n’eft  pas  foignée  , conduit  inévi- 
tablement les  animaux  qui  en  font  at- 
teints à la  pulmonie . Audi  c’eft  le  peu 
de  vigilance  que  les  propriétaires  ont 
de  foigner  leurs  animaux  atteints  de  la 
toux  , & de  ne  choifir  , pour  la  propa- 
gation de  leur  efpèce  , qup  ceux  qui 
jouident  d’une  faine  conftitution  , qui 
rend  cette  maladie  héréditaire  & 
enzootique  dans  la  Franche-Comté  , 
dans  le  Bugey  , dans  la  Brefle  & dans 
le  beaujolais.  On  peut  même  fans 
craindre  de  trop  dire  , qu’elle  eft  plus 
ou  moins  répandue  dans  les  différen- 
tes provinces  de  la  France  & dans 
toute  l’europe. 

Régime  auquel  on  doit  ajlreindre  V ani- 
mal qui  efl  attaqué  de  la  toux  de 

poitrine, 

i°.  Dès  que  Ton  s’apercevra  quels 
cheval  ou  le  bœuf,  &c.  feront  atteints 
de  la  toux- de  poitrine  , on  les  mettra  à 
la  diète  , ou  au  moins  l’on  diminuera 
confidérablement  la  quantité  de  four- 
rage qu’on  leur  donne  journellement. 
1°  On  divifera  la  portion  d’aliment, 
à laquelle  on  réduira  l’animal  attaqué 
de  la  toux  de  poitrine  , en  trois  parties 
égales  , l’une  formera  le  déjeuné  , 
Fautre  le  dîné , 8c  la  troifième  le  goûté. 
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3°.  Chaque  fois  qu’on  la  lui  donnera  5, 
on  fixera  dans  fa  mangeoire  un  feau 
dans  lequel  on  mettra  de  l’eau  d'orge 
édulcorée  avec  du  miel , en  affez  grande 
quantité  pour  lui  fervir  de  boiffon.40. 
Une  heure  ou  une  heure  & demie 
avant  chacun  de  fes  repas,  on  lui  fera 
avaler  une  infufion  de  menthe  acidu- 
lée avec  la  décodion  des  feuille  & des 
fruits  d’ épine  vinette . 50.  Pour  fon  fou» 
per,  on  lui  fera  cuire  un  picotin  d3  orge, 
dans  quatre  pintes  d’eau  réduites  à 
deux  ; on  donnera  Forge  avec  la  dé- 
codion. 

L’animal , atteint  de  cette  maladie  , 
doit  être  tenu  chaudement  , bou- 
chonné & étrillé  deux  fois  par  jour  ; 
il  aura  une  couverture  fur  le  dos',  une 
bonne  litière  ; la  mangeoire  ôt  le  râ- 
telier feront  tenus  proprement  ; fes 
excrëmens  ne  féjourneront  point  dans 
fon  écurie;  en  un  mot,  il  refpirera 
dans  fa  demeure  un  air  pur. 

Un  autre  moyen  très  - falutaire  & 
très-prompt  pour  délivrer  l’animal  de 
la  toux  de  poitrine,  eft  de  lui  faire 
refpirer  plufieurs  fois  par  jour  la  va- 
peur d’eau  chaude  animée  avec  le  vi- 
naigre  , ou  de  quelques  infufions  de 
plantes  émollientes  ou  aromatiques , 
telles  que  celles  des  fleurs  de  fureau 
ou  de  camomille  , de  feuilles  dliyfope  ^ 
de  lierre  terreflre  , &c.  on  en  remplit  un 
vafe  au-deffus  duquel  on  tient  la  tête 
de  l’animal  couverte  d’un  linge  plié  en 
double,  de  manière  que  toute  la  va- 
peur foit  forcée  de  ne  fe  porter  que 
lur  la  circonférence  de  l’extrémité 
inférieure  de  la  tête  , & qui  met  l’a- 
nimal dans  le  cas  dq  l’infpirer  & de 
l’expirer  avec  facilité.  Ou  l’on  peut, 
dans  cette  maladie  , fe  fervir  avec 
fuccès  de  Vinfpiratoire  , dont  nous 
avons  donné  la  defeription , tome  VII , 
page  57 6 , art.  péripneumonie. 

Si,  dès  que  les  premiers  fymptômes 
dq  la  toux  dé  poitrine  fe  manifeftent  9 

on 
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©n  voulait  facrifier  quelque  temps  â 
laifler  repofer  l’animal  , à le  tenir 
chaudement  & à le  mettre  â la  diète  9 
il  n’eft  pas  douteux  qu’on  préviendroit 
une  partie  des  effets  qui  réfultent  de 
la  toux  de  poitrine . 

Mais  fi  on  laiffe  le  mal  fe  fortifier 
par  des  délais  , les  tentatives  que  l’on 
fait  enfuite  pour  le  guérir  deviennent 
fouvent  infrudueufes.  La  péripneumo- 
nie , ou  une  pulmonie  mortelle , font  les 
effets  ordinaires  des  toux  de  poitrine 
que  l’on  a abfolument  négligées  ou 
mal  traitées. 

Ce  qu’il  convient  encore  de  faire  , 
quand  la  maladie  & la  faifon  le  per- 
mettent , c’eft  de  joindre  au  régime  un 
exercice  modéré;  fouvent  la  toux  de 
poitrine  la  plus  opiniâtre  , qui  a réfifté 
a tous  les  remèdes  9 cède  à un  régime  8c 
à un  exercice  convenable  , quand  on 
les  continue  pendant  le  temps  nécef- 
faire. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  , 
accompagnée  de  fièvre . 

Si  la  toux  eff  violente  , fi  l’animal 
malade  efi:  jeune  8c  fort , fi  le  pouls  eff 
dur  8c  vite,  fi  la  tête  eff  pefante  , la 
faignée  efi:  néce flaire. 

Mais  fl  l’animal  efi:  foible  & d’une 
confiitution  relâchée,  la  faignée  pro- 
longeait la  maladie  ; s’il  expedore  li- 
brement, elle  efi:  inutile  & quelque- 
fois même  nuifible;  fon  effet  tendant 
en  général  à diminuer  cette  évacua- 
tion : car  fi  on  vient  faigner  dans  la 
toux  de  poitrine  , accompagnée  de  fiè- 
vre , lorfque  V expectoration  eff  déjà 
établie,  8c  que  l’humeur  fort  facile- 
ment, n’eff-il  pas  certain  qu’indépen- 
damment  des  forces  dont  on  prive  né- 
eeffaïreinent  le  malade,  on  s’expofe 
à fupprimer  cette  évacuation , qui  eff 
celle  qui  fait  ordinairement  la  crife 
dans  cette  maladie , & que  de  cette  fup- 
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preffion , il  doit  réfulter,  ou  que  la 
matière  de  l’humeur  qui  doit  être  ex- 
pedorée  , paffera  dans  la  maffe  des 
fluides,  où  elle  occafionnera  plus  ou 
moins  de  défordres , ou  qu’elle  féjour- 
nera  dans  poitrine , 8c  alors  elle  pro- 
duira un  catarre  9 qui , s’il  ne  fuffoque 
pas  l’animal,  le  conduira  â la  pulmo - 
nie  y dont  la  plupart  font  dus  à l’abus 
Aesfiaignées. 

Enfin  , fi  la  faignée  eff  bien  indiquée 
d’après  les  fymptômes  décrits  , on  pro- 
portionnera la  quantité  de  Jung  qu’on 
tirera , â l’âge  8c  â la  force  du  fujet  ; 8c 
dans  les  cas  contraires  , on  fuivra  li  tri- 
plement & fcrupuleufement  le  régime 
qui  vient  d’être  prefcrit. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine s fans 
fièvre  , mais  accompagnée  d'une  ex- 
pectoration épaiffe  & vifqueufe . 

Lorfque  la  tqux  n’eft  accompagnée 
d’aucune  efpèce  de  fièvre , & que  la  ma- 
tière que  l’animal  expedore  eff  épaijfit  & 
vifqueufe , on  ordonne  des  remèdes  pecto- 
raux incififs  pour  faciliter  /’ expectora- 
tion y atténuer  la  lymphe , la  divifer , la 
rendre  plus  fluide  ; ce  qui  fe  fait  en 
donnant  plus  d’adion  aux  folides  & plus 
de  mouvement  aux  fluides. 

Maison  ne  fauroit  trop  prendre  de 
précaution  quand  il  s’agit  de  prefcrire 
des  remèdes  pour  débar  rafler  le  pou- 
mon , dont  les  fondions  font  très- mul- 
tipliées : car  le  fang  qui  revient  de  tou- 
tes les  parties  du  corps , pafîe  à travers 
ce  vifcère , il  reçoit  & ch  a fie  l’air  ; fon 
tiffu  eff  fort  foible  , 8c  il  eff  dans  un 
mouvement  continuel. 

Ce  fera  donc  avec  la  plus  grande 
modération  qu’on  adminiffrera  à l’aoL 
mal , atteint  de  la  toux  \ les  décoctions 
des  plantes  béchiques  inciilves  ; elles 
porteront  leur  adion  fur  les  glandes  en» 
gorgées.  L’ufage  des  bains  de  vapeurs , 
prefcrit  dans  le  régime  auquel  on  doit 
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âftreindre  les  animaux  attaques  de  îa 
toux  de  poitrine , dirigerons:  immédia- 
tement leurs  particules  médicamen- 
teufes  dans  l’intérieur  de  la  trachée  ar- 
tère des  bronches  & des  véficules  pul- 
monaires , l’impreffion  qu’elles  opére- 
ront fur  le  tiffu  glanduleux,  réveillera 
la  contraction  des  fibres , exprimera  la 
lymphe  après  lui  avoir  rendu  fa  flui- 
dité , facilitera  l’expeftoration  & déli- 
vrera les  glandes  parfemées  dans  les 
canaux  aériens , des  engorgemens  dont 
elles  étoient  affe&ées.  Ces  plantes  font , 
l’iris  de  Florence,  l’iris  nojlras  , l’ori- 
gan, le  marube  blanc,  Fhyffope  , le 
meum  , le  pouliot , le  botrix  ou  ckeno- 
podium  ambrofoides  * le  càmphorata 
Monfpélienfis  , l’aunée  , la  (auge  , îa 
mélifle , &c. 

Mais  les  béchiques  inciflfs  n’agiflent 
pas  tous  avec  la  même  force  , il  en  eft 
qui  fondent  & atténuent  efficacement, 
tels  que  ceux  qui  viennent  d’être  in- 
diqués ; d’autres  font  moins  puiffans , 
Jk  enfin  il  y en  a qui  font  encore  moins 
aftifs  ; ces  derniers  n’agitent  prefque 
pas  la  maffe  du  fang.  Ceux-ci  font  mis 
en  ufage  pour  prévenir  les  fuppu rations 
lourdes  du  poumon;  c’eftainli  que  dans 
l’obAruFtion  de  ce  vifcère  ,on  craint  que 
la  lymphe  épaijfie 
les , ne  eau  le  , p? 
flammation  qui  dégénère  en  fuppura- 
tion  , on  a recours  aux  béchiques  fon- 
jdans  moyens , ou  au  moins  adifs.  Si  la 
wax  a opéré  quelques  défordres  dans  le 
tiffu  pulmonaire  , on  les  emploie  pour 
nettoyer  & déterger  les  ulcères  qu’elle 
peut  y avoir  formées  & pour  faire  ex- 
peftorer  le  pus  trop  épaifli.  Ces  fortes 
de  béchiques  ne  font , à'  proprement  par- 
ler , que  des  délayans  ; ainfï  on  peut  les 
donner  toutes  les  fois  que  îa  toux  de 
poitrine  fera  accompagnée  de  fièvre , 
dans  la pleuréfie  & même  dans  la  périp- 
neumonie, pour  procurer  plus  de  flui- 
dité à l’humeur  bronchique  , & aider 


des  glandes  bronchia 
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t’expefloration.  Ces  béchiques  font  le 
choux  rouge,  le  navet,  le  roflolis,  le 
tuffilage  , le  pied  de  chat,  l’éréfimum  , 
l’ortie  grièche  , les  capillaires , l’élicri- 
fum , le  lierre  terreftre  & les  différentes 
efpèces  de  véroniques. 

On  peut  ajouter  au  traitement  de  la 
toux  de  poitrine  fans  fièvre,  les  prépa- 
rations de  fcille  & de  pomme  ammo- 
niaque. 

Prenez  , de  vinaigre  fciUidque  ou 
d’oximel  fciliitique  * d’eau  de  canelle 
Ample  , de  chaque  quatre  onces  ; d’eau 
commune  & de  firop  balfamique  , de 
chaque  deux  onces  ; mêlez  , donnez  à 
ranimai  cette  préparation  par  trois  on- 
ces, à trois  ou  quatre  heures  de  difiance 
l’une  de  l’autre. 

Ou  prenez  gomme  ammoniaque  * flx 
gros,  triturez  parfaitementdansun  mor- 
tier ; verfez  peu  à peu  , en  remuant 
toujours , environ  quatre  livres  de  dé - 
coctiond* orge , jufqu’àce  que  la  gomme 
ioit  entièrement  difloute.  On  peut 
ajouter  huit  onces  d* eau  difiillée  j, impie 
de  pouliot  ; fl  l’animal  eft  d’une  forte 
conftitution  , on  lui  en  donnera  tiède 
jufqu’â  une  demi-livre,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour , plus  ou  moins , félon  l’âge 
& le  tempérament  du  malade. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  ^ fans 
fièvre  j mais  accompagnée  J! une  ex- 
pectoration claire  & limpide. 

Ma  is  dès  que  îa  matière  qui  flue  par 
les  nafeaux , eft  claire  §£  limpide  , nous 
ofons  efpérer  que  pour  peu  qu’on  faffe 
attention  à ce  caractère „ qui  la  diftingue 
de  T expectoration  épaiffe  & vifqueujè  j, 
on  guérira  facilement  & promptement 
l’animal  qui  en  fera  atteint  , en  lui  ad- 
miniftrant  les  béchiques incraffans,  par- 
ce qu’ils  ont  3a  propriété  de  donner  à la 
lymphe  * qui  fe  filtre  dans  la  cavité  des 
bronches , le  degré  de  confiftance  né- 
ceffaire  pour  être  chaflee  hors  de  la 
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poitrine  , & d’émouffer  l’acrimonie  de 
cette  meme  lymphe. 

Ces  remèdes  béchiques  agiflent  en 
ànvifquant  ,en  émouffant  les  fubftances 
âcres  par  leurs  parties  Toupies  & muci- 
lagineufes & en  donnant  plus  de  con- 
iifianceaux  molécules  fluides.  Les  par- 
ticules âcres , ainfl  enveloppées  par  le 
mucilage  , préfentent  aux  parois  des 
vaifleaux  des  furfaces  plus  larges , & 
leurs  pointes  ainfl  recouvertes  ne  font 
plus  en  état  de  caufer  d’ébranlement , 
ni  d’irritation  fur  les  fibres  pulmo- 
naires. 

Ces  remèdes  deviennent  caïmans  , 
rafraîchiflans , anodins  & même  afîou- 
piflans  ; en  relâchant  ainfl  le  tiflu  des 
fibres  &.  diminuant  leur  tenfion  , ils  ap- 
paifent  les  mouvemens  fpafmodiques 
des  fibriîes  nerveufes,  & par  confe- 
quent  la  toux  * puifqu’elle  dépend  de 
ces  mouvemens  convulfifs  ; fi  on  les 
adminiflre  en  bains  de  vapeurs , ils  don- 
neront de  la  confiflance  à l’humeur 
bronchique  , en  détruiront  l’acrimonie 
& calmeront  la  toux.  Ces  remèdes  font 
les  décodions  de  pulmonaire , de  bour- 
rache , de  buglofe  , de  guimauve,  de 
confoude  , de  réglifife,  de  fleurs  de 
mauve  , de  violette  , de  rofes  rouges, 
de  nénuphar  , de  coquelicot  , de  lis 
blanc , de  graine  de  lin , de  coin , de  ris , 
d’orge,  de  figues  , de  dattes , de  pi- 
gnons, de  pavot  blanc  , d’herbe  aux 
perles, de piflaches, d’amandes  douces, 
de  jujubes , de  fébefte  , de  raifins  fecs , 
d’avoine  & de  gruau.  Une  ou  deux  de 
ces  plantes  fufiiront  pour  avoir  une  dé- 
codion indiquée  contre  la  toux  de  poi - 
tri  ne  , accompagnée  d’une  expectora- 
tion claire  & limpide. 

Si , malgré  l’ufage  journalier  de  ces 
remèdes  , îa  toux  continue  avec  la 
même  activité  , on  donnera  trois  fois 
par  jour  deux  cuillerées  d'élixir  paré- 
gorique , dans  une  livre  de  tifanne;  il 
^ppaifera  la  toux  & les  difficultés  de 
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refpirer.  Comme  il  efi  pofflble  qu’on  fe 
trouve  dans  de  certaines  pofitions  où 
l’on  ne  puifle  pas  s’en  procurer  , nous 
allons  en  donner  la  préparation. 

Prenez  de  fleurs  de  benjoin , demi- 
once  ; d'opium  , deux  gros  ; dé efprit 
volatil  aromatique  , une  livre  : mettez 
les  fleurs  de  benjoin  & l’opium  dans 
Fefprit  volatil  aromatique  ^ laiflez  in- 
fufer  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , 
ayant  foin  de  remuer  fréquemment  la 
bouteille  , pafifez  & confervez  pour 
Fufage. 

L’infufion  de  fuc  de  réglffie  con- 
vient auffi  beaucoup  dans  la  toux , ac- 
compagnée d’une  expectoration  acri- 
monieufe  , claire  & limpide  , de  même 
que  dans  Foppreflion  qu’elle  occa- 
fionne. 

Prenez  fuc  de  réglffie  , coupé  menu  , 
trois  onces;  fei  de  tartre,  fix  gros; 
faites  infuler  , toute  la  nuit , dans  deux 
pintes  d’eau  bouillante  ; paffez , ajoutez 
/trop  de  pavot , une  once  & demie  : ia 
dofe  efi  d’une  demi-bouteille  , trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  ^ fans 
fièvre  * mais  entretenue  par  des  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  le  poumon. 

Da  ns  la  toux  , eau  fée  par  des  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  le  poumon  &c 
qui  la  rendent  opiniâtre , il  fera  fouvent 
néce flaire  , outre  les  remèdes  expecto - 
rans  , que  nous  venons  de  conîeiller 
contre  les  humeurs  épaifles , vifqueu- 
fes  & fluides,  dans  les  traitemens  pré- 
cédens , de  faire  un  cautère  ou  d’exciter 
d’autres  évacuations.  ’ 

Le  cautère  produira  un  écoulement 
par  le  moyen  d’un  petit  ulcère  artificiel 
qu’on  fait  avec  le  biflouris  ; mais  la  voie 
la  plus  courte  feroit  le  fer  chaud,  il 
mérite  la  préférence  , pour  fes  effets 
fur-tout  dans  le  cas  aduel,  où  il  fiaut 
une  ré  val  fi  on  prompte. 
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Dans  cette  maladie,  le  poitrail , le 
fanon  , les  parties  fupérieures  des 
extrémités  antérieures  & même  des 
pohérieurès , doivent  en  être  le  liège. 

Si  l’ufage  des  remèdes  peélorauxeh 
infuffifant , il  faut  avoir  recours  aux 
purgatifs  répétés , aux  diaphorétiques  & 
aux  diurétiques  * ce  font  des  moyens 
fûrs  de  détourner  l’humeur  quife  porte 
fur  le  poumon 

Article  IL 

De  la  toux  ds ejlomac * 

La  toux  peut  être  occafionne'e  par 
d’autres  caufes  que  par  le  reflux  des 
humeurs  fur  les  poumons  ; dans  ces 
derniers  cas  , les  jemèdes pectoraux  ne 
conviennent  plus  ; ainli  , dans  une 
, toux  qui  a pour  caufe  une  foibleffe 
d*  ejlomac  ou  des  matières  corrompues , 
amaffées  dans  ce  vifcère , les  anodins  , 
les  caïmans , les  hy pn  optique  s * font  con- 
traires * ainli  que  dans  les  cas  de  relâ- 
chement, d’atonie,  d’épailliffement , 
d’œdème  , d’obhruéhon  , Sic.  on  en 
devine  aiiement  la  raifon. 

Symptômes  de  la  toux  d* ejlomac. 

La  toux  d*  ejlomac  fe  dihingue  de 
celle  qui  vient  du  vice  des  poumons  , 
en  ce  que  la  toux  d'eflomac  eh  plus 
claire,  plus  aigre  8c  plus  brève  que  la 
toux  de  poitrine , 

Quand  la  toux  dé 'ejlomac eh:  violente, 
on  apperçoit  une  efpèce  de  bave  qui 
fort  de  la  bouche  du  bœuf  ou  de  la 
vache  , ce  qui  arrive  , fur- tout , lorf- 
qu’elle  ell  caufée  par  des  matières  cor- 
rompues, amafféés  dans  leurs  ejlomacs ; 
fi  elle  dépend  de  la  foibleffe  de  ce 
vifcère  j elle  eh  sèche  , alors  if  ne  s’é- 
chappe de  la  bouche  du  bœuf  qu’une 
matière  limpide  & en  petite  quantité. 

La  toux  d' ejlomac  eit  beaucoup  plus 
commune  qu’on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment ; c’eft  fui- tout  chez  les  animaux 
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d’une  conhitution  délicate  , qu’on  fe 
rencontre  fouvent  : elle  eh  en  générai 
la  fuite  de  mauvaifes  digejlions  ou  de 
quelque  maladie  , dans  laquelle  on  a 
employé  beaucoup  de  délayans  qui  ont 
affaibli  leurs  ejlomacs. 

Traitement  de  la  toux  d*  ejlomac  , eau- 

fée  par  des  matières  amajfées  dans  ce 

vifcère. 

Le  traitement  de  cette  toux rconfihe 
â nettoyer  T ejlomac  de  îa  faburred  ont 
il  eh  furchargé,  8c  à le  fortifier  quand 
elle  eh  expulfée. 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  commencer 
par  donner  quelque  doux  vomitif:  mais 
comme  parmi  les  diverfes  efpèces  d’a- 
nimaux , il  en  ell  qui  ne  vomiffent  pas 
8c  d’autres  qui  vomiffent  , nous  allons 
commencer  par  ces  derniers. 

Avant  que  de  donner  le  vomitifs  il 
eh  de  la  prudence  du  médecin  vétéri- 
naire , i L de  mettre  à la  diète , pendant 
plufieurs  jours,  l’animal  qu’il  fe  propofe 
de  faire  vomir. 

2°.  D’employer  ce  temps  à délayer 
les  matières  contenues  dans  Cejlomac 
par  une  boiffon  incihve  : une  infufion 
déraciné  8c  de  feuilles  de  chicorée  fau- 
vage  , remplit  très-bien  cet  objet. 

3°.  De  procurer  de  la  foupîefle  8c 
de  la  flexibilité  aux  inîehins , par  des 
lavemens. 

4°.  D’examiner  l’âge  , le  fexe , le 
tempérament  de  l’anima],  par  la  rai- 
fon qu’on  doit  varier  les  dofes  des  vo- 
mitifs  , 8c  les  proportionner  à chaque 
conhitution. 

5°.  Lorfque  fe  cas  le  permet , que  la 
nécefficé  n’eft  pas  urgente,  il  eh  pru- 
dent de  prendre  garde  à lafaifon  ; car 
il  eh  mieux  de  ne  pas  faire  vomir  pen- 
" dant  les  grands  froids  8c  les  fortes  cha- 
leurs , à moins  qu’il  n’y  ait  néceffité 
abfolue. 

6°.  Le  yomitifà oit  fe  donner  le  ma* 
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tin  , parce  que  V ejlomac  efl  plus  libre 
& mieux  difpofé  au  vomiffernent. 

Dans  le  moment  où  le  vomitif  fe 
prend  , il  faut , iQ.  toujours  le  donner 
en  lavage  , quelle  que  foit  Fefpèce  de 
vomitif;  jamais  en  une  feule  dofe,  à 
plus  forte  raifon  , jamais  en  bol.  En 
donnant  les  vomitifs  en  lavage  , on  a la 
facilité  de  les  dofer  & pour  a i n lî  dire  , 
de  fracturer  à volonté  & de  nuancer 
leuraêlion  ; parce  que  l’on  s’arrête  dès 
que  l’animal  commence  à faire  des 
efforts  pour  vomir , au  lieu  qu’en  don- 
nant la  même  dofe  du  médicament  en 
une  feule  fois  , fi  elle  fe  trouve  être 
trop  confïdérable , il  pourroit  enfuite 
être  fort  difficile  de  modérer  le  vomiffe- 
ment  qu’elle  auroit  excité. 

2°.  Il  efl  fort  utile  d’ajouter  au  vomi» 
tif  une  demie-once  ou  une  once  d’un 
fel  neutre,  purgatif  quelconque  ; par 
ce  moyen  on  fait  une  eau  minérale  arti- 
ficielle , qui , après  l’effet  du  vomitif  , 
évacue  par  l’anus  les  matières  corrom- 
pues de  PefîomaCy  qui  ont  été  chaffées 
par  le  pylore  du  côté  des  inteflins. 

30.  Lorfque  l’animal  a avalé  une  ou 
deux  dofes  de  fon  vomitifs  il  efi  bon  de 
le  promener,  fans  l’expofer  au  froid: 
le  mouvement  détermine  plutôt  l’effet 
du  remède. 

4°.  Lorfqu’il  a vomi  une  ou  deux 
fo  it , on  lui  fournit  de  l’eau  tiède  en 
abondance  , afin  de  tenir  V ejlomac  dans 
une  forte  de  plénitude  qui  puiffe  favori- 
fer  le  vomiffernent , qui  feroit  fort  dou- 
loureux fans  cette  précaution,  Si-même 
infruêfueux  : car  Ctjiomac  , prefque 
vide  , efl  obligé  de  fe  contrarier  vigou- 
reufement  & de  revenir  avec  force  fur 
lui-même,  pour  chaffer  le  peu  de  li- 
quide qu’il  contient;  au  lieu  que  fe 
trouvant  à moitié  rempli,  il  trouve  un 
point  d’appui  fixe  , pour  peu  qu’il  fe 
contrarie,  & par  cette  raifon  ihchaffe 
avec  efficacité  les  matières  contenues 
dans  fa  cavité» 
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5°.  S’il  arrivent  que  le  vomiffernent 
fut  opiniâtre  & qu’il  dégénérât  en  une 
convulfion  fou  tenue  de  V ejlomac  , il 
faudroit  l’arrêter  : la  chofe  efl  quelque- 
fois difficile  , cependant  on  y parvient 
communément  en  donnant  de  légères 
mfii  fions  de  menthe > de  méiijfe , de  Jauge 
&c.  auxquelles  on  ajoute  quelques  gros 
de  thériaque . 

6°.  Après  l’effet  du  vomitif  l’animal 
fatigué  par  le  vomiffernent , a befoin 
de  repos  ; un  fommeil  de  quelques 
he  ures  eft  ce  qui  lui  convient  le  mieux; 
il  faut  le  favorifer  en  lui  faifant  bonne 
litière  & en  le  laiffant  tranquille  : à fon 
réveille;  on  lui  donne  un  picotin  d’a- 
voine bien  cuite  , dans  quelques  pintes 
d’eau , avec  la  décc&ion  ; il  faut  le  pri- 
ver pendant  le  refie  de  la  journée  , de 
foin , de  paille  & d’autres  alimens  fo- 
liées , que  l* ejlomac  ne  pourroit  digé- 
rer , & s’en  tenir  à celui  qu’on  vient 
d indiquer. 

Les  remèdes  qui  ont  la  propriété  de 
faire  vomir,  font:  l’azarumja  gratiole, 
les  pignons  d’Inde,  îa  méliffe  d’Efpa- 
gne  , le  palme*  chrijli , le  tithymale  , le 
timélée  , la  digitale  , l’ellébore  blanc  % 
les  renoncules,  les  baies  » de  - lierre  , 
celles  du  houx,  îa  graine  d’Ariftoloche, 
{fépurge,  de  genêt , le  fuc  des  feuilles 
& racines  de  héroïne  , de  violette  * l’i- 
pécacuana  , l’écorce  de  foréau  & l’eu- 
phorbe. 

L’ulage  des  vomitifs  n’eft  point  â re- 
jeter dans  le  traitement  des  maladies 
des  animaux  qui  ont  la  faculté  de  vomir. 
Les  médecins  vétérinaires  qui  , pat 
défaut  d’expérience  ^ craignent  d’admï- 
nifirer  ces  remèdes , fe  privent  d’un 
des  plus  grands  fecours  de  leur  art  : car 
les  plantes  vomitives  & f émétique  , en 
général,  font  delà  plus  grande  effica- 
cité, non-feuîement  dans  l’efpèce  de 
toux  d* efiomac  que  nous  traitons , mais 
encore  dans  les  fièvres  aiguës  , les  putri- 
des ,les  malignes  9 les  fièvre  éruptives  3 
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les  maladies  inflammatoires  ; nous  en 
exceptons  feulement  les  inflammations 
des  premières  voies.  11  faut , il  eff  vrai , 
avoir  eu  la  précaution  de  défemphrles 
vaiffeaux  par  des  faignées  fufiifantes , 
& de  relâcher  les  fibres  parles  délayans 
aqueux  , &c.  pour  lors  V émétique  fe 
trouvant  placé  à propos  & dans  le  temps 
convenable , évacue  l'ejlomac  & chaffe, 
au~dehors,des  faburres  corrompues, des 
matières  altérées , qui  auroiern  imman- 
quablement pafifé  dans  les  fécondés 
voies,  &.  fingulièrement  augmenté  le 
danger  de  la  maladie  exiflante. 

Ce  même  médicament , donné  à pe- 
tite dole  dans  les  apozèmes , les  tifan- 
nes  , les  boiffons  appropriées,  devient 
un  laxatif  sûr , qui  entretient  la  liberté 
du  ventre  , fi  nécefifaire  dans  ces  fortes 
de  cas  , & cela , fans  porter  du  feu  ni 
de  l’irritation  ; fou  vent  on  le  voit  deve- 
nir un  excellent  diaphonique  qui 
poulie,  au-dehors  , les  éruptions  cri- 
tiques, ou  qui  détermine  des  fueurs 
favorables  ; enfin  , en  paffant  dans  les 
voies  de  la  circulation  & dans  les  der- 
niers replis  du  fyftême  vafculaire,  il 
fond  , atténue  les  liqueurs , les  divife  , 
détruit  les  engorgemens  , corrige  le 
vice  des  humeurs,  & les  difpofe  à fe 
porter  dans  leurs  couloirs  naturels. 

Quant  au  furplus  du  traitement  de 
la  toux  d* efîomac  , on  fe  conformera  à 
celui  qui  va  être  prefcrit,  pour  le  che- 
val , le  mulet  & l’âne , qui  ne  vomiflent 
pas  , dont  on  attribue  la  caufe  à la 
ftru&ure  ridée  ôc  plififée  de  la  mem- 
brane interne  de  Vorifice  antérieur  de 
leurs  eflomacs. 

Lorfqu’il  s’agit  de  rétablir  les  fonc- 
tions des  premières  voies  dans  les  ani- 
maux qui  ne  vomi  lient  pas,  à raifon 
des  humeurs  qui  fe  font  amaffées  dans 
Vejlomac , & dans  le  furplus  du  canal 
jntellinai  , qui  refient  languiffans  & 
infirmes  par  le  manque  d’énergie  des 
fuçs  ddlinés  à la  diffolution  des  alimens. 
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non  feulement  il  efl  expédient  d’en  dé- 
truire les  effets,  de  s’oppofer  aux  chan- 
gemens  coniidérables  qui  réfultent  du 
mélange  de  ces  mêmes  fucs  viciés  avec 
le  fang  , de  folliciter  des  révulfions 
utiles,  de  dégager  le  cerveau;  mais 
aufîide  délivrer  de  tout  embarras  les 
vifcères  de  l’abdornen , de  rendre  au 
fang  fa  fluidité  , de  faciliter  la  circula- 
tion dans  les  vaiffeaux  capillaires , de 
ramener , dans  le  torrent  circulaire , les 
liqueurs  qui  s’en  écartent , & de  bébar- 
rafifer  la  malle  du  volume  des  humeurs 
qui  la  furchargent. 

Les  purgatifs  que  nous  pouvons 
adopter  pour  obtenir  ces  effets  dans 
les  animaux  qui  ne  vomififent  pas , font 
le  polypode  de  chêne  , les  tamarins  , 
le  fel  d’Epfom , celui  de  Sedlitz,  le> 
fe!  végétal,  le  fel  de  Glauber  , le  ni- 
tre , la  crème  de  tartre  , la  magnéfie  , 
le  tartre  vitriolé,  la  manne  graffe , le 
catholicon  fin  , la  rhubarbe  , le  féné , 
l’aquila-alba  , Faioës  fuccotrin,  l’aga- 
ric, le  jalap,  le  méchoacan , le  tur- 
bith  végétal,  le  diagrède  , ou  fcam- 
monée , la  gomme  gutte  , l’ellébore 
noir , la  gratiole  , la  pomme  de  colo- 
quinte , i’élaterium , les  irochifques 
alhandals , les  extraits  de  coloquinte  . 
du  tithymale,  &c. 

Les  premières  de  ces  fubftances  font 
plus  tempérées  que  les  autres  , & doi- 
vent obtenir  la  préférence  dans  la  cir- 
confiance  où  il  feroit  d’un  danger  évi- 
dent de  raréfier  la  maffe , & d’y  por- 
ter le  feu  , d’agacer  les  fibres  difpo- 
fees  à l’éréthifme  ou  déjà  tendues, 
d’ajouter  par  l’irritation  à une  acri- 
monie exiflante  , de  priver  les  humeurs 
du  relie  de  cette  férofité  dont  elles 
pourraient  n’être  déjà  que  trop  dé-> 
pourvues , d'augmenter  des  inflamma- 
tions , &c. 

Les  autres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’aêüvité  ; leurs  effets  font  aufti 
plus  vifs  & plus  marqués,  mais  ils  ne 
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conviennent  qu’autant  qu’on  n'a  pas  à 
redouter  l’agitation  trop  grande  du 
fang,  qu’il  s’agit  de,  divifer , d’en  ac- 
croître le  mouvement  , de  faire  fur 
les  canaux  obilrués  des  efforts  quifur- 
montent  la  réfiftance  qu’ils  oppofent 
à la  liberté  de  la  circulation  , de  pro- 
voquer la  fortie  des  férofités  fuperÜues, 
d’entraîner  au- dehors  une  pourriture 
dont  le  tranfport  dans  la  malle  la  per- 
vertit toujours  de  plus  en  plus,  &c. 

Enfin  , les  derniers  de  ces  médica- 
mens  9 tels  que  le  turbith  végétal,  le 
diagrède,  la  gomme  gutte  , l’ellébore, 
la  gratiole , ëcc.  infiment  plus  irritans 
encore  que  ceux-ci  , évacuent  plus 
copieufernent;  ils  agiffent,iis  atténuent 
plus  puiffamment le  fang;  on  n’y  a rer 
cours  que  dans  les  cas  où  les  purgatifs 
moins  aêhfs  feroient  infuffifans  ; où  les 
fibres  étant  dans  une  forte  d’infenfibi- 
lité  & d inertie,  on  ne  doit  point  être 
arrêté  par  i’appréhenfion  d’une  irrita- 
tion trop  vive  , & de  l’ébranlement 
violent  du  genre  nerveux  ; où  l’on  fe- 
roit  dans  l’obligation  de  vider  con- 
iidérablement  , d’épulfer  les  matières 
épaiffes  & gluantes , amaffées  dans 
V eflomac  , qui  corrompent  le  chyle  ^ 
& qui  donnent  lieu  au  relâchement 
des  libres  du  ventricule  & du  canal  in« 
teliinal , &c.  Mais  s’ils  ne  font  pas  ad- 
miniflrés  à propos  & avec  prudence  & 
ménagement,  ce  ne  font  plus  que  des 
fu,bdances  corrodves  , incendiaires  , 
capables  de  déchirer  les  membranes 
des  intedms,  de  dépouiller  les  hu- 
meurs de  leurs  parties  les  plus  fluides , 
de  diffiper  la  matière  des  efprits  ani- 
maux & des  fécrétions , de  précipiter 
les  vaiiTeauxdans  l’inanition , 5c  la  mort 
la  plus  douleureufe  en  eü:  la  fuite. 

Enfin  ce  fera  après  avoir  fuffifam- 
ment  évacué  les  animaux  atteints  de 
la  toux  d3  eflomac , qu’on  les  mettra 
pendant  un  temps  affez  confidérable  , 
à i’ufage  des  infufions  de  camomille 
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romaine,  ou  de  véronique,  ou  de 
chicorée  fauvage  , ou  de  germandrée , 
ou  de  cerfeuil,  &c.  ou  on  leur  fera 
avaler  pendant  le  même  efpace  de 
temps,  loir  5c  matin,  deux  onces  du 
remède  appelé  teinture  facrée.  On  peut 
faire  foi-même  cette  teinture  de  la  ma- 
nière luivante. 

Prenez  d’aloës  fuccrotin  réduit  en. 
poudre  , deux  onces;  racine  de  fer- 
pentaire  de  virginie  & de  gingembre, 
de  chaque  deux  gros.  Mettez  infufer 
pendant  huit  jours  , dans  une  pinte 
de  vin  blanc;  remuez  fouvent  la  bou- 
teille ; paffez  oc  confervez  pour  l’ufage. 

Traitement  de,  la  toux  d*  eflomac  eau  fée 
par  la  faiblesse  de  ce  viscère. 

Dans  la  toux  eau  fée  par  des  foibîeffes 
d' eflomac , nous  avouerons  que  la  elif- 
tinêlion  des  caufes  efl  affez  difficile  & 
qu’elles  peuvent  aifèment  nous  échap- 
per ; il  efl  néanmoins  des  moyens  de 
les  reconnoître  , & d’ailleurs  , nous 
attribuerons  plutôt  dans  un  vieux  ani- 
mal les  vices  de  digeftions  â la  foi- 
bleffe  de  l’organe  , que  dans  un  ani- 
mal jeune  & jouiffant  de  toute  fa  vi- 
gueur. Si  cependant  l’on  doute , on. 
emploiera  d’abord  les  fubfhnces  tem- 
pérées , telles  que  Peau  blanchie  avec 
' le  fon  de  froment,  les  décodions  de 
laitue,  d’endive,  de  bourrache,  de 
pourpier , de  bugiofe  ; celles  de  feuil- 
les de  brachurfine  , d’arroche  , de  mer- 
curiale ; la  crème  de  tartre  , le  fel  de 
prunelle  5c  le  nitre.  On  paffera  enfuite 
aux  fubftances  qui  ont  la  propriété  de 
réveiller  le  reffort  des  fibres  de  Te'f 
tomac  , de  folliciter  l’expreffion  , l’ac- 
tivité 5c  la  fluidité  des  focs  prépofés  à 
la  diffolution  des  fubftances  alimen» 
teufes , ainfi  qu’à  la  préparation  & à 
la  perfeclion  du  chyle  , & qui  enfin  , 
ont  la  vertu  d’exciter  ou  de  foutenir  la 
chaleur  douce  5c  modérée  , qu’exige 
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la  dîgeftion.  Ces  fu bftances  font  l’ab- 
sinthe 9 la  menthe  , la  camomille  ro- 
maine , les  quatre  grandes  fëmences 
chaudes  ; celles  d’anet  & de  coriandre  , 
la  petite  centaurée  , la  germandrée  , 
les  racines  d’angélique  , de  gentiane  , 
d’aunée,  de  carline , de  calamus-arc- 
maticus  , les  baies  de  laurier  & de 
genièvre  , l’ail , la  canelle , les  doux 
de  gérofle  9 la  mufcade  , le  macis,  le  fa- 
fran  , l’efprit  - carminatif  deSilvius; 
les  confections  , l’extrait  de  genièvre  , 
la  thériaque  Scie  fel  effentielde  quin- 
quina. 

La  toux  cCeflomac  dont  il  eft  quef- 
tion  , peut  être  regardée  comme  tenant 
aux  deux  caufes  ci-deffus  mention- 
nées , c’eft-à-dire  ^ à des  humeurs  amaf* 
fces  dans  V eftomac  & à la  foibleffe  de 
ce  vîf c ère  ; ai nii  s il  l’on  n’a  pas  travaillé 
à détruire  la  première  caufe  dans  les 
eomniencemens  de  la  maladie  , on  fait 
naître  la  fécondé  , en  noyant  le  malade 

de  boiffon  foible  & aqueufe. 

* 

Article  III. 

De  la  toux  fymptomatique . 

Quand  la  toux  n’eft  que  fymptôme 
d’une  autre  maladie , c’eft  en  vain  qu’on 
tenteroit  de  la  guérir , fans  avoir  guéri 
auparavant  la  maladie  dont  elle  eft 
l’effet. 

i 

De  la  toux  j fympiôrne  des  vers . 

De  même,  quand  elle  eft  produite 
par  les  vers  , les  feuls  remèdes  qui 
puiffent  alors  la  guérir,  font  les  vermi- 
fuges. Voyez  traitement  de  maladies 
vermineufts.  M.  B.  R.  A. 

TOUX  DES  CHIENS.  Cet  article  a 
été  omis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
& la  confervation  des  chiens  de  baffe- 
cour  & de  bergers,  eft  trop  précieufe 
aux  habitans  de  la  campagne  , pour  la 
paffer^fous  filence. 
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Ce  n’eft  pas  dans  la  toux  que  confifte 
la  maladie  , elle  eft  purement  fympto- 
matique  ; fon  liège  eft  dans  la  tête  , & 
elle  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
la  morve  des  chevaux;  elle  gangrène 
les  nazeaux  , corrode  tous  leurs  parois , 
& elle  devient  contagieufe  ;■  les  chiens, 
dès  qu’ils  fontfevrés,  jufqu’à  l’âge  de 
deux  ans , y font  plus  fujets  que  les 
chiens  plus  âges. 

Lorfque  la  maladie  commence,  & 
avant  qu’elle  fe  déclare,  l’animal  ne 
joue  plus , il  a l’œil  chargé  & le  poil 
terne;  pour  celui  qui  a l’habitude  de 
fuivre  ces  animaux  , l’indication  tirée 
des  yeux  eft  certaine  , même  avant 
que  i’enchifrenement  ou  toujferie 
commence  ; alors  la  maladie  eft  moins 
longue,  & on  la  traite  avec  plus  de 
fuccès. 

Dès  que  l’animal  commence  à je- 
ter par  les  nafeaux,  & à touffer , on 
lui  paffe  un  féton  derrière  chaque 
oreille,  & on  pratique  une  incifton  à 
la  peau  du  fternum  que  l’on  traverfe 
par  un  morceau  d’ellébore  noir,  ce 
qui  établit  un  écoulement  qui  dégage 
le  cerveau , & on  l’entretient  jufqu’à 
parfaite  guérifon;  la  faignée  eft  mor- 
telle dans  cette  maladie. 

Rempli  fiez  une  bouteille  de  fort 
vinaigre  , ajoutez  trois  fortes  pincées 
de  poivre,  & une  ou  deux  gouffes 
d’ail  bien  écrafées  ; injeâez  trois  fois 
par  jour,  un  peu  de  ce  vinaigre  dans 
les  deux  nafeaux  de  l’animal , fi  tous 
les  deux  font  attaqués  ; . . . laiffez 
enfuite  le  chien  fe  promener  pendant 
demi-heure  , faire  les  efforts  afin  d’ex- 
pulfer  la  matière  qui  intercepte  fa  ref- 
piration;  donnez  enfuite  un  lavement 
de  décoâion  d’orge  ; promenez-le  de 
nouveau.  On  lui  fait  prendre  enfuite 
quatre  grains  de  fqufre  doré  d’anti- 
moine de  la  fécondé  lotion  , qu’on  dé- 
laye dans  un  demi -verre  d’eau;..* 
à midi  du  vinaigre  dans  le  nez , un 

quart-d’heure 
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quart-d’heure  de  promenade,  & en 
rentrant  une  foupe  très-claire  ; . . . fe 
foir  nouvelle  injeêtion  dans  le  nez.  Le 
fécond  jour  , le  matin  , du  vinaigre , 
un  lavement , promenade  de  demi- 
heure  ; en  fuite  on  lui  fait  prendre 
quatre  grains  de  turbith  minerai  dé- 
layé dans  un  demi -verre  d’eau.  Le 
relie  de  la  journée  comme  dans  la 
première. 

Pour  boiffon  pendant  toute  la  ma- 
ladie , du  petit-lait  ou  de  l’eau  coupée 
avec  du  lait,  dans  laquelle  on  mettra 
une  ou  deux  cuillerées  de  miel,  fuivant 
îa  quantité  de  liquide. 

Le  troifième  jour  au  matin  , le  vi- 
naigre, lavement  , promenade  , une 
médecine  de  fuie  de  cheminée.  Quand 
îa  médecine  a opéré,  on  donne  un  la- 
vement , le  vinaigre  , demi-heure  de 
promenade , 8c  une  fécondé  médecine 
de  fuie  en  rentrant. 

Le  quatrième  jour,  on  laiffe  repo- 
fer  le  chien  , mais  on  continue  le  vi- 
naigre 8c  les  lavemens  ; li  l’animal  dé- 
daignoit  la  boiffon  d’eau  blanche  miel- 
lée , on  lui  en  feroit  boire  malgré  lui 
deux  verrées  à une  demi-heure  de  fes 
lavemens. 

Au  cinquième  jour,  on  recommence 
comme  au  premier,  8c  on  continue 
pendant  les  fuivans.  Quand  il  y aura 
un  mieux  fenfible  , on  fupprimera  le 
foufre  doré  d’antimoine  8c  le  turbith 
minéral , & on  ne  donnera  plus  qu’un 
lavement  par  jour.  Le  lendemain,  une 
once  de  manne  : mais  l’on  continuera 
l’ufage  du  vinaigre  jufqu’à  parfaite 
guérifon.  . . Cet  article  nous  a été 
fourni  par  M.  de  Maillard  de  Cha- 
marante  , près  Chaumont  en  Baffigny. 

TRACER.  ( Plante  traçante  ) Celle 
qui  pouffe  des  drageons  entre  deux 
terres , ou  qui  prend  racine  par  tous 
les  points  de  fes  tiges  qui  touchent 
terre,  ou  Amplement  par  les  nœuds  & 
articulations  des  tiges.  Le  chiendent  , 
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le  gramen  pied  de  poule  fervent 
d’exemple. 

TRACHÉE  DES  PLANTES, 

Malpig/ii  eft  le  premier  qui  ait  démon- 
tréleur  exiffence;  Grew  l’a  mifedans 
le  plus  grand  jour.  Les  trachées  font  des 
vaiffeaux  dans  les  plantes  , deffinés  â 
contenir  de  l’air  & qui  fervent  à facili- 
ter le  mouvement  de  la  fève  8c  à la 
rendre  plus  fluide.  Ces  tubes  ont  plus 
de  diamètre  que  tous  les  autres  vaif- 
feaux des  plantes  que  l’on  découvre 
dans  le  bois  ou  dans  les  écorces  ; ils 
font  plus  grands  dans  fes  racines  que 
dans  le  tronc  , & paroiffent  renfermés 
dans  des  fibres  particulières  ou  tuyaux, 
TRAINASSE.  Voyt % EENotrÉE. 
TRANCHÉE.  Médecine  rura- 
le, On  fe  fert  en  général  de  ce  nom 
vulgaire  pour  déiigner  des  douleurs 
vives  8c  aiguës  que  l’on  reffent  dans  les 
inteflins,  qui  font  toujours  occafion- 
nées  par  des  vers , par  des  vents , ou 
par  des  matières  âcres  & irritâmes  , 8c 
qui  font  quelquefois  fumes  de  la  fortie 
des  excrémens , comme  cela  arrive 
dans  la  dyffemene  8c  dans  certaines 
diarrhées. 

T ous  les  hommes  font  fu jets  à éprou- 
ver des  tranchées  ; mais  les  femmes 
nouvellement  accouchées  8c  les  en- 
fans  nouveaux  nés,  y font  encore  plus 
expofés  ; les  fuites  d’un  accouchement 
laborieux  entraînent  prefque  toujours 
des  tranchées,  qui  ne  font  fouvent  ex- 
citées que  par  les  tiraillernens  que  îa 
matrice  exerce  fur  les  parties  qui  ont 
fouffert.  Les  caillots  de  fang  qui  fe  pré- 
fentent  à l'orifice  de  la  matrice  pour 
for  tir , occasionnent  auffi  fouvent  les 
mêmes  contrarions  douîeureufes , 8c 
les  mêmes  tranchées  qu’on  a éprouvées 
pendant  l’accouchement. 

On  remédie  promptement  â ces 
tranchées  en  donnant  aux  malades 
deux  onces  d’huile  d’amande  douce 
récente  , extraite  fans  feu , battue 
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avec  une  once  de  firop  de  limon,  ou 
ou  11  on  l’aime  mieu*,  avec  une  once 
de  vin  d’Alicante  ; tout  comme  par 
des  lavemens  faits  avec  la  décoélion 
des  tripes,  ou  bien  avec  la  fleur  de 
camomille  & de  matricaire , dans  les- 
quels on  combine  l’huile  d’amande 
douce,  ou  le  beurre  frais,  & mêmes 
les  gouttes  anodines  fi  les  douleurs 
font  trop  vives, 

Da  ns  les  tranchées  qui  accompa- 
gnent la  dyffenterie,  le  meilleur  re- 
mède que  l’on  puiffe  adminiffrer  pour 
donner  du  foulagement , eft  un  lave- 
ment faitavec  une  demie-once  de  craie 
réduite  en  poudre  très  - fine  , une 
demi -poignée  de  rhue , & autant  de 
fleurs  de  camomille  qu’on  fait  bouil- 
lir dans  une  pinte  d’eau  réduite  à moi- 
tié , dans  laquelle  on  fait  diffoudre 
une  once  de  thériaque.  Si  c’eft  pour  un 
enfant,  on  n’en  donne  que  la  moitié  ; 
mais  il  faut  en  même  temps  frotter  le 
ventre  avec  trois  onces  de  baume 
tranquille  , que  l’on  mêle  avec  deux 
onces  en  tout  de  fuç  exprimé  de  cer- 
feuil , de  camomille  & de  lierre  ter® 
relire  , que  l’on  fera  chauffer, 

Lorfque  les  tranchées  dépendent  des 
caillots  de  fang  arrêtés  dans  la  matrice 
ou  le  vagin  » on  doit  en  faciliter  la 
fortie  en  faifant  affeoir  la  nouvelle 
accouchée  fur  une  chaife  percée  , & 
en  lui  injeélant  dans  le  vagin  de  l’eau 
d’orge,  dans  laquelle  on  délayera  fuf- 
fifante  quantité  de  miel  rofat. 

Quant  aux  tranchées  des  enfans  , 
comme  elles  reconnoiffent  différentes 
caufes,  il  faut  tacher  de  deviner  celles 
de  leurs  douleurs  , & leur  origine. 
Les  cris  aigus  qu’ils  pouffent  font  les 
garans  de  leur  exiftence  ; c’eft  à quoi 
il  faut  faire  attention  , & c’eft  ce  qu’on 
doit  étudier  avec  le  plus  grand  foin. 
Voyez  les  mots  enfant , colic]ue9  yers9 
dentition  * &c,  M.  Ami. 


T R A 

TRANCHÉES  , colique  des 

ANIMAUX.  Médecine  vétérinaire . En 
général  , on  donne  le  nom  de  tranchées 
ou  coliques , à des  douleurs  aiguës  qui 
fe  font  fentir  dans  le  bas-ventre  des 
animaux;  on  les  diftingue  à raifon  des 
caufes  qui  les  produifent.  On  reconnoît 
des  tranchées  venteufes , des  tranchées 
d’indigeftion  , des  tranchées  d’eau 
froide  , des  tranchées  de  vers  , des 
tranchées  de  bézoard  , & des  tranchées 
rouges. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de 
ces  tranchées  en  particulier. 

Des  tranchées  venteufes . 

Le  ventre  du  cheval  eft  diftendu  , la 
refpiration  eft  difficile  , l’animal  bat 
des  flancs , il  s’agite  , il  rend  des  vents 
par  l’anus, le  ventre  réfonne  quand  on 
le  frappe. 

On  doit  artribuer  les  caufes  les  plus 
ordinaires  des  tranchées  venteufes, à 
la  mauvaife  digeftion  , à la  putréfac- 
tion,^ la  fermentation  des  alimens , à 
la  chaleur  qui  s’en  échappe  Sc  qui  raré- 
fie l’air.  ( Voye ^ météorifme.)On  peut 
encore  joindre  à toutes  ces  caufes , le 
relâchement  des  fibres  desinteftins; 
dans  ce  cas  * elles  n’ont  pas  affez  de 
forcent  de  ton  pour  chafier  les  vents , 
& delà  les  tranchées  venteufes. 

Traitement.  Il  eft  le  même  que  celui 
que  nous  avons  indiqué  à l’article 
météorifme  tympanite  * tome  6 , page 
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Tranchées  d* indigeflion. 

On  eft  affuré  que  le  cheval  eft  atteint 
de  cette  maladie  , lorfqu’aprés  avoir 
mangé  beaucoup  de  grain  , de  foin  ou 
d’autres  alimens  , il  donne  des  lignes 
de  tranchées , il  frappe  du  pied  , il  s’a- 
gite , il  eft  appeianti  , il  ak  nge  de 
temps  en  temps  la  tête  , & refpire  diffi- 
cilement. 

Traitement . Il  faut  bien  fe  garder  de 
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faignerle  cheval,  dans  la  crainte  de 
diminuer  les  forces  digeftives , 6c  de 
l’expoier  à périr  de  fuffocation;  donnez- 
lui  au  contraire  une  once  de  thériaque 
délayée  dans  un  demi-feptier  de  bon 
vin;  faites-lui  avaier  en  fuite  unegrande 
quantité  de  décoélion  émoliente  ; don- 
nez lui  quelques  iavemens  de  même 
nature  , 6c  terminez  la  cure  par  un 
lavement  purgatif , compofé  de  quatre 
onces  de  pulpe  decafle,  diffoute  dans 
la  même  deco&ion. 

Outre  ces  remèdes  , on  peut  encore 
retirer  un  grand  iuccès  de  celui  qui  a 
été  éprouvé  , en  pareille  circonfhnce  , 
par  M.  le  marquis  de  St.- Vincent  > 6c 
qui  n’eft  autre  chofe  que  l’éther  vario- 
lique ; d’après  fon  expenence  , ce  re- 
mède lui  a toujours  paru  louverain 
pour  toutes  les  coliques  fréquentes 
parmi  les  habitans  de  la  campagne  , 
qui  leur  font  trop  fou  vent  occafionnées 
par  les  eaux  crues , impures  & féléni- 
teufes  dont  ils  ufent  indifféremment, 
£c  par  la  mauvaife  qualité  des  alimens 
que  prépare  l’indigence.  11  n’avoit  pas 
encore  entendu  dire  qu’on  eût  éprouvé 
cette  liqueur  fur  les  animaux  : la  nc- 
ceffité  nous  excite  fouvent  à recourir 
à des  moyens  qui  réuffiffent  ; il  venoit 
de  perdre  à la  campagne  un  cheval 
danois  très  ► vigoureux,  dans  un  accès 
de  colique,  par  l’impéritie  trop  ordi- 
naire des  maréchaux  ; peu  de  temps 
après  on  vint  l’avertir  qu’un  autre  de 
fes  chevaux  avoit  une  colique  fembla- 
ble  : il  avoit  déjà  vu  l’infuffifance  des 
remèdes  ordinaires  pour  ces  maladies 
dangereufe-s  ; il  imagina  d’effayer 
l’éther;  il  trouva  bientôt  le  moyen 
d’en  faire  avaler  à ce  cheval  une  dofe 
convenable  ; & cetanimal  qui  fe  rouloit 
& fe  débatoit  avec  la  plus  grande  vio- 
lence , qui  étoit  en  fueur , qui  avoit  les 
avives  dures,  enflées,  les  oreilles  froi- 
des , enfin  des  fymptômes  du  plus 
mauvais  caraéfère,  devint  dans  un  inf- 
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tant  calme,  tranquille  , & rendit  une 
quantité  prodigieufe  d’excrémens  ; c’é- 
toit  un  jeune  cheval  , 6c  fùrement  il 
auroit  fuccombé  lous  le  traitement  de 
celui  qu’il  avoit  perdu. Quelques  mois 
après  une  vieille  jument  de  travail  fut 
attaquée  d’une  colique  qu’il  jugea  n’ê- 
tre  pas  tout-â-fait  de  la  même  efpèce  , 
quoiqu’elle  eût  des  fymptômes  fort 
redoutables  : elle  fut  aufïi  prompte- 
ment guérie  par  le  même  remède  , 
mais  elle  ne  rendit  que  des  vents  ; c’é- 
toient  donc  deux  caufes  différentes , 6c 
l’éther  peut  convenir  également  aux 
coliques  d’indigeflion  ou  venteufes.  Le 
lendemain  cette  jument  fit  fon  travail 
ordinaire,  6c  n’en  fut  point  incom- 
modée. 

Les  bêtes  à cornes  font  encore  plus 
fréquemment  fujettesaux  çoliques  que 
les  chevaux  , parce  que  paflant  d’une 
nourriture  sèche  & peu  fubftantielle  , 
dans  des  pâturage  abondans , humides  , 
ou  étant  nourries  avec  du  trèfle  ou  de 
luzerne  fans  ménagement  , leurs  di- 
geftions  doivent  être  mauvaifes;  mais 
M.  le  marquis  de  St.- Vincent  ne  s’eff 
trouvé  qu’une  feule  fois  dans  le  cas  d’é- 
prouver l’éther  fur  une  vache  pleine  , 
qui  avoit  une  colique  compliquée  avec 
une  autre  maladie;  6c  il  a jugé  . par  fa 
prompte  guérifon  , du  bon  effet  de  ce 
remède,  pour  les  coliques  des  bêtes  à 
cornes,  6c  qu’on  peut  leur  donner  dans 
toutes  les  circonffances  fans  craindre 
d’accident. 

La  dofe  qui  lui  a paru  convenable 
pour  les  animaux,,  eft  de  cinquante  à 
foixante  gouttes  d’éther  ; & voici  la 
manière  qui  lui  a femblé  la  plus  sûre  6c 
la  pl  us  commode  pour  leur  faire  avaier 
ce  remède. 

On  fait  attacher  fort  court  le  cheval 
ou  la  bête  à corne  au  râtelier  ; on  fait 
remplir  en  même  - temps  une  corne 
d’eau  pure,  on  met  dans  une  cuiller  de 
bois  à long  manche,  du  fucre  en  pou- 
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dre , fur  lequel  on  verfe  promptement 

environ  cinquante  gouttes  d’éther  ; 011 
l’introduit  auftitôt , & le  plus  avant  pof- 
fible,  dans  la  bouche  de  l’animal  , en 
meme  temps  on  lai  (Te  tomber  l’eau 
contenue  dans  la  corne  s ce  qui  le  force 
d’avaler  le  fucre  éthéré.  Après  l’avoir 
lai  0e  quelques  minutes  , & lorfqu’on 
juge  que  l’éther  eft  bien  paffé,on  dé- 
tache l’animal , & li  on  vent  on  le  fait 
promener  par  fa  longe.  On  ne  tardera 
pas  à le  voir  fe  vider  de  vents  ou  d’ex- 
cremens,  & rentrer  dans  fon  écurie 
parfaitement  guéri.  Il  faut  feulement 
éviter  de  lui  donner  à boire  ou  à manger 
avant  deux  ou  trois  heures.  Nous  ne 
fan  rions  trop  recommander  de  ne  point 
tenailler  & battre  les  avives  aux  che- 
vaux; ( voye\  AVIVES  ) cette  méthode 
pernicieufe  n’efl:  maîheureufement  que 
trop  fui  vie  & ufitée  à la  campagne. 

Tranchées  d'eau  froide. 

Cette  maladie  arrive  lorfque  le  che- 
val étant  à jeun  ou  en  fueur  , boit  une 
grande  quantité  d’eau  froide  ; laquelle 
agillant  fortement  fur  les  nerfs  de  i’efto- 
mac  , refferre  les  vai (féaux  , y ca.u.fe 
une  inflammation , & de-là  la  douleur 
& les  tranchées. 

Cette  maladie  n’eft  pas  dangereufe  ; 
on  la  guérit  en  tenant  bien  chaudement 
le  cheval , & en  le  faifant  promener. 
S’il  eii:  des  cas  où  les  remèdes  ne  fufft- 
lent  pas  , voyez  l’article  relatif  aux 
tranchées  rouges. 

Tranchées  des  vers. 

Les  vers  qui  caufent  les  tranchées 
dans  les  animaux  , font  de  plufleurs 
fortes;  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  caufes&c  le  traite- 
ment de  cette  maladie  à l’article  vers 
des  animaux  , maladies  vermineufes, 
( Foye 5 cec  article.  ) 


Tranchées  de  bézoard. 

Le  bézoard  eft  une  efpèce  de  boule 
tantôt  fpongieufe  , tantôt  pierreufe  , 
qui  fe  forme  dans  les  inteftins  des  ani- 
maux , fur-tout  du  cheval. 

La  première  eft  formée  d’un  amas  de 
poils , de  bourres  ôc  autres  fubftances 
femblables  , d’une  couleur  fale  & jau- 
nâtre , & qui  n’augmente  plus  lorf- 
qu’elle  efl;  parvenue  à une  certaine 
grofleur  ; ce  qui  arrive  lorfqu’elle  né 
roule  plus  dans  i’inteftin  , & qu’elle  efl: 
trop  pefante  pour  être  déplacée  par  l’im- 
pulfton  des  alimens.  Cette  efpèce  efl: 
moins  un  bézoard  qu’une  égagropile. 
( Foye ^ ce  mot)  En  1778  , nous  en 
trouvâmes  un  dans  l’appendice  de  Lin— 
teftin  cæcum  d’un  cheval  , âgé  de 
douze  ans. 

La  fécondé  9 ou  l’autre  efpèce  de 
bézoard  , tient  de  la  nature  de  la  pierre. 
Il  fe  forme  originairement  par  un  petit 
caillou  qui  fe  trouve  dans  les  inteftins  , 
8c  autour  duquel  s’attache  peu-à-peu 
un  fédiment  à peu-près  femblable  au 
tartre  des  dents  : ce  caillou  efl:  le  noyau 
du  bézoard  ; cette  pierre  fe  forme  aflfez 
louvent  pa-r  couche  » diftinguées  par 
des  lignes  tantôt  concentriques  & tan- 
tôt excentriques;  mais  quoi  qu’il  en 
loit,  les  bézoards  exiftans  dans  le  canal 
inteflinal , le  parcourent , le  ferment 
enfui  te,  & empêchent  les  ali  me  ns  de 
paffer  dans  les  gros  inteftins;  de-là  les 
tranchées  & la  mort  de  l’animal. 

Il  n’eft  pas  pofflble  de  reconnoître 
l’exiftence  de  ces  pierres  dans  les  intef- 
tins ; mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  le  cheval , ci-deflus  cité  , regardoit 
à tout  moment  fon  ventre,  & qu’il 
paroiflbit très-foulagé  lorfqu’il le  pofoit 
à terre.  Quoique  cette  maladie  foit 
pour  l’ordinaire  regardée  comme  in- 
curable , confultez  les  mots  pierre 
calcul. 
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Tranchées  rouges. 

Les  tranchées  rouges  ne  font  autre 
choie  que  l'inflammation  de  l’eftomac 
ou  des  inteftins  , portée  au  dernier 
degré,  à laquelle  le  cheval  efl  beau- 
coup plus  fujet  que  le  bœuf  & les  autres 
animaux. 

L’animal  fe  tient  prefque  toujours 
couché  , ia  tête  tournée  la  plupart  du 
temps  vers  fon  ventre;  fl  agite  les 
jambes  antérieures,  fur-tout  lorfqu’il 
eft  levé  & qu’il  s’occupe  à creufer  la 
terre  ; s’il  fe  couche  , il  étend  auffitôt 
les  jambes  de  dernière  & les  agite;  il 
fait  de  grandes  infpirations  6c  pouffe  des 
foupirs  ; la  langue  eft  sèche  <k  échauf- 
fée ; il  eft  trille  , abattu  dès  les  premiè- 
res heures  de  l’invafion  de  la  maladie  ; 
il  refufe  toutes  fortes  d’alimens  ; le 
pouls  efl  très-fréquent  et  dur.  Quand 
on  le  touche  fous  le  ventre  , il  y lent  de 
la  douleur  ; ia  conjonâive  eft  enflam- 
mée , ainfi  que  le  fphinffer  de  l’anus  ; 
6c  ii  les  remèdes  n’ont  pu  calmer  l’in- 
flammation , l’animal  meurt  pour  l’or- 
dinaire au  bout  de  vingt-quatre  heures , 
& quelquefois  avant  ce  temps. 

De  f avoine  oude  la  luzerne  mangée 
en  trop  grande  quantité  , les  breuvages 
fpirirueux,  les  violens  purgatifs  , les 
boi fions  trop  froides  durant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été , les  mauvaifes  quali- 
tés des  fucs  contenus  dans  l’eflomac  ou 
les  inteftins , font  les  principes  les  plus 
connus  de  cette  maladie. 

Ci  ration . D’après  la  violence  des 
fy mptômes  ci* deffus  défignés,  on  doit 
bien  comprendre  que  la  faignée  à la 
veine  jugulaire  efl  le  premier  des  re- 
mèdes pour  modérer  l’inflammation  , 
relâcher  les  parties  enflammées,  6c 
faciliter  le  paffage  des  médicamens 
mucilagineux  dans  les  inteftins  ; il  con- 
vient même  de  la  répéter  quatre  à cinq 
fois  dans  fefpace  de  vingt  - quatre 
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heures , ayant  toujours  égard  â l’âge , 
au  tempérament , à la  faifon  , à l’efpèce 
de  malade  , & à Pinteôfité  de  la  mala- 
die. Les  lavemens  mucilagineux  6c  ni- 
treux lont , après  la  fa, ignée  , ce  qu’il  y 
a de  plus  avantageux  pour  diminuer 
l’inflammation.  Pour  cet  effet  , prenez 
d’infufion  de  feuille  de  laitue  trois 
livres;  faites-y  diffaudre  du  nitre  deux 
onces  , pour  an  lavement  que  vous 
réitérerez  cinq  à flx  fois  dans  la  jour- 
née ; la  chaleur  des  tégumens  6c  de  la 
langue  efl  elle  confldérable  , ajoutez-y 
dé  la  crème  de  tartre,  à lad  oie  de  demi- 
once  ; ne  préfentez  au  malade  aucun 
aliment  de  quelque  nature  qu’ii  loi t ; 
donnez-lui  feulement  une  petite  quan- 
tité d’eau  blanche  avec  un  peu  de  farine 
de  froment  , 6c  tenant  en  folution  une 
once  de  nitre  fur  environ  lix  livres 
d’eau  ; fl  cette  eau  blanche  irrite  l’efto- 
mac  , faites  prendre  une  légère  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve  ; ce  breu- 
vage ne  doitêtreadminiftré  qu’à  très-pe- 
tite dofe  , & tiède.  Les  alimens  conte- 
nus dans  l’eftomac  du  cheval  étant  dans 
l’impoflibilité  de  for ti r par  l’orifice 
œfophagien  , par  la  raifon  que  nous  en 
avons  déjà  donnée  â l’article  ESTOMAC, 
(voy^ce  mot  ) il  faut  qu’ils  paflènt 
par  l’orifice  duodénal , qui  efl:  la  portion 
de  l’eftomac  la  plus  expofée  àl’inflam- 
mation.  En  fai  faut  prendre  à l’animai 
une  trop  grande  quantité  de  fluide  , 
l’eflomac  en  feroit  plus  diftendu  , 6c 
loin  de  favorifer  la  fortie  du  fourrage 
qui  y efl  contenu  , on  augmenreroit 
alors  l’inflammation.  Réitérez  donc  les 
breuvages , mais  à petite  dofe  ; donnez 
fouventdes  lavemens  mucilagineux,  &c 
gardez-vous  fur-tout,  comme  Je  font 
journellement  les  maréchaux  de  vil- 
lage , de  confondre  la  maladie  dont  il 
s’agit  avec  la  colique  venteufe  , & 
d’adminiflrer  en  conféquence  des  breu- 
vages aromatiques  , fpiritueux  6c  pur- 
gatifs , qui  conduifçnt  ranimai  à la 
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mort  la  plus  prompte  & la  plus  vio- 
lente. 

Les  animaux  font  encore  fu.jets  aux 
tranchées  rouges  , ou  à l’inflammation 
dei’eftomac  ou  des  inteftins , par  des 
fubftances  vénéneufes  qu’ils  peuvent 
avoir  avalé. 

Auffitôt  qu’un  bœuf,  par  exemple, 
a avalé  une  plante  ou  une  autre  iubi- 
tance  vénéneufe  , il  cefïe  de  manger  ; 
il  s’agite , il  fe  lève,  il  le  couche  , il 
bat  des  flancs,  il  foupire  , le  ventre 
s’enfle  avec  promptitude  6c  d’une  ma- 
nière extraordinaire  ; le  mouvement 
du  cœur  augmente  à mefurè  que  les 
fymptômes  s’accroiffent  : au  commen- 
cement les  oreilles  , les  cornes  8c  les 
narrines  font  froides  , mais  bientôt 
après  elles  acquittent  une  chaleur  con- 
fidérable  ; quelquefois  on  voit  le  bœuf 
rendre  par  l’anus  une  matière  muf- 
queufe,  fanguinolente  & uriner  fou- 
vent;  le  cheval  eft  encore  plus  agité  ; 
il  regarde  fou  vent  fun  ventre  , de  même 
que  le  bœuf;  il  gratte  la  terre  avec  les 
pieds  de  devant  ; il  refte  couché  lorf- 
que  le  mal  a fait  du  progrès  ; l’agitation 
du  corps  & des  extrémités  augmente; 
il  foupire  , il  bat  des  flancs , il  urine  6c 
hante  difficilement  , à moins  que  la 
matière  avalée  ne  foit  purgative  , ou 
n’aiî  pénétre  dans  les  inteftins. 

Les  fubftances  vénéneufes  introdui- 
tes dans  les  premières  voies  des  bef- 
tiaux  , fe  tirent  ou  du  règne  végétal, 
ou  du  règne  minéral  , ou  du  règne  ani- 
mal : le  règne  végétal  eft  celui  des 
trois  qui  fournit  le  plus  grand  nombre 
de  poifons  ; mais  de  quelque  règne  que 
viennent  les  fubftances  vénéneufes  , 
elles  doivent  agir  différemment  fur  les 
premières  6c  les  fécondés  voies  des 
beftiaux.  On  a encore  obfervé  que  la 
même  fubftance  vénéneufe  produit 
différens  fymptômes,  fuivant  l’efpèce 
d’animal  ; 6c  rien  ne  démontre  plus 
combien  ces  fubftances  doivent  agir 
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différemment  fur  chaque  efpèce  de 
beftiaux  , que  les  diverfes  expériences 
fanes  par  un  des  plus  célèbres  natura- 
listes fur  les  végétaux  qui  fe  trouvent 
dans  les  pâturages  ; en  prefentant,  par 
exemple,  au  bœuf,  au  cheval,  à la 
brebis,  à la  chèvre  & au  porc  , diver- 
fes eipèces  de  plantes , il  a obiervé 
que  telles  plantes  nuifibles  aux  che- 
vaux , étoient  falutaires  aux  bœufs  , 
ainfi  qu’à  la  chèvre  6c  au  porc;  que 
telle  plante  dévorée  au  printemps  , 
étoit  rejetée  en  automne  , 6c  que  la 
difpofition  de  l’animal  faifoit  varier 
fon  goût;  par  exemple,  lorfque  ies 
vaches  allaitent,  elles  mangent  les  ti- 
thymales  qu’elles  refuient  en  d’autres 
temps.  En  general , les  bœufs , les  che- 
vaux & les  brebis  îejètent  les  plantes 
aquatiques,  6c  les  plantes  amères  8c 
âcres  ; les  porcs,  au  contraire,  lont 
friands  de  plufieurs  plantes  aquatiques; 
les  brebis  mangent  avec  plaifir  un 
un  grand  nombre  de  plantes  aromati- 
ques; les  chèvres  plus  délicates  qu’on 
ne  fe  l’imagine  communément , ai- 
ment beaucoup  ies  bourgeons , les 
fommités  6c  les  fleurs  des  plantes; 
les  bourgeons  du  chêne , de  forme  , 
8c  de  plufieurs  autres  arbres , font  leurs 
mets  délicieux;  la  brebis  ne  mange 
que  les  feuilles  6c  pâtuie  près  de  la 
racine  que  fou  vent  elle  détruit:  la  ci- 
guë fait  mourir  les  vaches , 6c  fert  de 
nourriture  aux  chèvres  ; l’aconit  ne 
fait  aucun  mal  aux  chevaux,  tandis 
qu’il  fait  périr  les  chèvres»  C’eft  l’o- 
deur 8c  la  faveur  des  plantes  qui  déter- 
minent les  beftiaux  àchoiflrles  plantes 
utiles  6c  à rejeter  celles  qui  font  nuifi- 
bles ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes les  plantes  pour  lefquelles  ils  ré- 
pugnent , foient capables  d’enflammer 
les  eftomacs  ou  les  inteftins.  Parmi  les 
plantes  nuifibles,  les  unes  mangées  à 
une  dofe  médiocre,  fatiguent  les  bei- 
tiaux  ; mais  elles  ne  leur  caufent  point 
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la  mort;  les  autres,  en  petit  nombre  , 
font  réellement  véneneufes  : elles  en- 
flamment pour  l’ordinaire  les  eiiomacs 
ou  les  inteitins  , & font  quelquefois 
mourir  l’animal.  Nous  pouvons  ranger 
dans  cette  dernièie  claffe  les  iubiian- 
ces  végétales  que  Ton  a regardées 
comme  de  violens  purgatifs,  telles  que 
le  jaiap  , la  coloquinte  , la  colchique  , 
l’oignon  flê  fcille  , l’ellébore,  le  dia- 
grède  , la  gomme  gutte,  l’euphorbe  , 
la  réfine  de  Jaiap  , 8cc.  il  eft  prouve, 
par  l’expérience  , que  ces  fu  bilan  ce  s 
données  feulement  à une  dofe  propor- 
tionnée à la  grandeur  & au  tempéra- 
ment de  l’animal , eau  lent  prefque 
toujours  au  cheval  rinfiamrnation  de 
l’eflomac  à l’endroit  de  l’orifice  du  duo- 
dénum , au  bœuf  & à la  brebis,  l’in- 
flammation  de  la  caillette  ; ce  qui 
prouve  , d’une  manière  évidente  , 
qu’on  ne  doit  pas  toujours  attribuer 
les  mauvais  effets  des  purgatifs  à la 
grande  fenflbilité  des  gros  mtefhns  du 
cheval  & de  la  panfe  du  bœuf,  mais 
à l’inflammation  de  la  poition  duode- 
nale  del’effomac  du  cheval,  ou  à l’in- 
flammation de  la  caillette  du  bœuf  & 
de  la  brebis. 

Traitement.  Un  animal  a-t-il  avalé 
une  fubffance  vénéneufe  du  règne  vé- 
gétal , empreffez-vous  de  lui  adminif- 
trer  en  breuvage  & en  lavement , une 
grande  quantité  de  fluide  mucilagineux 
ou  huileux  , tel  que  l’eau  blanche  , 
l’eau  miellée  , la  decoffion  de  racine 
de  guimauve  , le  lait , l’huile  d’olive  ré- 
cente ; faites  une  faignée  à la  veine 
jugulaire  plus  ou  moins  confldérable  , 
fuivant  la  quantité  & la  qualité  du  fu- 
jet;  gardez-vous  d’imiter  les  maré- 
chaux qui  ont  coutume  de  donner  à 
l’animal  empoifonné  beaucoup  de  thé- 
riaque , de  l’orviétan  , du  vin  avec 
Tafl , de  l’eau-de-vie  8c  des  purgatifs 
qui  l’obligent  de  marcher  & de  courir, 
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8c  qui  l’enveloppent  de  couvertures 
de  laine  pour  le  faire  fuer. 

Le  poilon  efhil  compolé  d’une  fubf* 
tance  métallique  unie  avec  un  acide  ? 
De  1 af  fenic  , par  exemple  , l’alcali  fixe 
mis  en  luiution  dans  une  grande  quan» 
tiré  a’eau  miellee  , décompofera  le  fel 
métallique  , & empêchera  fes  mauvais 
effets  : l’eau  de  chaux , la  magnehe  , 
8c  pluiieurs  au, res  efpèces  de  terres 
calcaire:* , produiront  le  même  effet  , 
mais  un  peu  plus  lentement.  M.  Navier9 
mtdecm  à Châlons  , qui  s’eil  occupé 
de  la  recherche  des  contre  - poifons  de 
l’arlenic  , a trouve  une  matière  qui  fe 
combine  avec  cette  fubilance  , par  la 
voie  humide  , la  future  , & détruit  la 
plus  grar.de  partie  de  fes  propriétés* 
Cette  matière  eft  le  foie  de  foufre  cal- 
caire ou  alcalin  , cc  mieux  encore  , 
le  foie  de  foufre  qui  tient  en  diffolu- 
tion  un  peu  de  fer.  En  verfant  cet 
hépar  martial  dans  une  diffolution 
d’arfenic  , le  foie  de  foufre  fe  décom- 
pôle  fans  exhaler  aucune  odeur,  parce 
que  l’a r fenic  fe  combine  au  fo  offre 
avec  lequel  il  fait  de  l’orpiment,  8c  il 
s’unit  en  même  temps  au  fer.  Ce  mé- 
decin preferit  un  gros  de  foie  de  fou- 
fre dans  une  pinte  d’eau  , qu’il  ordonne 
de  prendre  par  verrées  aux  perfonnes 
empoifonnées  : on  peut  suffi  leur  don- 
ner cinq  à li x grains  de  foie  de  foufre 
fec  en  pilules  , 8c  par  - deffus  chaque 
pilule  un  verre  d’eau  chaude.  Lorfque: 
les  premiers  fymptômes  font  diffipés , 
il  confeil le  l’ufage  des  eaux  minérales- 
fulfureufes  ; l’expérience  lui  a fait  con- 
noître  qu’elles  font  très-propres  à dé- 
truire les  tremblemens  &c  les  paraly- 
ses qui  fuivent  ordinairement  l’effet 
de  l’arienie  , 8c  qui  mènent  à la  phtyfle 
8c  à la  mort.  Ne  pour  roi  t-on  pas  em- 
ployer le  même  procédé  , relative- 
ment aux  animaux, en  en  proportionant 
la  dofe  à la  grandeur  8c  au  tempéra- 
ment dei’efpècede  chacun  d’eux  ? 
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Les  fubfîances  vénéneufes,  tirées  du 
règne  ammahdemandent  beau  nneliée, 
le  petit-lait , l’eau  blanchie  avec  la  fa- 
rine de  riz  ou  d'orge.  Si  vousfoupçon- 
nez  que  des  fangfues  produifent  de 
violentes  coliques  & des  convulfions*, 
faites  boire  au  malade  une  grande  quan- 
tité d'eau  iaturée  de  fel  marin.  Au  lieu 
de  vous  attacher  à provoquer  le  vo- 
mi iffe  ment  qui  eft  impoffible  dans  le 
bœuf  & le  cheval , bornez  tous  vos  ef- 
forts à chaffer  promptement, par  l’anus, 
les  fubfîances  vénéneufes,  à empêcher 
leur  rentrée  dans  le  torrent  de  la' circu- 
lation, & à modérer  leur  aètion  fur 
l’eftomac  , ou  fur  les  inteflins  ; mais 
iorfqu’ils  ont  excité  l’inflammation , 
redoublez  de  foins , faignez  plufieurs 
fois  à la  veine  jugulaire;  faites  boire 
fouvent  ce  à petite  dofe,  de  la  décoction 
d’orge  ou  déraciné  de  guimauve,  ai- 
guifee  d’une  petite  quantité  de  nitre  ou 
de  petit-lait  ; réitérez  les  lavemens  inu- 
cilagineux  Scnitrés , ci-deffus indiqués, 
éloignez  le  lait  , les  huiles  & toutes 
fortes  d’alimens,  & tenez  l’animal  en 
repos  dans  une  écurie  propre  & bien 
aérée.  M.  T. 

Tranchées.  Coliques  des  veaux . 
Médecine  vétérinaire . Beaucoup  de 
veaux  meurent  de  coliques  qu’ils  éprou- 
vent peu  de  temps  après  leur  naiffance  ; 
fouvent  ils  périifent  au  bout  de  peu 
d’heures  qu’ils  en  font  attaqués.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  de  cette  colique 
qu’accompagne  un  dévoiement  dysen- 
térique ,(  voye^  Dyssenterie  ) qui, 
dans  certaines  années  humides  & froi- 
des , détruit  beaucoup  de  ces  animaux; 
il  ne  s’agit  ici  que  de  la  colique  fimple  , 
qu’on  doit  attribuer  à Tufage  du  lait 
cru  , ou  à d’autres  mauvaiies  nourri- 
tures. 

Curation.  Si  les  boiiTons  & lavemens 
adouciffans , rafraîchiffans , avec  le  fon , 
le  miel , le  mire  ne  les  guénftent  pas 
promptement  ? il  faut  fe  hâter  de  leur 
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faire  prendre  quelque  laxatif  ou  du 
laudanum,  ou  même  encore  les  deux 
enfemble  ; par  exemple  , il  eft  à propos 
de  leur  faire  prendre  plein  une  cuiller 
à thé  de  laudanum  , enfuite  environ 
trente  grains  de  foufre,  ou  de  fel  de 
nitre  en  poudre,  qu’on  mêlera  dans  du 
lait , ainfi  que  le  laudanum.  Le  foufre 
eu  fel  de  nitre  fera  réitéré  au  bout  de 
fix  heures , ce  qui  fe  fera  encore  le 
jour  fuivant , fi  la  colique  fubfifte , mal- 
gré l’ufage  répété  des  boiiTons  & lave- 
mens.  M.  T» 

TRANSPIRATION.  Médecine 

RURALE.  Evaporation  infenlible  qui 
fe  fait  à travers  les  pores  de  la  peau  & 
les  poumons. 

Le  vulgaire  confond  ordinairement 
la  tranfpiration  avec  la  fueur,  & il  eft 
aiféde  voir  combien  ces  excrétions  dif- 
fèrent Pune  de  l’autre.  La  fueur  eft  tou- 
jours une  évacuation  affez  abondante 
pour  être  apperçue , au  lieu  que  la 
tranfpiration  dans  l’état  le  plus  naturel , 
fe  fait  d’une  manière  fi  infenfible, qu’elle 
échappe  à nos  fens. 

Son  exiftance , comme  l’obferve  très- 
bien  Heifler,eft  prouvée  par  l’aâion  du 
cœur  qui  pouffe  les  liqueurs  du  corps 
par  les  pores  de  la  peau  & des  poumons 
où  ces  liqueurs  aboutirent,  Sc  par  les 
extrémités  artérielles  & les  tuyaux  ex- 
crétoires qui  s’ouvrent  en  dehors  dans 
ces  parties;  pour  s’en  convaincre  on  n’a 
qu’a  refpirer  contre  un  miroir  pour 
ramaffer  des  gouttelettes  d’eau  fur  la 
glace  ; ft  l’on  paffe  les  doigts  furdel’é- 
tain  ou  fur  de  l’argent , on  y laifTe  une 
trace  d’humidité  ; lorfqu’on  réchauffe 
le  bras  , îk  qu’on  le  met  nud  dans  une 
bouteille  de  verre  , il  fe  ramaffe  des 
gouttes  fenftbles  dans  cette  bouteilie. 
En  hiver  , les  vapeurs  qui  fartent  du 
poumon  fe  condenfent  & forment  une 
efpèee  du  nuage.  Le  matin , en  été , la 
fraîcheur  de  l’air  produit  auflî  une  fem- 
blable  condenfation.  Enfin  , fi  on  fe 


met 


I 


. T R A 

met  tête  nue  près  d’une  muraille  expo- 
fée  à la  chaleur  du  foleil , on  voit  l’om- 
bre des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  pores 
de  la  tête. 

Cette  évaporation  doit  diminuer  fé- 
lon les  climats , les  tempéramens  8c  les 
-occupations  ; car,  félon  le  froid  qui 
refferre  , félon  le  chaud  qui  raréfie  , les 
occupations  qui  produifent  le  même 
effet , le  cœur  aura  plus  ou  moins  de 
*force , & les  liqueurs  trouveront  plus 
ou  moins  d’obftacles  à la  fortie  des  ou- 
vertures deftinées  à la  tranfpiration 
infenfible. 

Cette  évacuation  a été  connue  des 
anciens  médecins.  On  trouve , dans  les 
ouvrages  d’Hippocrate  , pluiieurs  dog- 
mes utiles  fur  la  tranfpiration  même  la 
plus  infenfible;  mais  perfonne  , avant 
Sanélopus  , n’avoit  pu  apprécier  la 
grande  quantité  de  matière  que  nous 
perdons  par  cette  voie.  C’eft  à lui  qu’on 
eft  redevable  de  l’invention  & de  la 
perfeèlion  de  la  do&rine  de  l’infenfible 
tranfpiration. 

On  fait  que  les  pores  pat  où  fe  fait 
cette  évacuation  font  très-nombreux  , 
8c  qu’ils  s’ouvrent  obliquement  fous 
l’épiderme*  Léewenhoeck  en  a remar- 
qué cent  vingt-cinq  mille  dans  l’efpace 
qu’un  grain  de  fable  pourroit  couvrir  ; 
il  doit  donc  fe  faire  une  continuelle 
tranfudation  dans  l’humeur  fubtile  de 
ces  mêmes  pores  par  toute  la  peau , 6c 
de  toutes  les  parties  du  corps , qui  fur- 
paffe  de  beaucoup  toutes  les  évacua- 
tions ienfibîes  prifes  enfemble  ; ce  fait  a 
été  mis  dans  la  dernière  évidence  par 
Sanâorius.  Ce  célèbre  médecin  , feul 
inventeur  d’une  chaife  à pefsr , a dé- 
montré que  l’on  perd  en  un  jour,  par 
-Tinfenfible  tranfpiration  autant  qu’en 
quatorze  jours  par  les  feîles&en  parti- 
culier 9 que  pendant  la  durée  de  la  nuit, 
on  perd  ordinairement  feize  onces  par 
les  urines , quatre  par  les  folles  , Sc  plus 
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de  quarante  par  l’infenfible  tranfpira^ 
tion. 

11  obferve  auffi  qu’un  homme  qui 
prend  dans  un  jour  huit  livres  d’alimens 
en  mangeant  8c  en  buvant , en  confume 
cinq  par  l’infenfible  tranfpiration;quant 
au  temps , il  ajoute  que  cinq  heures 
après  avoir  mangé  , cet  homme  a tranf- 
piré  environ  une  livre;  depuis  la  cin- 
quième heure  jufqu’à  la  douzième  , 
environ  trois  livres,  & depuis  la  dou- 
zième jufqu’à  la  feizième,  preique  la 
moitié  d’une  livre. 

Les  quatre  faifons  doivent  beauconp 
varier  la  tranfpiration.  En  été,  la  ma- 
tière qui  tranfpire  eh:  en  grande  quan- 
tité. En  automne  , les  pores  fe  reffer- 
rent , 6c  la  matière  qui  fe  trouve  arrêtée 
commence  à fe  faire  jour  du  côté  des 
inteftins.  En  hiver, les  pores  font  encore 
plus  reffeirés;  auffi  l’urine,  les  matières 
fécales,  la  falive  , doivent  couler  plus 
abondamment.  Enfin  , au  printemps  * 
les  pores  commencent  à s’ouvrir , ôc  les 
évacuations  fenfibles  diminuent.  Les 
femmes  tranfpirent  beaucoup  moins 
que  les  hommes  ; les  jeunes  gens , plus 
que  ceux  qui  font  à la  moitié  de  leur 
courfe,  ôc  ceux-ci  plus  que  les  vieil» 
lards.  Dans  ces  derniers , les  parties  fe 
sèchent,  la  tranfpiration  doit  donc  être 
moins  abondante  ; auffi  la  matière  qui 
ne  peut  paffer  par  la  peau  , fe  jette  fur 
Iss  poumons  8c  fur  les  inteftins.  C’eft 
de  là  que  les  vieillards  crachent  bau- 
coup , qu’ils  font  tourmentés  de  flux  de 
ventre,  6c  que  l’hiver,  où  il  fe  jette 
beaucoup  de  matière  en  dedans,  parce 
qu’elle  ne  peut  point  tranfpirer  en  de- 
hors, eft fort  dangereux  pour  eux,  6c 
qu’il  leur  occafionne  des  fluxions  de 
poitrine. 

Il  eft  facile  de  fentir  combien  il  eft 
important  que  cette  excrétion  ne  foit 
point  fupprimée  , 6c  que  de  cette  fup» 
preffion  il  peut  réfui  ter  les  plus  grands 
accident. 

Ggg 
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Il  efl:  certain  que  la  plupart  des 
maladies , telles  que  les  fièvres  aigues , 
les  maux  de  gorge,  les  fièvres  inter- 
mittentes, le  rhumatilme , la  colique, 
les  inflammations  de  poitrine,  la  pai- 
llon iliaque  , le  colera  morbus * en  font 
tous  les  jours  les  fuites. 

On  ne  peut  fe  garantir  de  ces  ma- 
ladies qu'en  fe  précautionnant  contre 
la  fupprellion  de  cette  évacuation  , par 
des  moyens  propres  à Faider  8c  à la 
favorifêr.  Pour  cet  effet , on  doit  fe 
munir  le  corps  contre  les  variations 
de  l'atmofphère  , en  ne  portant  pas 
d’habits  trop  légers , en  évitant  de  pal- 
ier fubitement  d’un  endroit  chaud  en 
un  lieu  froid;  enfin,  on  évitera  de 
porter  des  habits  mouillés , de  garder 
long  - temps  l’humidité  aux  pieds , de 
coucher  dans  des  lits  humides,  d’ha- 
biter des  maifons  nouvellement  conf- 
truites , de  boire  quand  on  a chaud 
des  liqueurs  froides  & aqueufes  ; il  vaut 
mieux  alors  étancher  la  foif  en  mâ- 
chant des  fruits , ou  des  plantes  acides. 
L’exercice  léger , un  ufage  modéré 
des  plaifirs , en  dormant  fept  à huit 
heures,  fe  couvrant  bien  le  corps,  8c 
néanmoins  ne  le  chargeant  point  de 
couvertures  : la  gaîté,  une  nourriture 
légère,  un  air  pur,  froid  , pelant, 
contribuent  beaucoup  à la  tranfpira- 
tion.  Elle  ne  doit  pas  être  trop  con- 
fidérable;  car  elle  occalionneroit  des 
foibleffes , des  défaillances , 8c  même 
des  morts  fubites.  Quand  elle  efl:  mo- 
dérée, eüe  n’en  efl:  que  plus  falutaire  , 
puifqu’eîlê  purifie  la  malïe  du  fang, 
8c  la  débarraffe  des  particules  inutiles 
8c  hétérogènes  qui  pourroient  le  cor- 
rompre. 

Elle  efl:  fouvent  la  crife  de  plufieurs 
maladies  ; on  doit  auffi  l’exciter  par 
des  remèdes  convenables , tels  que  par 
les  légères  infuflons  de  coquelicot,  de 
fleurs  de  fureau,  de  chardon  bénit, 
de  feuilles  de  bourrache  , de  celles  de 
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buglofe.  Le  kermès  minéral , combiné 
avec  le  lucre  , donné  plufieurs  fois 
dans  la  journée  à de  petites  dofes, 
efl:  le  remède  unique  pour  rappeler 
cette  évacuation  lorfqu’elle  a été  fup- 
primée  ; mais  il  faut,  pour  que  ces 
remèdes  réuflifent , que  la  nature  foit 
difpofée  à cette  excrétion  : perfonne 
ne  doute  que  la  chaleur  exceffive  du 
fang,  ou  la  circulation  trop  rapide 
qu’ils  pourroient  exciter  , ne  fut  un 
obflacle  à la  tranfpiration.  M.  Ami. 

Transpiration  suspendue. Mé- 
decine vétérinaire . L’humeur  dont  la 
fécrétion  efl  la  plus  abondante , efl  un 
fluide  d’une  odeur  & d’une  faveur 
particulière,  nommée  infenfible  tranf- 
piration > qui  fort  par  les  conduits  ex- 
crétoires des  tégumens  des  animaux. 
Sandorius  a obiervé  que  de  huit  li- 
vres d'alimens , il  s’en  diifipoit  cinq 
par  la  tranfpiration;  mais , quoi  qu’il 
en  foit,  la  plupart  des  maladies  que 
nous  avons  à combattre  , naiffent  de 
l’interception  ou  de  la  diminution  de 
cette  humeur. 

Le  bœuf  8c  le  cheval  , atteints  de 
cette  maladie,  ont  pour  l’ordinaire  les 
tégumens  froids  , quelquefois  fecs  & 
chaux  , les  poils  plus  ou  moins  hérif- 
fés , l’air  trifte  ; iis  font  dégoûtés  ; les 
urines  claires  & abondantes  , le  pouls 
fréquent  8c  ferré  ; l’animal  tremble  , 
fur-tout  vers  les  coiffes , les  flancs  8c 
les  épaules. 

La  négligence  dans  le  panfement  de 
la  main  , le  paffage  fubit  d’une  écurie 
chaude  dans  une  atmofphère  froide-, 
le  long  féjour  dans  une  écurie  froide 
& humide,  une  boiffon  trop  fraîche, 
fur-tout  lorfqire  l’animal  eft  agité  ; des 
aîimens  8c  une  boiffon  de  rnauvaife 
qualité  : voilà  les  principes  de  cette 
maladie. 

Curation,  Vous  appercevez*vous  que 
la  tranfpiration  infeniible  du  bœuf  8c 
du  cheval  efb  diminuée  ou  intexcep- 
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tée  ? placez-le  dans  une  écurie  sèche, 
propre , & d’une  chaleur  tempérée, 
bouchonnez-le  ,&  enveloppez-le  d’une 
couverture  de  laine,  préfentez  - lui 
feulement  de  l’eau  blanche  tiède  pour 
boire,  & adminiflreZ'lui  un  ou  deux 
lavemens  faits  d’une  infufion  de  quel- 
ques plantes  aromatiques  ; fi,  cinq  ou 
fix  heures  après  l’ufage  de  ces  re- 
mèdes, les  tégumens  ne  paroi  ffent  pas 
devenir  moites , bouchonnez  l’animal 
de  nouveau  , couvrez-le  plus  exacte- 
ment , & donnez -lui  un  breuvage  d’une 
forte  infufion  de  quelques  plantes  aro- 
matiques , édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  la  bouche  de  l’animal  paroît- 
eîle  enflammée  ? les  vaiffeaux  fanguins 
extérieurs  de  la  tête  & de  la  fuperficie 
du  corps  font-ils  gonflés  ? les  urines 
font  - elles  colorées  &c  d’une  odeur 
forte  ? fupprimez  ce  breuvage  ; fubfti- 
tuez  au  contraire  l’eau  blanche  tiède  * 
alnfi  q ue  des  lavemens  mucilagineux , 
& laiflez  l’animal  toujours  couvert , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  guéri,  ou  qu’une 
autre  maladie  fe  déclare.  Dans  ce  der- 
nier cas,  ne  perfiflez  pas  à imiter  les 
maréchaux  de  la  campagne  , qui  im- 
patiens de  voir  la  fueur , s’emp relient 
de  donner  les  breuvages  les  plus  échauf- 
fans  & les  plus  incendiaires,  tels  que 
trois  onces  de  thériaque  ou  autant 
d’orviétan  délayé  dans  deux  chopines 
de  vin  , &c.  ; enfuite  ils  font  trottrer 
& fouvent  galoper  l’animal  pendant 
une  demi  heure  , ou  ils  le  mettent 
dans  une  faite  pour  le  couvrir  de  fu- 
mier , ou  bien  ils  l’enveloppent  de 
plufleurs  couvertures  de  laine  , en  paf- 
fant  entre  les  couvertures  une  baffl- 
nôire  remplie  de  braife  ; qu’arrive-t-il 
de  cette  mauvaife  pratique  ? l’expé- 
rience nous  le  démontre  tous  les  jours  ; 
Ja  tranfpiration  ne  fe  rétablit  pas  , la 
fièvre  la  plus  forte  fe  développe,  & 
l’animal  meurt  promptement  d’un  au- 
tre genre  de  maladie. 
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Les  moutons  dont  la  tranfpiration 
a été  fu fpendue  , doivent  être  rafièm- 
biés  dans  une  étable  d’une  chaleur 
tempérée;  on  les  y fera  preffer  les  uns 
contre  les  autres  pendant  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  heures;  fi  la  tranfpi- 
ration  ne  le  rétablit  pas , on  leur  donne 
à chacun  deux  gros  de  poudre  de  vi- 
père , après  l’avoir  mêlée  dans  un 
verre  de  déco'&ion  de  baie  de  genièvre, 
ou  de  vin  ; le  lendemain  on  leur  fera 
manger  un  peu  de  foin  faupoudré  de 
fel  marin  , & on  ne  leur  préfentera  â 
boire  fur  le  foi'r  que  de  l’eau  blanche 
tiède  , & aiguifée  du  même  fel.  M.T. 

Transpiration  des  flantes. 
C’eft  la  feule  fécrétion  par  laquelle  les 
végétaux  rejettent  au  dehors  les  ma- 
tières impures  ou  groflières , charriés 
par  le  torrent  de  la  fève  dans  leurs  difFé- 
rens  canaux.  ( Con fuite ^ cet  article  ) 
Cette  tranfpiration  efl  dix  - fept  fois 
plus  forte  dans  les  plantes  que  dans 
l’homme  , que  dans  l’animal  , parce 
que  l’un  &c  l’autre  ont  d’autres  fécré- 
tion s qui  les  débarraflent  des  fubftan- 
ces  étrangères  à leur  nourriture  , & 
qu’ils  n’ont  pu  s’approprier  par  la  di- 
geflion.  La  force  & la  quantité  de  ma- 
tières tranfpirables  qui  efl  à pouffer  au 
dehors  , efl  toujours  en  raifon  de  la 
plus  ou  moins  grande  furface  des  bran- 
ches & de  leurs  rameaux  ; mais  fur- 
tout  en  raifon  de  celle  des  feuilles.  Il 
entre  & il  fort  en  vingt  - quatre  heures 
dix-fept  fois  plus  de  nourriture  , en 
proportion  des  maffes  , dans  les  vaif- 
feaux féveux,  par  exemple  d’un  tour - 
nefol  ou  foleil , ( confulte ^ ce  mot  ) que 
dans  les  veines  de  l’homme,  « Ne  pour- 
roit-on  pas,  dit  le  célèbre  Halles  dans 
fa  Statique  des  végétaux  , attribuer  la 
néceflité  de  cette  grande  quantité  de 
nourriture  â fa*  qualité  ? Car  , félon 
toutes  les  apparences  , quand  elle  efl: 
tirée  par  la  racine  de  la  plante  , elle 
n’efi  pas  fi  chargée  de  parties  nutritives 
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que  le  chyle  , lorfqu’il  entre  dans  les 
vaines  la  dé  es  des  animaux.  Il  fall  Oit 
donc  , pour  nourrir  fuffifamment  la 
planté  , faire  paffer  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  ; outre  que  cette 
abondance  de  fluide  fert  à accélérer  le 
mouvement  de  la  fève  , fans  quoi  il  eût 
été  îrès-lent  , les  plantes  n’ayant  pas  un 
cœur,  comme  les  animaux  , pour  en 
augmenter  la  vîtefie,  & la  fève  n’avant 
probablement  qu  un  mouvement  pro- 
greffif  i & ne  circulant  pas  comme  le 
iang. dans  les  animaux. 

« Puifque  les  plantes  ou  les  arbres 
ontbefoin,  pour  bien  fe  porter  , d’une 
tra  ni  pi  ration  fi  abondante  , il  efl:  pro- 
blable  que  plufieurs  de  leurs  maladies 
viennent  de  ce  que  cette  tranfpiration 
efl  quelquefois  interrompue  par  l’in- 
tempérie de  * l’air La  tranfpiration 

dans  l’homme  efl  fouvent  arrêtée, 
jufqu’à  caufer  des  accidens  fâcheux, 
non  - feulement  par  l’intempérie  de 
l’air,  mais  auffi  par  l’intempérance, 
les  grandes  chaleurs  & les  grands  froids; 
mais  pour  la  tranfpiration  de  la  plante, 
il  n’y  a que  l’intempérie  de  l’air  qui 
puiffe  l’arrêter , à moins  que  le  fol  dans 
lequel  la  plante  végète  , manque  de 
fucs  propres  & convenables  à cette 
plante  , & ne  lui  fournit  pas  affez  de 
nourriture  ; dès  * lors  fa  tranfpiration 
diminue. 

« Le  doffeur  Keilî  avoit  obfervé  fur 
lui-même,  que  l’intervalle  entre  la 
plus  grande  & la  moindre  tranfpiration 
d’un  homme  en  bonne  fanté  , étoit 
très-grand  , puifque  fa  tranfpiration 
alloit  depuis  une  livre  & demie  jufqu’à 
trois.  J’ai  auffi  fait  la  même  expé- 
rience , continue  M.  Halles  * fur  un 
tournefol,  & j’ai  trouvé  que  lorfqu’il 
fe  portait  bien,  fa  tranfpiration  alloit 
de  feize  onces  jufqu’a  vingt  - huit  en 
douze  heures  de  jour.  Plus  il  étoit  ar- 
rofé  , plus  il  tranfpiroit abondamment, 

( toutes  chofes  d’ailleurs  égales)  & plus 
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il  ma n quoi i d’eau  , & moins  il  tranfpK 
roit.  » 

C’eft  à la  fupprefïion  fubite  de  cette 
tranfpiration  , qu’eftduela  defficcation 
prefque  momentanée  des  végétaux , 
oecahpnnée  par  la  chaleur  exceffiye 
des  rayons  du  foleil , lorfque  pendant 
l’été  ils  fe  trouvent  pour  me  fervir  de 
Pexpreffîon  vulgaire  f entre  deux  nua- 
ges ; mais  il  fautobferver  que  ce  phé- 
nomène fingulier  n’a  lieu  que  borique 
la  terre  efl  sèche  , & ne  peut  par  confé- 
quent  fournir  â la  plante  une  humidité 
capable  de  réfifter  à la  force  du  coup 
de  foleil.  Il  doit  en  être  à-peu-près 
ainfi  , quoique  par  une  circonffanee 
différente  , lorfque  les  gelées  du  prin- 
temps détruifent  en  quelques  heures 
les  feuilles  &c  les  bourgeons  encore 
tendres,  les  defsècheru  & les  réduifent 
en  poufïïè're,  ces.gelées  ne  produiroient 
aucun  effet  funeffe  , fi  le  foleil  ne  pa~ 
roiffoit  pas  avant  la  fonte  de  la  glace  & 
la  difparution  du  froid.' 

Quoique  la  tranfpiration  générale 
s’exécute  par  le  même  nécamime  & 
fuive  la  même  loi , cependant  les  raci- 
nes , le  tronc  , les  branches , les  feuil- 
les , les  fleurs  & les  fruits , on  des  modes 
particuliers  de  tranfpiration,  & qui 
leur  font  propres.  En  effet , ces  odeurs 
fi  douces,  fi  fuaves  des  fleurs  qui  flat- 
tent fi  agréablement  nos  fens , font  due 
à la  tranfpiration  ; mais  cette  fécré- 
tion  , par  exemple  , de  fa  fleur  de 
l’orange , n’offre  pas  la  .même  odeur 
dans  celle  de  fa  feuille  ou  de  fon  fruit  ; 
combien  de  plantes , dont  le  parfum  de 
la  fleur  enchante  , tandis  que  la  tranipi- 
ration  de  la  racine  donne  une  odeur 
cadavéreufe.  L’arbufls  de  la  caffie,  fi 
recherché  dans  nos  provinces  du  midi , 
prouve  ce  que  j’avance  ; il  feroit  facile 
démultiplier  de fembiabîes  exemples. 
Toutes  les  plantes  dormeufes  pendant 
le  jour  , ( la  belle-de-nuit  , les  jalaps  9 
&c.  ) tranfpirent  peu  pendant  le  jour  9 
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tandis  que  la  forte  tranfpiratiôfi  des  au* 
w très  s’exécute  pendant  le  jour.  L’épo- 
que de  la  plus  grande  fécrétion  des 
fleurs  efl,  en  général,  au  lever  & au 
coucher  du  foleil. 

Chaque  genre  de  végétal  a , comme 
chacune  de  les  parties , fa  loi  particu- 
lière de  fécrétion  ; elle  efl  très  -.abon- 
dante dans  celui  dont  l’a  ccroiffe  ment 
efl  prompt  & rapide  ; dans  celui  qui  efl 
chargé  d’un  très -grand  nombre  de 
feuilles , ou  dont  leur  volume  ftippléé 
à la  multiplicité  ; les  plantes  & arbuffes 
toujours  verts  , trahfpirent  infiniment 
moins  que  lés  autres.  Toutes  plantes 
miles  dans  la  ferre  ont  peu  de  fécré- 
lions;  les  fécrétion  s font  diminuées  ou 
fu (pendues  par  les  grandes  pluies , pal 
les  matinées  fraîches  , & même  pép- 
dant  quelques  jôurs , s’il  efl  tombé  d;è 
la  grêle, dans  de  voi finage.  L’œil  attentif 
du  caitiv’ateur  diflingue  fans  peine  par 
Xrnîpemon  des  feuilles , fl  la  marche 
de  la  nature  efl  .Amplement  fufpendue 
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Les  figures  j 8,  9/10,11,12,  13,. 
14,  15  , repréfentent  les  différentes 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofuion 
de  la  machine.  3 

TRÈFLE.  Nom  générique  d’une 
famille  qui  comprend  au  moins  cin- 
quante efpèces  très*diflinftes  & toutes 
plus  ou  moins  utiles  pour  la  nourriture 
des  animaux  employés^  la  culture  de 
nos  champs  ; il  feroit  fuperflu  de  s’oc- 
cuper de  toutes  ces  efpèces. 

Trèfle  des  prés  ou  Triolet, 
Von- Linné  le  nomme  trifolium  pra - 
tenfe , & îë  cîaflfe  dans  la  diadeiphie  dé- 
candrie.  Tour  n ë l’a  ppe  11  e irifo  lïù  m 
pratenfe  purpureum  , & le  place  dans 
la  quatrième  feclion  de  la  dixième 
clafle  des  herbes  â fleurs  irrégulières- 
& en  papillon  , & qafl  portent  trois 
feuilles  fur  un  même  pétiole. 

Fleur.  Rouge  fk  en  papillon.  Quoi- 
que fa  eorole doit  d’une  feule  pièce , en 
quoi  elle  diffère  fpécialement  des  att- 
ires trèfles  dont  la  fleur  efl  de  plufleurs 
pîëées  VUn  V diflîngue  un  étendard 
réfl&cfiî  è cfes  ailés  plus  courtes  que 
f ;etéH$âfd  , & un  e ca  r e nne  plus  cou  r t é 
qh  e .1  ëE  a fl  es . Le  cali  ce  e fl  d ’u  h e feu  1 é 
pièce  en  forme  de  tube,  â cinq  den- 
téferès , ëc  il  perflfle  après  la  chute  de 
la;  fleur.  - y 

Fruit . Légume  court,  un  peu  plus 
•long  que  le  calice  , â une  feulé  valvule 
édiitenant  nn  petit  nombre  de  femen- 


CeVpreique  rondes. 

Feuilles.  Trois  à trois  fur  de  courts 
pétioles  .,  ovales  , entières , finement 
déntelées  , quelquefois  tërmihées  par 
tfn  flyle  , fou  vent  marquées  d’une 
tacHépiahclre  ou  noire',  placée  dans  le 
mifiéu  de  la  foliole  en  demi - cercle» 
fiâcîhe.  Longue,  ligneufe,  rampante^ 
^breufe,  pivotante.  i; 

‘Fore.  Les  tiges  d’un  pied  environ  r 
prèles  ; cannelées',  quelquefois  velues^, 
lès  fleurs  au  fommet , en  épis  obtus 
qui  pâroiffeht  velus  & qui  font  en  tou- 
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je  s-  de  feuilles  florales  membraneu- 
ses , nerveufes;  les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés.  La  plante  eft  trifan- 
nuelLe.  . . j ; j],  > 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  j’ai  dé^ 
crit  cette  plante  ; prefque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit. fur  les  prairies 
artificielles , en  ont  fait  une  efpècé 
très  - diilincle  de  celle  qu’on  appelle 
dans  les  provinces  méridionales  de 
France»  LE  GRAND  TRÈFLE  DE  PIÉ- 
MONT ou  GRAND  TRÈFLE  D’EsPA- 
GNE  , & dans  celles  du  .nord  , LE 
GRAND  TRÈFLE  DE  HOLLANDE  » & 
que  Tournefort  défigne  , d’après  Ray  » 
par  cette  phrafe:  Trifolium  purpureum 
jnajus foliis  longioribus  , flofibus futur 
ratioribus , & qu’il  ne  regarde  lui- 
même  que  comme  une  fi m pie  variété 
d;u  premier.  Ces  différentes  dénomina- 
tions ont  induit  plufieurs  auteurs  en 
erreur , & ils  ont  décrit  la  même  plante 
fous  les  noms  différens  de  trèfle  d’Ef- 
pagne , de  Piémont  & de  Hollande  , 
comme  fi  elle  préfentoit  autant  4 cf- 
pèces  diftinéfes.  Cet  abus  de  dénomm 
nation  a jeté  les  cultivateurs  .çUps  M 
confufion  , St  ils  ont  fait , à grands  frais, 
venir  de  chacun  de  ces  pays  la  graine 
qui  provenant  d’une  plante  plus  qu 
moins  bien  cultivée  , ou  qui  a végété 
dans  un  fol  plus  ou  moins  fertile  , 
leur  a préfenté  une  différence  quel- 
conque eu  dans  l’amplitude  des  feuil- 
les , ou  dans  le  volume  & la  couleur 
plus  ou  moins  foncée  des  fleurs.  L’ex- 
périence la  plus  confiante  & la  plus 
foutenue  a démontré  que  ce  grand  trè- 
fle n’efi  qu’une  Ample  variété  duitrè- 
fle  à fleur  pourpre  des  prés  , 5c  qu’il 
n’en  diffère  que  par  un  peu  plus  d’em- 
bonpoint. Afin  de  mieux  conftater 
cette  vérité  * j’ai  fait  venir  de  Hol- 
lande &c  de  Piémont  la  graine  de  ce 
grand  trèfle;  je  Fai  femée  .dans  dif- 
férens  fols  , dans  différentes  expofi- 
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lions,  afin  de  conffater  la  dégénéref- 
çence  de  i’efpèce  , en  multipliant  les 
femis  avec  la  graine  que  j’ai  récoltée. 

Je  fuis  â la  fin  parvenu  à réduire  la 
plante  â la  fimple  forme  du  trèfie 
rouge  de  nos  près;  enfuite  , pour  ne 
rien  laiffer  â délirer,  afin  de  me  con- 
vaincre du  perfectionnement  4e  i’ef- 
pèce parla  culture,  j’ai  pris  de  1^ 
graine  de  ces  belles  plantes  fucce Hi- 
vernent dégénérées  ; je  les  ai  femées 
dans  des  pots  , dans  des  caiffes  rem- 
plies d’excellent  terreau  , & au  troi- 
iième  iemis  , en  continuant  toujours 
les  mêmes  foins  , j’ai  obtenu . des.plarv 
tes  auffi  belles  & auffi  fortes  que  les 
premières  provenant  de  la  graine  de 
Hollande  ou  de  Piémont.  Je, puis  donc 
dire  & affirmer  que  le  grand  trèfle 
n’efi  qu’une  fimple  variété  de  celui 
de  nos  près  a fleur  pourpre.  Le  point 
-eft  effentiel  à obferver , afin  d’êyitér  à 
.à.  l’avenir  toute  erreur  provenant  de 
la  confufion  de  nom,. 

Plufieurs  auteurs  difent,  encore;  que 

m mirie 

artificielle  qui  dure  pendant  quarante* 

m o r - ■ - J ~ '*  r- 

ciflq  oc  lo;xaflte  a(çs  ; mais . qu  elle.  le 


dédradè,  r.inmfifibié^Çfltl  pendant  les 
dermeres  années , cç  qu  enfin  elle  pé- 
rit. Je  nej  fais  fi  dans  certains  cantons 
privilégiés , ce  grand  trèfle  n’y  eft  pas 
fournis  â la  loi  de  la  nature  xomme 
d a ns  tou  s J e s autres;  -i  1 e fi  c e ri  a i ri  que 
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par-tout  ailleurs  cette  prameme  lubmte 
que  pendant  • trois  années, même 
encore  à la  d erniè  re  , la  pl  a rite  eft 
maigre , çhetive.  & épuifée.  11  eft  pro- 
bable que quelques  fleurs  que  la  faulx 
a épargnées  , ont.  donné  leur  grainçj, 
que  cette  graine  mûre  eft  tombée  fur 
terre  , t qu’elle  a germé  & produit,  de 
nouvelles  plantes.  C’efi  fans  doute  que 
cette  génération  inattendue  a .f  trompé 
ceux  qui  obfer vent  mal  , fk  lésa  porté 
a confondre  les  nouveaux  avec  les  an- 
ciens trèfles.  Je  ne  nie  pas  le  fait  . 


Zi*Mû  I-\ 


L‘l.  XV. 


T R E 

„ s 

puifqûe  des  auteurs  qui  ont  de  la  ré- 
putation, l’avancent;  mais  il  nie  fera 
fans  doute  permis  de  fufpendre  mon 
jugement  jufqu’à  ce  que  je  m’en  fois  af- 
fûte par  moi-même  ; quoi  qu’il  en 
foit,  je  perfifte  à dire  que  la  grande 
valeur  du  trèfle  de  Piémont  n'efi  réelle 
que  pendant  deux  années,  qu’à  la  troi- 
fième  elle  eft  très  - détériorée  ; enfin  , 
qu’il  ne  vit  que  pendant  trois  ans, 
après  lefquels  la  racine  fe  defsèche  , 
8c  il  ne  vit  plus  que  parfes  enfans. 

Il  feroit  fuperflu  de  s’occuper  ici  du 
trèfle  des  prairies  ou  triolet , ce  feroit 
l’abus  le  plus  grand  de  le  ferner  feul 
dans  un  bon  fonds  fufceptibîe  d’irriga- 
tion, Le  fromental  efl  cent  fois  préfé- 
rable & plus  lucratif.  Si  le  fol  efl  fec 
& maigre  , tout  au  plus  y feroit-il 
mile  pour  faire  paître  le  bétail.  Le 
fromental  y réuffiroit  encore  mieux. 
D’après  un  ufage  qui  n’a  aucun  prin- 
cipe jufle  pour  bafe,  on  sème  le  trè- 
fle avec  le  fromental.  Confukez  l’arti- 
cle Pré , Prairie  j & vous  vous  con- 
vaincrez de  l’inutilité  du  mélange  de 
différentes  plantes,  6c  jufqu’à  quel 
point  elles  fe  nuifent  les  unes  aux 
autres.  Si  le  pays  efl  naturellement 
humide  8e  tempéré  , ou  fi  les  pluies  y 
font  fréquentes,  reléguez  les  triolets 
dans  les  champarts  , 6c  confervez  le 
bon  terrain  pour  le  trèfle.  Si , au  con- 
traire , le  pays  efl  fec  & chaud  , je  le 
répète  , le  triolet  produira  moins  que 
3e  fromental. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  du  grand  trèfle 
appelé  de  Piémont  , d’Efpagne  , ou 
de  Hollande,  c’efl  la  plante  la  plus 
précieufe,  6c  qui  donne  la  meilleure 
prairie  artificielle;  c’eff  la  plante  par 
excellence  pour  alterner  les  récoltes. 
Elle  porte  avec  elle  fon  engrais  , 6c 
les  blés  qu’on  sème  après  leurs  del- 
tructions  font  toujours  fuperbes. 

Depuis  que  j’ai  publié  l’article  al- 
terner > un  grand  nombre  de  cultiva- 


teurs m’ont  fait  l’honneur  de  m’écrire, 
qu’ils  avoient  abandonné  les  praires 
qui  ne  font  pas  foumifes  aux  irriga- 
tions continuelles;  qu’ils  en  avoient 
converti  le  fol  en  terres  labourables , 
8c  que  par  la  culture  du  grand  trèfle 
ils  avoient  , non-feulement  fuppléé  à 
la  quantité  de  fourrages  qu’ils  récol- 
toient  auparavant,  mais  même  qu’ils 
l’avoient  doublé  ; enfin,  que  leurs  do- 
maines leur  rapporte  plus  d’un  tiers 
franc  qu’en  fuivant  l’ancien  régime  de 
culture.  Combien  ne  pourrois-je  pas 
citer  de  cantons,  8c  même  de  pro- 
vinces où  les  fourrages  étoient  rares  6c 
chers,  6c  qui  élèvent  aujourd’hui  un 
nombreux  bétail  , 6c  par  conféquent 
les  fumiers  y font  auffi  communs 
qu’ils  étoient  peu  abondans  aupara- 
vant. Cette  révolution  heureufe  de- 
vient l’origine  de  la  profpérité  des 
campagnes.  Nous  allons  confidérer  le 
grand  trèfle  , relativement  aux  deux 
méthodes  de  culture  qui  lui  convien- 
nent. 

CHAPITRE  PRE  M I E R, 

Du  grand  trèfle  , confédéré  comme 
■prairie  artificielle . 

La  racine  de  cette  plante  efl:  pivo- 
tante ; donc,  elle  fe  plaît  dans  les  terres 
douces  , légères,  & qui  ont  du  fond  ; 
elle  pouffe  un  grand  nombre  de  feuil- 
les; donc,  elle  aime  un  fol  fubflantieL 
Ces  deux  qualités  du  fol  font  indifpen- 
fables  , lorfqu’on  délire  récolter  la 
graine  que  l’on  deftine  à être  enfuite 
iemée  ; parce  que  fi  cette  graine  eit 
de  mauvaiîe  qualité  , ainfi  que  le  foi, 
la  plante  s’abâtardit , 6e  après  plufîeurs 
dégénérations  confécutives  , ce  grand 
trèfle  revient  à fon  premier  état  , 
c’eft-à  - dire , au  trèfle  des  prés  ou 
ou  triolet. 

A moins  que  le  pays  ne  foit  dé- 
pourvu de  fourrage  , il  n’eft  pas  a van- 
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tageux  dans  les  terrains  de  médiocre 
qualité  , d’établir  une  prairie  artifi^ 
cielle  en  grand  trèfle;  le  fainfoin  ou 
efparcette  doit  lui  être  préféré , ( ce/z- 
fulte^cQ  mot)  fur- tout  fi  le  pays  efi: 
fec  & peu  favorifé  par  les  pluies. 

Dans  tous  les  fols  féconds  «de  France, 
on  peu.t  former  des  prairies  artificiel- 
les avec  le  grand  trèfle  , Se  ne  les 
conferver  dans  cet  état  que  pendant 
deux  ans , à moins  qu’à  la  fin  de  la  fé- 
condé année  qn  ne  fume  largement  le 
fol , ou  avec  des  engrais  bien  con fam- 
ines, ou  avec  du  gyps  ou  plâtre.  Ces 
engrais  raniment  la  plante  , Sc  on  efi 
en  droit  d’efpérer  des  récoltes  allez 
abondantes  pendant  la  troiiième  année, 
& nulles  pendant  la  quatrième  , à 
moins  , comme  il  a été  dit,  que  la 
graine  refemée  d’elle-même,  n’ait  pro- 
duit de  nouvelles  plantes. 

de  ne  préiume  pas , en  général , que 
cette  culture  réufüfîe  dans  la  baffe 
Provence  , le  bas  Languedoc  , & le 
bas  Dauphiné^  en  un  mot,  dans  les 
pays  à oliviers , la  chaleur  y efi:  trop 
forte  & les  pluies  trop  rares.  Cepen- 
dant on  peut  l’effayer  dans  les  terrains 
naturellement  humides;  il  vaut  beau- 
coup mieux,  dans  ces  climats , y cul- 
tiver la  luzerne  , qui  s’y  trouve  dans 
fon  pays  natal  ; elle  efi:  beaucoup  plus 
produdive  , y réuffit  à merveille  dans 
les  bons  fonds , 6c  s’y  perpétue  en  bon 
état  pendant  dix  années  confécutives. 
Dans  les  climats  tempérés  du  royaume, 
je  préférerons  également  la  luzerne,  au 
trèfle,  pour  prairie  artificielle  , quoi- 
que celle-là  y fubfifle  moins  long- 
temps en  bon  état  que  dans  les  pays 
méridionaux,  La  culture  du  grand 
trèfle,  comme  prairie  artificielle  , efi: 
vraiment  utile  dans  les  cantons  où  les 
terres  font  divifées  en  trois  foies  * 
royes  ou  faifons  , parce  que  , dans  les 
divifions  du  fol  , on  en  referve  une 
partie  pour  prairie  artificielle. 
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Le  grand  trèfle  aime  une  terre  fubf- 
tantielle , douce  , légère  , profondément 
labourée  , afin  que  fa  racine,  naturel- 
lement pivotante  , puifle  s’enfoncer 
promptement.  C’efit  de  la  prompte 
grofleur  , longueur  & profondeur 
qu’acquiert  cette  racine  , que  dépend 
la  profpérité  de  la  plante  pendant  les 
trois  années  qu’elle  fubfifie. 

Pour  qu’une  tréflière  réuffiffe  à 
fouhait , il  convient,  dès  que  les fe- 
mailles  font  faites , époque  à laquelle 
on  peut  difpofer  des  befliaux  de  labou- 
rage , de  donner  aux  champs  qu’on 
lui  deftine  deux  labours  croilés  ; mais 
j’exige  en  outre  , comme  condition 
eflentielle  , que  la  charrue  paffe  deux 
fois  de  fuite  dans  le  même  fillon  , afin 
de  fou  le  ver  la  terre  à une  plus  grande 
profondeur.  Les  cultivateurs  qui  ont 
le  bon  fens  de  fe  fervir  de  charrues  à 
roues,  à foc  profond  , à large  oreille , 
ne  fe  difpenferont  pas  de  ce  fécond 
coup  de  charrue  dans  le  même  fillon  , 
& ils  répéteront' la  même  opération 
en  croifant  le  labourage.  Je  multiplie  , 
il  efi:  vrai , la  dépenfe  ou  le  travail  ; 


mais  la  profpérité  de  la  tréflière  pen- 
dant trois  années , les  dédommagera 
largement  de  leurs  premières  avan- 
ces ; & les  fromens  que  Ton  femera 
enfuite  fur  la  tréflière  défoncée  , prou- 
veront encore  mieux  que  les  premiers 
travaux  n’ont  pas  été  faits  à perte. 

Je  prefcris  ce  premier  labour  double 
avant  l’hiver,  comme  un  travail  de 
nécefiité  abfolue  , afin  que  la  terre 
profite  mieux  des  gélées  pendant  tout 
rhiver.  La  gelée  efi:  le  meilleur  culti- 
vateur connu;  plus  elle  efi:  forte,  & 
mieux  elle  fouîève  la  terre  , & elle  la 
foulève  plus  ou  moins  profondément , 
fuivant  fon  intenfité.  L’hiver  de  1788 
à 1789,  en  fournit  la  preuve  lapins 
complète  ; il  émietta  tellement  la  terre 
jufqu’à  quinze  pouces  de  profondeur, 
qu’au  mois  d’oêîobre  fuivant  je  trouvai 
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encore,  clans  un  fol  naturellement 
compare  , fes  mollécules  atténuées 
comme  du  fable,  malgré  les  pluies  du 
printemps , de  l’été  , 8c  du  commen- 
cement de  l’automne.  On  peut  donc  fe 
figurer  fans  peine,  avec  quelle  rapi- 
dité la  racine  du  trèfle  plongera  dans 
une  terre  ainfi  ameublie  , 8c  combien  , 
par  cette  profondeur,  elle  mettra  la 
plante  à l’abri  des  fécherefles. 

Si  on  veut,  ou  fi  on  peut,  après 
l’hiver,  répéter  les  deux  labourages 
dans  le  même  ordre  qu’auparavant , 8c 
fur-tout  fi  le  froid  a été  rigoureux  , la 
terre  reffemblera  à celle  d’un  jardin  , 
8c  il  efl  impoflible  que  le  fuccès  du 
trèfle  ne  foit  pas  enfuite  complet.  Si 
on  n’a  pas  la  facilité  ou  les  moyens 
de  faire  palier  la  charrue  deux  fois 
dans  le  même  lillon  , il  convient  de 
multiplier  les  labours  , afin  que  la 
terre  foit  rendue  douce.  S’il  exifte  des 
parties  réunies  ou  mottes  * des  femmes , 
des  enfans  les  brifentavec  la  tête  des 
pioches,  ou  avec  des  maillets  de  bois, 
après  on  paflera  8c  repaffera  fur  le 
champ  la  herfe,  dont  le  derrière  efl 
armé  de  fagots  d’épines,  afin  de  ni- 
veler le  fol  exa&ement,  8c  de  détruire 
entièrement  les  mottes.  Ces  précau- 
tions font  indipenfables  avant  de  fe- 
mer.  Ce  qu’on  vientdedire  fur  les  la- 
bours s’applique  également  à la  cul- 
ture à la  bêche  fKconfulte\  ce  mot)  foit 
avant , foit  après  l’hiver.  Elle  s’enfonce 
à dix  pouces  de  profondeur  , 8c  jamais 
le  travail  de  la  charrue  n’ép;alera  celui 

O 

de  la  bêche  , pour  divifer  8c  émietter 
la  terre,  fi  l’ouvrier  s’en  fert  comme 
il  convient. 

Le  bon  choix  de  la  graine  efl  d’une 
néceffité  abfolue.  Si  elle  efl  mauvaife 
ou  défeâueufe  , on  aura  inutilement 
bien  travaillé  fon  champ  ; au  lieu  de 
dix  livres  de  graines  que  l’on  fème 
communément  par  arpent  , il  convient 
d’en  femer  quinze  de  celle  qu’on  achète 
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chez  les  marchands.  Le  cultivateur 
attentif  ne  laifle  rien  au  hazard  ; il 
choifit  une  pièce  de  terre  dans  fon 
jardin  , la  sème  en  trèfle,  la  cultive 
avec  foin  , lui  prodigue  les  engrais 
afin  de  perfeâionnçr  la  graine.  Au 
temps  fixe  de  fa  maturité  , il  coupe  la 
plante,  la  laifle  fécher,  la  bat,  fépare 
les  femences  de  leurs  enveloppes , les 
conferve  avec  foin  dans  un  lieu  fec, 
jufqu’au  moment  de  les  répandre  fur 
les  champs;  fes  efpérances  alors  ne 
font  pas  trompées,  8c  la  beauté  de  fa 
tréflière  le  dédommage  par  la  fuite  des 
petits  embarras  qu’une  utile  pré* 
voyance  lui  a fufcités. 

Si  ie  cultivateur  ne  peut  pas  cultiver 
la  plante  pour  en  obtenir  des  femences, 
qu’il  parcoure  les  tréflières  de  fon 
voiflnage  , 8c  achète,  à quelque  prix 
que  ce  foit , celle  du  champ  où  la 
plante  aura  été  la  mieux  nourrie  ; celle 
de  la  fécondé  année  de  femis  efl  à tout 
égard  préférable  à celle  de  la  troifiè- 
me,  qui  commence  néceffairement  à 
dégénérer , quand  même  le  champ  au- 
roit  été  fumé  , feu  avec  le  plâtre  , foit 
avec  d’autres  engrais,  La  plante  efl 
dans  fa  plus  grande  vigueur  â la  fécondé 
année  ;c’efl  auflî  l’époque  où  la  graine 
doit  être  cueillie. 

Comme  la  femence  du  trèfle  efl 
petite  & menue  , il  convient , pour  la 
femer, de  la  mêler,  par  parties  égales 
avec  du  fable  très-fec.  Le  bon  femeur, 
dont  la  main  efl  allurée,  n’a  pasbefoin 
de  cette  précaution.  Une  tréflière  fe- 
mée  trop  épais  ne  rend  pas  autant  que 
celles  où  les  plantes  font  à une  diftance 
proportionnée.  Après  la  femailîe  on 
pafleëc  repafle  fur  le  fol  la  herfe  ar- 
mée de  fagots  : cela  fuffit  pour  enterrer 
la  graine  ; fl  elle  l’efl  trop , elle  ne 
pouffe  pas. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  & in- 
diquent le  mois  de  mars  pour  l’époque 
des  femailles,  Leur  confeil  efl  bon  en 
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général  , mais  iî  exige  pîufieurs  modi- 
fications : par  exemple  , dans  les  pro- 
vinces de  France,  un  peu  méridiona- 
les , ou  dans  les  cantons  devenus  tels 
par  leur  pofition  phyfique  , on  doit 
îemer  en  février,  dès  que  les  grands 
froids  font  paffés , afin  que  la  racine  de 
la  plante  ait  le  temps  de  pivoteravant 
le  retour  des  grandes  chaleurs.  Si  l’hi- 
ver a été  doux,  û la  chaleur  eft  aiTez 
forte , pourquoi  retarder  les  femailies  ? 
la  graine  , comme  graine  , lorfqu’ellë 
eft  enterrée,  & avant  de  germer,  ne 
craint  pasîesgelées  tardives  ; d’ailleurs, 
elle  ne  germera  que  lorfque  la  chaleur 
ambiante  ou  atmofphérique  en  corref- 
pondance  avec  celle  du  fol , fera  au 
point  convenable  au  développement 
du  germe.  Chaque  efpècede  graine  eft 
fo  umife  â une  loi  de  la  nature  ,&  fa 
germination  ne  s’opère  que  lorfque  la 
chaleur  eft  au  point  convenable.  D’a- 
près cette  grande  & importante  vérité, 
démontrée  par  l’expérience  , il  eft 
donc  clair  qu’on  ne  peut  pas  indiquer 
une  époque  fixe  , ni  la  fête  de  tel  faint  ; 
mais  que  chaque  cultivateur  doit  étu- 
dier la  manière  d’être  du  climat  qu’il 
habite  r &,  d’après  cette  étude  & la 
marche  de  la  faifon  , fe  décider  à 
femer. 

L’époque  â laquelle  on  doit  faucher 
le  trèfle  » eft  celle  où  il  eft  en  pleine  ma- 
turité ; ft  on  la  devance  , les  feuilles 
font  trop  herbacées;  fi  on  la  retarde, 
elles  font  trop  coriaces , trop  sèches  , 
moins  nourrîftantes , & on  fatigue  la 
plante  en  pure  perte.  Confalte ^ l’article 
Pjt  A I R l E , & vous  trouverez  la  preuve 
de  ces  afifertions. 

CHAPITRE  II. 

Du  trèfle  , confédéré  comme  excellent 

moyen  d’ alterner  les  révoltes. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a été 
dit  à l’article  ALTERNER  ; il  faut  le 
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confulter  : je  dirai  feulement  que  de- 
puis qu’il  eft  publié  , plufieurs  particu- 
liers m’ont  écrit  avoir  prefque  doublé 
le  produit  de  leurs  fonds , en  fuivant  la 
marche  que  j’ai  indiquée.  Puiffe  leur 
exemple  être  fuivi  de  proche  en  pro- 
che & affurer  le  bien-être  des  cultiva- 
teurs î J’oublierai  alors  toute  la  peine 
que  le  Cours  d’Àgriculture  m’a  donné  , 
& j’aurai  la  fatisfa&ion  de  pouvoir  me 
dire  que  j’ai  été  utile  à ma  patrie. 

Dans  une  aflfez  grande  partie  du 
royaume  , la  méthode  de  femer  le 
grand  trèfle  fur  les  fromens , s’établit  , 
& les  opinions  font  partagées  fur  cette 
pratique.  Les  uns  foutiennent  qu’a- 
près  les  trèfles  les  terres  font  épuifées, 
& le  blé  eft  moins  beau.  D’autres, au 
contraire  , affirment  &c  prouvent  par 
l’expérience  que  le  trèfle  n’appauvrit 
pas  le  fol  , & concourt  fingulièrement 
à l’abondance  des  blés.  Les  deux  partis 
ont  raifon  , & ils  difputeront  encore 
pendant  des  fiècles , tant  qu’ils  ne  cher- 
cheront pas  â s’entendre  & n’établiront 
pas  des  principes  &des  bafes  fixes.  En- 
trons dans  quelques  détails. 

Le  trèfle  a une  racine  pivotante  5c 
prefque  entièrement  dépouillée  de 
chevelu;  ce  n’eft  donc  pas  de  la  partie 
fupérieure  du  champ  labouré  dont  il 
tire  fa  fubfiftance  , c’eft  de  la  partie  in- 
férieure où  il  plonge  fon  pivot.  Dès- 
lors  , fi  le  fol  eft  compare  , fort  & te- 
nace , & fi  on  s’eft  contenté  de  le  labou- 
rer, ou  plutôt  de  l’égratigner  feule- 
ment à quelques  pouces  de  profon- 
deur , fuivant  la  déteftable  coutume  de 
la  majorité  de  nos  provinces  ,(  confluU 
te\  l’article  Labour)  il  eft  clair  que 
le  pivot  ne  pourra  le  pénétrer  , fur-tout 
fi  la  première  faifon  , après  le  femis , 
eft  sèche  ; dès  lors  ce  pivot  tracera  en- 
tre la  couche  de  terre  remuée  & celle 
qui  ne  l’eft  pas  ; mais  trouvant  un  obf- 
tacle  à fuivre  la  première  loi  qui  lui  eft 
indiquée  par  nature,  il  pouffera  des 
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racines  latérales  & chevelues,  quî  ab-  le  rouleau  fur  tout  le  blé;  cette  opéra- 
forberont  pour  fe  nourrir  tout  Vhumus  tion  le  chauffera  & elle  enterrera  la 
(confultez  ce  mot)  , renfermé  dans  la  graine.  Sans  cette  précaution  v les  four» 
couche  labourée.  Mais  fi  avant  de  fe-  fuis  ne  tarderont  pas  à en  faire  de  fortes  ( 
mer  le  blé  , on  laboure  à filions  pro-  provifions.  D’ailleurs  , fi  après  la  fe- 
fonds , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus  , il  maille  il  ne  farvient  pas  de  la  pluie  ,fi 
en  réfultera  deux  grands  avantages:  on  éprouve  une  fechereffe  , plus  de  la 
i°.  Le  blé  en  profitera  ; 20.  le  trèfle  moitié  de  la  graine  ne  germe  pas.  On 
plongera  fans  peine  fon  pivot,  n’abfor-  ne  s’apperçoit  de  ces  défauts  que  lorf- 
bera  pas  Yhumus  de  la  couche  fupé-  que  le  blé  efb  moiffonné.Si  les  vides 
rieure  ; enfin , il  craindra  moins  dans  font  par  places  ou  par  cantons , on  doit 
la  fuite  les  funeftes  effets  de  la  féche-  les  attribuer  aux  déprédations  des  four- 
reffe.C’eft  donc  en  raifon  de  la  mé-  mis;  fi  le  manque  eft  général,  on  doit 
thode,  que  l’on  a fuivi  pour  labourer,  l’attribuer  à la  mauvaife  qualité  de  la 
fans  avoir  égard  à la  qualité  du  fol , & graine  , ou  à la  féchereffe  qui  s’eft  op* 
à la  manière  de  pouffer  de  la  racine  , pofée  â la  germination, 
que  le  trèfle  abforbe  plus  ou  moins  Un  moyen  bien  fimple  préviendra 
Yhumus  de  la  couche  fupérieure  , & ces  înconvéniens  ,&  il  s’applique  natü~ 
que  les  blés  réufiffent  plus  ou  moins  Tellement  dans  tous  les  climats  fufcep- 
bien  après  les  trèfles.  ( confulte\  l’arti-  tiblesde  la  culture  du  grand  trèfle.  Je 
cle  RACINE , il  eft  icieffentiel.)  confeille,  d’après  l’expérience  confir- 

Outreces  principes  tirés  des  lois  de  mée  au  moins  vingt  fols  par  le  plus 
la  végétation  du  trèfle  , il  en  eft  encore  heureux  luccès , de  faifir  le  jour  où  la 
un  autre  aufii  effentiel.  ( Ccnfulte\  neige  commence  à fondre  , & de  femer 
l’article  AMENDEMENT  , & fur-tout  furcette  neige  la  graine  du  trèfle.  L’eau 
page  500  du  tome  premier.  ) Le  trèfle  de  la  neige  fondante  , entraîne  avec 
enrichit  ou  appauvrit  le  fol  , fuivant  elle  la  graine  , & l’enfouit  dans  la 
que  fa  culture  eft  dirigée.  ( Confulte ^ terre  foulevée  par  la  gelée  , 6c  qui , par 
encore  l’article  PRAIRIE,  8c  fur-tout  le  dégel, offre  des  interftices  multipliés, 
le  chapitre  des  Prairies  artificielles .)  On  obje&era  peut-être  que  fi  , après  le 
Les  uns  Scies  autres  difpenfent  d’entrer  dégel , il  furvient  de  fortes  gelées , la 
ici  dans  de  plus  grands  détails  8c  de  graine  en  fouffrira  , s’altérera , & dans 
multiplier  les  répétitions.  la  fuite  ne  germera  pas.  J’ai  la  preuve 

La  coutume  ordinaire  eft  de  femer  la  plus  complète  du  contraire  ; voilà 
le  trèfle  fur  le  blé  qui  a été  femé  avant  ma  réponfe  à toutes  les  obje&ions  ; mais 
l’hiver , & c’eft  en  général  au  mois  de,  fi  , dans  ce  cas  , on  ne  veut  pas  s’en 
mars  qu’on  répand  la  graine  de  trèfle,  rapportera  ma  parole , qu’avant  l’hiver 
Cette  époque  ne  fauroit  être  fixée  ; elle  on  jette  , par  exemple  , dans  le  coin 
dépend  du  climat  : il  faut  donc  l’avan-  d’une  cour , d’un  champ  , de  la  bonne 
cer  ou  la  retarder , fuivant  la  manière  graine  de  trèfle,  on  la  verra  germer  au 
d’être  de  la  faifon.  printemps , malgré  les  alternatives  des 

On  doit  concevoir  qu’il  y a , fuivant  pluies,  des  gelées,  du  froid  Sc  du 
cette  méthode,  beaucoup  de  graines  chaud  qu’elle  aura  éprouvé  dans  le 
perdues.  Si  les  pluies  ont  été  abondan-  cours  de  l’hiver. 

tes,  la  fuperficie  delà  terre  doit  être  On  voit  fouvent  des  hivers  fans 
dure,  & la  graine  s’enfouira  difficile-  neige,  & le  moment  de  femer  p a dû- 
ment : il  eft  donc  important  de  paffer  roitfi  oti  i’attendoit  toujours;  mais  il 
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eft  exceffivement  rare  que  Thiver  foit 
fans  gelée.  On  choifit  donc  à la  fin  de 
janvier , ou  dans  le  courant  de  février , 
le  jour  auquel  commence  le  dégel,  & 
-on  sème  auflitôt.  La  terre  foulçvée  re- 
çoit la  femence  , & l’enfouit  à mefure 
qu’elle  fe  taffe.  En  fuivant  Fune  ou 
l’autre  méthode  , on  eft  affuré  que  les 
fourmis , au  moment  qu’elles  fouiront 
de  l’état  d’engourdiffement  où  les  te- 
noit  le  froid  , n’enleveront  pas  les 
graines,  & les  graines  germeront  tou- 
tes , parce  qu’aucune  ne  refiera  à dé- 
couvert fur  lafuperficie  du  fol. 

On  fe  perfuaderoit  à tort  que  la  vé- 
gétation du  trèfle  doit  nuire  à celle  du 
blé.  L’expérience  la  plus  décifive 
prouve  le  contraire  , & le  prouve  de  la 
manière  la  plus  tranchante.  Il  n’en 
feroit  pasainfi  fi  on  femoit  je  trèfle  en 
même-temps  & pêle-mêle  avec  les  blés 
marais . ( Voyez  ce  mot  ) La  chaleur 
du  mois  de  mars  eft  en  général  luffi- 
Xante  pour  la  germination  du  trèfle  ; 
dès-lors  il  y auroit  un  combat  entre  le 
trèfle  & le  blé  ; le  plus  fort  atténueroit 
le  pîusfoible.  Au  contraire,  en  répan- 
dant la  femence  fur  les  blés  confiés  à la 
terre  en  feptembre  ou  oêïobre,  ou 
même  en  novembre  , ceux-ci  ont  déjà 
acquis  de  la  force  ; ils  domineront  le 
trèfle  lans  lui  porter  un  préjudice 
extrême.  La  plante  de  trèfle  n’acquiert 
que  quelques  petites  feuilles  jufqu’au 
moment  où  l’on  moiffonne  le  blé  , mais 
dès  qu’elle  n’eft  plus  ombragée  , dès 
qu’elle  jouit  de  tous  les  amendernens 
météoriques  ( confultez  ce  mot  ) elle 
fortifie  à vue  d’œil  , pour  peu  que  des 
pluies  bienfaifuntes  viennent  à fon  fe- 
cours  : enfin  , fuivant  le. climat  & la 
faifon , elle  eft  en  état  d’être  fauchée  ou 
en  feptembre  , ou  en  oêlobre  de  la 
mêfne  année  ; c’eft  donc  retirer  d’un 
champ  deux  récoltes. 

L’année  d’après,  cette  terre , fuivant 
la  déteftable  coutume  de  la  majeure 
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partie  de  la  France,  feroit  reftée  en 
jachères  ; on  l’auroit  labourée  fi  fou- 
vent,  qu'il  n’y  feroit  pas  re  ftéeune 
feule  herbe  ; mais  au  lieu  de  cette 
nullité  réelle  de  produits,  cette  terre, 
ce  champ , donneront  au  moins  deux 
fuperbes  coupes  d’excellent  fourrage, 
fouvent  trois , & même  quatre  , fuivant 
le  climat  & la  faifon. 

L’avidité  de  l’homme  l’engage  à ne 
rien  perdre  , & par  ignorance  il  ne 
voit  que  le  inoment  préfent  ; plus  il 
récolte  , & plus  il  s’imagine  gagner.  Il 
ne  réfléchit  pas  que  c’eft  trop  demander 
à îa  terre,  & que  cetrèfle  qu’il  admire , 
& dont  la  récolte  fourit  à fa  vue  , a 
abforbé  par  fa  végétation  , & pour 
nourrir  fes  feuilles,  une  grande  partie 
de  Ykumus  que  la  terre  renfermait , & 
que  par  conféquent  les  blés  qu’il  fe- 
mera  enfuite , ne  trouveront  pas  Xhu- 
mus  néceffaire  à leur  profpérité.  Alors 
il  dira  le  trèfle  épuife  la  terre , & il  aura 
raifon  ; mais  s’il  laiffe  la  troifième 
pouffe  fe  développer  jufqu’à  la  pléni- 
tude de  la  fleuraifon  ; fi  à cette  époque 
il  enterre  par  un  fort  coup  de  charrue 
à verfoir  toute  la  plante  , alors  le  trèfle, 
loin  d’avoir  appauvri  le  fol  9 l’enrichit 
d’avantage  par  fa  dépouille  , & lui  rend 
beaucoup  plus  éX  humus  qu’il  n’en  a 
abforbé.  Cette  vérité  eft  prouvée  & 
démontrée  jufqu’à  l’évidence  par  l’ex- 
périence des  différèns  pays. 

C’eft  encore  une  inconféquence  im- 
pardonnable , une  ignorance  complète 
des  principes  , de  faire  manger  fur 
place  & en  vert  la  dernière  pouffe  des 
trefies.  L’animal  eft  nourri , il  eft  vrai , 
mais  aux  dépens  de  l’engrais  naturel 
& néceffaire  que  la  plante  auroit  rendu 
au  fol. 

Si  on  a la  facilité  de  fe  procurer  5, 
à bon  prix,  du  plâtre  en  poudre,  ou 
de  la  chaux  réduite  en  poudre  à l’air , 
on  fera  très-bien,  au  commencement 
de  l’hiver , après  Tannée  du  fernis , de 
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répandre  l’un  ou  l’autre  fur  la  trèflière , 
& non  pas  après  l’hiver  comme  on  le 
pratique  ordinairement;  je  demande 
que  cet  engrais  foi t jeté  au  plus  tard 
en  décembre  , afin  que  di flous , par  la 
neige,  par  les  pluies  d’hiver,  il  pé- 
nètre le  fol , fe  môle  avec  les  fubftances 
g rai  fieu  f es  , huileufes , animales,  & 
que  de  leurs  mélanges  & combinaifons , 
ie  forment  les  matériaux  de  la  fève  (con- 
fultez  ce  mot  ) qui  doit  vivifier  la  plante 
pendant  le  printemps  & pendant  l’été. 
Cet  engrais  falain  ne  fera  pas  entière- 
ment épuifé,  il  en  refiera  encore  une 
quantité  fufififante  , qui  s’unira  avec  les 
débris  du  trèfle  enfoui  par  la  charrue. 
On  efi  affuré  d’avoir  en  abondance 
pour  le  printemps  fuivant  tous  les  ma- 
tériaux combinés  d’une  excellente  fève. 

Il  faut  vouloir  s’aveugler,  ou  être 
entièrement  fubjugué  par  les  préju- 
gés de  l’habitude,  fi  le  cultivateur  fe 
refufe  encore  à alterner  les  récoltes 
de  fes  champs  ; comment  peut-il  en- 
core laiffer  un  fol  vide  pendant  quinze 
ou  feize  mois,  tandis  qu’il  lui  pro- 
duira, dans  les  deux  années  , au  moins 
trois  fortes  coupes  d’excellent  four- 
rage, & en  outre  ce  champ  fe  boni- 
fiera de  plus  en  plus  à mefure  qu’on 
alternera  fes  produits  ? Ce  feroit  en 
pure  perte  facrifier  le  tiers  réel  du  pro- 
duit ; mais  ce  tiers  équivaudra  à la  moi- 
tié dans  les  cantons  où  les  fourrages 
font  rares  ou  chers.  J’aime  à croire, 
& ma  conlololation  efi  de  penfer  que 
petit - à - petit  les  prairies  artificielles 
rendront  à Ja'cukure  des  grains  tout 
le  fol  des  prairies  qui  rfiefi  pas  fufcep- 
tibîe  d’être  arrofé  à volonté.  Je  vois 
ce  changement  s’opérer  petu-à-petit , 
de  proche  en  proche,  & je  mourrai 
content , lorfque  dans  la  France  entière 
Fart  d’alterner  fera  univerfe!  & porté 
à la  perfection. 

Pour  enterrer  la  troisième  pouffe 
des  trèfles , la  bécke{  confultez  ce  mot  ) 
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efi  à préférer  à la  charrue;  c’efi  en- 
core une  excellente  pratique  à intro- 
duire. La  charrue  enterre  l’herbe  moins 
exaftement;  malgré  ce  petit  inconvé- 
nient, on  ne  rifque  rien  de  femer  le 
blé  par-deffus  après  avoir  croifé  le  la- 
bourage , a i n f î qu’il  a été  dit  clans  le 
chapitre  précédent. 

On  fauche  le  trèfle  & on  le  fanne 
comme  les  herbes  des  prairies  ; mais 
il  convient  de  l’enlever  de  deffus  le 
champ  lorfqu’il  efi  encore  imbibé  de 
la  rofée,  afin  que  les  feuilles  re fient 
plus  adhérentes  aux  tiges  ; cette  lé- 
gère humidité  fera  bientôt  diffipée  , 
(oit  pendant  le  tranfport  du  fourrage  , 
foit  pendant  le  temps  qu’on  le  porte 
& qu’on  le  range  dans  la  fénîère. 

TR  El  LL  A GE,  T R E 1 L L E . C’eft  u n 
affembiage  de  perches.,  ou  échaîas, 
ou  courans  , pofés  & liés  l’un  fur 
l’autre  par  petits  q narrés , pour  faire 
des  berceaux,  des*  paîiffades  ou  des 
espaliers  dans  les  jardins.  11  y en  a 
aufii  qui  font  formés  par  des  barreaux 
de  fer.  Leur  defiination  première  a 
été  de  fupporter  des  ceps  de  vigne; 
enfuite  on  s’en  efi  fervi  pour  couvrir 
les  murs  , & attacher  les  branches  des 
arbres  tenus  en  efpaîiers.  Le  luxe  a 
bientôt  renchéri  fur  ces  premiers  ob- 
jets d’une  utilité  productive.  On  a formé 
avec  ces  treillages , dans  les  jardins  d’a- 
grément, des  arceaux  , 'des  galeries , 
des  portiques,  des  colonnades,  &c. 
exceffivement  coûte  u fes  par  la  main- 
d’œuvre  , & de  courte  durée. 

Les  cultivateurs  qui.  ne  peuvent  pas 
palifler  à la  loque  leurs  arbres  en  ef- 
pairers,  appliqués  contre  un  mur  en 
bonne  maçonnerie,  feront  très- bien 
d’employer  les  treillages  en  bois  de 
chêne  bien  choifi.  Chaque  morceau 
de  treillage  doit  être  extrêmement  fec , 
& avoir  un  pouce  d’épaiffeur , fcru- 
puleufement  dépouillé  de  tout  fon  au- 
hier  ( Confultez  ce  mot).  A tous  les 
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points  de  réunion , les  deux  mor- 
ceaux de  bois  feront  entaillés  à fix  li- 
gnes de  profondeur , iur  un  pouce  d’é- 
tendue. Plus  la  coupe  fera  jufte  Sc  bien 
faite  , & plus  tard  le  treillage  fera  dé- 
térioré par  les  injures  du  temps.  Cha- 
que point  de  réunion  iera  maintenu 
par  une  cheville  en  bois  de  chêne  , 
fixée  dans  le  milieu , & garnie  de  colle- 
forte;  enfuite  un  fil-de-fer,  qui  paf- 
fera  par  les  quatre  coins,  fera  forte- 
ment ferré  , arrêté  , &c  donnera  la  der- 
nière folidite  à tout  l’ouvrage. 

Malgré  leur  lirnplicité,  ces  treil- 
lages ne  laiffent  pas  d’être  fort  coû- 
teux , fur-tout  dans  les  pays  où  le  bois 
de  chêne  eft  peu  commun.  11  convient 
donc  de  ne  négliger  aucune  précau- 
tion qui  , fans  augmenter  de  beaucoup 
la  dépenfe  , allure  à la  totalité  une  très- 
longue  durée. 

i°.  L’ouvrier,  après  avoir  débité 
fon  bois , l’avoir  refendu  en  morceaux 
de  douze  à quinze  lignes  d’épai  fleur 
fur  toute  la  longueur  de  la  planche, 
choifira  la  quantité  néceffaire  des  bois 
refendus  pour  former  toutes  les  tra- 
verfes  horizontales.  11  unira,  à la  ver- 
ioppe  ou  au  rabot,  ce  bois  fur  toutes 
les  faces,  parce  que  plus  il  fera  uni, 
& moins  il  laifiera  de  prife  à l’eau  de 
pluie  & à la  neige.  C’eft  le  féjour  de 
l’une  ou  de  l’autre  qui  occafionne  la 
pourriture  du  bois.  Elle  eft  encore  For- 
tement caufée  par  l’alternative  de  l’hu- 
midité & de  chaleur. 

2°.  11  donnera  à la  partie  fupérieure 
de  ces  traverfes  une  pente  de  deux  à 
trois  lignes  du  bord  poftérieur  au  bord 
antérieur.  Cette  petite  précaution  em- 
pêchera l’eau  d’y  féjourner. 

g°.  Cette  pente  n’aura  pas  lieu  dans 
3a  partie  de  traverfe  qui  s’emboîte 
dans  la  partie  entaillée.  C’eft  fur  ces 
points  de  réunion  des  montans  droits 
& horizontaux  que  l’ouvrier  doit  s’atta* 
çher>  afin  de  donner  beaucoup  de  préçb 
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fion  à fa  coupe,  afin  que  les  deux  émail- 
lés réunies  l’une  fur  l’autre  ne  laiffent 
aucun  vide  après  leur  emboîtement; 
ces  vides  deviennent  le  repaire  des  in- 
feâes  8c  le  tranquille  dépôt  de  leurs 
œufs.  C’eft  toujours  par  les  emboîte- 
mens  que.  commencent  la  pourri- 
ture 8c  la  vermoulure  des  treillages. 

4°.  Lorfque  la  totalité  du  bois  eft 
préparée:  il  convient  de  paffer  par- 
deffus  deux  couches  d’huile  de  noix 
ou  de  lin  , ou  de  colfat  ou  de  navette , 
rendu  ftccative  par  l’ébulition  & par 
l’addition  de  la  litharge  ( Confulte % l’ar- 
ticle CAISSE  ).  La  fécondé  couche  fera 
donnée  lorfque  la  première  fera  exac- 
tement imbue  par  le  bois  8c  bien  féche. 
Il  en  fera  ainfi  de  la  fécondé  avant  de 
monter  le  treillage.  Cesdeuxpremières 
couches  doivent  être  â l’huile  fimpie  9 
c’eft-à*dire,  fans  addition  de  couleur. 

5°.  On  lira  à l’article  Caiffe  la  ma- 
nière de  préparer  la  couleur  ; mais  voi- 
ci un  procédé  que  j’ai  trouvé  beaucoup 
pl  us  fini  pie  & infiniment  lu périeur  pour 
fa  durée  , 8c  même  pour  la  beauté  & la 
ténacité  de  la  couleur....  Prenez  la  quan- 
tité de  blanc  de  cérufe  & d’huile  que 
vous  jugerez  néceffaire  pour  colorer 
tout  le  treillage  , & même  un  peu  au- 
delà  ; moins  la  cérufe  fera  alongée  par 
le  blanc  de  Troyes  ou  craie , ( mélange 
très-commun  fait  par  les  marchands  de 
mauvaife  foi)  plus  la  couleur  fera  belle, 
8c  mieux  élle  fe  foutiendra  : humeffez 
avec  l’eau  le  blanc  de  cérufe  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  en  état  de  pâte  un  peu  claire.... 
En  cet  état , jetez-îe  dans  le  vafe  qui 
renferme  l’huile  , 8c  placez  ce  vafe  fur 
le  feu  : faites  cuire  & bouillir  ; remuez 
de  temps  à autre  la  matière  ; enfin  , 
après  une  forte  heure  de  bouillonne- 
ment, retirez  le  vafe  de  deffus  le  feu  , 
& laiffez  refroidir , & la  couleur  fera 
toute  préparée.  Si  elle  n’étoit  pas  assez 
foncée  , affez  épaiffe  , ajoutez  de  nou- 
veau de  la  cérufe  en  poudre  , paffée  au 
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tamis  de  foie,  & fans  mélange  d'eau. 

Pendant  Pébulition , Peau  ajoutée  en 
premier  lieu  â la  cérufe  pour  la  réduire 
en  pâte  , s’évapore  , & s’unit  à l’eau 
principe  de  l’huile  & l'entraîne.  Dans 
cette  opération  , la  cérufe  rend  l’huile 
liccative  comme  le  feroit  la  litharge  ; 
mais  elle  n’a  pas , comme  celle-ci , Pin- 
convénient  de  donner  à la  couleur  une 
teinte  jaunâtre  , dont  l’intenfité  aug- 
mente à mefure  qu’elle  vieillit.  Des 
expériences  faites  très  en  grand  m’ont 
prouvé  la  fupériorité  de  ce  procédé  fur 
tous  ceux  employés  jufqu’à  ce  jour. 

TRÈMOIS.  Foye ^ l’article  Fro- 
ment. 

TRÉPIGNER.  Aêlion  de  fouler  la 
terre  avec  les  pieds  ; pratique  très*abu- 
fi v e lorfque  Ton  plante  les  arbres.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  terre  s’af- 
faiffe  , & fe  taffe  par  elle-même  ou  par 
fa  pefanteur  propre  , ou  par  l’aêlion  des 
pluies.  Si  la  terre  efi  naturellement 
compaêle  & mouillée  lorlqu’on  plante 
un  arbre  , le  piétinement  en  compofe 
une  efpècede pifai>  (confultezce mot) 
& on  aura  beau  la  trépigner,  il  reliera 
toujours  des  vides  autour  des  racines,  il 
vaut  donc  beaucoup  mieux  avoir  en  ré- 
ferve  une  quantité  de  terre  fèche  & pul- 
vérulente , pour  en  couvrir  les  racines  ; 
& fur  cette  terre  on  jette  l’autre  par- 
deffus.  La  première  ou  fécondé  pluie 
lui  procurera  tout  le  taffement  dont  elle 
eli  fufceptible. 

TRICQLOR.  VoyerK  Amarante. 

TRGCHET.  Se  dit  des  fruits  raffem- 
blés  en  tas  les  uns  près  des  autres. 
Telles  font  certaines  cerifes  , poires  , 
forbes  , &c>  , & prefque  tous  les  fruits 
-de  petits  volumes. 

TTONC.  Partie  des  végétaux  qui 
tient  le  milieu  entre  les  racines  & les 
branches  IJ  efl  herbacé  dans  les  plan- 
tes annuelles  ; herbacé  , mais  plus  foliae 
dans  les  plantes  biennes  ; prefque  li- 
gneux dans  les  fous»arbriffeaux , & li- 
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gneux  dans  les  arbriffeaux , arbuftes  & 
arbres.  Le  tronc  d’arbre  venu  de  fe- 
mence  eft  toujours  feul  ; plulieurs 
troncs  s'élèvent  ordinairement  fur  ceux 
venus  de  fouche  , après  que  le  tronc 
primitif  a été  abattu.  Cette  loi  n'eft  pas 
la  même  pour  les  ai'buftes  & arbrif- 
feaux  ; la  majeure  partie  pouffe  de  nou- 
veaux troncs  des  racines.  Dans  les  plan- 
tes à oignons , le  tronc  eff  fans  feuilles , 
alors  il  eil  appelé  hampe . Confultez  ce 
moi  ) Dans  les  plantes  graminées , il  eff 
articulé  , & chaque  nœud  eil  plus  ou 
moins embraffé  parla  bafe  d’une  feuille . 
Sur  les  troncs  des  autres  plantes  , les 
feuilles  font  ou  oppofées  , ou  alternati- 
vement placées  fur  chaque  côté  , ou 
difpofées  tout  autour  comme  les  rayons 
d’une  roue. 

TROUPEAU;  Mot  générique  qui 
défigne  le  raffembîement  d’un  certain 
nombre  d’animaux  : on  dit  troupeau  de 
moulons  * de  brebis  , de  bœufs  , de  co- 
chons , de  dindes  j d'oyes , &c.  ( Conful - 
ie\  ces  mots  ) 

TRUFFE.  Lycoperdon  tuber , LlN* 
Tubera  mathioli . Von-Linné  la  place 
dans  la  famille  des  fungus , une  des  fept 
qu’il  a réuni  dans  fa  claffede  la  crypto- 
gamie. 

Plante  , ou  plutôt  tubercule  char- 
nue , fans  tïges  , fans  racines  , fans 
feuilles;  écorce  plus  dure  que  la  fubf- 
tance  intérieure,  chagrinée  & comme 
vermicuWe  â fa  fuperhcie.  On  diflingue 
dans  le  commerce  trois  eipèces , ou  plu- 
tôt trois  à quatre  variétés  de  truffes. 
Sonr-ce  réellement  des  variétés  ou  une 
manière  d’être  différente  quant  à la 
couleur,  foit extérieure,  foit intérieure, 
de  la  chair  <k  de  l’écorce , foit  â Rôdeur 
ou  parfum  ? Les  blanches  appelées 
truffes  du  printemps  * n’ont  point  d’o- 
deur, ou  du  moins  très-peu  , propor- 
tionnée à celle  des  noires.  En  Angou- 
mok  , on  en  trouve  dont  la  couleur  eil 
jaune  ou  d’un  brun-clair,  & dont  le 
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parfum  eft  mufqué.  Elles  y font  me- 
prifées  , & nommées  maquettes . Sur  3e 
Mont  Cénis&  dans  les  cantons  voilins, 
& du  côté  du  Piémont , les  truffes  y font 
d’un  blanc-jaunâtre , quelquefois  tirant 
un  peu  fur  le  rofe.  Elles  exhalent  une 
forte  odeur  qui  approche  de  celle  de 
l’ail.  Elles  font  fort  recherchées.  Je  re- 
garde la  truffe  blanche  comme  la  même 
eipèce  que  la  noire.  La  noire  marbrée 
n’en  eft  pas  même  une  variété.  Ces 
couleurs  dépendent  de  l’époque  à la- 
quelle les  truffes  ont  été  tirées  de  terre. 
Lors  de  leur  pleine  maturité  , elles  font 
noires.  Les  maquettes  ou  mufquées 
d’Angoumois , font  une  variété  réelle 
des  premières,  ainli  que  celle  des  en- 
virons du  Mont-  Cénis.  Cette  plante  fin- 
guiière  afîeêfe  certaines  régions  , cer- 
taines efpèces  de  terres , & on  peut  dire 
qu’en  France  elle  fuit  une  latitude  de 
3’eft  à l’oueft  du  royaume  , fur  une  hau- 
teur du  nord  au  midi  de  30  à 36  lieues. 
Je  ne  prétends  pas  dire  qu’on  n’en  trou- 
ve abfolument  point  dans  nos  autres 
provinces  ; mais  elles  y font  très-rares , 
& c’eft  par  le  hazard  qu’on  en  rencon- 
tre. Les  vraies  provinces  à truffes  noi- 
res font  le  bas  Dauphiné  , une  parie  du 
Comtat  ^ le  nord  de  la  Provence,  le 
Vivarais  , la  chaîne  des  montagnes  qui 
traverfe  le  Languedoc  de  l’eft  â î’oueft , 
& fur-tout  les  provinces  du  Périgor  & 
de  l’Angoumois  où  elles  furabondent , 
tandis  qu’elles  font  exceliiverment  rares 
dans  le  Poitou  & dans  la  Saàptonge 
qu’elles  avoifinent.  J’en  ai  trouvé  de 
fort  petites , à la  vérité  , dans  les  envi- 
rons de  Lyon  , au  pied  des  charmes. 
On  en  rencontre  par  hazard  quelques- 
unes  clans  3a  Bourgogne.  En  Angou- 
mois  elles  le  multiplient  jufques  dans 
les  vignes , dans  les  terres  labourées  & 
dans  les  chaumes.  Cependant  l’obfer- 
vation  générale  prouve  que  les  meil- 
leures & les  plus  belles  aiment  l’abri  des 
pbrés  quelconques  ; que  les  voifines  du 
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chêne  noir  font  plus  délicates  ; que  le 
genevrier  diminue  leur  qualité  ; enfin, 
que  il  on  coupe  leur  arbre  protecteur  , 
la  truffière  dilparoît.  On  a encore  ob- 
fervé  qu’on  n’en  trouve  pas  , ou  du 
moins  rarement  , au  pied  des  arbres 
fruitiers  â pépin. 

La  truffe  ne  louffre  aucune  plante 
dans  fon  voiiînage.  La  furface  de  la 
terre  eft  nue  par-tout  où  elle  végète  ; 
& pour  peu  que  le  loi  Toit  £ec , il  fe  ger- 
ce en  manière  de  croix  fur  l’endroit  où 
la  truffe  végète.  M.  Meunier,  â qui  l’on 
doit  de  très-bonnes  bbfervations  fur 
l’Àngoumo-is,  dit  y avoir  vu  fe  former 
une  truffière  dans  un  pré  haut.  La  pre- 
mière année  la  peloule  devint  jaune, 
& elle  périt  entièrement  la  fécondé 
année  dans  toute  l’étendue  de  la  truf- 
fière. 

Lorfque  l’été  eft  chaud,  Sc  la  chaleur 
entrecoupée  par  des  pluies  , on  eft  pres- 
que alluré  d’avoir  une  belle  récolte, 
furtout  fi  les  froids  de  l’hiver  précé- 
dent ont  été  modérés.  Une  opinion 
affez  générale  eft  que  plus  il  y a de 
coups  de  tonnerre  pendant  l’été  , &plus 
la  groffeur  & l’abondance  des  truffes 
augmentent.  Je  ne  nie  pas  ce  dire  ; mais 
je  penfe  qu’il  mérite,  pour  y ajouter 
foi,  que  des  hommes  accoutumés  à bien 
voir,  fe  livrent  â des  obfe-rvations  nou- 
velles & fuivies  pendant  plulieurs  an- 
nées confécutives. 

Si  on  fouille  la  terre  à la  fin  de  mars, 
ou  au  commencement  d’avril  & en 
mai  ,on  les  trouve  greffes  comme  de 
petits  pois , rondes , rouges  en  deffu-s  Sc 
blanches  en  dedans.  C’eft  à la  fin  de  mai 
qu’on  les  récolte  , mais  elles  font  fans 
parfum  : on  les  coupe  par  tranches; 
placés  fur  des  claies,  elles  évaporent 
leur  eau  de  végétation , fe  defsèchent 
& four  ni  lient , ce  qu’on  appelle  truffes 
blanches  , dont  on  fe  fert  pour  les  ra- 
goûts. Petit  à petit , & à mefure  que  la 
faifon  s’avance  , elles  changent  de  cou- 
leur, 
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îeur.  Aucommencementde  novembre, 
elles  acquièrent  une  couleur  brune  iné- 
gale , qui  fucceffivement  graduée  , de- 
vient plus  foncée  , accompagnée  de 
veines  ou  marbrures  blanches;enfin,elle 
devient  rembrunie  , tirant  fur  le  noir. 
Les  premières  gelées  affaifonnent  les 
truffes  dans  la  terre,  les  préparent  à 
foutenir  les  plus  grands  froids  fans  en 
être  endommagées.  C’eft  alors  qu’elles 
font  pefantes , fraîches,  rondes;  pour 
l’ordinaire,  de  la  groffeur  d’un  ^æuf  , 
fouvent  beaucoup  plus  , & d’un  bon 
parfum. 

Ce  végétal  fingulier  dans  tous  fes 
points , a , comme  les  autres  racines  des 
plantes , un  infefte  qui  le  dévore  ; c’eft 
un  ver  blanc  qui  provient  de  la  ponte 
d’une  mouche  bleue,  tirant  fur  le  vio- 
let. Elle  s’infinue  dans  la  terre,  pique 
la  truffe  , y prépare  un  nid  tiffu  comme 
d’une  foie  blanche  , y dépofe  fonœuf, 
& après  que  le  petit  animal  eff  éclos  , 
il  fe  nourrit  de  la  fubftance  du  végétal , 
devient  cryfalide,&  enfin  fort  de  terre 
dans  fon  état  parfait  de  mouche.  L’en- 
droit de  la  truffe  piqué  du  vers , eft  plus 
noir  que  le  refte  de  fa  fubftance  , & 
contracte  une  faveur  amère  très-carac- 
térifée.  L’extérieure  ou  écorce  chagri- 
née delà  truffe,  eft  fouvent  parfeinée 
de  petits  points  blancs  ; ce  font  autant 
d’infeffes  à-peu-près  femblables  aux 
mittes,  qui  fe  nourriffent  fur  fa  fuper- 
ficie  , comme  les  pucerons  fur  l’écorce 
des  feuilles  ou  des  jeunes  tiges,  & fou- 
vent pénètrent  & fe  raffemblent  dans  le 
nid  d’où  la  mouche  eft  fortie  pour  venir 
folâtrer  dans  l’air  & s’accoupler , afin  de 
perpétuer  fon  efpèce.  Plusieurs  natu- 
ralities  ont  mal-à-propos  confidéré  ces 
points  blancs  comme  les  parties  confti- 
tuantes  de  la  fleuraifon  de  la  truffe. 

M.  Meunier  dans  l’ouvrage  cité  , 
décrit  ainfi  la  manière  de  récolter  les 
truffes  dans  l’Angoumois.  « L’expé- 
rience a fixé  les  trois  manières  de  tirer 
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les  truffes  du  fein  de  la  terre.  On  les 
cherche  à la  marque^u  piebi  au  cochon . 
On  emploie  la  première  méthode  avant 
les  vendanges.  Les  truffes  croiffent  à 
différentes  profondeurs.  Celles  qui  font 
les  plus  près  de  la  furface  de  la  terre  , 
la  fendent, la  foulèvemen  groffiffant,de 
manière  qu’elle  eft  affez  ienfiblement 
boffuée,pour  que  des  yeux  affez  experts 
diftinguent  ce  travail  delà  nature  , de 
toute  autre  inégalité  qui  n’auroit  point 
la  même  caule  pou  r principe.  On  la  dé- 
couvre & on  la  trouve  placée  comme 
une  pierre  ronde  qui  ieroitdansla  terre. 
La  truffe  étant  encore  blanche  , n’ayant 
prefque  ni  goût  ni  odeur  , il  eft  dom- 
mage de  troubler  fa  tranquille  végéta- 
tion. Lôrfqu’elle  eft  une  fois  déplacée , 
on  la  repofe  inutilement  dans  fa  loge  ; 
elle  pourrit , quelque  précaution  que 
l’on  prenne  pour  la  remettre  exaffe- 
ment  dans  la  même  pofition.  Ces  fou- 
lèvemens  de  terre  , indicateurs  des 
truffes,  font  affaiffés  par  les  pluies, 
alors  on  ne  les  trouve  plus  à la  marque.  >> 
Le  pic  fait  plus  de  ravage:  ouilitôt 
que  les  vendanges  font  faites  , les 
payfans  fe  répandent  dans  les  campa- 
gnes pour  ouvrir  la  terre  , dans  les  en- 
droits où  ils  foupçonnent  qu’il  y a des 
truffes.  Les  truffières  reftent  à-peu-près 
dans  le  même  emplacement  pendant 
pluiieures  années  confécutives  ; elles 
iont  prefque  toujours  connues.  Les  pay- 
fans commencent  d’abord  à fouiller  dans 
les  endroits  qui  ne  paroiffent  couverts 
d’aucune  plante  : s’ils  trouvent,  félon 
leurexpreffion , une  belle  terre  , c’eft-â- 
dire  , fi  elle  eft  pure  , & qu’ils  n’y  ren- 
contrent aucune  racine  vivace , c’eft 
une  marque  prefque  infaillible  de  la 
préfence  des  truffes  ; s’ils  rencontrent, 
au  contraire , quelques  petits  végétaux, 
fur-tout  de  petits  champignons  , ils 
fouillent  d’un  autre  côté  , en  fuivant 
toujours  les  meilleures  veines.  On 
cherche  les  truffes  de  cette  manière 
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jufqu’à  la  fin  du  mois  de  novembre  ; 
alors  le  pic  eft  infuffifant  ^ & le  produit 
ne  le  dédommagerait  pas  de  la  perte  du 
temps.  Cet  inftrumentne  peut  décou- 
vrir les  truffières  nouvelles;  il  en  périt, 
& il  s’en  forme  tous  les  ans.  Lorfque  les 
truffes  ont  de  fiodeur  §c  un  parfum  qui 
peut  déceler  leur  pofition , on  les  fuit , 
pour  ainfi  dire  , à la  pifte,&  le  meilleur 
odorat  que  l’on  ait  employé  pour  les 
trouver,  eft  celui  du  cochon. 

Les  trujjiers  favent  dreffer  cet  ani- 
mal à leur  recherche  , & il  ne  leur  faut 
que  trois  ou  quatre  jours. 

Un  beau  temps  efl:  avantageux  pour 
la  découverte  des  truffes;  trop  d’hu- 
midité concentrerait  leur  odeur  ôt  un 
ventexceiTif  la  diffiperoit.  S’il  eft  mo- 
déré , cette  circonftance  eft  favorable: 
on  fait  marcher  le  cochon  à la  ren- 
contre du  vent  ; le  courant  d’air  porte 
au  nez  de  l'animal  les  exhalaifons  de  la 
truffe  , &.  le  met  lur  la  voie.  Lorfqu’il 
a trouvé  fa  pofition  , il  fouille  la  terre  ; 
le  conducteur  le  détourne  par  l’oreille, 
& achève  le  refis  du  travail.  Le  co- 
chon abandonne  fa  proie  , St  il  de- 
mande â l’inftant  fa  récompenfe , qui 


qu1  on  lui  donne. 


Le  cochon  defiiné  à la  recherche 
des  truffes , doit  être  âgé  d’environ 
cinq  mois,  lefte  & accoutumé  â mar- 
cher , afin  de  pouvoir  réfifier  à la 
fatigue  du  matin  au  foir,  St  parcourir 
quelquefois  trois  ou  quatre  lieues  dans 
la  journée.  On  eft  obligé , par  cette 
raifon , d’en  dreffer  un  jeune  tous  les 
ans  ; il  deviendrait  trop  pefant  d’une 
année  à l’autre.  Tous  les  cochons  ne 
font  pas  propres  à ce  travail:  plufieurs 
regardent  avec  indifférence  les  truffes , 
St  d'autres  les  mangent  avec  avidité. 
On  ne  manque  pas  d’acheter  ces 
derniers» 
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Truffes  blanches  , rouges . Y oyez 
Pommes  de  terre. 

TRUIE.  Voyez  Cochon. 

TUBERCULE  , excroiffance  en 
forme  de  boffe,  ridée,  ©u  chagrinée, 
ou  mamelonnée,  qui  furvient  à une 
feuille,  à une  racine,  aune  branhe  , 
St  produite  par  une  extravafion  de  la 
fève  hors  de  fes  canaux  naturels. On 
peut  l’appeler  Louve.  Un  coup  , une 
meurtriffure  , une  piqûre  faite  par  un 
infeêle  , peuvent  l’occafionner.  Les 
tubercules  font  très -communs  fur  les 
racines  de  l’amandier.  Il  s’en  forme 
prefque  toujours  dans  l’endroit  où  le 
gui  s’implante  furies  branches,  &c. 

TUBEREUSE.  Von  Linné  la  claffe 
dans  l’hexandrie  rnonogynie  , & la 
nomme  polyanthes  tuberofa.  Tourne- 
fort  la  place  parmi  les  hyacinthes , &: 
la  nomme  hyacinthus  indicus  flore 
hyacinthi  orient  ails. 

Fleur . Tube  d’une  feule  pièce,  ob- 
long  , recourbé  , en  forme  d’enton- 
noir , découpé  en  fix  parties  ovales. 
La  fleur  eft  blanche  ; quelquefois  la 
fommité  extérieure  des  petales  eit  lé- 
gèrement teinte  d’un  roie  vif  & ten- 
dre. Les  étamines  au  nombre  de  fix 
& un  piftii. 

Fruit . Capfuîe  ronde  , obtufe  , trian- 
gulaire, à trois  cellules  remplies  de 
femences  unies , à moitié  rondes , & 
difpofées  dans  un  double  rang. 

Feuilles.  Adhérentes  à la  tige  par 
leur  bafe  , allongées,  fimples  très-en- 
tières. 

Racine . Oignon  de  forme  allong  e , 
recouvert  d’une  tunique  d’un  jaune 
roux  affez  clair. 

Fort.  Tige  unique,  qui  s’élève  de 
quatre,  même  â cinq  pieds,  dans  nos 
provinces  du  midi , bi  fur  - tout  en 
Italie  Sc  en  Efpagne.  Les  feuilles  font 
alternativement  placées  fur  la  tige  , 
ainfi  que  les  fleurs  qui  naiffent  à fon 
fommet , affez  rapprochées  les  unes 
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des  autres , & qui  épanouiflent  fuc- 
ceflivement.  La  bafe  de  chaque  fleur 
eft  accompagnée  d’une  branche  ou 
feuille  florale. 

Lieu.  Originaire  des  grandes  Indes, 
naturalifée  dans  les  cantons  chauds  de 
l’Italie  , & fur-tout  à Gênes , d’où  le 
commerce  tranfporte  les  oignons  dans 
tout  le  refte  de  l’Europe. 

Propriétés.  Une  odeur  très-agréable 
donne  un  nouveau  mérite  à la  forme 
fvelte  de  la  grappe  formée  par  les 
fleurs.  Cette  odeur  eftforte;  plufieurs 
perfonnes  ne  peuvent  la  fupporter  , 
fur-tout  quand  la  plante  eft  renfermée 
dans  un  appartement. 

Culture . On  appelle  tubéreufe  à fleur 
double  celle  qui  a deux  rangs  de  péta- 
les , triple  celle  à trois  rangs  , qua- 
druple celle  à quatre  rangs  : lorfquela 
fleur  efl  à deux  rangs,  on  diftingue 
encore  quelques  apparences  des  parties 
fexuelles,  & il  n’en  refte  plus  à me- 
fure  que  les  pétales  fe  multiplient.  Il 
exifte  une  tradition  parmi  les  fleuriftes, 
qui  attribue  à M.  Lecour , de  Leyde 
en  Hollande , la  trouvaille  de  la  tubé- 
reufe à fleur  double;  il  la  multiplia  à 
tel  point  dans  fon  jardin  , qu’elle  l’oc- 
cupoit  tout  entier.  N’ayant  plus  de 
place,  il  aima  mieux  en  brifer  les  oi- 
gnons que  d’en  donner  ou  d’en  vendre , 
afin  de  refter  en  Europe  feul  proprié- 
taire de  cette  belle  fleur,  devenue  au- 
jourd’hui affez  commune. 

On  multiplie  la  tubéreufe  par  fe- 
mences  Sc  par/cayeux.  La  première 
opération  exige  des  foins  affidus  pen- 
dant plufieurs  années  confécutives , 
& fouvent  elle  eft  cafuelle  dans  nos 
provinces  qui  s’éloignent  du  midi  , à 
moins  qu’on  ait  de  bonschâfïis  & con- 
duits avec  art.  Il  eft  plus  fimple  de 
multiplier  l’efpèce  par  cayeux  , en  les 
féparant  chaque  année  de  l’oignon 
principal.  Si  on  délire  beaucoup  les 
multiplier  ^ il  faut  ronger  la  tige  pro- 


TUB  435 

dune  par  l’oignon  du  milieu  ou  gros 
oignon , du  moment  que  les  boutons 
à fleur  font  formés  ; le  reflux  de  la  fève 
multiplie  les  cayeux. 

Ceux  qui  cultivent  cette  fleur  doi- 
vent fe  reflouvenir  qu’elle  eft  origi- 
naire des  grandes  Indes  > & par  confé- 
quent  qu’elle  exige  beaucoup  de  cha- 
leur, & qu’elle  craint  les  gelées  & le 
froid.  A cet  effet  , dès  que  le  climat 
que  l’on  habite  eft  un  peu  froid , on 
attend  que  l’hiver  foit  pafle  & qu’ost 
n’ait  plus  â craindre  les  gelées.  A cette 
époque  , on  prépare  une  couche  faite 
avec  du  fumier  de  litière , bien  ferrée  $ 
(confulte^ce  mot  ) c’eft*à-dire,  qu’on 
enfouit  ce  fumier  ou  dans  une  caille  v 
ou  Amplement  dans  une  foffe  faite  en 
terre , & on  les  recouvre  à la  hauteur 
de  huit  pouces  avec  du  terreau  bien 
confommé.  C’eft  dans  ce  terreau  que 
l’on  plante  les  oignons  à huit  pouces  de 
diftance  les  uns  des  autres  fur  la  même 
ligne  , & on  laiffe  dix  à douze  pouces 
d’elpace  entre  chaque  rang.  S’il  fur- 
vient  des  journées  fraîches  ou  trop 
pluvieufes , on  a grand  foin  de  couvrir 
la  couche,  afin  de  garantir  les  feuilles 
encore  tendres,  du  froid,  & les  oignons 
d’une  abondance  d’humidité  qui  les 
fait  pourrir;  mais  à mefure  que  les 
chaleurs  augmentent,  à mefure  que 
la  tige  s’élance , il  convient  de  multi- 
plier la  fréquence  des  arrofemens  & 
non  leur  abondance.  A cette  époque, 
la  plante  confommé  beaucoup  d’hu- 
midité. Si  on  cultive  la  tubéreufe  fous 
un  ckâjfïs , ( confulte ^ ce  mot)  on  eft 
sûr  de  réuflir  à lui  faire  lancer  une 
belle  tige  ; par  leur  fecours , à force 
de  foins  & d’attention.  On  peut  en 
avoir  de  fleurie  pendant  toute  l’année  , 
en  faifant  les  plantations  à temps  dif- 
férens. 

Dans  les  climats  tempérés  ou  chauds, 
cette  plante  réuffit  fort  bien  fans  pré- 
cautions particulières.  On  plante  foa 
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oignon  ou  dans  des  vafes,  ou  en  pleine 
terre , dont  le  fol  foit  fubftantiel  8c  lé- 
ger, c’eft-à-dlre  , compofé  en  grande 
partie  des  débris  de  vielles  couches  8c 
de  terre  franche  , afin  que  celle-ci  re- 
tienne plus  long  - temps  une  maffe 
d’humidité  que  fautre  laifferoit  échap- 
per trop  vite. 

Le  fleurifte  qui  veut  multiplier  les 
oignons  de  tubereufe , & en  avoir  tou- 
jours en  rapport,  doit  chaque  année 
les  lever  de  terre  lorfque  les  feuilles 
font  defféchée  , féparer  les  gros  oignons 
des  cayeux , 6c  les  cayeux  groffeur 
par  groffeur;  enfin  les  mettre  fécher 
à l’ombre  dans  un  lieu  clos  où  règne 
un  courant  d’air.  Au  retour  de  la  cha- 
leur, il  replante  qualité  par  qualité 
fes  oignons  dans  des  planches  répa- 
rées. 

TUE  - CHIEN.  Voyez  Colchi- 
que. 

TUE-LOUP.  Voyezx  Aconit. 

TUF.  Sorte  de  pierre  légère  , fpon- 
gieufe,  6c  communément  remplie  de 
trous  dont  la  couleur  varie,  ainfique 
la  confiftance , par  les  parties  étran- 
gères qui  s’y  trouvent  mélées.  Ces 
pierres  font  formées  par  un  limon  en- 
traîné par  le  courant  des  eaux  qui  s’eft 
dépofé  lorfque  les  eaux  font  devenues 
tranquilles , 6c  qui  enfuite  a pris  la 
confiftance  d’une  pierre. 

En  agriculture  , le  mot  Tuf  offre 
une  autre  acception.  Dans  plufieurs 
provinces  on  le  nomme  gor  * gur  * 
boufin  * tuf*  8cc.  La  couche  pierreufe, 
ou  cailiouteufe , ou  terre  ferrugineufe , 
alios  j ou  argileufe,  ou  pierre  fablo- 
neufe,  mollaffe,  6c  qui  fe  trouve  au* 
deffous  de  la  couche  végétale.  Doit- 
on  , par  les  labours , attaquer  cette  cou- 
che inférieure  6c  la  mêler  avec  la  fu- 
périeure  ? Cette  queftion  divife  les  opi- 
nions des  agriculteurs.  S’ils  avoient 
moins  généralifé  leurs  opinions  , ils  fe 
feroient  bientôt  entendus* 
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li  eft  confiant  que  fi  la  couche  lu» 
përieure  a plufieurs  pieds  de  bonne 
terre,  il  eft  inutile?  pour  la  culture 
des  grains,  d’aller  fouiller  jufques  dans 
le  tuf;  mais  fi  l’on  plante  des  arbres  , 
6c  que  la  couche  fupérieure  foit  feu- 
lement de  deux  pieds,  il  faut,  fans 
miféricorde  , attaquer  le  gor  ou  tuf, 
6c  même  y faire  jouer  la  mine , fi  la 
pofition  d’agrément  néceflîte  à cette 
dépenfe  , parce  qu’il  efl  impofïîble 
qu’un  arbre  deftiné  par  la  nature  à 
acquérir  de  la  force  , profpère  dans  un 
efpace  de  terrain  fi  refferré.  Les  ra- 
cines courront  fur  la  fuperficie  du  tuf, 
6c  ne  le  pénétreront  pas , fur-tout  s’il 
eft  en  couche  folide;  bientôt,  les  ra- 
cines latérales  rempliront  tout  le  ter- 
rain, l’affameront;  l’arbre  languira, 
6c  à la  moindre  féchereffe  il  perdra  fes 
feuilles.  Si,  au  contraire,  par  l’effet  de  la 
mine,  ou  du  pic,  on  a détruit  jufqu’à 
une  certaine  profondeur  la  couche  fu- 
périeure du  tuf;  fi  telle-ci  ou  celle  du 
deffous,  eft  molaffe;  fi  elle  offre  des 
fciffures,  les  racines  de  l’arbre  y pé- 
nétreront, 6c  l’arbre  profpérera.  Ainfl 
nulle  difficulté  à ce  fujet.  C’eft  tout 
au  plus  une  plus  forte  dépenfe  dans 
la  plantation  , qui  devient  indifpen- 
fable  ; mais  on  doit  payer  l’agrément. 

Quant  à la  culture  des  grains , ici 
fe  préfente  mille  6c  mille  confidéra- 
tions  particulières  6c  locales , que  je  ne 
puis  dénombrer , parce  que  toutes  tien- 
nent à la  nature  des  matériaux  qui 
font  entrés  dans  la  formation  du  tuf, 
6c  encore  à la  manière  d’être  8c  à la 
ténacité  du  gluten  qui  les  lie.  Ces  deux 
feules  circonftances  varient  à l’infini 
dans  la  nature  des  tufs;  mais  le  vrai 
point  embarrafîant  de  la  queftion  , 
eft  de  favoir,  fi , ayant  une  couche  de 
terre  végétale , épaiffe  de  quelques 
pouces  feulement , on  doit  chaque  an- 
née attaquer,  avec  la  charrue,  la  fu- 
perficie de  ce  qu’on  appelle  gor  ou  tuf 
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La  folution  du  problème  dépend  , 
i°.  de  l’examen  de  cette  fuperficie  , 
& de  fe  convaincre  s’il  elle  eft  de  na- 
ture calcaire  ou  vitrifiable  ( Confulte^  les 
mots  terre  Calcaire  ou  Chaux  ). 
Si  elle  eft  vitrifiable,  elle  ne  contri- 
buera pas  plus  intrinféquement  à la 
végétation,  que  des  recoupes  vitrifia- 
blés  ; c'eft-à-dire  , qu’elle  ne  fournira 
aucun  des  principes  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  plantes.  Les  débris 
de  cette  couche  feront  tout  au  plus 
l’office  d’une  éponge , propre  à retenir 
l’humidité;  mais  ii  ne  donneront  pas 
d'humus.  Dans  ce  cas  , on  ne  gagnera 
rien,  quant  aux  principes  de  végéta- 
tion. Dans  la  fuppofition  contraire  , 
c’eft-à-dire  de  la  couche  de  nature  cal- 
caire, il  eft  démontré  que  cette  pierre 
fe  décompofe  â l’air;  que  la  décom- 
pofition  d’une  efpèce  eft  plus  prompte 
que  celle  de  telle  autre;  mais  enfin, 
plus  elle  eft  pure,  & plus  prompte- 
ment elle  fe  décompofe;  or , dans  tous 
les  cas,  on  doit  l’attaquer,  parce  que 
la  fubftance  calcaire  eft  une  fubftance 
animalifée,  c’effià-dire  , compofée  des 
débris  des  végétaux  & des  animaux 
qui  forment  Y humus  ou  la  feule  terre 
végétale.  C’eft  donc  d’après  Finfpec- 
tion  de  la  nature  du  tuf  qu’on  doit  fe 
décider  à l’attaquer  ou  à le  laifïer  in- 
taéh  Voilà  ce  que  diète  le  bon  fens 
de  l’homme  qui  n’agit  pas  comme  une 
machine  ; mais  d’après  des  principes 
fondés  fur  les  loix  de  la  nature.  Je  vais 
plus  loin  , & je  dis  actuellement , quel 
que  foit  la  nature  du  gor , il  faut  l’at- 
taquer fi  la  couche  de  terre  de  fuper* 
ficie  n’a  que  fix  pouces  d’épaiffeur. 
J’efpère  qu’on  ne  me  prêtera  pas  l’i- 
dée de  confeilîer  de  labourer  les  ro- 
chers , de  pénétrer  dans  les  poudings 
compofés  de  cailloux  unis  par  le  ci- 
ment le  plus  dur.  Mais  dans  la  fup- 
polition  d’une  couche  de  fix  pouces 
d’épaiffeur,  & dans  celle  que  le  tuf 


foit  vffible  parla  charrue  , je  dis  qu’il 
convient  chaque  année  de  l’attaquer, 
quand  meme  on  n’auroit  d’autre  but 
que  celui  de  conferver  le  plus  long- 
temps poffible  , & même  d’ajouter  à 
la  totalité  de  fépaiffeur  de  la  couche; 
en  effet , fi  on  ajoute  pas  â cette  cou- 
che, chaque  année , les  eaux  des  pluies., 
les  vents  impétueux  diminueront  fon 
volume,  & à la  longue  , le  tuf  reliera 
nu.  Donc  il  eft  urgent  de  prévenir  les 
dégradations , & on  n’y  parviendra 
qu’en  mêlant  le  tuf  à la  bonne  terre» 
S’il  eft  vitrifiable  , il  n’agira  que  comme 
confervateur , mais  s’il  eft  calcaire, 
il  agira  & comme  confervateur,  & 
comme  améliorateur  ; dans  le  premier 
cas,  il  convient  de  foutenir  le  fol  par 
des  engrais,  par  des  femis  de  plantes 
que  l’on  enfouira  en  terre  avec  la  char- 
rue avant  de  femer.  Confulte ^ les  mots 
Amendement,  Angrais  , Lupin, 
& Sarrasin. 
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Si  la  couche  qu’on  appelle  tuf  eft 
compofée  d’agile,  ou  de  craie,  ou  de 
plâtre  , il  convient  chaque  année  de 
l’attaquer  petit  â petit,  i°.  foit  pour 
conferver  la  maffe  de  la  couche  fupé- 
rieure  ; 2°.  foit  pour  la  bonifier  fi  elle 
eft  légère  ; 30.  fi  de  fa  nature  elle  eft 
déjà  compacte  , ce  fera  toujours  ouvrir 
un  écoulement  plus  profond  aux  eaux , 
& fucceffivement  expofer  à l’effet  des 
gelées  & du  foleil  , une  plus  grande 
maffe  de  terre.  Si , au  contraire  , la  cou- 
che inférieure  n’eft  que  du  fable  pur 
ëc  â une  grande  profondeur,  ce  n’eft 
pas  le  cas  de  l’attaquer;  car  on  ren- 
droit  la  fupérieure  plus  fufceptible  de 
perdre  toute  humidité  , & bientôt  elle 
fera  réduite  à l’état  de  fable  pur.  Dans 
tous  les  cas  quelconques  , le  proprié- 
taire doit  étudier  fon  terrain  , fa  pofi- 
tion,la  manière  d’être  du  climat  qu’il 
habite.  Ce  font  autant  de  circonftances 
que  je  ne  puis  prévoir  ni  deviner;  avec 
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des  principes , lui  feul  peU/t  Sc  doit  dé- 
cider la  nature  du  travail. 

TULIPE.  Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  feêfion  de  la  neuvième 
dafTe,  parmi  les  fleurs  en  lys,  dont  le 
piflil  fe  change  en  fruit.  Von-Linné  la 
clafîe  dans  Phexandrie  monoginie.  Il 
n’en  compte  que  trois  efpèces  ; (avoir , 
la  fauvage , qui  croît  naturellement  dans 
les  environs  de  Montpellier  , fur  les 
montagnes  de  l’Apennin,  & même  en 
Angleterre;  il  l’appelle  Tulipa Jîlvefîris . 
La  fécondé  eft  la  Gcfnérienne  Tulipa 
gefneria  , originaire  des  environs  de 
Cappadoce , d’ou  elle  fut  apportée  en 
Europe, en  1559  , par  Gefner.  C’eft 
cette  efpèce  primordiale  qui  a fourni 
les  belles  variétés  de  cette  plante, cul- 
tivées avec  tant  de  foins  par  les  fleu- 
rîmes. La  troiiième  , eft  la  Breyniène , 
originaire  d’Ethiopie , Tulipa  breynia - 
na.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  fécondé, 
c’efb  à-dire  , de  la  gefnérienne. 

Fleur . Compofée  de  fix  pétales,  qui , 
lors  de  leur  épa  noui  fie  men  t , offrent  à 
la  vue  la  forme  d’un  calice  ; de  flx  éta- 
mines, & d’un  piflil  triangulaire  à fon 
Pommée.  L’anthère , portée  par  le  filet , 
y tourne  comme  fur  un  pivot. 

Fruit.  Le  piflil  devient  le  fruit , et 
fe  change  en  une  colonne  cylindrico- 
triangulaire  , divifée  en  trois  loges  qui 
renferment  chacune  deux  rangs  de  fe- 
mences  applaties  , & placées  les  unes 
fur  les  autres. 

Feuilles . Ovales  , en  forme  de  fer 
de  lance. 

Racine.  Bulbeufe  , communément 
plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre, 
recouverte  d’une  pellicule  brune  , gar- 
nie de  radicules  qui  partent  de  la  cir- 
conférence de  la  couronne  de  l’oignon. 
La  couronne  ,ainfi  nommée  par  les  fleu- 
rifles , eft  le  bourrelet  formé  à la  bafe 
de  l’oignon. 

Port.  Les  feuilles  font  plus  ou  moins 
grandes  ,fuivantles  variétés  de  la  plan- 
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te  ; elles  partent  immédiatement  de 
l’oignon  , & elles  font  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  en  manière  de  gaî- 
ne  à leur  bafe.  Du  milieu  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  nue , ronde , droite  ,au 
fommet  de  laquelle  eft  la  fleur^ 

Culture . Les  fleuriftes  divifent  les  tu- 
lipes en  trois  cia  {Tes  , les  priniannitres  , 
les  moyennes  & les  tardives  Ces  d vi- 
fions  font  peu  correctes  ; il  ieroit  plus 
Ample  de  les  divifer  en  hautes  & petites 
baguettes.  On  appelle  leur  âge  baguette , 
& l’expérience  m’a  prouve  qu’à  l’épo- 
que de  plantation  égale , les  grandes  ba- 
guettes étoient  les  plus  tardives  ; quoi- 
qu’il en  foit , la  culture  eft  la  même 
pour  toutes  les  variétés. 

A quelle  époque  doit-on  planter  les 
oignons  de  tulipes  ? Cette  queftion  a été 
très-lérieufement  agitée  par  les  ama- 
teurs , & lorfqu’on  lit  leurs  écrits  , on 
eft  tout*  étonné  d’y  voir  des  contradic- 
tions au  moins  apparentes.  Ils  ont  écrit 
d’après  l’influence  fur  la  végétation  du 
climat  qu’ils  habitoieht , fans  confidé- 
rer  que  celui  des  autres  pays  n’étoit  pas 
le  même  ; il  étoit  plus  naturel  d’exami- 
ner l’époque  à laquelle  l’oignon  com- 
mence de  lui-même  à végéter,  à mon- 
trer fon  dard ^ & dire  alors  la  nature 
me  donne  une  leçon  dont  je  dois  profi- 
ter. Si  l’oignon  commence  à travailler, 
donc  je  dois  me  hâter  de  le  mettre 
en  terre  ; donc  , dans  le  même  cli- 
mat , il  ne  peut  y avoir  un  jour  déter- 
miné , parce  que  la  manière  d’être  de 
la  faifon  n’eft  pas  chaque  année  la  mê- 
me. Je  conviens  que  la  variation  ne  fe- 
ra jamais  très-confidérable  , mais  elle 
l’eft  toujours  affez  pour  apprendre  à 
étudier  la  nature  & à fuivre  fes  opéra- 
tions, fans  les  contrarier  par  une  plan- 
tation à un  jour  fixe.  Certes , le  jour 
de  la  plantation  ne  peut  pas  être  le 
même  en  Italie  ou  en  Hollande. 

La  même  variété  d’opinion  fubfifte 
fur  la  qualité  du  fol  dans  lequel  ondoie 
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planter  les  oignons.  En  étudiant  la  na- 
ture , les  fleunftes  fe  feroient  dit  .•l’oi- 
gnon de  tulipe  laîffé  fur  des  planches , 
dans  un  grenier 5 ponde,  Ôc  fi  on  l’aban- 
donne à lui-même , il  lancera  un  dard 
de  quelques  pouces  de  longueur.  11  n’a 
donc  fallu  qu’un  peu  d’humidité  dans 
l’armofphère  pour  afhonner  & mettre 
en  mouvement  fa  lève  ; donc  il  doit 
craindre  la  trop  grande  humidité  dans 
la  terre.  Il  fe  rapproche  beaucoup  de 
l’effence  de  l’oignon  de  Sciîle  & de  plu- 
fieurs  autres  qui  croiffent  aux  bords  de 
la  mer  dans  les  fables  les  plus  vifs  , & 
qui  ne  tirent  leur  fubfiftance  que  de 
Thumidité  de  l’atmoiphère.  Donc  il 
convient  de  donner  â la  tuiipe  une  terre 
douce  & très*  perméable  à l’eau  , & qui 
ait  une  profondeur  luffifante  & capable 
de  donner  l’écoulement  aux  eaux.  Ce 
principe  naturel  efi  confirmé  par  l’ex- 
périence. En  effet , combien  d’oignons 
les  fleurifies  ne  perdent-ils  pas  chaque 
année  iorfque  les  hivers  font  pluvieux  ; 
la  pourriture  gagne  l’oignon  & Couvent 
des  planches  entières  périffent.  Je  dirai 
donc  à l’amateur  & au  fieurifie  , fi  la 
maffô  de  terre  de  votre  jardin  efi  com- 
pare , argilleufe  , en  un  mot,  fi  elle 
s’imprègne  & retient  facilement  l’eau  , 
faites  creufer  à deux  pieds  de  profon- 
deur l’efpace  que  vous  deftinez  à la 
plantation  des  tulipes  ; rempiifTez  le 
vide  par  un  pied  de  fable  fin  & na- 
turellement fec.  Si  ce  fable  eft  rare, 
fuppléez-le  par  des  cailloux  ou  par  des 
recoupes  de  pierres  dures;  recouvrez 
le  tout  au  niveau  du  refie  du  fol  avec  du 
terreau  compofé  aux  trois  quarts  de  dé- 
bris de  végétaux  ôc  d’un  quart  de  fable 
fin.  L’expérience  m’a  tellement  démon- 
tré les  principes  que  j’indique  , que 
j’ëffayai  une  année  de  les  pouffer  plus 
loin.  Je  pris  trois  quarts  de  débris  de 
mortier,  fait  avec  chaux  & fable  , d’une 
maifon  qu’on  démoliffoit , & un  quart 
de  bon  terreau  ; mes  tulipes  furent 
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plantées  dans  ce  mélange  , réuffirent 
très-bien  , & pas  un  feul  oignon  ne 
pourrit , quoique  l’hiver  fût  exceffive- 
ment  pluvieux.  Les  autres  fleuriftes  en 
perdirent  beaucoup.  Tous  les  végétaux 
ne  font  pas  propres  à cornpofer  un  bon 
terreau.  ,Gn  doit  en  exclure  les  feuilles 
de  chêne  , de  noyer  & de  châtaignier  , 
ainfi  que  le  tan , même  après  qu’lia  fervi 
aux  corroyeurs;  ces  fubfiances  con fer- 
vent, malgré  leur  décompofition  , un 
principe  contraire  à la  bonne  végéta- 
tion des  tulipes.  Je  penfc  que  c’eft  un 
principe  d’aftnôion  ? Ce  font  les  feuls 
qui  m’ont  paru  nuifibles  entre  tous  les 
débris  des  végétaux.  On  doit  conclure  , 
par  ce  qui  vient  d’être  dit  , i°.  que 
l’époque  de  la  plantation , ( chacun  lui- 
vaut  le  climat  qu’il  habite  ) efi  indiqué 
par  l’apparition  naturelle  du  dard  ; 2°. 
que  le  meilleur  fol  pour  la  tulipe  efi; 
celui  qui  retient  le  moins* l’humidité. 
Si  la  faifondu  printemps  la  refufe  , on 
peut  & on  doit  recourir  à l’art  ; c’eft- à- 
dire  , â l’arrofemem  proportionné  aux 
befoins  de  cette  plante. 

A quelle  diftance  doit-on  planter  les 
tulipes  les  unes  des  autres  ? Le  véritable 
amateur  agit  d’après  les  principes;  il 
fait  trois  ciaffes  de  fes oignons,  relati- 
vement à leur  groffeur  : il  efi  cenfé 
qu’il  a déjà  féparé  les  tulipes  printan- 
nièresdes  tardives.  La  première  claffe 
comprend  les  plus  gros  oignons  ; la 
fécondé  , les  moins  forts , & qui  cepen- 
dant donneront  la  fleur  dans  la  même 
année  ; & la  troifième  fera  deftinéé 
aux  cayeux.  La  même  difiribution 
s’obfervera  pour  les  cayeux  , parce 
que  de  la  groffeur  de  l’oignon  , de 
l’étendue  que  l’on  fuppofe  à- fes  feuil- 
les , dépend  l’efpace  que  l’on  doit  bif- 
fer entre  eux.  Ceux  de  la  première 
claffe  feront  plantés  de  huit  à dix  pou- 
ces ; ceux  de  la  fécondé  , de  fix  à huit  ; 
enfin  , les  cayeux  depuis  deux  jufqu’à 
fix.  Sans  ces  précautions , les  feuilles  fe 
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chevaucheront  les  unes  fur  les  autres  * 
& ne  jouiront  pas  de  tous  les  effets  dé 
la  1 umière  du  foleil  & de  l’air  qui  font 
fî  néceffaires  à leur  bonne  végétation. 
Pour  produire  un  bel  effet , il  convient 
de  ne  planter  dans  la  même  planche 
que  les  tulipes  qui  fleuriffent  à la  même 
époque  & dont  les  baguettes  font  d’é- 
gale hauteur;  enfin  il  faut  tellement 
varier  & marier  les  couleurs  que  les 
deux  mêmes  efpèces  ne  fe  trouvent 
pas  près  l’une  de  l’autre. 

D’après  l’avis  général  des  amateurs, 
la  beauté  de  la  tulipe  confiée  , i°.  à 
être  portée  par  une  baguette  ferme  , 
bien  nourrie,  haute  , donnant  une  fleur 
dont  la  fommité  des  pétales  foit  arron- 
die ; toute  tulipe  à pétales  pointues 
doit  être  rejetée.  11  faut  cependant ob- 
ferver  que  l’oignon  de  tulipe  n’atteint 
fa  grande  perfe&ion  qu’à  la  huitième 
ou  dixième  fleur  ; mais  il  eft  aifé  de 
s’appercevoir  , dès  les  premières , fi 
les  pétales  ont  des  difpofitions  à s’ar- 
rondir. 2°.  On  doit  obferver  fi  les  pa- 
naches font  bien  prononcés  , s’ils  par- 
tent de  la  bafe  du  pétale  jufqu’à  fon 
fommet , fans  fe  brouiller  en  couleur , 
fans  fe  divifer  en  piquetures  ; enfin,  fi 
la  couleur  des  panaches  tranche  & 
coupe  agréablement  avec  la  couleur 
principale  du  fond  des  pétales;  il  faut 
convenir  cependant  dans  la  réalité  que 
ces  beautés  font  un  peu  de  convention  , 
& que  fi  elles  étoient  aufli  communes 
que  les  panaches  découpés  & piquetés , 
& ceux -ci  plus  rares,  peut  - être  les 
fieuriftes  préféreroient  les  derniers  ; 
mais  loin  de  difputer  des  goûts , on 
doit  y applaudir,  parce  que  l’enthou- 
fiafme , foutenu  de  la  patience , procure 
fans  ceffe  à l’amateur  des  jouiffances 
nouvelles.  Quel  cultivateur  pourrait  fe 
perfuader  que  ces  belles  hachures , 
que  ces  beaux  panaches  font  les  indi- 
cateurs d’un  genre  de  maladie  de  la 
plante  ? En  effet,  veut-on  qu’ils  dif- 
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paroiffent , que  le  fond  naturel  du 
pétale , ou  feuille  qui  compofe  la  fleur , 
reprenne  le  deffus , il  fuffit  de  replan- 
ter l’oignon  dans  une  terre  bien  fubf- 
tancielle , bien  chargée  de  fumier  avant 
fa  décompofition  en  terreau.  Le  fleu- 
rifte  qui  ne  fe  doutera  pas  de  fon  effet , 
dira  ^ la  fleur  s*ejl  enivré , mais  fa  ba- 
guette a été  plus  élevée  , & la  fleur 
plus  grande  & plus  nourrie.  Si , au  con- 
traire , il  plante  l’oignon  dans  un  fol 
maigre , tel  que  je  l’ai  indiqué  ci-def- 
fus , les  panaches  fe  multiplieront  & 
fe  perfectionneront.  C’effc  donc  , en 
général  ; à la  qualité  du  fol  danslequel 
l’oignon  eft  planté  , que  les  panaches 
doivent , linon  entièrement  leur  ori- 
gine, mais  au  moins  leur  perfectionne- 
ment idéal. 

Je  crois  faire  plaifir  aux  fleuriftes  en 
leur  annonçant  que  l’oignon  qui  pro- 
duit la  fleur , ne  meurt  pas  chaque  an- 
née comme  ils  le  penfent.  Ce  qui  les  a 
fans  doute  induits  en  erreur,  c’eft  de 
voir  , lorfqu’ils  arrachent  les  oignons 
de  terre  , que  la  tige  qui  a donné  fa 
fleur  , eft  détachée  des  cayeux  & de 
l’oignon  voifin  ; enfin  qu’elle  prend 
par  deffous  le  plus  gros  oignon  , ôc 
qu’elle  part  de  l’ancien  bourrelet  formé 
par  la  couronne,  ils  doivent  obferver 
que  la  pulpe  de  l’oignon,  du  côté  de 
cette  tige  , n’eft  pas  aufli  renflée  que 
de  l’autre  côté  , que  l’oignon  y eft  un 
peu  appiati  & même  un  peu  creufé 
vers  fa  bafe.  Je  demanderai  à l’amateur 
s’il  a jamais  trouvé  les  débris  de  l’an- 
cien oignon  ? S’il  répond  que  ces  débris 
ont  pourri , & font  réduits  en  terreaux  , 
je  nierai  le  fait,  & je  lui  propoferai 
l’expérience.  Qu’il  plante  dans  du  fable 
de  couleur  jaune  un  oignon  de  tulipe, 
qu’il  le  îaiffe  végéter  jufqu’à  la  defftca* 
tien  complette  de  la  plante  ; alors  qu’il 
enlève  avec  foin  la  terre  jaune  qui 
enveloppe  l’oignon.  Si  l’oignon  a 
pourri , s’il  eft  enduit  en  terreau  , fes 
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débris  donneront  un  terreau  de  couleur 
plus  ou  moins  brune.  Or,  s’il  trouve 
du  terreau  ainfi  coloré  , ou  des  dé» 
pouilles  encore  reconnoiffables  de  l’an- 
cien oignon  , je  conviens  que  j’ai  tort , 
& qu’il  araifon;  qu’il  faffe  donc  cette 
expérience  , & il  faura  ainfi  que  moi  ce 
qu’il  doit  croire. 

La  vérité  efi: , qu’à  mefure  que  la 
tige  s’élance  , elle  ufe  les  tuniques 
dont  eff  compofé  i’oignon  , fur  le  côté 
le  plus  foible  ; que,  petit  à petit , elle 
fort  de  ce  côté  ; Sc  lorsqu’elle  eft  fortie, 
les  tuniques  fe  régénèrent  Sc  relient 
moins  épaiffe*  Sc  moins  compares  que 
du  côte  oppolé.  Si , après  fa  déification , 
on  coupe  tranfverfalement  l’oignon  , 
on  fe  convaincra  de  cette  vérité. 

La  tulipe  fe  multiplie  & fe  reproduit 
par  les  cayeux  ou  petits  oignons  qui 
pouffent  tout  autour  de  la  couronne  ; 
mais  on  ne  perpétue  par-îà  que  la 
même  efpèce  jardinière.  ( Confulte s(  ce 
mot  ) L’amateur  veut  des  jouiffances 
nouvelles , Sc  il  s’en  préparera  avec  la 
patience  & le  temps , en  multipliant  les 
Jemis.  On  choilit  à cet  effet  les  plus 
gros  oignons,  les  plus  fains  Sc  ies  mieux 
nourris  g parmi  les  belles  efpèces.  Ce 
n’eft  plus  ici  le  cas  délai  demander  de 
beaux  panaches,  une  tige  vigoureufe 
foutenant  une  tige  vigoureufe , quoi- 
que fa  couleur  foit  pour  cette  fois 
brouillée  Sc  enivrée.  On  plante  l’oignon 
à l’époque  ordinaire,  dans  une  terre 
légère,  à la  vérité,  très-perméable  à 
l’eau  , mais  très-fubffancielle  Sc  enri- 
chie de  débris  de  fumier  très-conlom- 
mé.  Ces  diverfes  précautions , ainfi  que 
l’attention  de  ferfouir  de  temps  à autre 
au  printemps , Sc  un  peu  avant  la  fleu- 
raifon  , affurent  la  profpérité  de  la 
plante  8c  fa  forte  végétation.  On  laiffe 
grainerîa  Heur , & la  tige  fe  deffécher  ; 
alors  on  porte  lescapfuies  dans  un  lieu 
fec,  où  on  leur  laiffe  compléter  leur 
dernière  maturité. 
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A la  fin  d’août  & au  commencement 
de  fepternbre  , on  (é pare  les  femences, 
&on  les  jette  fur  du  terreau  préparé, 
dont  on  a rempli  plufieurs  terrines.  Le 
tout  efi  recouvert  de  nouveau  Sc  fem- 
blable  terreau  à la  hauteur  d’un  pouce* 
Suivant  les  climats,  la  chaleur  de  fep- 
tembre  ferait  trop  forte  , fi  on  expofoit 
les  terrines.au  plein  foleil;  on  ne  doit 
leur  donner  que  celui  du  levant,  Sc 
encore  pendant  quelques  heures  feu- 
lement. Dans  les  pays  plus  tempérés , 
elles  peuvent  y refier  la  journée  en- 
tière. Pour  l'hiver , on  leur  procure 
une  bonne  ex  polit  ion  méridionale  & 
bien  abritée  des  vents  du  nord.  Au 
printemps  , dans  le  premier  cas , on 
leur  donne  la  première  expofition  du 
mois  de  fepternbre  , dès  qu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  graine  a germé  Sc  qu’elle 
pouffe  ; il  en  efi  de  même  queci-deffus 
dans  les  climats  plus  tempérés.  Si  le 
befoin  l’exige,  on  arrofera;  mais  tous 
les  arrofemens  quelconques  doivent 
être  interdits , dès  que  les  jeunes  feuil- 
les commencent  a fe  deffécher , & i!  efi: 

prudent  de  les  garantir  des  pluies 

Environ  vers  le  commencement  de 
l’automne  , en  enlève  jofqu’à  l’oignon 
toute  la  terre  de  la  fuperficie , que  l’on 
remplace  par  de  la  nouvelle , & on  a , 
pour  les  terrines  Sc  pour  les  plantes 
qu’elles. contiennent , les  mêmes  foins 
que  l’on  a eu  pour  les  femis. 

Au  printemps  fuivant , lorfque  les 
nouvelles  feuilles  commencent  à pa- 
raître , on  lève  foigneufemeut  les  jeu- 
nes oignons , fans  nuire  à leurs  racines, 
Sc  on  les  plante  dans  une  planche  de 
jardin  dont  la  terre  aura  été  convena- 
blement préparée.  Miller  , dans  fon 
Dictionnaire  des  Jardiniers  , dit  » qu’à 
» la  profondeur  de  fix  pouces  dans  cette 
» terre  , on  doit  placer  des  tuiles  , afin 
v>  d’empêcher  les  racines  de  pouffer 
» dans  le  bas,  ce  qui  arrive  fouvent, 

quand  on  n’y  met  point  d’obftacles9 
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& ce  qui  les  détruit  entièrement.  >* 
Je  ne  contredis  pas  l 'opinion  de  Miller, 
parce  que  je  n’ai  pas  répété  fon  expé- 
rience ; mais  elle  ne  paraît  contrarier 
la  nature,  & j’ai  vu  de  fuperbes  femis 
réuffir  à merveille  fans  cette  précau- 
tion. 

On  plante  ces  jeunes  bulbes  à deux 
pouces  de  diftance  les  unes  des  autres, 
&à  deux  pouces  de  profondeur;  enfin, 
on  les  laide  pendant  toute  l’année,  & 
jufqu’après  que  dans  l’année  fuivante 
leurs  feuilles  fe  font  deiïéchées  ; mais 
fi  pendant  Phiver  on  craint  l’effet  des 
trop  fortes  gelées  , on  fera  bien  de 
couvrir  les  planches  avec  des  nattes, 
avec  des  taffons.  Sec,..»  à la  fiadeHii- 
ver  on  ferfouit  légèrement  la  fupe.rfi.cie 
de  la  terre  , & on  ménage  avec  foin  les 
bulbes,  dans  la  crainte  de  les  endom- 
mager....«Elles  peuvent  reflet  ainfî  en 
place  pendant  deux  années  confécuti- 
ves , ayant  foin  de  renouveller  le  ter- 
rain de  la  fuperficie. 

Vers  le  mois  d’aout  ou  de  feptembre 
de  cette  fécondé  année,  on  enlève  de 
terre  ces  bulbes;  on  les  replante  tout 
de  fuite  dans  de  nouvelles  planches 
garnies  de  bon  terreau.  Elles  peuvent 
encore  y relier  pendant  deux  années 
confécutives , fans  les  lever  de  terre. 
Dans  ces  nouvelles  planches , elles  fe- 
ront plantées  à trois  pouces  de  profon- 
deur , & à fix  pouces  de  diftance..,. 

Communément,  après  la  quatrième 
année  , la  majorité  des  bulbçs  com- 
mence à fleurir,  c’eft  pourquoi , après 
les  avoir  fortis  de  cette  fécondé  pépi- 
nière , on  les  traite  enfuite  comme  des 
oignons  faits;  On  ne  peut  pas  juger 
fainement  de  la  valeur  de  la  plante  par 
l’iftfpe&ion  de  la  première  & même  de 
la.  fécondé  fleur  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
doit  commencer  le  triage  des  bonnes  , 
mauvaifes  ou  médiocres  , qu’après 
avoir  étudié  la  îroifième  fleur,  mais  à 
la  huitième  année , à dater  de  celle  du 
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femis  5 on  fait  pofitivement  ce  que  l’on 
pofsède.  C’eft  par  de  tels  foins  multi- 
pliés & continuels  , que  les  Hollandois  . 
font  parvenus  à fe  procurer  les  belles 
tulipes  qu’ils  vendent  chèrement  aux 
curieux  qui  ont  porté  la  manie  juf- 
qu’à  leur  payer  cent  ducats  un  feul 
oignon. 

Lorfque  la  fleur  eft  fanée  , il  faut  fe 
hâter  de  la  couper , dans  la  crainte  d’é- 
puifer  ou  affaiblir  l’oignon  ; alors  les 
feuilles  ne  tardent  pas  à fe  deffécher. 
Lorfqu’elles  le  font , on  commence  à 
creufer  la  planche  à une  de  fes  extrémi- 
tés, & à fix  pouces  de  profondeur  , de 
manière  que  la  tranchée  eft  à-peu-près 
de  trois  pouces  au-deffous  de  l’oignon  B9 
en  continuant  de  creufer  ainfi  d’un 
bout  à l’autre  de  la  planche  , on  ne 
craint  pas  de  blefter  l’oignon;  il  vient 
de  lui-même  à la  main  , Ôcon  n’oublie 
pas  le  plus  petit  cayeux.  Après  les  avoir 
fortis  de  terre , on  les  nettoie  de  leurs 
anciennes  enveloppes  ; on  les  étend 
enfuite  fur  des  claies , furdes  planches 
de  lapin  , & non  fur  le  carreau  ou  fut 
la  pierre  ; chaque  oignon  doit  être  fé- 
paré  de  l’oignon  fon  voifin.  Ces  petites 
attentions  ne  font  point  idéales  ; fi  on 
les  néglige  , fi  on  amoncelle  les  oi- 
gnons , la  fermentation  s’établit , ou 
ils  modifient , ou  le  chancre  les  gagne. 
On  guérit  le  chancre,  en  fupprimant 
toute  la  partie  attaquée  , & en  recou- 
vrant , pour  quelques  jours. feulement  9 
& avec  du  fable  très-fcc  * l’oignon  dans 

^TULIPIER  ou  LAURIER  TU- 
LIP  1ER,  Von  - Linné  le  clafiedans  la 
polyandrie-polyginie  , & il  l’a  nommé 
fiicceffîveaient  Tulipifira  Liliodendron , 
o»  Lïriodcndron  Tulipifira.  Comme  je 
n’ai  jamais  fuivi  la  culture  de  cet  arbre 
magnifique,  qui  réfifte , en  pleine 
terre  , à la  rigueur  de  nos  hivers  , & 
que  l’on  commence  fingulièrement  à 
multiplier  en  France,  je  crois  devoir 
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en  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Ne  pouvant  pas  inftruire  les  autres  par 
moi-même  , je  préviens  que  je  vais  co- 
pier cet  article  tout  entier  dans  le  dic- 
tionnaire de  Miller. 

Cataclères.  L’envelope  de  la  fleur efl 
formée  par  deux  feuilles  angulaires  qui 
tombent  ; le  calice  efteompofé  de  deux 
feuilles  oblongues , unies  comme  des 
pétales,  & qui  tombent;  la  fleur  efl  pref- 
qu’en  forme  de  cloche.  La  corolle  a fix 
pétales  obtus , cannelés  à leur  bafe,& 
dont  les  trois  extérieurs  tombent;  elle 
a un  grand  nombre  d’étamines  étroites , 
inférées  au  réceptacle  de  la  fleur,  & 
terminées  par  des  anthères  longues , 
étroites  & fixées  à leur  côté,  & avec 
plufieurs  germes  difpofésen  cône,  fans 
ftyle,  mais  couronnés  par  un  ftygmate 
fîifîple  & globulaire.  Ces  germes  fe 
changent  par  la  fuite  en  femences  écail- 
le ufes,difpofées  les  unes  fur  les  autres 
en  forme  d’écaiiles  de  poifion , & fern- 
blables  à un  cône. 

Cet  arbre  efl:  originaire  du  nord  de 
l’Amérique,  où  il  s’élève  à une  hauteur 
confidérable.  11  efl  généralement  connu 
dans  tous  les  etabliflemens  Anglois  , 
fous  le  nom  de  peupliej\  On  a élevé  de 
femences  un  grand  nombre  de  ces  ar- 
bres, & ils  font  actuellement  communs 
en  Angleterre, où  ils  fleurifl'ent  annuel- 
lement. Dans  le  commencement  on 
cberchoit  â le  mettre  à l’abri  du  froid  , 
ëc  cette  dangereufe  précaution  en  a 
fait  périr  beaucoup.  Cet  arbre  aime  les 
terrains  naturellement  froids  & humi- 
des. 

Les  jeunes  branches  du  tulipier  font 
couvertes  d’une  écorce  liffe  & purpu- 
rine;el!es  fontgarnies  de  larges  feuilles 
dont  les  pétioles  ont  près  de  quatre 
pouces  de  longueur;  ces  feuilles  font 
alternativement  placées,  & d’une  for- 
me fingulière.^Le  lobe  du  milieu  efl 
tronqué  & creufé  a l’extrémité,  comme 
s’il  avoit  été  coupé  avec  des  cifeaux. 


Les  deux  lobes  latéraux  font  arrondis 
&;  terminés  en  pointe  émouffée.  Ces 
feuilles  ont  quatre  â cinq  pouces  de  lar- 
geur à leur  bafe  , ior  environ  quatre  de 
longueur;  elles  ont  une  forte  côte  qui 
efl  la  prolongation  du  pétiole.  De  cette 
côte  principale  partent  pîufleuïs  ner- 
vures tranfverfales  qui  s’étendent juf- 
qu’aux  bords  & fe  divilent  en  d’autres 
petites.  La  furface  fupérieure  efl  liffe , 
d’un  vert  luifant , & le  défions  efl  d’un 
vert  pâle.  Les  fleurs  , qui  naiffent  à 
l’extrémité  des  branches,  fontcompo- 
fées  de  fix  pétales  dont  trois  font  exté- 
rieurs & trois  font  intérieurs , qui  for- 
ment une  efpèce  de  cloche  ; ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  tulipe  par  les 
habitans  d’Amérique.  Ces  pétales  font 
rayés  de  vertôc  de  jaune  , & marqués 
de  taches  rouges.  Les  fleurs  produifent 
un  effet  charmant,  quand  les  arbres 
en  font  bien  chargés.  Elles  paroiffent 
en  juillet , ( l’auteur  écrit  en  Angle- 
terre )&  quand  elles  font  tombées  le 
germe  fe  renfle  & devient  une  efpèce 
de  cône  qui  ne  mûrit  point  en  Angle- 
terre. 

Catesby  dit  qu’en  Amérique  , il  y a 
quelquesmns  de  ces  arbres  de  trente 
pieds  de  circonférence,  & que  leurs 
branches  font  inégales  , irrégulières  & 
fort  tortueufes , ce  qui  les  fait  recon- 
naître à une  très-grande  diftance  quand 
ils  font  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Ott 
emploie  fon  bois  â diffé  refis  ufages.,  & 
fur-tout  à faire  des  bateaux,  & dans 
fon  tronc,  qui  efl  très-gros,  on  creufe 
des  canots. 

On  multiplie  cette  efpèce  au  moyen 
de  fes  graines  qu’on  apporte  d’Améri- 
que. On  peut  les  répandre  dans  des 
pots  & caiffes  remplis  d’une  terre  légère 
de  jardin  potager,  ou  fur  une  planche 
en  pleine  terre.  Celles  des  pots  peuvent 
être  placées  fur  unè  couche  de  chaleur 
modérée , pour  hâter  leur  accroifle- 
ment  & rendre  les  plantes  plus  fortes 
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avant  l’hiver  ; mais  il  faut  avoir  foin 
que  les  vitrages  foientà  l’abri  du  foleil 
chaque  jour,  & que  la  terre  des  pots 
foit  fouvent  arrofee  ; car  ces  femences 
ne  leveroient  pas  fans  humidité.  On 
doit  cependant  leur  donner  de  l’eau 
avec  prudence  pour  ne  pas  les'  faire 
pourrir;  quand  les  plantes  parodient, 
on  doit  les  tenir  conftammem  à l’ombre 
pendant  la  chaleur  du  jour  , & leur 
donner  journellement  de  1 ombre  pour 
les  empêcher  de  hier.  A mefure  que  la 
faifon  avance  , on  les  endurcit  par  de- 
grés, en  les  accoutumant  à {apporter 
l’air  ouvert  , & on  les  arrofe  fouvent 
fans  cependant  leur  donner  trop  d’eau 
à la  fois. 

Comme  les  jeunes  plantescontinuent 
fouvent  â croître  tard  en  été,  fi  les  ge- 
lées fe  font,  fentir  de  bonne  heure  en 
automne,  leurs  fommets  font  fouvent 
détruits,  & même  elles  périffent  juf- 
qu’au  bas,  ou  feulement  fur  une  lon- 
gueur confidérable.  Pour  éviter  ces  ac- 
cidens  , il  faut  les  préferver  des  pre- 
mières gelées  qui  font  toujours  plus 
funefles  que  les  plus  grands  froids  de 
l’hiver  , parce  qu’alors  les  branches 
font  plus  dures:  il  fera  donc  neceffaire 
de  les  mettre  durant  le  premier  hiver 
fous  un  châiîis  commun  ou  fous  des 
cerceaux  couverts  de  nattes  , & de  les 
expofer  en  plein  air  dans  les  temps 
doux. 

Au  printemps  fuivant , & immédia- 
tement avant  que  les  plantes  commen- 
cent à pouffer , il  faut  les  tranfplanter 
fur  des  planches  de  pépinières,  préci- 
fément  dans  un  lieu  abrité  & où  elles 
ne  foient  pas  trop  expofées  au  foleil. 

Le  fol  de  ces  planches  doit  être  une 
marne  molle  , pas  trop  ferme  , ni  trop 
légère , bien  travaillée  , & exactement 
ameublie  : il  faut  avoir  grand  foin  de  ne 
pas  déchirer  les  racines  des  plantes  en 
les  enlevant , car  elles  font  fort  tendres, 
& de  les  replanter  le  plutôt  poffible.  On 
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peut  les  placer  en  rang  , éloignées  d’un 
pied  & à fîx  pouces  entre  elles  dans  les 
rangs.  Cet  efpace  fera  fuihlant  , parce 
qu’elles  ne  doivent  pas  relier  long- 
temps en  pépinière  ; d’ailleurs  , en  les 
rapprochant  ainfi,  i)  fera  plus  a;fe  dé 
les  abriter  en  été  & en  hiver.  Loif- 
qu  eües  font  ainfi  dilpofées  , on  empê- 
chera la  terre  de  fe  deffecher  trop  vite, 
en  la  couvrant  avec  du  tan  pourri , ou 
avec  de  la  moufle.  On  évitera  par-là  de 
les  arrofer  aulïi  fouvent  qu’on  ferait 
forcé  de  le  faire,  fi  la  terre  étoic  expo- 
lée  au  foleil  & à l’air.  On  aura  foin  aulïi 
de  les  tenir  nettes  des  mauvaifes  herbes. 

Si  la  fin  de  l’été  eft  humide , les  plantes 
croîtront  tard  en  automne  , & leurs 
tendres  fommets  feront  fujets  à être 
détruits  parles  premières  gelées.  Dans 
ce  cas , il  fera  néceffaire  de  les  couvrir  ., 
avec  des  nattes  pour  les  en  garantir. 

Si  ces  plantes  font  un  grand  progrès 
dans  le  premier  été,  on  pourra  les  tranf- 
planter encore  une  fois  au  printemps 
fuivant,  une  partie  à demeure,  & les 
autres  dans  une  pépinière  où  on  les 
laifferadeux  à trois  ans  pour  leur  faire 
acquérir  de  la  force  , avant  de  les 
mettre  où  elles  doivent  relier.  Cepen- 
dant plus  on  les  enlève  jeunes  & mieux 
elles  réulliffent  , parce  que  leurs  ra- 
cines s’étendent  confidérablement  ; fi 
on  vient  à les  couper,  on  retarde  beau- 
coup les  plantes.  Ainfi  ces  arbres  ne 
doivent  pas  être  tranfplantés  étant 
grands,  li  l’on  ne  veut  pas  s’expofer  à 
les  voir  périr.  J’en  ai  cependant  vu 
enlever  d’affez  gros  qui  ont  ré  fi  lié  ; 
mais  j’ai  en  même  temps  remarqué  que 
de  jeunes  plantes  de  deux  ou  trois 
années  que  l’on  avoit  tenues  ferrées 
dans  la  pépinière  , étoient  devenues, 
beaucoup  plus  grandes  en  quinze  ans. 
que  ces  vieux  arbres. 

Lorsqu’on  a femé  en  pleine  terre  * 
il  faut  placer  des  cercles  fur  la  plante* 
pour  pouvoir  la  garantir  des  rayons 
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du  foîeil  durant  la  chaleur  du  jour, 
& on  arrole  fouvent  les  plante*  quand 
elles  commencent  à croître  ; car  fi 
elles  étoient  trop  expolees  au  loieii , 
elles  ne  feroient  point  de  progrès. 
Tout  le  loin  qu’eiles  exigent  en  etc, 
c’eif  d’être  te  ue>  à l’ombre,  nettes 
de  mauvaises  herbes  & fouvent  arro- 
fées;  mais  comme  les  plantes  de  pleine 
terre  ne  pouffent  pas  aullitôt  que  celles 
des  couches,  & qu’elles  c mtinuent  à 
croître  plus  tard  dans  l’automne  , il 
efi:  néceffaire  de  les  mettre  à l’abri 
des  premières  gelées  de  cette  faifen  ; 
car  leurs  branches  étant  beaucoup  plus 
tendres  que  celles  des  plantes  plus 
avancées,  elles  feroient  auffi  plus  en 
danger  de  périr  jufque  fur  terre , ce 
qui  les  retarde roit  beaucoup  ; fouvent 
même  elles  feroient  entièrement  dé- 
truites , fi  l’on  ne  prenoit  pas  la  pré- 
caution de  les  garantir  des  gelées  du 
premier  hiver. 

Comme  ces  plantes  aurontfait  moins 
de  progrès  que  les  autres , il  fera  né- 
ceffaire de  les  laiffer  un  an  de  plus 
dans  le  femis  avant  de  les  tranfplanter , 
& il  fuffira  , pendant  cette  fécondé  an- 
née , de  les  tenir  nettes  de  mauvaifes 
herbes  ; car  elles  font  alors  moins 
expofées  à fouffrir  du  foîeil  que  dans 
la  première  année  , & il  ne  faudra 
pas  les  abriter  avec  autant  de  foin.  Si 
l’automne  efi  sèche  , leurs  branches 
cefferont  plutôt  de  croître;  & étant 
plus  dures , elles  feront  moins  expo- 
fées  à être  endommagées  par  les  pre- 
mières gelées. 

Après  ces  deux  premières  années , 
les  plantes  feront  allez  fortes  pour 
être  tranfplantées.  Ainfi , avant  que 
leurs  boutons  commencent  à fe  ren- 
fle r au  printemps  ,on  les  enlèvera  pour 
les  mettre  en  pépinière,  ou  on  les 
traitera  comme  les  plantes  élevées  fur 
couche. 

Quelques  perfonnes  multiplient  cet 
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arbre  par  marcottes;  mais  alors  il  lui 
faut  communément  deux  ou  trois  ans 
pour  prendre  racine  , & les  plantes 
ainfi  élevées  font  rarement  des  arbres 
auffi  droits  que  ceux  qu’on  élève  de 
femences  ; cependant  les  marcottes 
produifent  des  fleurs  beaucoup  plutôt, 
comme  il  arrive  toujours  aux  plantes 
bornées  dans  la  croiflance. 

Cet  arbre  fe  plaît  dans  un  fol  hu- 
mide, léger,  fur  lequel  il  profitera 
beaucoup  mieux  que  dans  une  glaife 
forte,  ou  une  terre  sèche  & grave- 
leufe;  car  en  Amérique,  on  le  trouve 
ordinairement  dans  des  terrains  hu- 
mides & légers  , où  il  s’élève  â une 
hauteur  prodigieufe.  Il  n’eft  pas  pru- 
dent, malgré  cela  , de  planter  césar» 
bres  dans  des  terres  trop  humides  , 
parce  qu’ils  peuvent  être  en  danger 
d’y  pourrir , fur-tout  fl  le  fond  de  ce 
terrain  efi:  une  argile  ou  une  marne 
forte  qui  retienne  l’humidité. 

TUMEUR.  Agriculture . Voyez 

Loups. 

Tumeur.  Médecine  rurale . Eléva- 
tion contre  nature  , qui  excède  le  ni- 
veau de  la  peau  de  notre  corps;  il  n’y 
a aucune  partie  qui  en  foit  à l’abri. 

Nous  difiinguerons  , avec  Aftruc  * 
les  tumeurs  en  naturelles,  non  naturel- 
les & contre  nature. 

Nous  appellerons  comme  lui,  tu- 
meurs naturelles , celles  qui  appartien- 
nent à la  conformation  du  corps  , 
comme  le  nez  , les  pommettes  du  vi- 
fage , les  oignons  du  gros  doigt  du 
pied  ; les  non  naturelles  n’appartien- 
nent point  â la  conformation  naturelle 
du  corps,  mais  furviennent  à quel- 
ques parties  pour  des  ufages  particu- 
liers, comme  la  groffeur  du  ventre 
dans  les  femmes  enceintes. 

Enfin  , les  tumeurs  contre  nature 
arrivent  toujours  contre  l’ordre  de  la 
nature,  & font  par  conféquent  de  vé- 
ritables maladies.  Ces  dernières  tu- 
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meurs  viennent  en  général  de  deux 
caufes  5 ou  du  déplacement  de  quel- 
ques parties  du  corps  , folides  ou 
molles;  c’efi  ainfi  que  la  luxation  de 
la  tête  de  l’humérus  produit  une  tu- 
meur dans  Faiffelle  , & que  la  def- 
cente  de  l’épiploon  ou  du  boyau  .»  pro- 
duit une  tumeur  dans  Faîne;  ou  de 
l’amas  de  quelque  humeur  retenue 
dans  quelque  partie.  Ces  tumeurs 
font  appelées  humorales;  elles  font  ou 
chaudes  ou  froides.  Celles  qui  font 
chaudes  ou  inflarnmatiores  fe  for- 
ment toujours  par  fluxion  & prompte- 
ment; elles  s’annoncent  ordinairement 
par  des  fymptômes  violens  , tel  que 
l’enflûre  , la  tenfion  , l’inflammation  , 
la  rougeur,  la  douleur,  la  pulfation , 
la  démangeaifon  , la  fièvre  forte,  le 
délire  , quelquefois  même  les  convul- 
fions  ; l’éréfipèle  & le  phlegmon  n’ont 
point  d’autres  caractères. 

Celles  au  contraire  qui  font  froides  , 
fe  forment  par  congeftion  lente  , &c 
ne  font  jamais  précédées  ni  fuivies 
de  fymptômes  inflammatoires , à moins 
qu’elles  ne  participent  du  caractère  des 
deux  premières.  Le  fquirre  & l’œdème 
nous  en  fourniffent  une  preuve  non 
équivoque. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
les  longues  maladies  fe  terminer  par 
des  tumeurs  qui  font  toujours  criti- 
ques , fur-tout  fi  elles  paroifient  fur  la 
fin  de  la  maladie,  ôc  fi  elles  fe  fixent 
fur  des  organes  éloignés  de  ceux  qui 
font  le  plus  efientiels  à la  vie. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  fi  elles  pa- 
roi fient  de  bonne  heurè  , & que  le 
maîade  devienne  plus  affaifie  ; c’efi 
alors  qu’elles  prennent  un  caractère 
d’une  malignité  décidée,  & qu’elles 
font  craindre  pour  les  jours  de  ceux 
qui  en  font  attaqués. 

Nous  n’infiflerons  plus  fur  la  divifion 
des  tumeurs  , elle  nous  méneroit  trop 
loin  ; nous  nous  contenterons  de  tra- 
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cer  ici  les  indications  que  Fon  doit 
avoir  en  vue  dans  leur  curation  géné- 
rale. Elles  fe  réduifent,  i°.  à tenter  la 
réfolution  , fi  cela  efl  poffible  , en 
détournant  dans  le  principe  , les  hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  la  partis  pour 
y former  la  tumeur;  2°.  d’exciter  la 
fuppuration,  fi  la  réfolution  à été  im- 
poffibie  ; 30.  d’ouvrir  la  tumeur,  pour 
en  évacuer  la  matière  qu’il  peut  y 
avoir  ; 40.  enfin , de  la  déterger , & 
d’en  favorifer  l’incarnation , & d’en 
obtenir  le  plus  promptement  une  ci- 
catrice parfaite. 

i°.  La  faignée , -les  émoîliens  & le 
régime  diététique,  les  purgatifs,  les 
réfolutifs,  ôc  les  repercuffifs  même, 
font  les  feuls  remèdes  qu’on  doive 
mettre  en  ufage  pour  fatisfaire  à la 
première  indication. 

2°.  Tout  ce  qui  peut  ramollir  ÔC 
relâcher  la  peau  , tout  ce  qui  peut 
fondre  la  ténacité  ôc  la  vifcofité  de 
l’humeur,  augmenter  la  pulfation  des 
artères,  doit  être  employé  pour  favo- 
rifer  & hâter  la  fuppuration. 

30.  On  remplira  la  troifième  indi- 
cation, en  ouvrant  la  tumeur  dégé- 
nérée en  abcès,  à moins  que  le  pus 
n’en  ait  opéré  lui-même  l’ouverture» 
On  préférera  toujours  le  fer  à l’appli- 
cation des  caufliques , fur -tout  fi  la 
tumeur  n’a  aucun  caractère  des  hu- 
meurs froides.  Dans  le  cas  contraire , 
on  empioieroit  le  cautère  potentiel , 
qui , en  donnant  de  l’aftion  à la  partie 
tuméfiée  , lui  occafionne  une  forte  d’ir- 
ritation , qui  attire  & digère  en  même- 
temps  la  matière.  C’efi  encore  cette 
aRion  qui  rend  F ufage  du  cauflique 
infidèle  ôc  dangereux  dans  les  tumeurs 
malignes  ; & en  effet,  il  efl  à craindre 
qu’il  n’occafionne  une  inflammation 
trop  confidérable , une  tenfion  extraor- 
dinaire, & par  une  délitefcenee  fu~ 
nefle  , ne  répercute  au-dedans  une  rna« 
tière  âcre  ôc  corrofive. 
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4°.  Enfin  , on  parviendra  â remplir 
affez  avantageufement  la  dernière  in- 
dication  , en  lavant  la  tumeur  ouverte 
avec  la  décodion  d’orge,  à laquelle 
on  ajoute  du  miel  rofat,  en  la  panfant 
méthodiquement  avec  un  digefiif  fait 
avec  le  jaune  d’œuf , la  térébenthine, 
& l’huile  d’hypéricum  , & en  recou- 
vrant le  tout  d’un  emplâtre  d’onguent 
de  la  mer,  jufqu’â  ce  que  les  chairs 
jfe  foient  régénérées.  Cela  fait,  on  fe 
contente  d’appliquer  feulement  fur  la 
tumeur  un  fupuratif  légèrement  def- 
ficcatif , qui  amène  bientôt  la  cicatrice. 
Nous  devons  faire  oblerver,  en  finif- 
fant,  de  ne  jamais  tenter  la  réfolution 
des  tumeurs  malignes  ; l’infeftion  qu’on 
pourroit  communiquer  à la  malle  des 
humeurs , pourroit  déterminer  des  mé- 
îaftafes  très-dangereux.  Mais  il  efi  bon 
aufli  de  faire  remarquer  que  toutes  les 
tumeurs  ne  prennent  pas  la  voie  de 
la  réfolution  ôc  de  la  fuppuration , elles 
peuvent  fe  terminer  par  induration  , 
par  grangrène  & par  délitelcence. 
Voyez  Squirre , Gangrène  , Eréfipèle  , 
Phlegmon , ÔCc.  M.  AMI. 

Tumeurs  des  animaux.  Méd. 

vétérinaire . 

La  tumeur  en  général  eft  une  élé- 
vation contre  nature  , qui  furvient  à 
quelque  partie  du  corps  des  animaux. 

On  difiingue  quatre  genres  de  tu- 
meurs : le  phlegmon , l’érélipèie  , l’œ- 
dème & le  fquirre  ( Voye * tous  ces 
mots  ). 

Les  deux  premières  font  inflamma- 
toires, -tandis  que  les  deux  dernières 
font  froides;  c’efi  - à - dire  exemptes 
d’inflammation  , â moins  qu’elles  ne 
perticipent  des  deux  premières. 

On  divife  les  tumeurs , i°.  en  in- 
ternes & en  externes.  Ces  dernières 
font  plus  particulièrement  du  r effort 
de  la  chirurgie  vétérinaire. 

2°.  En  effentielles  & en  critiques; 
les  effentielles  font  celles  qui  ne  dé- 
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pendent  d’aucune  autre  maladie  , tan- 
dis que  les  fécondés , ou  les  critiques  , 
font  celles  qui  fe  font  par  manière 
de  crife , & qui  font  les  effets  d’une  ma- 
ladie primitive  , comme  par  exemple , 
le  bubon  , l’antax  ou  charbon.  Toutes 
les  tumeurs  qui  fe  forment  par  métaf- 
tafe  , c’efi-à-dire  > par  tranflation  de 
l’humeur  morbifique  du  dedans  au- 
dehors,  ou  d’une  partie  à une  autre. 

3°.  En  bénignes , qui  ne  font  accom- 
pagnées d’aucun  danger;  & en  mali- 
gnes, qui,  par  leur  mauvais  caractère  9 
font  craindre  pour  la  vie  de  l’animal. 

Les  tumeurs,  dont  la  matière  elf 
renfermée  dans  une  petite  veille  ou 
membrane  , qu’on  nomme  kifie  ( voye^ 
ce  mot),  s’appellent  tumeurs  erkiffées ; 
on  les  connoît  anfii  lous  le  nom  de 
loupes  ( Voye % Loupe). 

Les  fymptômes  de  tumeurs  inflam- 
matoires font  l’enflûre  , la  tenfion  , 
l’inflammation  , la  rougeur , la  puifa- 
tion , la  démangeaifon  , la  fièvre,  La 
fuppuration,  l’endurci  fie  me  ht,  la  gan- 
grène , le  fphacèle  , la  métafiafe  , &c. 
( Voye\  tous  ces  mots  ). 

Les  tumeurs  froides  ne  font  pas  ac- 
compagnées , ni  fuivies  d’un  fi  grand 
nombre  de  fyptômes  que  les  inflam- 
matoires, à moins  que  quelquefois 
l’inflammation  ne  s’y  joigne  ; alors  elles 
peuvent  devenir  douioureufes  , fup- 
purer  & dégénérer  en  ulcères  malins  ; 
la  gangrène  y peut  même  fubvenir, 
particulièrement  à l’œdème  , quand  la 
férofité  devenue  âcre  par  fon  féjour, 
relâche  non-feulement  les  fibres,  mais 
auffi  les  ronge  & les  corrode  ou  les 
flétrit,  & empêche  le  cours  du  fang 
& des  efprits. 

Remarques  pratiques  furies  tumeurs  des 

animaux . 

i°.  Avant  que  d’appliquer  des  mé- 
dicamens  fur  une  tumeur  , confidérez 
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plutôt  de  quelle  nature  eft  le  mal  que 
vous  entreprenez  de  guérir. 

S’il  y a chaleur,  tenfion,  douleur, 
c’eft  un  ligne  de  tumeur  inflamma- 
toire; dans  ce  cas,  appliquez  le  re- 
mède , n°.  1 , que  vous  trouverez  dans 
les  formules  ci-après  ( Voye ^ à la  fin 
de  ce  paragraphe). 

Si,  après  trois,  quatre  , cinq  jours , 
les  fvmptômes  ci-deffus  exiflent  dans 
le  même  état , & même  augmentent, 
c’eft  une  preuve  que  la  tumeur  chan- 
gera de  nature;  c’eft-à-dire  , qu’elle 
tournera  en  fuppuration  , ou  en  gan- 
grène, ou  en  fquirre. 

2 °.  La  tumeur  ceffe-t-  elle  d’être 
fenfible,  y a-t-il  moins  de  chaleur 
& de  tenflon?  C’efl:  une  preuve  de  ré- 
folution;  employez  le  remède,  n°.  2 
8c  les  fuivans,  n les  premiers  font  iri- 
fruâueux,  8c  continuez  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

30.  Si  la  tumeur  fubfifte  dans  le 
même  état  jufqu’au  cinquième  jour, 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  fe  forme  un 
abcès,  pour  lors  employez  le  remède 
n°.  3. 

40.  Si  en  touchant  la  tumeur  , vous 
vous  appercevez  d’un  endroit  plus  mal , 
où  le  poil  tombe , où  la  peau  blan- 
chit, & où  le  doigt  repouffe  , c’eft 
une  preuve  qu’il  y a de  la  fuppura- 
tion : dans  ce  cas,  ouvrez  l’abcès  8c 
fervez-vous  de  la  pointe  du  biftouri , 
& non  point  des  pointes  du  feu , comme 
font  la  plupart  des  maréchaux , 8c  ou- 
vrez du  centre  à la  circonférence  , tou- 
jours dans  la  partie  la  plus  déclive , 
afin  que  le  pus  s’écoule;  ayez  foin  de 
n’enfoncer  la  lame  du  biflouri , que  ce 
qu’il  faut  pour  percer  la  tumeur,  de 
peur  de  couper  des  parties  effentielles  ; 
ce  que  vous  éviterez  en  prenant  la 
lame  entre  le  pouce  8c  le  fécond  doigt. 

40.  Tout  abcès  dans  les  parties  char- 
nues , telles  que  le  col  , l’épaule  , le 
bras,  lafeffe,  lacuifî'e  doit  être  percé 
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au  dernier  degré  de  maturité  , tandis 
que  ceux  qui  furviennent  dans  les  par- 
ties tendineùfes , telles  qu’au  genou, 
au  jarret,  au  canon  , 8cc.  doivent  être 
hâtés , de  peur  que  la  fuppuration  ne 
gâte  les  parties  , en  s’infinuant  plus 
profondément  entre  les  mufcles,  dans 
les  gaines  des  tendons  8c  les  capfules 
des  articulations. 

5°.  En  général  , prenez  bien  garde 
de  percer  une  tumeur  inflammatoire 
qui  tend  à fuppuration  ; la  gangrène  y 
furvient  aifément, principalement  dans 
les  parties  gianduleufes , telles  qu’aux 
glandes  parotides  , fous  la  ganache  , 8c 
comme  on  le  voit  arriver  à la  plupart 
des  maréchaux  de  la  campagne,  lur- 
tout  par  ceux  qui  emploient  le  feu. 

6°.  Si  une  tumeur  ne  fe  réfout  pas , 
qu’elle  foit  dure  , infenfible  , elle  fe 
nomme  fquirre  ; ( voy ce  mot  ) em- 
portez-là  avec  le  biftouri, §c  ayez  atten- 
tion de  ménager  la  peau  , comme  on  le 
doit  dans  toutes  les  opérations  ; pour 
cet  effet,  ouvrez  la  peau  dans  toute  la 
longueur  de  la  tumeur,  détachez-en  les 
bords  ; ayez  bien  foin  de  laiffer  le  plus 
de  tiffu  cellulaire  que  vous  le  pourrez; 
ôc  cela  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  paffé 
le  centre  du  fquirre  , que  vous  enlève- 
rez enfuite,  ou  d’une  feule  pièce,  ou 
en  côte  de  melon  : les  loupes  au  poi- 
trail , au  coude , à la  pointe  de  l’épaule, 
s’enlèvent  de  cette  manière.  ( oye\ 
Loupe) 

70.  Lorfqu’une  tumeur  inflamma- 
toire , au  lieu  de  prendre  les  voies  de  la 
réfolution  ou  de  la  fuppuration, devient 
froide,  mollaffe,  fi  le  poil  de  cet  en- 
droit tombe  , s’il  en  découle  une  efpèce 
de  férofité  roufsâtre , fi  cette  tumeur  eft 
infenfible  , il  y a lieu  de  croire  que  l’in- 
flammatien  eft  tournée  en  gangrène  : 
dans  ce  cas , emportez  fur  le  champ 
toute  la  partie  jufqu’au  vif,  jufqu’à  ce 
que  le  fang  vienne  de  toutes  parts;  em- 
ployez les  remèdes  n0S.  48c  5,  que  vous 
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donnerez  intérieurement,  6c  extérieure» 
- ment  les  nüS.  6 8c  7 ; 6c  quand  la  fuppu- 
ratiou  fera  bien  établie, mettez  en  ufage 
le  u°.  8. 

8°.  il  arrive  afïez  fouvent  des  grof- 
feurs  lou  le  ventre  du  cheval , qui  s’é» 
xendenc  depuis  le  deflbus  du  poitrail 
jufqu’au  fourreau, en  dedans  des  cuides, 
l us  les  jambes , quelquefois  dans  toute 
l’habitude  du  corps  : h ces  tumeurs , en 
les  touchant  avec  le  doigt  , en  laiiïent 
la  marque  , 6c  qu’il  y ait  une  dépref- 
iion  , qu’il  n’y  ait  point  oa  prefque 
pointée  ienfibilite,  on  les  nomme  œdè- 
mes ou  tumeurs  aqueufes  , léreufes. 
( Voye\  diDÈME  ) Dans  ce  cas,  mettez 
en  uiage  les  remèdes  du  n°.  2 ; mais  s’il 
arrivoit  que  ces  tumeurs  devinrent 
froides , & qu’elles  augmentaient  con- 
fidérablement , faites  , pour  prévenir 
la  gangrène  , des  fcaridcations  avec  le 
biffcouii , de  dülance  en  diiance  , en 
n’a  liant  que  jufqu’aux  mu  ferles , 6c  met- 
tez en  ufage  le  vinaigre  extérieurement, 
& les  nos.  4 & 5 , intérieurement  6c 
extérieurement  , de  même  que  les 
n0S.  9 & 10. 

90.  Il  efl  des  tumeurs  plus  ou  moins 
apparantes  fur  la  peau  plus  ou  moins 
circonfcrites  ; c’eil-à-dire  , que  l’on 
peut  plus  ou  moins  faifir  entre  les 
doigts,  dont  le  contour  efl  marqué  , 
infenfibîe  , malade  , dans  la  totalité  ; 
mais  plus  dans  le  centre  que  dans  la 
circonférence  ; on  les  nomme  kifles. 
( V oye ^ KlSTE  ) C’efl  un  pus  amaffé 
dans  un  fac,  qui  , pour  l’ordinaire,  efl 
liffeéc  poli  en  dedans,  ferré,  6cc.  Dans 
ce  cas,  incifez  la  tumeur  comme  dans 
un  abcès;  ( voye%  ce  mot)  6c  après 
avoir  fait  fortir  le  pus  , badinez  le  fac 
avec  une  didolution  de  vitriol,une  fois 
ou  deux;  enfuite  mettez  en  ufage  le 
n°.  1 1 , 6c  terminez  la  cure  par  les 
nos.  6 6c  8. 

La  différence  qu’il  y a entre  le 
fquirre  & le  kifle  , c’efl  que  le  fquirre 
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kifle  ed  mol*  11  y a des  occafions  où  l’on 
doit  enlever  le  kifle  comme  le  fquirre; 
en  totalité  , quand  il  eil  fuperficiel , ou 
en  côtes  de  melon  , quand  il  efl  pro- 
fond. 

io°.  Il  y a quelquefois  des  tumeurs 
plus  circonfcrites  que  les  kifles , qui , 
en  les  touchant,  font  comme  des  épon- 
ges , fans  cependant  repouiTer  les 
doigts,  6c  qui  font  égales  par-tout  au 
ta 61  ; on  les  nomme  loupes  : ( voyc ^ ce 
mot  ) c’efl  une  fn  bilan  ce  fpongieufe  , 
mollaffe  , que  vous  devez  enlever 
comme  le  fquirre  , en  ménageant  la 
peau  , 6c  que  vous  traiterez  de  même. 

i i°.Une  tumeur  peut  tenir  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parier:  une  tumeur  inflamma- 
toire, par  exemple  , peut  être  fquir- 
reufe,  éréfipélateufe,  &c.  tandis  qu’une 
tumeur  érélipéîateufe  peut  être  phleg- 
moneufe  , fquirreufe  , &c.  Dans  ce  cas 
mettez  en  ufage  les  remèdes  du  genre 
dont  il  tient  le  plus.  ( Voye^  PHLEG- 
MON, Ërèsipèle,  SquILRE.  ) 

Formules  propres  aux  Tumeurs . 

N°.  1. 

Prenez  mauve  , guimauve , bouillon 
blanc  , graine  de  lin  , violette,  de  l’un 
ou  de  l’autre  une  bradée  ou  deux;  faites 
bouillir  dans  une  certaine  quantité 
d’eau  , 8c  badinez  la  partie  afïe&ée. 

Ce  remède  convient  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  ; on  en  fomen- 
te , on  en  badine  les  tumeurs.  Ces 
herbes  hachées , l’on  en  fait  des  em- 
brocations , en  place  d’onguent,  qui 
obflrue  les  pores  6c  la  tranfpiration  ,6c 
qui  augmente  le  mal  plutôt  que  de  le 
diminuer  ; médicamens  dangereux 
contre  lefquels  nous  nous  récrions  de- 
puis long-temps  , 6c  qu’on  ne  fauroit 
jamais  affez  bannir  de  la  chirurgie  hu- 
maine & vétérinaire. 
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N°.  2. 

Prenez  thym  , romarin  , fauge  , la- 
vande , de  l’un  ou  de  l’autre  une  braf- 
fée  ; faites  légèrement  bouillir  pendant 
fept  à huit  minutes  , &c  fomentez  la 
partie  affe&ée. 

Ce  topique  convient  dans  les  œdè- 
mes , les  endures  des  jambes , à la  fuite 
des  phlegmons;  il  eil propre  à les  ré- 
foudre; on  peut  y ajouter,  fi  l’on  veut, 
de  la  lie  de  vin. 

N0-  3- 

Prenez  onguent  bafilicum  , une  cer- 
tainequantité  ; frottez  la  partie  affèftêe. 

N°.  4. 

Prenez  bétoine  , deux  poignées  ; 
baies  de  genièvre,  demi-once;  faites 
infufer  dans  trois  chopines  d’eau;  en- 
fuite  ajoutez  vinaigre  thériacal,  demi- 
once  , & donnez  à l’animal. 

N°.  5. 

Prenez  gonfle  d'ail  , quatre  drach- 
mes ; quinquina , deux  drachmes  ; cam- 
phre , une  drachme;  miel,  quantité 
luiEfante;  mêlez  le  tout  ; faites  des 
bols  , & donnez  à l’animal. 

Ces  remèdes,  noS.  4 & 5 , convien- 
nent aufli  dans  prefque  toutes  les  ma- 
ladies épizootiques , dans  les  maladies 
peftiléntielles  & dans  la  gangrène. 

* N°.  6. 

Prenez  onguent  de  flyrax , deux 
onces  ; bafilicum,  une  once;  heaume 
d’Arcéus,  deux  onces  ; délayez  le  tout 
avec  de  l’efprit-de-vin  , & faites  - en 
ufagé. 

Ce  topique  s’emploie  dans  les  plaies 
de  mauvaife  qualité,  où  il  n’y  a point 
de  fuppuration,  & où  il  eft  effentiel 
d’en  attirer. 

' N°.  7. 

Prenez  aloës,  une  once;  myrrhe, 
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une  once;  pulvérifez  le  tout,  & met- 
tez dans  l’efprit-de-vin. 

On  emploie  ce  remède  dan  les 
plaies  de  mauvaife  qualité,  & la  plu- 
part du  temps  en  injeéfions  dans  les 
linus  , clapiers , fiftule , &c. 

N°.  8. 

Prenez  térébenthine,fix  onces;  jau  ne 
d’œuf , deux  onces  ; bafilicum  , une 
once  ; mêlez  le  tout  ; délayez  avec 
l’efifence  de  térébenthine  ; chargez-en 
des  plumaceaux  ou  tentes  que  vous 
introduirez  dans  l’abcès  que  vous  au- 
rez ouvert , ou  appliquerez  fur  la  plaie. 

On  comprend  bien  que  ce  remède 
doit  accélérer  la  fuppuration,  Fattirer 
ou  l’entretenir. 

C N°.  9. 

Prenez  térébenthine  cuite, un  gros  ; 
fel-  de  nitre , deux  gros  ; faites  des 
pilules  de  la  groffeur  d’une  noix , en 
y ajoutant  un  peu  de  régliffe  pour  leur 
donner  de  la  confiftance  ; faites  pren- 
dre au  cheval  , au  bout  d’un  bâton , 
ou  en  les  jetant  dans  l’arrière-bouche, 
ayant  foin  de  faire  avaler  un  peu  d’eau 
au  moyen  d’une  corne,  pour  faciliter 
la  déglutition  après  chaque  pilule. 
Cette  méthode  de  donner  des  pilules 
ou  bols , vaut  bien  mieux,  que  celle  de 
donner  des  breuvages , en  ce  que  le 
cheval  en  perd  moins , qu’il  eff  moins 
dégoûté  , oc  que  le  remède  agit  plus 
promptement. 

N°.  10. 

Prenez  pariétaire  , une  demi-braf- 
fée  ; faites  une  légère  décoêtion  , & 
jetez-en  environ  quatre  pintes  dans 
un  feau  d’eau,  & donnez  à l’animal. 

Ce  remède  eft  plus  doux  que  le 
précédent  , & peut  être  employé  dans 
le  même  cas. 

N°.  ir. 

Prenez  alun  calciné , trois  ou  quatre 


/ 
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pincées;  faupoudrez  ia  plaie.  Ce  défi 
ficcatif  ne  doit  être  employé  que  dans 
les  plaies  qui  ont  fuppuré  long-temps , 
8e  où  il  n’y  a point  de  fonds,  de  cla- 
pier, & qui  font  unies. 

Divifion  & dénomination  des  tumeurs  , 
que  V on  trouvera  par  ordre  alphabé- 
tique dans  le  cours  de  V ouvrage* 

Toutes  ces  tumeurs  peuvent  fe  ré- 
duire en  tumeurs  fangumes  , lympha- 
tiques 6c  oi  feule  s.  - 

i°.  Les  tumeurs  fanguines  Scphleg- 
moneufes , font  la  taupe , les  avives  ou  . 
tumeurs  parotidesffes  dépôts  de  gourme 
fous  la  ganache  , les  dépôts  dans  les 
oreilles  ou  oreillons  , les  polypes, 
l’ophtalmie  5 les  meurtriffures  du  col , 
le  mal  de  garct , le  cors , l’avant-cœur , 
l’anthrax  ou  charbon  , le  bubon  , le 
mal  de  rognon,  la  varice  proprement 
dite,  l’écart,  la  mémarchure , l’atteinte, 
la  contuhon  , le  farcin. 

Les  tuVneurs  fanguines  éréfipéla- 
teufes  , font  les  dartres,  la  galle  , l’é- 
bullition 9 le  roux  vieux  , la  tuméfac- 
tion des  glandes  des  yeux  , l’enflure  des 
paupières , la  tuméfadion  des  barres , 
la  nerf-féru re. 

2°.  Les  tumeurs  lymphatiques , font 
les  hydatides,  l’œdème  des  paupières  , 
la  lunatique  , les  hydropifies , l’œdènie 
du  fourreau  6c  des  mamelles , le  ver- 
flgon  , le  cape! et , la  varice  impro- 
prement dire,  l’enflure  du  jarret  9 le 
jardon  , le  gonflement  des  jambes,  la 
molette  , ua  loupe  au  boulet. 

Les  tumeurs  lymphatiques  fquir- 
reufes , font  l’engorgement  des  glan- 
des de  morve  ou  lymphatiques , l’in- 
duration continue  des  avives , le  fquirre 
des  mamelles  ou  du  fourreau  , le  gan- 
glion , la  courbe  commençant,  l’épar- 
vin  calleux  commençant , les  poireaux 
& le  fie.  ,N 

Les  tumeurs  lymphatiques  er.kif- 
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tées  , farcomateufes  & gommeufes  » 
remplies  de  pus  ou  d’humeurs  huU 
leufes , font  la  tuméfadion  des  glandes 
lacrymales  ou  glandes  des  yeux,  la 
loupe  au  poitrail  & au  coude,  le  far» 
cocèle  ou  tumeur  aux  t'efticules. 

3°.  Les  tumeurs  oifeufes , font  i’exol- 
tofe  , le  furos , l’éparvin  calleux,  la 
courbe,  la  forme  , le  pied  comble  , 
l’oignon.  ( V,pye\  tous  ces  mots  fui- 
vaut  l’ordre  du  Didionnairé  , quant 
aux  caules  & au  traitement.  )M.  T. 

TUNIQUE.  Ce  mot  s’applique  aux 
couches  ou  lames  qui  compofent  là 
fubfiftance  de  certains  oignons,  6c  qui 
font  appliquées  les  unes  fur  les  autres; 
elles  font  quelquefois  épaifles  8c  telle- 
ment remplies  de  fuc  , qu’elles  fuffi- 
fent  en  tout  ou  en  partie  à la  végé- 
tation de  la  plante,  fans  le  fecours.  de 
la  terre  , par  la  propriété  qu’elles  onc 
d’attirer  rhumiditd.de  l’air.  L’oignon 
de  / cille  ou  f quille  , en  fournit  un 
exemple. 

TüRÇ.  Ver  du  hanneton . Coo fui- 
rez ce  mot . 

TURNEPS  ou  Türnîps.  Voyez 
l’article  Rave. 

TURQUETTE  ou  Herniaire. 
Voyez  planche  X VI , page  395.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  fécondé  fedion 
de  la  quinzième  clafle  des  herbes  à 
fleurs  à étamines , dont  le  piflil  de- 
vient une  femerice  enveloppée  par  le 
calice  ; & il  l’appelle  hernaria  glabra . 
Von-Linné  lui  conferve  la  même  dé- 
nomination 6c  la  clafle  dans  la  pentan- 
drie  dignynie. 

Fleur . jSi  petite  qu’on  la  diflingue 
difficilement  à la  vue.  B la  repréfente 
toute  entière  8c  grandie  au  microfpe. 
Elle  efl  formée  par  un  calice  d’une 
feule  pièce,  divifee  en  cinq  pétales, 
égaux,  ovales , terminés  en  pointe. 
En  C , le  calice  eft  repréfenté  de  pro- 
fil. La  figure  B montre  encore  la  difi 

O 

position  des  cinq  étamines’. 
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Fruit . Petit  et  capfules  membraneu- 
fes , D , qui  renferment  des  iemen- 
ces  luifantes , prefque  rondes , E. 

Feuilles . Simples  , fans  pétioles  » 
ntières , ovales , iiffes. 

Racine.  A , menue  , peu  rameufe. 

P on.  T rès-petite  plante,  tiges  arti- 
culées , herbacées , rameufes  , cou- 
chées fur  terre  ; les  fleurs  naiffent  des 
ai flelles  des  feuilles  & . raflemblées  ; 
les  feuilles  oppofées , petites  ; ftipules 
membraneufes  à la  bafe  des  feuilles. 

Lieu . Les  terrains  fecs  ôcfablonneux; 
3a  plante  eft  annuelle,  8c  fleurit  en 
juin  & juillet. 

Propriétés . Fleurs  inodores  , d’une 
faveur  auftère  , légèrement  âcres.  Les 
feuilles  excitent  le  cours  des  urines  , 
fans  caufer  d’évacuation  trop  abondan- 
tes. Elles  peuvent  être  de  quelqu  uti- 
lité dans  la  colique  néphrétique  cau- 
fé.e  par  des  graviers,  & dans  plufieurs 
efpèees  cfhydropiiie.  Il  eft  douteux 
qu’intérieurement  & extérieurement 
elle  s oppofe  à la  chute  des  inteftins 
dans  le  fac  herniaire  , ni  qu’elle  dif- 
flpe  l’ophtalmie  & la  cataraffe  , ainli 
que  le  prétendent  quelques  auteurs 
célèbres. 

U f âges.  Feuilles  sèches , depuis  une 
drachme  jufqu’à  demi-once  en  macé- 
ration, au  bain-marie  , dans  huit  onces 
d’eau. 

TUSSILAGE  , ou  Pas  d’ane. 
Planche  XVIII.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  feâion  de  la  qua- 
torzième clafle  des  herbes  à fleurs 
compofées  &à  femences  aigretées , & 
il  l’appelle  tujjilago  vulgaris . Von- 
Linné  Je  nomme  tujjilago  farfara  , 8c 
3e  clafle  dans  la  flngénéfle-polygamie 
fuperflue. 

Fleurs  A.  Radiées  avec  des  demi- 
fleurons  femelles  à leur  circonférence. 
B,  repréfente  les  fleurons  du  centre. 
C , la  graine  ornée  de  fon  aigrette* 
D 9 le  placenta  St  le  calice* 
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Feuilles , Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  cœur , larges , an- 
guleufes , dentelées , vertes  en  d'effus* 
cotonneufes  en  deffous. 

Racine.  Longue,  menue,  blanchâ- 
tre , tendre  rampante. 

Port.  Tige  en  forme  de  pampre , 
couverte  de  plufieurs  feuilles  florales  9 
en  forme  d’écailles,  hautes  d’un  demi- 
pied  , fortant  de  terre  au  printemps 
avant  les  feuilles  ; les  fleurs  font  foii- 
taires  , au  fommet  de  chaque  tige  °9 
les  feuilles  partent  des  racines. 

Lieu.  Les  bords  des  rivières , des 
fontaines,  les  terrains  gras.  La  plante 
eft  vivace,  8c  fleurit  au  premier  prin- 
temps , c’eft-à-dire , en  mars  8c  en  avril. 

Propriétés . Fleurs  infipides  , inodo- 
res. Feuilles  inodores  , d’une  faveur 
fade  , légèrement  amère.  Racine  ino- 
dore, d’une  faveur  fade très-légère- 
ment âcre.  Les  feuilles  favorifent  lé- 
gèrement l’expecloration  dansl’afth.me 
pituiteux  , la  phthifie  pulmonaire  de 
nai  {Tance  , la  toux  catharreufe,  la  pé- 
ripneumonie eflentielle  lorfque  l’ex- 
pefioration  eft  difficile  & l’inflamma- 
tion diminuée.  Les  feuilles  récentes 
ont  été  propofees  comme  remède  utile 
pour  combattre  les  écrouelles.  Les 
fleurs  ne  méritent  pas  la  préférence  fur 
les  feuilles  dans  les  mêmes  efpèees  de 
maladies  où  les  dernières  font  em- 
ployées. La  racine  ne  produit  pas  les 
mêmes  effets  que  les  fleurs.  Le  firop 
8c  la  conferve  du  tuflilage  rendent 
l’expeRoration  plus  abondante  que  les 
feuilles,  à caufe  du  fucre  qui  en  fait 
la  bafe.  L’eau  diftillée  des  feuilles  ou 
des  fleurs  n’a  pas  plus  d’éflicacité  que 
l’eau  limple  de  rivière. 

Ufages.  Feuilles  récentes , depuis 
demi-once  jufqu’à  trois  onces  en  in- 
fufîon  dans  cinq  onces  d’eau. 

TUTEUR.  Perche  ou  morceau  de 
bois  que  l’on  enfonce  en  terre  à côté 
d’un  arbre  9 8c  auquel  on  l’attache 
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pour  le  foutenir  8c  le  redrefîër.  La 
force  & la  hauteur  du  tuteur  doivent 
être  proportionnées  à celles  de  l’arbre 
que  Ton  veut  affujçttir;  afin  que  la 
partie  du  tuteur  qui  eft  en  terre  dure 
plus  long- temps, il  convient  de  la  palier 
au  feu  jufqu’à  ce  que  fa  couche  exté- 
rieure fuit  charbonnée  fur  répaifleur 
d'une  ligne  ou  deux.  La  portion  en- 
terrée pourrira  beaucoup  plus  tard  que 
fi  on  ne  prend  pas  cette  précaution. 
Lorfque  l’on  fixe  l’arbre  au  tuteur , il 
doit  y avoir  entre  deux  , dans  tous  les 
points  de  ligatures , un  torchon  de 
paille.  Sans  cette  attention  , les  liga- 
tures  prefferont  trop  fortement  fur 
l’écorce  , s’oppoferont  au  mouvement 
de  la  sève,  & il  fe  formera  à chaque 
endroit  des  bourrelets.  Confultez  ce  mot . 

T { M PA  N 1TE.  Médecine  rurale. 
Maladie  venteufe  , qui  bien  loin  d’être 
définie  , doit,  au  contraire,  être  dé- 
crite. Pour  en  bien  connoitre  les  carac- 
tères 8c  développer  fa  nature7,  il  faut 
expofer  fidèlement  8c  avec  foin  tous 
les  phénomènes  qu’elle  préfente,  tant 
avant  qu’elle  fe  manife&e  , que  dans  fa 
naifîance  , dans  fes  progrès  cc  dans  fon 
déclin.  Perforine  n’a  répandu  plus  de 
clarté  8c  de  précifion  dans  fa  defcription 
que  l’iîluftre  Combaluzier , dodeur- 
régent  de  la  faculté  de  Paris  ; auffi 
croyons  - nous  devoir  ici  la  tranfcrire 
telle  qu’elle  eft  dans  fon  traité  des 
maladies  venteufes.  c>  Parmi  le  grand 
» nombre  de  ces  maladies  % il  n’en  eff 
» point  qui  mérite  d'être  traitée  plus 
w particulièrement  & plus  au  long , 
« que  celle  que  l’on  nomme  hydro- 
« pilis  sèche  ou  venteufe  , mais  en- 
» core  plus  communément  tympanite . 
>>  Tout  le  monde  la  met  avec  raifon  au 
» rang  des  affe&ions  chroniques,  quoi- 
» qu’on  ait  vu  des  gens  qui  en  étoient 
a atteints  , périr  en  allez  peu  de 
» temps.  » Baglivi  en  la  confidérant 
comme  très-aiguë;  rfa  eu  9 fans  doute  ? 
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égard  qu’a  fa  violence  6e  â fon  opiniâ- 
treté , 6c  non  à Ion  cours , qui  efl  pour 
l’ordinaire  allez  étendu. 

Certaines  maladies  préparent  â la 
tympanite  , & la  précèdent  allez  fou- 
vent  , telles  font  la  paillon  flatteufe  & 
la  colique  de  même  nom  , dont  le 
retour  eft  fréquent;  l’affeêtion  hypo- 
condriaque & hyflérique  , l’afthme 
convullîf,  la  conftipàtion  , des  fièvres 
longues  , continues  ou  intermittentes , 
la  jauniffe  , un  accouchement  labo- 
rieux , des  vidanges  qui  ont  été  fup- 
primées  9 ou  qui  n’ont  pas  coulé  Luffî- 
lamment  , un  amas  de  mauvais  fucs 
dans  les  premières  voies,  que  l’on  a 
négligé  de  vider  après  les  couches.  La 
violence  que  les  mufcles  abdominaux, 
ont  foufferts  dans  cette  occafion  , oc  à 
laquelle  on  n’a  pas  remédié  en  liant 
8c  comprimant  avec  prudence  le  bas 
ventre  , l’extraâion  violente  oc  témé- 
raire de  barrière  faix,  l’avortement, 
la  petite  vérole  , là  rougeole  , une 
grande  quantité  de  vers , l’engorge- 
ment des  glandes  méfenteriques , 8cc. 

» Mais  la  conftipation , les  tranchées , 
& les  douleurs  dans  la  région  ombili- 
cale 6c  aux  lombes,  font  conftamment 
les  avant  - coureurs  d’une  tympanite 
prochaine,  ce qu’Hippocrate  remarque 
fort  bien  en  ces  termes  : s*  il  y a des  fouf 
f rances  violentes  autour  du  nombril  ^avec 
des  douleurs  dans  les  lombes  , qu  aucun 
remède , ni  aucun  fecours  ne  puijfent  ap- 
paifer  , elles  dégénèrent  en  hydropïfie 
Jeche. 

w La  tympanite  dans  fa  naiffance  fe 
forme  îe  plus  fouvent  fourdement  6c 
infenliblement  , de  manière  que  fes 
commencemens  ne  peuvent  prefque  pas 
s’appërcevoir  , & que  les  malades  fe 
trouvent  le  ventre  plein  de  vents,  fans 
fa  voir  ni  quand  , ni  comment  cette  ef- 
péce  de  groffefTe  venteufe  eft  fur  ve- 
nue , pour  me  fervirde  l’expreffion  de 
taillis»  Yolci  cependant  de  quelle  fa- 
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çon  la  tympaniie  a accoutumé  de  fe 
montrer.  Le  malade  fouffre  d’abord 
pendant  quelque  temps  une  tendon 
confidérable  , 6c  des  douleurs  aiguës 
dans  les  lombes , dans  tout  le  bas-ven- 
tre , & fur-tout  vers  la  région  ombili- 
cale. Le  ventre  eft  extrêmement  ferré 
& le  devient  toujours  davantage.  Les 
fouffrances  enjfuite  fe  ralentirent  un 
peu  , mais  ne  ceffent  point.  Allez  fou- 
vent  elles  relient  dans  le  même  état; 
quelquefois  elles  augmentent  en  vio- 
lence , le  bas  » ventre  fe  tuméfie  par 
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quelques  momens , mais  elle  ne  fait 
point  bailler  l’enflure  du  bas-ventre. 
Prefque  toujours  on  Lent  un  grand  feu 
dans  les  entrailles  , & il  s’excite  une  foif 
dévorante  qui  ne  ceffe  qu’avec  le  mal, 


La  douleur  aiguë  des  lombes  6c  de  la 


degrés , 6c  s’enfle  comme  un  ballon;  il 


LL  durcit  6c  fe  tend  à proportion  , 6c  il 
acquiert  enfin  un  fi  grand  reffort,  qu’il 
retentit  fenfiblement  quand  on  le 
frappe.  Cette  elpèce  d’enflure  du  bas- 
ventre  eft  plus  légère  que  celle  qui  ac- 
compagne l’hydropifié  afcite  , quoi- 
qu’elle fort  tantôt  plus  grande  6c  tantôt 
plus  petite.  On  ne  le  lent  pour  l’ordi- 
naire aucune  fluéluation.  Quelquefois 
on  en  remarque  une  prefque  infenfible  ; 
on  entend  fou  vent  rugir  les  vents  dans 
les  mteflins.  La  tumeur  ne  s’afFaiffe 
point.,  quand  le  malade  efl  couché  fur 
le  dos.  Elle  ne  Le  porte  pas  non  plus 
.vers  le  côté  fur  lequel  il  eft  couché  ; 


région  ombilicale  qui  précède  la  tym- 
panite  , 6c  raccompagne  dans  fa  naii- 
fance  5 la  fuit  quelquefois  dans  fes  pro- 
grès , ou  du  moins  s’y  fait  fentir  de 
temps  en  temps.  Alfez  fouvent  elle  dif< 
paroît.  Rarement  les  pieds  font  enflés, 
à moins  qu’il  n’y  ait  complication  d’af- 
cite,  ou  que  le  mal  ne  Loi t défefpéré. 
Le.  bas- ventre  feul  ell  relevé,  tandis 
que  le  relie  du  corps  elt  rapetiffé mai- 
gri 6c  exténué.  Cependant  la  couleur 
du  vifage  paroît  prefque  naturelle.  Le 
pouls  ell  petit , accéléré  & un  peu  dur  , 
fans  être  faible.  La  fièvre  lurvient  pref- 
que toujours.  L’urine  ell  à peu  près 


comme  dans  la  fanté.  La  digeftion  eft 


mais  elle  demeure  confia  m ment  & éga- 


lement tendue  , dure  & élevée  vers  le 
haut  & vers  le  nombril.  Elle  ne  con- 
ferve  point  l’impreliion  du  doigt,  mais 
elle  fe  relève  auliitot  que  la  prëffion 
celle.  La  peau  qui  la  couvre  ell  toujours 
fèche  & aride.  Le  ventre  ell  tellement 
ferré  , que  j’ai  vu  des  tympanitiques 
être  jufqu’à  dix  ou  douze  jours  fans 
aller  à la  Celle. 

Les  matières  qu’ils  rendent  fontdef- 
féchéës , 6c  femblables  à la  fiente  de 
çhèvre  ; les  rapports  font  alfez  fréq-uens, 
mais  les  efforts  pour  chafièr  les  vents 
par  cette  voie  le  font  encore  plus.  Leur 
éruption  , fort  par  le  haut , loi  t par  le 
bas , eft  ordinairement  difficile  ec  corn- 
Ijiç  forcçe.  Elle  paroît  foulager  pour 


très  - languiflante  , 6c  le  malade  fent 
long-temps  après  le  repas  un  poids  in- 
commode fur  l’eftomac.  11  furvient  en- 
fin une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Le  mal  devient  plus  cruel  â mefure 
qu’il  avance  , 6c  les  vents  fe  ramaflent 
toujours  en  plus  grande  quantité , ten- 
dent 6c  groflifîent  fi  prodigieufement 
le  volume  du  bas-ventre  , qu’il  paroît 
prêt  à crever.  De-là  l’augmentation  de 
tous  les  fymptômes , auxquels  il  s’en 
joint  d’autres  encore  plus  redoutables. 
En  voici  l’ordre  fuccefftf,  6c  le  mal- 
heureux terme  : des  douleurs  plus  vives 
6c  plus  continues , des  iuffocations , une 
foif  inextinguible  , une  toux  fèche  , le 
marafme  , une  anxiété  afifeufe  Faf- 
cite  , la  ftrangurie  , IVfchurie  , la  fap- 
preflion  totale  des  excrémens  , le  vo- 
’ miflement , l’inflammation  du  bas- ven- 
tre , la  gangrène  , la  fyncope  , la  fpha- 
cèle , la  mort. 

Quoique  cette  maladie  Loi  t prefque 
toujours  incurable  6c  mortelle  , quel- 
quefois cependant  elle  ne  parvient  pas 
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à ce  degré  de  violence  que  nous  venons 
de  décrire , 6c  la  nature  aidée  des  fe- 
coùrs  de  l’art , vient  à bout  de  la  difïi- 
per,  en  excitant  une  explolion  des  vents 
par  le  haut  6c  par  le  bas. 

D’après  cet  expofé  , il  parole  que  la 
tympamte  eft  une  endure  venteufe  de 
tout  le  bas-ventre  , qui  réfifte  à la  corn- 
preffion  qui  n’eft  point  avec  un  fenti- 
rnentde  pefanteur  ,quieftconftamment 
plus  relevee  vers  le  haut  6c  du  côté  du 
nombril,  qui  refonne  quand  on  frappe 
deffus,  qui  revient  fur-le-champ  quand 
on  ce  de  de  preffer  , ordinairement  ac- 
compagnée de  rapports  , de  grouille- 
mens,  d’une  conftipation  opiniâtre. 

Les  perlonnes  nerveufes  , celles  qui 
iont  naturellement  délicates  , qui  ont 
l’eflomac  mauvais  , qui  fe  nourrident 
des  alimens  crus  & venteux,  comme 
les  viandes  léchées  & fumées,  les  lèves , 
les  choux  , font  les  plus  fu jettes  à cette 
maladie.  Les  hommes  forts  & bien  por- 
tans  y font  beaucoup  moins  expofés , à 
moins  qu’ils  ne  faffent  des  excès  fuivis 
dans  Fufage  des  liqueurs  & boidbns  qui 
n’ont  point  fermenté , & qui  contien- 
nent beaucoup  d’air  élaftique. 

La  tympamte  reconnoît  pour  caufe  , 
comme  l’a  démontré  le  céïèbre  Littré  „ 
la  foi bl elfe  des  inteftins  qui , ayant  per- 
du leur  refiort  * ne  peuvent  plus  ré  h de  r 
à Faêlion  de  l’air  raréfié  par  la  chaleur 
animale  , & le  réduire  à l’état  d’air  fixe. 
Audi  voit-on  que  dans  les  tympanites 
invétérés , il  n’y  a plus  de  borborigmes. 
C’est  un  très-bon  ligne  , îorfqu’il  en 
fur  vient  dans  le  traitement;  car  on  peut 
conclure  que  les  inteftins  commencent 
à reprendre  leur  reffort. 

L’ouverture  des  cadavres  des  gens 
morts  de.  la  tympanite  inteftinaîe  , a 
bien  prouvé  que  certains  inteftins 
étoient  très  - dilatés , que  d’autres , au 
contraire  , étoient  étranglés  6c  for- 
moient  des  efpèces  de  cellules  tout  en- 
tortillées. Si  on  les  piquoit , la  tumeur 
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diminuoit  peu  » à moins  qu'on  ne  les 

perçât  en  phffleurs  endroits., 

Cette  maladie  eft  toujours  difficile 
à guérir,  à raifon  des  différentes  con- 
tre-indications qui  s’ y renc-ontte. 

L’art  ne  manque  pas  de  remedes 
pour  la  combattre  , mais  c’eft  prelque 
toujours  infru&ueufement.  Les  carmi- 
natifs  les  plus  ulnés  font  les  baies  de 
genièvre,  les  raci  -es  de  zeodaire  6c 
de  gingembre  , les  femences  d’anis , 
de  carvi  & de  coriandre,  F a fia  - fœtida 
6c  l’opium  ; les  eaux  échauffantes , les 
teintures,  les  efpnts , tels  que  Féther  ; 
tous  ces  remèdes  chauds  ne  convien- 
nent que  lorfque  les  vents  lont  dans 
Feftornac. 

Le  deefeur  Whÿtt  n’a  pas  trouvé 
de  remèdes  plus  efficaces  pour  chaf- 
fer  les  vents  , que  l’héther , Sc  le 
laudanum  liquide  de  Sydenham.  Il 
preferit  pour  Fordinaire  le  laudanum 
dans  une  mixture  faite  avec  Feau  de 
menthe  poivrée  , & de  la  teinture  de 
caftoreum , ou  de  l’efprit  de  nitre  dul- 
cifié. Quelquefois  il  fubftitue  à ces  re- 
mèdes l’opium  , dont  il  fait  des  pillules 
avec  l’affa  - fœtida.  Le  même  auteur 
obferve  encore  que.  les  caïmans  pro- 
duifent  conftamment  des  effets  fen- 
fibles , foit  que  les  vents  réfident  dans 
Feftornac  ou  les  inteftins.  Il  affure 
que  lorfque  tous  ces  remèdes  avoient 
échoué,  Féther  donné  à la  dofe  d’une 
cuillerée  à café  dans  deux  cuillères  à 
bouche  d’eau  ftmple  , étoit  le  remède 
fpécifique  , de  même  que  contre  les 
vents  qui  accompagnent  un  accès  de 
goutte;  enfin,  le  même  auteur  veut 
qu’on  ait  recours  aux  applications  ex- 
ternes, qui  produifent  quelquefois  le 
plus  grand  foulagement , lors  fur-tout 
qu’on  a pu  adminiftrer  les  remèdes 
chauds.  11  veut  qu’on  mette  alors  fur 
le  ventre  un  grand  emplâtre  qui  en 
recouvre  la  plus  grande  partie  , & qui 
foit  formé  d’un  morceau'de  peau  douce, 
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fur  lequel  on  aura  étendu  parties  égales 
de  l’emplâtre  antLhyftérique  , & de 
l’emplâtre  ftomachique  ; on  maintient 
cet  emplâtre  fur  le  ventre  , tant  que 
le  malade  peut  le  fupporter  ; mais  s’il 
le  fatigue  trop , on  i’ôtera , & on  lui 
frottera  , à l'heure  de  fon  coucher  , 
la  région  de  Feftomac  avec  une  cuil- 
lerée ordinaire  d’un  liniment  fait  avec 
une  once  de  baume  anodin  de  batès , 
demi-once  d’huile  de  macis,  & deux 
gros  d’huile  de  menthe. 

Si  la  maladie  dépend  de  la  foibleffe 
de  Feftomac  & des  inteftins,  on  don- 
nera le  quina , l’infullon  de  petit  chêne , 
celle  d’écorce  verte  d’orange  amère, 
& les  martiaux.  Mais  l’exercice  eft  en- 
core préférable  ; il  peut  mieux  re- 
donner aux  partie  foibles  le  ton  qui 
leur  eft  nécefïaire  , pour  chaffer  les 
vents,  & revenir  dans  leur  état  na- 
turel. 

Si  c’eft  la  raréfaâion  de  Fair  qui 
excite  cette  maladie,  on  aura  recours 
à l’application  de  la  glace.  Ce  moyen 
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eft  propre  â condenfer  Fair  contenu 
dans  les  inteftins  , à le  réduire  à un 
plus  petit  volume,  & à donner  en 
même  - temps  du  r effort  aux  fibres. 
On  ne  doit  point  négliger  de  ferrer 
avec  des  bandes  le  ventre,  à mefure 
qu’il  s’afFaifle  , afin  qu  il  puifTe  re- 
prendre fon  ancien  état.  Raft  , célèbre 
médecin  de  Lyon,  a employé  ce  re- 
mède avec  fuccès  , & a vu  deux  tyrrt- 
panites  guéris  par  ce  moyen. 

Enfin,  fi  c’eft  le  développement  de 
Fair  dégagé  des  matières  putrides  des 
premières  voies,  qui  lui  donne  naif- 
fance , on  emploiera  la  faignée  pour 
diminuer  la  violence  des  douleurs  , la 
chaleur  & la  tendon  , en  fui  te  on  lâ- 
chera le  ventre  par  des  huileux  , des 
émoiliens , & les  rafraîchilTans  , pour 
paffer  aux  purgatifs  doux  & aux  fa- 
vonneux.  Mais  on  emploie  plus  fû re- 
nient des  purgatifs  plus  forts , les  ré- 
folutifs  & les  topiques , lorfque  la  ma- 
ladie eft  ancienne  , & que  la  chaleur, 
le  fpaime  & la  douleur  font  diminués. 

M.  Ami. 
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ULCERE.  Médecine  rurale . Solution 
de  continuité  dans  les  parties  molles* 
dont  l’humeur  qui  en  découle.  Scies 
bords,  ont  une  altération  contraire  Sc 
oppofée  à l’établiffement  d’une  bonne 
cicatrice.  Il  diffère  de  la  plaie  Sc  de 
la  contufion  , en  ce  qu’elles  recon  - 
noiffent  une  caufe  externe  , au  lieu 
que  l’ulcère  vient  prefque  toujours 
d’une  caufe  interne. 

, L’ulcère  eft  quelquefois  borné  â la 
peau  ; quelquefois  auili  il  attaque  le 
corps  graiffeux  , les  glandes  Sc  les  inuf- 
clés.  On  le  diftingue  encore,  i°.  à 
raifon  de  fa  grandeur,  en  grand,  en 
petit,  en  profond  Sc  en  fuperficiel  ; 
quand  il  eft  profond  , mais  étroit  fur* 
tout  à fon  ouverture,  il  eft  appelé^z- 
uus  ou  fiftule  > 2°.  Par  fa  durée,  en 
récent  ou  invétéré.  30.  Par  fes  fymp- 
ïômes  ou  fes  accidens,  en  doux  Sc 
malin;  c’eft-à«dire , accompagné  de 
douleurs  plus-  ou  moins  vives , Sc  fou- 
vent  extraordinairement  aiguës , puant, 
fordide,  ichoreux,  rongeant , calleux , 
cancéreux , fiftuleux  ou  vermineux. 
40.  Enfin , par  fa  caufe  , il  peut  être 
vénérien  , cancéreux , peftilentiel. 

L’ulcère  ne  vient  pas  feulement  de 
î’âcreté  des  humeurs , mais  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  peut  procurer  la 
ftagnation  du  fang  Sc  fa  corruption. 
Audi  le  voit-on  le  plus  fouvent  fuc- 
céder  aux  tumeurs , aux  inflamma- 
tions , aux  plaies  , aux  contufions,  aux 
fraèlures , aux  luxations,  au  fquirre , 
au  cancer  Sc  à la  carie. 

L’ulcère  récent  Sc  bénin  guérit  fort 
aifément , fur-tout  fi  celui  qui  en  eft 
atteint  eft  jeune  Sc  bien  portant;  mais 
plus  il  eft  invétéré  Sc  accompagné 
d’accid  ens  graves  Sc  fâcheux , plus  la 
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cure  en  eft  difficile.  De-là  vient  qu’on 
a tant  de  peine  à guérir  celui  qui  eft 
extrêmement  fétide  ou  qui  flue  abon- 
damment, tel  que  l’ulcère  calleux, 
fiftuleux  , cancéreux  ou  compliqué  de 
carie  , Sc  que  ce  n’eft  que  par  des 
foins  bien  entendus,  Sc  des  moyens 
les  plus  efficaces  qu’on  en  vient  à 
bout. 

Remédier  i°.  à l’état  dominant  de 
la  fluxion  inflammatoire  ; 2°.  aux  vices 
locaux  des  bords  de  l’ulcère  ; 30.  à 
l’altération  des  humeurs  locales , font 
les  indications  que  l’on  doit  avoir  en 
vue  dans  le  traitement  de  l’ulcère. 

La  fluxion  eft  un  élément  conftitu- 
tif  de  l’ulcère;  elle  eft  entretenue  par 
tout  ce  qui  altère  la  conftitution  , 
comme  le  changement  de  régime, 
l’exercice,  Sec.  On  ne  doit  en  arrêter 
l’iffue  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Cloptonffîavers  Sc  autres , ont  vu  des 
ulcères  naturels  ou  artificiels  qu’on 
avoit  fermé  trop  tôt,  avoir  des  fuites 
pernicieufes , parce  que  la  nature, 
habituée  à cette  fluxion,  fe  détermi- 
noit  a la  reproduire  fur  quelque  or- 
gane interne.  J’ai  vu  un  de  mes  bons 
amis , étudiant  en  médecine,  périr  de 
phthifie , pour  avoir  eu  l’imprudence 
de  faire  fermer  trop  tôt  un  cautère 
qu’il  s’étoit  lui-même  ouvert. 

Le  repos  fuffit  quelquefois  pour 
guérir  des  ulcères  invétérés,  fur-tout 
chez  les  perfonnes  fortes , vigoureufes 
Sc  accoutumées  à la  fatigue. 

La  diftribution  des  forces  qu’on  leur 
procure,  en  les  condamnant  au  repos, 
fait  un  changement  avantageux  de  l’ir- 
ritation primitive  qui  affeâoit  le  prin- 
cipe vital. 

Je  ne  faurois  affez  recommander  la 

M m m 
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méthode  révulfive  & excellente  ( quoi- 
que finguiière)  que  Sthal  employa  fur 
des  perTonnes  attaquées  d’ulcères  opi- 
niâtres. 11  leur  donnait  par  jour  deux 
grains  de  vitriol  de  cuivre  , qui  leur 
occafionnoit  un  crachotement  habituel. 
Il  parvenoit  fouvent,  par  ce  moyen , 
à les  guérir. 

S’il  y a apoflème  ou  dépôt  inflam- 
matoire, on  doit  s’abftenir  des  déter- 
ii fs  & des  defliccatifs , pour  ne  fe  fer- 
vir  que  des  fuppuratifs,  pour  hâter 
la  fonte  de  ces  apoftètnes  ; & quoi- 
qu’ils rendent  l'ulcère  plus  fordide  , 
ils  n’en  font  pas  moins  efficaces. 

Sanctorius  rapporte  robfervation  d'un 
homme  qu’un  charlatan  avoit  traité  par 
des  topiques  faturnins.  Ces  topiques 
fembloient  tantôt  réuffir  , & tantôt 
augmenter  la  maladie;  mais  voyant 
que  la  fluxion  inflammatoire  étoit  do- 
minante , & que  la  fordidité  de  l’ulcère 
lui  étoit  fubordonnée , dans  cette  vue 
il  fi  t fai  re  ufage  des  émolliens,  & guérit. 

Les  vices  locaux  qui  s’oppolent  â 
la  cicatrice  de  l’ulcère,  fe  rapportent, 
i°.  aux  excès  de  fécherefle  fenfible  ; 
2°.  aux  excès  d’humidité;  30.  à ceux 
de  callofité  ou  de  dureté  ; 40.  enfin 
aux  excès  de  relâchement  dans  l'ulcère. 

L’excès  de  fécherefle  peut  dépen- 
dre, i°.  d’une  compreflion  trop  forte 
qu’on  fera  fur  l’endroit  ulcéré  , ou  d’un 
pan (e ment  trop  répété  ; 2°.  d’une  atro- 
phie ou  manque  de  nourriture  géné- 
rale dans  toute  la  conftitution  ; 3°.d'un 
épuifement  nerveux  , comme  fatigue 
d’efprit  , veilles,  plaifirs  amoureux, 
C’eft  alors  que  les  toniques , tels  que 
le  quina  , le  lait  & autres  analeptiques 
doivent  être  employés  ; on  eft  en  droit 
d’en  attendre  des  bons  effets. 

L’excès  d’humidité  dans  l’ulcère, 
peut  être  corrigé  par  une  diète  con- 
venable , par  des  topiques  deflechans 
& abforbans , tels  que  l’eau  de  chaux, 
par  un  panferrtent  fréquent  qui  eft 
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d'autant  plus  utile  , qu’il  l’eft  beau- 
coup moins  dans  l'état  de  fécherefle 
dominant.  Les  évacuans  révulflfs  , tels 
que  les  diurétiques , les  diaphoni- 
ques, ôc  même  les  purgatifs,  dont  on 
doit  toujours  régler  & mefurer  l’ufage 
fur  la  conftitution  du  malade  ; par 
exemple  , la  chair  & les  bouillons  de 
vipère  feroient  très-avantageux  , s'il 
avoit  fur-tout  précédé  une  fuppreflion 
de  quelque  maladie  cutanée. 

Quand  les  bords  de  l’ulcère  font 
trop  durs , on  doit  les  emporter  par  le 
fer  ou  par  les  caufliques , afin  de  les 
rappeler  à l'état  d’humidité  naturelle 
aux  plaies  récentes , par  une  luppura- 
tion  qu’on  y procure , & de  rendre  la 
cicatrice  plus  parfaite.  Si  les  bords 
font  très-douloureux,  on  doit  préférer 
le  fer  aux  caufliques,  pour  empêcher 
qu’ils  ne  dégénèrent  en  ulcères  carci- 
nomateux. La  pierre  infernale  vaut 
plus  que  tous  les  autres  caufliques, 
parce  qu’elle  fait  un  efcarre  plus  utile. 
M.  Bai  ri  brûle , à plufieurs  reprifes  , 
avec  la  pierre  à cautère,  & neutralile 
enfuite  avec  l’huile  de  vitriol.  11  eft 
parvenu  , par  ce  moyen , à ronger 
des  bords  très-calîeux. 

Quand  les  bords  de  l’ulcère  font 
trop  relâchés  qu’on  y aperçoit  des 
chairs  baveufes , fordides , fongueu- 
fes  , il  ne  faut  pas  appliquer  des  relâ- 
chant emplaftiques  , ils  augmente- 
roient  le  relâchement  & cauieroient 
l’œdème;  mais  des  mondificatifs , des 
defliccatifs  & des  déterfifs.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  mondificatifs  foient 
toujours  des  caufliques  affaiblis.  Ces 
derniers  font  fans  doute  très -utiles 
pour  ronger  les  chairs  baveufes  II  eft 
des  cas  où  des  aftnngens  &desftimu- 
lans  modérés  fuffifanr , tels  que  la  char- 
pie sèche  , les  injeftion>  d’une  infufion 
d’abfinthe  ou  d’ariftoloche.  S’il  en  fal- 
loit  de  plus  aâifs , ilpourroit  être  bon 
d’y  appliquer  le  rélidu  d’une  diffolutioo 
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de  vitriol,  lavé  plufieur^fois  dansTeau, 
On  voit  par  - là  combien  il  eft  utile  de 
considérer  les  divers  états  qui  domi- 
nent dans  l’ulcère , & combien  ces 
divers  états  conflitutifs  doivent  faire 
varier  le  traitement  6c  le  régime. 
Ludovic  dit  qu’il  faudroit , dans  quel- 
ques cas , appliquer  des  aftringens  dans 
une  partie,  & des  relâchans  dans  une 
autre.  On  doit  encore  s’abftenir  de  trop 
preflfer  ou  de  toucher  les  bords  de 
l’ulcère  ; on  le  fatigueroit , & on  y 
dérmineroit  la  gangrène  , fur -tout 
s’il  ell:  établi  dans  des  parties  qui 
s’abreuvent  ordinairement  de  fucs  pu- 
trides. 

Dès  qu’on  aura  confolidé  6c  féché  un 
ulcère  confidérable  , on  appliquera 
autour  de  l’ulcère  des  remèdes  âcres, 
des  fynapifmes  , afin  de  prévenir  la 
régénération  qui  fe  fait  très-fréquem- 
ment dans  le  même  endroit,  ou  dans 
les  parties  voifines.  Les  anciens  métho- 
diftes  traitoient  par  les  adouciffans  les 
ulcères  qui  fe  rouvroient , appliquoient 
enfuite  des  fynapifmes,  auxquels  ils 
attribuoient  une  vertu  récorporative. 
Ils  croyoient  qu’ils  agiffoient  en  chan- 
geant les  environs  du  Heu  affedé  par 
une  imprefhon  totale  qu’ils  faifoient 
fur  le  principe  vital  ; mais  cela  ne 
fuffit  pas  ; il  faut  encore  changer  la 
conftitution  entière  du  malade  , par 
les  bains,  les  frictions,  l’exercice  &le 
changement  de  nourriture.  Je  dois 
ici  faire  obferver  que  la  fièvre  peut 
fouvent  changer  utilement  l’état  ulcé- 
reux : on  l’a  vu  guérir  des  ophtal- 
mies , des  engelures , & alors  ce  chan- 
gement étoît  fuivi  d’un  prürit , figne 
certain  de  la  crife. 

Les  altérations  des  humeurs  qui 
perpétuent  les  uicères  produits  par  la 
quantité  défedueufe  du  pus  , fe  rap- 
portent ou  à la  génération  furabon- 
dante  , ou  à la  défeduofité  de  ce  pus , 
gui  verfe  continuellement  dans  la  par- 
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tie  ulcérée  , & empêche  la  cicatrice, 
ou  enfin  aux  qualités  que  le  pus  a 
contradées  par  les  vices  généraux  de 
la  maffe  des  humeurs  contraires  à la 
génération  organique.  Cette  dégéné- 
ration générale  contrade  ces  vices  de 
la  dégénération  particulière  de  l’ulcère. 
On  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
chez  lefquelles  un  ulcère  s’eft  fermé  , 
avoir  des  rapports  qui  préfentent  l’o- 
deur même  du  pus  qui  étoit  aupara- 
vant établi  dans  cet  ulcère  fupprimé. 
Le  quinquina,  le  camphre,  le  mer- 
cure doux  font  les  remèdes  les  plus 
propres  à prévenir  la  dégénération  pu- 
rulente des  humeurs»  C’eft  dans  cette 
vue  que  Royen  a compofé  des  pillul es 
dont  le  principal  ingrédient  eft  le 
camphre  & le  mercure  doux  qu’il 
donne  aux  enfans  qui  ont  contradé  la 
petite  vérole,  pour  prévenir  la  dégé- 
nération  des  humeurs  qui  fe  fait  lors 
du  développement  du  miafme  vario- 
leux. I)  aobfervé  que,  parce  moyen, 
la  maladie  devenoit  plus  douce,  plus 
bénigne  & plus  aifée  à réfoudre.  Il  y 
a encore  d’autres  obfervations  analo- 
gues des  maux  de  gorge  gangréneux, 
guéris  par  ce  moyen.  De  Haen  a ob- 
fervé  que  , de  quelque  mauvaife  qua- 
lité qu’on  regarde  la  fuppuration  com- 
mençante , le  quina  étoit  le  vrai  fpéci- 
fique  de  la  dégénération  purulente.  Il 
l’a  donné  6c  a guéri.  Monro  l’a  donné 
avec  du  lait  dans  une  phthifie  ifchiati- 
que.  Andouillet  a employé  le  quina 
pour  empêcher  la  dégénération  de  la 
fanie  , 8c  l’a  changée  en  bon  pus.  Dans 
les  ulcères  de  mauvais  caradère  , tous 
ces  moyens  ont  réuih. 

Quant  au  défaut  du  pus  dans  l’ulcère, 
peut-être  y remédieroit-on  en  appli- 
quant un  véficatoire  ou  un  cautère  fur 
une  partie  fympathique  avec  l’organe 
affedé  , pourvu  cependant  que  ce  dé- 
faut de  pus  ne  fut  pas  produit  par 
trop  de  féchereffe , comme  le  célè^ 
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hre  Barthe^e n a rapporté  on  exemple 
dans  fon  difcours  fur  le  principe  vital, 
Vagler  allure  s’être  fouvent  lervi  du 
véficatoire  , pour  augmenter  la  dégé- 
nération purulente. 

De  Haen  a remarqué  que  l’ufage  du 
folanum , de  la  Belladona  8c  autres  vé- 
néneux , engendrent  du  pus  dans  les 
ulcères  cancéreux  , & autres  de  mau- 
vais caraâères.  Ils  agiffent  fans  doute 
en  fai  fa  ru  cefler  la  douleur.  Il  faut 
rapporter  à cette  obfervation  celle  de 
W'erloof)  qui  a obtenu  de  bons  effets 
du  folanum  dulcamara  dans  les  ulcères 
de  la  poitrine.  On  peut  faire  révulfion 
de  l’humeur  purulente  en  appliquant 
plufieurs  cautères  à la  fois  relative- 
ment aux  forces  du  malade.  Leur  em- 
ploi feroit  déplacé  dans  une  colliqua- 
tion  générale. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  l’altéra- 
tion du  pus  dans  les  ulcères  mal  foi- 
gnés,de  même  que  de  fa  dégénération, 
qui  participe  à un  vice  général  des 
humeurs  éciouelleufes  & autres.  Ce 
vice  demande  un  traitement  particu- 
lier qui  influera  fur  la  dégénération 
de  ce  pus , 8c  fans  lequel  on  opérera  ja- 
mais une  cure  méthodique.  Je  ferai 
feulement  mention  de  la  correêtion 
des  digeflions  , des  humeurs , & du 
défaut  de  leur  coâion , qui  empêche 
la  cicatrice , auxquels  on  remédie  en 
donnant  avec  fuccès  les  amers  & les 
aromatiques.  Il  eft  prudent  de  modérer 
. i’ufage  des  divers  digeftifs  , & de  les 
corriger  par  un  régime  adouciffant, 
tel  que  le  lait  & les  farineux. 

On  combat  par  le  quinquina  ainfl 
que  par  bien  d’autres  antigangréneux  , 
la  difpofition  de  la  gangrène  que  pour- 
roient  contraâer  les  ulcères.  Bagliyi 
. confeille  la  gentiane  & la  fcabieufe  ; 
mais  lorfque  cette  dégénération  du 
pus  efl:  maligne  à l’extrême,  que  les 
bords  de  la  plaie  font  pourris,  il  feroit 
utile  d’appliquer  le  feu  8c  d’autres 
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cauftiques  qui  réuffiroient  quelquefois. 

M.  Ami. 

Ulcères  des  animaux  , en  gé- 
néral. Médecine  vétérinaire . 

I. 

Tout  abcès  formé,  8c  la  colle&ion 
de  la  matière  faite  , fon  ouverture  par 
la  nature  ou  par  l’art  en  change  la 
dénomination  8c  établit  ce  que  nous 
appelons  un  ulcère.  ( Voyez  abcès  * 
plaies  ). 

I I. 

Si  on  laifîe  à la  matière  purulente 
le  foin  de  fe  frayer  une  route  au-de- 
hors , c’efl  expofer  l’animal  aux  dan- 
gers qui  peuvent  réfulter  de  fes  pro- 
grès intérieurs  ; c’eA  accorder  à cette 
humeur  le  temps  de  creufer  des  finus, 
des  clapiers , de  produire  des  calio- 
fités  qui  fuivent  des  fiftules,  de  faire 
une  impreflion  funefle  fur  des  parties 
tandineufes  , aponévrotiques  qui  fe- 
roient  le  fiège  de  la  tumeur  , ou  fur  des 
organes  délicats  que  cette  même  tu- 
meur avoifineroit  ; c’efl  lui  ménager 
les  moyens , en  cas  de  malignité,  de 
porter  la  contâgion  dans  la  maffe. 

I I I. 

Les  circonftances  où  nous  abandon- 
nons l’humeur  contenue  dans  l’abcès, 
â elle-même,  8c  où  nous  lui  permet- 
tons de  fe  procurer  une  iflfue  , en  nous 
réfervant  néanmoins  toujours  le  droit 
de  juger  de  fon  aêlion  8c  d’en  prévenir 
l’effet , font  donc  rares.  Elles  fe  bornent 
en  général  à celles  des  dépôts  légers 
8c  fuperficiels , des  abcès  fi  tués  dans 
des  parties  glanduleufes  8c  peu  fenfl- 
bles  , de  tous  ceux  dont  la  bafe  zéni- 
tente,  ainfl  que  nous  l’obfervons  régu- 
lièrement, par  exemple,  dans  les  ja- 
varts , ( voyez  ce  mot  ) ne  fauroitêtre 
ramollie  que  par  le  féjour  du  pus , ce 
maturatif  le  plus  énergique  8c  le  plus 
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puiffant  de  tous  étant  d’ailleurs  l’uni- 
que agent  capable  de  détruire  dans 
les  corps  glanduleux,  dénués  en  par- 
tie de  lubftance  cellulaire,  les  brides 
qui  féparent  les  différens  foyers,  &de 
les  réunir  en  un  feul. 

I V. 

V.  \ 

Nulle  différence  ne  frappe  les  yeux 
de  l’artiffe  vétérinaire,  fixés  fur  une 
plaie  dans  laquelle  la  fuppuration  com- 
mence &iur  un  abcès  qui  vient  d’être 
ouvert.  On  voie  dans  l’un  & dans  l’au- 
tre de  ces  ulcères  un  fluide  blanchâ- 
tre plus  ou  moins  inégal,  épais  & 
gluant,  mais  toujours  deffruâif,  fourra 
par  les  humeurs  qui  engorgent  les  vaîf- 
feaux  &.  leurs  interffices , 6c,  on  ne  peut 
efpérer  ni  la  régénération , fi  toute- 
fois on  peut  l’admettre , ni  la  réunion 
à laquelle  les  efforts  & les  vœux  de 
l’artiffe  doivent  tendre  , qu’autant 
qu’il  en  aura  tari  la  fource  , en  opérant 
un  dégorgement  entier  , & la  fonte 
d’une  multitude  de  petits  canaux  qui 
onuété  dilacérés.  Alors  à l’écoulement 
de  ce  fluide  fuceédera  l’abord  d’un 
fuc  favorable,  fourni  par  des  tuyaux 
qui  étoierit  hors  d’état  de  le  charrier, 
attendu  la  preffion  qu’ils  éprouvoient 
de  la  part  des  autres  vaifleaux  obf- 
trués. 

V. 

Ce  fuc  n’eft  autre  chofe  qu’une 
lymphe  balfamique  8c  douce;  il  n’eff 
ni  grumuleux»,  ni  fétide.  La  couleur 
en  eft  conffamment  blanche  ; mais  de 
tous  les  Agnes,  qui  annoncent  fa  pré- 
fence , il  n’en  eft  pas  de  plus  certain 
& de  moins  équivoque,  que  les  ma- 
mêlions  charnus  qu’on  aperçoit  dans 
le  fond  de  l’ulcère  , & qui  bientôt  le 
rempliroient  3 fi  cette  lymphe  couloit 
fans  altération;  fi  ce  même  fond  n’é- 
toit  pas  dans  des  panfemens  longs , 
fréquens  & faits  fans  attention  par  les 
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maréchaux  de,  la  campagne,  fournis 
à l’impreffion  d’un  air  froid  , qui 
fonçant  Ôc  crifpant  fenfiblement . 
ces  petits  tuyaux  d’où  part  le  fuin- 
tement  , y condenferoit  trop  tôt  la 
fubffance  nourricière  & donneroit  lieu 
à un  engorgement  nouveau  ; fi  l’in— 
trodu&ion  inconfiderée  de  bourdon- 
nets  ou  de  tentes  d’un  volume  & d’une 
dureté  confidérable , employés  parces 
mêmes  maréchaux  , n’en  fufpendoit 
pas  le  cours,  n’en  follicitoit  même  le 
refoulement*  & n’anéantiffoit  pas  le 
commerce  & l’union  qui  fe  rétablif- 
foient  entre  les  parues;  enfin  , fi  leur 
main  ignorante  Ôc  lourde  ne  ruinoit  pas 
fans  ceffe  l’ouvrage  commencé,  c’eff- 
à - dire  les  portions  tendres  , qui  fe 
montrent , foit  en  arrachant  avec  vio- 
lence l’appareil  qui  les  couvre,  foit  en 
nettoyant  l’ulcère  avec  rudeffe  & j u f- 
qu’à  effufion  de  fang. 

V I. 

Un  examen  attentif  de  l’état  de  l’ul- 
cère fait^lonnoître  à l’artiffe  vétéri- 
naire , les  obffacles  dont  la  nature  fe 
voit  dans  la  néceflité  de  triompher, 
& lui  indique  le  genre  des  fecours  qui 
peuvent  concourir  aux  fuccès  de  fon 
allions  & de  fes  vues. 

Ces  obffacles  réfui tent-ils  d’une  du- 
reté dans  le  fond  , ou  dans  la  furface 
de  la  cavité?  on  doit  employer  pour 
la  détruire  les  fubffances  vraiment  fup- 
purativés;  mais  s’agit-il  de  l’arrêt  de 
la  matière  dans  les  vaifleaux  voifins , 
d’une  difficulté  dans  le  dégorgement  , 
ou  n’a-t-on  à folliciter  que  la  fonte  5c 
la  deffru&ion  des  portions  ou  des  frag- 
mens  vafculaires  dûs  aux  efforts  pri- 
mitifs de  la  fuppuration?  on  y par- 
viendra inconteffablement  par  la^voie 
des  digeffifs. 

Dans  le  premier  cas  , on  fera  ufage 
des  reîâchans , tels  que  les  huiles  d’a- 
mandes douces  , de  millepertuis  , 
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l’huile  rofat,  l’onguent  popuîeum  , 
l’onguent  d’althæa  , &.  tandis  que  dans 
le  fécond,  on  fe  fervira  du  ftyrax , 
du  baume  d’arceus , ou  du  digeftifle 
plus  ordinaire  dans  la  pratique,  c’eft- 
à-dire,  d’un  mélange  d’huile  de  mil- 
lepertuis, de  jaunes  d’œufs  , de  téré- 
benthine que  l’on  tempère  félon  le 
befoin  par  l’augmentation  de  la  quan- 
tité d’huile,  ou  que  l’on  anime  par  la  di- 
minution de  cette  quantité,  & par  Fad- 
dition  de  quelques  liqueurs  fpiritueu- 
fes , telles  que  l’eau-de-vie,  ou  l’el- 
fence  de  térébenthine. 

Les  premiers  de  ces  médicamens 
ramoliffant  les  parois , facilitent  l’iffue 
des  fucs  dans  l’ulcère  ; ils  procurent 
bientôt  la  fuppuration  louable  que 
Panifie  délire,  fur-tout  fi  à l’aide  de 
l’application  extérieure  des  émolliens 
ou  des  relâchans  indiqués,  foit  en  ca- 
taplafmes , en  onêlions  ou  en  linimens , 
on  détend  le  tiffu  des  vaiffeaux  engor- 
gés à la  circonférence , comme  fi , dans 
la  circonftance  de  l’irritation  , on  em- 
ploie les  anodins  ou  fimpîement  les 
déterfifs. 

VIL 

11  importe  néanmoins  d’obferver 
ici  qu’on  doit  craindre  les  fuites  de  la 
confiance  avec  laquelle  on  perfévere- 
roit  dans  l’emploi  des  remèdes  huileux 
que  nous  ceffons  d’indiquer  en  relâ- 
chant, en  jetant  dans  une  forte  d’iner- 
tie les  parois  & les  orifices  "des  vaif- 
feaux  ouverts  qui  garniffent  le  fond  de 
l’ulcère , ils  donneroient  inévitable- 
ment lieu  à la  germination  de  fongo- 
fités  toujours  redoutables. 

On  prévient  ces  effets  en  s’abfie- 
nant  de  ces  fubftances  dès  que  l’on 
aperçoit  de  bonnes  chairs , en  leur 
fubftituant  les  balfamiques , & quel- 
quefois même  fimpîement  la  charpie 
sèche  qui  abforbe  l’humidité  fuperflue, 
$ç  qui  par  une  efpèce  de  compreffion 
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très-légère,  morigène,  s’il  efi  permis 
de  parler  ainfi  , les  embouchures  trop 
fîafques  & trop  lâches  des  canaux,  de 
façon  à parer  à l’influence  trop  confi- 
dérable  des  fucs. 

VIII. 

Il  efi  effentiel  encore  de  faire  obfer- 
ver  qu’on  ne  doit  jamais  fe  fervir  de 
médicamensgras  & relâchans , lorfqu’il 
efi  queftion  d’ulcères  ou  de  plaies  dans 
des  parties  tendineufes  , aponévrati- 
ques , offeufes.  On  peut  en  garnir  les 
environs  , mais  l’incarnation  de  ces 
parties  blanches  & lymphatiques  de- 
vant être  précédée  d’une  exfoliatîon 
qui  naîtra  du  defféchement  de  leur 
furface  ,il  faut  rejeter  toutesfubfiances 
qui  tendroient  à amollir  <k  à exciter 
une  pourriture  dont  on  doit  préferver 
avec  d’autant  plus  de  foin  leur  tiffu 
par  des  balfamiques  fpiritueux  , qu’il 
n’y  efi  que  trop  expofé  , vu  le  défaut 
d’ofciilations , les  vaiffeaux  artériels  y 
étant  en  bien  moins  grande  quantité 
que  dans  les  parties  charnues. 

I X. 

En  ce  qui  concerne  les  digeftifs  pro- 
pres ou  effentiels  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , c’eft-à-dire , .du  digefiif  ordi- 
naire , des  baumes , du  fiyrax , &c. , iis 
foutiennent  l’a&ion  organique  des 
chairs.  Par  eux  les  petits  vaiffeaux  fe 
voient  invités  d’une  parta  fe  dégager 
& à fe  débarrafier  de  l’humeur  qui 
pourroit  encore  y refier,  & de  l’autre 
à fe  féparer  de  leurs  extrémités  dilacé- 
rées , qu’ils  chaffent  à petits  coups  ré- 
doublés comme  autant  d’efcarre  légère 
dont  il  efi  effentiel  de  folliciter  la  chute; 
ils  préparent  donc  par  la  fuppuration 
qu’ils  provoquent,  les  voies  à l’abord 
du  fuc  régénérant , & c’eff  ainfi  que 
dans  des  ulcères  bénins  les  plus  efi 
frayans  par  leur  étendue  & par  leur 
profondeur  ,on  obtient  de  ces  fubfian* 


U L C 

ces  feules , 6c  au  moyen  d’un  panfement 
méthodique  , une  reproduâion  entière 
fuivie  d’une  cicatrice  parfaite.  ( Voyez 
■plaie  , panfement.  ) 

X. 

M ais  les  obftacles  dont  lesmédica- 
mens  digeftifs  triomphent  , ne  font 
pas  toujours  les  feuls  qui  contrarient  & 
qui  peuvent  faire  échouer  la  nature  ; il 
eft  des  ulcères  dont  Tefpèce  , le  génie  , 
le  cara&ère  & les  diverfes  complica- 
tions en  demandent  de  plus  énergiques 
6c  de  plus  puiffans. 

En  général , les  vices  de  la  matière 
fuppurée  , dépendent  ou  de  la  perver- 
fion  totale  des  humeurs  , & en  ce  cas , 
il  n’eft  poffible  d’y  parer,  qu’en  atta- 
quant vivement  la  caufe  par  des  remè- 
des internes;  ou  du  différent  mélange 
des  fucs  & de  la  prédomination  deceux 
qui  en  font  partie;  6c  dès -lors  cette 
même  matière  graffe , chargée  de 
flocons  de  graiffe  , ichoreufe  , glai- 
reufe  , fanguinoîente  , fe  trouve  très  - 
diftinffe  des  qualités  qui  conftituent 
une  fuppuration  locale  ; ou  enfin  de 
fon  féjour  dans  le  lieu  où  elle  fe  forme  , 
8c  de  l’inflammation  qui  peut  y exil- 
ter;  de-là  le  degré  d’épaifïîffement  & 
d’acrimonie  qu’elle  contra&e , de  ma- 
nière à donner  quelquefois  naiffance  â 
des  ulcères  malins.  Si  l’on  ajoute  à ces 
différentes  dépravations  les  empêche- 
mens  qui.  peuvent  réfulter  des  fra- 
gmens , ou  dilacérations  des  vaiffeaux 
qui  ^ comme  autant  de  parties  mortes , 
macérées  par  le  pus,  & néanmoins  en- 
core adhérentes , font  plus  ou  moins 
tenaces,  & plus  ou  moins  difficiles  à 
détruire , on  aura  rafle mbl-é  en  peu  de 
mots  ce  qui  peut  altérer  , embarraffer 
le  fond  d’un  ulcère  , 8c  éloigner  tous 
les  moyens  de  regénérer  & réunir. 

X L 

Telles  font  donc  les  différentes  con- 
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dînons  de  ce  qu’on  appelle  âêttrfion  , 
que  pour  y parvenir  on  eft  aflreint , i °* 
ou  à diffoudre  8c  â atténuer  la  matière 
épaiffe  8c  glutineufe,  fur  laquelle  leb 
vaiffeaux  n’ont  point  d’aftion;  2°.  ou  â 
borner  l’affluence  d’une  humeur  trop 
féreufe  qui , les  jetant  dans  l’affoibliffe- 
ment , fait  éclore  des  chairs  fongueu- 
fes , moîlaffes  , baveufes  8c  fuperflues  ; 
3°.  ou  â accélérer  la  chute  du  débris 
informe  que  nous  offrent  des  folides 
rompus  lâches  , affaiffés  8c  privés  de 
la  vie  ; 40.  ou  à ré  lifter  à l’a&ion  des 
caufes  putrides , à la  prévenir  8c  à en 
préferver  les  liqueurs. 

X I L 

Le  premier  objet  fera  rempli  au 
moyen  de  l’emploi  raifonné  des  liqui- 
des plus  ou  moins  animés , félon  le  be- 
foin  8c  la  néceffité  d’inviter  les  folides 
à fe  délivrer  de  la  matière  qui  peut 
occuper  leurs  extrémités  , ou  de  dé- 
layer 8c  de  diffoudre  feulement  celle 
qui  féjourne  8c  qui  s’arrête  à leurfu- 
perficie. 

Les  déterfifs  dont  on  obtiendra  les 
effets  , font  les  décodions  de  feuilles 
d’abfinthe , d’aigremoine , d’arum  , de 
bardanne , de  bétoine , d’iris,  de  mar- 
rube  , de  menthe,  de  millefeuilie  , de 
nicotiane  , de  noyer , d’orties , de  ron- 
ces ,de  fcordium,  l’eau  .de  chaux , l’eau 
alumineufe  , les  eaux  minérales  de 
Vais  , de  Plombières  , de  Bourbon  * 
de  Barrège  , de  Balaruc  , l’eau  de  la 
mer,  l’urine,  l’oxycrat , la  îeflive  de 
cendre  de  farmens  , l’eau  d’arquebu- 
fade , &c.On  en  fait  des  injeâions , des 
louons,  des  fomentations. 

On  fatisfera  à la  fécondé  indication  , 
par  l’ufage  des  fubftànces  plutôt  acci- 
dentellement que  proprement  déterfi- 
ves , c’eft  à-dire,  par  le  fecours  de  celles 
que  l’on  tire  de  la  claffe  des  abforbantes 
ou  des  defliccatives  ; celles-ci  s’abreu- 
vant 8c  s’imbibant  d’une  part  de  l’humi- 
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dite  furàbondante , & reflreignant,  ref- 
ferrant  Sccrifpant  de  l’autre  , attendu 
leur  ffipticité  naturelle  , les  fibres  Sc 
les  vaiffeaux  , de  manière  â les  fortifier 
contre  le  nouvel  abord  de  ce  fuc  nuifi- 
ble  & fuperflu.  Ces  fubflances  font  la 
charpie  sèche  , l’aloës , la  litharge  , 
le  maflic  , l’os  de  sèche , la  colophane  , 
Sec.  on  s’en  fert  fous  la  forme  de 
poudre. 

La  troilième  indication  , c’eft-à-dirè , 
la  féparation  des  débris  de  la  fuppura- 
tion  , fera  opérée  parles  déterfiFs  irri- 
tans  , qui  ftimulant  & agaçant  les 
vaiffeaux,  en  ranimeront  ce  en  aug- 
menteront l’ofcillation  ; or  , en  les  for- 
çant, en  les  déterminant  à des  heurts 
réitérés  contre  les  portions  mortes , ils 
en  provoqueront  néceffairement  la 
chute. 

Ces  déterfifs  font , l’alun  de  roche 
brut  ou  calciné , le  verdet ,,  l’antimoine , 
les  baumes  de  Tailu  , le  camphre  , le 
galbanum , la  gomme  copal , la  gomme 
élémie  , la  gomme  animée  , le  miel  , le 
fagapenum,  le  fel  ammoniac  , le  ffo- 
rac , le  fel  commun,  le  vinaigre,  le 
vitriol  , la  poudre  de  fa  bine  , Loess  , le 
beurre  de  faturne  , le  baume  de  Fiora- 
venti , l’emplâtre  divin  , l’emplâtre  de 
nicotiane  , l’élixir  de  propriété,  l’huile 
de  camphre  , l’effence  de  térébenthine, 
la  teinture  de  myrrhe  £c  d’al®e$ , l’on- 
guent égyptiac  , &c. 

Si  néanmoins  cesefcarres  étoient  fi 
confidérables , ou  l’humeur  dans  un 
tel  degré  d’épaifliffemenc  que  les  par- 
ties irritables  fuffent  fouftraites  & dé- 
robées à l’aâion  de  ces  fubffances , ou 
que  la  réfiftance  de  ces  ma  (Tes  étran- 
gères fût  fupérieure  aux  efforts  Seaux 
mouvemens  fyitaltiques  des  vaiffeaux, 
leur  deftruftion  ne  pourroit  s’attendre 
que  de  l’effort  des  fubftances  évidem- 
ment plus  puiffantes  , & l’on  en  trou- 
vera les  moyens  ou  dans  l’a6f i vite  cer- 
taine du  feu  même , ( voyez  Feu  , eau - 
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1ère  actuel}  ou  dans  celle  des  remèdes 
corrofifs , tels  que  l’eau  phagédénique  , 
le  collyre  de  l’anfrane  , le  baume 
d’acier  ou  d’aiguilles , l’huile  de  tartre 
par  défaillance  , le  fublimé  corrofif , 
les  précipités  blanc  St  rouge  , la  diffo- 
lution  mercurielle  , le  beurre  d’ami- 
mine , Scc.  qui  pénétrant,  rompant  & 
rongeant  une  partie  des  portions  qui 
malquoient  celles  qui  font  vives  & 
fenfibles  , mettront  les  déte-rfifs  plus 
doux  Sc  moins  animés  qu’on  leur  fubf- 
tituera,  à portée  de  faire  fur  celle-ci 
l’impreffion  qui  doit  achever  la  ruine 
des  autres. 

% N 

Enfin  ,,  quant  â la  quatrième  indica- 
tion , c’eff- à-dire , aux  ulcères  fétides  Sc 
malins,  compliqués  d’une  conffitution 
vicieufe  de  la  rnaffe  , d’un  vice  local , 
comme  d’une  difpofition  inflammatoire 
dans  la  partie  même  , de  la  préfence 
d’une  humeur  âcre  & corrofive  qui , 
par  de  funefte  progrès  , s’étend  à tout 
ce  qui  l’avoifine  , amortit  & éteint  le 
principe  vital  dans  la  fuperficie  de  tous 
les  vaiffeaux  qu’elle  touche,  & fubit 
toujours  elle -même  une  plus  grande 
dépravation  dans  le  lieu  qu’elle  infeâre 
& qu’elle  ravage.  Le  premier  foin  de 
Fanifte , doit  être  de  remonter  à la 
fource  , d’adminift rer  intérieurement 
les  remèdes  indiqués  par  les  circonftan- 
ces , & fans  lefquels  le  régime  & les 
topiques  n’auroient  aucun  foccès  ; de 
tenter  d’abord  d’appaifer  î’inflarnma- 
tion  , d’adoucir  l’acrimonie  par  l’ufage 
des  déterfifs  mitigés , tels  que  les  dé- 
crétions plus  ou  moins  fortes  des  plan- 
tes vulnéraires , mélées  avec  le  miel , 
& tels  que  l’oxymel  fimple  , Sec.  fauf  à 
mettre  enfuite  en  ufage  les  médicamens 
anti-putrides  qui  feront  l’oxymel  fci'ili- 
tique  , le  fel  ammoniac  , le  camphre 
diffous  dans  l’eau-de-vie , la  teinture  de 
myrrhe  Sc  d’aloes , tirée  par  l’efprit-de- 
tin  , Scc. 

Cette  même  teinture  , la  coloquinte , 
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la  coraline  , l’ellébore  blanc  5c  noir, 
la  rhue  , la  tanailie  , la  fia  phi  fai  g re  , 
les  racines  de  gentiane  , de  fougère  en 
déco&ion  ou  en  poudre  , les  huiles  de 
térébenthine  , de  pétrole  , d’afpic  , 
font  , ainii  que  les  antiputrides  dont 
nous  venons  de  parler,  de  la  plus  grande 
efficacité  , quand  il  s’agit  d’ulcères 
vermineux  ; comme  une  diftolution 
de  fublimé  corrolif  dans  l’efprit- de-vin 
camphré,  étendue  enfuice  dans  luffi- 
fante  quantité  d’un  véhicule  aqueux  & 
mucilagineux  , tel  que  la  déco&ion  de 
racine  de  guimauve,  & injeffée  dans 
les  nafeaux  de  l’animal,  forme  un  dé- 
terlif  auquel  réfiftent  affez  rarement 
les  ulcérations  chancreufes , qui  font 
un  des  lignes  univoques  de  la  morve. 
( Voye\  Morve,  Chancre. ) 

XIII. 

Le  choix  , le  mélange  de  ces  diffé- 
rentes fubftanceê  , doit  toujours  être 
en  raifon  du  degré  d’a&ivité  qui  peut 
être  néceffaire  en  elles  , ainii  que  des 
diverfes  modificatious  qu’il  eft  utile 
qu’elles  reçoivent,  eu  égard  à l’état 
de  l’ulcère  & à la  nature  ou  à la  fenlibi- 
lité  de  la  partie  ulcérée.  Ce  même  état 
qui  en  indique  le  genre  & l’emploi, 
indique  auffi  à l’artifte  le  moment  où 
l’ufage  ne  pourroit  qu’en  être  nuiiible 
& préjudiciable.  Le  fond  de  l’ulcère 
elf-il  füffifamment  purgé,  il  n’eft  pas 
douteux  que  les  vaiffeaux  délivrés  des 
humeurs  qui  les  engorgeoient  ,&  qui 
les  recouvrant  , les  rendoient  moins 
acceffibles  à l’aâion  de  ces  medica- 
mens , feront  inévitablement  blefTés 
de  l’impreffion  qu’ils  feront  fur  eux; 
d’un  autre  côté  , le  fuc  régénérant , 
expofé  à une  diftolution  que  doivent 
provoquer  leurs  molécules  falines , 
péchera  par  un  défaut  de  conliilance  ; 
ce  feroit  donc  fe  préparer  de  nou- 
veaux obftacles  à combattre  , que  de 
ne  pas  les  bannir  au  moment  où  les 
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vaiffeaux  libres  & Toupies,  ne  fourni- 
ront que  la  lymphe  nourricière  defti- 
née  à ne  faire  qu’un  feui  & même  corps 
avec  les  tuyaux  qui  la  charient  & qui 
la  verfent , dès  l’mftant  que  leur  pro- 
longement ou  leur  expanfion  aura  lieu. 

X I V. 

C’eft  en  effet  dans  ce  prolongement 
que  femblent  principalement  conftftet* 
le  mécanisme  & le  m y (1ère  delà  régé- 
nération & de  la  réunion.  Mais  fans 
nous  arrêter  davantage  à des  idées  auffi 
compliquées  , occupons  - nous  feule- 
ment de  la  cicatrifation  de  l’ulcère. C’eft 
conftamment  par  les  bords  de  l’ulcère 
que  la  cicatrifation  commence  , ces 
bords  étant  plus  en  butte  aux  effets  de 
l’air  que  le  froid  , qui  d’ailleurs  eft  tou- 
jours plus  humide  ; que  fi  elle  larffe 
entrevoir  affez  fréquemment  des  rides, 
on  doit  principalement  les  imputer  au 
gluten  qui  fe  collant  en  premier  lieu  à 
la  portion  folide  du  bord  , & fucceffi- 
vement  plus  avant  du  côté  du  lieu  qui 
étoit  cave  , ne  peut  fe  deffécher  & 
acquérir  une  eompaéhcité  qu’il  n’oc- 
cupe bien  moins  d’étendue  , vu  le  rap- 
port intime  de  fes  molécules,  5c  qu’il 
ne  fufcite  par  reflerrement  ces  plis  5c 
ces  inégalités  qui  peuvent  offenfer  l’a- 
mour-propre du  fexe  , mais  qui  font 
toujours  affez  indifférens , relativement 
à la  plupart  des  hommes , 6c  générale- 
ment eu  égard  aux  animaux. 

X Y. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  cicatrifation  , 
de  cette  a&ion  à laquelle  la  nature  fe 
porte  vraifemblablement  plutôt  qu’à 
tout  autre  , lorfque  abandonnée  à elle- 
même  , elle  eft  d’ailleurs  dégagée  de 
tout  obftacle  ; l’art  peut  l’aider  8c  la 
rendre  plus  prompte  au  moyen  des 
fubftances  qui  ont  le  pouvoir  de  hâter 
la  clôture  des  folides  & la  concrétion 
du  fuc  , Sc  qui  compofent  les  médica- 
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mens  que  l’on  appelie  , d’après  ces 
effets  5 du  nom  général  de  defficcatifs  , 
ëpulotiques,  cieatrifans. 

XVI. 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  de  ces 
médicamens , eff  diâé  par  les  différens 
états  de  l’ulcère. 

Le  liquide  nourricier  eff  - il  trop 
fluide, oc  le  tiffu  des  vaiffeaux  prolongés 
eff-il  conféquernment  trop  mal  ? il  faut 
employer  les  defficcatifs  abforbans,  qui 
imitant  l’aâion  des  fubffances  affrin- 
gentes  ont  le  double  pouvoir  de  raf- 
fermir les  vaiffeaux,  & en  s’abbreu- 
vant  d’une  partie  de  la  férofité , d’en 
épaiffir  l’autre  portion  reliante.  Ces 
médicamens , dont  on  fait  le  plus  fou- 
vent  ufage  fous  une  forme  sèche , c’eff- 
â-dire  en  poudre  , font  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , article  Xï  , & aux- 
quels on  peut  joindre  la  tutie  , la  pierre 
calaminaire  , le  pomphoîix  , la  cérufe, 
le  minium  , le  fel  de  Saturne  , fon 
beurre  , &c.  ; mais  le  plus  fouvent  la 
charpie  feule,  brute  ou  râpée  , fuffft 
pour  remplir  ces  vues. 

Les  fibres  cutanées  pèchent  - elles 
par  trop  de  rigidité , & cette  rigidité 
eff- elle  prouvée  par  la  peine  & par 
la  difficulté  que  les  hords  de  la  cica- 
trice ont  à fe  rapprocher  , malgré  la 
bonté  du  fond  de  l’ulcère  ? Il  faut  re- 
courir aux  defficcatif  adouciffans  ; 
c’eff-à-dire , à ceux  que  l’on  mêle  à 
des  fubffances  graffes3  & d’ou  réful- 
tent  des  cnguens,  des  pommades  def- 
ficcatives , l’effet  des  graifles  étant  de 
relâcher  infenfiblement  les  folides,& 
d’en  modifier  la  tenfion  , tandis  que 
celui  des  matières  qui  defsèchent  eff 
d’agir  toujours  fur  le  gluten  , tels  font 
l’onguent  rofat , de  tutie , de  pom- 
pholix,  l’album  phafis  , le  cérat  de 
diapalme,  celui  de  Galien,  le  def- 
ficcatif rouge. 
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Enfin , par  un  événement  diamé- 
tralement contraire  , ces  mêmes  fibres 
font-elles  dans  le  relâchement  & dans 
l’inertie  ? Les  bords  de  l’ulcère  font- 
ils  mous,  & les  principes  de  la  cica- 
trice n’ont-ils  que  très-peu  de  folidité? 
Cette  circonffance  exige  des  fubffances 
balfamiques  & fortifiantes;  telles  que 
le  baume  dur  du  Pérou,  ïa  myrrhe, 
l’aloës , leur  teinture  , l’alun  , l’eau  de 
chaux  , l’eau  vulnénaire,  Peau  de  Re- 
bel , le  baume  du  Commandeur  , celui 
de  Fioraventi , Ôcc. 

X V I L 

Dans  de  fimples  excoriations , on 
peut  faire  valoir  fur  - le  - champ  les 
defficcatifs  animés , tels  que  l’eau  vul- 
néraire , pourvu  que  l’air  n’ait  point 
encore  produit  une  crifpation  & un  en- 
gorgement des  petits  canaux  ouverts; 
car  alors  il  donneroit  heu  à une  ten- 
ffon,  à une  inflammation,  à une  fup- 
puration  véritable,  & les  defficcatifs 
adouciffans  ieroient  à préférer  ; ils  ga- 
rantiront ces  mêmes  canaux  , ainfi  que 
les  houpes  nerveufes , de  toute  im- 
preffion  facheufe  , & ils  les  maintien- 
dront dans  une  foupleffe  qui,  favori- 
fant  l’écoulement  des  fucs  les  plus  dé- 
liés , leur  permettra  de  former  , avec 
les  fibres  cutanées  qui  fe  prolongeront, 
une  cicatrice  luperfieielle. 

XVIII. 

Tous  les  defficcatifs  nuifent  en  géné- 
ral , fi  l’emploi  en  eff  prématuré  ; ils 
retardent  l’ouvrage  de  la  nature  ; ils 
s’oppofent  à la  végétation  des  chairs; 
ils  caufent  une  induration  dans  les 
bords , à la  furface  des  ulcères  ou  dans 
les  finuofités  qui  peuvent  y être  , par 
le  defiechement  précipité  qu’ils  occa- 
fionnent. 

On  doit  de  plus  en  ufer  avec  pré- 
caution dans  les  dépôts  critiques;  il 


\ 


467 


ULC 

feroit  infiniment  dangereux  de  fup- 
primer  trop  à la  hâte  un  relie  de  fup- 
puration  qui  pourrait  encore  être  utile. 
Ce  précepte  n’eft  pas  moins  effentiel 
en  ce  qui  concerne  les  irruptions  cu- 
tanées, d’où  fuinte  une  humeur  âcre 
8c  corrofîve  , telle  que  celle  que  ren- 
dent les  malandres , les  folandres , les 
crevaffes , 8cc.  ( Voye ^ ces  mots  fui- 
vant  l’ordre  du  Dictionnaire.)  Si  l’on 
cherche  à tarir  l’écoulement  de  ces  ul- 
cères , fans  remonter  à la  fource  8c  fans 
avoir  fait  le  moindre  effort  pour  cor- 
riger les  dépravations  de  la  maffe  , 
c’eft  expofer  l’animal  à des  reflux  fu- 
it elle  s ; on  a vu  par  l’expérience  que 
des  malandres  defféchées  tro-p  tôt  ont 
été  fuivies  de  crevaffes;  nous  avons 
traité  au  long  de  cette  maladie  qu’on 
appelle  fie  ou  crapaud  ( voye\  Fie, 
Crapaud),  elle  eft  d’autant  plus 
grave  que  l’humeur  ne  refluant  pas 
au-dedans , mais  fe  portant  fur  les  par- 
ties déclives,  tes  pervertit  toujours  de 
plus  en  plus. 

X I X. 

Par  le  moyen  des  injections , on 
porte  les  remèdes  dont  nous  avons 
parlé  dans  des  lieux,  où  on  ne  pour- 
rait pas  les  faire  pénétrer  autrement. 

A î’égard  des  collyres  fecs  très-pro- 
pres à cicatrifer  les  ulcères  de  la  cor- 
née ( voye ^ GE I L ) , on  ne  doit  jamais 
les  fouiller  , ainfi  qu’on  le  pratique 
communément  à la  campagne,  dans 
3’œil  de  l’animal,  attendu  qu’après  un 
ou  deux  jours  d’une  femblable  opé- 
ration , il  redoute  l’abord  de  l’homme  , 
& devient  plus  ou  moins  féroce,  8c 
plus  ou  moins  intraitable;  il  faut  les 
appliquer  légèrement  fur  la  partie  avec 
le  doigt. 
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X X. 

Différence  de  qualités  d*  Ulcères  qui  fur - 
viennent  le  plus  communément  dans 
la  pratique  , & que  Von  trouvera  par 
ordre  alphabétique  dans  le  corps  de 
F ouvrage. 

Les  ulcères  bénins  font  ceux  qui 
furviennent  à la  fuite  d’un  dépôt  de 
gourme,  tels  qu’aux  glandes  paro- 
tides , maxillaires , fublinguales , en 
dedans  de  la  cuiffe,  proche  le  four- 
reau, au  toupet,  à la  fuite  de  la  ma- 
ladie de  la  taupe,  au  garot,  fur  les 
reins , au  poitrail , aux  pieds , à la  fuite 
de  l’enclouure  d’un  clou  de  rue  , qui 
n’a  attaqué  que  la  foie  de  chair,  ou 
de  la  brûlure  de  la  foie. 

Les  ulcères  cailleux  font  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  ; quand  ils  ont 
été  mai  traités,  négligés,  ou  qu’il  y 
a un  vice  dans  le  fang,  8c  auxquels 
on  peut  encore  ajouter  l’ulcère  des 
barres , les  cors , la  malandre  , la  fo- 
landre,  la  mule  traverfine , l’ulcère 
provenu  d’un  javart , l’ulcère  furvenu 
à la  fuite  d’une  enchevêtrure.  K 
Ils  font  finueux  8c  fiftuleux , quand 
l’ulcère  des  barres  va  jufqu’à  l’os  , 
quand  l’efcarre  du  cors  eft  tombée, 
8c  qu’il  y a quelque  portion  tendî- 
neufe  des  mufcles  intéreffans  d’atta-y 
quée;  lorfque  la  malandre  8c  la  fo- 
landre  font  profondes,  que  la  mule 
traverfine  , l’enchevêtrure  ont  été  juf- 
qu’aux  gaines  des  tendons  ; toutes  les 
fois  que  le  bourbillon  du  javart  a été 
profond , 8c  qu’il  a attaqué  le  tendon 
ou  fes  gaines  ; à ceux-ci , on  peut  en- 
core ajouter  les  fiftules  des  avives  ou 
parotides  de  deffous  la  mâchoire,  de 
la  lacrimale  , de  la  faignée  du  col  , 
de  la  taupe  , du  garot  des  reins , de 
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Favant-cœur  au  cartillage  du  fternum  , 
du  plat  de  la  cuiffe  , de  l’anus , des 
bourfes  ou  du  fcrotuin  , du  javart 
excoiné  improprement  dit,  de  l’en- 
clouure,  dont  la  matière  a foufflé  à 
la  couronne  , de  celle  qui  a attacjué 
l’os  ou  le  tendon  de  la  bleime  , de 
la  feime  , de  la  fourmiliaire  & du  croiL 
fant  à la  fuite  de  la  fourbure. 

Les  ulcères  putrides  font  les  aphtes  , 
les  chancres  de  morve  & autres  , les  os 
aux  jambes-,  les  poireaux,  les  fies  ou 
crapauds .{Voye^  tous  ces  mots , fui- 
vant  l’ordre  du  Dictionnaire , quant  aux 
caufes  6e  à la  curation.  ) M.  T. 

UMBiLIC  , ou  Ombilic  des 
FRUITS.  Petite  cavité  placée  au  fem- 
me t des  poires  , des  pommes  , plus 
ou  moins  profonde  fuivant  l’efpèce  > 
ordinairement  garnie  par  des  écailles 
ou  proéminences  dures , lors  de  la  ma- 
turité du  fruit.  Cet  umbilic  eft  à la  place 
occupée  auparavant  dans  la  fleur  par  le 
piftil.  Les  jardiniers  appellent  cette  ca- 
vité Yceil  du  fruit. 

URINE.  Médecine  rurale.  Hu- 
meur excrémentitielle  qui  fe  fépare  du 
fang , 6c  qui  fe  filtre  dans  les  mamelons 
des  reins,  pour  fe  rendre  à la  veffie.  Le 
féjour  qu’elle  fait  dans  ce  vifeère  lui 
donne  une  forte  d’âcreté , de  manière 
qu’elle  irrite  6c  picotteces  fibres , & en 
étend  les  parois  par  fen  volume.  La 
nature  fellicitée  par  cette  irritation  à fe 
débar raffer  de  fen  fardeau  , alors  les 
mufcles  de  l’abdomen  & le  diaphragme 
pouffent  la  veflie  ; par  cette  preflion , 
l’urine  pouffée  furmonte  la  réfifiance 
des  fibres  tranfverfales  qui  embraffent 
le  col  de  la  veffie  : Cette  affion  ayant 
pris  fin,  les  fibres  dufphinâer  delà  vef- 
fie n’étant  plus  preffee  , fe  rétabiiffent 
dans  leur  premier  état  par  leur  propre 
contradion.  H y a des  mufcles  enfuite 
qui  embraffent  en  partie  l’urètre  , 6c 
qui , par  leur  contradion  , la  vident  du 
refte  de  l’urine  qui  peut  s’y  trouver. 
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Ces  mufcles  ayant  perdu  leur  a&ion 
dans  les  vieillards , on  voit  que  l’urine 
qui  eft  reftée  dans  le  fonds  de  l’urètre  » 
doit  dégoutter  pendant  un  certain  temps, 
après  qu’ils  ont  piffé. 

11  eft  bien  démontré  que  dans  les 
maladies  inflammatoires  , l’urine  eft 
teinte  en  rouge.  Ce  phénomène  arrive 
prefque  toujours  , loi  i que  les  vaiffeaux 
q,ui  ne  doivent  recevoir  que  la  partie 
aqueufe,  fe  trouvant  trop  dilatés,  reçoi- 
vent une  plus  grande  quantité  de  fang  ; 
alors  leur  diamètre  augmentant,  ils  ad- 
mettent  & laiffent  paffer  des  globules 
rouges.  L’urine  eft  au  contraire  prefque 
toujours  pâle  & claire  chez  les  hypocon- 
driaques 6c  les  femmes  nyftériques., 
parce  que  les  extrémités  de  leurs  vaif- 
feaux le  trouvent  toujours  fort  reffer- 
rées , & ne  laiffent  échapper  que  la  par- 
tie aqueufe  : mais  quand  le  corps  n’eft 
point  malade  , fa  couleur  doit  être 
jaune  , approchante  de  la  couleur  du 
citron. 

L’urine  eft  compofée  d’une  huile, 
d’un  fel , d’une  terre  6c  d’une  véritable 
eau  : c’eft  l’huile  qui  lui  donne  la  cou- 
leur jaune.  On  peut  fe  convaincre  de 
l’exiftence  du  fel  ^ en  en  faifant  évapo- 
rer une  certaine  quantité  ; quant  à la 
terre  j on  peut  l’obferver  dans  les  pots 
de  chambre , en  laiffant  long-temps  re- 
pofer  les  urines. 

L’eau  de  l’urine  eft  infipide  ; on  peut 
s’en  convaincre  en  la  faifant  évaporer  ; 
on  n’y  remarque  prefque  point  d’odeur 
ni  de  goût.  Boerhaave , en  faifant  éva- 
porer l’eau  de  cette  liqueur  , trouve 
que  de  vingt  parties  d’urine  , il  y en  a 
dix-neuf  qui  ne  font  qu’un  phlegme 
pur , fi  cependant  vous  en  ôtez  cette 
partie  fubtile  , plus  légère  que  l’eau 
même  * qui  s’exhale  avant  elle  , tant  de 
l’urine  , que  des  autres  humeurs  du 
corps  humain.  De  tous  ces  principes, 
il  n’y,  a que  l’union  de  la  terre  6c  de 
l’huile  , qui  formant  différentes  cou- 
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ches  j le  dépofent  fur  les  parois  du 
noyau  qui  fert  de  bafe  à la  formation 
du  calcul. 

L’urine , par  un  trop  long  féjour  dans 
la  vefïie,  foumife  à Fadion  de  la  cha- 
leur j tend  à s’alcalifer  ; alors  elle  ac- 
quiert un  certain  degre  d’âcreté  qui 
peut  déterminer  le  fpalme , ou  l’inflam- 
mation de  la  vefîie  , des  ardeurs  & des 
difficultés  d’uriner  , 8c  quelquefois  la 
paralylie  de  ce  vifcère,en  lui  faifant 
perdre  lesrefforts  de  ces  fibres. 

L’urine  varie  par  fa  quantité  dans  les 
differentes  faiions  de  Tannée.  Dans  l’hi- 
ver, on  tranfpire  moins  * auift  eft-elle 
plus  abondante  , parce  que  la  partie 
aqueufe  qui  fe  fer  oit  échappée  par  les 
pores  de  la  peau  , fe  porte  vers  les  cou- 
loirs des  reins , 8c  de-là.  dans  la  vefîie. 
Par  la  raifon  contraire  » en  été , on  urine 
beaucoup  moins.  En  hiver,  lorfque  l’at- 
mofphère  eft  chargée  de  brouillards , 
on  rend  infiniment  plus  d’urine  , parce 
que  la  peau  s'imbibe  de  ces  humidités 
qui  prennent  la  route  des  reins  & de  la 
vefîie. 

On  a vu  des  hydropi  fies  afcites  être 
guéries  par  des  chutes  qui  ont  forci  les 
eaux  épanchées  dans  le  bas-ventre  , à 
palier  dans  la  vefîie  ; le  célèbre  Mor- 
reau  * qui  a affuré  ce  fait , explique  ce 
phénomène  , en  difant  que  les  mailles 
de  Fouraque  fe  font  ouvertes,  & que 
l’eau  s’eft  rendue  par  ce  conduit  dant  la 
vefîie.  Cela  paroît  d’autant  plus  vrai- 
femblable  qu’on  a vu  des  gens  rendre 
l’urine  par  l’ombilic. 

Quoiqu’il  foit  très-vrai  de  dire  qu’il 
n’eft  pas  poîïible  de  connoître  toutes 
les  maladies  par  Finfpedion  de  l’urine , 
il  eft  néanmoins  très-certain  qu’un  mé- 
decin fage  8c  éclairé  pourra  en  tirer  des 
indices  fur  l’état  du  fang  ; c’eft  pourquoi 
l’on  fera  très-bien  de  l’examiner  avec 
attention. 

La  matière  des  excrétions , telles  que 
Farine  , les  gros  excrémens,  la  falive, 


U R I 469 

font  juger  de  l’état  des  fondions  natu- 
relles; mais  l’urine  en  particulier  four- 
nit des  indices  de  la.digeihon  de  i’efto- 
ma.c  , de  la  difpoiiûon  de  la  lymphe, 
de  fon  abondance  ou  de  fon  défaut , de 
fon  épaiifeur  ou  de  fa  ténuité. 

Il  y a des  charlatans  qui  difent  con^ 
noître  les  maladies  par  la  feule  infpec- 
tion  de  l’urine  ; mais  Heifler  regarde 
cela  comme  impciiible. 

i°.  Il  faudroit  que  chaque  maladie  , 
félon  la  partie  qu’t  lie  affecte  , imprimât 
un  caraÔère  particulier  à Furine  ; cela 
ne  peut  pas  être.  2°.  Il  faudroit  qu’on 
connut  exadernent  l’état  naturel  de 
Furine  de  chaque  fujet  ; car  il  y a des 
perfonnes  dont  Farine  eft  femblable  à 
celle  des  malades , dans  le  temps  même 
qu’elles  jouiffent  d’une  parfaite  fanté. 
3°.  Peu  de  temps  après  que  l’urine  eft 
lortie  de  la  vefîie , Fair  l’a  tère.  40.  Les 
tuyaux  des  reins  font  quelquefois  dila- 
tés r cette  dilatation  apporte  a l’urine  de 
grands changement , quoique  les  fujets 
le  portent  fort  bien.  50.  On  ne  peut  pas 
connoître  l’état  du  fang  par  les  urines  , 
puifque  la  chaleur , Fage  , les-  alimens  , 
les  pallions  les  changent  à chaque  inf- 
tant,  à plus  forte  raifon  n’y  trouvera- 
t-on  pas  les  lignes  des  maladies  qui  atta- 
quent les  parties  folides.  Il  en  eft  des 
urines  comme  du  pouls  , qui  dans  les 
fièvres  malignes,  eflfemblable  au  pouls 
de  ceux  qui  le  portent  bien.  Malgré  tou- 
tes ces  bonnes  raifons,  on  voit  tous  les 
jours  de  ces  empyriques  de  la  claîfe  de 
ces  vils  infedes,  qui  ne  portent  auprès 
des  malades  que  l’ignorance  8c  l'effron- 
terie , prétendre  reconnoître  à îon  inf- 
pednon  les  différens  maux  dont  on  peut 
être  attaqué. 

M.  Ami. 

* f-  ■ • 

URINES  - DIABÈTES.  Médecine 
vétérinaire . Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un 
flux  immodéré  d’urine. 

Cette  maladie  eft  rare  dans  les  ani- 
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maux  : elle  arrive  plus  fouvent  au  bœuf 
qu'au  cheval  , ainfiqu’àla  brebis,  & 
aux  autres  animaux  domeffiques. 

On  connoît  cette  maladie  , lorfque 
ranimai  rend  une  plus  grande  quantité 
d’urine  que  dans  l’état  naturel,  paria 
couleur  des  urines , qui  iont  très-char- 
gees , de  par  leur  fétidité. 

Il  faut  lavoir  diftinguer  les  diabètes 
d’avec  l’évacuation  immodérée  des 
urines  provoquées  par  la  grande  quan- 
tité de  fluide  que  l’animal  a bu  , en  ce 
que  dans  la  dernière , l’évacuation  ne 
furpaffe  jamais  en  quantité  celle  des 
boiffons  qu’il  a pris,  & qu’elle  n’eft 
accompagnée  d'aucun  autre  fymptôme 
fâcheux. 

Califes . Les  pâturages  échaufïans  , 
tels  que  les  pâturages  qui  abondent  en 
plantes  aromatiques  , les  breuvages 
d’eau-de-vie  de  de  thériaque  donnés  à 
forte  dofe , l’excès  du  fel  9 les  travaux  & 
les  exercices  pénibles  long-temps  conti- 
nués , les  eaux  de  mauvaife  qualité,  la 
luppreffion  de  la  tranfpiration  de  de  la 
fueur,  font  les  principes  ordinaires  des 
urines  diabètes. 

Traitement.  Dans  les  diabètes  qui 
ne  font  accompagnées  ni  de  chaleur  ni 
de  fièvre  , ni  de  pléthore  , la  faignée 
eft  contre-indiquée  j on  donnera  feule- 
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ment  à l’animal  des  boiffons  copieufes 
d’une  eau  blanchie  avec  la  farine  d’orge 
de  de  riz,  des  lavemens  émolliens  ; on 
foumettra  le  deffous  du  ventre  aux  fu- 
migations de  l’eau  chaude , de  on  bou- 
chonnera l’animal  pendant  tout  le 
temps  des  fumigations. 

Mais  l’animal  eft-il  échauffé  au  point 
que  les  urines  foient  d’une  odeur  fétide 
de  colorée  , la  faignée  à la  veine  jugu- 
laire fera  pratiquée;  on  lui  donnera  de 
l’eau  blanche , du  fon  mouillé  , de  la 
paille  , pour  toute  nourriture  ; on  le 
fera  baigner,  h la  faifon  le  permet,  dans 
une  eau  de  rivière,  de  on  ajoutera  le 
traitement  ci-deffus  indiqué.  Si  après 
Fufage  de  tous  ces  remèdes , les  vaif- 
feaux  paroiffent  toujours  diftendus  , ii 
la  bouche  de  les  tégumens  font  échauf- 
fés, il  faudra  répéter  la  faignée  , les 
boiffons,  les  lavemens , les  bains  , les 
fumigations  Se  les  Ridions  jufqu’à  un 
entier  fuccès  de  ces  médicamens. 

Dans  les  diabètes  qui  font  le  produit 
d’une  tranfpiration  ou  d’une  fueur  arrê- 
tée , il  faut  fe  contenter  de  couvrir 
l’animal , de  de  lui  donner  des  breuva- 
ges, compofés  de  fuie  de  cheminée  & 
de  racine  d’angélique.  Ces  fubffances 
favorifant  la  tranfpiration  de  la  fueur , 
on  doit  s’attendre  au  rétabliffement  du 
cours  naturel  des  urines.  M.T. 
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VACHE.  M edecin e vétérinaire . Eco- 
nomie. 

Voici  une. inftrufiion  fur  la  manière 
de  conduire  & gouverner  les  vaches. 
Nous  avons  cru  devoir  la  placer  ici , 
d’autant  plus  qu’à  l’article  BciSUF  , nous 
nous  fommes  peu  étendus  fur  un  objet 
aufii  effentiel  2c  suffi  utile  , & dont  les 
habiîans  de  la  campagne  à qui  nos  tra- 
vaux font  confacrés,  peuvent  en  tirer 
le  plus  grand  profit. 

Ce  feroit  en  vain  que  la  fa  g e fie  bien- 
faifante  du  roi  fe  feroit  étendue  1er  les 
familles  pauvres  de  Ion  royaume  , en 
leur  faifant  diftribuer  des  fecours  en  na- 
ture,fi  elles  ignoroient  la  manière  d’en 
tirer  partie  : loin  de  leur  devenir  profi- 
tables, ils  mettroient  le  comble  à leur 
mifère  , qu’ils  ont  pour  objet  de  foula - 
ger.  , - 

Parmi  les  différens  moyens  de  rem- 
plir les  vues  charitables  defamajefté, 
s’il  n’en  eft  point  qui  offre  des  avantages 
plus  réels  & plus  étendus  qu’une  diftri- 
bution  de  vaches  laitières , on  ne  doit 
point  auffi  fe  difiimuler  que  ces  avan» 
tages  tiennent  continuellement  aux 
foins  qu’on  donnera  à ces  animaux;  plus 
iis  ieront  multipliés , plus  le  bénéfice 
fera  confidérable.  C’eft  une  vérité  qu’a 
démontré  l’expérience  de  tous  les  lieux 
2c  de  tous  les  temps. 

» C’en  eft  encore  une  autre  non  moins 
inconteftable , que  les  vaches  tranfpor- 
tées  d’un  pays  éloigné  , exigent  des 
foins  particuliers  jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
foient  accoutumées  au  nouveau  climat 
fous  lequel  elles  habitent  & que  l’omif- 
fion  de  ces  foins  entraîne  prefque  tou- 
jours le  dépériffement  2c  la  perte  des 
animaux. 

Il  eft  des  attentions  générales  à avoir 
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fur  la  nourriture  , la  boiffon,  le  panfe- 
rnent , la  difpofition  & l’entretient  des 
étables;  il  en  eft  d’autres  particulières 
relatives  au  temps  de  la  conception  , à 
celui  de  la  plénitude  , à l’époque  du 
part , à l’éducation  des  veaux  mâles  ou 
femelles,  2c  aux  moyens  de  connoître 
les  maladies,  tant  des  mères  que  de 
leurs  produ ffions. 

Article  premîe  r. 

De  la  nourriture . 

S’il  eft  effentiel  de  donner  aux  va- 
ches , 2c  fur- tout  à celles  nouvellement 
importées  , une  nourriture  obondante, 
il  ne  l’.eft  pas  moins  de  la  leur  donner  de 
bonne  qualité;  c’eft  même  un  fait  gé- 
néralement reconnu  , qu’une  petite 
quantité  de  nourriture  bien  choifie  & 
bien  laine  , eft  infiniment  plus  profi- 
table aux  animaux  , qu’une  grande 
quantité  de  nourriture  viciée  d’une 
manière  quelconque. 

La  nourriture  des  vaches  eft  de  deux 
fortes , verte  ou  sèche. 

Ou  l’on  donne  la  première  à l’étable, 
ouonles  îaiffe  paître  , ce  qui  eft  fans 
contredit  la  meilleure  méthode  , celle 
qui  eft  la  plus  conforme  aux  vœux  de 
la  nature. 

Dans  le  premier  cas,  on  doit  avoir 
attention  de  ne  donner  que  peu  de 
nourriture  à la  fois  , 2c  d’en  donner 
fouvent;  on  évite  par  ce  moyen  que 
les  vaches  n’en  mangent  une  trop 
grande  quantité  , ou  qu’elles  ne  s’en 
dégoûtent 2c  ne  la  rejettent,  après  l’a- 
voir altérée  avec  leur  haleine.  En  ne 
mangeant  que  peu  d’alimens  à la  fois  9 
elles  les  broyent  mieux  , elles  ruminent 
d’avantage , 2c  la  famé  & l’embonpoint 
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font  toujours  la  fuite  de  la  perfeâion 
de  cette  operation. 

Il  eff  fort  peu  de  plantes  qu’on  ne 
puifTe  ainfi  donner  en  vert  , à Fétable. 
Les  plus  ordinaires  font  la  luzerne , le 
trèfle  , le  iain-foin  , le  eolfat,  la  pim- 
prenelle  , les  carottes , les  raves,  les 
navets  , les  choux,  la  fauve  ou  faux 
fénevé  , les  laitues , les  pommes  de 
terre  , les  topinambours , le  jong  marin 
ou  genêt  épineux,  lepeifil , les  boutons 
t k 1 es  feuilles  d’ormes , de  frêne  , d’é- 
rable , de  laule  , de  peuplier  , la  traî- 
na lïe , les  vefces , les  colles  de  pois , 
des  fèves;  enfin,  toutes  ou  prelque 
toutes  les  plantes  des  jardins,  ainfi  que 
celles  qu’on  trouve  dans  les  champs 
après  la  moifïbn. 

Lorfqu’on  donne  des  racines  aux 
vaches  , il  eff  important'  de  les  leur 
hacher  , autrement  en  les  expoferoit  à 
être  fuffoquées  , ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouvent. 

L’expérience  a appris  que  les  racines 
font  plus  nourriffantes  , & qu’elles  don- 
nent plus  de  lait  , lorfqu’on  les  fait 
cuire  à moitié. 

Il  efb  effentiel  d’être  très-réfer vé  fur 
la  luzerne  , outre  qu’elle  efb  rrè S'- 
échauffante , & que  ieiait  qu’elle  four- 
nit a peu  de  qualité  , elle  donne  aux 
vaches  qui  en  ont  mangé  avec  excès  , 
des  indigeftions  dont  elles  périffent 
fouvent. 

On  doit  ufer  de  la  même  réferve 
pour  les  pouffes  d’ormes  , de  frênes 
6c  autres  arbres  ; prifes  avec  excès  , 
e le  occafionnent  le  piffenxent  de  fang  , 
des  diarrhées  dyffentériques  , & d’au- 
tres maladies  graves  & fouvent  mor- 
telles. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux  vaches 
de  verdure  échauffée  ; elle  eff  la  eau  fe 
allez  ordinaire  d’un  grand  nombre  de 
maladies. 

On  attendra  pour  cueillir  l’herbe 
deffinée  «à  nourrir  les  vaches , que  le 
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foie  liait  abattu  la  rofée  ; il  feroît  très- 
dangereux  de  la  leur  préfemer  lorf- 
qu’elie  en  eft  encore  couverte. 

On  ne  donnera  aux  vaches,  autant 
qu’on  le  pourra  , que  de  l’herbe  qui  aie 
acquis  la  maturité;  c’efbâ-dire  , dont 
les  fleurs  commencent  à s’épanouir; 
plus  tard,  elle  eff  trop  mûre  , & les 
tiges  font  dures  ; plutôt,  elle  manque 
deiuc,  nourrit  moins , & eff  plus  fujette 
à fermenter  dans  î’eftomaedes  animaux 
qui  s’en  nourriffent. 

Lorfqu’on  laiffe  les  vaches  prendre 
elles-mêmes  leur  nourriture  dans  les 
champs , on  doit  avoir  grand  foin  de  ne 
les  faire  fortir  que  lorfque  la  rofée  fera 
diffipée , par  les  raifons  qui  ont  été 
déjà  indiquées.  Si  la  pâture  eff  peu 
abondante  , on  les  y laiffe  en  liberté  ; fi 
au  contraire  , elle  l’étoit  beaucoup  , 
comme  les  luzernes  , les  trèfles , les 
fain-foins  , les  pimprenelles  , & les 
autres  prairies  artificielles , on  attache 
les  vaches  à une  corde  fixée  à un  piquet 
planté  dans  le  champ  , & on  ne  leur 
abandonne  que  la  quantité  qu’on  veut 
leur  faire  dépouiller,  Lorfqu’elles  l’ont 
confommée  , on  les  laiffe  quelque 
temps  fans  les  changer  , pour  leur 
donner  celui  de  ruminer;  après  quoi, 
on  retire  le  piquet  qu’on  replace  un 
peu  plus  loin.  Ce  déplacement  doit  fe 
faire  quatre  à cinq  fois  par  jour  au 
moins.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  puiffe 
s’endifpenfer  en  abandonnant  à chaque 
fois  une  quantité  confidérables  de  nour- 
riture ; les  vaches  alors  en  mangeroient 
avec  excès  , 6c  fe  donneroient  des  in- 
digeffions  très-dangereufes , ou  après 
s’être  raffaflées,  elles  gâteroientee  qui 
refferoit,  ôc  prendroient  du  dégoût 
pour  cette  nourriture.  Peu  & fouvent , 
c’eff  une  maxime  qu’on  ne  don  jamais 
perdre  de  vue  , lorfqu’on  nourrit  des 
vaches:  elles  s’en  portent  mieux,  ÔC 
fourni ffent  une  plus  grande  quantité 
de  lait. 
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Pour  empêcher  les  vaches  miles  au 
piquet , de  le  prendre  dans  leur  longe  , 
& de  la  raccourcir  en  la  tournant , on  ie 
fert  d ’ une  longe  divifêe  dans  fon  milieu 
par  un  morceau  de  bois , percé  par  les 
deux  bouts  , qu’on  nomme  tourillon  : 
la  corde  eft  fixée  aux  anneaux  du  tou- 
rillon , de  manière  qu’elle  puiffe  y 
tourner  aifément;  il  faut  que  la  corde 
qui  tient  â la  tête  foit  plus  longue  que 
le  corps  de  la  vache,  afin  que  le  touril- 
lon ne  puiffe  la  bleffer. 

Il  eft  très-important  de  ne  point  faire 
paître  les  vaches  dans  les  momens  les 
plus  chauds  de  la  journée  , la  grande 
chaleur  les  fatigue  extrêmement , les 
mouches  les  tourmentent,  &la  quan- 
tité du  lait  diminue  fenlîblement. 

On  doit  faire  fortir  les  vaches  pour 
paître  ou  feulement  pour  fe  promener 
tous  les  jours  dans  toures  les  laifons  de 
l’année  , à moins  que  le  temps  ne  foit 
extrêmement  mauvais  ; on  profite  du 
moment  qu’elles  font  dehors,  pour 
retirer  les  litières  & en  remettre  de 
fraîches. 

Lorfqu’on  nourrit  les  vaches  au  fec  , 
la  première  attention  à avoir , c’eft:  que 
la  nourriture  foit  de  bonne  qualité  , & 
la  fécondé  , qu’elle  foit  donnée  en 
quantité  fuffifante  : fans  ces  deux  con-, 
ditions,  ce  feroit  en  vain  qu’on  atten- 
droit  du  bénéfice  des  vaches  qu’on 
nourrit. 

Les  fourrages  échauffés , fouillés  , 
mal  récoltés  , poudreux  , nouriffent 
mal  , donnent  peu  de  lait  8c  de  mau- 
vaife.qualité  , 8c  font  la  fource  d’une 
infinité  de  maladies.  Les  foins  artifi- 
ciels de  fécondé  & même  de  troilième 
coupe,  lorfqu’ils  font  de  bonne  qualité , 
& qu’ils  ont  été  coupés  & ferrés  par  un 
temps  favorable , paroiffent  convenir 
mieux  à la  nourriture  des  vaches  que 
ceux  de  la  première  coupe  , dont  les 
tiges  plus  dures  fe  digèrent  moins  bien, 
& donnent  moins  de  lair. 

Tome  IX . 
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Toutes  les  plantes  vertes , dont  nous 
avons  dit  qu’on  pourroit  nourrir  les 
vaches , peuvent  leur  être  données 
defféchees.  On  leur  donne  en  outre, 
les  pailles  d’orge  , d’avoinê  , de  feigle  , 
de  blé  , ou  battues , ou  engerbées  : lës 
menues  pailles,  les  pois , les  féverol- 
les , les  graines  de  lin  , de  chenevis, 
l’orge  cru  ou  brouilîi  ; ce  qui  eft  pré- 
férable , le  fon  , les  criblures , le  gland , 
les  feuilles  d’arbres  fanées , les  marcs 
de  navettes  , de  noix  , de  colfat  , de 
raifin  , 8cc. 

Les  vaches  s’accommodent  très-bien 
de  ces  différentes  nourritures , lorf- 
qu’on  les  leur  donne  avec  ménage- 
ment, 8c  qu’on  les  affoure  fix  fois  par 
jour  au  moins;  fi  cette  attention  exige 
quelques  foins  de  plus,  on  en  efl am- 
plement dédommagé  par  la  quantité  8c 
la  qualité  du  lait. 

On  rend  les  pailles  plus  appétiffan- 
tes  , lorfqu’on  les  mêle  couche  par 
couche  avec  le  foin  qu’on  veut  garder 
pour  l’hiver;  on  a l’attention  dans  ce 
cas  de  ne  pas  laiffer  le  foin  fe  deflecher 
autant  que  fi  on  le  ferroit  pur  ; il  n’eff 
pas  fujet  à s’échauffer,  fon  humidité 
étant abforbée  par  la  paille,  à qui  elle 
donne  plus  de  faveur. 

Si  c’eft  mal  entendre  fes  intérêts  que 
de  ne  pas  nourrir  affez  , 8c  s’il  eft  vrai 
qu’une  vache  bien  nourrie  rapporte 
plus  que  deux  qui  ie  font  mal  , ce 
n’en  feroit  pas  moins  un  abus  très-pré- 
judiciable que  de  nourrir  trop  ; les 
vaches  engraiffe'roient  , donneraient 
moins  de  lait  , ou  tariroient  même 
abfolument  : elles  demanderoient  auftl 
le  taureau  plutôt. 

Une  des  attentions  les  plus  effentiel- 
les  à avoir  lorfqu’on  nourrit  des  vaches, 
c’eft  de  ne  jamais  les  faire  pafferbruf- 
quement  de  la  nourriture  verte  à la 
nourriture  sèche  , 8c  de  celle-ci  à la 
première  ; on  doit  , au  contraire  9 

O o o 


474  V A C 

les  y amener  pemà-peu  & par  gra- 
dation. 

Art,  IL 

De  la  boiffon , 

On  doit  abreuver  les  vaches  deux 
fois  par  jour  ; cette  précaution  eft  fur- 
tout  effentfolle  lorsqu’elles  font  nour- 
ries au  fec.  L’omiffion  de  cette  atten- 
tion efl:  une  des  principales  caufes 
des  maladies  inflammatoires  auxquel- 
les les  vaches  font  ordinairement  fl  fu- 
jettes. 

Il  faut  en  outre  que  l’eau  dont  on 
les  abreuve  , foit  la  plus  pure  & la 
plus  claire  qu’il  foit  poflible.  On  doit 
toujours  donner  la  préférence  à celle 
qui  court  ; la  meilleure  de  toutes  efl 
celle  qui  coule  au  de  flous  des  mou- 
lins, le  battement  qu’elle  a éprouvée 
en  p allant  fous  les  roues  , Fa  rendue 
plus  douce  , plus  légère. 

C’eft  un  préjugé  bien  général  & bien 
dangereux  que  celui  de  croire  que  les 
eaux  fangeufos  & croupiffantes  des 
mares  , fuient  une  boiffon,  plus  faine 
que  l’eau  la  plus  pure.  Les  fuites  fu- 
nefles  que  ce  préjugé  entraîne  tous  les 
jours  suroient  bien  dû  le  faire  difpa- 
roître. 

Lorfqu’on  n’a  point  d’autre  eau 
pour  abreuver  les  vaches  que  celle  de 
ces  mares , ou  de  l’eau  de  puits  qui 
s’oppofe  à la  cuiffon  des  légumes  , qui 
d-iffolv-e  mal  le  favon  , qui  ne  foit  pas 
propre  à laver  le  linge  , on  doit  la 
battre  en  la  laiiTant  tomber  plufleurs 
fois  d’un  vafe  dans  l’autre  , ou  ce  qui 
efl  bien  plus  économique,  la  filtrer  à 
travers  le  fable.  Pour  cet  effet  on  fe 
fort  d’un  tonneau  défoncé  par  le  bout 
d’en  haut;  on  couvre  le  fond  d’en  bas 
d’une  couche  de  fable  de  quatre  à cinq 
pouces  d’epai  fleur , après  avoir  percé 
ce  fond  de  plufleurs  petits  trous,  & 
l’avoir  enveloppé  extérieure  ment 
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d’une  toile , qui  iaiffe  paffer  Feau  & 
retienne  le  fable.  L’eau , ainfl  filtrée  , 
doit  être  reçue  dans  un  baquet,  qui  fer- 
vira  d’abreuvoir. 

On  rendra  l’eau  bien  plus  faine  en- 
core, en  la  blanchiffant  avec  le  fon  de 
froment  ou  la  farine  d’orge  : cette  pra- 
tique efl  excellente , elle  procure  aux 
vaches  beaucoup  de  lait. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été  , on  mettra 
un  verre  de  vinaigre  par  feau  dans  la 
boiflon  des  vaches  , lorfque  l’eau  ne 
fera  pas  de  bonne  qualité  , & fi  ia  fé- 
chereffe  et  oit  très  - confidérable  , on 
fera  bien  d’acid u 1er  ainfl  leur  boiffon, 
de  quelque  nature  qu’elle  foit. 

Art.  I I L - 

Du  Vanfement  de  la  main . 

C’efl  une  erreur  de  croire  que  le 
panfoment  de  la  main  foit  moins  né- 
ceffaire  aux  vaches  qu’aux  chevaux , & 
la  négligence  dans  laquelle  cette  opi- 
nion fait  trop  fouvent  tomber , efl  la 
fource  d’une  infinité  de  maux.  Les 
vaches  ne  font  bien  portantes  que  lorf- 
qu’eîies  tranfpirent  bien  , ce  qui  ne 
peut  pas  être  , lorfqu’on  les  iaiffe  fé- 
j ou  mer  dans  la  range  , & qu’on  n’a  pas 
foin  d’enlever  la  craffe  qui  bouche  les 
pores  de  la  peau.  Dans  les  pays  où  l’u- 
fage  falutaire  d’étriller  & de  bouchon- 
ner les  vaches , efl  établi , on  remarque 
qu’elles  font  moins  fujettes  aux  mala- 
dies, qu’elles  ont  plus  d’embonpoint 
& de  vigueur  , qu’elles  donnent  un  lait 
plus  abondant  & fur-tout  de  meilleure 
qualité.  On  étrillera  donc  les  vaches 
une  fois  par  jour  , on  ne  laiiïera 
point  leurfiente s’attacher  à leurs  poils, 
comme  cela  fe  pratique  trop  fouvent: 
cette  opération  fera  très -prompte  & 
très-facile  , fl  l’on  a le  foin  de  donner 
tous  les  jours  aux  vaches  , une  litière 
fraîche  & abondante:  elles  s’en  porte- 
roient  infiniment  mieux , & le  bénéfice 
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fera  bien  plus  confldérable.  On  croît 
^ffez  ordinairement  que,  pourvu  que 
les  vaches  ayent  une  nourriture  abon- 
dante , il  ne  leur  faut  rien  de  plu»: 
mais  nous  ne  craignons  pas  d’a-ffurer, 
que  des  vaches , quelque  bien  nourries 
qu’elles  foient , ne  réuffiront  jamais 
bien  , li  on  leur  refufe  les  foins  qui 
viennent  d’être  indiqués,  tandis  que 
celles  à quion  les  donnera  , profpère- 
ront  quoique  beaucoup  moins  bien 
nourries.  On  doit  aufïi  avoir  l'attention 
de  laver  le  pis  de  temps  en  temps , on 
prévient  par-là  les  engorgement  durs 
& indolents  auxquels  il  eff  très  -fujet , 
les  porreaux  , les  fongus,  les  excroif- 
fances  de  différentes  fortes  dont  il  eff 
très-fou  vent  couvert;  il  n’eff  pas  même 
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très-rare  que  les  trayons  foient  rongés 
& entièrement  confumés  par  des  ulcè- 
res qui  ne  font  dus  qu’aux  ordures  qui 
s’y  attachent  , & qui  acquièrent  par 
leur  féjour  un  caraâère  âcre  ,cauffique 
& deftru&eur. 

Art.  IV. 

Des  étables . 

Les  étables  les  plus  faînes  font  celles 
qui  font  expofées  au  levant  & placées 
fur  un  fol  fec  8c  élevé;  leur  défaut  le 
plus  général  eff  d’être  beaucoup  trop 
fermées  ; le  préjugé  où  l’on  eff  que  le 
froid  nuit  aux  vaches , 8c  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  les  en  garantir  , eff  la  caufe 
la  plus  commune  des  accidens  de  tout 
genre , auxquelles  elles  font  fi  fujettes. 
N on-feulement  la  plupart  des  étables* 
n’ont  que  des  ouvertures  très-étroites, 
mais  on  s’attache  encore  à les  boucher 
exa&ement,  pour  peu  que  l’air  foit 
froid  : il  n’eff  peut-être  pas  une  prati- 
que aufïi  funeffe  , aufïi  meurtrière,  8c 
contre  laquelle  il  fûit  plus  important 
d’être  en  garde.  L’expérience  a démon- 
tré que  les  vaches  pouvoient  relier  fans 
abri , fans  qu’il  en  réfui  ta  t aucun  incon- 
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vénietit , dans  les  faifons  même  les  pfe» 
rigoureufes  ; il  eff  mieux  fans  doute 
de  les  tenir  dans-de& étable»;  mais  elles 
ne  fa u raient  être  trop  ouvertes-;  quel* 
que  froid  que  foit  l’air,  il  fera  certai- 
nement moins  de  mal  que  celui  qu’on  y 
laifîe  corrompre , en  les  tenant  exa£le!- 
ment  fermêeSiOn  doit  regarder  comme* 
une  règle  générale  qu’elles  lé  font 
trop,  toutes  les  fois  qu’en  y entrant, 
on  éprouve  de  la  difficulté  à refpfrer  , 
8c  qu’elles  exhalent  une  odeur  péné- 
trante. 

S’il  eff  important  que  les  étables 
foient  bien  aérées , il  ne  l’eft  pas  moins 
qu’elles  foient  fouverrt  nettoyées;  le 
fumier  qu’on  y laîffe  trop  long-temps 
féjourner,  altère  l’air,  & caufe  beau- 
coup de  maladies  putrides. 

On  doit  auffi  bien  prendre  garde 
que  le«  vaches  ne  foient  pas  trop  gê- 
nées., elles  doivent  avoir  chacune  une 
efpace  de  cinq  pieds.au  moins. 

A R T.  V. 

Des  foins  qw  exige  la  conception . 

Les  vaches  qui  ne  font  pas  pleines, 
reviennent  pour  l’ordinaire  en  chaleur 
toutes  les  trois  fom aines.  On  doit  pro- 
fiter, pour  les  conduire  aus  taureau» 
du  moment  où  cette  chaleur  eff  la  plus 
forte  ; elles  en  retiennent  bien  plus  fa- 
cilement ; il  eff  quelques  vaches  dont 
la  chaleur  a peu  de  durée  ; on  doit  fe 
hâter  de  les  faire  couvrir. 

La  chaleur  fe  reconnaît  à ces  lignes. 
Les  vaches  mugi  fient  prefque  conti- 
nuellement, ellesv  fautent  les  unes  fur 
les  autres,  elles  s’agitent,  fe  tourmen- 
tent & bondiffent  aufli-tôt  qu’on  les 
laiffe  libres;  on  reconnoît  encore  la 
chaleur  au  gonflement  des  parties  gé- 
nitales. 

Lorfqu’elles  ont  été  couvertes , on 
doit  attendre  qu’elles  donnent  de  nou- 

O o o 2 


4?6  V A C 

veaux  fignes  de  chaleur  pour  les  faire 

couvrir  de  rechef. 

On  ne  fera  point  couvrir  les  gé- 
niffes  avant  deux  ans;  elles  devien- 
dront beaucoup  plus  grandes,  & fe- 
ront mieux  développées  que  fi  elles 
concevoient  plutôt  ; fi  on  attendoit  juf- 
qu’à  trois  ans , elles  deviendroient  plus 
belles  encore. 

On  doit  faire  couvrir  les  vaches  tous 
les  ans;  l'expérience  a prouvé  que 
celles  qu’on  laide  plufieurs  années  fans 
les  faire  porter,  Unifient  par  avoir  la 
phthifie  pulmonaire,  connue  afiez  gé- 
néralement fous  le  nom  de  pomelière. 
(Voyez  Vhthifie . ) 

Art.  V I. 

Des  foins  quexige  la  plénitude . 

La  vache  porte  neuf  mois  ; quel- 
ques-unes donnent  du  lait  pendant 
tout  le  temps  de  leur  plénitude  ; d’au- 
tres tarifient  deux  mois  environ  avant 
d’être  à terme.  On  doit  cefier  de  traire 
les  unes  & les  autres  à la  fin  du  fep- 
tième  mois , à moins  que  le  pis  ne  s’en- 
gorge ; dans  ce  cas,  on  ne  les  trait 
qu’à-demi  ; outre  que  le  lait  qu’on  au- 
rait après  cette  époque  feroit  de  mau- 
vaife  qualité  , il  eft  nécefiaire  au  fœtus 
que  porte  la  mère. 

On  doit  ne  conduire  les  vaches 
pleines  que  fur  un  terrain  uni , on  les 
expofe  fouvent  à avorter,  lorfqu’on 
leur  fait  fauter  des  foffés.  [.es  vaches 
pleines,  & fur-tout  celles  qui  appro- 
chent du  part,  doivent  être  nourries 
plus  abondamment  & avec  une  nour- 
riture plus  fubfiantielle  qu’àl’ordinaire. 
Les  grains  leur  conviennent  très-bien  , 
& les  bons  économes  leur  en  donnent 
toujours , comme  quelques  poignées 
d’orge,  d’avoine,  de  la  gerbée,  &c. 
on  leur  réferve  aufii  du  foin  de  meil- 
leur qualité  pour  cette  époque. 

Lorfque  plufieurs  vaches  pleines 
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paîtront  enfemble,  on  doit  les  veiller 
très  - exactement , pour  les  empêcher 
de  fe  battre  ; on  en  a vu  fouvent  avorte  r 
après  des  coups  de  corne  ou  de  tête, 
reçus  en  fe  battant. 

Art.  VII. 

Des  foins  qu'exige  le  pan. 

On  reconnoît  que  le  part  fera  pro- 
chain , aux  hurlemens , au  gonflement 
du  pis,  aux  agitations  de  l’animal,  à 
Tabaifiement  des  flancs  & de  la  croupe  : 
on  vedlera  la  vache,  afin  d’être  pré- 
fent  lorfqu’elle  mettra  bas,  & de  l’ai- 
der dans  le  cas  où  le  part  feroit  trop 
laborieux. 

On  donnera  à la  vache  une  ample 
litière,  afin  que  le  veau  ne  puifle  fe 
faire  du  mai  en  tombant,  car  les  va- 
ches mettent  prefque  toujours  bas  de- 
bout. 

11  faut  avoir  grand  foin  d’empê- 
cher la  vache  de  dévorer  fon  dé- 
livre, rien  ne  les  fait  autant  dépérir , 
& elles  meurent  enfuite  de  confomp- 
tion.  Loifqu’eÜes  font  trop  long-temps 
à fe  délivrer,  on  les  aide  en  leur  don- 
nant une  rôtie  au  vin,  ou  au  cidre, 
ou  au  poiré.  Lorfqu’on  l’a  fait  au  vin  , 
on  la  mêle  avec  une  égale  quantité 
d’eau  ; cette  rôtie  doit  être  de  cinq 
à fix  pintes  de  liquides,  dans  lequel 
on  a émietté  environ  une  livre  & de- 
mie de  pain  rôti  ; elles  dévorent  cer- 
tainement cet  aliment. 

Quelques  heures  après  on  donne  â 
la  vache,  un  demi-feau  d’eau  tiède  , 
blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  grof- 
fièrement  moulue,  ou  avec  le  fon  de 
froment. 

On  continue  de  leur  donner  cette 
boiflon  pendant  cinq  à fix  jours,  ÔC 
fi  l’on  voit  que  la  vache  foit  foible , 
qu’elle  ait  de  la  peine  à fe  rétablir  , 
on  lui  donne  pendant  huit  à dix  jours 
la  rôtie  au  vin  ou  au  cidre , dont  on 
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viem  de  parler.  On  a foin  de  ne  re- 
mettre les  vaches  nouvellement  vê- 
lées,  à la  nourriture  ordinaire  , que  par 
gradation  ; lorfqu’on  néglige  cette  pré- 
caution , on  leur  donne  des  indjgef- 
tions  d’autant  plus  dangereufes  , que 
les  vaches  font  plus  foibles. 

On  doit  avoir  pour  règle  générale 
de  ne  donner  aux  vaches  nouvelle- 
ment vêlée  , qu’une  aiTez  petite  quan- 
tité d’alimens , mais  de  choilir  les  plus 
nourriffans , les  plus  fubftantiels , ceux 
qui  fe  digèrent  le  plus  aifément. 

On  ne  doit  traite  les  vaches  que  deux 
mois  api  ès  le  part  ; le  lait  qu’elles  don- 
nent jufqu’à  cette  époque,  eft  de  mau- 
vaife  qualité  & doit  être  laide  aux 
veaux. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  les  va- 
ches portent  deux  veaux  , qu’elles  ne 
mettent  bas  qu’à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  Lorfque  le  pre- 
mier eft  né,  on  reconnaît  qu’il  y en 
a un  fécond , à l’agitation  de  la  mère  , 
qui  regarde  continuellement  fontdanc  , 
qui  continue  à faire  des  efforts , 8c 
qui  ne  paroît  pas  faire  attention  au  veau 
déjà  né.  Lorfque  cet  état  dure  trop 
long -temps,  on  aide  la  mère  en  lui 
faifant  prendre  une  bouteille  de  vin 
chaud  , 8c  en  l’excitant  à éternuer  en 
irritant  les  nazeaux  avec  un  peu  de 
tabac;  fi  l’effet  de  ces  moyens  n’étoit 
pas  affez  prompt,  il  faudroit  recourir 
fur-le  champ  aux  moyens  indiqués  à 
l’article  B(EUF  ( Voye ^ ce  mot). 

Art  VIII. 

Des  foins  qu  exigent  les  veaux. 

i 

Il  arrive  quelquefois  que  les  mères 
négligent  de  lécher  leurs  veaux  nou- 
veaux nés  ^ on  les  excite  à le  faire 
en  femant  fur  leurs  corps  un  peu  de 
fel , ou  de  mie  de  pain  , ou  de  fon. 

Il  eft  des  veaux  qui  ne  prendroient 
point  le  trayon  de  leur  mère,  fi  on 
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ne  les  en  approchoit  , ou  fi  on  ne  leur 
mettoit  dans  la  bouche. 

On  ne  doit  jamais  fevrer  les  veaux 
auflitôt  après  leur  naiffance  , cette 
méthode  efl  très  - vicieufe  , ils  dépé- 
riffent , 8c  ne  donnent  pas  autant  de 
profit. 

Les  veaux  craignent  le  froid,  & 
il  eft  prudent  de  les  en  garantir  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  aulli 
de  ne  pas  tomber  dans  l’excès  ordi- 
naire , c’eff  à-dire  , de  les  tenir  dans 
des  étables  trop  chaudes  8c  étouffées. 

On  ne  doit  jamais  fevrer  avant  deux 
mois,  ou  au  moins  fix  femaines,  les 
veaux  mâles  ou  femelles,  foit  qu’on 
les  deftine  au  boucher  , foit  qu’on  fe 
propofe  de  les  élever.  Nous  en  avons 
déjà  dit  les  raiions  plus  haut  ; le  lait 
n’eft  point  propre  à la  nourriture  de 
l’homme,  pendant  les  deux  premiers 
mois  qui  fuivent  le  part,  8c  il  eft  né- 
ceffaire  aux  veaux  pour  lefquels  il  ne 
peut  être  fuppié'e  par  aucune  autre 
nourriture.  C’eff  un  faitinconteftable , 
que  plus  les  veaux  tettent , plus  ils  de- 
viennent grands  8c  forts. 

Lorfqu’on  les  a fevrés  on  ne  doit 
pas  leur  donner  tout  de  fuite  des  ali- 
mens  fohdes  ; pour  toute  nourriture  on 
leur  donne  du  lait  coupé  avec  deux 
tiers  d’eau  , ou  bien  on  fait  bouillir 
de  l’orge  qu’on  leur  préfente  avec 
l’eau  dans  laquelle  elle  a cuit.  On  les 
nourrit  auffi  très-bien  avec  le  lait  dont 
on  a enlevé  la  crème  ; ils  ont  d’abord 
de  la  peine  à en  boire  , mais  ils  s’y 
accoutument  bientôt. 

De  quelque  manière  qu’on  les  élève, 
il  efl  important  de  leur  fournir  une 
nourriture  très  - abondante  , fi  l’on 
veut  qu’ils  deviennent  beaux. 

On  eft  affez  dans  l’ufage  de  ne  faire 
manger  que  deux  ou  trois  fois  par  jour 
au  plus,  les  veaux  qu’on  a fevrés  ; ce 
n’eft  pas  affez  , il  vaut  bien  mieux  leur 
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donner  mains  de  nourriture  8c  la  leur 
donner  plus  fouvent. 

A u fli tôt  qu’ils  font  en  état  de  fui- 
vre  la  mère  , on  doit  les  faire  fortir, 
rien  ne  leur  étant  plus  contraire  que 
le  trop  long  féjour  à l’étable. 

Les  veaux  ont  la  mauvaife  habitude 
de  fe  tetter , ce  qui  les  fait  dépérir  à 
vue  d’œil  ; on  prévient  cet  inconvé- 
nient , en  les  tenant  féparés  les  uns  des 
autres. 

On  ne  peut  trop  les  tenir  propre- 
ment , & leur  donner  trop  fouvent  de 
la  litière  fraîche;  s’ils  croupi  fient  dans 
l’urine  ou  le  fumier , leur  corps  fe 
couvre  de  galle,  & ils  refient  toujours 
maigres  & chétifs. 

Les  veaux  font  fort  fujets  à un  fiux 
dyflentériq.ue  qui  les  jette  dans  une 
maigreur  extrême  qui  efi:  a fiez  fouvent 
fuivie  de  la  mort.  On  arrête  les  mau- 
vais effets  de  cet  accident , $n  donnant 
aux  veaux  plufieurs  fois  par  jour,  juf- 
qu’à  guérifon  , des  jaunes  d’œufs  dé- 
layés dans  du  vin  rouge,  8c  en  leur 
faifant  prendre  quelque  lavemens 
d’eau  , dans  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir du  ion. 

Art  IX. 

Des figues  généraux  auxquels  on  recon- 
naît que  les  vaches  font  malades . 

La  triftefle,  l’abattement , le  dégoût , 
les  yeux  fombres , éteints  ou  étince- 
lans , le  froid  des  cornes  , des  oreilles , 
& quelquefois  la  chaleur  confidéra- 
ble  de  ces  mêmes  parties , la  fécherefle 
8c  l’ardeur  de  la  bouche,  de  la  lan- 
gue, du  mufle,  la  couleur  jaune  des 
lèvres  , de  la  langue  , des  yeux  , du 
dedans  des  oreilles  8c  de  toute  la  peau; 
l’agitation  du  flanc  , les  fréquentes 
flexions  de  la  tête,  que  fait  la  vache 
pour  fe  regarder,  les  mugififemens 
répétés,  les  efforts  fréquens  pour  uri- 
per , l’ardeur  , la  crudité  des  urines  , 


V A C 

la  dureté  ou  la  trop  grande  fluidité  des 
excrémens  , leur  couleur  noire  ou 
jaune  , le  fang  ciont  ils  font  mêlés 
quelquefois;  la  iuppreffion  de  l’hùmeur 
fluide  , qui  découle  par  les  nafeaux , 
leur  lécherefife  , leur  chaleur  , celle  de 
l’air  qui  en  fort,  la  ceflation  de  la  ru- 
mination , le  poil  terne  , fombre  , pi- 
qué , peu  adhérent  à la  peau,  la  lè- 
che r e fie  & l’aridité  de  celle-ci,  fon 
adhérence  aux  os , les  tumeurs  qui  y 
paroiflent  quelquefois  tout  d’un  coup  ; 
enfin  % les  mouvemens  continuels  de 
la  queue. 

Âufïîtôt  qu’on  reconnaîtra  quelques- 
uns  de  ces  lignes , on  fupp  rimera  aux 
vaches  la  nourriture  foiide , on  ne  leur 
donnera  que  de  l’eau  blanchie  avec  le 
fon  de  froment  ou  la  farine  d’orge  ; on 
leur  fera  une  litière  plus  abondante 
qu’à  l’ordinaire  ; & quant  aux  autres 
remèdes  l’on  confuhera  les  articles  re- 
latifs à chaque  maladie  du  bœuf , que 
l’on  trouvera  par  ordre  alphabétique 
dans  le  corps  de  l’ouvrage  M.  T. 

VACHER.  Celui  qui  mène  paître 
les  vaches,  & qui  les  veille  dans  les 
pâturages.  Dans  les  paroifles  où  il  fe 
trouve  de  grands  communaux , il  y a 
ordinairement  un  vacher  en  titre,  8c 
c’eft  prefque  toujours  un  vieillard  ou 
un  habitant  infirme  ou  efttropié  ; de 
quel  feeours  peuvent  être  l’un  ou 
l’autre?  comment  un  tel  homme  & 
feul  peut-il  garantir  les  pofleflions 
voifines  du  dégât  des  animaux  con- 
fiés à fes  foins?  En  dernière  anylyfe , 
tout  fon  travail  confifle  donc  à les  ap- 
peler au  fon  de  la  corne  , le  matin 
pour  les  conduire  au  pâturage,  8c  le 
foir , pour  les  ramener  au  village, 
Dans  plufieurs  cantons  , ils  y vont 
d’eux- même  s.  le  matin  îorfqu’on  ouvre 
la  porte  de  l’écurie  qui  les  renferme , 
& d’eux-mêmes  ils  reviennent  fur  le 
foir.  Dans  ce  cas , il  y a toujours  un 
de  ees  animaux  qui  s’érige  en  conduç- 


te ur  , donne  l’exemple  aux  autres , les 
force  à coup  de  cornes  de  fe  plier  à 
la  loi  générale.  J’en  ai  vu  qui  accouru- 
moient  ainft  les  jeunes  bêtes  à traver- 
fer  matin  & foir  de  grandes  rivières  , 
pour  les  faire  aller  brouter  dans  les  îles 
voifines.  11  eft  à croire  que  bientôt  les 
vachers  deviendront  inutiles  lorfqu’en- 
fin  des  lois  fages  auront  fupprimés  les 
communes  ou  communaux  , & qu’elles 
les  auront  rendues  à la  culture.  ConfuL- 
te\  les  articles  Commune  & Com- 
munaux. 

VAISSEAUX  des  Plantes.  Exlf- 
tent  - ils  réellement  dans  les  plantes  ? 
font  - iis  femblable  ou  approchant  de 
ceux  des  animaux,  au  moyen  defquels 
s’exécutent  les  fécrétions  des  humeurs., 
& la  circulation  du  fang?  la  queftion 
paroît-,  quant  au  fond  , encore  indé- 
crfe  , parce  qu’aucune  expérience 
tranchante  n’a  démontré  une  ftmihtude 
exaêle.  Cependant  il  règne  une  h 
grande  analogie  entre  le  mode  d’exif- 
tence  de  l’homme  j de  l’animal  & du 
végétal,  qu’il  eft  comme  irn potable 
de  ne  pas  admettre  Fexiftence  de  ce 
vaifleau.  Dans  l’animal,  la  circulation 
eft  démontrée  , & l’illuftre  M.  Sau- 
vage l’a  calculée  dans  fon  hémaftati- 
que.  Il  eft  reconnu  au  contraire  que  la 
fève  dans  le  végétal,  n’y  circule  pas 
comme  le  fang  dans  l’animal , mais 
qu’elle  eft  charriée  , pendant  le 
jour,  des  racines  au  fommet  de  l’ar- 
bre, par  un  mouvement  afcendant , 
& du  fommet  aux  racines,  pendant 
la  nuit , par  un  mouvement  descen- 
dant : enfin  , que  pendant  cette  mar- 
che continuelle,  k fève  ( confultez  ce 
mot  ) ainft  fe  perfectionne  , s’épure  & 
fe  raffine  par  le  fecouvs  d’abondantes 
fécrétions.  On  eft  donc  forcé  de  fe 
contenter  à conclure  par  analogie  & 
quoique  ce  genre  de  démonftration  ne 
foi t pas  fufceptible  de  la  rigeur  géomé- 
trique , il  ne  fert  pas  moins  à expliquer 


les  phénomènes  de  la  nature,  en  at- 
tendant qu’un  génieobfervateur  vienne 
en  découvrir  le  fecret.  N.  Duhamel  , 
que  j’ai  toujours  cité  par  reconnoif- 
lance , a réuni  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé Phyjîque  des  arbres , les  différens 
fyftèmes  fur  cette  queftion  ; je  vais 
faire  connoître  fon  travail.  Ce  qu’il  a 
dit  vaut  mieux  que  ce  que  je  pourrois 
dire. 

Q u a nd  on  e xam  i ne,  d i t M . D u h a m e î P 
les  couches  corticales  , on  aperçoit  à 
la  vue  ftmple  , ou  encore  mieux , à 
l’aide  d’une  loupe,  que  les  couches 
dans  les  arbres  font  en  grande  partie  , 
formées  par  des  fîiamens  qui  s’éten- 
dent fuivant  la  longueur  du  tronc,  & 
encore  par  une  grande  quantité  du 
tiffu  cellulaire.  On  peut  faire  les  mê- 
mes obfervations  fur  ie  corps  ligneux , 
quoique  fa  dureté  le  rende  moins  favo- 
rable à cette  dire&ion.  L’exiftence  de 
ces  fubftances  eft  donc  trop  fenfible  , 
pour  qu’elle  ait  jamais  pu  être  niée. 
Elles  ont  été  obfervées  par  tous  les 
phyftciens  qui  fe  font  occupés  de  l’ana- 
tomie des  végétaux.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  comparé  ces  fibres  à 
des  filamens  qui  laifïènt  entre  eux  des 
pores.  D'autres  auteurs  , mais  un  plus 
grand  nombre  ont  penfé  que  ces  fi- 
bres fornioi ent  des  vai (féaux  creux. 

On  convient  que  l’écorce  & même 
le  bois  contiennent  des  liqueurs  ; & 
comment  pourroit-on  n’en  pas  conve- 
nir , puifqu’on  voit  que  l’un  et  l’au- 
tre perdent  une  partie  confidérable  de 
leurs  poids,  à mefure  qu’ils  fe  défie- 
client  ? On  ne  peut  pas  s’empêcher 
d’avouer  que  ces  fibres  fervent  à por- 
ter la  nourriture,  ou  la  fève,  aux  dif- 
ferentes parties  de  l’arbre;  mais  quel- 
ques phyftciens  ont  penfé  que  le  mou- 
vement de  la  fève  n’exigeoit  point 
qu’elle  fut  contenue  dans  des  vaifteaux 
particuliers.  Il  eft  coudant,  dïfent-ils , 
qu’on  aperçoit  aifément  fur  l.a  coupe 
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tranfverfaîe  d’un  morceau  de  chêne , 
. d’orme  , 8cc.  quantité  de  troncs  qui 
paroiffent  être  les  extrémités  d’autant 
de  tuyaux  ; mais  ces  tuyaux  font  vides , 
& ils  ne  rendent  aucune  liqueur  par 
leur  fedion  ; donc  ces  pores,  ou,  li 
l’on  veut , ces  vaiffeaux  ne  font  point 
deflinés  à contenir  des  liqueurs , mais 
feulement  de  l’air , qui  peut  être  utile  , 
ou  même  néceffaire  à l’économie  vé- 
gétale. 

Plulieurs  expériences  prouvent  in- 
conteilablement  que  les  bois  même 
allez  durs  peuvent  être  traverfés  par 
les  liqueurs  , fuivant  la  diredion  de 
leurs  libres.  Il  fuffit  d’en  rapporter  ici 
une  bien  concluante.  M.  Halies  coupa, 
au  mois  d’août,  un  bâton  de  pommier 
de  trois  pieds  de  longueur , fur  trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre.  Iladopta, 
à i’un  des  bouts  de  ce  bâton  , un  tuyau 
de  verre  de  neuf  pieds  de  longueur  & 
de  lix  pouces  de  diamètre , qu’il  eut 
bien  foin  de  cimenter.  Il  remplit  en- 
fuite  d’eau  ce  tuyau.  L’eau  ne  tarda 
pas  à bai  (Fer  promptement  ; elle  tra- 
versa le  bâton,  & on  la  vit  tomber  par 
gouttes  dans  une  cuvette  de  verre 
dans  laquelle  elle  é toi t reçue  ; enfoite 
que,  dans  l’elpace  de  trente  heures  , 
il  paffa  lix  onces  d’eau  à travers  ce 
bâton.  Il  effc  donc  incontellable  que 
les  liqueurs  traverfentîa  fubilance  du 
bois,  quand  elles  font  déterminées  par 
une  preffion  affez  forte  ; mais  cepen- 
dant on  pourroit  encore  douter  que 
ces  liqueurs  fui\ ifïen t la  route  de  la 
fève.  On  pourroit  même,  avec  quel- 
que fondement  , loupconner  que  , 
dans  ces  expériences  , elles  p a lient 
plutôt  par  les  grands  pores  dont  on  en 
voit  les  extrémités  fur  la  fedion  d’un 
morceau  de  bois , & qu’on  croit  com- 
munément ne  contenir  que  de  l’air. 

En  effet  , Malpighiqui,  lui-même 
admet  des  vaiffeaux  dans  les  plantes,, 
fembie  penferque  les  ouvertures  dont 
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on  vient  de  parler  , ne  font  que  les 
extrémités  des  vaiffeaux  à air  , ou 
des  trachées  qu’il  regarde  comme  les 
poumons  des  plantes.  Grew  eft  du 
même  fentiment,  avec  cette  différence, 
qu’il  croit  que  dans  la  faifon  où  la 
fève  eff  la  plus  abondante  , alors  elle 
remplit  ces  mêmes  vaiffeaux  : ainil  , 
il  lembie  que  cet  auteur  penfe  que  ces 
vaiffeaux  font  tantôt  l’oiffce  de  vaif- 
feaux deftinésâ  porter  la  fève,  et  tan- 
tôt l’office  de  vaiffeaux  à air.  . . . 
Mariottes , non-feulement  admet  des 
vaiffeaux  dans  les  plantes , mais  il  pré- 
tend encore  y avoir  obfervé  des  val- 
vules qui  s’oppofent  au  retour  des  li- 
queurs. Au  relie,  ceux  qui  ne  veulent 
point  admettre  de  pareils  vaiffeaux  , 
fe  fondent  encore  fur  ce  qu’ils  ne  fort 
point  de  liqueurs  de  toutes  les  parties 
de  la  fe£h on  d’un  morceau  de  bois  , 
même  dans  le  temps  de  la  fève;  ce 
qui  devroit  arriver,  difent-ils.  li  la 
fubilance  ligneufe  étoit  formée  d’une 
agrégation  de  vaiffeaux  : bien  plus , 
ajoutent-ils  , li  l’on  preffe  une  rave  , 
un  radis  , un  navet , on  en  voit  fortir 
un  peu  de  liqueur;  mais  cette  liqueur 
rentre  , & elle  eft  abforbée  auffitôt 
que  l’on  ceffe  la  preffion  ; ainfi  que 
l’eau  qu’on  exprime  d’une  éponge  y 
rentre  , quand  on  laiffe  cette  éponge 
en  liberté. 

Malpighi  & Grew  conviennent  de 
ces  faits  ; mais  ils  en  attribuent  lacaufe 
à la  grande  fineffe  des  vaiffeaux.  En 
effet , puifque  l’eau  monte  au  deffus 
de  fon  niveau  dans  les  tuyaux  capillaires 
que  font  les  émailleurs , & qu’elle  y 
relie  fans  en  fortir,  combien  l’adhé- 
rence ne  doit-elle  pas  être  plus  grande 
dans  la  plupart  des  vaiffeaux  des  plan- 
tes , qui  font  infiniment  plus  capil- 
laires que  ceux  qu’on  peut  faire  par 
art?  Je  dis  la  plupart  , en  parlant  des 
vaiffeaux; , parce  que  j’en  excepte  les 
vaiffeaux  dont  l’orifice  paroit  fort 

i grande. 
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grande  , aufîhbien  que  les  vaiffeaux 
propres , dont  on  voit  fortir  abondam- 
ment les  liqueurs  laiteufes , go m meu- 
les , réfineufes  qu’ils  contiennent. 

Pour  réunir  toutes  les  raifons  qui 
peuvent  confirmer  le  fentiment  de 
ceux  qui  croient  que  {es  fibres  des 
plantes  font  fiftaleufes , je  ferai  re- 
marquer, i°.  que  les  fucs  nourriciers 
doivent  être  portés  avec  force  vers 
certaines  parties,  & fuivant  certaines 
diredions , & que  par  conféquent  des 
vaiffeaux  font  bien  plus  propres  à rem- 
plir ces  fondions,  qu’un  fimple  paren- 
chyme ou  une  fubftance  cotonneufe  ; 
2°.  que  les  principales  fibres  qui  fe 
diftribuent  dans  les  fruits , font  de 
même  nature  que  celles  du  bois,  & 
que  ces  fibres  vont  aboutir  aux  en- 
droits qui  exigent  plus  particulière- 
ment une  nourriture  plus  rafinée  & 
plus  appropriée.  Si  on  ne  veut  pas 
admettre  ces  faits,  comme  une  preuve 
que  ces  fibres  font  réellement  des  vaif- 
ieaux  , je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  fe 
refufer  à convenir  au  moins  qu’ils 
fourniffent  une  bien  forte  indudion. 
30.  Il  y a dans  le  corps  ligneux  , dans 
l’écorce , dans  les  fleurs  , dans  les 
fruits , des  liqueurs  fort  différentes 
les  unes  des  autres  , & ces  liqueurs 
ne  doivent  point  fe  mêler  ni  fe  con- 
fondre. 11  me  paroît  très-raifonnable 
d’en  conclure  qu’il  n’y  a que  des  va  if- 
ieaux  qui  puiffent  être  propres  à opé- 
rer cette  féparation.  40.  La  chair  d’un 
coin  ou  d’une  poire  caffante  ne  répand 
point  ion  eau  ; quand  on  coupe  ces 
fruits  9 cette  chair  paroît  même  affez 
sèche;  cependant  cette  même  chair 
fournit  beaucoup  de  liqueurs  quand 
on  la  râpe  ou  quand  on  la  pile,  c’eft 
qu’alors  on  a rompu  & déchiré  les 
vaiffeaux  qui  la  contenoient. 

« Concluons  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  qu’il  y a clans  les  plantes, 
ou  de  vrais  vaiffeaux,  ou  des  organes 
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qui  en  font  la  fondion  : ainfi  fans  pré- 
tendre avoir  décidé  une  queftion  qui 
a partagé  jufqu’â  préfent  les  phyfi- 
ciens  , nous  croyons  qu’il  peut  nous 
être  permis  d’employer  le  terme  de 
vaffeau  * pour  exprimer  les  organes 
qui  tranfmettent  la  nourriture  aux  dif- 
férentes parties  des  plantes.  » 

Des  differentes  liqueurs  contenues  dans 
les  vaiffeaux  des  plantes . 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  , les 
vaiffeaux  propres  & les  trachées , s’é- 
tendent fuivant  la  largeur  du  tronc  ; 
la  moële  raffemblée  au  centre,  jète 
des  produdions  qui  vont  en  quelque 
façon  s’épanouir  dans  l’écorce  ; ainfi 
l’entrelacement  des  vaiffeaux  longitu- 
dinaux , avec  les  produdions  médul- 
laires , forment  la  fubftance  du  bois 
& de  l’écorce  ; mais  tout  cela  ne  feroit 
encore  qu’un  fimpîe  fquelette  , fi  les 
vaiffeaux  étoient  dénués  de  liqueurs 
qui  lui  donnent  pour  ainfi  dire  la  vie. 
Le  tiffu  cellulaire  ne  compofe  pas  les 
vaiffeaux  , mais  il  en  fait  les  fondions , 
& contient  auffi  des  liqueurs.  Malpi- 
phi  penfe  que  les  fucs  contenus  dans 
ce  tiffu  , étant  plus  indigeftes  que  ceux 
des  vaiffeaux,  ce  tiffu  cellulaire  eft 
en  quelque  façon  un  vifcère  qui  fert 
à donner  aux  liqueurs  une  prépara- 
tion effentielle.  Grew  prétend  que  ce 
tiflu  cellulaire  eft  tantôt  rempli  de  li- 
queurs , & qu’il  ne  contient  quelque- 
fois que  de  l’air.  Dans  ce  dernier  état, 
il  le  compare  aux  véiîcules  pulmo- 
naires , & il  prétend  que  l’air  lui  eft 
tranfmis  par  les  trachées. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deu^  opi- 
nions, Ton  voit  qu’il  y a dans  les  ar- 
bres i°.  des  vaiffeaux  lymphatiques 
remplis  d’une  liqueur  ou  lymphe  tranf- 
parente  & aqueufe  ; 2°.  des  vaiffeaux 
propres  ou  particuliers  „ qui  contien- 
nent des  liqueurs  particulières  à chaque 
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arbre  ; 3°.  des  vaiffeaux  f pi raux  9 ou 
des  trachées  qui  font  effennellement 
ou  principalement  deffmées  à ne  con- 
tenir que  de  l’air. 

De  la  Lymphe.  La  lymphe  que 
Ton  peut  retirer  de  pluffeurs  efpèces 
d’arbres , & particulièrement  de  la  vi- 
gne , de  l’érable  , du  bouleau , du  noyer , 
lorfqu’ils  font  en  pleine  fève  , paraît 
peu  différente  de  l’eau  la  plus  (impie; 
quelques-uns  croient  y fentir  un  peu 
d’acidité;  cependant  l’ufage  que  l’on 
fait  des  pleurs  de  la  vigne  pour  en  étu- 
ver  les  yeux  malades  , prouve  qu’en 
quelque  quantité  qu’on  s’en  ferve  , elle 
n’y  caufe  aucune  cuiffon.  La  liqueur 
que  fournit  l’érable  en  Canada  n’a  pres- 
que pas  de  faveur  au  fortir  de  l’arbre  * 
cependant  par  le  moyen  de  la  concen- 
tration de  200  livrés  de  liqueur  , on  re- 
tira 10  livres  de  fucre  concret;  mais 
qui  fait  fi  dans  l’effufion  de  la  lymphe, 
il  ne  fe  mêle  pas  un  peu  de  lue  propre  ? 
Quoi  qu’il  en  foit , les  arbres  de  diffé- 
le-ris  genres , rendent  leur  lymphe  avec 
des  circonstances  qui  lui  Iont  particu- 
lières , & il  y a beaucoup  d’arbres  qui 
n’en  rendent  point  ou  prefque  point , il 
paroît  encore  affez  prouvé  que  la  li- 
queur qui  s’échappe  des  plantes  par  la 
tranfpiration , femble  n’être  qu’une  li- 
queur lymphatique. 

Du  Suc  PROPRE.  Cette  liqueur  eff 
blanche  & laiteufe  dans  le  figuier  ëc  les 
tirhimales , gommeufe  , dans  tous  nos 
arbres  à noyaux  ; réfin'eufe , dans  tous 
.nos  arbres  verts  cornifèrés  ; rouge  , dans 
quelques  plantes;  elle  eff  quelquefois 
d’une  faveur  douce,  quelquefois  cauf- 
îique;  elle  a quelquefois  beaucoup  de 
faveur  & d’odeur,  fouvent  elle  eff  in- 
15  pi  de . Ain  fî  elle  varie  infiniment  dans 
les  arbres  de  différentes  efpèces  , & 
dans  beaucoup  elle  eff  très-aifée  à dif~ 
tinguer  de  la  lymphe.  Ces  obfervations 
ont  entraîné  Malpighi  à croire  que  cha- 
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que  plante  contenoic  une  liqueur  qui 
lui  étoit  propre. 

C’eft  peut-être  dans  ce  fuc  propre  à 
chaque  plante  que  réfide  principale- 
ment la  faveur  & les  propriétés  qui  font 
particulières  à chaque  efpèce.  C’eft  le 
fentiment  de  Grew  , juffifîé  par  plu- 
fieurs  faits  ; car  c’eft  dans  la  liqueur 
blanche  qui  coule  du  pavot , que  réfide 
fa  qualité  narcotique  : celle  du  tithi- 
male  & du  figuier  font  eorrolives  , de 
même  que  la  liqueur  jaune  de  l’éclair  , 
on  pourroic  en  dire  autant  de  tous  les 
facs  propres  décidément  colorés.  En- 
fin , fi  en  général  l’on  reconnaît  plus  de 
vertus  dans  les  fucs  contenus  dans  les 
écorces  que  dans  les  bois,  c’eff  que  les 
vaiffeaux  propres  de  l’écurce  font  plus 
gros  que  ceux  du  bois.  11  eff  encore  bon 
de  remarquer  que  quand  le  fuc  propre 
a de  l’odeur,  fa  prefênce  fe  manifeffe 
prefque  dans  toutes  les  parties  des  plan- 
tes; il  n’y  a , par  exemple,  point  de  par- 
ties du  fapin  qui  ne  Tentent  la  térében- 
thine ; il  faut  donc  que  le  fuc  propre  fe 
mêle  en  certaine  proportion  avec  la 
lymphe , ou  que  les  vaiffeaux  propres , 
dont  on  aperçoit  les  principaux  troncs 
dans  les  couches  de  l’écorce , s’y  divi- 
fent  en  un  nombre  de  rameaux  fi  fins 
qu’ils  échappent  â notre  vue. 

Malpighi  regarde  la  liqueur  propre 
des  plantes  comme  un  vrai  fuc  nourri- 
cier; fi  on  prétendoit  néanmoins  com- 
parer cette  liqueur  au  fang  des  animaux* 
ainfi  que  l’analogie  femble  l’indiquer^ 
alors  on  ne  pourroit  pas  regarder  ce  fuc 
comme  une  liqueur  immédiatement 
nourricière  , puifqu’il  eff  affez  bien 
prouvé  que  ce  n’eff  pas  le  fang,  mais 
bien  les  fécrétionsdu  fang  qui  fournif- 
fentîa  nourriture  aux  parties  que  le  fang 
arrofe.  Au  reffe,  il  en  eff  peut-être  tout 
autrement  des  végétaux  , & la  liqueur 
propre  peut  être  à leur  égard  plus  im- 
médiatement nourricière  , que  n’eff  le 
fang  dans  les  animaux.  Ce  myffère  de 
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l’économie  animale  , n’eft  pas  encore 
bien  connu  des  anatomifles  & des  phy- 
siciens. 

Quand  les  liqueurs  propres  des  plan- 
tes s’extravafent , elles  ne  produisent  ni 
écorce , ni  bois  ; mais  elles  forment  un 
dépôt  contre  nature  , un  amas  de  gom» 
me  ou  de  réiine  , ou  d’autres  fucs  épaif- 
fis.  C’efl:  à peu  près  ce  qui  arrive  dans 
les  animaux,  lorfque  le  fang  s’échappe 
des  vaiffeaux  qui  le  contenoit;  car  alors 
il  ne  forme  ni  chair  ni  os , mais  des  dé- 
pôts ou  des  tumeurs. 

L’analogie  des  vége'taux  avec  les  ani- 
maux, m’engage  ici  à faire  remarquer 
que  l’éruption  du  fuc  propre  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  , ou  dans  le 
tiffu  cellulaire  , occalionne  aux  plantes 
des  maladies , qu’on  peut  comparer  aux 
inflammations  qui  furviennent  dans  les 
animaux.  On  fait  que  chez  eux  elles  ne 
font  autre  chofe  qu’une  éruption  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques. 
Les  arbres  à noyaux  offrent  de  fréquens 
exemples  d’inflammations  végétales  ; 
car  quand  le  fuc  propre  qui , dans  les  ar- 
bres efl  gommeux  , s’efl  répandu  abon- 
damment dans  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques, ou  dans  le  tiffu  cellulaire  , la 
branche  attaquée  périt  ordinairement, 
à moins  qu’on  ait  foin  d’emporter  avec 
fa  ferpette  l’endroit  où  s’eft  fait  l'é- 
panchement. 

Le  fuc  propre  que  l’on  retire  des  ar- 
bres réflneux  , s’écoule  buvant  certai- 
nes circonftances  qui  font  étrangères  â 
l’effufion  de  la  lymphe.  Car,  i°.  pour 
procurer  cet  écoulement,  on  entame 
l’écorce  8c  le  bois.  2°.  On  remarque 
que  le  lue  fuinte  bien  plus  abondam- 
ment dans  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs que  quand  l’air  efl:  froid,  & que 
ce  fuc  ceffe  de  couler  lorfque  le  temps 
efl  froid.  30.  On  remarque  qu’il  fuinte 
de  toute  l’étendue  de  la  plaie , mais  prin- 
cipalement entre  le  bois  8c  l’écorce  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  à cet  endroit 
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qu’on  aperçoit  les  plus. gros  vaiffeaux 
propres.  40.  O11  obferve  qu’il  fort  plus 
de  fuc  propre  de  la  partie  fupérieure  de 
la  plaie  que  de  l’inférieure  , de  forte 
qu’il  fembîe  que  le  fuc  propre  defeend 
plutôt  des  branches  , qu’il  ne  monte  des 
racines  vers  le  haut. 

Dans  la  fe&ion  d’une  jeune  branche, 
on  voit  le  fuc  propre  fortir  de  fes  vaif- 
feaux , avec  cette  circonflance  particu- 
lière , qu’ii  paroît  feinter  plus  abondam- 
ment de  la  coupe  qui  appartient  aux 
branches  que  de  celle  qui  répond  au 
tronc. 

Il  efl:  donc  démontré , d’après  les  ob« 
lervations  de  M.  Duhamel,  d’après  les 
expériencs  des  plus  habiles  naturajifles, 
& parce  que  chaque  obfervateur  peut 
examiner  & voir  tous  les  jours  , qu’il 
exifte  réellement  diitérens  fu.es  dans  les 
plantes  , dont  l’enfemble  compofe  ce 
que  nous  appelions  la  fève  ; mais  il  n’eff 
pas  également  démontré  par  quels  gen- 
res de.  vaiffeaux  cette  févé  paffe  & fe 
modifie  d’une  façon  fl  furprenante  dans 
la  pulpe  de  nos  fruits  , les  bois  des 
noyaux , les  amandes , &c.  ni  quels  font 
les  vaiffeaux  qui  fourniffent  l’odeur 
exaltée  de  la  tubéreufe  , tandis  que  fes 
feuilles  8c  fon  oignon  n’ont  qu’une 
odeur  herbacée. 

Je  crois  avoir  préfenté  quelques  idées 
nouvelles  dans  l’article  fève  * fur  la  ma- 
nière dont  elle  fe  forme  8c  fe  combine 
avec  fes  différens  principes.  En  compa- 
rant ce  premier  article  avec  ce  que  dit 
M.  Duhamel  dans  celui-ci , il  fera  fa- 
cile de  trouver  la  folution  de  plufleurs 
problèmes. 

VALÉRIANE,  ( Voye ^ Planche 
XVIII  , page  452.  ) Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  troifième  feâion  de 
la  fécondé  claffe  des  herbes  d’une  feule 
pièce  & en  entonnoir , dont  le  calice  de- 
vient le  fruit  ou  l’enveloppe  du  fruit  ; 
il  la  défigne  par  ces  mots  : Valcriana 
herbenfis  4 pku  folio  olufatri  aio feoridis s 
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d’où  Linné  la  nomme  V aleriana  phu  s 
& laclaffe  dans  la  triandrie  moriogynie. 

'Fleur.  D’une  feule  pièce  en  enton- 
noir, formée  par  une  tube  B , long  , 
évafé  à fon  extrémité,  laquelle  eftdivr- 
fée  en  cinq  parties  arrondies.  Elle  eft 
portée  par  un  calice  très-peu  apparent., 
eompofé  de  quelques  folioles  très-min- 
ces & velues.  Trois  étamines  & un  pif- 
îil  qui  font  repréientés  dans  la  corolle 
ouverte  C. 

Fruit.  Capfùle  D , dont  la  tête  fe 
développe  peu-à~peu  & devient  une 
Loupe  foyeufe  , E , dont  les  foies  font 
branchues.  La  graine  F , renfermée 
dans  la  capfule , eft  applatie. 

Feuilles.  Celles  des  tiges  , ailées  ; 
celles  qui  partent  des  racines  font  fans 
diviflon ordinairement  entières , quel- 
quefois en  forme  de  lyre. 

Racine  A.  Greffe,  ridée  , tranfver- 
fale,  garnie  en  deffous  de  groffes  fibres, 

Fort.  Les  tiges  font  communément 
hautes  de  trois  pieds  , grêles , rondes  , 
liffes  , creufes  , rameufes.  Les  fleurs 
naifferit  en  manière  d’ombelle  au  fom- 
mités  des  tiges. 

Lieux.  Les  montagnes , les  bois  : la 
plante  eft  vivace  , fleurit  en  juin  & 
juillet. 

Propriétés . On  recommande  la  racine 
dans  prefque  toutes  les  maladies  de  foi» 
bieffe  ou  convulftve  , dans  l’épiîepfie 
fur- tout,  & pour  provoquer  le  fommèil 
& le  cours  des  urines.  Il  feroit  nécef- 
iaire  de  conftater  de  nouveau  ces  bons 
effets. 

Ufages.  On  donne  la  racine  pulvéri- 
fée  & tamifée  , depuis  demi-drachme 
jufqu’à  deux  drachmes , incorporée  avec 
un  firop  , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau.  Réduiteen  petits  morceaux  de- 
puis un  drachme  jufqu’à  demi-once, 
en  macération  au  bain-marie  dans  fix 
onces  d’eau. 

Valériane  rouge  ou  des  jar- 
dins.. Von- Linné  & Tournefort  la 
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nomment  vàleriana  rubra.  Elle  diffère 
de  la  précédente  par  fes  fleurs  d’un 
rouge  très-agréable  & qui  font  portées 
fur  de  petits  pédicules , & par  fes  feuilles 
en  forme  de  lance  & très-entières , dont 
la  couleur  eft  d’un  vert  blanc.  On  en  cou» 
noît  une  variété  à feuilles  très-étroites. 

Cette  plante  eft  vivace  , elle  croît 
fpontanément  fur  des  montagnes  éle- 
vées ; dans  nos  jardins , elle  fleurit  pen- 
dant prefque  tout  l’été  & l’automne. 

On  la  multiplie  en  féparant  de  fon 
pied  quelques  drageons  ; les  ferais  de 
la  graine  dans  terre-meuble  ont  lieu  en 
mars  * ils  ne  demandent  d’autres  foins  , 
lorfque  les  jeunes  plantes  pouffent,  que 
d’être  fardés  & arrofés  au  befoin.  Lorf- 
qu’ils  font  forts , on  les  tranf plante  â de- 
meure. Cette  valériane  demande  à être 
mifedans  de  larges  platte-bandes , par- 
ce qu’elle  fait  maffe  par  la  quantité  de 
fes  rameaux,  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  à trois  pieds. 

Valériane  grecque.  Les  "jardi- 
niers ont  tort  de  placer  cette  plante  avec 
les  valérianes , elle  n’appartient  point  à 
ce  genre.  Tournefort  & Von-Linné  la 
nomment  polemonium  ccéruleum . Il  y a 
une  variété  à fleurs  blanches. 

La  fleur  eft  corn  pofée  de  cinq  pétales 
& de  cinq  étamines  ; le  piffiî  eft  plus 
long  que  les  étamines , & les  étamines 
plus  longues  que  la  corolle  qui  eft  d’une 
feule  pièce  & en  forme  d’entonnoir. 

Fruit.  Capfule  ovale , à trois  angles-, 
à trois  loges  ; les  femences  font  irrégu- 
lières & aigues. 

Feuilles.  Sans  pétioles , ailées  , ter- 
minées par  un  impaire.  Les  folioles  font 
entières. 

Racine . Fibre ufe. 

Fort.  Da  ns  les  jardins , tiges  s’é- 
lèvent à la  hauteur  de  deux  à trois  pieds , 
droites , Amples,  cannelées  , les  fleurs 
naiffent  au  fommet , difpofées  en  bou- 
quet. Les  fleurs  font  alternativement 
placées  fur  les  tiges. 
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Lieu.  Originaire  de  Grèce.  Elle  {ap- 
porte cependant  les  hivers  ordinaires 
dans  nos  jardins.  Lurfque  le  froid  eft: 
trop  rigoureux , il  la  fait  périr.  La  plante 
eh  vivace  , & fleurit  en  juin  & juillet. 

Culture . On  la  multiplie  en  parta- 
geant les  drageons  de  les  racines  , & 
par  les  femis  dans  une  terre  douce  , lé- 
gère 5 & compofée  d'un  bon  terreau.  Si 
on  délire  avancer  des  plantes,  on  femera 
fur  couche  modérément  chaude.  Lors- 
que des  plantes  font  aiïez  fortes , on  les 
tranfpiante  à demeure.  La  plante  fleu- 
rie produit  un  joli  effet. 

VALVULE.  Membrane  qui  pro- 
duit le  même  effet,  & qui  a le  même 
ufagedans  les  vaifleaux  & autres  con- 
duits du  corps  de  l’homme  & de  Pani- 
mal , que  des  foupapes  dans  les  machi- 
nes hydrauliques  , & qui  efl  fltuée  de 
telle  manière  qu’elle  empêche  que  les 
liqueurs  ne  retournent  pas  du  même 
chemin  qu’elles  font  venues.  Entre  les 
valvules  du  cœur  ^ les  unes  permettent 
au  fang  d’entrer  dans  le  cœur , & l’em- 
pêche d’en  fortir  par  le  même  chemin. 
Les  autres  le  laifîent  fortir  du  cœur  & 
s’oppofent  à fon  retour.  Plufleurs  au- 
teurs qui  fe  font  occupé  de  l’anatomie 
végétale  , ont  fuppofé  dans  les  plantes 
& dans  les  arbres  de  femblables  val- 
vules,, à l’effet  de  donner  à la  fève  un 
véritable  mouvement  de  circulation. 
C’eft  unefuppofltion  purement  gratuite, 
puifqu’il  eft  bien  prouvé  aujourd’hui 
que  la  féveh’a  qu’un  mouvement  d’af- 
cenfion  pendant  le  jour,  de  defcenflon 
pend  an:  la  nuit , fk  non  une  véritable 
circulation.  Mais  on  conviendra  que  les 
articulations  ou  réunions  des  branches 
aux  bourgeons,  des  bourgeons  aux  yeux 
ou* boutons,  des  boutons  aux  pédicules, 
des  fleurs , des  fruits , des  pédicules  aux 
noyaux  ou  graines , font  autant  de  val- 
vules , ou  du  moins  elles  en  font  l’office  , 
puifqu’à  chacun  de  ces  points  de  réu- 
nion , on  voit  des  rides  ou  anneaux  mo* 


V A P 485 

Aérateurs  de  la  fève  , & qui, ne  permet- 
tent qu’à  la  portion  de  la  fève  la  plus 
épurée  de  pénétrer  plus  avant  ; enfin 
de  former  fuivant  fa  préparation  <Sc  la 
fineffe , ou  la  feuille,  ou  la  fleur  ,011  le*, 
fruit. 

VAN.  Infiniment  d’ofler,  fait  en  co- 
quille j à deux  ailles,  & dont  on  fe  fert 
pour  remuer  le  grain  , afin  de  féparer 
la  paille  & l’ordure  d’avec  le  bon  grain. 
Un  bon  vanneur  eft  un  homme  pré- 
cieux ; il  fait  dans  un  quart- B’heùre 
mieux  & plus  d’ouvrage  qu’un  autre 
vanneur  en  demi-heure.  L’art  confifte 
dans  le  tour  de  poignet  que  l’habitude 
ôc  les  difpofitions  feules  peuvent  don- 
ner. 

VAPEUR.  Efpèce  de  fumée  qui  s’é- 
lève des  chofes  humides  jufqu’â  une 
certaine  hauteur  dans  l’atmofphère  , 
d’ou  elle  retombe  enfuite  fait  en  pluie, 
foit  en  petite  rofée.  Si  la  vapeur  eft 
épaifle , fi  le  froid  ou  le  frais  de  la  région 
fupérieure  la  raffemble,  on  la  nomme 
brouillard  ou  bruine  fi  elle  eft  plus 
concentrée.  ( Con fuite \ ces  mots) 
VAPEURS.  Médecine  rurale» 
On  peut  définir  en  général  les  vapeurs,, 
comme  une  diipofition  fenfible  , irrita- 
ble des  nerfs , qui  les  met  dans  des  meu- 
ve mens  fpafmodiques  continuels  f & 
qui  attaquent  indminâement  les  deux 
fexes. 

On  difiingue  deux  fortes  de  vapeurs; 
Tune  attaque  les  hommes  , & eft  appe- 
lée affeÔion  hypocondriaque  ; l’autre  > 
au  contraire , qui  attaque  les  femmes  % 
eft  connue  fous  le  nom  de  paffion  hyftë- 
rique  , parce  que  les  anciens  regar- 
cloient  les  différens  dérangemens  de 
l’utérus , comme  Punique  caufe  de  cette 
maladie. 

Rien  n’eft  plus  vague  & plus  étendu 
que  l’énumération  des  fymptômes  des 
afleèlions  vaporeufes.  Le  Protée,  dans 
(es  métamorphofes , fuivant  Pexpref- 
flon  de  Sydenham  , & le  caméléon 
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fous  fes  différentes  couleurs  , n’expri- 
ment que  foiblement  leur  variété  8c 
leur  bizarrerie.  M.  Pomme , le  fils , doc- 
teur en  médecine,  paraît  n’avoir  ou- 
blié aucun  fymptôme  dans  la  defcrip- 
tion  qu’il  nous  en  a donné  dans  fon 
Traité  des  Vapeurs.  Nous  empruntons 
fes  propres  paroles. 

» La  tête  eft  plus  ou  moins  affectée  ; 
on  y reffent  une  pefanteur  qui  en  gêne 
les  fondions , 8c  quelquefois  une  dou- 
leur très-vive  , peu  étendue,  que  l’on 
nomme  clou  hyftérique , chez  les  fem- 
mes ; plulieurs  per  formes  font  incom- 
modées du  battement  des  artères  tem- 
porales; d’autres  fe  plaignent  d’un  froid 
au  fommet  de  la  tête.  La  plupart  ont 
des  fifSemens  dans  les  oreilles,  des  ver- 
tiges , des  frayeurs,  des  terreurs  pani- 
ques , des  tremblemens , ou  trémouffe- 
mens  de  tout  le  corps,  des  lafïitudes , 
desdouleurs,  desengourdiffemens  ,8cc. 

» La  triffeffe , la  mélancolie  8c  le  dé- 
couragement empoifonnent  tous  leurs 
amufemens  ; leur  imagination  fe  trou- 
ble ; elles  rient  , chantent , crient  8c 
pleurent  fans  iajet.  Elles  rendent  beau- 
coup de  vents  par  la  bouche  , & des 
rots  acides  ou  nidoreux  ; elles  ont  un 
crachottement  incommode  , & quel- 
quefois mal  aux  dents.  La  plupart  font 
expofées  â des  fuffocations  alarmantes. 
Quelques-unes  éprouvent  une  toux  fé- 
che  , qui  devient  quelquefois  convul- 
iive.  L’hémopthifte  , le  hoquet  , les 
palpitations  de  cœur,  font  ici  très-com- 
munes ; elles  font  quelquefois  fi  vio- 
lentes, qu’on  peut  les  entendre  auprès 
de  quelques  perfonnes  maigres. 

» On  lent  encore  des  battemens  au 
bas -ventre  qu’on  rapporte  à la  cœlia- 
que, à la  méfentérique  fu périeure  , ou 
à l’aorte  *leur  pouls  eft  petit , inégal , 
intermittent  , 8c  même  effacé  dans 
quelques  paroxifmes.  La  fièvre  eft 
quelquefois  de  la  partie  ; mais  rare- 
ment les  malades  fe  plaignent  commu- 
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nément  d’anxiétés  8c  de  naufées  , 8c 
font  tourmentés  par  le  vomiffement, 
qui  approche  quelquefois , par  fa  vio- 
lence , de  la  paillon  iliaque  ; on  fentun 
grouillement,  des  tiraillemens  8c des 
douleurs  dans  les  entrailles , 8c  même 
des  coliques  des  plus  terribles.  Le  ven- 
tre , dans  ces  circonftances , eft  dur  8t 
élevé  ; plufieurs  difenty  fentir  le  mou- 
vement de  bas  en  haut  d’une  forte  de 
boule.  Cette  ondulation  a imité  plu- 
fieurs fois  ( comme  je  l’ai  obfervé  moi- 
même  ) celle  que  fait  un  ferpent  , 8c 
fe  fait  fentir  du  bas-ventre  à la  gorge  , 
qui  en  fouffre  un  étranglement  plus 
ou  moins  violent  : le  cours  de  ventre 
ou  la  conftipation  , les  urines  limpides , 
leur  fuppreffton  totale  , ou  leur  réten- 
tion , iont  encore  des  fymptômes  fami- 
liers aux  deux  affeftions , de  même  que 
le  froid  ec  le  chaud  qui  fe  fuccèdent. 
Ce  dernier  fe  fait  principalement  fen- 
tir au  dos , qui  peut  être  encore  le  ftége 
des  grandes  douleurs. 

» Les  malades  fe  plaignent  suffi  des 
crampes  8c  d’inquiétudes  aux  jambes , 
qui  troublent  leur  repos.  Qn  voit  enfin 
à ces  parties  des  enflures  qui  ne  reçoi- 
vent point  i’impreflion  des  doigts , 8c 
que  le  lit  ne  diflîpe  point.  Tels  font  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires  qui  ca- 
raéférifent  les  vapeurs  de  l’un  8c  de 
l’autre  fexe,8c  qui  les  confondent  tel- 
lement enfemble  , qu’on  a de  la  peine 
à les  diftinguer.  Mais  l’affeâion  hyfté- 
rique  eft  fujette  à des  paroxifmes , dont 
le  retour  eft  quelquefois  périodique  , 
8c  qui  reconnoiffent  des  fymptômes 
particuliers.  Ils  fe  manifeftent  commu- 
nément par  un  relTerrement  ou  étran- 
glement à la  gorge  , par  la  difficulté 
d’avaler , par  la  perte  de  la  parole  , par 
lafuffccation  , par  une  forte  de  fom- 
meil  profond  , qui  prive  les  malades 
de  tout  ien tinrent  ; ils  perdent  quel- 
quefois la  connoiffance  a.uffi  fubite- 
ment  que  dans  l’apoplexie  , ce  qui  en 
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a impofé  plus  d’une  fois  â ceux  qui  né- 
gligent d’examiner  alors  l’état  de  ia 
mâchoire  qui  eft  en  convulfion  dans 
l’accès  hyftérique.  Celui-ci  eft  quel- 
quefois fuivi  des  convulfions  les  plus 
terribles,  peu  différentes  des  épilep- 
tiques, Dans  cet  état,  les  mufcles  de 
la  refpiration  &du  bas-ventre  effuient 
les  plus  rudes  fecouffes , & ces  derniers 
s’élèvent  prodigieufement. 

» Il  reffemble  quelquefois  à la  fyn» 
cope  ; mais  la  pâleur  du  vifage&  les 
fueurs  froides  , peuvent  diftinguer 
cette  dernière,  qui  d’ailleurs  eft  fort 
courte  , quel  qu’eu  foit  l’événement , 
pendant  que  l’accès  hyftérique  peut 
durer  plufieurs  jours.  Dans  quelques 
femmes,  le  pouls  eft  totalement éclip- 
f é , & la  refpiration  fe  fait  d’une  ma- 
nière fi  infenfible  , qu’elle  ne  ternit 
point  la  glace , & n’ébranle  point  la 
flamme  d’une  bougie  qu’on  préfente 
au  nez.  La  roîdeur  du  corps  les  a fait 
paffer  pour  mortes  plus  d’une  fois  ; & 
il  peut  arriver  de  cette  méprife  le  plus 
affreux  de  tous  les  malheurs. 

» Plufieurs  hyftériques  , quoique 
fans  mouvement  & fans  paroles,  en» 
tendent  tout  ce  qu’on  dit,  & voient 
même  tout  ce  qu’on  fait  auprès  d’elles. 
On  en  a vu  revenir  par  un  mouvement 
de  colère  contre  ceux  qui  vouloient 
faire  quelque  chofe  qui  leur  déplaiioit. 
Une,  entr’autres  , citée  par  M.  Lieu» 
taud  , â laquelle  on  vouloit  appliquer 
des  véficatoires  qu’elle  avoit  en  aver- 
fion  , prit  fi  bien  fes  dirnenfions , qu’elle 
appliqua  le  plus  vigoureux  fou  filet  à 
fon  chirurgien  ; 8c  ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant,  c’eft  qu’elle  retomba  dans 
fon  premier  état,  mais  qu’elle  fitref* 
pecler. 

» Ve^ale  voulut  difféquer  le  pré- 
tendu cadavre  d’une  femme  qui  étoit 
depuis  long  temps  dans  une  pareille 
fyncope;  la  fin  de  fon  attaque  appro- 
choit  fans  doute  ; elle  fe  plaignit  vive- 
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ment  au  premier  coup  de  fcaîpel , ce 
qui  caufa  une  double  frayeur  à Pana- 
tomifte  , qui  quitta  l’Efpagne  , pour  fe 
mettre  à l’abri  de  l’inquifition.  Afcle-* 
piade  fut  plus  heureux  : il  rencontra  le 
cadavre  d’une  femme  qu'on  portoit  au 
tombeau  , il  s’en  approcha  , & il  re- 
connut qu’elle  n’étoit  pas  morte  , mais 
qu’elle  étoit  en  fyncope.  J’ai  vu  moi- 
même  , nous  dit  M.  V aulin  , des  fyn- 
copes  durer  près  d’un  jour.  Et  moi 
j’ajoute  , en  avoir  vu  durer  plufieurs 
jours  de  fuite.  11  retarda  les  funérailles 
d’une  fille  du  peuple  , parce  que  fa 
couleur  n’étoit  pas  tout-à-fait  changée  , 
ôc  elle  fe  rétablit  quelques  heures 
après.  On  voit  par  ces  exemples , ajou- 
te-t-il , combien  il  faut  être  fur  fes 
gardes  dans  les  maladies  vaporeufes » 
pour  ne  pas  confondre  avec  les  morts , 
des  perfonnes  vivantes. 

» L’accès  hyftérique  fe  termine 
quelquefois  par  les  fueurs,  & encore 
plus  fouvent  par  les  urines.  Lorfque 
les  malades  en  fortent , elles  pouffent 
de  longs  foupirs  , & font  fouvent  des 
éclats  de  rire  avec  mille  geftes  ridicu- 
les ; quand  la  raifon  eff  revenue,  elles 
fe  plaignent  d’une  pefanteur  doulou- 
reufe  à la  tête  ; elles  fe  fentent  un  grand 
accablement  & le  corps  brifé.  » 

Quoiqu’en  général  le  paroxifme  des 
vapeurs  ne  foit  pas  beaucoup  à crain- 
dre , néanmoins  on  l’a  vu  quelquefois 
dégénérer  en  léthargie  ou  en  vraie 
apoplexie  , & caufer  la  mort  de  ceux 
qui  en  étoient  atteint. 

L’atrophie  vient  fouvent  à la  fuite 
de  cette  maladie  , fur-tout  lorfqu’elle 
eft  longue  ; il  eff  même  bien  difficile 
d’en  revenir,  s’il  exifte  un  vice  organi- 
que dans  la  matrice  ou  dans  les  autres 
vilcères  abdominaux. 

Il  y a deux  fortes  de  caufes  qui  peu- 
vent produire  les  vapeurs.  Les  unes 
font  phyfiques  , les  autres  font  mora- 
les, Nous  rapporterons  aux  caufes 
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phyfiq  ues  le  défaut  d’excrétîon  de  la 
lemence,  les  obftru&ions  des  vaiffeaux 
de  la  matrice , la  crafîe  trop  fermer. - 
tef cible  ou  trop  vifqueufe  du  fang  , à 
la  fuppreffion  , ou  la  diminution  des 
règles. 

Les  caufes  morales  font  plus  nora- 
breufes,  6c  dans  cette  claffe,  on  doit 
d’abord  y comprendre  FoilDeté,  ie 
luxe  8cfes  douceurs  perfides.  Les  affec- 
tions douces  6c  tendres  qui  fuccèdent  à 
l’énergie  des  pallions  , la  tranquillité 
qui  prend  la  place  de  la  crainte.  Les 
fpeâacles , l’abus  des  amufemens  de 
toute  efpèce  , les  plailirs  fous  mille 
formes  différentes  , ébranlent  tout  le 
fyftème  nerveux  , 6c  bientôt  par  des 
fecoüffes  répétées  é£  des  efforts  con- 
traires 5 énervent  les  facultés  de  Famé  y 
6c  conduifent  â la  fatiéte , au  dégoût 
& à la  langueur  , fource  féconde  , de 
laquelle  découlent  ces  maux  cruels  qui 
affligent  le  fexe  , qu’une  organifation 
plus  délicate  , une  plus  grande  irritabi- 
lité rend  auffi  plus  fujet  aux  maladies 
qui  en  font  la  fuite. 

Mais  la  molleffe  6c  les  délices  de  la 
vie , ne  font  pas  les  feules  caufes  des 
vapeurs , Ton  doit  y ajouter  îa  vie  fé- 
dentaire  , les  malheurs  & les  chagrins 
de  toute  efpèce,  le  choc  des  pallions 
vives  ou  tendres , les  mouvemens  vio- 
îens  de  l’aine  , la  contention  d’efprit , 
l’étude,  la  difpofition  à îa  tendreffe  , 
un  amour  malheureux  , des  defirs 
effrénés  6c  rendus  vains  , ou  fatisfaits 
avec  trop  d’abandon  ; enfin  , tout  ce 
qui  peut  agiter  vivement  les  nerfs , dé- 
ranger l’ordre  de  leurs  mouvemens,  & 
troubler  les  fondions  de  Famé. 

Après  avoir  parlé  des  caufes  mora- 
les , il  ne  fera  point  inutile  d’expofer 
ici  les  lignes  de  cette  maladie,  que 
l’on  peut  appeler  moraux  : tels  font 
une  mélancolie  profonde,  un  ennui, 
qui  rendent  la  vie  infupportable  , fans 
jaifon  apparente  de  joie  ou  de  trifteffe  , 
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des  appétits  déréglés , du  caprice  dans 
les  goûts,  de  la  répugnance  pour  les 
objets  qui  paroiffent  les  plus  aimables  , 
tandis  que  Fon  eft  entraîné  vers  ceux 
qui  nous  étoient  odieux;  des  craintes 
fans  fondement,  des  fonges  fatigans 
qui  dérangent  le  fommeil,  des  fpaimes* 
des  palpitations , des  tremblemens  à la 
nouvelle  la  moins  intérèffante  , à la 
limple  arrivée  d’une  perfonne  inatten- 
due , 6c  tant  d’autres  fymptômes  qui 
dépendent  tous  de  îa  léfion  dans  les 
fondions  de  Famé  , plutôt  que  d’une 
caufe  matérielle. 

Traitement  des  vapeurs  par  caufe  phy - 

fique . 

On  s’attachera  à reconnoître  fî  la 
craffe  du  fang  efl  trop  fermentefcible 
ou  trop  vifqueufe. 

On  reconnoît  cet  état  fermentefci- 
ble à la  vivacité  du  pouls  , à la  cha- 
leur forte,  & à la  fenfibilité  portée  à 
un  tel  degré  , que  les  odeurs  fortes  en 
déterminent  l’accès  ; 6c  l’état  vifqueux 
à la  foibleffe  du  pouls  , au  froid  que  le 
malade  re fient  au  fondement.  Dans  le 
premier,  on  doit  pratiquer  la  faignée, 
donner  des  émulüons  6c  autres  tem- 
pérans.  Dans  le  dernier  , au  contraire , 
comme  il  y a toujours  des  obftrudionsy. 
il  faut  mettre  en  ufage  l’extrait  d’ellé- 
bore noir , h Féleduaire'  calibé. 

Lorfque  la  fuppreffion  dufluxmenf- 
truelçou  l’excrétion  defemence,  font 
les  caufes  de  cette  maladie,  il  faut, 
dans  le  premier  cas  , faire  faigner 
même  dans  l’accès  , fi  les  forces  le 
permettent;  mais  fi  îa  faignée  efi: con- 
tre-indiquée , il  faut  faire  des  fcanfica- 
tions  dans  l’intérieur  des  cuiffes  & aux 
jambes.  Dans  le  fécond  cas,  fi  on  a à 
traiter  de  jeunes  veuves  ou  des  filles , 
il  faut  s’abffenir  des  remèdes  trop 
âcres;  les  adouciffans  réufïiffent  beau- 
coup mieux.  Rondelet  confeille  les  re- 
mèdes 
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mèdes  qui  peuvent  diminuer  l’humeur 
féminale;  mais  comme  cette  voie  eft 
trop  longue  , il  vaut  mieux  fuivre  le 
conleil  d’Hippocrate  , qui  ti\ut  mulier 
cum  homine  cohabitet.  Fernel  , Mercu- 
rialïs  , Fontanon  , confeilient  le  même 
moy en. F ortfl us  & Me rcatusM  chatouil- 
lement des  parties  génitales, 6c  de  mettre 
un  grain  de  mufc  dans  le  vagin.  J’ai  em- 
ployé avec  le  plus  grand  fuccés  fur  une 
jeune  femme  ce  dernier  remède;  & 
toutes  les  fois  qu’elle  efi  atteinte  de 
fes  vapeurs , fon  mari  ne  manque  point 
de  mettre  dans  le  vagin  quatre  grains 
de  mufc  ,6c  l’accès  fe  termine  de  luite. 
L’autorité  de  tous  ces^grands  hommes, 
& le  grand  avantage  que  l’on  retire  de 
leur  méthode  , doit  être  de  quelque 
poids,  pour  qu’on  doive  la  permettre 
en  morale.  Radius  guérit  une  religieufe 
qui  étoit  au  plus  haut  point  de  cette 
maladie  , avec  coma  , convulfîons  , 
emproftotonos  , par  Inapplication  des 
véficatoires  &des  ventouies  à l’intérieur 
des  cuiffes  ; il  faifoit  prendre  à la  ma- 
lad  e en  même  - temps , les  aloëtiques , 
tels  que  Vhiera  fimplex  , 6c  des  demi- 
bains  ; il  fe  fît  un  écoulement  de  ma- 
tière reffemblante  au  blanc-d’œuf , que 
perfonne  ne  méconnut  , qui  foulagea 
beaucoup  la  malade,  6<.  qui  fut  regardé, 
avecjufie  raifon  , comme  le  foyer  de 
cette  maladie.  Les  anciens  appliquoient 
les  cautères  aux  jambes  dans  les  cas 
xébelles.  Baglivi , recommande  le  bé- 
zoardique  jovial  , qui  éft  un  compofé 
de  la  chaux  d’étain  & de  celle  d’anti- 
moine. 

Les  purgatifs  font  de  bons  révulfîfs 
de  l’état  vifqueux  , ou  de  la  matière 
obftruante.  11  efh  bon  de  lescombiner 
avec  la  myrrhe  , le  fagapenum.,  la 
gomme  ammoniaque, Scautres  gommes 
réfolutives.  Mais  lorfque  l’état  nerveux 
domine,  les  remèdes  les  plus  appro- 
priés font , la  teinture  de  fuie  , le  cam- 
phre , le  mufc,  la  valériane,  lecaflor, 
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l’eau  de  marjolaine  où  l’on  a éteint  du 
camphre.  Les  alcalis  volatils  peuvent 
aufli  y convenir , à moins  qu’il  n’y  ait 
fpafme  6c  convulfion  dans  les  viicèreS 
du  bas-ventre  , alors  on  donnera  les 
narcotiques , & on  ne  pratiquera  la 
faignée  que  îorfqu’i!  y aura  pléthore  , 
fréquence  du  pouls , ou  qu’il  n’y  aura 
point  d’autres  moyens  pour  arrêter  les* 
lymptômes  nerveux. 

On  peut  encore  appliquer  des  ven- 
toules  à Fhypogaftre  , aux  aines,  des 
fynapifmes  au  bas  de  l’épine  du  dos. 
Oh  chatouillera  les  plantes  des  pieds, 
on  arrachera  les  poils  , fur-tout  aux 
parties  génitales;  on  fera  des  linimens 
volatils,  fur- tout  aux  parties  affe&ées 
de  fpafme.  Ces  différens  remèdes  doi- 
vent être  réglés  fur  i’ydiofînérafie  de 
chaque  fu jet.  Une  fille  qui,  dans  l’accès, 
avoit  un  étranglement,  fut  guérie  pat 
l’application  de  la  thériaque  6c  l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac  , à l’endroit 
du  corps  où  étoit  cet  étranglement. 
On  ferre  ordinairement  le  nez  pour 
faire  retenir  la  refpiration  ; mais  ce  fi 
un  moyen  dangereux.  Hippocrate  con- 
feille  la  perfuiîon  de  l’eau  froide;  mais 
elle  ne  convient  que  lorfqu’il  y a colii- 
quation  des  humeurs  qui  fe  portent 
vers  la  matrice;  outre  qu’elle  eft  très- 
propre  à prévenir  cette  colüquation  » 
il  furviendroit  des  fyrnptômes  d’affec- 
tions nerveufes , telles  que  la  fu loca- 
tion , fi  l’humeur  qui  erre  dans  tout  le 
corps  fe  portait  fur  la  matrice.  L’eau 
froide  prévient  tous  ces  accidens  , éc 
obvie  à la  fonte  , elle  excite  de  plus 
une  révolution  dans  la  conflit u tion , 
qui  change  la  manière  d’être  du  prin- 
cipe vital  ; elle  relève  les  forces,  calme 
l’irritation  , détermine  l’excrétion  de 
la  matière  qui  caufoit  cette  affeètion. 

11  eft  encore  très  - avantageux  de 
faire  recevoir  les  odeurs  défagréables , 
telles  que  celles  qui  proviennent  de 
Fuftion  des  plumes  de  perdrix,  du 
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papier , du  cuir , &c.  Les  anciens  con- 
îeiiloient  les  parfums  agréables,  qu’ils 
faifoient  recevoir  auffi  par  le  vagin. 
Foreftus  veut  qu’on  emploie  l’emplâtre 
de  bonne  odeur  pour  la  matrice  L’ap- 
plication d’un  cataplafle  fait  avec  le 
vinaigre  & l’ail  pilé,  a très-louvent 
réuffi.  Prof  per  Martiana  vu  la  matrice 
fortir  par  l’application  des  odeurs  for- 
tes. Vallefius  nous  apprend  que  dans 
l’afphixie  on  a fait  flairer  des  odeurs 
agréables , fans  diminution  des  fymp- 
îômes  ; on  peut  prononcer  avec  affu- 
rance  que  c’efl:  une  attaque  hyftérique  ; 
alors  on  fait  recevoir  par  le  nez  des 
odeurs  défagréables,  qui  peuvent  fa- 
ciliter la  réfolution  de  l’obffcruftion  qui 
avoir  caufé  l’accès  hyftérique.  Les 
odeurs  agréables  fympathifent  avec  la 
nature,  ne  l’agitent  & ne  l’agacent 
point , mais  lui  occafionnent  du  repos; 
les  odeurs  défagréables  au  contraire 
l’irritent  beaucoup. 

Traitement  des  vapeurs  après  V accès . 

Si  elles  dépendent  de  la  foi bl elfe 
de  l’eftomac  , du  tube  inteitinal  & du 
fyflême  nerveux,  il  faut  alors  donner 
des  remèdes  propres  à les  fortifier  , 
tels  que  le  quinquina,  la  petite  ab- 
fynthe , le  camedris  & autres  amers, 
fans  y oublier  les  préparations  mar- 
tiales; on  peut  donner  deux  ou  trois 

7 À 

fois  par  jour  vingt  gouttes  d’élixir 
de  vitriol  dans  un  verre  d’infuiîon  de 
quina.  Les  eaux  gazeufes  font  pour 
l’ordinaire  fort  avantageufes  dans  cette 
maladie,  ' 

S'il  y a de  la  fabure  dans  les  pre- 
mières voies,  on  aura  recours  aux  vo- 
mitifs, mais  ils  doivent  être  adminif- 
très  avec  beaucoup  de  prudence  & de 
précaution.  Pour  diminuer  l’irritabilité, 
6 c le  racorniffemènî  general  du  fymp- 
îôme  nerveux  , on  recommande  beau- 
coup l’ufage  des  remèdes  antifpafnao- 
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dîques , comme  le  mufc,  l’opium  & 
le  caftor-eum,  qui  eit  toujours  préfé- 
rable aux  deux  premiers  , fur-tout 
quand  on  ne  peut  point  procurer  le 
fommeil  aux  malades  qui  font  tour- 
mentés par  des  vents  dans  l’eftomac 
& les  inteffins.  Le  dudeur  Pomme 
prefcrit  avec  raifon  tous  ces  remèdes, 
& regarde  les  délayans  & les  humée- 
tans,  comme  les  feuls  Sc  uniques  re- 
mèdes propres  à rétablir  le  reportées 
foliées,  & à donner  aux  nerfs  leur 
ton  naturel. 

Les  bains  domefliques  (impies , corn- 
pofés , tièdes , froids,  le  pédiluve,  les 
lavernens  rafraîchiffans , ceux  d’eau 
commune  froide  , & même  à la  glace  , 
fuivant  les  circonftances  & les  faifons  9 
les  fomentations  avec  les  herbes  émol- 
lientes , les  tifanes  rafraîchiffantes  , 
Peau  de  poulet,  le  petit-lait , les  bouil- 
lons de  poulet,  de  tortue  , d’agneau, 
de  mou  de  veau  & ceux  de  grenouiPe  , 
les  potions  huileufes,  adouciffantes , 
& mucilagineufes  ; enfin  les  eaux  mi- 
nérales , telles  que  celles  de  Dyeufet  , 
de  Meine  , de  Vais  , de  Camerets  , 
de  Forges,  de  PafTy  , de  Pugean  ôc 
de  Gabian  , font  préférables  à tous  les 
autres  anti-hiftériques , ou  antifpafmo- 
diques.  Après  avoir  parlé  des  moyens 
phyfiques  propres  à attaquer  les  ma- 
ladies de  nerfs,  nous  devons  indiquer 
les  remèdes  moreaux  : on  ne  fauroit 
affez  recommander  aux  perfonnes  va- 
poreules  de  le  diflraire,  de  fe  diffiper 
d’une  manière  agréable  ; de  fe  pro- 
mener à Pair  libre  , de  varier  fur-tout 
le  lieu  de  leurs  promenades,  de  re- 
noncer à une  vie  intérieure,  falutaire, 
d’éviter  de  fe  livrer  à la  méditation, 
â des  objets  lugubres  ? & à certaines 
idées  noires  & (ombres,  qui  pour  l’or- 
dinaire jettent  dans  la  mélancolie.  On 
doit  compatir  à la  trille  fituation  des 
maladqs,  Sc  les  diffuader  adroitement 
de  leur  illufîon.  La  gaîté  , les  amufe- 
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mens,  l'exerci-ce  fur  une  petite  mon- 
ture ou  en  voiture  , les  affemblées  , 
doivent  entrer  dans  leur  régime  de 
vie  ; mais  parmi  tous  ces  remèdes  je 
regarde  la  mufique  comme  le  plus 
puîffant  de  tous  ; en  effet , la  mufi- 
que  eff  un  art  délicieux  créé  pour 
charmer  la  vie.  Son  împreffion  fur 
les  nerfs  a un  pouvoir  irréfiftible.  Un 
muficien  habile  peut  vous  faire  éprou- 
ver â fon  gré , toutes  les  paffions  les 
plus  contraires.  Il  n’a  pas  be foin  pour 
cela  d’exécuter  des  airs  compofés  avec 
réflexion.  Il  lui  fuffit  de  s’abandonner 
à fon  génie  & de  varier  fur  un  in  1- 
t ru  ment , tous  les  modes  capables  d’ex* 
citer  les  fenfations  qu’il  veut  produire  ; 
s’il  éveille  en  vous  un  fentirnent  de 
force  & de  courage,  bientôt  par  une 
mélodie  enchante reffe , il  fait  réfonner 
à votre  oreille  les  préludes  de  la  vo- 
lupté. Il  vous  fait  paffer  de  la  ten- 
dre ffe  à une  mélancolie  douce  , qui 
va  jufqu’à  vous  arracher  des  larmes. 
Elles  coulent  encore  , lorfqu’il  vous 
force  à fourire  â l’air  gai  qui  ramène 
le  calme  dans  votre  ame.  C’efl:  ainfi 
qu’un  muficien  célèbre  dans  l’anti- 
quité , fit  paffer  les  counifans  d’un 
grand  roi,  de  la  gaîté  la  plus  folie, 
à une  fureur  martiale,  qui  les  fit  cou- 
rir aux-  armes,  & qui  les  appaifa  fu- 
bitement  en  changeant  le  motif  de 
fon  air. 

Tirthée  rendit  les  Lacédémoniens 
victorieux  en  les  animant  par  des  airs 
guerriers.  Mais  lans  chercher  dans 
l’hiAoire  ancienne,  quelle  impreflion 
le  fon  réuni  des  infirumens  ne  fait -il 
pas  dans  nos  armées?  Le  cœur  le  plus 
lâche  en  aquiert  une  forte  de  fierté  , 
& le  foldat  vraiment  courageux  fent 
alors  redoubler  fon  impatience  pour  le 
combat. 

Qu’il  me  foit  permis  de  rappeler 
ici  qu’un  prélat,  auffi.  célèbre  par  fon 
éloquence,  que  recommandable  par 


fa  piété,  qui  lui  mérita  le  nom  de 
père  de  l’églife,  que  l’immortel  Bof- 
ïuet,  voulant  éprouver  les  effets  delà 
mufique  , fut  obligé  d’impofer  filence 
aux  muficiens  qui  lui  infpiroient  des 
fentitnens  inconnus  de  volupté. 

Un  moyen  qui  a tant  d’empire  fur 
les  iens , qui  produit  fur  Famé  un  effet 
auffi  marqué  , qui  îa  remue  de  tant 
de  manières  différentes , rfieff  - il  pas 
un  p ni  (Tant  remède  dans  les  affeôions 
nerveufes?  Puifque  l’on  trouve  dans 
les  nerfs , la  fource  de  toutes  nos  pal- 
lions, éc  que  leur  dérangement  eff  la 
caufe  morale  de  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

Ce  fe  ferait  ici  le  heu  de  nommer 
tous  les  médecins  qui  ont  appliqué 
la  mufique  à la  cure  des  vapeurs  ner- 
veufes ; je  m’appuy crois  d’autorité 
refpeffables , & je  ferais  une  longue 
lifte  des  noms  juitement  célèbres.  On 
y compterait  les  Baglivi,  les  Wiilis,'- 
les  Lorry,  & beaucoup  d’autres  pra- 
ticiens difHngués. 

Mais  entre  toutes  les  citations  que 
je  pourrois  faire  pour  prouver  l’effi- 
cacité de  la  mufique'  dans  les  affections 
vaporeufes  , je  choifirai  deux  faits 
connus  de  tout  le  monde.  Le  taran- 
tifme , ou  ce  délire  caulé  par  la  pi- 
qûre d’une  arraignée  commune  dan* 
plufieurs  contrées  de  l’Italie  , & en 
Corfe  , & cet  exemple  fameux  tiré 
d’une  fource  facrée.  Dans  les  taran- 
tifmes  les  effets  de  la  mufique  font 
affez  puiffans*  pour  opérer  quelque- 
fois feules,  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie, que  les  médecins  modernes  ont 
rangé  dans  îa  cia  ffe  des  affeffions  ner- 
veufes , & qu’ils  regardent  avec  râifon 
comme  une  forte  de  mélancolie.  Qui 
ne  fait  pas  que  le  laint  roi  David  ra- 
mçnoit  îa  tranquillité  dans  l’aime  de 
Saiiî  , par  les  charmes  de  fa  harpe  , 
dont  la  douceur  caîmoit  les  accès  fu- 
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rïeux,  qu’aucun  autre  remède  ne  pou- 
voir adoucir. 

Mais  ie  médecin  qui  veut  employer 
utilement  la  mufique  dans  cette  ma- 
ladie, doit  varier  fon  traitement  au- 
tant peut-être  que  le  font  les  fymp- 
îômes  eux-mêmes,  & autant  qu’il  y 
a de  diffère  ns  modes  dans  la  mufique. 
Je  ne  puis  donner  que  des  apperçus 
capables  cependant  de  guider  l’homme 
initruic , & qui  n’auroit  plus  alors  qu’à 
confuher  ia  diverfîté  des  circonftances. 

Ainfi  une  mufique  douce  & tendre 
conviendroit  à ces  vapeurs  noires  qui 
approchent  de  la  fureur.  On  applique- 
rait les  airs  gais  & pleins  de  légèreté 
à la  mélancolie  profonde  ; on  réfer- 
veroit  ceux  qui  font  d’un  genre  plus 
élevé  pour  les  efprits  d’une  trempe 
forte,  mais  qu’un  de  fi  r de  gloire,  ou 
l’ambition  malfatisfaits  auroient  amené 
dans  l’abattement  & au  dégoût  de  la 
vie. 

Les  inclinations  feroient  consultées; 
les  uns  font  excités  plus  vivement  par 
le  fon  des  inftrumens ; les  inflexions 
de  la  voix  afiedent  plus  délicieufe- 
ment  les  autres.  La  mufique  feroit 
différente  dans  les  accès,  & dans  les 
intervalles  des  accès.  Quelquefois  on 
s’infinueroit  dans  i’efprit  du  malade  , en 
flattant  d’abord  la  manie  , pour  le  faire 
palier  infenfiblement  des  idées  qu’il 
carelTe  à des  idées  contraires.  Les 
nuances  â obferver  font  infinies  , les 
détails  en  font  impohibles  à fuivre  ; 
niais  un  praticien  éclairé  trouvera  fa- 
cilement le  fil  qui  peut  le  conduire 
dans  ce  labyrinthe,  il  imitera  ce  que 
Fon  pratique  dans  le  traitement  du 
tarentifme  ; il  efiayera  les  airs  qui  con- 
viennent, jufqu’â  ce  qu’il  ait  enfin 
trouvé  celui  qui  eii  du  goût  du  ma- 
lade. 

M.  Ami. 

VARECH.  /Nom  générique  que 
l’on  donne  à toutes  les  iubftances  vé- 
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gétales  ou  animales  que  la  mer  jette 
fur  fes  bords.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  maritimes,  on  les  ap- 
pelle goémon.  11  eft  à remarquer  que 
ce  que  l’on  appelle  plantes  mannes 
ainfi  rejetée , fon*  de  vraies  produc- 
tions animales , & non  végétales  , quoi- 
qu’elles reffemblent  beaucoup  par  la 
forme  à ces  dernières.  Elles  font  ou 
des  débris , ou  fimplement  des  loge- 
mens  d’animaux;  telle  eff  la  famille 
immenfe  &.  fi  variée  des  algues,  fucus  , 
coraux,  madrépores,  &c.  qui  fournif- 
fent  par  l’analyfe  chimique , les  mêmes 
produits  que  les  fubftances  animales 
bien  reconnues. 

Si  on  les  raffemble  en  monceaux, 
fi  on  les  laiffe  fe  putréfier  & fe  ré- 
duire en  terreau,  opération  un  peu 
longue  â ia  vérité  , elles  fourniffent 
un  excellent  engrais , principalement 
du  genre  des  engrais  falins  , compofés 
d’alcali  , & de  la  partie  du  fel  marin 
qu’^s  retiennent.  Cette  propriété  les 
rends  très-fufceptibles  d’abforber  l’hu- 
midité de. l’air,  & de  s’approprier  & 
de  contrarier  fur  elle  de  nouvelles  com- 
binaifons  falines.  De  tels  engrais  ne 
font  utiles  qu’autant  qu’on  les  emploie 
dans  les  terrains  déjà  affez  abondam- 
ment pourvus  de  fubftances  graiffeu- 
fes,  animales,  avec  îefquelles  ils  fe 
combinent  à merveilles , & forment 
les  matériaux  de  la  fève.  ( Confuhe \ cet 
article,  ainfi  que  celui  engrais . ) 

Sans  cette  circonftance  favorable  , 
il  vaut  beaucoup  mieux  employer  le 
varech  en  nature,  fans  être  déçom- 
pofé  , c’eff-â-dire,  après  qu’il  eft  fé- 
ché  , tel  que  la  nier  l’a  rejeté.  Dans 
cet  état,  il  maintient  la  fraîcheur  de 
la  terre,  empêche  fa  trop  grande  éva- 
poration , & peu-à-peu,  c’eft-à-dire 
après  plufieurs  années,  il  eft  entière- 
ment décorn  pofé  ; il  agit  alors,  & par 
fes  parties  falines,  & par  parles  par- 
ties animales. 
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Le  meilleur  parti  qu’on  puiffe  en 
tirer  > c’eft  de  mêler  le  varech  par 
parties  égales  avec  du  fumier  frais  de 
cheval,  de  mulet,  d’âne,  de  mouton, 
ou  par  quart  avec  du  fumier  de  bœuf 
& de  vache.  On  peut  encore  , après 
l’avoir  fait  parfaitement  lécher  au  fo- 
leil , s’en  fervir,  au  heu  de  paille  , 
pour  la  litière.  Lorfque  ce  mélange 
fera  amoncelé  , la  fermentation  s’y  éta- 
blira promptement  ; elle  fera  très- vive. 
11  convient  donc  de  vifiter  de  temps 
â autre  la  foffe  du  fumier  , d’y  faire 
couler  de  l’eau  , h l’on  prévoit  que 
le  blanc  le  gagne.  ( Confultez  Farticle 
fumier.  ) 

Il  eft  étonnant  que  l’induftrie  d’un 
canton  relie,  pour  ainfi-dire,  con- 
centrée dans  le  canton,  quoiqu’elle 
s’exerce  en  préfence  de  tous  les  ha- 
bitans , tandis  que  cet  exemple  de- 
vroit  fervir  de  leçon  à tous  ceux  qui 
font  dans  le  même  cas.  Le  long  des 
côtes  de  Normandie j & principale- 
ment dans  l’amirauté  de  Cherbourg  , 
on  brûle  le  varech,  à l'effet  d’en  ob- 
tenir le  falin , & cette  préparation, 
ii  utile  au  commerce,  répand  dans  le 
pays  une  certaine  aifance.  Pourquoi 
négliger  cette  branche  d’induftrie  fur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  quoique 
dans  pîufieurs  cantons  de  nos  provinces 
méridionales,  on  y brûle  le  falictr  ou 
foude (confultez  ces  mots)  , qu’on  sème 
exprès  dans  les  fois  trop  imprégnés  de 
fel  marin  pour  îa  culture  du  blé.  Ce 
furcroît  de  falin  empêcheroit  d’en 
tirer  du  nord  de  l’Europe,  & confer- 
veroit  le  numéraire  en  France,  & elle 
gagneroit  en  fus  la  main-d’œuvre. 

Je  vais  décrire  la  manière  de  brûler 
du  pays  de  Caux  ; puiffe  cette  inf- 
truêhon  engager  quelques  propriétaires 
de  nos  provinces  méridionales  à la  met- 
tre en  pratique.  Ils  y trouveront  un  bé- 
néfice alluré,  & ils  rendront  un  fer- 
vice  lignaié  à leurs  cantons  9 en  dé- 
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truîfant  ce  varech  que  la  mer  accu- 
mule dans  certaines  parties,  & dont 
la  putréfaction  infecie  l’air  & le  rend 
mal-fain;  d’ailleurs  la  multiplication 
des  feux  détruiroit  en  grande  partie 
les  miafmes  dont  eft  chargé  l'atmof- 
phère. 

On  commence  par  étendre  le  varech 
ou  goémon  fur  la  plage  , fable  ou  galet, 
& â le  laiffer  exactement  deffécher. 
Dans  cet  état,  on  le  porte  & on  l’amon- 
cèle  près  du  fourneau...  Les  fourneaux 
deftinés  à cette  opération  font  fort  (im- 
pies : une  cavité  de  cinq  à lix  pieds 
d’ouverture  , pratiqués  dans  le  galet 
même  ou  dans  un  terrain  marneux  , 
formé  en  cul-de-lampe  , & dont  la 
plus  grande  profondeur  a 18  à 20  pou- 
ces, devient  bientôt  un  fourneau  : un 
peu  de  paille  qu’on  y allume  au  fond  , 
communique  le  feu  au  varech  defféché 
dont  on  la  recouvre  légèrement  ; d’au- 
tre varech  s’enflamme  à l’aide  de  celui- 
ci  ; la  combuftion  devient  générale 
dans  toute  l’étendue  du  fourneau  ; la 
foudes’y  forme  à mefure  que  le  varech 
s’y  confume  ; & précipitée  au  fond  , 
lorfque  les  plantes  ont  été  totalement 
brûlées , elle  y devient  fluide  , s’y  con- 
denfe  en  fe  refroidiffant , & y acquiers 
toute  la  dureté  de  la  pierre.  Confuhe7i 
dans  l’article  SOUDE  , les  détails  de 
l’opération  ; iis  s’appliquent  à celle  du 
varech. 

VARICE.  Voye % Anévrisme  , 
îom  î , page  543. 

VARIÉTÉ.  Terme  de  botanique 
dont  on  ne  failît  pas  affez  le  fens  dans 
la  manière  de  s’exprimer  des  jardiniers 
& des  fleuriftes  , qui  confondent  les 
variétés  avec  les  efpèces.  Par  exemple, 
il  y a des  violettes  (impies,  de  couleur 
violette  , mais  celle  à couleur  blanche 
n’eft  qu’une  (impie  variété  , & non  pas 
une  efpèce  diilin&e  de  la  première. 

( Confultey  ce  mot  ) Que  le  vent  ait 
porté  une  graine  de  violette,  & Paie 
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dépofée  dans  une  gerçure  de  mur,  dans 
le  joint  de  deux  pierres,  Ôcfuppofons 
encore  que  ce  mur  foit  expolé  au  fo- 
îeil  du  plein  midi , & qu’il  foit  peu  hu- 
mide , la  plante  qui  en  proviendra 
donnera  une  Heur  d’un  violet  décoloré, 
& prelque  blanche  ; mais  fi  vous  tranf- 
ponez  avec  foin  la  plante  dans  un  fol 
bien  fertile  , vous  verrez  un  an  ou  deux 
après , que  la  fleur  fera  bien  nourrie  , 
de  d’une  belle  couleur  violette.  Que  le 
Re u rifle  qui  s’extafie  devant  les  pana- 
ch ures  tranchantes  & régulières  d’une 

O 

fleur  de  tulipe  , plante  fon  oignon  dans 
un  fol  engraiffé  largement  par  du  fu- 
mier , la  fleur  s’enivrera  , les  panachu- 
ies  fe  détérioreront , & la  couleur  du 
fond  dominera  fur  toutes  les  autres. 
Ces  bigarrures  de  couleur  ne  confli- 
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tuent  donc  pas  des  efpèces , mais  des 
variétés , puifque  la  couleur  efl  de  tou- 
tes les  parties  de  la  plante  * celle  qui 
foudre  le  plus  de  changement.  Il  en 
eftamfi  des  feuilles  panachées.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  que  les  panachures  , 


fur-tout  celles  des  feuilles  , font  le 
réfultat  d’une  véritable  maladie  dans 


le  parenchyme.  Les  variétés  font  donc 
des  différences  purement  accidentelles 
qui  fe  trouvent  entre  les  individus  de 
chaque  efpèce.  lien  eftamfi  des  fleurs 
doubles  que  l’on  ramène  à leur  premier 
& naturel  état  de  fîmplicité  , en  dimi- 
nuant par  progreffion  la  culture  re- 
cherchée qui  les  a fait  luxurier  ,&  qui 
a converti  les  parties  fexuelles  de  la 
fleur  en  feuilles  de  la  fleur  ou  pétales. 
Malgré  ce  que  je  viens  de  dire  , il  y a 
des  variétés  confiantes.  Par  exemple  , 
dans  les  fruits  que  l’on  perpétue  parla 
greffe  , la  pomme  calville  rouge  ne 
conftitue  pas  une  efpèce  diftiti&e  delà 
calville  blanche.  Cette  dernière  efl  une 
variété  confiante  de  la  première. 
Lorfqu’une  variété,  efl  établie  dans  une 
plante  , on  la  multiplie  & on  la  con- 
fia've  ? fi  la  plante  efl  fufcçptiWe  de  fe 


reproduire  ou  par  bouture  ou  par  dra- 
geons; &c.  mais  fi  pour  le  la  procurer 
de  nouveau  , on  efl  forcé  de  recourir 
aux  femis , on  n’efl  pas  afïuré  d’obtenir 
la  même  variété  que  celle  qui  adonné 
la  graine  , & fouvent  cettte  graine 
fournit  de  nouvelles  variétés , foit  pour 
la  forme  , foit  pour  les  couleuts  que 
l’on  n’attendoit  pas. 

VASE.  BOURBE.  Dépôt  terreux 
qui  fe  forme  au  fond  des  étangs  , ou 
qui  efl  dépcfé  par  les  rivières  , les 
ruiffeaux  , ou  qui  efl  entraîné  par  l’eau 
des  pluies  dans  un  lieu  déterminé. 
L’infouciance  des  habitans  de  la  cam- 
pagne efl  étonnante  , relativement  au 
parti  avantageux  qu’ils  pourroient  re- 
tirer des  vafes  , s’ils  prenoient  foin  de 
les  raffembler.  Pourquoi , le  long  d’un 
chemin  , par  exemple  ,ou  le  long  d’une 
terre  , ouvrir  un  fofïé  fur  le  bord  & fur 
toute  fon  étendue  ? craint -on  donc 
que  l’eau  n’entraîne  pas  afïez  de  ter» 
rain  , fur-tout  fi  la  pente  efl  un  peu  ra- 
pide? Ne  vaudroit-il  pas  mieux,  par 
exemple,  laiffer  dans  ce  folié,  à tous 
les  dix  pieds , une  retenue  un  peu  moins 
haute  que  les  bords  du  fofïé  , par-def- 
fus  laquelle  l’eau  furabondante  s’écou- 
leroit,  fans  entraîner  la  vafe  ou  limon, 
qui  fe  précipiteroit  dans  le  fond.  On  fe 
prépareroit  de  cette  manière  , le  refidu 
ou  meilleure  terre  de  tout  le  voifinage, 
& que  l’on  enleveroit  deux  ou  trois 
fois  l’année  lorfque  le  fofféferoitâ  fec. 
Pourquoi  laifïer  perdre  l’eau  qui  lave 
le  pavé  d’un  village  , d’une  petite  ville, 
& ne  pas  la  raffembler  dans  une  mare  ? 
Si  on  craint  que  cette  eau  n’incom- 
mode , qu’on  la  faffe  couler  après 
quelques  jours , St  dès  qu’elle  aura  dé- 
pofé  la  partie  terreufe  qu’elle  contient. 
De  telles  vafes  vaudraient  autant  que 
le  meilleur  fumier  , & peuvent  fur  le 
champ  être  tranfportées  dans  les  terres. 
11  n’en  efl  pas  tout-â-fait  ainfi  de  celles 
que  l’on  retire  du  fond  des  étangs , des 
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pièces  d’eau,  foit  qu’elles  contiennent 
ou  ne  contiennent  pas  des  débris  de 
racines  Ou  de  plantes,  il  convient  de 
les  étendre  pendant  tout  un  été  , & de 
les  la i lier  expiées  au  gros  foleil , en- 
fuite  aux  fortes  gelées  qui  les  divifent 
& les  émiettent  au  point  qu’on  peut 
facilement  enfuite  les  diftribuer  fur  les 
terres  comme  un  excellent  engrais.  Je 
préfère  cette  méthode  à celle  d’en  for- 
mer un  gros  monceau  , parce  que  fa 
feule  pâme  extérieure  bénéficié  de  la 
lumière  , de  la  chaleur  & des  effets 
météoriques. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  cultivateur  vi- 
gilant regardera  les  vafes.  quelconques 
comme  une  grande  reflource  & un 
moyen  affuré  de  fe  procurer , à peu  de 
frais  , beaucoup  d’engrais.  Il  dirigera 
ii  bien  les  eaux  fur  toutes  fes  poiîef- 
fîons  , qu’aucune  partie  n’échappera 
fans  lui  laitier  ce  qu’elle  a enlevé  des 
champs  de  les  voifins  ou  même  des 
liens.  C’efi  dans  ces  vafes  qu’eff  accu- 
mulé la  terre  végétale  par  excellence  , 
le  véritable  humus  ; enfin  la  feule  terre 
qui  entre  comme  partie  conftituante 
dans  la  charpente  des  végétaux. 

VASSAL.  Celui  qui  relève  d’un 
feigneur  * à caufe  du  fief.  On  avoit 
étendu  la  lignification  de  ce  mot  juf- 
qu’à  l’individu  qui  payoir  une  rede- 
vance à un  feigneur.  Grâces  foient  ren- 
dues à la  conftitution  françaife  , ce  mot 
féodal  fera  bientôt  oublié  ôc  inconnu 
dans  le  royaume. 

VEAU.  Voye^  Bosüf. 

VÉGÉTAL.  On  déligne  ainfi  géné- 
ralement pariant  toute  efpèce  d’herbe  , 
de  plante  , de  fous-arbriffeau  , arbnf- 
feau  , arbufle  , arbre  ; en  un  mot , tous 
les  individus  qui  compofent  le  règne 
de  la  nature  , appelé  végétal , qui  lont 
fufceptibles  de  naiffanc® , d’accroiffe- 
inent , de  reproduction  & de  mort. 

VÉGÉTALE,  (Terre)  dénomi- 
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nation  qui  s’applique  plus  particulière- 
ment â la  terre  qui  forme  la  couche 
fupérieure  d’un  champ  , d’un  pré,&c. 
qu’à  l’intérieure,  parce  qu’elle  eft  plus 
préparée  par  les  labours  , ou  parce 
qu’elle  contient  plus  de  débris  de  vé- 
gétaux&c  d’animaux  ; mais  li  lamafle 
totale  au  moins  jufqu’â  une  certaine 
profondeur  , eft  le  rélultat  d’un  dépôt , 
la  terre  de  deflous  mérite  tout  autant 
le  nom  de  terre  végétale  que  celle  de 
de  (Tus.  ( Confulte\  l’article  Terre  ) La 
feule  différence  coniiffe  â ce  que  l’in- 
térieure eft  moins  travaillée  par  les 
engrais  météoriques  , ( con fuite ^ ce 
mot  ) & par  la  charrue  ; mais  afin  de 
réduire  à fa  véritable  lignification  le 
mot  te.  11  e végétale  j je  dirai  que  la  feule 
qui  exilfe.  & qui  mérite  ce  nom  , g fl  la 
terre  fol  u b le  dans  l’eau  ; qu’elle  eff 
uniquement  cornpofée  de  débris  de 
végétaux  <k  d’animaux  ; enfin  que  c’eit 
ie  véritable  humus  qui  fert  à former 
la  charpente  des  plantes  , & qui  fe 
trouve  répandu  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  toutes  fes  autres 
terres.  Ces  dernières  ne  font  que  des 
terres  matrices  qui  ne  concourent  à la 
végétation  que. parce  qu’elles  fervent 
de  point  d’appui  aux  racines  des  plan- 
tes , & parce  qu’elles  retiennent  la 
quantité  d’eau  néceffaire  â procurer  la 
diffoiutïon  & l’appropriation  des  par- 
ties falines  & animales  ; enfin  à donner 
à la  fève  la  fluidité  convenable  à fon 
introduâion  dans  les  tubes  capillaires 
des  racines,  & de- là  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante.  11  ré  fuite  de  ces 
principes  qu’on  aura  toujours  de  ta 
terre  végétale  , fi  on  a foin  de  faire 
produire  de  l’herbe  quelconque  , & 
de  l’enfouir.  On  augmentera  Y humus 
par  l’addition  des  fumiers  ou  de  telle 
amre  fubftance  animale.  Confulte ^ les 
articles  AMENDEMENT  , Engrais  , 


Lupin 


Prairie  , Sarrasin 


Terre,  &c. 
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VEINE  DE  TERRE.  Portion  d’un 
champ,  d’un  pré,  d’une  vigne,  etc.  , 
où  la  terre  efl  d’une  qualité  différente 
du  relie.  Quelquefois  ces  différences 
font  extrêmes  , ôc  on  trouve  , par 
exemple  , une  bande  de  labié  , ayant 
pour  côté  de  l’argille  pute  , ou  de  l’a r- 
gille  entre  deux  bandes  de  fable;  une 
veine  de  terre  couleur  brune  à côté 
d’une  terre  jaune  ou  rouge;  ou  enfin 
une  veine  de  galets  ou  petits  cailloux 
au  milieu  d’une  mafife  de  terre  végé- 
tale. Voilà  les  irréprochables  témoins 
de  grands  bouleverfemens  furvenus 
fur  la  furface  du  globe  que  nous  habi- 
tons, des  irruptions  tumultueufes  des 
eaux  , des  fraefures  que  leurs  chocs 
ou  leurs  retours  précipités  ontcaufés  ; 
enfin  des  dépôts  qui  ont  fi  peu  d’ana- 
logie entre  eux.  Les  éruptions  des 
volcans  , les  tremblemens  de  terre 
doivent  être  comptés  parmi  les  caufes 
des  bouleverfemens , dans  les  déplace- 
mens  & effondremens  des  rochers  6c 
des  feiffures  perpendiculaires  dans  les 
maffes  impofantes  5c  énormes  qui  for- 
ment les  montagnes. 

VÉ.LAR,  ouTORTÈLE,  ouERY- 
SIMUM.  Voyt7x  Planche  XVIII , page 
45 2,  Tournefort  le  place  dans  laqua- 
trié o te  feélion  de  la  quinzième  claffe 
des  herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
5c  en  croix,  dont  le  piffd  devient  une 
fflique,  divifé  dans  fa  longueur  en  deux 
loges , par  une  cioifon  mitoyenne  5c  il 
l’appelle  Eryfimum  officinale . Von- 
Linné  le  nomme  Eryfimum  vulgare  , le 
claffe  dans  la  tétradynamie  filiqueufe. 

Fleur . En  forme  de  croix  B»  com- 
pofée  de  quatre  pétales  C , d fpofées  en 
croix.  Le  pîffil  D eff  repréfenté  dans 
la  fleur  demi  - ouverte.  Les  étamines 
E , au  nombre  de  fix  , dont  quatre 
plus  grandes  5c  deux  plus  courtes;  les 
d,eux  courtes  oppofées  l’une  à l’autre. 

Fruit , Siliquç  longuette  , menue  , 
partagée  en  deux  loges  .féparées  par 
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line  cioifon  membraneufe  G.  Les  vul- 
ves s’ouvrent  longitudinalement  de  bas 
en  haut  , comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure F , ôc  répandent  les  femences 
H,  petites,  prefque  rondes. 

Feuilles.  Le  plus  communément  en 
forme  de  lyre , terminées  en  pointe  , 
un  peu  velues. 

Racine  A , en  forme  de  navet, blan- 
che , ligneufe. 

Fort.  Tiges  hautes  de  deux  cou- 
dées, cylindriques,  fermes,  rudes  5c 
branchues.  Les  fleurs  , ainfi  que  les 
filiques  , difpoféesen  long  épis  le  long 
des  rameaux.  Les  feuilles  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  6c  fecs. 
La  plante  eff  annuelle  , 5c  fleurit  en 
mai  5c  juin. 

Propriétés,  Feuilles  inodores , d'une 
faveur  légèrement  âcre  ; elles  aug- 
mentent médiocrement  Pexpeâora- 
tion.  Elles  font  indiquées  dans  la  toux 
effentielle  , lorfque  la  coêlion  eff  faite  f 
dans  la  toux  catarrale  , i’affhme  pitui- 
teux ; l’éteinte  de  voix  catarrale  ; l’é^ 
teinte  de  voix  par  la  violence  de  la  toux, 
par  des  cris  ou  par  des  chants  forcés. 

Ufages.  Feuilles  récentes,  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once  , en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles 
sèches,  depuis  demi'drachme  jufqu’â 
demi-once  , en  infufion  dans  la  même 
quantité  d’eau.  Le  firop  de  véiar  n’a 
pas  plus  de  vertus  que  l’infufion  des 
feuilles,  édulcorée  avec  fucre. 

VELVOTE  , ou  VERONIQUE 
FEMELLE.  Voye ^ Planche  XV ÜI  » 
page  452.  Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  feftion  de  la  troifième  claffe 
des  herbes  à fleur  d’une  feule  pièce 
irrégulière,  terminée  par  un  mufle  â 
deux  mâchoires.  11  l’appelle  Linaria 
fegetum  nummulariœ  folio  villofo. 
Von  - Linné  la  nomme  Anthirinum 
fpurium  , Ôc  la  claffe  dans  la  didynamie 
angiofpermie. 


fleur. 
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Fleur.  A la  figure  d’un  mufle  B,  le 
derrière  eft  armé  d’un  éperon.  C,  re- 
préfente les  deux  étamines , ordinaire- 
* ment  fertiles , attachées  à la  lèvre  fu- 
périeure  de  la  corolle.  Le  piftil  D efl: 
place  au  fond  du  calice  E , divifé  en 
cinq  fegmens  aigus. 

Fruit , F,  capiule  recouverte  par 
trois  valves , dont  H en  repréfente  une; 
elle  efl  féparée  en  deux  loges.  G , la  fait 
voir  coupée  tranfverfalement , & mon- 
tre l’arrangement  des  graines  I. 

Feuilles . Ovales  quelquefois  en  for- 
me de  cœur,  portées  par  de  courts  pé- 
tioles, d’un  vert  pâle  & jaunâtre. 

Pleine  A.  Menue  , fibreufe  , pivo- 
tante. 

Port . Tige  herbacée, arrondie,  baffe, 
inclinée  , légèrement  velue;  ies~  fleurs 
portées  par  des  pédicules  plus  longs 
que  les  feuillesqui  fontalternativement 
placées  furies  tiges. 

Lieu , Dans  les  blés  , dans  les*  che- 
mins. La  plante  efl  annuelle  , 6c  fleurit 
en  juillet  6c  août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  efl  vulné- 
raire, décerhve,  adouciffante  Sc  faivant 
quelques  - uns  , réfolurive.  Plusieurs 
auteurs  la  recommandent  contre  les  tu- 
meurs fcrophuleufes , la  lèpre , l’hydro- 
pilie,  la  goutte,  les  dartres  & le  cancer. 
11  feroit  à defirer  que  de  nouvelles 
expériences  confirmaffent  ces  falutaires 
effets. 

Ufages.  On  l’emploie  comme  la 
véronique  en  infufion  & en  décoffion. 

VENDANGE.  Ce  mot  a deux 
lignifications  ; il  défigne  la  récolte  du 
raifin  pour  faire  le  vin , & l’époque  à 
laquelle  on  fait  cette  récolte.  Dans  plus 
des  trois  quarts  des  vignobles  du  royau- 
me , le  jour  de  l’ouverture  des  vendan- 
ges étoitfixé  parlefeigneurdécimateur, 
par  le  feigneur  du  lieu  , & par  une 
convention  des  confuls  des  paroiffes; 
d’où  réfultoit  ce  que  l’on  nommoir  le 
ban  des  vendanges.  Prefque  par-tout 
Tome  IX. 


les  habitans  étoient  obligés  de  vendan- 
ger  gratuitementies  vignes  du  feigneur 
avant  les  leurs.  Le  feigneur  les  nourrif- 
foit,  & les  feigneurs  généreux  faifoient 
danler  â la  veillée  les  vendangeurs.  Ce 
bal  champêtre  6c  bachique  étoit  fort 
gaî  & peu  coûteux.  11  efl  bon  de  confta- 
ter  ces  faits,  parce  que  , dans  trente  à 
quarante  ans,  le  fouvenir  en* fera  perdu, 
attendu  que  chaque  propriétaire  de 
vignoble  a récupéré  le  droit  naturel  de 
récolter  fes  raiflns , quand  bon  lui  fem- 
ble>  fans  attendre  la  perrrdffoïi  du  as  j 
cimateur  & du  feigneur.  Les  pays  d’é- 
tats de  Languedoc  & de  Provence  ne 
connoiffoient  pas  ces  entraves.  Afin 
d’éviter  les  répétitions  fur  l’époque  ou 
l’on  doit  vendanger , les  précautions 
que  demande  cette  récolte  , &c.  con- 
fuite \ dans  le  tome  4 , page  474  , ce 
quia  été  dit  au  chapitre  fécond  , fec« 
tion  première  6c  füivantes. 

VÉNÉRIEN  ( mal  ).  VoyeK  VÉ- 
ROLE. 

VENT  ( arbre  à plein  ).  Jardinage .. 
arbres  fruitiers  qu’on  ne  tient  ni  en 
efpalier  , ni  en  mi-tige  ; mais  qui  * 
livrés  à eux-mêmes  , pouffent  leurs 
branches  d’après  les  impulfions  de  la 
nature.  S’ils  ne  donnent  pas  le  plus  beau 
fruit,  ils  donnent  au  moins  le  fruit  le 
meilleur  & le  plus  favoureux. 

VENT . Économie  rurale.  Air  pouffé 
d’un  lieu  à un  autre  avec  plus  ou  moins 
de  violence.  Quelle  efl  la  caufe  des 
vents  ? Cette  queflion  générale  6c  pu- 
rement phyfique  n’eft  pas  encore  dé- 
terminée, maîgréles  nombreufes  hypo- 
thèfes  fournies  par  'un  très -grand 
nombre  d’auteurs.  Rapporter  leurs 
opinions  feroit  très -longs,  & nous 
écarter  du  but  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  dire  que  la 
principale  caufe  de  ce  mouvement  de 
Pair , efl  la  chaleur  du  foleib  En  géné- 
ral , toutes  les  caufes  qui  produiront 
dans  l’air  une  raréfaRion  , ou  une  corn* 
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denfaticm  considérable,  produiront  des 
vents  dont  les  mouvemens  feront  tou- 
jours direâs  , où  fera  la  plus  grande 
raréfadion  ou  la  plus  grande  conden- 
fation. 

Si  les  vents  paffent  fur  des  monta- 
gnes chargées  de  neige , ils  fe  chargent 
de  froid  & fe  font  reffentir  tels  dans  les 
plaines,  même  à une  affez grande  dif- 
tance , fui  van  t leur  diredion  & force  de 
direction.  Si  , pendant  l’été  * la  neige 
des  montagnes  eft  fondue,  mais  lices 
montagnes  font  humides  , les  vents 
que  Ton  re fient  dans  Sa  plaine  font  ou 
frais  ou  même  froids , en  raifon  de  la 
rapidité  de  l’évaporation  occafionnée 
par  la  rapidité  des  vents,  parce  que 
toute  évaporation  produit  le  froid. 

Si, au  contraire,  ils  paffent  fur  des 
montagnes  , fur  des  terrains  fecs , ils 
produiront  une  fentation  chaude,quand 
même  leur  diredion  viendroit  du  nord. 
Nous  jugeons  de  l’intenfité  de  la  cha- 
leur ou  du  froid  des  vents,  d’après  notre 
propre  chaleur  naturelle  , & d’après 
l’évaporation  de  cette  chaleur  qu’ils 
excitent  en  nous.  Suppofons  que  l’air 
foit  à dix  degrés  de  froid  , mais  que  Pair 
eft  tranquille  , ce  froid  fera  pour  nous 
moins  fenfible  que  fi  le  courant  d’air  eft 
rapide,  quand  même  le  froid  ne  feroit 
que  de  cinq  degrés.  Dans  le  premier 
cas,  il  n’excite  pas  fur  nous  un  cou- 
rant d’évaporation.  Soufflez  fur  votre 
main  la  bouche  ouverte,  vous  direz  , 
l’air  qui  fortde  mes  poumons  eft  chaud. 
Soufflez  de  même,  les  lèvres  ferrées, 
& établi  fiez  un  fort  courant  d’air,  & 
vous  direz,  cet  air  eft  froid.  Cependant, 
e’eft  fpécifiquement  le  même  air  qui 
produit  deux  effets  différents,  en  raifon 
de  la  rapidité  de  fon  cours  qui  produit 
fur  nous  plus  ou  moins  d’évaporation  de 
notre  propre  chaleur.  Mais  fi  votre 
main  eft  humide,  fi  elle  eft  imbibée 
d’un  fluide  très  - évaporable  comme 
Féther , comme  Fefprit-de-vin , 6c  que 
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l’on  foufle  rapidement  defliis,on  éprou- 
vera un  froid  glacial , parce  qu’on  aura 
produit  une  plus  grande  évaporation. 
Cette  petite  comparai  fon  donnera  â 
celui  qui  réfléchit , les  caufes  du  froid 
ou  delà  chaleur  dans  ion  canton, occa- 
fionnés  par  les  vents. 

Les  végétaux  éprouvent  les  mêmes 
effets , mais  non  pas  tous  également , à 
caufe  des  circonftances  où  ils  fe  trou- 
vent. Par  exemple  , l’olivier  fupporte 
un  bien  plus  grand  degré  de  froid  avant 
de  périr , s’il  n’eft  pas  expoié  à un  cou- 
rant d’air.  Le  même  froid  qu’il  éprou- 
vera en  décembre  ou  janvier  ne  l’en- 
dommagera pas  autant  que  celui  de 
février,  quoique  moins  confidérable  , 
parce  qu’en  février, fi  l’hiver  a été  doux, 
le  mouvement  de  la  fève  commence  à 
s’effeduer.  Il  eft  alors  plus  fenfible  au 
froid  , parce  que  la  matière  intérieure  , 
fufceptible  d’être  évaporée  , eft  plus 
confidérable.  C’eft  par  cette  raifon  que 
plus  les  plantes  & les  bourgeons  des 
arbres  font  encore  herbacés , plus  ils 
font  fenfibles  au  froid  , & plus  ils  lont 
endomagés  ou  détruits  par  une  grande 
évaporation.  C’eft  encore  la  ration  par 
laquelle  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps produifent  des  effets  fi  funeftes. 

Tout  homme  qui  defire  acheter  des 
biens  de  campagne  , doit  examiner 
foigneufement  à quels  vents , â quelles 
rafales  de  vents  ils  font  expoiés,  exa- 
miner les  points  d’où  ils  fcaffient , 6c 
fur-tout  s’ils  ne  paffent  pas  fur  des 
étangs , fur  des  relsiffés  de  rivières , 8c 
fur  toute  efpèce  de  putréfadion  fuff- 
ceptiblss  d’altérer  îa  fanté  de  fes  habi- 
tans.  Chaque  pays  , chaque  canton  a 
fon  vent  plus  ou  moins  nuihbie  ; fon 
côté,  d’où  viennent  les  grêles , les  oura- 
gans. Qu’il  examine  donc  fi  la  majorité 
defes  fonds  en  font  à couvert , s’il  peut 
fe  garantir  des  coups  dangereux  de 
vents  par  des  plantations  de  forêts , 
par  des  haies  élevées  j enfin , à Fexem- 
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pie  des  Hollandais  qui  renferment  au 
Cap  de  Bonne  - Efpérance  tous  les 
champs  par  une  ceinture  de  bambou  , 
s’il  peut  les  clore  par  de  pareils  moyens. 
Ces  idées  paroîtront  extravagantes  à 
quelques  leâeurs , puériles  peut-être  à 
d’autres  ; mais  comme  Fexpéfience  m’a 
appris  à connaître  les  effets  des  abris , 
des  forêts , des  haies , &c.  j’mfiffe  fur 
le  parti  que  je  propofe. 

VENT.  Médecine  rurale , Vapeur  aé~ 
rie  ne  6c  élaffique  qui  s’engendre  dans 
certaines  cavités  du  corps.  Perfonne 
n’ignore  que  l’œfophage  , l’effomac  , & 
tout  le  conduit  inteffinaî  font  prefque 
toujours  le  liège  des  vents , que  leur 
préfence  occalionne  des  maladies  très- 
douloureufes , que  leur  fortie  termine 
aulli  promptement. 

On  connoît  affez  les  dénominations 
que  Ton  donne  aüx  vents  qui  s’échap- 
pent par  le  fondement  avec  bruit,  ou 
fans  bruit.  On  appelle  ordinairement 
rapport,  en  latin  ructus , celui  qu’on 
rend  par  la  bouche,  dont  l’odeur  & le 
goût  varient  relativement  auxalimens 
dont  on  a ufé. 

Il  eff  encore  bien  prouvé  qu’on  peut 
rendre  des  vents  en  même  temps , & 
avec  violence  par  les  deux  voies.  C’eff 
ce  qu’on,  obferve  dans  le  choiera  fec  , 
maladie  qui  a été  li  bien  décrite  par 
Hippocrate , & qui  eff  toujours  accom- 
pagnée d’une  conffipation  opiniâtre , 
d’une  tenlion  au  bas-ventre,  de  tran- 
chées, Çc  de  douleurs  aigues  dans  les 
lombes. 

Ce  ne  font  point  encore  là  les  feules 
maladies  que  produifent  les  vents.  Tan- 
tôt ils  occahonnent  le  météorifme , en 
caufant  une  dilatation  habite  de  l’efto» 
msc  , & des  intefhns , de  telle  forte  que 
tout  le  bas-ventre  s’élève  confidérable- 
ment,  fur-tout  vers  les  hypocondres  , 
& tantôt  ils  donnent  naiflance  à des 
grouillemens  ou  borborigmes  , en  par- 
courant avec  bruit  & fans  douleur  les 
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circonvolutions  du  tube  intéftinah 
Enfin  ils  déterminent  la  colique  ven« 
teufe  de  l’effomac , la  colique  venteufe 
inteffinale  , la  tympanite  & le  reflux 
des  vents  vers  le  haut,  maladie  connue 
& appelée  du  nom  grec  anadrorne . 

Cette  dernière  indifpofition  eff  très- 
familière  aux  hypocondriaques.  Les 
perfonnes  les  plus  fujettes  à ces  mala- 
dies font  celles  qui  ont  le  tempérament 
phlegmatique  & pituiteux,  qui  ont  le 
tiffu  du  corps  lâche  <k  fpongieux;  les 
enfans , les  vieillards , les  cacheffiques, 
les  hypocondriaques , les  vaporeux,  les 
femmes  nerveufes  ; celles  enfin  qui 
ont  éprouvé  de  grandes  pertes , qui 
font  abattues  par  des  peines  & de  grands 
chagrins , ou  affaiblies  par  des  maladies 
longues  , & qui  ont  déjà  éprouvé  de 
légères  attaques  d’apoplexie  faufle,ou 
de  paraîyfie.  Dans  ce  nombre  on  doit 
encore  y comprendre  les  mélancoli- 
ques , les  attrabilaires , les  bilieux  , les 
gens  de  lettres,  ceux  qui  ont  l’efprit 
vif&  pénétrant , qui  fuivent  avec  trop 
d’ardeur  l’attrait  des  fciences , qui  paf« 
fent  les  nuits  à l’étude  des  matières 
féches  & abffraites , qui  fe  livrent  avec 
excès  aux  plaifirsde  l’amour, ceux  enfin 
qui  ont  Tel  prit  agité  de  quelque  vio- 
lente paillon  j comme  la  colère  , la1 
crainte  , la  terreur  , &c. 

L’ufage  des  aümens  vifqueux  , tena- 
ces , remplis  d’une  grande  quantité 
d’air,  ëc  fufceptibles  d’une  corruption 
prompte  & foudaine  , occafionnent  en- 
core les  différentes  maladies  venteufes 
dont  nous  avons  donné  l’énumération. 
Il  faut  y ajouter  les  viandes  féchées  & 
fumées , les  fèves  , lés  pois  , les  châ- 
taignes , tous  les  fruits  , les  herbes 
potagères  & tous  les  légumes;  le  laitage, 
tout  ce  qui  eff  doux  , gras  ou  huileux  , 
les  fritures,  le  poiffon  de  mer,  falé , 
le  pain  chaud  , les  gâteaux  , les  vins 
blancs  qui  n’ont  point  fermenté. 

11  faut  convenir  néanmoins  que  les 


Soo  VEN 

hommes  forts  & bien  portans  font  pour 
l’ordinaire  à l’abri  de  ces  maladies , à 
moins  qu’ils  n’ayent  trop  mangé  , ou 
trop  bu  des  vins  en  fermentation , qui 
contiennent  beaucoup  d’air  élaftique,. 
ce  qui  prouve,  comme  i’obferve  très- 
bien  Buchan  , que  la  matière  des  vents 
xéfide  dans  les  alimens.  Et  la  caufe  qui 
fait  que  l’airs’en  dégage  en  allez  grande 
quantité  pour  produire  des  douleurs, 
eff  prefqûe  toujours  un  vice,  des  intef- 
tins  eux-mêmes  , qui  font  trop  foibles  , 
loit  pour  empêcher  l’air  élaffique  de  fe 
dégager,  foitpoùr  expulfer  les  vents , 
quand  une  fois  iis  font  formés. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  les  remèdes  propres  à 
combattre  les  différentes  affeciions  pro- 
duites par  les  vents , font 4 es  ffomachi- 
ques  & carminatifs  , qui  agiffent  de 
deux  manières  fur  les  organes  de  la 
digeffion , en  augmentant  le  ton  des 
fibres  des  vifcères  devenus  trop  foibles 
pour  exécuter  leurs  fondions , & en 
opérant  le  relâchement  de  celles  qui 
éprouvent  un  refferrement  fpafmodi- 
que;  on  doit  fou  vent  affocier  ces  remè- 
des.aux  purgatifs  dont  le  choix  dépend 
principalement  de  la  qualité  acide  ou 
alcaline  des  fucs  qui  embourbent  les 
premières  voies.  Les  carminatifs  les 
plus  ufités  font  / les  feuilles  d’ambroi- 
île,  d’aurone  , de  cerfeuil  ; les  racines 
d’angélique  , de  valériane,  de  gentiane 
ëc  d’aulnée:  parmi  les  fleurs  , celles 
d’oranger , de  fauge , de  romarin  donné 
en  infuflon.  Parmi  les  fruits  , les  baies 
de  genevrier  , de  laurier , les  doux  de 
gérofls , les  femences  d’anis , d’aneth  , 
de  coriandre  , d’ammi , d’ache  , de  car- 
vi,  de  fynapi.  Parmi  les  écorces,  le 
quinquina,  l’écorce  de  W^inther  , la 
cafcarille:  on  peut  encore  compter  le 
cachou  , & les  différentes  efpèces  d’é- 
îixir„  telles  que  celles  de  garrus,  de 
propriété  ; la  quintefcence  d’abflnthe  , 
)a  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman, 
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le  heaume  de  fouffre  anifé  , Phuille  de 
canelle,l’anifette  de  Bordeaux, l’effence 
d’écorce  de  citron. 

Mais  l’exercice  efl  fupérieur  à tous 
ces  remèdes,  foie  pour  prévenir  la  gé- 
nération des  vents,  foit  pour  en  faciliter 
l’expulflon.  Ce  ne  fera  point  par  des 
promenades  faites  d’une  manière  lan- 
guiffante  , à pied , ou  en  voiture  , qu’on 
peut  en  attendre  des  effets  falutaires  ; 
mais  comme  l’obferve  très-judicieufe- 
ment  le  célèbre  W^ith9ce  fera  en  tra- 
vaillant, en  fe  livrant  à des  amufemens 
aftifs , qui  donnent  une  certaine  com- 
motion à toutes  les  parties  du  corps  , 
qu'on  en  pourra  venir  à bout. 

M.  Ami. 

Vent.  Médecine  vétérinaire . Bruit 
lourd  excité  dans  les  gros  inteftins  des 
animaux,  par  les  vents  accompagnés 
de  quelque  humidité.  Les  alimens  qui 
ont  peu  fermenté  , en  font  la  caufe  or- 
dinaire. Parvenus  dans  i’eftomac  , l’air 
qu’ils  contiennent  s’y  dégage  , s’y  raré- 
fie par  la  chaleur  diffend  ce  vifeère  8c 
les  inteffins,  5c  oeçafionne  quelquefois 
des  tranchées.  (Voyez  Tranchées}  Nous 
obfervons  aufli  communément  des  bor- 
borygmes  dans  les  chevaux  qui  perdent 
beaucoup  de  falive,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  chevaux  qui  ont  le  tic,.. 
( confultez  le  mot  Tic  ) ou  auxquels  on 
a percé  le  canal  faîivaire  dans  l’opéra- 
tion que  certains  maréchaux  8c  la  plu- 
part des  gens  de  la  campagne  ont  cou- 
tume de  faire  dans  les  avinés.  (Voyez 
Avinés  ) 

VENTOUSE.  Cette  expreflion  , en 
ffyle  de  jardiniers , dit  M.  Roger  Scha- 
bol , défigne  toute  branche  , tout  bois , 
tout  jet , tout  rameau  , qu’on  laiflfe  à 
certains  arbres  pour  confumer  la  fève 
quand  elle  eft  très  - abondante  , 8c  que 
l’on  abat  dans  la  fuite  quand  l’arbre  fe 
modère  8c  fe  tourne  à bien.  Sans  cette 
précaution  8c  cette  induffrie , les  arbres 
fourmilleroient  de  branches  gourman- 
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dés  Sc  de  branches  de  faux  bois.  Ce 

n’efi:  pas  à moi  à critiquer  ie  fenciment 
de  M.  Roger  Scabol  qui , le  premier , 
a tait  connaître  la  méthode  fublimede 
3a  taille  des  arbres  fuivie  à Montreuil. 
Qu’il  me  foi t donc  permis  de  dire  qu’on 
modérera  toujours  la  fougue  de  la  fève 
d’un  arbre  en  e(paiier,en  gobelet,  en 
mi-tige , toutes  les  fois  qu’on  prendra  la 
peine  d’incliner  au-defious  de  l’angle 
fcle  quarante  - cinq  degrés  toutes  les 
branches  de  cet  arbre.  Cela  efi:  fi  vrai 
qu’en  fuppofant  un  côté  de  l’arbre  elpa- 
her,  l’emporter  très-denfiblement  lur 
le  côté,  oppofé , il  fufiit  de  palifier  les 
branches  fie.  bourgeons  de  celui-ci,  plus 
ou  moins , fuivant  le  befoin  , aii'deffus 
de  l’angle  de  quarante  - cinq  degrés, 
fie  de  baider  plus  ou  moins  les  branches 
fie  bourgeons  de  l’autre  , au  - deiTous 
de  l’angle  de  quarante  - cinq  degrés. 
Alors  on  force  la  fève  à fe  porter  fur 
le  côté  où  les  branches  fe  rapprochent 
le  plus  de  la  perpendiculaire.  On  eit 
donc  toujours  le  maître  de  diriger  la 
fève  où  l’on  veut , fie  en  telle  quantité 
qu’on  ie  délire , fie  même  prefque  entiè- 
rement fi  tout  un  côté  eft  librement  di- 
rigé fur  la  perpendiculaire  , fie  l’autre 
tout  fur  l’angle  de  foixante  degrés.  Ce 
procédé  eft  fi  conforme  aux  lois  de  la 
nature  , que  bientôt  l’on  verra  les  ra- 
cines du  côté  foible  , travailler  vigou- 
reufement , tandis  que  les  autres,  au- 
paravant fi  artraftives  ce  fi  fortes , n’agi- 
ront prefque  plus  & s’appauvriront  à 
vue  d’œiî.  Je  ne  vois  donc  pas  la  nécef- 
fité  de  l’ufage  des  branches  que  M. 
Schabol  appelle  ventoufe . ( Confuitez 
l’article  Taille ) 

VENTRE.  Médecine  rurale. 
Lesanatomifies  modernes  défignent  par 
le  mot  ventre  , pris  dans  fa  lignification 
la  plus  étendue  , une  cavité  remarqua- 
ble , où  font  contenus  certains  vifcères 
efifentiels  à la  vie.  D’après  cela  , le  corps 
eft  divifé  en  trois  ventres  : le  premier , 
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ou  le  fupériear , eft  la  cavité  de  la  tête  ; 
le  moyen  , le  thorax  ou  la  poitrine;  le 
dernier , ou  l’inférieur  , s’appelle  com- 
munément Y abdomen  ou  le  bas-venue . 

On  y confidère  fes  régions  fie  les 
parties.  Sa  région  antérieure,  qui  eft 
leule  appelée  abdomen  , efi:  divifee  en 
trois  autres  régions  connues  fous  les 
noms  à' épigaftrique  j (T  umbilicale  fie. 
éYhypogaflrique,  Chacune  de  ces  ré- 
gions eft  partagée  en  trois  parties  , une 
moyenne  fie  deux  latérales.  La  partie 
moyenne  de  la  région  épigaftrique  , fe 
nomme éplgafire , fit  les  latérales , hypo - 
candies . La  partie  moyenne  de  la  ré- 
gion umbilicale  , s’appelle  umbilic  ; fie 
les  latérales  font  connues  fous  le  nom 
des  régions  lombaires . 

La  région  hypogafhîque  efi : divifee 
en  fuperieure  fit  en  inférieure. Le  milieu 
de  la  région  hypogaftrique  fuperieure 
retient  le  nom  d’hypogaftre  , & les  la- 
térales fe  nomment  les  îles  ou  les  flancs. 
Le  milieu  de  la  région  hypogaftrique 
inférieure  , fe  nomme  lepénil  ou  le 
pubis , fit  les  latérales  les  aines . 

La  région  épigajhique  s’étend  depuis'' 
le  cartilage  xiphoïde , jufqu’â  deux  tra- 
vers de  doigt  au-deffus  de  i’umbilic. 

La  région  umbilicale  commence  à la 
fin  de  l’épigaftrique , & fe  termine  à 
deux  travers  de  doigt  au -défions  de 
l’ umbilic. 

La  région  hypogaftrique  fuperieure 
commence  jufqu’à  i’umbilicale  fie  s’a- 
vance jufqu’au  pubis. 

Comme  la  connoifiance  de  ces  diffé- 
rentes régions  feroit  abfolument  inu- 
tile , fi  l’on  n’y  joignoit  celles  des  or- 
ganes qui  leur  répondent , j’en  donne- 
rai ici  Pénumération. 

ITabdomen  ou  le  bas-ventre  contient 
l’épiploon  t i’efiomac  , les  gros  fie  petits 
inteftins  , le  pancréas , le  conduit  du 
chyle,  lé  foie,  la  véfieule  du  fiel , la 
rate,  les capfulésattrabiîaires, les  reins , 
les  uréthères , la  veffie  ? la  matrice  chez 
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les  femmes , a i n f i que  les  ovaires  & fes 
iigamens  larges.  Tous  ces  différons 
vifcères  exécutent  des  fondions  parti- 
culières , en  féparant  du  fang  certaines 
humeurs  propres  à aider  la  digeftion  , 
& la  réparation  de  pertes  continuelles 
que  notre  corps  fait.  Voyez  Foie  * Pan - 
créas , V ejjîe  ^ Reins  * &c.  M.  A MI. 

VENTRE.  Médecine  vétérinaire. 

Dans  la  partie  du  cheval,  nommée 
le  ventre , il  faut  confidérer  , 

i°.  Son  volume.  11  doit  être  propor- 
tionné à la  taiile\ie  ranimai , & par 
conféquent  médiocre  dans  les  chevaux 
de  légère  taille  & d’une  plus  grande 
étendue  dans  les  chevaux  de  caroffe, 
de  tirage  ou  de  labour. 

2°.  Sa  forme.  S’il  s’élève  du  côté 
du  train  de  derrière , â la  manière 
de  celui  des  lévriers,  le  cheval  elt  dit 
manquer  de  corps,  étroit  de  boyaux  , 
coufu  , & Ton  comprend  que  le  dé- 
faut oppofé  eft  le  défaut  #a  avoir  un 
ventre  de  vache.  Dans  un  vieux  cheval 
dont  le  ventre  eft  avalé , qui  mange 
beaucoup,  & qui  touffe  de  temps  en 
temps , la  pouffe  eft  à craindre  ( V oyez 
Pouffe  ).  Il  arrive  que  des  chevaux 
maigres  commençant  à s’en  g railler , 
montrent  d’abord  trop  de  ventre  ; mais 
ii  leur  flanc  n’eft  pas  retrouffé  , & s’ils 
ont  la  tête  bien  tournée , la  nourriture 
paffe  infenfiblement  â la  croupe  , & le 
ventre  diminue  proportionnéinent. 

Maladies  du  ventre . Trop  de  repos, 
trop  de  chaleur,  des  efforts  donnent 
lieu  à une  enflûre  qui  règne  quelque- 
fois fous  le  ventre  , & qui  fe  propage 
depuis  le  fourreau  , plus  ou  moins  près 
des  extrémités  antérieures.  L’enflure , 
qui  eft  l’effet  des  deux  premières  cail- 
les , ne  préfente  rien  de  dangereux, 
& comme  elje  efl , pour  l’ordinaire  , 
œdémateufe , on  la  reconnoît  en  ce 
qu’elle  cède  viflblement  6c  facilement 
à l’impreffion  du  doigt  , dont  elle 
CQnfe.rve  quelque  temps  la  trace  ( Voy. 
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Œdème),  Une  tumeur  â l’ombilic  efl 
ce  que  nous  nommons  exomphale 
( Confulte ^ ce  mot).  11  efl  rare  que 
les  chevaux  qui  en  font  atteints  puif- 
fent  être  de  quelque  fervice.  M.  T. 

VERS.  Médecine  rurale.  On 
en  diftingue  ordinairement  quatre  es- 
pèces : les  alcarides,  les  lumbricaux  , 
les  cucurbitains , le  ténia  ou  ver  foii- 
taire.  Roéderer,  médecin  de  Gottin- 
gue  , en  a obfervé  une  autre  efpèce 
qu’il  appelle  trie  arides . Ils  naiffentdans 
les  hommes  & les  animaux  terreflres 
& aquatiques  , dans  toutes  fortes  de 
végétaux  , dans  la  neige  même  6c  dans 
une  infinité  d’autres  fubftances. 

Notre  intention  n’efl  pas  de  parler 
de  ces  derniers  ; nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  de  ceux  qui  prennent  naïf* 
fance  dans  feflomac  & les  inteftins  ; 
nous  ferons  obferver  néanmoins  qu’il 
n’y  a aucune  partie  dans  le  corps  de 
l’homme  qui  ne  punie  être  le  foyer 
des  vers , puifque  l’on  en  a trouvé  dans 
le  cerveau,  dans  les  cornets  du  nez, 
dans  les  dents  6c  dans  les  oreilles.  M. 
Andry  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples. Ces  vers , qui  prennent  naiflance 
dans  les  oreilles,  ajoute  «t  -il,  font 
jaunes,  un  peu  longs,  6c  fi  menus, 
que  (ans  la  grande  quantité  qui  les 
faifoit  remarquer,  â peine  auroit-il 
pu  les  diftingue r.  Taranthanus  a vu 
iortir  de  l’oreille  d’un  jeune  homme 
atteint  d’une  fièvre  aiguë  , deux  ou 
trois  vers  qui  reffembloient  à des  grai- 
nes de  pin.  Panarolus  parle  d’un  ma- 
lade qui , après  avoir  été  tourmenté 
d’une  violente  douleur  dans  l’oreille, 
rendit  par  cette  partie  , enfuite  d’une 
injeêtion  qui  y fut  faite  avec  du  lait 
de  femme,  plufieurs  vers  fembîables 
à des  mites  de  fromages,  après  quoi 
la  douleur  ceffa.  Kertring  donne  en- 
core la  figure  de  cinq  vers  qu’un  homme 
rendit  par  l’oreille  en  1663  , dans  un 
bourg  nommé  Quadiche  , lefquels  font 
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faits  comme  des  cloportes , fi  ce  n’eft 
qu'ils  n'ont  que  dix  pieds.  On  en  a trouvé 
dans  la  fu bidan ce  du  poumon,  dans 
celle  du  foie,  dans  les  ventricules  du 
cœur,  dans  le  fartg  même.  Radius , 
Rio  le  ns  Eumulkr  en  ont  vu  for  tir  par 
les  faigoées.  Les  vers  qui  s’engendrent 
dans  le  fan  g , ont  leur  corps  figuré 
comme  une  feuille  de  myrte,  & tout 
parfemé  de  fi lamens  femblabies  à ceux 
qu’on  remarque  fur  les  feuilles  naif- 
fantes  des  arbres  : ils  ont  fur  la  tête 
unè  efpèce  d’évent,  comme  en  ont 
les  baleines , par  lequel  ils  rejettent 
le  fan  g dont  ils  fe  font  gorgés.  Il  eft 
encore  prouvé  quo’n  en  a trouvé  dans 
la  veffie  & les  reims.  Un  médecin 
d’Amfterdam  , dont  parle  Tuîpius  , en 
rendit  douze  en  urinant.  Louis  Duret , 
au  rapport  d’Ambroife  Paré  , en  jeta 
de  femblabies  par  les  urines,  après 
une  longue  maladie.  Enfin , il  y en  a 
dans  les  ulcères,  dans  les  tumeurs, 
dans  les  grains  de  la  petite  vérole , & 
fous  la  peau  entre  cuir  & chair. 

Les  lombricaux  font  l’efpèce  qui 
caraétériie  le  plus  les  fièvres  vermi- 
neufes.  Le  ténia  & les  afcarides  ne  s’y 
compliquent  guère  que  par  hazard. 
Les  tricarides,  dont  i’exiftence  efi  au- 
jourd’hui très-connue  par  Lin œ us , & 
plufieurs  autres  naturaiiftes , font  or- 
dinairement logés  dans  les  inteftins 
cæcum  & colon. 

Linæus  a prétendu  qu’on  tïouvoit 
dans  la  terre  & dans  les  eaux , les 
memes  efpèces  de  vers  que  dans  le 
corps  humain  ; que  les  lombricaux 
étaient  les  mêmes  que  les  lumhiici  ter - 
rejires  * 6c  qu’on  retrouvait  le  ténia 
dans  l’eau.  Cette  affertion  ne  nous  pa- 
paroît  pas  prouvée,  quoique  le  célè- 
bre Lio^en  ait  été  de  fon  avis , & diie 
dans  fon  excellent  traité  fur  les  ma** 
ladies  des  enfans , que  le  ténia  eft  un 
vers  qu’on  trouve  dans  les  poiffons , 
£c  qu’il  refte  encore  vivant  après  qu’il 
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font  cuits  , d’où  il  conclut  qu’on  peut 
en  avaler  des  morceaux  qui  l’engen- 
dreront dans  les  inteftins,  V alimen'en 
a prouvé  la  différence  après  la  difTec» 
tïon  des  vers  de  terre. 

Les  figues  qui  peuvent  nous  faire 
foupçonner  la  préfence  des  vers  , dans 
l’eftomac  & dans  les  intefhns , font  les 
enflures  du  bas- ventre  avec  tenfion  Sc 
douleur  vague  ou  fixe  ; des  naufées  , 
des  vomiffemens,  des  anxiétés,  des 
défaillances,  des  douleurs  à la  racine 
des  dents,  une  toux  sèche  & vive;  un- 
pouls  inégal,  obfcur,  peut  & inter- 
mittent; la  refpiration  fréquente,  le 
hoquet  qui  vient  d’un  état  convulfif 
de  l’éfœphage  ; les  déje&ions  gri  fat  res 
qui  peuvent  dépendre  ou  de  l’altéra- 
tion de  la  bile , ou  de  ce  qu’elle  ne 
coule  pas  , ou  d’une  abondance  des 
matières  rnuqueufes  dans  les  premières 
voies.  Le  prurit  du  nez  eft  un  ligne  qui , 
félon  Piquer,  n’eft  ni  direct,  ni  uni- 
verfel  ; il  peut. dépendre  d’une  hémor- 
rhagie imminente,  qui  peut  être  un 
figne  de  vers,  quoique  le  plus  fou- 
vent  elle  vienne  d’une  autre  caufe. 
( Lorfque  hémorrhagie  eft  fymptôme 
des  vers  , le  malade  ne  perd  ordinai- 
rement que  quelques  gouttes  de  lang.  ) 

Le  blanc  des  yeux  terni  eft  encore 
un  figne  de  vers.  Fi\es  , médecin  de 
la  plus  grande  réputation  , acquit  beau- 
coup de  célébrité  pour  avoir  connu  à 
ce  ligne  qu’une  épidémie  qui  régna 
â Marfeille  étoit  vermineufe.  La  fièvre 
qui  accompagne  la  préfence  des  vers, 
croît  fans  ordre.,  & a des  accès  très- 
fréquens  , avec  froid  aux  extrémités. 
On  obferve  encore  que  la  face  eft  di- 
verfement  altérée,  quelquefois  bouf- 
fie, & les  paupières  livides.  Tous  ces 
effets  font  analogues  à ceux  des  poi- 
fions  qui  détruifent  le  ton  des  fiolides  ; 
& il  arrive. très-fouvent  chez  les  en- 
fans  , quelquefois  même  chez  les  adul- 
tes, desaffeftions  convulfives,  J’ai  vu 
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une  apoplexie  qui  dégénéra  enfuite  en 
paralyfie  , caufée  par  la  préfence  du 
ver  folitaire  , que  je  guéris  en  chaf- 
fant  le  ver  : de  plus  i’haleine  & les 
lueurs  des  malades  ont  une  odeur  fin- 
gu  lière  qui  n’eft  pas  aigre,  mais  par- 
ticulière aux  vers.  Dans  la  difle&ion 
du.  cerveau  ou  du  bas-ventre  des  ca- 
davres on  la  font  quelquefois  , lans 
qu’il  y ait  le  moindre  veftige  de  vers. 
On  a beaucoup  écrit  fur  la  formation 
des  vers  dans'  le  corps  ; chaque  au- 
teur a donné  fa  théorie  à ce  lu  jet  : il 
n’en  eft  encore  refulté  nen  de  bien 
iatisfaifant  ; la  plupart  même  s’eft  égaré 
de  fon  but  , ce  n’eft  qü’après  piuiieurs 
obfervations  bien  faites , qu’on  pourra 
dédu  ire  une  théorie  plus  éclairée  & 
plus  vraiiemblable.  On  fait  d’abord  , 
i°.  que  les  corps  abondans  en  fucs  nour- 
liciers , font  éclore  & multiplier  les 
vers  dans  l’eftomac.  2°.  11  confie,  par 
l’obfervation  , que  l’abus  des  farineux 
Ôc  des  fru  its  qui  ne  lont  pas  mûrs, 
fur  - tout  lorlque  l’été  eft  chaud  & 
humide,  eft  une  caule  très-fréquente 
des  vers.  30..  Buffon  a aufli  remarqué 
qu’un  mélange  de  farine  ëc  d’eau  , 
laiffee  à un  petit  degré  de  chaleur , 
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etoit  bientôt  rempli  de  parties  or- 
ganiques animées.  Enfin,  Brendel  a 
trouvé  un  ver  plat  vivant  à l’ouver- 
ture du  cadavre  d’un  fœtus  de  fept 
mois.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  que 
l’œuf  de  ce  ver  ait  paffé  des  inteftins 
de  la  mère  dans  ceux  de  l’enfant  pour 
y éclore. 

Lorfque  l’aliment  eft  bierr  digéré 
dans  le  corps  , fa  fermentation  propre 
& naturelle  étant  arrêtée  , y eff  chan- 
gée en  humeurs  vivantes  par  une  fer- 
mentation propre  à l’animal.  Ces  ali- 
mens  commencent  à fubir  dans  les 
premières  voies  cette  fermentation  , 
CC  s’ils  viennent  a y croupir  dans  cet 
état  d’animalifation  , commencée  à 
çaufe  de  h foiblefîe  de  ces  organes  & 
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le  défaut  de  réforption  , chaque  parti- 
cule reçoit  du  principe  de  vie  qui  vi- 
vifie tout,  un  certain  degré  d’anima- 
lifation ; & plufieurs  de  ces  molécules 
organiques  ainfi  trop  imprégnées  de 
fermentation  animale,  fe  réunifient  , 
félon  des  lois  inconnues , pour  former 
ces  êtres  vivans  & parafites  qu’on  ap- 
pelle vers . 

Les  vers  lombricaux  font  gros 
comme  un  tuyau  de  plume,  & longs 
ordinairement  d’un  demi -pied.  Iis  Te 
logent  toujours  dans  les  inteftins  grê- 
les, remontent  quelquefois  dans  l’efto- 
mac  , & il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  en- 
fans  les  jeter  par  la  bouche  en  vomif- 
fant. 

Les  afearides  font  , au  contraire  , 
petits,  ronds  & courts;  ils  s’attachent 
au  fondement  ; on  peut  connoître  & 
même  prononcer  fur  leur  exiftence  par 
la  démangeaifon  infupportable  qu’ils  y 
excitent. 

Les  cucurbitains  ont  la  figure  A 
peu-près  la  même  que  celle  de  la  graine 
de  citrouille.  Ces  petits  corps  qui  ne 
font  qu’une  portion  d’un  ver  long  de 
plufieurs  aunes  , annoncent  quelque- 
fois la  préfence  du  ver  folitaire;  quel- 
quefois il  exifte  feul  dans  les  inteftins. 
Il  diffère  du  ver  folitaire  , en  ce  qu’il 
n’a  ni  tête  remarquable,  ni  veine  lon- 
gitudinale. On  ne  le  rend  jamais  en- 
tier , mais  par  portions  détachées. 

Quant  au  ver  folitaire , nous  en 
parlerons  féparément  & en  particu- 
lier , après  avoir  expofé  les  différentes 
caufes  qui  peuvent  faciliter  la  généra- 
tion des  vers,  & donné  le  traitement  cu- 
ratif qui  peut  convenir  à leur  préfence  * 
& aux  fymptômes  & différentes  mala- 
dies qu’ils  peuvent  exciter. 

Les  enfans,  les  adultes  & les  per- 
fonnes  qui  font  naturellement  foibles  , 
font  les  plus  expolées  aux  maladies 
vermineufes;  la  foibleffe  des  organes 
digeftifs , le  relâchement  de  leurs  fi- 
bres 9 
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bres , les  mauvaifes  digeftions  , la  vie 
oifive  & fédentaire  , l’ufage  des  fruits 
verts,  des  plantes  &c  des  racines  crues, 
font  lescaufes  les  plus  ordinaires  delà 
génération  des  vers. 

Il  faut  donner  promptement  des 
remèdes  vermifuges  dans  les  attaques 
des  vers  ; ils  doivent  être  administrés  à 
une  dofe  affez  forte  pour  qu’ils  puif- 
fent  les  détruire  ; autrement  leur  em- 
ploi eft  inutile  , ils  ne  font  que  les 
irriter  davantage  : alors  ils  pincent  l’ef- 
tomac,  ce  qui  occafionne  quelquefois 
la  mort;  où  ils  remontent  vers  l’œfo« 
phage  & fuffoquent  le  malade  , ou  lui 
caufent  tout  au  moins  de  vives  convul- 
fions. 

Baglivi  obferve  fort  bien  qu’on  voit 
non-feulement  ce  phénomène  chez  les 
enfans  qui  font  très  irritables  & fort 
frêles;  mais  encore  plus  chez  les  adul- 
tes. Dans  cet  inftant  décifif,  les  meil- 
leurs remèdes  font  l’eau  falée  & l’efprit 
de  fel  ammoniac. 

On  doit  bien  prendre  garde  à ne  pas 
donner  le  même  vermifuge,  foit qu’il 
y ait  fièvre  , ou  qu’il  n’y  en  ait  pas. 
Dans  le  premier  cas  , le  acides  , 
tels  que  l’efprit  de  vitriol,  méritent  la 
préférence  fur  les  amers  affez  forts  , 
parce  qu’ils  font  en  même  temps  ap- 
propriés à la  fièvre  & à l’affedion  ver- 
mineufe. 

Il  faut  encore  avoir  toujours  égard 
au  caradère  , au  temps  & à la  domi- 
nance des  fymptômes , pour  choifir 
dans  les  différentes  méthodes  qu’on 
s’eft  propofé  de  fuivre,  les  remèdes 
qui  peuvent  convenir  , & à la  fièvre 
qui  exige  toujours  la  principale  atten- 
tion 5 & aux  autres  affedions  fubor- 
données. 

S’il  furvient  des  hémorrhagies  con- 
confidérables , on  emploiera  les  aci- 
des minéraux.  Le  vin  ne  peut  qu’être 
avantageux  dans  le  cas  de  proftraùon 
de  forces , mais  il  arrive  auffi  qu’il  eft 
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quelquefois  nuifible  ; auffi  efbil  pru^* 
dent  d’en  examiner  les  effets,  avant- 
que  d’en  continuer  J’ufage.  11  y a des 
épidémies  où  il  produit  des  effets  ad- 
mirables, &.  d’autres  où  il  eft  nuifible. 

Baglivi  fait  mention  d’une  épidémie 
dans  laquelle  ni  les  huileux,  ni  les 
acides,  ni  l’efprit-de-vin , ne  détrui- 
foient  les  vers , foit  dans  le  corps , foit 
in  vitro  , auffi  promptement  que  le 
vin.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’agit  pas 
feulement  par  fa  qualité  enivrante  & 
fpiritueufe  , comme  quand  on  enivre 
des  poules  en  leur  donnant  du  vin 
imbibé  dans  l’eau-de-vie  ; car  s’il  l’eût 
été  par  cette  vertu,  l’efpnt  de-vin  au- 
roit  mieux  réuffi  que  le  vin  : il  y a lieu 
de  croire  que  ce  dernier  convenok 
mieux  à raifon  du  caradère  de  la  fiè- 
vre qui  étoit  dominante. 

La  bile  altérée,  bien  loin  d’être  un 
poifon  pour  les  vers,  leur  eft:  au  con- 
traire un  aliment  ; il  faut  donc  lui  en- 
lever cette  âcreté  qui  lui  eft  fi  ordi- 
naire dans  les  fièvres , & lui  donner 
une  qualité  douce  & favonneufe , & 
ne  pas  perdre  de  vue  le  relâchement 
des  inteftins,  dont  il  faut  remonter  le 
ton  , ainfi  que  des  vaiffeaux  excrétoires 
& fécrétoires  de  la  bile  : fouvent , par 
ce  moyen,  les  vers  font  chaffés  fans  le 
fecours  d’aucun  antiheimintique. 

On  fait  que  les  corps  doux  inquiè** 
tent  les  vers  & les  chaffent  ; mais  i’u- 
fage  des  amers  eft  beaucoup  plus  fùre  , 
fur-tout  lorfqu’ils  font  employés  fur  la 
fin  delà  fièvre  vermineufe.Ilsfontalors 
d’autant  plus  avantageux  qu’ils  relè- 
vent les  forces  , augmentent  le  ton 
de  l’eftomac  & des  inteftins,  & qu’ils 
redifient  les  digeftions.  Sennert  ne  veut 
pas  qu’on  prefcrive  le  femem  fento- 
ninum  dans  les  fièvres,  parce  qu’il 
échauffe  trop. 

C’eft  à tort  qu’on  néglige  aujour- 
d’hui les  ondions  amères  antihelmin- 
tiques  ; les  anciens  s’en  fervoient  aveç 
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fuccès.  Pour  moi,  je  ne  puis  aiïez 
louer  celles  qu’on  eft  en  ufage  de 
faire  dans  ce  pays-ci,  avec  l’huile  pé- 
trole de  Gabian.  Mais,  en  général, 
je  ne  puis  difconvenir  que  les  vermi- 
fuges externes  ou  internes  qui  ne  pur- 
gent pas  en  même-temps  , ne  font 
qu’  irriter  les  vers  qui  caufent  alors  des 
tranchées  vives  & d’autres  fymptômes 
graves. 

Baglivi  j Settenkius  Bonnet  & Mor- 
ton 3 en  ont  vu  percer  les  inteftins , 
tant  ils  font  excités  à chercher  des 
iffues  pour  s’échapper,  quand  la  cha- 
leur de  la  fièvre  agit  fur  eux,  fur- 
tout  lorfqu’elle  eft  augmentée  par  Ta- 
rage des  irritans,  ou  par  la  putridité 
des  humeurs.  Dans  ces  circonftances , 
la  thériaque  eft  le  meilleur  remède. 

Le  choix  des  purgatifs  mérite  beau- 
coup d’attention  , fur-tout  lorfque  les 
vers  font  compliqués  avec  la  putri- 
dité & les  maladies  qu’elle  peut  oc- 
cafionner;  la  rhubarbe  avec  le  mer- 
cure doux  , affociés  à d’autres  purga- 
tifs doux , peuvent  convenir.  Mais 
on  ne  doit  point  abufer  de  ce  dernier 
( le  mercure  doux  ) , parce  qu’on  pour- 
roit  imprimer  à la  fièvre  un  mauvais 
caraâère  en  énervant  le  malade. 

Lorfque  le  cours  du  ventre  eft  com- 
pliqué avec  les  vers , les  abforbans , 
tels  que  la  cornede cerfcalcinée , le  co- 
rail, la  coralline  , font  très-appropriés. 

11  arrive  quelquefois  que  les  vers 
quiféjournentdansles  premières  voies , 
caufent  des  douleurs  de  coté  , une  toux 
sèche  avec  crachement  de  fang.  Avant 
de  fe  décider  pour  la  faignée,  on  doit 
fcrupuleufement  réfléchir  & examiner 
fi  TafFeélion  pleurétique  l’emporte  fur 
toute  autre  conlidération  : dans  le  cas 
contraire,  les  huileux  & les  purgatifs 
doux  feront  mieux  employés. 

Morgan! a vu  une  épidémie  de  fièvre 
vermineufe  pleurétique  , où  les  laxatifs 
5e  les  huileux  étoient  nuifibles , fans 
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doute  que  Paffeôion  pleurétique  ëtoît 
dominante.  Pujatti  a vu  , au  contraire  , 
une  fièvre  épidémique  femblable , qu’il 
guérit  par  les  fels  mercuriels , fans 
iaigner  ni  donner  d’autres  remèdes  ap- 
propriés à Taffeftion  pleurétique  & à la 
fièvre.  Alors  l’affedion  vermineufe 
l’emporte  fur  la  pleurétique,  ainfî  que 
fur  la  fièvre. 

Il  eft  encore  bon  de  les  attirer  en 
même-temps  en  bas,  par  le  moyen 
des  corps  doux  , tels  que  le  lait  donné 
en  lavement,  dans  lequel  on  délaye 
une  cuillerée  de  mie). 

Vu  Ténia  ou  Vers  folitaire . 

<4  C’eft  un  ver  blanc,  plat  & long  , 
» compofé  de  plufieurs  anneaux  très- 

courts , arriculés  les  uns  au  bout 

des  autres,  & traverfés,  dans  leur 
>>  longueur,  par  une  efpèce  de  veine 
>>  plus  ou  moins  apparente,  qui  lui  a 
>>  fait  donner  par  les  Allemands  le  nom 
» de  ver  plat  à épine . (Tout  ce  qu’on 
trouvera  dans  cet  article  précédé  de 
guillemets  , eft  tiré  du  traitement  du 
ténia  ou  ver  folitaire  , pratiqué  à Morat 
en  Suiiïe,  examiné  & éprouvé  à Pa- 
ris, & publié  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jefté  en  1775 . ) « Cette  veine  eft  bleuâ- 
« tre  ou  rougeâtre,  ou  Amplement 
» de  couleur  blanche.  Quelquefois  elle 
» ne  le  manifefte  que  par  une  tache 
» noirâtre  ou  blanchâtre,  fenfibîe  au 
o milieu  de  chaque  anneau  , garnie 
» fur  les  deux  furfaces  d’un  mamelon 
>5  peu  apparent.  Sa  queue  , ou  termi- 
» naifon  poftérieure , n’a  jamais  pu 
» être  obfervée , parce  que  le  ver  fe 
o rompt,  & que  les  malades  en  ren- 
» dent  de  temps  en  temps  quelques 
>>  portions  naturellement,  ou  par  le 
» moyen  de'divers  remèdes.  Son  corps, 
» ordinairement  long  de  plufieurs  au- 
» nés,  & applati  en  forme  de  ruban  , 
» fe  rétrécit  peu-â-peu  vers  fa  partie 
» fupérieure , & fs  termine  en  un  fil 
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fort  menu,  d’un  pied  de  longueur 
>5  ou  plus.  La  pointe  que  l’œil  Ample 
» voit  très-aiguë,  paroît  enflée  à la 
» loupe  ; 8c  fous  la  lentille  d’un  fort 
» microlcope,  elle  prélente  une  tête 
>5  terminée  par  quatre  cornes , de  lon- 
» gueur  inégales , qui  font  peut-être 
» des  fuçoirs  par  lefquels  l’animal 
» prend  fa  nourriture.  Le  corps  du 
» vers  s’étend  dans  tout  le  conduit  in- 
» teftinal,  8c  fe  prolonge  même  fou* 
» vent  jufqu’à  l’anus. 

» On  le  nomme  vers  folitaire,  parce 
^ qu’il  n’en  exiite  qu’un  dans  le  même 
fujet;  quelquefois  cependant  il  s’en 
^ trou  ve  deux  enfemble.  Quelquefois 
« aufli,  après  la  fortie  du  premier, 
il  s’en  régénère  un  fécond;  ce  ver 
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v n’eft  point  facile  à déloger.  Les 
» remèdes  vermifuges  purgatifs,  ufltés 
» en  médecine  , font  rendre  des  por- 
lions  de  l’animal,  que  l’on  efl  tou- 
^ jours  obligé  de  rompre  pour  les  fé- 
» parer  de  celles  qui  relient  dans  i’in- 
y>  térieure  du  corps;  ils  procurent  ra- 
m rement  une  guérifon  complette.  Le 
» vrai  fpéciflque  contre  le  ténia  efl: 

le  remède  de  madame  Noujfer.  Nous 
» allons  expofer  fa  méthode  dans  l’ad- 
» niflration  de  fon  fpéciflque,  & du 
^ régime  qu’elle  fait  obferver  pendant 
« le  traitement. 

>>  Elle  n’exige  de  fes  malades  au- 
» cune  préparation  particulière  , juf- 
» qu’à  la  veille  de  l’adminiflration  du 
» remède.  Ce  jour  iis  doivent  fe  priver 
de  tout  aliment  après  le  dîner,  6c 
« prendre  feulement  fur  les  fept  ou 
» huit  heures  du  foir , une  foupe  faite 
» avec  une  livre  & demie  d’eau  or- 
dinaire  , deux  à trois  onces  de  bon 
v heure  frais , 6c  deux  onces  de  pain 
coupé  en  petits  morceaux.  On  y 
» ajoute  la  quantité  de  fel  fuffifant 
» pour  l’affaifonner.  On  fait  cuire  le 
» tout  à bon  feu.,  en  le  remuant  fou- 
» vent,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié, 
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» 8c  réduit  à une  bonne  panade.  Un 
» quart-d’heure  après  , elle  leurdonne 
» un  bifcuit,  oc  un  gobelet  ordinaire 
>>  de  vin  blanc  pur,  ou  détrempé  avec 
» de  l’eau,  ou  de  l’eau  toute  pure  à 
» ceux  qui  ne  font  pas  habitués  au 
» vin. 

» Si  le  malade  n’a  pas  été  à la  garde- 
>>  robe  ce  jour-là , ou  qu’il  foit  échauffé 
» ou  fujet  aux  conftipations , ce  qui  efl: 
» rare  , quand  on  a le  ver  plat,  ma* 
» darne  Nouffer  lui  fait  prendre  un 
» lavêment  fait  avec  une  petite  poignée 
» de  feuilles  de  mauve  6c  de  guimauve 
» bouillies  dans  fuflifante  quantité 
» d’eau  ; on  y ajoute  une  pincée  de  fel 
w ordinaire,  6c  après  avoir  coulé , deux 
» onces  d’huile  d’olive  ; il  doit  le  gar- 
>>  der  le  plus  long-temps  qu’il  pourra  : 
>>  enfuite  il  fe  couche  , 6c  repofe  de 
» fon  mieux. 

Le  lendemain  de  grand  matin  , envi- 
ron huit  ou  neuf  heures  après  la  foupe, 
il  prend  dans  fon  lit , le  fpéciflque  9 
compofé  de  deux  ou  trois  gros  de  la 
racine  de  fougère  mâle  , cueillie  en  au- 
tomne 6c  réduite  en  poudre  très-fine; 
délayez  cette  poudre  dans  quatre  à fix 
onces  d’eau  de  fougère,  ou  de  fleurs 
de  tilleul.  11  faut  que  le  malade  pafîe 
deux  ou  trois  fois  de  cette  même  eau 
dans  fon  gobelet,  6c  qu’il  la  boive  après 
s’en  être  rincé  la  bouche  , pour  n’y  rien 
laiflfer;  & pour  faire  p a fier  les  naulées 
qui  viennent  quelquefois  à la  fuite,  il 
mâche  du  citron , oufe  gargarife  la  bou- 
che avec  quelque  liqueur,  fans  rien 
avaler , ou  il  fe  contente  de  refpirer  du 
bon  vinaigre.  Si  malgré  ces  précautions, 
les  naufées  font  trop  fortes , fl  les  efforts 
du  malade  pour  garder  le  fpéciflque 
font  impuiffans , il  en  reprendra  une 
nouvelle  dofe , dès  que  les  naufées  fe- 
ront pafiees  , 6c  tâchera  de  s’endormir 
auflitôt  après.  Au  bout  de  deux  heures, 
il  fe  lèvera  pour  prendre  le  bol  purga- 
tif en  une  ou  pluiieurs  prifes,  fait  avec 
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dix  grains  de  panacée  mercurielle  fu- 
blimée, quatorze  fois  autant  de  fcammo* 
née  d’alep  bieo  choifie  : fix  à fept  grains 
de  gomme  gutte  bonne  & fraîche.  On 
réduit  féparément  chacune  de  cesfubf- 
tances  en  poudre  fine  , & on  les  mêle 
enfemble  avec  de  la  bonne  confeâion 
d’hyacinthe.  Le  malade  boira  par  def- 
fus  une  ou  deux  tafifes  de  thé  vert  peu 
chargé  ; il  fe  promènera  enfuite  dans  fa 
chambre. 


Lorfque  la  purgation  commencera 
â faire  fon  effet,  il  prendra  de  temps 
à autre  > une  nouvelle  tafîe  de  thé  lé- 
ger , jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  rendu. 
Alors  & pas  avant , madame  Nouffer 
lui  donne  un  bon  bouillon  quieft  bien- 
tôt fui vi  d’un  autre , ou  d’une  foupe  , fi 
le  malade  la  préfère. 

11  dîne  comme  on  fait  un  jour  de 
purgation  : après  le  dîner,  il  fe  repofe 
fur  fon  lit,  ou  va  faire  un  tour  de  pro- 
menade , fe  conduifant  tout  ce  jour  avec 
ménagement , foupantpeu  , & évitant 
les  alimens  indigefies. 

La  guérifon  efi  alors  parfaite  ; mais 
elle  ne  s’opère  pas  avec  la  même  promp- 
titude dans  tous  les  fujets.  Celui  qui  n’a 
pas  gardé  tout  le  bol , ou  que  le  bol  ne 
purge  pas  affez,  prend  , au  bout  de 
quatre  heures , depuis  deux  jufqu’à  huit 
gros  de  feîde  Sedlitz  , ou  à fon  défaut 
de  feî  d’epfom,  diffous  dans  un  petit  go- 
belet d’eau  bouillante.  On  varie  la  dofe 
félon  le  tempérament , & les  circonf- 
tances. 


Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  pelotons , 
mais  qu’il  file  , ( ce  qui  arrive  quand  le 
ver  eft  engagé  dans  des  glaires  ténaces 
qui  ont  peine  à fe  détacher  ) le  malade 
doit  refier  à îa  garde-robe  fans  le  tirer , 
& boire  du  thé  léger  un  peu  chaud. 
Quelquefois  cela  ne  fuffit  pas,  & Ton  a 
recours  à une  dofe  de  fel  de  Sedlitz  , 
fans  changer  de  fituation,  jufqu’à  ce 
que  le  ver  foit  rendu. 
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Il  eft  rare  que  les  malades  qui  ont 
gardé  le  fpécifîque  & la  purgation,  ne 
rendent  pas  le  ver  avant  l’heure  du  dî- 
ner. Ce  cas  particulier  a lieu  , lorfque 
le  ver  tué*  refie  en  gros  pelotons  dans 
les  intefiins,  de  façon  que  les  matières, 
ordinairement  plus  claires  fur  la  fin  de 
la  purgation  ,paffentau  travers,  & ne 
l’entraînent  pas.  Le  malade  peut  alors 
dîner,  & l’on  a obfervéque  le  manger 
joint  à un  lavement,  concouroit  à la 
fortie  du  ver. 

Quelquefois  le  ver  fort  par  l’afifion 
feule  du  fpécifique  , avant  gu’on  ait 
pris  le  bol  ; alors  madame  Nouffert  ne 
donne  que  deux  tiers  de  celui-ci,  ou 
elle  lui  fubftitoe  le  fel. 

Les  malades  ne  doivent  point  s’in- 
quiéter des  chaleurs  & des  malaifes 
qu’ils  éprouvent  quelquefois  pendant 
l’a&ion  du  remède  , avant  ou  après  une 
forte  évacuation  , ou  lorfqu’ils  font 
prêts  à rendre  le  ver.  Ces  impreffions 
font  paffagères , & fe  dilfipent  d’elles- 
mêmes  , ou  à l’aide  du  vinaigre  refpiré 
par  le  nez. 

Ceux  qui  ont  vomi  le  fpécifîque  & 
le  bol,  ou  qui  n’en  ont  gardé  qu’une 
partie  ; ne  rendent  quelquefois  pas 
de  ver  ce  jour-là.  Madame  Nouffer 
leur  fait  reprendre  le  foir  la  foupe  , le 
bifcuit , la  boiflon  , & fuivant  les  cir- 
confiances , le  lavement. 

Si  le  ver  ne  fort  pas  dans  la  nuit, 
elle  donne  le  lendemain  , de  bon  matin, 
une  nouvelle  dofe  de  fpécifique.  Deux 
heures  après , fix  à huit  gros  de  fel , & 
dirige  du  refie  fon  malade  , comme  le 
jour  précédent  , à l’exception  du  bol 
qu’elle  fupprime. 

Elle  obferve  en  fînifïant  que  les 
grandes  chaleurs  diminuent  un  peu 
l’aftion  de  fon  remède  ; aufîî  a-t-elle 
toujours  préféré  de  l’adminiftrer  dans 
le  mois  de  feptembre.  Quand  elle  n’a 
pas  eu  le  choix  de  la  faifon  , & qu’elle 
s’efi  vu  obligée  de  traiter  des  malades 
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dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’eté  , 
elle  donnoit  le  fpecifique  de  très-grand 
matin.  Avec  cette  précaution  , elle  n’a 
remarqué  aucune  différence  dans  les 
effets , ni  dans  les  fuites. 

Le  ver  folitaire  eft  le  feul  fur  lequel 
le  remède  de  madame  Noujfer  a une 
aftion  certaine.  Quoiqu’elle  ie  regarde 
auffi  comme  très -utile  contre  le  ver 
cucurbitain  , elle  avertit  pourtant  que 
ce  dernier  eft  beaucoup  plus  difficile  à 
déraciner,  & que  pour  en  guérir,  il 
faut  répéter  le  traitement  plus  ou  moins 
fouvent,  félon  la  conftitution  du  ma- 
lade. 

J’ai  eu  occafion  de  traiter  des  perfon- 
nes  attaquées  du  ver  folitaire  ; j’ai  fuivi 
exa&ement  la  méthode  que  je  viens 
d’expofer;  elle  m’a  toujours  bien  réuffi, 
non-feulement  contre  le  ténia  , mais 
encore  contre  les  afcarides  & le  ver 
cucurbitain  : je  dois  cet  hommage  à la 
vérité  , & à la  bonté  du  remède  de 
madame  Nouffer ; mais  je  ne  puis  paffer 
fous  ffience  les  bons  effets  que  j’ai  retiré 
de  l’adminiftration  de  l’huile  de  ricin , 
ou  de palma  Chrijîi  , connue  en  Angle- 
terre fous  le  nom  d’huile  de  caftor , 
contre  le  ver  folitaire. 

Je  l’ai  donné  trois  fois  à la  dofe  de 
trois  onces  chaque  fois , à trois  adultes , 
délayé  dans  fix  cuillerées  d’eau  de 
pourprier  ; trois  heures  après  fon  ex- 
hitîon,  deux  malades  ont  évacué  par 
le  dos  un  peloton  de  vers  longs  8c  ronds, 
& le  troifième  rendit  une  portion  de 
ver  folitaire,  ayant  trois  pieds  de  long. 

Je  me  propofe,  d’après  cette  expé- 
rience, de  multiplier  dans  mon  jardin 
les  plantes  du  ricin  , qui  font  très-com- 
munes en  Languedoc  , pour  retirer 
de  fon  amande  une  quantité  d’huile 
affez  fuffifante  pour  en  donner  gratui- 
tement aux  pauvres  qui  pourront  en 
avoir  befoin. 

Pour  l’ordinaire,  on  donne  cette 
huile  pure,  fans  aucun  mélange , par 
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cuillerée  à bouche,  d’heure  en  heure, 
julqu’â  ce  qu’elle  ait  évacué  le  malade 
trois  ou  quatre  fois.  M.  Duplanil  a de- 
vers lui  plufieurs  obfervations , qui  ne 
permettent  point  de  révoquer  en  doute 
la  vertu  vermifuge  de  cette  huile.  11  a 
vu  une  demoifelle  d’environ  trente  ans, 
qui  après  avoir  pris  la  fécondé  cuille- 
rée de  ce  remède,  rendit  une  quan- 
tité prodigieufe  de  vers,  parmi  lef- 
quels  on  aperçut  quelques  portions  du 
ver  cucurbitain. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  chaffé  les 
vers,  il  faut  encore  prévenir  leur  géné- 
ration; fous  ce  point  de  vue,  je  con- 
feille  beaucoup  l’ufage  du  quinquina  , 
les  infulions  ou  les  décodions  desfub- 
tances  amères , telles  que  la  petite  cen- 
taurée , l’ablinthe,  la  camomille,  les 
tiges  d’abrotanum  , les  feuilles  du  rnar- 
rube  blanc  , l’eau  fécondé  de  chaux, 
le  vin  calibé.  Tous  ces  remèdes  font 
propres  à remonter  les  fibres  del'efto- 
mac , fur-tout  s’il  eft  refté  foible  & re- 
lâché. M.  Ami. 

Vers.  Médecine  vétérinaire . 

Traitement  des  maladies  vermineufes . 
De  toutes  les  maladies  qui  affeffent  les 
animaux,  aucune  n’a  une  caufe  plus 
occulte  que  celles  qui  font  produites 
par  les  vers. 

Ces  animalcules  parafites  fe  logent 
par-tout;  les  uns  habitent  de  préfé- 
rence les  inteftins  & l’eftomac  , les  au- 
tres font  logés  dans  les  vaiffeaux  ; d’au- 
tres paroiffent  hors  des  voies  de  la 
circulation,  & fe  montrent  fur  la  fur- 
face  extérieure  des  vifcères  fanguins, 
membraneux  , & même  fur  la  pie- 
mère  ; d’autres  font  renfermés  dans 
les  vifcères  mêmes  : il  en  eft  encore 
qui  fe  plaifent  dans  les  cavités  nafales 
& dans  la  gorge;  d’autres  enfin  qui 
font  entre  cuir  & chair,  ou  dans  Fé- 
paiffeur  des  tégumens , fous  les  cor- 
nes, fous  l’ongle  , &c. 
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Les  uns  & les  autres  tourmentent 
chacun  à leur  manière,  plus  ou  moins 
les  animaux , fuivant  qu’ils  font  plus 
ou  moins  multipliés,  & fur-tout  fui- 
vant les  lieux  plus  ou  moins  fenfibles 
& irritables  qu’ils  occupent,  qu’ils  ir- 
ritent , dévorent  & détruifent. 

Ces  infectes  produifent  en  général 
des  coliques , le  dépériffement  , la 
trifteffe,  le  dégoût,  ou  des  appétits 
voraces,  ou  des  appétits  entièrement 
dépravés,  des  fluxions  périodiques , la 
cécité  , le  tic  , des  claudications  ino- 
pinées , des  convuîiions  , le  vertige, 
la  confomption  8c  la  mort. 

Six  fortes  de  vers  affeRent  les  ani- 
maux domeftiques  ; plufleurs  de  ces 
infectes  fe  trouvent  également  dans  le 
corps  des  autres  animaux  ; mais  nous 
n’en  parlerons  que  pour  faire  objet 
de  comparaifon  , tout  étant  dans  la 
nature  fujet  de  curiofité  ou  d’intérêt 
pour  l’homme  ou  le  philofophe  qui 
contemple. 

Ces  fix  fortes  de  vers  font  les  œftres  , 
les  frongles  * les  afc arides , les  crinons  , 
les  douves  & le  ténia , 
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SECTION  PREMIERE. 

Des  (Eflres, 

Ce  s vers  font  les  plus  fréquens  & les 
plus  incommodes  ; ils  lont  produits 
par  la  mouche  , nommée  par  les  na- 
turalises mouche  des  intejlins  des  che- 
vaux \ c’eft  une  efpèce  cfœflre , elle  efl: 
très-grqffe,  les  lieux  qu’elle  habite  de 
préférence  font  les  forêts;  elle  reffem- 
ble  au  bourdon,  elle  contient  beaucoup 
d’œufs  qu’elle  dépofe  en  très  - grand 
nombre  fur  les  bords  de  l’anus  * ou 
dans  l’mteftin  re&um  ; elle  faiflt  le  mo- 
ment où  l’animal  fiente  pour  faire  fa 
ponte,  elle  pique  les  bords  de  l’intef- 
tin  , le  fait  fe  renverfer  & s’épanouir 
en  dehors , & dans  ce  moment  elle 
pond  fur  la  partie  charnue  & ver- 
meille de  l’anus.  On  range  communé- 
ment les  produêlions  de  ces  mouches 
dans  la  claffe  des  larves  ; nous  allons 
les  envifager  fous  cet  afpeâ:  elles  ont 
deux  crochets , au  moyen  defquels 
elles  s’attachent  & fe  cramponnent 
d’une  manière  peu  ébranlable  , aux 
parois  des  inteftins  ; ces  larves  que 
nous  défignons  par  le  nom  ôéœftre  , 
puifquetel  efl:  celui  de  la  mouche  qui 
les  produit,  ont  des  efpèces  d’anneaux 
qui  les  circonfcriventtranfverfalement, 
on  en  compte  jufqu’à  quatorze  ; la 
peau  qui  enveloppe  Y infecte  efl  dure 
velue  , compa&e  & opaque,  il  efl 
rouge  au  dehors  & dans  toute  fon 
épaifleur  ; gros  & court  ; on  penfe  que 
les  anneaux  font  formés  par  la  d u pli- 
cature de  la  peau  ; iorlque  ces  infectes 
s’étendent  & s’allongent  , les  anneaux 
s’effacent  en  partie  , & ils  ne  lont  bien 
ienflbles  que  lorfque  les  deux  extré- 
mités de  Y infecte  font  rapprochées  ; 
leur  longueur  efl  d’un  pouce  à quinze 
lignes  lorsqu’ils  font  étendus  ; leur 
diamètre  efl  à peu*près  un  quart  de 
leur  longueur. 


V E R 

Article  premier. 

Des  œf  res  auxquels  le  cheval  , le  mulet  , 

V âne  ) le  mouton  & le  cerf  font  fujets. 

L’inteftin  du  cheval  n’eft  pas  lefeul 
lieu  où  cette  mouche  dépole  fes  lar- 
ves , elle  s’irdinue  aufft  dans  les  nafeaux 
des  moulons , ainft  que  dans  ceux  du 
cerf , dans  lefquels  elle  en  dépofe  une 
plus  ou  moins  grande  quantité;  on  en 
a trouvé  de  pareilles  dans  la  tête  des 
chevaux  , des  mulets  & de  Y âne  ; mais 
celui  de  tous  les  animaux  domeftiques 
qui  y élit  expofé  le  plus , eft  le  mouton . 
Dans  ces  animaux  ils  font  générale- 
ment blancs  , quelquefois  marbrés  , 
& rarement  noirâtres  ; les  crochets 
font  de  même  forme  , mais  moins 
longs  ; l’anus  eft  a b fol  u ment  différent , 
en  ce  qu’il  préfente  deux  petits  ma- 
melons noirs,  percés  d’un  orifice  & 
enfermés  dans  une  forte  de  fphinâer, 
qui  fe  refferre  & fe  dilate  à la  volonté 
de  Y infecte  ; la  peau  de  cet  animal 
préfente  un  grand  nombre  de  petits 
points  glanduleux  , affez  femblables  au 
chagrin;  ces  infectes , au  furplus  , font 
beaucoup  plus  agiles  que  ceux  renfer- 
més dans  l’eftomac  du  cheval. 

Les  œjlres  dépofés  dans  l’inteftin  du 
cheval , du  mulet  & de  Y âne  , gagnent 
l’eftomac  , & ce  lieu  paroît  être  celui 
qui  leur  plaît  le  plus , ou  du  moins  l’ef- 
tomac , & fur-tout  la  tunique  épider- 
moïde , font  celles  des  parties  où  on  en 
trouve  davantage  , & qui  fouffrent  le 
plus  de  leurs  ravages.  Une  des  extré- 
mités de  Yœflre  eft  armée  de  deux  cro- 
chets , dont  la  bafe  eft  au  centre  de  la 
bouche  , iï  l’on  peut  s’exprimer  ainfl , 
& dont  les  deux  pointes  diamétrale- 
ment oppofés  l’une  à l’autre  , font  l’ef- 
fet d’un  hameçon  , & ne  peuvent  fortir 
fans  dilacération  de  la  partie  dans  la- 
quelle ils  font  implantés  , lorfqu’on 
veut  les  en  retirer  ; ils  y reftent  même 
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attachés  après  leur  mort  & celle  de  l'ani- 
mait ils  y font  fouvent  engagés  de  trois 
à cinq  lignes  de  profondeur , au  moyen 
d’un  trou  rond  qu’ils  ont  pratiqué  ; plu- 
fteurs  percent  les  tuniques  du  ventri- 
cule. Cette  profondeur  de  trois  à cinq 
lignes  dans  une  épaiffeur  qui  n’a  pas 
xette  étendue  , pourroit  paroître  exa- 
gérée , mais  elle  ne  le  paroîtra  plus, 
ii  on  réfléchit  que  l’enfoncement  for- 
mé par  Yœflre  ^ caufe  une  tuméfafhon 
dans  l’épai  fleur  des  membranes , & que 
la  tunique  interne  fait  au  bord  de  cha- 
que cavité  , formée  par  cet  infecte , une 
aréole  relevée  , qui  réfulte  de  l’état  ma- 
ladif dans  lequel  elle  eft. 

Les  œjlres  dépofés  dans  les  fojfes  na - 
fales  du  mouton  , fe  logent  de  préfé- 
rence dans  les  Anus  frontaux  ; ils  s'in- 
troduisent dans  l’épaiffeur  de  la  mem- 
brane pituitaire  , & le  plus  fouvent  fous 
la  tunique  même  , c’eft-à-dire  entre 
cette  membrane  & les  parois  offeux. 
Lorfque  ces  larves  ont  acquis  toute  la 
force  qu’elles  doivent  avoir , & qu’elles 
ne  trouvent  pas  une  nourriture  affez 
abondante  , ou  qu’elles  font  gênées 
dans  leur  logement , elles  déchirent  la 
membrane  qui  leur  fervoit  en  quelque 
forte  de  cocon  , & c’eft  ce  déchirement 
qui  occafionne  les  convulflons  & au- 
tres maux  dont  alors  les  moutons  font 
atteints. 

Ceux  dépofés  dans  les  fojfes  na  fales 
des  grands  animaux  , font  moins  de  ra- 
vages , foit  parce  que  pouvant  fortir 
plus  aifément , leur  émiflion  eft  moins 
meurtrière  , ou  que  le  lieu  qu’ils  ha- 
bitent eft  moins  irritable  ; ce  lieu  eft  le 
plus  fouvent  les  enfoncemens  ou  les 
efpèces  de  poches  remarquables  de 
chaque  côté  dans  l’intérieur  du  larynx * 

11  eft  d’autres  œjlres  qui  font  le  pro- 
duit des  mouches  à peu  près  fembla- 
Ifles  à celles  des  inteftins  des  chevaux  * 
dont  le  vol  eft  bruyant,  ce  qui  les  a 
fait  prendre  pour  des  bourdons  ; mai» 
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elles  n’en  font  point , puilqu’eiles  n’ont 
que  deux  ailes , & qu’elles  font  beau* 
coup  plus  petites  ; elles  fe  pofent  fur 
la  peau  des  bêtes  à cornes , des  mulets 
& des  chevaux  , ainfi  que  fur  celle  des 
cerfs  & des  daim.*  &c.  Elles  écartent 
le  poil  , incifent  le  cuir , au  moyen 
d’un  dard  dont  leur  derrière  eft  armé  ; 
la  plaie  faite , elles  y dépofent  leurs 
œufs  qui  éclofent  à la  faveur  de  la  cha- 
leur & de  l’humidité  ; ainfi  les  larves 
le  nourriffent  des  fucs  qui  abondent  & 
qui  tuméfient  la  partie.  Ces  mouches  au 
furplus  attaquent  de  préférence  les  ani- 
maux les  plus  gras  & les  plus  fains , ce 
qui  a fait  regarder  par  les  bouviers , 
les  tumeurs  qui  en  réfultent*  comme 
un  ligne  favorable  de  la  bonté  de  la 
vache  ou  du  bœuf  qui  en  étoient  at- 
taqués ; on  obferve  néanmoins  que  leur 
grande  quantité  appauvrit  les  fucs  & 
fait  dépérir  l’animal.  Ces  larves  font 
fous  la  peau  dans  le  tiffu  cellulaire  , 
& y forment  une  tumeur  du  volume 
d’une  noix.  Lorfque  Yinfecle  eft  en  ma - 
lurité y pour  nous  fervir  de  l’expreffion 
ufitée,on  le  fait  forcir  en  p reliant  for- 
tement les  côtés  de  la  tumeur  ; ces 
çejlres  font  d’un  blanc-mat. 

11  eft  encore  une  autre  mouche , tou- 
jours de  la  même  clafie  des  précé- 
dentes , c’eft  celle  que  les  naturaliftes 
appellent  carnaffîère y qui  dépofe  fes  lar- 
ves dans  les  pullules  qui  fe  forment  le 
long  de  la  crinière  , dans  la  maladie 
pforique  , que  l’on  appelle  dans  les 
chevaux  le  roux-vieux  ; les  ulcères  ga- 
leux , les  fourchettes , les  cornes  des 
bœufs  en  renferment  encore;  ces  par- 
ties folides  n’en  font  néanmoins  affec- 
tées qu’autan  t qu’elles  ont  été  entamées 
par  une  fuppuration  quelconque. 

Les  animaux  qui  font  les  plus  fujets 
aux  œjlres  * font  ceux  qui  paillent  ou 
qui  font  à une  nourriture  verte  ; les 
poulains  d’un  & de  deux  ans  en  font 
fouvent  les  viâimes  ; ces  vers  font  quel- 
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quefois  fi  multipliés  dans  ces  animaux  ; 
que  les  maux  qu’ils  occasionnent  font 
comme  épizootiques , & font  un  véri- 
table fléau  dans  les  haras , vu  la  quan- 
tité confidérable  de  poulains  & de  pou- 
liches qu’ils  font  périr  ; on  en  trouve 
une  fl  grande  quantité  dans  leur  effo« 
mac , qu’on  ne  fauroit  douter  qu’ils  ne 
foient  la  caufé  de  la  mort  de  ces  jeunes 
fujets. 

Art,  ÎL 

Des  fymptômes  qui  décèlent  Cexiflence, 
des  üEftres . 

Les  fymptômes  qui  décèlent  l’exif- 
tence  de  ces  infectes  font  très -équivo- 
ques; les  borborygrnes,  les  coliques  mo- 
mentanées & qui  fe  renouvellent  fou- 
vent,  le  dévoiement , le  dépériffement, 
le  dégoût  pour  la  boifîon  , des  appétits 
voraces  Ôt  dépravés  qui  portent  l’ani- 
mal à manger  le  plâtre , la  terre  , fes 
longes , fa  couverture , des  fouliers , & 
tout  ce  qui  a un  goût  falé  & amer , &c. 
n’en  font  pas  toujours  de  certains , & 
ces  accidens  peuvent  dépendre  d’une 
infinité  d’autres  caufes  : le  feul  ligne 
univoque  de  leur  préfence  eft  leur 
é million  par  l’anus  ; ils  reftent  plus  ou 
moins  fortement  attachés  au  fphin&er; 
fi  on  fouille  alors  l’animal , on  trouve 
l’intérieur  du  reâum  plus  ou  moins  hé- 
rifle  de  vers  , & dans  ce  cas  il  eft  pref- 
que  toujours  très-fec  & très-dilaté. 

Ils  occalionnent  le  bâillement,  ce 
mouvement  des  mâchoires  que  l’on  ex- 
prime , en  difant  que  l’animal  fait  les 
forces  , des  toux  foibles  & légères  que 
l’animal  fait  entendre  pendant  la  nuit 
ou  le  matin  avant  d’avoir  mangé  , le 
tic,  des  claudications  paflagères  , des 
fluxions  périodiques  , des  vefligons  & 
des  molettes  fans  caufes  extérieures  dé- 
terminantes, des  .gourmes  rébelles, 
prefque  toujours  privées  de  ces  abcès 
chauds  fous  la  ganache  , qui  achèvent 
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& complettent  la  crife , des  flux  inopi- 
nés par  les  nafeaux  , des  engorgemens 
œdémateux  fous  le  ventre,  aux  jambes, 
aux  ars , fur  les  tefticules , dans  les  ma- 
melles , des  mues  imparfaites , longues 
& tardives  , un  poil  terne  & piqué,  la 
chafîie  des  yeux,  des  urines  crues , & 
enfin  tous  les  maux  qui  réfultent  de 
l’atonie  , du  relâchement  des  folides  & 
de  l’appauvriffement  des  fluides. 

Article  III. 

Des  déf ordres  occafionnés  par  les  oejlres 

dans  les  grands  animaux . 

Les  effets  deftrufteurs  de  ces  vers  * 
â l’infpeffion  des  cadavres , ne  font  pas 
moins  nombreux  & foudroyans;  toute 
la  graille  qui  recouvre  & entoure  les 
vifcères  du  bas  - ventre  , eff  en  plus 
grande  partie  détruite  ; le  peu  qui  en 
refie  eft  flafque , jaunâtre , macéré  & 
infiltré  de  férofité.  Il  en  eft  de  même 
du  péritoine  , de  l’épipîoon  & de  tou- 
tes les  tuniques  extérieures  des  vifcères 
membraneux  ; le  méfenter  eft  infiltré  , 
les  glandes  méfentériques  gorgées , 
fquirreufes  ou  abcédées;  on  a vu  des 
épanchemens  féreux  dans  le  bas-ventre, 
les  reins  relâchés,  le  cordon  fpermati- 
que  tuméfié  , le  pancréas  décompofé  , 
le  foie  & la  rate  plus  ou  moins  tumé- 
fiés. L’intérieur  de  l’eftomac  eft  tou- 
jours très-maltraité  par  ces  infectes  ; on 
l’a  vu  creufé  , travaillé  & criblé  dans 
l’étendue  de  fes  membranes  ; les  cavi- 
tés ou  efpèces  de  cellules  que  chacun 
des  vers  s'y  eft  pratiquées , font  très- 
profondes  , & forment  autant  d’ulcères 
abords  relevés  & tuméfiés;  l’humeur 
qu’ils  fourniffent  , & qui  n’eft  autre 
choie  que  le  fuc  gaftrique  , eftconf- 
tamment  pompée  par  les  vers  ; en  forte 
qu’ils  font  à fec  & rendent  les  mem- 
branes épaiffes , dures , calleufes , irré- 
gulières , fongeufes  , livides  , & les 
criblent  d’une  infinité  de  trous.  Quel- 
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quefois  le  ventricule  a été  percé  par 
ces  infectes  ; ils  étoient  alors  répandus 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  fur  la 
furface  extérieure  des  vifcères  où  ils 
étoient  fortement  attachés  ; & nous 
obferverons  que  la  dilacération  du 
ventricule  , après  certaines  indigel- 
tions  , n’a  le  plus  fouvent  pourcaufes 
première  , qu’une  pareille  perforation  , 
ou  des  ulcères  très  - profonds  , qui 
avoient  fortement  affoibli  les  tuniques 
dans  certains  points  de  l’étendue  du 
vifcère.  Les  gros  inteftins,  le  colon, 
le  cæcum  & le  reftum  , lorfque  les  vers 
font  plus  ou  moins  multipliés  , font 
fur-tout  affeélés  de  femblabies  léfions. 
Les  inteftins  grêles  font  ceux  qui 
éprouvent  le  moins  de  ces  finiftres 
effets , mais  ils  ne  font  pas  toujours 
inta&s  ; du  refte , la  maffe  totale  de  tous 
ces  vers  , qui  ne  font  au  lurplus  jamais 
feuls  de  leur  efpèce  dans  le  corps  des 
animaux  qu’ils  détruilent  , eft  quel- 
quefois très  - confidérable  ; nous  en 
avons  trouvé  jufqu’à  trois  livres  & 
quatre  onces  ; cette  malle  à' animaux  , 
toujours  rongeans  & dévorans  , qui 
conformaient  les  fucs  nourriciers  les 
plus  effentiels  à la  vie  , eft  plus  que 
capable  de  produire  tous  les  accidens 
que  nous  venons  de  décrire. 

Un  cheval  eft  affeâé  de  temps  en 
temps  d’attaques  de  vertige  ; les  inter- 
valles qui  féparent  ces  attaques , font 
d’abord  très-longs,  ils  deviennent  plus 
fréquens,  enfin,  l’animal  meurt  fubi- 
tement  ; on  trouve  à l’ouverture  du 
‘cadavre  deux  paquets  de  vers  de  la 
groffeur  du  poing,  l’un  près  du  pylore 
qu’il  bouchoit  , l’autre  dans  le  grand 
cul-de-fac  de  l’eftomac  ; les  ulcères 
dans  lefquels  étoient  logés  ces  vers , 
étoient  énormes  ; plufieurs  étoient  ré- 
pandus dans  le  cæcum  St  dans  le  colon  ; 
les  inteftins  étoient  très  - enflammés , 
ainfi  que  le  cerveau , le  retz  admirable 
de  wilhs  étoit  fi  gorgé  , qu’il  formoit 
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hernie  dans  îe  quatrième  ventricule  ; 
les  corps  glanduleux  du  plexus  cho- 
roïde étoient  aufli  gorgés  6c  jaunâtres. 

Article  IV. 

Signes  qui  décèlent  V éxijlence  des  œjlres 
dans  les  finus  frontaux  des  moutons . 

Les  lignes  de  la  préfence  des  œjlres 
dans  les  finus  frontaux  des  moutons  j 
font,  outre  les  convulfions  6c  îestour- 
noiemèns , des  ébrouemens  fréquens , 
3a  difpofition  de  l’animal  à heurter  avec 
fa  tête  tous  les  corps  qu’il  rencontre  , 
l’abattement  des  forces  , la  triftefle , 
l’inflammation  ou  la  rougeur  de  la  con- 
jonRive  , l’humidité  ou  le  flux  des 
nafeaux  , îè  bourfoufïïement  de  la 
membrane  pituitaire  , la  noirceur  , 
l’inflammation  6c  l’engorgement  du 
voile  du  palais  , de  l’épiglotte  & de 
toute  barrière  bouché',  le  dégoût , le 
dépérififèment  6c  la  mort. 

Article  V. 

Déj ordres  -produit  parles  œjlres  dans  les 

moulons . 

Les  effets  de  ces  vers  dans  l’intérieur 
des  fujets  qu’ils  ont  enlevé , font  des 
elcoriations , des  tuméfaRions  6c  des 
fuppurations  dans  la  membrane  pitui- 
taire ; les  cornets  du  nez  & i’ethmoïde 
font  plus  ou  moins  enflammés  6c  gan- 
grenés; le  cerveau  efl  fouvent  gorgé  , 
moliafle  , 6c  dans  la  cachexie;  les  ven- 
tricules ont  été  trouvés  pleins  d’eau  ; 
les  glandes  pinéales  6c  pituitaires,  le 
plexus  choroïde  gorgés  6c  macérés  ; tout 
ce  qu’on  a remarqué  de  plus  ordinaire 
dans  la  poitrine  6c  le  bas-ventre  , font 
des  infiltrations  , des  congédions  6c 
de  légers  épanchemens  de  férofité. 

Les  finus  frontaux  renferment  dans 
Fépaififeur  de  la  membrane  pituitaire, 
ou  fous  la  membrane  même,  depuis 
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deux  jufqù’à  quinze  ofres  , le  plus 
fouvent  très-noirs;  ils  lont  logés  dans 
une  elpace  allez  jufle  pour  leur  volu- 
me ; la  partie  de  la  membrane  qui  les 
enveloppe  eft  très-tuméfiëe , noire,  6c 
le  plus  fouvent  gangrenée  ; on  en 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  deux 
finus  â la  fois  : on  en  a vu  dans  la  partie 
fupérieure  des  cornets  du  nez;  mais 
bien  rarement  dans  les  finus  ethmoï- 
daux  , 6c  plus  rarement  encore  dans  les 
finus  maxillaires. 

Article  VL 

Signes  de  la  préfence  des  œjlres  fous  les 

tégumens . 

Rien  n’efl  plus  facile  que  de  con- 
noître  la  préfence  des  œjlres  renfermés 
fous  les  tégumens  des  animaux  ; ils  font 
contenus  dans  des  tumeurs  de  la  grof- 
feur  d’une  noix  , 6c  quelquefois  d’un 
œuf  de  poule;  pour  peu  que  ces  tu- 
meurs foient  groffes , la  fluRuaRion  efl 
prefque  toujours  îenfîble  , 6c  leur  ou- 
verture donne  toujours  iflfue  à un  de 
ces  vers  > 6c  à un  peu  de  matière  blan- 
châtre , partie  épaiffe  6c  partie  féreufe. 

Article  VII. 

Manière  de  s* ajfurer  de  V éxijlence  des 
œjtres  dans  le  roux-vieux , 

Il  en  efl  de  même  de  ceux  qui  font 
logés  dans  les  puftules  du  roux-vieux  ; 
écartez  les  crins  de  fencoluie , décou- 
vrez un  des  bourrelets  que  la  peau  for- 
me dans  l’endroit  des  crins,  examinez 
ce  bourrelet  ; prefifez-le  6c  ouvrez  le  à 
l’endroit  où  il  préfente  une  très-petite 
ouverture  , elle  répondra  toujours  à 
une  puftule  , laquelle  contiendra  un 
petit  œjlre  ; nous  difons  petit , parce 
qu’effeRivement  ceux-ci  font  toujours 
moins  gros  que  les  précédens.  Les 
fignes  équivoques  de  la  préfence  de  ces 
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infectes*  dans  cette  partie,  font,  outre 
les  roux-vieux  ,de  grandes  démangeai- 
fons,  la  chute  des  crains,  leur  mélange, 
le  dépérifiement  de  l’animal , &c.  , & 
les  figues  univoques  font  une  émmence 
particulière  que  le  roux-vieux  occa- 
sionne , & la  petite  ouverture  que  l’on 
apperçoit  fur  le  fommet  de  cette  émi- 
nence. 

Article  VIII. 

Signes  qui  décèlent  les  œjlres  dans  les 
ulcères  de  V ongle . 

• J 

Ceux  qui  habitent  les  ulcères  de 
l’ongle  des  chevaux  , de  celui  du  bœuf 
ou  à la  bafe  de  leurs  cornes , font  dé- 
couverts  par  leur  préfence , & fur-tout 
par  leur  mouvement.  Les  animaux  , 
dont  ces  parties  font  affeâées , fe  tour- 
mentent plus  ou  moins  fortement , 
frappent  du  pied;  mais  en  général  le 
bœuf  femble  moins  fenfible  à la  piqûre 
& au  mouvement  de  ces  infectes , que 
le  cheval  qui  frappe  fans  ceffe  , comme 
pour  fe  délivrer  d’une  fenfation  incom- 
mode. 

SECTION  IL 

Des  fîrongles. 

Les  fîrongles  lombrics  ou  lombricos , 
font  des  vers  cylindriques  , longs  & 
ronds  ; leur  longueur  varie  de  fept  à 
quinze  pouces  ; leur  corps  eft  de  la 
groffeur  d’une  forte  plume  â écrire  ; ils 
fe  terminent  en  pointe  & lont  de  cou- 
leur purpurine  ; nous  en  avons  vu  fou- 
vent  de  blanchâtre  ; leur  peau  eft  dia- 
phane , cette  diaphanéité  laiffe  voir 
leurs  entrailles  grêles  & alongées , qui 
reffemblent  à autant  de  petits  ftrongles 
renfermés  dans  un  grand. 

Un  (Irongle  d’un  pied  de  longueur 
fur  quatorze  à quinze  lignes  de  circon- 
férence dans  fon  milieu  , a été  ouvert 
& difféqué;  on  a trouvé  un  intefiin  affez 
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ample  , compofé  d’une  membrane  fixe 
& déliée  , renfermant  une  liqueur  cou- 
leur d’olive  extrêmement  amère  ; la 
tunique  inteftinale  qui  contenoit  cette 
liqueur  étoit  phffée  intérieurement, 
avoit  la  même  couleur  que  1 humeur 
qu’elle  renferrnoit  & que  nous  avons 
prife  pour  le  fuc  alimentaire  ;cet  intef- 
tin  régnait  depuis  l’étranglement  qu’on 
obfervoit  extérieurement  en  arrière  de 
la  tête  ( de  deux  pouces  environ  ) juf- 
qu’à  l’extrémité  oppofée  du  ver  ; il  efi: 
plus  gros  dans  fon  milieu  que  dans  fes 
extrémités,  en  forte  que  fes  dim  en  fions 
font , à peu  de  chofe  près , celles  de 
F infecte.  Une  preffion  faite  fur  le  ver 
facilite  l'émiffion  de  l’humeur  contenue 
dans  le  canal  dont  il  s’agit,  i°.  par  un 
petit  trou  placé  dans  l’endroit  de  l’étran- 
glement; 1°.  par  l’extrémité  oppofée 
du  ver , naturellement  perforé  fous  un 
coccix  très-court  & très-obfcur  qui  ter- 
mine cette  extrémité.  Les  fibrilles 
blanchâtres  qu’on  obferve  extérieure- 
ment , attendu  la  diaphanéité  de  l’en- 
veloppe de  Finfecte^h.  qu’au  premier 
afpeéf  on  juge  être  de  petits  vers , font 
un  feul  canal  que  nous  avons  trouvé  de 
fix  pieds  fix  pouces  de  longueur  ; ce 
canal  eft  replié  iur  lui-même  dans  fa 
partie  moyenne  qui  eft  la  plus  greffe  ; 
cette  partie  s’attache  a l’endroit  répon- 
dant à l’étranglement  du  ver,  les  deux 
branches  qui  en  réfultent,  adhèrent, 
par  leurs  coudes , à la  face  interne  de 
l’enveloppe  , elles  font  extrêmement 
déliées , & décrivent  dans  leur  trajet  un 
nombre  confidérable  de  circonvolu- 
tions qu’il  eft  impoffible  de  fuivre;  ce 
canal  renferme  une  liqueur  épaiffe  & 
blanche , femblable  à de  la  femence. 
On  voit  en  outre  deux  corps  ronds  & 
très-rouges , adhérens  fortement  à la 
face  interne  de  la  peau  de  l’infefte  , 
communiquant  avec  le  canal  inteftinal 
par  deux  petits  filets;  ces  corps  font 
placés , lorfque  l’animal  eft  en  vie , l’un 

T 1 1 2 


5^0  VER  VER 

auprès  de  Pautre  , & dire&ement  au-  des  inteftins  ; on  en  trouve  des  paquets 
deffus  de  l’étranglement.  plus  ou  moins  énormes  dans  l’eftomac  ; 

La  tête  préfente  , de  face  , trois  tu-  on  en  a vu  qui  avoient  le  volume  d’une 
hercules , en  forme  de  trefle , dont  cha-  tête  humaine  ; ils  font  plus  particuliè- 
cun  porte  une  petite  lèvre  qui  fe  réu-  rement  entortillés  en  forme  de  cordes , 
niffant , ferre  & comprime  en  tout  fens  dans  les  inteftins;  le  lieu  qu’ils  occupent 
la  partie  fur  laquelle  ïinfecte  s’attache,  eft  toujours  rempli d’humeurglaireufe, 
laquelle  eft  pointue.  glutineufeôc  bilieufe , dans  laquelle  ils 

Ces  infectes  habitent  de  préférence  nagent  ; la  membrane  interne  de  l’intef- 
les  inteftins , & notamment  le  principe  tin  eft  plus  ou  moins  enflammée,  vidée 


des  inteftins  grêles,  où  ils  font  entourés 
de  beaucoup  de  bile  ; le  cæcum  en  ren- 
ferme aufft  beaucoup  ; ils  réfiftent  peu 
à l’aâion  des  purgatifs,  6c  font  même 
entraînés  fréquemment  avec  les  excré- 
mens  dans  les  déjections  naturelles  ; ils 
font  peu  dangereux  , à moins  qu’ils  ne 
foient  en  très-grande  quantité,  6c  ne 
forment  des  paquets  ou  dans  l’eftomac 
©u  dans  les  inteftins. 

Article  premier. 

Signes  de  Texiflence  des  ftrongles. 

Les  Agnes  auxquels  on  peut  recon- 
noître  les  ftrongles,  font  à-peu-près  les 
mêmes  queceux  que  nous  avons  décrits; 
( art.  II.  ) les  coliques  font  plus  fré- 
quentes, plus  longues,  plus  alarmantes; 
l’animal  dépérit  plus  promptement;  il 
eft  fujet  aux  convulfions , aux  fpafmes, 
à la  rentrée  des  tefticules , à des  diar- 
rhées de  toute  efpèce  > à la  faveur  def- 
quelles  il  rend  une  plus  ou  moinsgrande 
quantité  de  ces  vers  , ou  morts  , ou 
diflous , ou  vivans , & quelquefois  des 
uns  & des  autres  en  même  temps. 

Article  IL 

Défordres  des  ftrongles . 

Les  défordres  que  ces  vers  opèrent 
dans  les  animaux  morts , diffèrent  de 
ceux  que  nous  avons  vu  être  les  effets 
des œflres  (art.  III  ) en  ce  qu’ils  n’occa- 
fionnent  que  de  très-petites  évafions 
dans  la  face  interne  de  l’eftomac  6c 


& pliflfée  dans  cet  endroit.  La  préfence 
de  ces  paquets  de  vers  dans  l eftomac 
occafîorme  une  forte  diftenfion,  alors, 
les  inteftins  font  plus  ou  moins  rétiécis  j 
on  a obfervé  un  effet  contraire  lorfquùls 
étoient  logés  dans  ces  derniers  vifcères; 
toutes  les  entrailles  font  plus  ou  moins 
enflammées  , les  tuniques  veloutées , 
plus  ou  moins  piifiees&  epailfes  ; elles 
font  toujours  fortement  humeftées  de 
fucs  vifqueux,  brunâtres , rougeâtres 
6c  fœtides  ; les  vaiffeaux  fanguins  font 
très  - gorgés  6c  farcis  de  fang  noir 
& épais  ; les  reins  font  fouvent  très- 
volumineux  & très-flafques , les  vaif- 
feaux ladés  très -fin  6c  en  partie 
oblitérés  ; le  canal  torachique  eft: 
plus  petit  , fes  parois  plus  rapppro- 
chés  de  fon  axe  , la  liqueur  qu’il 
charie  eft  plutôt  fanguilonente  que 
laiteufe,  & toujours  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaire.  Les  ftrongles  ne  perforent 
guère  que  les  inteftins  grêles  du 
cochon;  fes  vifcères  en  font  quelque- 
fois ft  criblés  qu’il  eft  impoflible  aux 
charcuitiers  de  faire  ufage  des  in- 
teftins. 

SECTION  III. 

\ 

Des  afc arides. 

Les  afc  arides  font  de  petits  vers 
cylindriques  qui  reffemblent  à une 
aiguille  à coudre  ordinaire  , tant  par 
leur  groffeur  que  par  leur  longueur  ; 
ils  paroiffent  être  des  diminutifs  des 
Jh ongles  ; néanmoins  leur  tête  Sc  leur 


VER 

queue  ne  font  pas  abfolument  les 
mêmes  , cette  dernière  , préfentant 
trois  petits  mamelons  à fon  extrémité, 
avec  lefquels  on  peut  préfumer  qu’ils 
fe  portent  en  avant;  la  tête  nous  a 
paru  avoir  un  petit  fuçoir  court  & 
rond,  & deux  petits  yeux  au-deffus; 
le  corps  eft  cerclé  d’une  quantité  d’an- 
neaux qui  diminuent  de  grofteur  à 
mefure  qu’ils  approchent  de  la  queue  ; 
ces  anneaux  font  très’près»â-prés  ; le 
corps  de  cet  infecte  paroît  noir , mar- 
bré , & porter  çà  & là  quelques  poils 
fur  fa  fuperficie  ; fa  longueur  eft  de 
fix  à dix-huit  lignes  ; plus  il  eft  petit, 
plus  fa  couleur  eft  rembrunie , fur- 
tout  dans  le  cheval  ; dans  le  chien  , 
il  eft  plus  rouge  & moins  opaque. 

Tous  les  animaux  font  fujets  à cette 
forte  de  vers;  le  chien  eft  prefque  le 
feul  dans  l’eftomac  duquel  on  les  trouve 
en  paquets  de  Ja  grofteur  d’une  noix 
ou  d’un  œuf;  ils  font  fi  étroitement 
& fi  intimément  enlaffés  & entaffés 
dans  cette  poche , qu’ils  fembîent  ne 
pouvoir  fe  dégager , & qu’ils  ne  peu- 
vent fortir  que  par  le  vomiffement  ; 
ceux  qui  quittent  prife  font  entraînés 
dans  le  canal  inteftinal,  & fortent  vi- 
vans  ou  morts  avec  les  matières  fé- 
cales ; quelques-uns  de  ces  paquets 
en  contiennent  jufqu’à  deux  cents  & 
plus. 

Ils  font  rarement  difpofés  ainfi  dans 
le  cheval,  & font  plus  généralement 
répandus  dans  le  canal  inteftinal  , & 
notamment  dans  les  gros  inteftins.  Le 
cochon  , le  mouton  , & les  bêtes  à 
cornes  en  renferment  toujours  moins 
que  le  cheval , l’âne  & le  mulet. 

Article  premier. 

Signes  de  Vexijience  des  afcarides . 

Le  feul  fymptôme  auquel  on  re~ 
connoît  dans  le  cheval , Y âne  & le 
mulet , l’exiftence  des  afcarides  * eft 
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leur  préfence  dans  la  fiente  ou  dans 
le  fphin&er  de  l’anus  dont  ils  dépaf- 
fent  l’ouverture  de  la  moitié  de  leur 
corps  ; ces  animaux  en  font  toujours 
plus  ou  moins  attaqués  ; mais  ils  ne 
font  un  véritable  ravage  que  lorfqu’ils 
font  joints  aux  offres , aux  frongles  , 
aux  crinons  & fouvent  au  ténia;  alors 
mêmes  défordres,  &.  par  conféquent 
mêmes  fymptômes  que  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  (art.  III.);  ils  oc- 
cupent de  préférence  les  inteftins , & 
y font  fortement  implantés  dans  l’é- 
paififeur  de  la  tunique  veloutée  , par 
les  ferres  dont  leur  tête  eft  armée.  On 
ne  les  en  détache  que  difficilement , 
& leur  multitude  eft  quelquefois  fi 
confidérable  qu’ils  font  innombrables  ; 
on  en  trouve  fouvent  de  mêlés  avec 
la  fiente,  mais  plus  particulièrement 
dans  celle  qui  avoifine  la  membrane 
du  vifcère. 

Article  IL 

Effets  des  afcarides  dans  les  chiens • 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  effets 
de  ces  vers  dans  les  chiens  ; nous  en 
avons  vu  qui  en  vomiffoient  des  pa- 
quets de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule , 
enlacés  de  manière  qu’ils  étoient  très- 
difficiles  à débrouiller  fans  les  rom- 
pre; ils  fufcitoient  des  convulfions  plus 
ou  moins  fortes,  des  attaques  de  ver- 
tige & d’épilepfie  dont  le  coma  étoit 
la  fuite  ; la  gueule  étoit  pleine  de  bave , 
l’animal  mâchoit  fréquemment , grat- 
toit  fes  joues  avec  les  pattes , les  yeux 
étoient  très-animés , larmoyans  & chaf- 
fieux,  le  fond  de  la  gueule  , fur-tout 
3e  deffous  de  la  langue , étoit  garnie 
d’hidatides  femblables  à celles  qui  font 
la  fuite  d’aboîtement  forcés  ; les  ani- 
mauxl  dépériffoient  fenfiblement  & 
finiffoient  dans  la  confomption  , ou 
mouroient  dans  les  accès  de  vertige , 
connus  dans  les  chenilles,  fous  le  nom 
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de  rage  mue;  ceux  chez  lefquels  la 
maladie  traînait  en  longueur,  exha- 
laient une  odeur  cadavéreufe  , leurs 
excrémens  étoient  une  fanie  putride , 
leurs  urines  étoient  huileufes , jaunâ- 
très  & d’une  odeur  infeêfe. 

L’ouverture  des  cadavres  démon- 
troit  une  infiltration  6c  une  décom- 
pofition  plus  ou  moins  grande;  la  ma- 
tière contenue  dans  les  inteftins,  étoit 
compofée  en  plus  grande  partie  devers 
pourris,  dififous;  Feftomac  en  renfer- 
moit  de  vivans  qui  l’avoient  enflammé 
& gangréné;  il  étoit  piqué  & ulcéré 
dans  une  infinité  d’endroits;  il  en  étoit 
de  même  de  la  membrane  interne  des 
inteftins 
vivans. 

SECTION  IV. 

Des  crinons . 

Les  crinons  ou  dragoneaux , que  nous 
nommons  ainfi  à caufe  de  leur  reflèm- 
blance  avec  ceux  qui  naiffent  fous  la 
peau  des  enfans  qu’ils  précipitent  dans 
le  marafme  , font  extrêmement  grêles , 
déliés  & filiformes  : un  crin  blanc  , 
coupé  â quelque  diflance  de  fon  ex- 
trémité, laifife  dans  la  partie  tronquée  , 
vu  à l’œil  nu,  la  figure,  la  forme  6c 
la  grofifeur  de  ces  infectes  ; ils  font  ar- 
ticulés comme  les  afearides  ; leur  tête , 
vue  au  rnicrofcope , eft  pointue , 6c 
préfente  deux  yeux  ; leur  queue  eft 
plus  grofle  6c  porte  dans  le  milieu  un 
petit  anus;  leur  longueur  varie  de  trois 
â trente-fix  lignes  ; ces  vers  font  beau- 
coup plus  grêles  8c  plus  fins  que  les 
afeades , blanchâtres,  très  - mobiles , 
fe  repliant  fur  eux-mêmes  en  tout  fens 
avec  beaucoup  d’agilité. 

Dans  le  cheval , ils  habitent  prefque 
toutes  les  parties  ; on  les  trouve  dans 
les  gros  vai fléaux  artériels , & très- 
fréquemment  dans  le  trône  de  la  me» 
fentérique  antérieure  ; ils  préfèrent 


qui  en  receloit  également  de 
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ces  lieux  tortueux  & raboteux,  parce 
que,  fans  doute,  il  peuvent  y réfifter 
plus  aifément  â la  rapidité  du  cours 
du  fang;  dans  certain  état  maladif, 
ils  font  très  - répandus  fur  la  furface 
extérieure  de  prefque  tous  les  vifeères , 
& notamment  fur  ceux  du  bas-ven- 
tre ; le  nombre  alors  en  eft  prodigieux, 
l’intérieur  du  canal  inteftinal  en  eft 
plus  ou  moins  garni;  on  en  a vu  des 
légions  innombrables  le  long  des  larges 
bandes  qui  brident  ôt  raccourciflent 
le  colon  6c  le  cæcum;  cette  quantité 
étoit  telle  que  nous  en  avons  compté 
plus  de  mille  fur  une  furface  de  deux 
pouces  ; en  forte  qu’en  multipliant  ces 
furfaces  par  celui  de  mille  , on  peut 
eftimer  la  totalité  de  ces  infectes  à plus 
d’un  millon.  Les  replis  de  la  tunique 
veloutée  de  ces  mêmes  inteftins,  en 
contiennent  également  beaucoup  ; les 
matières  contenues  dans  ces  inteftins 
renverfés  avec  précaution  , après  une 
dilacération  longitudinale  de  ces  vif- 
eères , ont  montré  de  larges  traînées 
blanchâtres  , femblables  à du  chyle 
épaifli  ; mais  ces  traînées,  examinées 
avec  attention,  n’étoient  que  des  cou- 
ches épaififes  de  crinons  ; elles  répon- 
doient  confia  minent  à la  partie  de 
l’inteftin  , bridée  par  les  bandes  char- 
nues de  ce  vifeère.  Ce  font  de  ces 
vers  qu’on  a trouvé  au  furplus  entre 
la  dure  6c  la  pie-mère,  dans  les  bron- 
ches, la  trachée-artère , le  larynx,  le 
canal  thorachique,  qui  ont  été  rendus 
par  les  pores  de  la  peau  , les  yeux  , 
les  oreilles;  les  chiens  8c  les  autres 
animaux  y font  très -fu jets;  mais  le 
cheval  le  plus  fain  en  renferme  tou- 
jours plus  ou  moins. 

Article  premier. 

Signes  de  la  préfence  des  crinons , 

On  ne  reconnoît  guère  la  préfence 
des  crinons  ou  dragoneaux  qu’à  Fou- 
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verture  des  cadavres;  à moins  qu'ils 
ne  iortent  par  les  organes  extérieures , 
ainli  qu’il  arrive  quelquefois  ; alors  les 
fymptômes  qui  précèdent  une  érup- 
tion de  ce  genre  & qui  raccompa- 
gnent , font  tous  ceux  qui  carafférifent 
le  fcorbut  ; l’haleine  , la  tranfpiration 
ët  les  excrémens  exhalent  une  odeur 
des  plus  fortes  8c  des  plus  fétides , 
l’animal  dépérit  infenfiblement  ; il  eft 
très-foible , triite  & dégoûté , le  ventre 
eft  ordinairement  relâché  , les  urines 
font  fafranées , la  bouche,  les  nafeaux 
& la  membrane  pituitaire  font  lecs  8c 
arides  ; la  truffe  au  bout  du  nez  du 
chien , & defféchée  8c  brûlée  , l’épi- 
derme fe  foulève  ëc  tombe  en  écail- 
les, les  genlives  font  noires  , & les 
dents  chargées  de  beaucoup  de  tartre; 
la  conjondive  eft  très  - enflammée  , 
pliffée  , l’épine  eft  douloureufe  , les 
lombes  font  très  - ernbarraffées , il  y 
a lumbago;  le  poil  eft  terne  & piqué  , 
la  chaleur  extérieure  du  corps  eft 
quelquefois  sèche  , & d’autrefois 

éteinte;  l’animal  eft  toujours  couché, 
très  - pareffeux  , altéré  dans  les  mo- 
mens  où  la  chaleur  du  corps  eft  la 
plus  forte  ; le  pouls  eft  très  fébrici- 
tant , petit  , ondulent , très-accéléré  ; 
Jorfque  la  peau  eft  froide  , il  eft  extrê- 
mement foible  8c  prefque  effacé. 

Si  la  nature  eft  affez  forte  pour  faire 
un  effort , & opérer  une  crife  qui 
confifte  dans  l’expulfion  de  ces  infectes * 
on  les  voit  fortir  de  toutes  parts  par 
les  pores  de  la  peau  , par  les  yeux  , 
les  oreilles , les  nafeaux  & l’anus  ; l’a- 
nimal eft  alors  beaucoup  moins  mal; 
les  forces  fe  raniment  un  peu  ; ils  ne 
fortent  pas  tous  les  jours  dans  le  com- 
mencement de  la  crife  , il  le  paffe  des 
intervalles  de  quarante-huit  â foixante 
heures  fans  que  l’animal  en  fourniffe; 
plus  les  remèdes  font  efficaces  , plus 
les  forces  font  ranimées,  plus  ils  for- 
tent régulièrement;  c’eft  alors  que  l’a- 
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mmal  en  dépofe  dans  fa  couverture 
ou  fur  le  lieu  où  il  eft  couché  , des 
quantités  incroyables  ; on  les  voit  fur 
le  bord  des  paupières  8c  de  tous  les 
émonétoires  ; iis  font,  à leur  fortie  de 
ranimai  , morts , blancs , maigres , 8c 
en  partie  defféchés. 

Le  cheval  n’en  fournit  pas  à pro- 
portion davantage  que  le  chien;  mais 
dans  le  premier  , la  crife  paroît  plus 
longue  8c  moins  interrompue  ; l’inté- 
rieur de  la  couverture  eft  chargée  de 
ces  infectes  * l’étrille , la  broffe  8c  même 
le  bouchon  en  ramaffent  également 
des  quantités  prodigieufes  ; ils  reffetn- 
bîent  à de  la  greffe  pouiiière  , 8c  ce 
n’eft  qu’en  les  examinant  de  près  qu’on 
les  diftingue  & qu’on  les  reconnoît. 
La  crife  une  fois  établie  , les  Jymp- 
tômes  de  fanté  fe  montrent  prompte- 
ment ; mais  il  eft  fréquent  de  voir  les 
animaux  fuccomber  fous  le  poids  de 
cette  maladie,  à moins  que  la  caufe 
de  l’évolution  de  ces  infectes  ne  foit 
épizootique  ; alors  prévenu  d’avance 
de  leur  exiftence  8c  de  leurs  effets , 
on  peut  fecourir  les  malades  avant  les 
accidens  que  font  naître  ces  infectes* 
8c  qui  conduifent  l’anirnal  à la  mort» 

Les  chevaux  font  beaucoup  plus  fu- 
jets  aux  crinons  & aux  dragoneaux  que 
les  chiens  ; mais  ceux-ci  font  plus  fré- 
quemment la  viftime  des  afearides* 
& notre  expérience  nous  a mis  à même 
de  voir  vingt  chiens  affeflés  de  ces 
vers  1 fur  un  affeflé  de  crinons  ou  dra- 
goneaux. 

Les  tégumèns  8c  l’anus  du  cheval 
font  les  feuls  endroits  qui  permettent 
l’émiffion  de  ces  vers*  ou  du  moins 
nous  n’avons  jamais  eu  occaiîon  de 
les  voir  s’échapper  par  d’autres  pâmes  ; 
ils  font  légèrement  plus  alongés  que 
ceux  du  chien  * mais  tout  auffi  blancs 
8c  tout  auffi  flétris  ; ce  n’eft  qu’avant 
la  crife  qu’ils  fortent  vivans  avec  les 
matières  fécales  qui  en  fou  mi  fient 
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quelquefois  ; ou  les  voit  encore  au 
bord  de  l’anus,  leurs  mouvemens  font 
d’autant  plus  forts  & plus  rapides  que 
la  crife  eft  plus  éloignée  & que  l’a- 
nimal eft  plus  malade  , en  forte  qu’il 
femble  que  la  difpofition  des  fucs  qui 
donnent  lieu  à la  vigueur  & à la  fanté 
de  ces  êtres  meurtriers  „ détruit  le  reffort 
&:  l’acfion  vitale  des  parties  de  l’animal 
dans  lequel  il  fe  font  développés. 

Article  II. 

Dêfordres  produits  par  les  crinons . 

» , 

L* ouverture  des  cadavres  des  ani- 
maux morts  à la  fuite  de  ces  infectes , 
préfente  à-peu-près  les  mêmes  défor- 
dres  que  ceux  que  nous  avons  remar- 
qué précédemment;  ( fe&ion  IV  ) tous 
les  vifcères  font  plus  ou  moins  relâ- 
chés , les  glandes  lymphatiques  plus 
ou  moins  gorgées,  on  voit  ces  vers  fur 
toute  la  furface  extérieure  de  ces  vif- 
cères. 

On  en  a vu  une  grande  quantité  dans 
les  bronches  , lors  de  certaines  épi- 
zooties ; les  poumons  des  moutons  y 
font  infiniment  fujets  dans  les  maladies 
qu’ils  éprouvent  après  ou  pendant  des 
faifons  humides. 

Nous  avons  trouvé  à l’ouverture 
d’un  cheval  morveux  , une  tumeur  de 
la  grofleur  d’une  noix  dans  l’épaiffeur 
des  membranes  de  l’eftomac  ; l’inté- 
rieur de  cette  tumeur  étoit  formé  d’un 
très-grand  nombre  de  cellules  remplies 
d’une  matière  fuppurée  , jaunâtre  & 
allez  fluide;  les  parois  de  ces  cellules 
étoient  criblés  de  petites  ouvertures 
qui  contenoient  chacune  trois  à quatre 
crinons  , plufieurs  autres  nageoient 
dans  l’humeur  fuppurée. 

Le  fang  du  c/zd va/ paroi t fi  analogue 
à ces  fortes  de  vers , que  fur  cent  que 
l’on  ouvre  ,(  n’importe  de  quelle  ma- 
ladie ils  foient  morts , & quand  même 
ils  auroient  fini  de  mort  violente  ) il  eft 
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très^rare  de  n’en  pas  trouver  dans  tous  ; 
au  furplus  , quelque  lieu  qu’ils  occu- 
pent , on  neles  aperçoit  qu'en  y faifant 
îa  plus  grande  attention  ; parce  qu’ils 
font  très-fins , & toujours  de  la  couleur 
des  fucs  dont  il  fe  font  nourris. 

SECTION  V. 

Des  douves . 

Les  douves  * fangfues  * limaces , ou 
fafciola  hepatica  de  Linæus  , font  des 
vers  minces  , applatis  , ovalaires  ; ils 
reflemblentâ  une  raie  en  mignature; 
leur  couleur  efid’un  vert  obfcur  , quel- 
quefois blafarde  , mais  rarement  rou- 
geâtre ; leur  longueur  eft  de  cinq  â fix 
lignes  fur  quatre  â cinq  de  largeur. 

Les  canaux  biliaires  ou  excréteurs 
du  foie,  font  leur  feule  & unique  de- 
meure; on  les  trouve  rarement  dans 
les  canaux  cyftiques , & plus  rarement 
encore  dans  les  inteflins  grêles  & dans 
la  caiilete  , où  fans  doute  ils  font  portés 
accidentellement  & contre  leur  gré,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  en  très  - grand 
nombre  dans  la  véficule  du  fiel;  mais 
alors  tous  les  filtres  du  foie  , les  canaux 
cyftiques , la  caillette  & les  inteftins  en 
font  également  remplis. 

Le  s moutons  & les  bêtes  à cornes  ont 
paru  jufqu’à  préfent  les  plus  expofésà 
ces  vers  dans  la  fanté  parfaite  ; le  veau 
& Y agneau  en  ont  rarement  ; nous  les 
avons  vu  plufieurs  fois  dans  les  vaif- 
feaux  biliaires  du  foie  du  cheval  , <k 
nous  n’en  avons  jamais  rencontré  dans 
ceux  du  chien  & du  cochon . 

Article  premier. 

Effets  des  douves  dans  les  moutons. 

Les  douves , fangfues  * limaces  * pa- 
roifient  toutes  auifi  habituelles  aux 
moutons  y que  les  crinons  & les  offres 
le  font  aux  chevaux  ; nous  les  regarde- 
rions volontiers  les  uns  Sc  les  autres 
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comme  héréditaires  à chacune  de  ces 
efpèces  d’animaux  ; nous  ne  favons  pas 
ii  ia  vigogne  & le  lama  en  font  affeftés 
généralement  : ceux  de  ces  animaux 
exotiques  , qui  ont  été  difféqués  par 
M . Henon , profeffeur  d’anatomie , en 
avoient  un  allez  grand  nombre;  quoi 
qu’il  en  fait , tant  que  les  douves  font 
en  petite  quantité,  elles  ne  paroiffent 
pas  plus  dangereufes  aux  moutons  * que 
les  crinons  & les  œjlres  ne  le  font  au 
cheval , lorfque  ceux-ci  font  également 
en  petit  nombre  ; mais  lorfque  les  dou- 
ves font  très  - multipliées  , & qu’elles 
ont  pénétré  & rempli  les  canaux  biliai- 
res , elles  produifent  dans  ce  vifcère  des 
hydatides , des  fquirres;  elles  le  tumé- 
fient de  toutes  parts  & en  font  un  corps 
qui , bien  loin  de  participer  à la  vie  ,y 
eft  étranger  & devient  la  fource  d’une 
infinité  de  maladies , particulièrement 
de  la  pourriture  & de  la  confomption  ; 
l’animal  dépérit  allez  vite  , la  laine 
tombe  comme  dans  l’alopécie  & la 
gale  , la  conjonctive  eft  blanche  , flaf- 
que&  lavée ,,  les  forces  abandonnent 
le  malade  , & il  périt  dans  l’étifie  ; tous 
les  vifcères  font  plus  ou  moins  infiltrés 
Sc  inondés  de  parties  aqueufes  ; la  véfî- 
cule  du  fiel,  les  canaux  cyfiiques  & 
hépato-cyftiques  , le  duodénum  , en 
contiennent  plus  ou  moins,  ainfi  que  la 
caillette  dans  laquelle  on  en  a trouvé 
quelquefois. 

SECTION  VI. 

! ? 

Du  ténia . 

Le  ténia  ou  vers  folitaire  qui  afflige 
fréquemment  l’efpèce  humaine  , fe 
trouve  aufïi  dans  les  animaux  ; il  eft 
rarement  feuî;  ilexifte  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  dans  les  inteftins  grêles 
qu’il  habite  le  plus  fréquemment  ; la 
forme  eft  aplatie  , rubanée,  dentelée 
fur  les  bords  ; il  eft  plus  ou  moins  long , 
mais  toujours  très-mince  ; fes  dimea- 
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fions  varient  encore,  fuivant  les  efpè- 
ces  d’animaux  qui  le  logent:  le  cheval 
nous  en  a fournis  qui  avoient  un  pouce 
de  largeur;  \e  bœuf  en  renferme  plus 
rarement  d’aufli  large;  ceux  du  mouton 
font  très-étroits  ; ceux  du  chien  le  font 
quelquefois  plus  & d’autres  fois  moins  ; 
la  largeur  de  ces  vers , dans  ces  ani- 
maux , eft  en  général  d’une  à quatre 
lignes  ; les  dentelures  qui  font  fur  les 
côtés  de  ces  infectes,  marquent  leurs 
articulations  , elles  font  plus  ou  moins 
éloignées  , ou  moins  près-â-près  ; la 
longueur  de  fes  anneaux , dont  ils  fem- 
blent  formés  , n’eft  pas  en  proportion 
de  la  largeur  du  ver  ; de  très- larges 
font  brièvement  articulés  ; d’autres 
plus  étroits  ont  des  anneaux  dont  la 
longueur  varie  de  quatre  lignes  à un 
pouce;  plus  les  articulations  font  près 
les  unes  des  autres , plus  les  dentelures 
font  marquées  & faillantes  ; plus  les 
articulations  font  éloignées , plus  le  ver 
eftirrégulier dans  fes  dimenfions.Ceux 
en  qui  les  anneaux  ont  plus  de  lon- 
gueur ,ont  été  nommés  cucurbitams  , 
attendu  que  chaque  anneau  de  cette 
chaîne  a la  forme  d’une  graine  de  ci- 
trouille. 

Sur  le  bord  , chaque  anneau  eft  un 
petit  bouton  fait  en  forme  de  houpe, 
qui  fe  continue  dans  le  corps  du  ver  par 
une  ligne  noire , mais  qui  difparoît  en 
partie  dans  certains  vers  , lorfqu’il  ont 
refté  dans  Pefprit-de-vin  ; ces  boutons 
font  dans  le  milieu  des  anneaux  dans 
les  vers  cucurbitains,  tantôt  fur  un  bord, 
tantôt  fur  l’autre  ; dans  d’autres  plus 
brièvement  articulés,  ils  font  fi  près 
de  l’articulation  , qu’ils  fe  confondent 
avec  elle;  nous  en  avons  confervé  dans 
l’efprit-de- vin,  en  qui  on  ne  les  voit  pas. 

La  forme  de  leur  tête  varie,  la 
plupart  l’ont  globuleufe  , femblable  a 
un  petit  pois  de  vefce , ayant  quatre 
ouvertures  bien  diftinôtes  , également 
diftantes  & féparées  les  unes  des  au- 
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très  par  une  dépreffion  cruciale  ; la 
partie  postérieure  efi:  Séparée  du  cou 
par  un  replis  circulaire  affez  profond  , 
qui  fait  l’office  d’une  cravate;  on  peut 
croire  que  ces  quatres  ouvertures  Sont 
autant  de  bouches  ou  Suçoirs  qui  Ser- 
vent à pomper  les  Sucs  qui  alimen- 
tent ce  ver  , delquels  il  peut  faire 

ufage  , quelle  que  foit  fa  polition  ; 
d’autres  plus  étroits  & plus  longs,  por- 
tent à la  partie  antérieure  un  hiatus, 
eSpèce  de  fuçoir  ou  de  bouche  à la 
faveur  de  laquelle  ils  tirent  les  fucs  ; 
en  arrière  de  ce  globule  ou  tête  efi:  un 
cou  très-étroit  & très-grêle  , fa  lon- 
gueur varie  de  trois  à douze  pouces  , 
cette  partie  eft  très-mobile  & beaucoup 
plus  que  le  refie  du  corps  de  Y infecte  ; 
les  mouvemens  en  font  latéraux,  les 
articulations  fe  ferment  du  côté  que 
Y infecte  le  plie  , & s’ouvre  du  côté  ôp- 
polé  ; Ses  plis  ont  lieu  de  droite  à gau- 
che , & de  gauche  à droite  , & c’ell  en 
s’ouvrant  que  lever  Se  porte  en  avant 
ou  en  arrière  , mais  principalement 
en  avant.  Ils  ont  encore  deux  autres 
mouvemens,  ceux-ci  font  plus  forts  , 
ils  ont  lieu  de  haut  en  bas,  & de  bas 
en  haut  , fuivant  la  direction  aplatie 
de  ce  ver ; c’effi  une  véritable  ondula- 
tion, à la  faveur  de  laquell  q Y infecte 
avance  ou  rétrogade  ; du  relie , on  ne 
peut  bien  voir  ces  mouvemens  que 
dans  les  vers  tirés  des  cadavres  chauds 
ou  des  corps  vivans  : nous  avons  vu 
un  de  ce  s ténia  fe  replier  fur  lui- 
même,  & appliquer  ces  quatre  fuçoirs 
fur  une  partie  de  fon  corps,  avec  tant 
de  force  , qu’il  en  eût  fallu  moins  pour 
le  rompre  que  pour  lui  faire  quitter 
prife;  ayant  été  mis  dans  l’eau  tiède  , 
il  s’ell  épanoui  & étendu  , au  point 
de  s’allonger  du  quadruple  ; il  fe  dé- 
ployoit  & rentroit  en  lui-même  avec 
une  facilité  étonnante  ; d’où  l’on  peut 
juger  de  la  contra&ilité  de  cet  infecte , 
des  effets  douloureux  qu’il  doit  pro- 
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duire  dans  les  corps  qui  le  recèlent  £ 
la  tête  nous  a Semblé  plus  régulière- 
ment dirigée  du  côté  de  l’eftomac  des 
animaux.  Quelques  têtes  de  ténia  ont 
préfenté  deux  yeux  & une  trompe  dans 
le  milieu  , elles  étoient  moins  volu- 
mineufes  que  celles  des  précédens  ; 
nous  en  avons  vu  encore  qui  avoient 
deux  cornes  , & d’autres  qui  s’épa- 
nouiffoient  fur  les  matières  fécales  9 
ou  fur  la  membrane  interne  des  intef» 
tins  en  forme  d’éventail  ; cet  épanouif- 
fement  s’eft  montré  rayonnant,  ayant 
des  cannelures  ou  filions  raffemblés 
du  côté  du  cou  , & très  - divifés  & 
épanouis  du  côté  oppofé  ; la  grofieur 
de  la  tête  de  ces  infe&es  fuit  affez  les 
dimenfions  du  cou  ; plus  cette  partie 
effc  grêle  & allongée  9 plus  la  tête  eff 
petite  , & vice  ver  fa.  Les  ténia  très- 
larges  ont  ordinairement  un  cou  court 
& une  tête  affez  groffe;  l’autre  extré- 
mité où  la  queue  eft  moins  large  que 
le  corps  , fe  montre  dans  la  plupart 
coupée  obliquement  de  chaque  côté , 
pour  former  une  pointe  plus  ou  moins 
allongée , ce  qui  peut  dépendre  du  plus 
ou  du  moins  d’extenfion  , ou  de  rac- 
courciffement  de  cette  partie  ; elle  a 
beaucoup  de  mouvement  & peut  être 
prife  pour  la  tête  de  Y infecte , fi  on 
l’examine  légèrement  ; erreur  d’au- 
tant plus  facile,  que  la  tête-  de  ces 
vers  fe  décole  aifément. 

La  longueur  de  ces  vers  varie  à l’in- 
fini ; les  plusiongs  n’ont  jamais  outre- 
paffé  vingt  & quelques  pieds,  en  forte 
que  nous  n’en  avons  jamais  rencontré 
dans  les  animaux  d’auffi  longs  que  ceux 
dont  l’hiftoire  de  la  médecine  humaine 
fait  mention  ; peut-être  que  l’homme 
vivant  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  animaux  qui  nous  occupent , laiffe 
au  ténia  celui  de  grandir,  tandis  que 
les  plus  foibles  périffent;  de-làlenorrt 
de  folitaire  que  lui  ont  donné  les  mé- 
decins du  corps  humain. 


Y E R 

Leur  nombre  ne  varie  pas  moins  : 
nous  en  avons  compté  juiqu’à  deux 
cents  vingt-fept  dans  un  chien , qua- 
tre-vingt-onze dans  un  cheval  > dix- 
neuf  dans  un  boeufs  douze  dans  un 
mouton  ; un  chien  en  a rendu  en  notre 
préfence  cent  quinze. 

Les  lieux  qu’ils  habitent  de  préfé- 
rence font  les  inteflins  ; nous  avons 
rencontré  quelquefois  dans  Feftomac  , 
leur  tête  & une  portion  du  cou , le 
relie  de  l 'infecte  étoit  au  - delà  du  py- 
lore, & étendu  dans  l’inteftin  ; le  rat 
eft  le  feul  dans  qui  nous  l’avons  trouvé 
dans  le  foie  ; il  eft  logé  dans  cet  ani- 
mal dans  la  propre  fubilance  du  vif- 
cère , unique  dans  le  petit  logement 
qu’il  s’eft  pratiqué,  il  y ed:  renfermé 
& enveloppé  dans  un  véritable  kyfte, 
ou  poche  membraneufe  , blanchâtre  , 
opaque,  compa&e;  il  fe  montre  fur 
la  furface  du  vifcère  > fous  la  forme 
d’un  point  ou  d’une  tâçhe  blanchâtre: 
à l’ouverture  du  kyfle  on  trouve  un 
ténia  très-blanc , de  la  longueur  de  neuf 
à douze  pouces  fur  une  ligne  environ 
de  largeur,  très-mince,  articulé  par 
des  anneaux  placés  très-près-à-près.Les 
jeunes  rats  que  nous  avons  difféqués 
n’en  avoient  pas  ; mais  ceux  d’un 
moyen  âge  en  ont  toujours  dans  les 
inteflins , au  nombre  de  trois  ou  qua- 
tre au  moins , & les  vieux  en  ont  dans 
le  foie  & les  inteflins  ; nous  en  avons 
trouvé  jufqu’à  fept  dans  le  premier  de 
ces  vifcères  ; dans  les  entrailles  ils 
étoient  plus  ou  moins  multipliés.  Le 
lapin  en  eft  très-fréquemment  attaqué  ; 
ils  n’occupent  que  les  inteflins  grêles  , 
font  très-larges , fort  épais,  8c  prefque 
toujours  cucurbïtains\ nous  en  avons  ren- 
contré de  très-petits,  on  les  diftinguoit 
à peine  ; ils  avoient  deux  , trois , qua- 
tre , cinq  lignes  de  longueur  ; toutes 
les  articulations  étoient  bien  diftinètes  ; 
les  petits  ont  paru  cylindriques  ; ce 
n’eft  vraifemblablement  qu’en  fe  dé- 
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veloppant  qu’ils s’aplatiffent:  les  loups  » 
les  renards , la  loutte  9 la  taupe , la  be~ 
lette , la  fouine  , le  putois  & le  loir  en 
nourrirent  également  ; mais  envifa- 
geons  les  uns  & les  autres  de  ces  vers  t 
relativement  aux  effets  qu’ils  pro- 
duilent  dans  les  animaux  qui  nous  oc- 
cupent. 

Article  premier. 

Déf ordres  produits  par  les  ténia. 

Les  ténia  ne  caufent  pas  de  défordres 
moins  grands  & moins  alarmant  : ils 
fufeitent  des  toux&c  des  coliques  dans 
prefque  tous  les  animaux  qui  en  font 
affeâés  ; les  quadrupèdes  y font  fujets  ; 
mais  d’après  ies  obfervations  faites  fur 
le  bœuf  & la  vache , ces  derniers  nous 
paroiffenty  être  moins  expofés  que  le 
mouton  ; le  cheval  y eft  beaucoup  plus 
fujet  que  Vane  & le  mulet , & aucun 
d’eux  ne  l’eft  autant  que  le  chien  , qui 
y paroît  aufïi  expofé  que  le  mouton 
l’eft  à la  douve , & que  les  chevaux  le 
font  aux  crinons  & aux  œfres. 

En  effet, les  jeunes  c/zzens en  rendent 
des  paquets  plus  ou  moins  volumineux; 
ils  font  affe&és  de  coliques  quelque 
temps  avant  leur  émiflion  ; fouvent  une 
partie  de  ces  vers  fort,  tandis  que  l’au- 
tre rentre  dans  l’anus.  L’animal  boit  , 
mange  & paroît  très-gai  jufqu’au  mo- 
ment d’une  nouvelle  colique  & d’une 
nouvelle  émiflion  de  ces  infectes  „ ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  très-mul- 
tipliés  dans  le  corps  de  cet  animal;  alors 
les  accidens  de  toutes  fortes  fe  dévelop- 
pent; les  douleurs  que  ces  infectes  fuf- 
eitent le  font  crier  & courir  inopiné- 
ment; le  dégoût  & la  trifteffe  lui  ôtent, 
pour  ainfi  dire,  toutes  fes  facultés;  iî 
maigrit , il  eft  taciturne  , fes  yeux  font 
enflammés  , les  convuîfions  furvien- 
nent,  l’animal  feîève  & faute  en  avant , 
comme  s’il  vouloit  fuir  une  douleur 
très-vive  ; dans  d’autres  inftans  & tou» 
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jours  inopinément , il  a des  quintes  de 
râlement  dans  lefquels  il  femble  devoir 
fufFoquer;  fes  quatre  pattes  font  écar- 
tées , l’épine  eft  voûtée  en  contre  haut , 
le  flanc  eft  retroufle  & fpafmodique- 
ment  contraâé;  le  cou  & la  tête  font 
aiongés,  les  narines  ftc  la  gueule  très- 
ouvertes  , & l’air  infpiré  & expiré  forme 
une  colliflon  laborieufe  & fonore,  A 
tous  ces  fymptômes  fuccèdent  l’atro- 
phie , la  catalepfie  & la  mort.  Il  paroît 
que  tous  ces  accidens  n’exiftent  que 
lorfque  les  ténia  font  renfermés  dans 
les  inteftins  grêles  ; s’ils  font  dans  les 
autres , & que  l’animal  engendre  , ces 
accidens  n’ont  point  lieu.  Tous  les 
chiens  ouverts  à la  fuite  de  ces  effets 
ou  de  ces  maux  , nous  ont  toujours 
montré  des  ténia  dans  ces  mêmes  intef- 
tins  grêles;  ils  y étoient  très-vivans  & 
doués  de  mouvement,  enveloppés  & 
garnis  de  beaucoup  de  matière  fangui- 
nolente  ou  laiteufe.,  dans  laquelle  fem- 
bloient  nager  des  efpèces  de  femences 
ou  d’animalcules  de  ténia  ; ce  qui  por- 
teroit  à le  croire  , c’eft  qu’on  trouve 
fouvent  des  ténia  très  - petits  & très- 
grêles  , & qui  ne  diffèrent  des  autres 
que  par  le  volume  ; l’eflomac  & les 
membranes  des  uns  & des  autres  de 
ces  vifcères  étoient  ridés , plifles  & for- 
tement enflammés  ; néamoins  il  faut 
convenir  que  ces  vers  ne  font  jamais 
feuls  de  leur  efpèce  , nous  les  avons 
toujours  vu  avec  des  frongles  & des  af 
carides . Les  défordres  que  nous  avons 
obfervés  dans  les  autres  vifcères  étoient, 
â peu  de  chofes  près , les  mêmes;  l’ato- 
nie des  flétriffures  ou  des  engorgemens 
par  infiltration  plus  ou  moins  marqués. 

Les  autres  animaux  éprouvent  des 
effets  moins  finiftres  de  la  part  de  ces» 
INSECTES  ; on  ne  peut  guère  être  af- 
furé  de  leur  exiftence  dans  l’animal 
qu’ils  tourmentent,  que  par  des  coli- 
ques plus  ou  moins  fortes  , & par  leur 
fortie  de  l’anus  ; mais  ils  s’échappent 
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rarement  par  cette  voie  ; le  grand  ef~ 
pace  que  leur  offre  le  canal  inteftinal 9 
leur  figure  & le  lieu  qu’ils  occupent 
pour  l’ordinaire , fans  doute , la  caufe  du 
défaut  de  leur  émiflion  ; ils  ne  font , au 
furplus  , jamais  auffi  multipliés  que 
dans  le  chien  ; nous  en  avons  rencontré 
une  feule  fois  une  quantité  prodigieufe 
dans  un  cheval , tous  les  ténia  réunis  for- 
moient  un  volume  d’une  fphère  de  cinq 
pouces  de  diamètre;  ils  étoient  répan- 
dus. indiftin&ement  dans  tout  le  canal 
inteftinal  ; ils  avoient  un  pouce  de  lar- 
geur dans  la  partie  la  plus  évafée;  & 
dans  les  gros  animaux,  nous  le  répé- 
tons , ils  ont  toujours  paru  mêlés  avec 
d’autres  vers  ; les  chevaux  attaqués  du 
ténia  le  font  ordinairement  des  œfres  * 
des  flrongles  * des  afcarides  & des  cri- 
nous  ; le  boeuf  & le  mouton  qui  en  ren- 
ferment , contiennent  auffi  desfirongles  9 
des  douves  j &c . &c. 

On  a vu  des  moutons  affeâés  de  ma- 
ladies épizootiques , qui  n’avoient  pour 
caufe  que  de  très-longs  ténia  dans  le 
canal  inteflinal  & des  oeflres  dans  les 
finus  frontaux  ; les  vifcères  étoient  fains, 
â l’exception  d’une  légère  tuméfaêfion 
& d’une  forte  inflammation  dans  les 
membranes  intefiinales  & pituitaires. 

Nous  avons  vu  dans  le  chien  des  ténia 
attaqués  par  d’autres  petits  vers  très- 
fins  & très  - déliés , & qui  tenoient  3e 
milieu  entre  le  ciinon  & Vafc  aride  ; ils 
étoient  fortemement  attachés  au  ténia  , 
& paroiffoient  vivre  à fes  dépens.  Le 
ténia  a fans  doute  un  ennemi  comme 
nombre  d'infectes  > mais  pourra-t-on  fa- 
voir  s’il  lui  eft  auffi  funefle  qu’il  l’efl 
lui-même  aux  animaux  qu’il  dévore, 
ou  s’il  lui  efi  feulement  incommode  , 
ou  fi  enfin  les  inquiétudes  qu’il  lui  caufe 
font  ou  peuvent  être  la  fource  des  trou- 
bles qu’il  produit  dans  fa  demeure 
vivante  ; quoi  qu’il  en  foit 9 les  défor- 
dres que  le  ténia  opère  dans  le  corps 
des  grands  animaux  , font  abfolumenî 
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les  mêmes  que  ceux  procfuits  par  les 
autres  vers. 

SECTION  VIL 

De  f origine  des  vers . 

L’origine  des  vers , dans  le  corps  des 
animaux  , efl  un  myftère  qui , vraifem- 
blablement  , nous  refiera  long-temps 
caché;  des  expériences  heureuies  bien 
fuivies  , bien  conflatées,  ou  des  analo- 
gies fures , lèveront  peut-être  un  jour 
le  voile  qui  nous  dérobe  la  métamor- 
phofe  de  chacun  de  ces  infecîes  ; ce 
qu’ils  étoient  avant  leur  évolution  dans 
le  corps  des  animaux  ; s’ils  y ont  été 
dépofés  en  larves , en  nymphes  ou  en 
graine  ; la  durée  de  leur  vie  ; s’ils  fe 
multiplient  par  eux-mêmes  fans  le  fe- 
cours  de  femence  nouvelle;  fi  lorfqu’ils 
ont  acquis  un  certain  degré  d’accroiffe- 
ment  & de  force , ils  lortent  de  leur 
hôte  , pour  fe  métamorphofer  de  nou- 
veau , & enfin  ce  qu’ils  deviennent 
après  cette  métamorphofe.  Ces  vérités 
feroientauflicurieufesqu’intéreffantes  ; 
on  ne  peut  , en  effet , éviter  ou  combat- 
tre avec  avantage  & fuccès , fl  on  ne  les 
connoît  parfaitement. 

On  a reconnu  le  mâle  & la  femelle 
dans  les  flrongles  ; ils  fe  multiplient  par 
accouplementdanslecorpsde  l’homme 
& dans  celui  des  brutes  ; on  a penfé  qüe 
ces  vers  ne  fe  métamorphofoient  point , 
& qu’ils  reliaient  pendant  le  cours  de 
leur  vie  ce  qu’on  les  voyoit*  Nous 
avons  cru  obferver  qu’ils  acqué- 
roient  un  volume  plus  ou  moins  gros  , 
& que  les  animaux  qui  les  portoient  les 
rendoient  alors  avec  plus  de  facilité 
que  lorfqu’ils  étoient  petits  ; le  volume 
de  douze  à quinze  pouces  de  longueur , 
fur  un  trente-cinquième  de  diamère  , 
a paru  être  le  terme  de  leur  accroif- 
fernent. 

Les  afearides  , toujours  mêlés  avec 
plus  ou  moins  de flrongles , & toujours 
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plus  nombreux  que  ces  derniers  dans  Je 
corps  des  animaux  , pourroient  faire 
croire  qu’ils  font  le  produit  des  flron- 
gles il  en  efl  de  même  des  crinons  ; 
ceux-ci  néanmoins  font  plus  petits  Sc 
plus  grêles  que  les  afearides  ; i’on  pour- 
rait d’autant  plus  être  porté  â penfer 
que  ces  deux  dernières  efpèces  font  le 
produit  de  la  première*  que  ces  infecîes 
ne  diffèrent  au  premier  afpeêl  les  uns 
des  autres  que  par  leur  groifeur  & par 
leur  longueur  ; mais  en  les  examinant 
plus  attentivement  avec  de  fortes 
loupes  ou  le  microfcope  , on  voit  que 
ces  vers  ont  des  formes  différentes,  que 
les  flrongles  ont  une  forte  trompe  , que 
les  afearides  ont  des  crochets  faits,  à 
peu  de  chofe  près,  comme  ceux  des 
œfres  ; que  les  crinons  ont  une  tête 
pointue  & portent  des  yeux.  S’il  efl 
pofïible  de  concevoir  comment  ces 
divers  ennemis  parviennent  â fe  loger 
dans  les  grandes  voies  de  la  digeftion  , 
â y vivre  , & même  à pénétrer  clans  des 
routes  affez  étroites  , il  eit  auiTi  facile 
de  comprendre  comment  les  crinons  fe 
trouvent  dans  les  voies  circulaires , ou 
dans  les  lieux  dont  la  communication 
paroît  abfolument  interdite  à des  corps 
de  ce  genre;  la  fioeffe  & la  petiteffe  de 
leurs  corps  leur  permet  de  chercher  des 
retraites  qui  puiffent  les  mettre  à l’abri 
d’être  entraînés  avec  les  matières  fé- 
cales ; ils  fe  logent  dans  les  vaifleaux 
veineux,  dont  la  faculté  d’abforber  les 
entraînent  , pour  ainfi  dire  , malgré 
eux  : ils  parcourent  ainfi  une  partie  de 
la  circulation , & trouvent  dans  le  tronc 
delà  méfentérique  un  abri  qui  les  dé- 
fend contre  le  choc  du  fang  artériel  ; 
d’autres  traverfent  les  tuniques  intefli- 
nales , foit  qu’ils  percent  à travers  les 
mailles  des  membranes , foit  qu’ils  les 
franchiffent  par  la  voie  ces  artères 
exhalantes  , leur  exil  1 té  & leur  fineffe 
leur  permettant  ces  différentes  routes^ 
Le  ténia  efl  pour  ainfi  dire  héredi- 
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taire  au  rat  & au  lapin  ; il  commence  à 
le  développer  dès  l’âge  le  plus  tendre  ; 
mais  par  où  paffe-t-il  pour  fe  rendre  des 
inteftms  dans  le  foie?  eft-ce  de  nou- 
veaux animalcules  qui  fe  développent 
par  la  fuite  dans  ces  vifcères  ? c’eft  ce 
que  nous  ignorons  ; tout  ce  que  nous 
favons  de  certain, c’eft  que  plus  le  rat  eft 
vieux,  galeux,  lépreux,  plus  on  en 
trouve  dans  le  foie  & dans  les  inteftins  ; 
que  plus  les  Lapins  font  jeunes  plus  on 
trouve  le  ténia  grêle  , court  & délicat. 

Les  jeunes  chiens  font  auffi  beaucoup 
plus  fujets  au  ténia  que  l’adulte  ; il  en 
eft  de  même  des  jeunes  chats . 

Rongeard  eft  je  crois  le  feul  qui  en 
ait  trouvé  dans  la  tanche  , hors  du  canal 
inteftinal  ; ces  particularités  prouvent 
peut-être  que  la  femence  de  ces infectes 
peut  s’inlinuer  par-tout;  mais  qu’elle 
ne  fe  développe  que  dans  les  endroits 
qui  peuvent  favorifer  fon  évolution. 

JTolpius  en  a vu  rendre  par  des  en- 
fans  très-jeunes  & à la  mamelle. 

Hippocrate  avec  le  méconium;  ce  qui  a 
fait  penfer  à ce  père  de  la  médecine  , 
qu’ils  avoient  pris  naiffance  en  même 
temps  que  l’enfant. 

Spiggelius  prétend  que  lorfque  le 
ténia  eft  une  fois  hors  du  corps  il  ne  fe 
reproduit  plus;nous  avons  des  exemples 
du  contraire  dans  deux  chiens  qui  en 
ont  été  guéris  auffi  parfaitement  qu’ils 
pouvoient  l’être  , & qui  en  ont  été 
encore  affe&és , l’un  quinze  , 8c  l’autre 
dix-huit  mois  après  ; il  y a plufteurs 
exemples  de  pareils  faits  dans  l’homme. 
On  pourra  dire , pour  juftifier  l’opinion 
de  Spiggelius , que  ces  malades  n’en 
avoient  pas  été  parfaitement  délivrés , 
que  le  ténia  fe  reproduit  de  fes  propres 
débris,  ou  que  des  animalcules  de  ces 
vers  en  ont  produit  d’autres;  mais  nous 
dirons  avec  vérité  qu’un  chien  nouvel- 
lement guéri  du  ténia,  ayant  été  facrifié 
à notre  curiolité  , les  recherches  8c 
l’examen  les  plus  exa&s  n’ont  pu  nous 
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faire  découvrir  le  plus  léger  veftige  de 
cet  infecte . 

On  voit  parla  lettre  de  Vallifnieri  â 
M.  Leclerc  que  des  vers  ronds  8c  longs 
ont  été  trouvés  dans  le  veau,  8c  que  la 
chair  de  ces  animaux  en  avait  contra&é 
un  goût  très-défagréable;  les  veaux  font 
affez  fujets  aux  ftrongîes  ; mais  nous 
n’avons  jamais  vu  que  ces  infectes  aient 
porté  la  moindre  altération  au  goût  que 
la  viande  devoir  avoir.  Il  en  eft  de  même 
du  cochonjX  eft  très-fujet  aux  ftrongîes, 
aux  afcarides,  8c  aux  ténia,  fes  entrailles 
en  font  quelquefois  farcies  ; mais  la 
chair  n’en  eft  point  altérée. 

Méri  Korcking , WolfF,  en  ont  vu 
dans  les  reins  d’un  chien  , nous  n’en 
n’avons  jamais  trouvé  que  dans  le  rein 
gauche  d’une  jument  ; ce  vifcère  étoit 
gorgé  , fuppuré,  8c  d’un  volume  énor- 
me ; le  ver  étoit  blanc,  affez  gros , 8c 
long  , c’étoit  un  véritable  ftrongle . 

La  rate  femble  être  jufqu’à  préfent 
le  vifcère  qui  en  ait  été  exempt  ; nous 
en  avons  vu  fur  fa  furface , mais  jamais 
dans  fa  fubftance;  ces  vers  étoient  des 
crinons,  8c  tous  les  autres  vifcères  en 
étoient  alors  plus  ou  moins  couverts. 

Vidus  dit  en  avoir  trouvé  dans  le 
péricarde  8c  dans  le  cœur. 

Baglivi  en  a trouvé  également  dans 
le  cœur.  Nous  avons  vu  les  crinons 
ramper  fur  la  furface  de  ces  vifcères , 
de  même  que  fur  ceux  du  bas-ventre 
8c  de  la  poitrine , dans  l’intérieur  des 
bronches , dans  des  abcès  formés  dans 
la  fubftance  pulmonaire  , dans  celle  des 
inteftins  8c  de  l’eftomac  ; les  crinons , 
au  fur-plus,  pouvant  fuivreavec  le  fan  g 
tous  les  détours  de  la  circulation , peu- 
vent fe  trouver  par-tout.  » 

Mathiole  parle  de  vers  qu’il  a trou- 
vés da'nt  la  tête  du  cerf;  nous  n’en 
avons  obfervésque  dans  les  finus  fron- 
taux 8c  dans  le  larynx:  ils  étoient  les 
mêmes  que  ceux  qui  affe&ent  les  fi  nus 
des  moutons. 
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O’eff  fans  doute  de  ce  même  ver  que 
parle  Paracelfe , qui  s’engendre  , dit-il , 
dans  ie  cerveau  des  chevaux  & les  rend 
furieux  ; les  maréchaux  l’appellent  ver- 
coquin  & ver-fequin , ils  croient  qu’il 
occafionne  le  vertigo  , maladie  dont  les 
. chevaux  font  fréquemment  atteints;  ils 
fuppofent  que  cet  infeéte  vient  de  la 
queue,  qu’il  fuit  la  moelle  aîor.  gée,& 
que  c’eil  lors  de  fon  entrée  dans  le  cer- 
veau qu’il  fufcite  les  convulfions  qui 
conffituent  la  maladie  ; d’après  l’idée 
qu’ils  s’en  font  formés , ils  fe  hâtent  de 
perforer,  avec  un  fer  chaud,  la  partie 
fupérieure  & antérieure  de  l’encolure, 
entre  le  ligament  cervical  & la  nuque  ; 
cette  opération  diftée  par  l’ignorance  , 
eff  fouvent  fuivie  des  effets  les  plus 
finiflres. 

Ethnuller  dit  que  plufieurs  per- 
fonnes  prétendent  & affurent  que  les 
chiens  font  fujets  à un  ver  fous  la  lan- 
gue, & que  fi  on  a foin  de  leur  ôter 
ce  ver  avant  qu’ils  aient  eu  des  accès 
de  rage  , ils  n’enragent  jamais.  Pline 
l’appelle  lyra , & penfe  la  même  chofe. 

On  voit  que  cette  erreur  remonte 
â la  plus  haute  antiquité.  Dufouilloux , 
qui  a fait  un  traité  de  Vénerie  fous 
Charles  Vil , relève  cette  erreur,  & 
il  efl  bien  étonnant  qu’elle  fe  foit  ac- 
créditée , & que  les  gardes-chaffe  & 
les  valets  de  chiens  l’aient  encore  en 
vénération;  ils  pratiquent  journelle- 
ment l’opération  qu’ils  appellent  év er- 
rer, â l’effet  de  préferver  leurs  jeunes 
chiens  de  la  rage.  Ce  prétendu  ver 
n’eft  autre  chofe  que  le  tendon  du 
mufcle  mylo-hyoïdien  , ils  l’extirpent 
& l’emputent  impitoyablement. 

Nous  avons  remarqué , d’après  l’inf- 
peftion  des  cadavres  des  animaux  morts 
à la  fuite  des  maladies  vermineufes , 
tous  les  effets  d’une  cachexie,  d’une 
atomie  dans  les  folides , & d’une  dé- 
compofition  plus  ou  moins  grande  du 
principe  des  fluides  : nous  avons  même 
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obfervé  ceux  d’une  véritable  onemafe  * 
c’eff-à-dire  d’un  défaut  de  fang  dans 
les  vaififeaux  , preuve  certaine  d’une 
cacochylie  & d’une  cacochymie  bien 
décidées.  Ces  affeftions  vermineufes 
font  toujours  accompagnées  dans  le 
cheval , de  maladies  pforiques , du  tic  , 
d’eaux  aux  jambes  , de  poireaux  * 
quelquefois  de  crapeaux  , d’ulcères  qui 
réfiftent  aux  topiques  & aux  panfe- 
mens  les  mieux  ordonnés  ; dans  ie 
poulain , de  tumeurs  cedémateufes  , 
d’engorgement  aux  jambes  & de  con- 
fomption  ; dans  le  mouton  & le  bœuf  , 
de  la  pourriture;  dans  le  chien , du 
vice  feorbutique  9 de  maigreur  ou  de 
confomption;  dans  le  'cochon,  de  co- 
liques, de  diarrhée  & du  tak , &c. 
Ces  différentes  affeêlions , qui  n’ont 
toutes  qu’un  feul  & même  principe, 
l’appauvriffement  des  humeurs,  dé- 
pendent-elles d’une  difpofition  parti- 
culière des  fujets,  ou  font  - elles  le 
produit  de  l’évolution  des  vers?  Nous 
fomir.es  très-difpofés  à penfer  que  la 
nature  des  fluides  facilite  le  dévelop- 
pement de  ces  infectes  * & que  leur 
préfence  augmente  & aggrave çet  état, 
d’où  naiflent  par  la  fuite  tous  les  maux 
que  nous  avons  décrits,  & qui  condui- 
fent  l’animal  à la  mort. 

L’efpèce  de  perfpiration  de  Crinons 
( feftion  IV.  art.  I ) efit  fans  doute  due 
à une  manière  d’être  des  humeurs  ; 
ce  mode  tel  qu’il  foit,  en  facilite  l’é- 
volution & l’émiflion  ; celle-ci  ayant 
formé  une  crife  heureufe,  l’animal  eff 
guéri.  Les  douves  ne  font  jamais  auili 
multipliées  que  lorfque  les  bœufs  & 
& les  moutons  font  affeftés  de  la  pour- 
riture , & plus  le  nombre  de  ces  infectes 
eft grand,  plus  la  maladie  a d’intenfité. 
Les  œflres  font  d’autant  plus  nombreux 
dans  l’eftomac  & dans  les  inteflins  des 
chevaux,  que  leurs  fucs  font  vifqueux 
& appauvris  , ou  fouillés  par  des  hu- 
meurs à évacuer , telles  que  celle  de 
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gourmes , &c.  Les  œjlres  ne  font  ef- 
fectivement un  véritable  ravage  dans 
les  haras  * qu’avant  l’éruption  de  cette 
humeur  ; les  ténia  ne  font  aufïi  fré- 
quens  dans  les  jeunes  chiens  que  par 
la  vifcoiité  de  leurs  humeurs,  & par 
leur  appétit  vorace  de  toutes  les  chairs 
corrompues  & infeéles;  les  jeunes  chiens 
errans  & vagabons  y font  infiniment 
plus  expofés  que  les  chiens  tenus  & 
îoignés  ; il  en  eft  de  même  à l’égard 
des  autres  animaux  carnafliers,  tels 
que  le  rat9  le  loup , la  loutre , le  re~ 
nard , la  belette , la  fouine , le  putois  , 
le  furet , &c*  Ces  êtres  voraces , dont 
la  plupart  habitent  fous  terre , entaf- 
fent  fréquemment  indigeftion  fur  in- 
digeftion , d’alimens  Je  plus  fouvent 
corrompus  & chargés  de  vers  , ce  qui 
fournit  à leur  fang  un  chyle  glaireux 
& très  - laborieux  pour  les  fécondés 
voies  : même  choie  arrive  à l’égard 
des  jeunes  chiens  élevés  dans  les  che- 
nils avec  de  îa  foupe  ; cette  foupe  eft 
fouvent  cuite  de  la  veille;  jufqu’à  ce 
qu’on  la  leur  donne,  les  mouches  peu- 
vent y dépofer  & y dépofent  fans  doute 
leur  femençe;  cette  nourriture  peu 
mâchée  par  l’animal  qui  s’en  nourrit 
& l’avale  avidement , peu  broyée , peu 
pénétrée  de  la  falive*  fournit  un  chyle 
femblabie  au  précédent,  & facilite  le 
développement  des  œufs.  Telle  eft  la 
fource  des  afcarides  qui  enlèvent  une 
quantité  prodigieufe  de  ces  animaux 
dans  un  âge  encore  tendre. 

On  pourroit  penfer  que  le  ténia , 
dont  les  jeunes  chiens  de  chaffe  font 
fréquemment  attaqués,  leurs  provient 
des  lapereaux  qu’ils  dévorent , ces  ani- 
maux étant  toujours  plus  ou  moins 
farcis  de  ces  vers.  Liants  us  a vu  des 
vers  plats  dans  les  eaux  bourbeufes  ; 
ne  pourroit -on  pas  croire  que  ces 
eaux,  dont  les  animaux  s’abreuvent 
le  plus  fouvent , font  la  fource  des 
ténia  auxquels  ils  font  beaucoup  plus 
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lu  jets  que  l’hommes  ? Les  crinons 
ne  font  jamais  plus  multipliés  dans 
les  bêtes  à corne , dans  les  chevaux  , 
ânes  & mulets , que  lorfque  ces  ani- 
maux font  nourris  avec  des  fubftances 
capables  de  donner  de  la  vifcofîté  aux 
humeurs  & d’en  occafionner  Pimméa- 
bilité,  tel  que  lefon,  celui  des  ami- 
donniers,  le  marc  de  bierre,  les  ca- 
rottes & les  navets  cuits  , îa  paille 
nouvelle , le  foin  qui  n’a  pas  fué  dans 
le  grenier  , celui  qui  eft  poudreux  , 
moi  fi , qui  a été  mal  récolté  , chargé 
dêinfecles  , &c.  Et  nous  voyons  encore 
que  tous  les  alimens  qui  exigent  peu 
de  maftication  pour  ia  déglutition , 
font  dans  le  cas  de  fournir  beaucoup 
de  vers , & que  plus  l’animal  eft  vo- 
race & goulu,  plus  il  y eft  expofé  , 
les  indigeftions  en  lui  étant  très-fré- 
quentes. De  plus  les  animaux  qui  pâ- 
turent font  plus  fujets  aux  vers  que 
ceux  qui  font  nourris  au  fec;  ceux  qui 
font  mis  au  vert  après  avoir  été  mis 
au  fec , y font  encore  plus  expofés  que 
ceux  qui  font  à cette  nourriture  toute 
l'année.  Plus  l’herbe  eft  aqueufe  & 
chargée  d’humidité,  plus  elle  facilite 
révolution  des  vers  ; les  pâturages 
aquatiques  en  fourniffent  plus  que  les 
autres  ; tous  les  végétaux  verts  ne  font 
néanmoins  pas  dans  ce  cas  , il  en  eft 
qui  les  expulfent  au  contraire,  tels 
que  les  pampres  ou  feuilles  de  vigne. 
Les  moutons  que  l’on  fale  y font  moins 
expofés  que  ceux  auxquels  on  ne 
donne  point  de  fel;  ceux  qui  pâturent 
fu^  les  bords  de  la  mer  font  rarement 
affeâés  de  douves.  Les  cochons  que 
l’on  élève  dans  les  bois  y font  plus 
fujets  que  ceux  qu’on  nourri  & en- 
graiffe  dans  les  rnaifons  ; fur-tout  fi 
on  les  tient  proprement.  Quelques 
poulains  de  lait  ont  péri  par  les  vers 
dans  îe  haras  de  Pornpadour,  Sc  des 
poulains  de  deux  ou  trois  mois , facri- 
fiés  aux  travaux  anatomatiques , ont 
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fait  voir  dans  leurs  entrailles  une  quan- 
tité affez  confidérable  de  vers  de  toute 
efpèce  ; ces  animaux  étoient  tombés 
dans  une  efpèce  de  confomption  qui 
avoir  fa  fource  dans  l’exiftence  de  ces 
infectes  meurtriers , ce  qui  a déterminé 
les  propriétaires  à s’en  défaire  ; d’où 
l’on  peut  induire  le  nombre  confidé- 
rable  de  poulains  que  font  périr  tous 
les  ans  les  maladies  vermineufes  dont 
on  ne  foupçonne  pas  l’exiftence  : les 
animaux  à la  mamelle  n’en  font  donc 
pas  plus  exempts  que  les  adultes? 

La  nature  eft  une  efpèce  de  cahos 
vivant , dans  lequel  une  foule  d* infectes 
dépofe  des  œufs;  les  uns  font  dans  l’air 
même  que  nous  refpirons  , d’autres 
dans  les  boiffons  & fur  les  alimens  dont 
nous  faifons  ufage  ; mais  nous  détrui- 
Ions  ceux-ci  par  l’a&ion  du  feu  , 6c  les 
fubftances  qui  nourriffent  les  animaux 
ne  la  fubiffent  pas  ; voilà  fans  doute 
pourquoi  ils  lont  plus  fujets  aux  vers 
que  l’homme,  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  précédemment.  La  plus  grande 
partie  des  plantes  eft  couverte  d'in- 
fectes , & nous  avons  vu  que  les  années 
pluvieufes  font  celles  où  elles  en  font 
le  plus  fouillées , il  en  réfulte  des  épi- 
zooties qui  ont  infiniment  d’analogie 
avec  les  maladies  vermineufes , 6c  cela 
arrive  principalement  dans  les  prin- 
temps qui  fuivent  les  hivers  doux , 
fur-tout  dans  les  fujets  d’une  tiffure 
molle  5c  aqueufe  , tandis  que  ceux 
d’un  tempérament  bilieux  5c  irritable  9 
éprouvent  plutôt  dans  la  même  occur- 
rence , des  maladies  charbonneufes , 
des  fièvres  ardentes,  malignes , Scc.  ce 
qui  prouve  encore  que  l’évolution  des 
vers  exige  toujours  une  fynérafie  ou 
une  difpofition  particulière  dans  les 
lues  ou  les  humeurs  de  l’animal. 

SECTION  VIII. 

Expériences  faites  fur  les  vers . 

Avant  que  de  paffer  aux  expérien- 
Tome  IX, 


ces  faites  furies  vers,  nous  envifagerons 
les  maladies  vermineufes  relativement 
à leurs  traitemens , ious  trois  afpeffs  ; 
ces  maladies  font  en  effet  ou  ejfentielies , 
ou  fymptomatiques  , ou  compliquées  j 
les  maladies  ej] endettement  vermineux 
fes , font  celles  dans  lefquelles  la  pré* 
fence  des  vers  conftitue  effentiellement 
la  maladie;  ainfi  les  oefres  renfermés 
dans  les  fines  frontaux  des  moutons  , 
formeront  une  maladie  effentiellement 
vermineufe;  les  convulsions  5c  les  ver- 
tiges , auxquels  les  oefres  donnent  lieu  , 
ne  font  que  des  accidens  ou  des  fyrrip- 
tômes  de  la  maladie;  ôtez  ou  détruifez 
les  vers  > ces  accidens  cefferont  , Se 
l’animal  fera  rétabli  ; il  en  fera  de 
même  de  ceux  enfermés  dans  les  puf* 
tules  du  roux -vieux,  fous  les  cornes 
des  bœufs , dans  les  fabots,  la  fourchette 
5c  autres  ulcères  extérieurs.  Nous  ran- 
gerons encore  dans  cette  claffe  les 
crinons  trouvés  dans  les  gros  inteftins 
des  chevaux  ^ ces  infectes  ne  profpèrent 
qu  autant  qu’ils  fe  joignent  dans  les  focs 
des  humeursdes  fujets, des  vices  qui  en 
altèrent  la  texture  , tels  que  le  farcin  5c 
autres  maux  de  ce  genre;  alors  les  vers 
de  toute  efpèce  fe  développant , l’ani- 
mal tombe  dans  la  cachexie,  6c  la  ma- 
ladie vermineufe  devient  abfolument 
fymptomatique.  Les  œfires  renfermés 
dans  l’eftomac  5c  dans  les  inteftins, 
qui  fortent  par  l’anus,  fans  autre  fy mp» 
tome  maladif  que  ceux  de  leur  exis- 
tence, doivent  être  regardés  comme 
conftituant  une  maladie  effentiellement 
vermineufe  ; il  en  fera  de  même  de 
toutes  ces  efpèces  de  vers  qui  fe  mon- 
trent fur  le  bord  de  l’anus  ou  dans  la 
fiente  des  animaux  , lorfque  ceux-ci 
paroîtront , abftraâion  faite  de  ces  vers , 
jouir  d’une  bonne  fanté.  Les  ténia  que 
rendent  fi  fouvent  les  chiens  qui  font 
gras  6c  bien  portans  d’ailleurs  forme- 
ront autant  de  maladies  vermineufes 
ejfentielies , 
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Les  maladies  vermineufes  fympto * 
manques  font  celles  qui  le  développent 
après  une  maladie  quelconque , tel  que 
le  feorbutdans  les  chiens , & générale- 
ment toutes  les  cachexies  dans  les 
autres  animaux.  Dans  tous  ces  cas , les 
anti  - vermineux  les  plus  adifs  ne  dé- 
truiroient  qu’une  partie  de  la  maladie 
en  expulfant  les  vers.  Cette  circonftance 
exige  donc  une  méthode  de  traitement 
qui,  combinée  avec  les  anti -vermi- 
neux, rappelle  les  folides  6c  les  fluides 
â l’état  d’intégrité  qu’ils  avoient  pri- 
mordialement.  Par  maladies  vermi- 
neufes compliquées  , nous  entendons 
celles  qui  préfentent  à l’artifle  trois  in- 
dications à remplir  ; la  première  , celle 
des  vers  à détruire  ; la  fécondé  , celle 
des  folides  à rétablir  6c  des  humeurs  à 
corriger  ; 6c  la  troifièine  , lacicatrifa- 
tion  des  ulcères  que  ces  vers  ont  formés 
dans  i’eftomac  ou  les  inteftins. 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail  de 
ces  différentes  méthodes  de  traitement, 
il  importe  de  s’aflurer  d’un  ami-vermi- 
neux proprement  dit;  Finfuflifance  de 
ceux  employés  avant  nous  , 6c  dont 
nous  Lavons  tenté  que  trop  fouvent 
inutilement  Fufage  , nous  a déterminé 
à faire  des  expériences  fur  ces  hôtes 
meurtriers.  Nous  avons  cru  plus  pru- 
dent de  commencer  par  les  attaquer 
directement  hors  du  corps  de  l’animal , 
que  de  traiter  les  animaux  chez  lef- 
quèls  nous  n’aurions  pu  que  les  foup- 
çonner  , 8c  nous  avons  penfé  qu’après 
avoir  trouvé  le  fpécifique  capable  de 
détruire  ces  infeiïes  > il  nous  feroit  pof- 
fible  d’aflimiler  ce  médicament  â la 
texture  des  vifeères,  de  manière  qu’en 
tuant  les  vers  il  ne  pût  porter  aucune 
atteinte  aux  parties  qui  les  recèleroient. 
Nous  allons  rendre  compte  fommaire- 
ment  de  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  faites , elles  démontreront 
d’une  manière  certaine  ce  que  l’on 
doit  penfer  de  la  plupart  des  remèdes 
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que  Ton  a regardés  comme  anti  - ver- 
mineux. 

Première  expérience. 

Nous  allons  décrire  l’état  des  chevaux 
dans  le  corps  defquels  nous  avons  foup- 
çonné  des  vers , qui  en  avoient  effeâi- 
vement , 6c  qui  ont  été  facrifiés  pour 
avoir  ces  infectes  vivans  , afin  de  les 
expofer  â la  fortie  du  corps  de  ces  ani- 
maux , à l’a&ion  de  toutes  fortes  de 
fubflances  , regardées  jufqu’à  préfent 
comme  de  puiflans  amihelmintiques. 

Les  œflres  qui  relient  fortement  at- 
tachés à la  partie  de  l’eftomac  qu’ils 
endommagent,  ont  été  expofés  à Fac- 
tion de  ces  différentes  fubflances , avec 
la  partie  du  vifeère  à laquelle  ils  étoient 
attachés  ; il  en  a été  de  même  des 
afearides , 6c  quant  aux  ténia , aux  flron - 
gles  6c  aux  crinons  que  l’on  trouve  tou- 
jours fans  être  adhérens , ils  y ont  été 
expofés  à nu. 

Le  premier  cheval  qui  a été  tué  étoit 
âgé  de  dix -huit  ans,  extrêmement 
maigre  , quoique  buvant  6c  mangeant 
bien  ; mais  très-foible  & hors  d’état  de 
fervir;  l’intérieur  de  l’eftomac  de  cet 
animal  étoit  couvert  à' œflres  ; ce  vifeère 
a été  dépecé  en  plufieurs  morceaux 
d’un  pouce  , à un  pouce  6c  demi  en  tout 
fens,  6c  chacun  de  ces  morceaux  por- 
tent cinq  à fix  œflres  ; ce  même  cheval 
a voit  aufli  beaucoup  de  flrongles  dans 
les  inteftins  grêles  ; ces  infectes , ainfi 
que  les  précédens , étoient  très-vivans 
6c  très  vigoureux. 

Un  autre  cheval,  âgé  de  neuf  ans, 
étoit,  à peu  de  chofe  près,  dans  le 
cas  du  précédent;  il  avoit  de  plus  la 
gale  8c  un  ulcère  très  - malin  fur  le 
quartier  de  dedans  d’un  des  pieds  de 
devant  ; ce  cheval  contenait  beaucoup 
d'oeflres  dans  fon  eftomac  , beaucoup 
de  flrongles  8c  de  crinons  dans  les  in- 
teftins. 

Un  troilième  cheval , âgé  de  fix  ans , 
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extrêmement  foible , ayant  été  fujet  aîîons  rendre  compte  de  leurs  différens 
aux  coliques , étoit  dans  le  marafme  effets. 

& avoit  une  efpèce  de  faim  canine;  il  L’eau  commune  nous  ayant  paru 
avoit  de  plus  un  ulcère  cacoëthe  dans  abfolument  indifférente  â ces  animaux 
l’intérieur  du  pied  , & qui  étoit  la  fuite  dangereux  , elle  nous  a fervi  de  terme 
d’un  clou  de  rue  qui  avoit  rélifté  â tous  de  comparaifon  pour  pouvoir  appré- 
les  efforts  des  maréchaux  ; ce  cheval  cier  toutes  ces  fubftances , dont  l’ef- 
étoit  farci  de  vers , les  œjlres  étoient  fet  ne  feroit  pas  plus  marqué, 
contenus  en  grande  quantité  dans  l’ef- 

tomac,  il  y en  avoit  beaucoup  de  ré-  Règne  végétal, 

pandus  fur  la  furlace  extérieure  des  en- 
trailles , ce  que  nous  n’avions  pas  en-  Les  fubftances  tirées  de  ce  règne , 
core  vu;  il  y avoit  dans  les  inteftins  , qui  jufqu’ici  ont  paffé  pour  des  antiheh 
avec  une  quantité  incroyable  de  crïnons  mimiques  puiffans,  & qui  cependant 
& d'afcarides  , plus  de  deux  cents  nous  ont  paru  n’avoir  pas  plus  de  prife 
fl  r ongle  s 9 entrelacés  & noués  en  forme  fur  les  vers  que  l’eau  (impie,  font  les 
de  cordes.  décodions  de  tabago  , de  rnélijfe , de 

Un  quatrième  cheval , affe&é  de  la  menthe  , d1 éclaire , de  perfil , de  rue , 
morve  6c  dans  le  plus  mauvais  état  , d'anaglis  ; les  infufions  des  plantes 
quoique  très-jeune  encore  , a été  tué  8e  amères  & aromatiques  les  plus  fortes , 
ouvert,  nous  avons  trouvé  dans  fon  efto-  & les  plus  odorantes , telles  que  Yabfln- 
mac  un  très  - grand  nombre  d'œflres  the , la  [auge , la  lavande  , la  fabine9\& 
qui  y avoient  établi  des  ulcères  très-  tanéfîe  , la  fougèie  ; ils  n’y  font  morts 
profonds  ; on  a trouvé  de  plus  des  que  lorfque  ces  différentes  fubftances; 
jïrongles  8c  des  crinons  , 6c  entre  au-  ainfi  que  les  parties  auxquelles  les 
très  un  ténia  d’une  vivacité  8c  d’une  vers  étoient  attachés  , étoient  abfolu- 
mobilité  furprenante  ; fon  corps  avoit  ment  pourries  8c  décompofées. 
dans  fa  contra&ion  trois  pouces  de  Les  autres  fubftances  du  même 
longueur  fur  un  pouce  6c  demi  de  règne  qui  nous  ont  paru  avoir  un  effet 
large,  8c  dans  fon  expanfion  il  avoit  plus  marqué,  font: 
quinze  à dix  - huit  pouces  de  long  t L’huile  de  vicin  ; les  œjlres  n’y  ont 
fur  fixa  fept  lignes  de  large;  c’eft  ce  vécu  que  cinq  jours, 
même  vers  dont  nous  avons  déjà  parlé  , Une  forte  diffolution  d’ alcali  fixe  ; 
qui,  fe  repliant  fur  lui -même,  appli-  les  œjlres  y ont  vécu  le  même  temps, 
quoit  avec  tant  de  forces  fes  fuçoirs  L’effence  de  térébenthine  ; ils  y font 
fur  une  partie  de  fon  corps  , qu’on  morts  après  quatre  jour, 
n’a  voit  pu  lui  faire  lâcher  prife,  qu’en  Le  fuc  d'ail  pur  ou  mêlé  avec  Yhuile 
le  plongeant  dans  de  l’eau  tiède  ; on  a de  noix  , ou  Yhuile  de  noix  feule  , fpé— 
cru  remarquer  dans  cet  animal  des  cifique  très-vanté  par  les  maréchaux, 
fymptômes  d’une  fureur  marquée.  contre  les  vers  ; les  œjlres  n’y  font 

morts  qu’au  bout  de  neuf  jours. 

Seconde  expérience  Ualoës,  diffous  dans  f ' huile  de  noix9 

autre  fpécifique  non  moins  exalté  que 
Tous  le3  différens  vers  dont  nous  le  précédent;  les  œjlres  y ont  vécu 
venons  de  parler , ont  été  fubmergés  huit  jours. 

dans  des  bocaux  féparés,  par  diverfes  Toutes  ces  fubftances  n’ont  produit 
fubftances  tirées  des  trois  règnes.  Nous  fur  les  autres  efpèces  de  vers  9 qu’un 
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effet  proportionné  â leur  déîicateffe  & 
à leur  débilité. 

U ej prit- de  vin  a tué  les  jlrongles  au 
bout  Je  quatre  heures. 

L’eau  diffiilée  de  [ariette , fur  la- 
quelle nageoit  un  peu  d'huile  essen- 
tielle de  ta  plante  a fait  périr,  au  bout 
décroîs  heures,  les  jlrongles  t les  cri- 
no  n,s  & les  ténia  ; les  œjlres  y ont  ré- 
fiffé  plus  long  temps. 

Règne  minéral . 

Le  vin  émétique  trouble , n’a  tué 
les  œjlres  qu’au  bout  de  cinq  jours , 
& les  jlrongles  qu’au  bout  de  lix 
heures. 

Le  baume  de  foufre  térébenthine  , n’a 
fait  mourir  les  œjlres  qu’a  près  fept 
jours , & les  jlrongles  , ténia , 6cc.  qu’a- 
près  vingt-quatre  heures. 

Règne  animal . 

L’un  des  plus  puifTuns  antihelmînti- 
ques  de  ce  genre,  que  l’on  ait  vanté 
juiqu’ici , c'eit  la  Caroline  de  Corfe  ; 
une  forte  deco&ion  de  cette  fubftance , 
n’a  tué  les  œjlres  qu’au  bout  de  huit 
jours  ; les  jlrongles  n’y  ont  réliffé  que 
cinq  heures. 

Le  cajloreum  a eu  un  effet  à-peu- 
près  femblable. 

Dans  l’ alcali  volatil  fluor , les  œjlres 
fe  font  foutenus  pendant  vingt-huit 
heures. 

Enfin  , parmi  les  fubffances  de  ce 
genre,  aucune  ne  nous  a paru  avoir 
des  effets  auifi  prompts  & aufiî  sûrs 
que  r huile  empy reumatique\  les  œjlres 
n’y  ont  pu  vivre  que  trois  heures  , les 
crinon*  y ont  péri  aufiitôt  après  l’im- 
merfion  ; les  jlrongles  , les  afearides 
&les  ténia  , n’ont  pu  foutenir  pendant 
plus  de  trois,  quatre,  cinq  ou  fix  mi- 
nutes au  plus  ; le  ténia  vigoureux , 
dont  nous  avons  parlé,  n’y  a pas  vécu 
davantage. 
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Une  parties  des  vers  fournis  â l’effet 
des  fubffances  précédentes , fans  en  être 
incommodés  , ont  péri  auffitôt  après 
leur  immerfion  dans  1 "'huile  empyreu - 
ma  tique. 

Nous  obferverons  que  la  grande 
quantité  d’expériences  que  nous  avons 
faites  pour  nous  affurer  de  l’efiica- 
cite  de  cet  antihelmintique , nous  ayant 
forcé  d’en  préparer  plufieurs  fois* 
nous  avons  remarqué  que  celle  qui 
étoit  préparée  nouvellement  , agiffoit 
avec  moins  d’aÔivué  que  ce  de  qui 
étoit  employée  plufieurs  mois  après. 

Ces  expenences  prouvent  , d’une 
manière  inconteffable  , la  vertu  an- 
tihelmintique  de  Xhuile  empyreumati- 
que ; mais  il  fallait  en  éprouver  les 
effets  fur  les  animaux  vivans. 

Expérience  fur  les  vers  dans  les  animaux 

vivans . 

Troisième  expérience. 

». 

i°.  Un  cheval  deftiné  à être  facrifié, 
âgé  de  huit  ans , tadle  de  quatre  pieds 
dix  pouces,  étoit  maigre  & très-foible 
quoiqu’il  bût  & mangeât  bien. 

Le  matin  à jeun  , n’ayant  point  eu  à 
fouper  la  veille , on  lui  a donné  deux 
onces  d'huile  empy  reumadque  ; ce  re- 
mède ne  l’a  point  fatigué,  les  pulfations 
de  la  temporale  , au  nombre  de  cin- 
quante-trois , font  augmentées  feule- 
ment de  deux  par  minute. 

La  dofe  de  ce  remède  a été  réitérée 
le  lendemain  avec  précaution  ; on  a 
obfervé  même  augmentation  dans  les 
pulfations,  le  furlendemain  on  a réitéré 
encore  la  dofe  , le  cheval  a paru  moin^ 
foible  & plus  gai. 

On  l’a  tué  le  lendemain  au  foir  ; on 
n’a  trouvé  aucun  ver  dans  l’effomac  ; 
mais  ou  a vu  clairement  les  traces  des 
œjlres  par  la  quantité  des  petits  ulcères 
fur  les  tuniques  aponévrotriques  & ve- 


) 
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loutées;  cinq  afcarides  ont  été  trouvés 
dans  le  cæcum  , ces  infedes  paroiffoient 
malades  Ôc  très  affaiblis  ; les  entrailles  , 
le  iang  ët  les  vifcères  exhalaient  une 
odeur  forte  d'huile  empyreumatique. 

2°.  Un  autre  cheval , âgé  de  hx  ans , 
taille  de  quatre  pieds  iept  pouces  , 
affedé  de  la  morve  , maigre  & exté- 
nué,a été  fournis  à la  même  expérience, 
aveccettedifférence  que  Y huile  animale 
étoit  récente;  il  a été  tué  à la  même 
époque  , on  a trouvé  fept  œftres  très- 
vivans  , attachés  a la  face  interne  de 
l’efi:omac;mais  le  nombre  & la  grandeur 
des  ulcères  obfervés  çà  ët  là  hors  du 
petit  efpace  qu’occupoient  les  infedes, 
prouvent  qu’ils  étoient  plus  nombreux 
avant  l’adminifiration  de  ce  remède , oc 
nous  avons  eftimé  que  cet  animal  de- 
voit  en  avoir  une  quantité  prodigieufe; 
on  a trouvé  de  plus  quelques  crinons 
& quelques  afcarides . 

30.  Un  cheval  de  onze  ans , taille  de 
cinq  pieds  un  pouce  , très-maigre  , 
galleux  & boiteux  tout  bas  d’une  nerf- 
ferrure  très*  confidérable  , a été  mis  à 
Fui  âge  de  Y huile  empyreumatique  à la 
dofe  de  trois  onces , régulièrement  tous 
les  matins  pendant  cinq  jours;  il  a été 
tué  cinq  jours  après  la  dernière  prife 
du  remède. 

Nuis  vers  n’ont  été  trouvés  dans  les 
entraides,  mais  les  tuniques  intérieures 
de  l’efiomac  étoient  couvertes  d’ulcères 
formés  par  les  œftres  ;ces  ulcères  étoient 
de  différentes  grandeurs  ; l’un  avoit 
deux  pouces  ët  demi  de  longueur,  fur 
un  pouce  & quelques  lignes  de  largeur; 
l’intérieur  en  étoit  beau  , les  bords 
minces  & blanchâtres  ;*on  jugeoit  aifé- 
ment  qu’il  tendoit  à fe  cicatrifer;  ët 
plufieurs,  notamment  les  plus  petits  , 
étoient  fur  fe  point  de  f être  compîette- 
ment.  \ 

4°.  Un  cheval  propre  au  caroffe, 
échappé  de  Hollandois,  de  la  grande 
taille  9 âgé  de  fept  ans , avoit  un  engor- 
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gement  farcineux  très  - confidérable 
dans  l’une  des  extrémités  poiiérieures. 


On  a fait  ufage  de  ce  remède  à même 
dofe  pendant  i’efpace  de  quatre  jours; 
il  a été  tué  fix  jours  après  , & l’on  Y 


trouvé  un  feul  œftre  foiblement  attache 
a la  tunique  veloutée  , dans  le  lieu  ré- 


pondant à la  petite  courbure,  c’eft-â- 
d ire  â la  partie  la  plus  élevée  du  ventri- 
cule , ëc  par  conféquent  dans  le  lieu  où 
il  ne  pouvoir  être  touché  parle  remède; 
cet  inlede  avoit  au'  furplus  l’anus  très- 
noir  , il  paroiffoit  faible  & très-malade. 
La  grande  courbure  du  ventricule  du 
cheval  etoit  comme  criblée  par  les  ul- 
cères que  les  œftres  avoïent  formés. 

5°.  Un  autre  cheval  de  la  même  ef- 
pèce,de  la  même  taille  & du  même  âge» 
mais  affedéd’un  crapaud  , a fait  ufage 
du  meme  remède  pendant  fept  jours  ; 
il  a été  tué  fept  jours  après  la  dernière 
dofe,  il  n’avoit  point  devers , mais 
dans  l’eftomac  quantité  dulcères  for- 
més par  les  œftres  ; ces  ulcères  ten» 
doientâ  fe  cicatrifer. 


D’après  toutes  ces  expériences,  qui 
prouvent  d’une  manière  incontefiable 
l’efficacité  de  cette  huile  pour  détruire 
les  vers , nous  l’avons  donnée  dans 
tous  les  cas  où  fon  emploi  nous  pa- 
roiffoit indiqué. 


Quatrième  expérience. 

Une  jument  morveufe  , âgée  de  fix 
ans  , échappée  Anglois  , ayant  des 
œftres  attachés  au  bord  de  l’anus , a 
pris  tous  les  matins , pendant  fix  jours  » 
deux  onces  de  cette  huile  ; elle  a rendu 
une  quantité  prodigieufe  dYœftres  les 
trois  derniers  jours  du  traitement»  ët 
depuis  elle  a ceffé  d’en  rendre. 


Cinquième  expérience. 

Un  cheval  âgé  de  dix  ans  , de  la 
grande  taille,  extrêmement  maigre, 
ayant  toujours  été  tel,  quoique  grand 
mangeur  , a été  traité  de  même  que 
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le  precedent  ; il  a rendu  beaucoup 
dœflres  morts , Ton  appétit  s’eft  fou- 
tenu,  mais  il  a repris  de  l’embon- 
point. 

Sixième  expérience. 

Un  autre  cheval , âgé  de  fept  ans, 
taille  de  quatre  pieds  neuf  pouces , 
propre  à la  felle , échappé  Normand  , 
étoit  fujet  aux  afcande s , on  les  voyoit 
dans  la  fiente  ; on  lui  donna  pendant 
quatre  jours  Ÿhuile  empyreumatique , 
à la  dofe  d’une  once  8c  demie  ; dès  le 
lendemain  il  rendit  une  quantité  con- 
fidérable  de  ces  vers  , 8c  il  continua 
d’en  rendre  ainfi  pendant  fept  jours  , 
au  bout  duquel  temps  l’animal  parut 
mieux  portant  2c  fe  rétablit  promp- 
tement. 

j * . 

Septième  expérience. 

Une  chienne  braque  , de  la  petite  ef- 
pèce , âgée  de  neuf  ans , affe&ee  d’une 
galle  rebelle , ayant  de  plus  rendu  de 
temps  à autres  des  portions  de  ténia  , 
a été  mife  à l’ufage  de  l 'huile  empyreu- 
matique ; on  la  lui  a donnée  â la 
dofe  d’un  demi-gros,  elle  a eu  peu 
de  temps  après  quelques  convuhions; 
trois  heures  après  la  prife  du  remède 
on  lui  a adminiftré  un  lavement  d’eau 
miellée , cinq  minutes  après  elle  a 
rendu  dix  ténia  de  divetfes  grandeurs , 
tous  vivans  & pleins  de  vivacité. 

Le  fu  rien  demain , même  chofe  lui 
a été  adminiftrée , les  convulfions  ont 
été  moins  fortes , & l’effet  du  lavement 
a été  fuivi  de  la  fortie  d’un  ténia  de 
deux  pieds  & quelques  pouces , 8c 
d’une  quantité  affez  confidérabie  de 
débris  d’autres  ténia  , dont  une  partie 
étoit  diffoute  , & l’autre  partie  pourrie. 

Huitième  expérience. 

Un  mouton  , affecfé  de  la  pourri- 
ture , a eu  pendant  huit  jours,  tous 
les  matins,  un  demi  - gros  ééhuile  ern - 


VER 

pyreumatique , les  premières  dofes  de 
ce  remède  l’ont  fatigué  , il  s’y  eft  ha- 
bitué enfuite. 

Cet  animal  a peu  furvécu  à l’ufage 
de  ce  remède  , 8c  fa  mort  paroit  due  à 
fa  foiblefie  primitive,  à la  maigreur  & 
à la  débilité  que  caufoit  la  maladie 
dont  il  fouffroit  depuis  long-temps. 

Le  foie  étoit  dans  le  plus  mauvais 
état  ; les  vaiffeaux  biliaires  très-racor- 
nis , ce  qui  prouvoit  qu’il  avoit  été 
très-mal  traité  par  les  douves  qui  dé- 
voient y être  en  très -grand  nombre,./ 
ainfi  qu’il  arrive  dans  ces  fortes  de  cas  ; 
on  en  a cependant  trouvé  neuf  en  par- 
ties diflbutes  , cinq  vivantes  , dont 
quatre  très  - foibles  qui  donnoient  à 
peine  ligne  de  vie. 

Neuvième  expérience. 

Un  autre  mouton  s dans  le  cas  du 
précédent,  a reçu  le  même  remède; 
mais  comme  il  fe  rétabliffoit  8c  fe  for- 
tifioit  à vue  d’œil , on  l’a  confervé  , 8c 
il  vit  encore  jouiffant  de  la  meilleure 
fanté,  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  avant  le 
traitement. 

On  peut  conclure  des  expériences 
précédentes  que  de  toutes  les  fubf- 
tances  , à l’aftivité  defquelles  nous 
avons  expofé  les  vers  qui  vivent  dans 
les  animaux  , Yhuile  empyreumatique 
eft  celle  qui  agit  fur  eux  d’  une  manière 
plus  fûre  , plus  marquée  , & qu’elle  les 
tue  en  fort  peu  de  temps , foit  parce 
qu’avalée  facilement  par  ces  infectes  3 
elle  eft  un  poifon  réel  pour  eux  , foit 
parce  que  l’odeur  extrêmement  fétide 
qu’elle  répand  , fuffoque  leurs  organes 
8c  les  tue  par  l’excès  des  troubles 
qu’elle  y caufe  , foit  qu’elle  les  oblige 
de  s’éloigner  de  leur  demeure  ordi- 
naire , ëc  les  chafïe  jufqu’à  l’anus.  Que 
dans  iesgrands  animaux  , elle  peut  être 
donnée  à uès-forte  dofe,  fans  paroître 
déranger  l’économie  animale.  Que  les 
convulfions  qu’a  eu  la  chienne  qui  four- 
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tiît  la  fepiième  expérience  ne  doivent 
point  en  interdire  Fufage  , puilque  Fef- 
ïet  en  a été  auili  marqué  , & que  d’ail- 
leurs on  peut  avec  autant  de  raifon 
l’attribuer  au  ver  lui-même  , qu’à  cette 
huile  brûlée  qui  a peu  d’âcreté  ; nous 
nous  en  fdmmes  allurés  en  la  goûtant , 
elle  n’a  de  marquée  que  fa  puanteur 
extrême  qui  eil  infiniment  pénétrante.. 
Que  ce  remède  enfin  doit  obtenir  la 
préférance  fur  tous  ceux  connus  & van- 
tés jufqu’à  préfent,  puifqu’il  eft  d’une 
certitude  dans  fon  effet  , dont  l’adion 
de  la  fougère  , du  vicin  & de  la  coraline 
n’approchent  point  dans  l’ufage  qu’on 
en  fait  dans  l’homme. 

Le  réfültat  des  tentatives  faites  par 
les  fubftances  , dites  communément 
entihelmintiques , efi  que  le  plus  grand 
nombre  demeure  fans  effets  furies  vers ; 
que  quelques-unes  de  celles  qui  paroif- 
fent  leur  être  funeftes  , doivent  être 
données  pendant  long-temps  à très- 
grands  dofe  , & pour  peu  que  le  ver  en 
lois  à l’abri , il  en  élude  l’adivité;  que 
celles  qui  ont  paru  fans  action  fur  eux  , 
& qui  cependant  en  ont  fait  rendre  ,& 
qui  ont  fait  calmer  les  fymptôrnes 
qu’ils  caufent  , n’ont  agi  que  par  rap- 
port aux  changemens  qu’elles  ont  opéré 
dans  les  fucs  des  premières  voies , 8c 
par  le  jeu  différent  qu’elles  ont  excité 
dans  ces  organes  , les  huiles  , par 
exemple,  ont  pu  détruire  les  fpafmes 
que  leur  préfence  caufoit , 8c  donner 
aux  intefiins , par  l’enduit  qu’elles  y 
formaient  , le  moyen  de  les  chaffer 
avec  les  autres  liqueurs  : les  amers  ont 
donné  aux  fucs  gaftriques  une  pureté 
& une  activité  qui  a diminué  les  mau- 
vais effets  de  ces  ennemis  ; aux  entrail- 
les une  adion  qui  a pu  furmonter  celles 
qu’ils  pouvoient  produire  : quant  aux 
purgatifs  mis  en  ufage  , 8c  par  leurs 
effets  & par  leur  nature , ils  doivent 
fatiguer  ces  infecles  & les  entraîner 
fouyent. 
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Les  fuccès  confians  de  Y huile  em~ 
py reumatïque  , la  facilité  de  la  faire 
prendre  aux  animaux  , peu  inquiets 
fur  le  dégoût  qu’ils  en  éprouvent  mo- 
mentanément , puifque  leur  appétit 
n’en  diminue  même  pas , & qu’elle  ne 
produit  du  relie  aucun  effet  nuifible 
lurfqu’elle  cil  donnée  à dofe  convena- 
ble , font  des  motifs  afïez  puiffans  pour 
nous  engager  à préférer  «ce  remède  à 
toutes  les  préparations  employées 
jufqu’à  préfent;  nous  croyons,  par 
conféquent,  inutile  de  détailler  toutes 
les  méthodes  qui  ont  précédé  celles-ci , 
8c  nous  nous  bornons  à faire  quelques 
remarques  fur  Fuiage  de  Y huile  em- 
py reumatïque , pour  mettre  en  règle  de 
pratique  ce  qui  efl  dit  dans  les  obier  va- 
tions  rapportées, 

SECTION  IX. 

Traitement  des  maladies  effentiellement 
vermineufes . 

Si  vous  foupçonnez  des  vers  dans  un 
cheval , de  quelque  efpèce  qu’il  foit, 
mettez-le  à la  diète  pour  la iffer  vider 
fon  eflomac  8c  fes  inteltins  , 8c  faciliter 
Fadion  du  remède  ; abreuvez  le  fou- 
vent  , donnez-lui  peu  de  foin  8t.  d’a- 
voine, point  de  fon.  Donnez  quel- 
ques iavemens  d’eau  chaude  8c  faites 
prendre  deux  ou  trois  heures  après  ce 
régime  , Yhuile  empy  reumatique  , à la 
dofe  de  quatre  gros  pour  un  bidet, 
d’une  once  pour  un  cheval  de  moyenne 
taille  , 8c  d’une  once  8c  demie  à deux 
onces  pour  le  cheval  de  la  plus  forte 
efpèce  ; donnez  ce  médicament  le  ma- 
tin , l’animal  étant  à jeun  „ & n’ayant 
pas  eu  à fouper  la  veille.  Vous  étendrez 
cette  huile  dans  une  corne  d’infufion  de 
fariette  (à  fon  défaut  on  peut  fe  lervir 
de  thym  , à'hyfope  , de  ferpolet , ou 
d’autres  plantes  aromatiques  , ) 8c 
agiterez  fortement  ces  deux  liqueurs 
pour  que  le  mélange  foit  exad  ; vous 
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ferez  prendre  deux  ou  trois  cornées  de 
cette  infufton  par-deffus  pour  rincer  la 
bouche  de  cet  animai  : vous  le  Iaifferez 
fans  manger  une  efpace  de  quatre  à 
cinq  heures , & ne  lui  donnerez  fa  ra- 
tion d’avoine , ou  de  foin  ou  de  paille  , 
qu’après  qu’il  aura  rendu  le  Lavement 
d'eau  miellée  que  vous  lui  aurez  admi- 
nifté  trots  heures  après  V huile  empyreu - 
manque  ; ii  ce  lavement  reltoit  fans 
effet  , adminiflrez -en  un  fécond,  & 
même  untroifième. 

Répétez  ce  traitement  avec  les 
mêmes  précautions  neuf  à dix  jours  de 
fuite  , remettez  alors  les  animaux  à la 
nourriture' & au  travail  ordinaire  çcar  il 
eft  bon  de  les  laiffer  repofer  pendant  ce 
traitement;  (i  néanmoins  vous  ne  pou- 
vez vous  difpenfer  de  les  faire  travail- 
ler, employez-les  ; mais  obfervez  une 
diète  moins  févère , & continuez  plus 
long-temps  l’uiage  du  remède. 

Il  eft  des  chevaux  qui  fe  refufent  à 
l’adminiRration  de  tous  breuvages 
quelconques  : ils  fe  gendarment , fe 
fatiguent  8c  le  tourmentent  plus  ou 
moins  cruellement;  la  contrainte,  en 
pareil  cas,  pour  leur  faire  prendre  le 
liquide,  eft  prefque  toujours  fuivie  de 
danger  ; le  breuvage  paffe  dans  la  tra- 
chée-artère , les  fait  touffer  & les  luffo- 
que.  il  faut,  à l’égard  de  ces  animaux  , 
leur  incorporer  Vkuile  empyreumatique 
avec  des  poudres  de  plantes  amères , & 
Içur  faire  prendre  fous  forme  d’opiat 
par  le  moyen  d’une  fpatule  de  bois  : 
nous  l’avons  donnée  ainft  avec  fuccès  à 
des  chevaux  de  ce  cara&ère  , étant 
amalgamée  avec  la  poudre  d’aulnée. 

Obfervez  le  même  foin  pour  le 
mulet  & V âne  ; la  dofe  pour  celui-ci 
fera  de  trois  gros  pour  ceux  de  la  forte 
efpèce  , de  deux  pour  ceux  de  la 
moyenne  , & d’un  gros  pour  les  petits  ; 
celle  des  mulets  eft  la  même  que  pour 
les  chevaux . 

Quant  au  % poulains  à la  mamelle  , 
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on  ne  leur  en  donnera  qu’un  demi- 
gros  , même  cinquante  à foixante 
gouttes  , étendu  toujours  dans  une 
corne  d’infufion  de  fariette  ; on  leur 
continuera  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  rendent 
plus  de  vers  * 8c  qu’ils  aient  donné  des 
lignes  de  rétabliffement  ; ilffera  bon 
encore  d’en  faire  prendre  aux  mères  , 
pourvu  toutefois  que  cette  huile  n’al- 
tère pas  le  goût  du  lait , ce  qui  pour- 
roit  degouter  le  petit,  aufîi  fera-t-on 
bien  de  commencer  par  traiter  le 
jeune  fujet  , 8c  de  ne  l’adminiftrer  à 
la  mère  que  loifque  fa  produdidn  fera 
rétablie.  Le  jeune  animal  peut  plus 
aifément  alors  Rapporter  la  diète  qui 
ne  peut  être  longue  , le  goût  naturel 
du  lait  pouvant  être  rétabli  le  troi- 
lième  jour  après  radminiftration  du  ' 
remède.  La  dofe  pour  les  poulains  de 
trois  ans  fera  de  trois  gros,  on  pourra 
même  leur  en  donner  quatre  à cinq 
gros , s’ils  font  de  la  forte  efpèce  ; 
cette  huile  leur  fera  adminiftrée  le 
matin  trois  ou  quatre  heures  avant  de 
les  mettre  dans  les  pâturages. 

Nous  obferverons  au  furplus  qu’on 
ne  doit  pas  révoquer  en  doute  l’effi- 
cacité du  remède  dans  le  cas  où  ii  ne 
feroit  forti  aucun  ver  du  corps  des  ani- 
maux ; nous  nous  fommes  affurés, 
par  des  expériences  réitérées , que  les 
vers  qu’il  tuoit,  étoient  très  - fouvent 
digérés;  on  ne  doit  juger  de  l’effet  de 
cet  antihelmintique  que  par  le  rétablif- 
fement de  l’animal  , & non  par  la 
ceffation  de  leur  omiffion  par  1 anus. 

Les  veaux  feront  traités  de  la  même 
manière,  & auront  même  dofe . 

Les  cochons  auront  une  dofe  un  peu 
plus  fortes  à moins  qu’ils  ne  foient 
très-jeunes. 

Les  bœufs  8c  les  vaches  peuvent  avoir 
des  dofes  plus  fortes  que  les  chevaux  ; 
on  leur  en  donnera  quelques  gros  de 
plus  dans  les  proportions  que  nous 
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avons  indiquées  pour  ces  premiers 
animaux. 

La  dofe  de  cette  huile , pour  les 
moutons , eft  d’un  demi-gros  pour  les 
forts  , 5c  de  cinquaute  à cinquante- 
cinq  gouttes  pour  les  autres  ; il  eft  bon 
auili  de  l’étendre  dans  l’infulion  de 
f ariette. 

Les  chiens  étant  en  général  très- ir- 
ritables , font  de  tous  les  animaux 
ceux*qui  exigent  le  plus  de  précau- 
tions dans  l’emploi  de  ce  remède. 
Leur  taille  variant  â l’infini  fuivant 
leurs  différentes  efpèces , on  fent  que 
la  dofe  doit  varier  de  même;  on  peut 
la  donner  depuis  un  gros  jufqu’à  deux 
grains  , toujours  dans  l’infufion  de 
j ariette  ; au  fur  plu  s , il  vaut  mieux 
avoir  à augmenter  la  dofe  que  de  la 
donner  trop  forte;  moins  elle  le  fera, 
plus  il  faudra  continuer  long-temps  , 
en  l’augmentant  peu-à-peu  fuivant  la 
lenteur  de  fes  effets.  ( 

Une  autre  attention  à avoir  eft  le 
tempérament  des  animaux  ; plus  ils 
font  fins  , vifs,  irritables  , plus  les 
doies  doivent  être  ménagées  & éloi- 
gnées  les  unes  des  autres , fuivant  que 
l’effet  dir remède  fera  tumulteux  ; pré- 
cautions qui  font  fur-tout  effentieiles 
dans  les  chevaux  , poulains  , pouliches  * 
& dans  les  chiens  ; toutes  les  fois  que 
ce  remède  fera  fui vi  de  ntouvemens 
défordonnés  5c  de  convullions , il  im- 
porte d’en  diminuer  la  dofe  5c  de 
l’éloigner. 

Quant  aux  œjlres  renfermés  dans  les 
linus  frontaux  des  moutons  , iis  éprou- 
vent peu  d’effet  de  la  part  de  l 'huile 
empyreumatique  donnée  intérieure- 
ment , il  faut  néceffairement  les  at- 
taquer dans  leur  logement  pour  les 
détruire.  S’ils  ne  font  que  dans  les 
iinus , & que  la  tuméfaâion  de  la 
membrane  pituitaire  (oit  peu  forte  , 
les  injections  d’huile  empyreumatique 
par  les  nafeaux  pou  noient  les  forcer 
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de  quitter  leur  demeure,  & de  fortit 
par  les  cavités  nafaies  ou  par  la  bou» 
che  ; mais  il  eft  â craindre  , ainlï  qu’il 
eft  arrivé  , que  ces  infectes  n’enfilent 
la  trachée-artère  5c  ne  tombent  dans 
les  poumons;  ces  infectes  alors  occa- 
donnent  la  toux  , la  fuffdcation  , 
l’anxiété  & autres  accidens  très-alar- 
mans.  Lorfqu’ils  font  logés  dans  l’é- 
paiffeur  de  la  membrane  pituitaire  , 
ou  entre  cette  membrane  & les  tables 
offeufes  du  finus , ils  font  innacceffi- 
bles  à Vhuile  empyreumatique , lancée 
par  les  foffes  nafaies,  & l’on  voit  que 
pour  les  atteindre  dans  ces  deux  cas , 
le  parti  le  plus  sûr  eft  de  trépaner  l’os  x 
frontal , & cette  opération  doit  être 
encore  admife  dans  le  premier  cas 
énoncé  ; par  elle  , ces  infectes  font 
extraits  fans  danger,  & les  poumons? 
font  à l’abri  d’en  recevoir  aucune  at- 
ténué. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  i°. 
il  faut  avoir  une  connoiffance  exafte 
de  l' oftéolqgie  du  mouton  , pour  s’ai- 
furer  de  la  portion  des  iinus  qu’on 
doit  trépaner.  20.  L’opération  faite,  on 
extrait  les  vers  qui  s’y  troüvenf  avec 
une  pince  fine  5c  déliée  , ou  un  petit 
crochet.  30.  On  inje&e  enfui  te  , avec 
une  feringue,de  ¥ huile  empyreumati- 
que , étendue  fur  deux  parues  d’infu- 
iion  de  fariette . 40.  On  réitère  ces  in«> 
jeâions  le  lendemain  , & on  panfe  en- 
fuite  la  partie  luivant  l’état  dans  le- 
quel fe  trouve  la  membrane  pituitaire  * 
comme  il  fera  détaillé  â la  le  Ri  on  des 
maladies  vermineufescompîiquées.  5°. 
Après  chaque  injeRion  d’ huile  empy- 
reumatique y on  doit  boucher  la  plaie 
5c  l’ouverture  avec  un  bourdennet  à 
tête  fait  de  plufieurs  brins  d’étoupes  ; 
on  rabat  enfuite  les  lambeaux  de  la  peau 
fur  la  tête  du  bourdonnet , & on  couvre 
le  tout  d*’un  emplâtre  fait  d’un  mor- 
ceau de  toile,  que  l’on  trempe  dans 
la  poix  noire  fondue  , après  quoi  on' 
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l’applique  fur  la  plaie  des  tegumens; 
la  poix  en  fe  rçfroidiffant  y colle  la 
toile. 

Lojfque  les  maladies  épizootiques 
font  efTentieilement  vermineufes,  on 
doit  parfumer  les  bergeries,  les  éta- 
bles & les  chenils , après  les  avoir  bien 
nettoyés  , avec  de  la  corne  de  bœuf 
ou  celle  des  pieds  des  chevaux,  ou 
autres  animaux , que  l’on  fait  brûler 
fur  des  charbons  ardens ; pendant 
cette  opération  on  tient  les  portes  & 
les  fenêtres  fermées  , les  animaux 
étant  dans  les  étables;  il  importe  en- 
core de  diriger  ces  parfums  fous  le 
ventre  & les  nafeaux  de  l’animal;  & 
lorfque  ces  vers  font  très  - abondans 
dans  la  poitrine,  fur-tout  on  fridionne 
le  borax  avec  Yhuile  empyreumatique  , 
afin  de  féconder  l’effet  de  celle  admi- 
niftrée  intérieurement. 

SECTION  X. 

Traitement  des  maladies  vermineufes 
fymptomaùques . 

Les  maladies  vermineufes  fympto - 
matiques  varient  à l’infini  ; toutes  celles 
auxquelles  les  animaux  font  expofés, 
pouvant  être  compliquées  de  vers  * 
néanmoins  nous  pouvons  les  réduire 
à deux  efpèces  principales,  relative- 
ment à l’objet  que  nous  avons  en  vue  , 
qui  n’eft  que  de  détruire  les  vers  qui 
les  compliquent  & les  aggravent  : ces 
maladies  font  en  générai  ou  inflam- 
matoires, telles  que  les  fièvres  arden- 
tes, malignes  , peiiiîentielles , char- 
bonneufes,  &c.  ;,  ou  cacheffiques  , 
telles  que  la  pourriture,  le  clou,  l’ic- 
tère* le  fcorbut,  &c.  Les  premiers 
exigent  que  l’adminiffration  des  anti- 
vermineux foit  précédée  de  Fufage  des 
iubftarices  amiphlogiftiques  calman- 
tes, Scc.  qu’elles  demandent  d’abord; 
Sc  Yhuile  empyreumatique  ne  don  être 
adrmniftrée  , qu’autant  qu’une  grande 
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partie  des  fymptômes  foudroyans  qui 
les  accompagnent  feront  calmés  ; il 
eft  encore  prudent  de  ne  donner  ce 
remède  qu’à  petites  dofes,  & étendu 
dans  des  véhicules  qui  conviennent  à 
la  maladie  effentielle;  mais  fi  elle  eft 
de  nature  à admettre  l’emploi  des  alexi- 
pharmaques,  ou  que  la  circonftance, 
le  moment  ou  le  temps  les  indiquent, 
on  peut  en  toute  fureté  affocier  Thuile 
empyreumatique  à ces  médicamens  ; 
elle  remplira  la  double  indication  d’en 
aider  l’effet  ët  de  tuer  les  vers  * foit 
que  les  alexitères  indiqués  foient  aci- 
des, alcalins  ou  neutres. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  mala- 
dies de  la  fécondé  efpèce  ; nulle  in- 
flammation n’étant  à craindre , le  re- 
mède peut  être  adminiftré  dès  leur 
principe  ou  dès  qu’on  le  jugera  à pro- 
pos ; il  importe  même  de  le  donner 
le  plutôt  pofîible  , parce  que  les  hôtes 
meurtriers  que  les  malades  renferment 
dans  leurs  entrailles,  ne  fauroient  être 
trop  promptement  détruits.  L’anti*ver- 
mineux  ayant  produit  l’effet  defiré  , 
on  viendra  â Fufage  des  médicamens 
que  ces  maladies  requèrent  , & la 
cure  en  fera  infiniment  plus  prompte 
& plus  affurée.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  fortes  de 
maux;  leur  hiftoire,  abftradion  faite 
de  la  préfence  des  vers  * nous  mène- 
roit  trop  loin  , & elle  ne  peut  être 
traitée  que  dans  des  ouvrages  féparés, 
où  nous  renvoyons,  pour  éviter  des 
répétitions  aufîi  inutiles  que  faftidi- 
eufes. 

SECTION  XL 

Traitement  des  maladies  vermineufes 
compliquées . 

Les  maladies  efTentieilement  ver- 
mineufes, ainfi  que  les  maladies  ver- 
mineufes  fympromatiques  , peuvent 
être , comme  nous  l’avons  infinué  * 
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compliquées  d'ulcères  dans  Tépaiffeur  crétion  des  matières  peu  liées  & très- 
dès  membranes  de  Teffomac,  des  in-  fétides,  une  petite  lièvre,  des  urines 
teftins,  des  canaux  biliaires,  de  Tin-  légèrement  purulente,  &c. 
térieur  des  bronches  , & de  la  mein-  A l'égard  des  ulcérations  de  Tinté- 
brane  pituitaire;  ces  ulcérations  & rieur  des  canaux  aériens,  on  doit  être 
tuméfadion  perfiftant  après  la  def-  affuré  qu’elles  exillent  iorfque  les  vers 
trudion  de  ces  infectes  qui  les  ont  éta-  ayant  été  détruit^ , il  iefte  une  petite 
blies,  il  importe  d’en  faciliter  la  cura-  toux,  un  léger  flux  par  les  naleaux  * 
tion  en  les  detergeant  6t  cicatrifant;  & que  l’animai  relie  trille,  foible  &. 
on  a vu  , par  les  obfervations  troiflème  dégoûté. 

& cinquième  de  la  troiflème  expé-  Quant  aux  tuméfadions  & ulcéra- 
rience  , que  l'huile  empy  reumatique  tion  s que  les  aftres  forment  dans  la 
étoit  un  puiffant  moyen  pour  pro-  membrane  pituitaire  des  moutons 
duire  ces  effets;  mais  comme  la  con-  ces  parties  étant  expofees  aux  yeux  de 
fondation  entière  & parfaite  de  ces  Tartifte  dès  qu’il  aura  ouvert  le  fron- 
ulcères  exigeroit  un  ufage  infiniment  tal  par  le  trépan , elles  ne  laiflent  au* 
plus  continué  de  cette  huile  que  la  cune  perplexité  fur  leur  préfence  : ces 
deflruétion  des  vers  ne  le  demande  , parties  fe  montrent  Souvent  encore 
& que  ce  remède  pourroit  enflammer  très-enflammées  & fréquemment  d’un, 
par  des  dofes  trop  multipliées , il  nous  rouge  noir,  & même  quelquefois  en- 
a paru  plus  effentielie  de  l’interdire  , 6c  fièrement  noires, 
de  lui  fubftituer  des  médicamens  plus  Les  ulcères  de  Teffomac  fe  guérif- 
innocens  & plus  analogues  à la  mala-  fent  avec  un  peu  de  térébenthine  fine 
die  que  Ton  fe  propofe  de  détruire  , & (la  dofe  pour  le  cheval  eff  de  quatre 
qui  eft  alors  indépendante  des  vers  * gros,  pour  ceux  de  la  forte  efpèce  ; 
puifqu’ils  ne  font  plus,  & de  tout  au-  pour  le  bœuf „ le  mulets  idem  ; pouî 
tre  vice  que  Ton  fuppofe  avoir  été  le  mouton  un  demi-gros;  même  dofe 
détruit.  pour  les  gros  chiens  ),  que  Ton  fait 

On  reconnoît  la  préfence  de  ces  ul-  dîffoudre  dans  un  jaune  d’œuf»  & que 
cères  par  la  quantité  confiderable  de  Ton  étend  enfuite  dans  une  décodion 
vers  que  ces  animaux  ont  rendus  ou  d’orge,  ou  d’aigremoine , ou  de  per- 
que  Ton  a trouvés  dans  les  cadavres  venche  , ou  de  ronce  ; on  continue  ce 
lors  des  maladies  épizootiques,  ou  par  remède,  que  Ton  donne  tous  les  ma- 
la difficulté  avec  laquelle  Tanimal  fe  tins  à l’animal  étant  â jeun,  pendant 
rétablit,  par  le  défaut  d’appétit,  de  dix  à douze  jours.  On  donne  ce  même 
gaieté  & de  forces;  je  les  ai  Couvent  médicament  en  lavemens  pour  ceux 
xeconnus  dans  les  grands  animaux,  en  qui  ont  des  érofions  ou  des  ulcères 
introduifant  la  main  & le  bras  dans  dans  le  redum.  Cette  même  térében- 
le  redum , à la  face  interne  duquel  thine  , ainfi  diffoute  dans  le  jaune 
je  diffinguois  fort  aifément  ces  ulcères  d’œuf , doit  être  étendue  dans  une  forte 
par  le  tad.  décodion  de  carotte  ou  de  panais , ou 

Les  érofions  des  canaux  biliaires  , de  faponaire  , & donnée  en  breuvage 
& même  les  tuméfadions  du  foie  dans  tous  les  matins  à ceux  chez  lefquels 
les  ruminans  qui  ont  eu  beaucoup  de  on  fe  propofe  de  fondre  les  engorge- 
douves , fe  foupçonnent  parles  mêmes  mens  du  foie,  de  déterger  & de  con- 
fymptômes , la  maigreur  , l’adh  rence  folider  les  ulcères  des  canaux  biliaires, 
delà  peau  aux  os  ou  aux  chairs,  Tex-  A l’égard  de  ceux  ou  Ton  a à corn- 
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battre  les  ulcères  dans  l’intérieur  clés 
bronches  pulmonaires  , on  doit  éten- 
dre la  térébenthine  diffoute  , ainfi  que 
nous  l’avons  dit,  dans  le  jaune  d’œuf  , 
dans  Pinfufion  de  lierre  - terreftre  & 
ri’orval  des  prés  , ou  de  pulmonaire 
oc  de  mille-feuilles. 

En  ce  qui  concerne  les  tuméfa&ions 
& ulcérations  de  la  membrane  pitui- 
taire , des  injeftions  cfeau  d’orge  miel- 
lée fuffiront  pour  en  triompher;  fi 
elle  eft  très  ~ enflammée  , on  y ajou- 
tera quelques  gouttes  de  vinaigre;  & 
fi  elle  réfléchit  la  couleur  noire  que 
nous  lui  avons  remarquée  , les  injec- 
tions feront  compofées  d’infuflons  de 
quinquina  , aiguifées  d’un  peu  d’eau- 
de-vie  camphrée. 

SECTION  XII. 

V 

T réparation  de  Vhuile  empyreumatique . 

Tous  les  corps  oléagineux,  fournis 
à l’aêhon  du  feu  dans  des  vaiflfeaux  clos , 
peuvent  fournir  de  Vhuile  empyreu - 
manque  ; . celle  dont  nous  avons  fait 
ufage  a été  tirée  des  animaux , & pré- 
parée ainfi. 

Prenez  ongle  de  pied  de  cheval A ou 
corne  de  cerf  ou  de  bœuf  x &c.  la 
quantité  qu’il  vous  plaira;  coupez-la 
par  petits  morceaux,  que  vous  met- 
trez dans  une  cornue  de  grès  ou  de  fer  ; 
lempliflez  la  aux  trois  quarts  ; lutez 
une  a longe  & un  grand  ballon  perforé  ; 
diflillez  à feu  nu  dans  un  fourneau  de 
réverbère  : il  paflfera  i°.  du  flegme  ; 
•2°.  un  peu  d’aicali  volatil;  30.  Vhuile 
empyreumatique  ^ qui  fe  montre  jaune 
& fous  forme  de  ftries  ; continuez  le 
feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  rien; 
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débitez  , ramaffez  l’huile  noire  & fé- 
tide qui  occupe  le  fond  du  ballon 9 
vous  aurez  l’huile  dont  il  s’agit. 

Prenez  une  livre  de  cette  huile  ; 
mêlez-la  avec  trois  livres  d’effence  de 
térébenthine;  mettez  dans  une  cucur- 
bite  de  verre;  couvrez- la  d’un  chapi-  1 
teau  ; adaptez  une  alonge  & un  grand 
ballon  perforé  ; laiflèz  le  mélange  en 
digefhon  pendant  quatre  jours  ; diftil- 
lez  au  bain  de  fable;  chauffez  peu; 
augmentez  le  feu  par  gradation,  afin 
d’éviter  le  gonflement  des  matières  & 
la  rupture  des  vaifleaux  ; laiffez  aller 
la  diiîîl la tion  tant  qu’elle  fournira:  elle 
s’airête  ordinairement  aux  trois  quarts  ; 
débitez  , verfez  ce  qui  eft  contenu  dans 
le  ballon  , dans  des  bocaux  à bouchon 
de  cryftal,  & confervez  pour  l’ufage  ; 
l’huile  alors  eft  jaunâtre  , très-légère  ; 
elle  l’eft  même  plus  que  l’eflTence  de 
térébenthine  ; elle  nage  fur  l’eau^,  elle 
fe  colore  par  la  fuite  ; & plus  elle  eft 
ancienne  , plus  elle  a d’efficacité.  Telle 
eft  Vhuile  empyreumatique  dont  nous 
avons  fait  ufage  ; cette  reêfifieation  ne 
lui  enlève  pas  ion  odeur,  elle  la  rend 
au  contraire  plus  pénétrante,  infini- 
ment plus  légère  & moins  âcre. 

Cette  huile  agit  au  furplus  fur  les 
œjlres  renfermés  dans  des  bocaux  9 
plus  efficacement  que  Vhuile  empyreu- 
matique non  reêhfiée  ; mais  celle-ci 
ayant  été  donnée  pure  à un  cheval 
qui  avoit  beaucoup  de  ces  infecles  dans 
l’eftomac  , a eu  la  même  efficacité  ; 
l’animal  a été  feulement  un  peu  dé- 
goûté. 

Nous  fuppofons  que  ceux  qui  vou- 
dront préparer  cette  huile,  font  ver» 
fés  dans  le  manuel  de  la  diftdlation* 

M,  BRA. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Hifoire  naturelle  du  Ver  à foie . 

Section  première. 

Du  \er . 

Geoffroi , dans  fon  Hifloire  abrégée 
des  injectes  i place  le  papillon  du  ver  à 
foie  dans  la  troifième  feélion  des  infec- 
tes à quatre  ailes  farineufes  , fans  trom- 
pe , & dont  les  antennes  en  forme  de 
peigne , vont  en  décroififant  depuis  la 
bafe  jufqu’à  l’extrémité.  La  chenille  de 
ce  papillon  ed:  à peau  rafe , 8c  elle  fe 
forme  en  chryfalide  dans  une  coque 
formée  de  fa  fubftanee. 

La  chenille  ou  larve  du  ver  à foie  , a 
la  tête  formée  par  deux  efpècesde  ca- 
lottes fphériques  , dures , écailleufes  , 
fur  lefquelies  on  remarque  des  points 
noirs.  Ces  deux  calottes  font  les  yeux 
de  l’infeâe.  Sa  bouche  sfb  placée  à la 
partie  antérieure  de  la  tête  ; elle  elt 
armée  de  deux  fortes  mâchoires  , qui 
lui  fervent  à ronger  les  feuilles.  A la 
lèvre  inférieure  t on  voit  un  petit  trou , 
qui  efh  la  filière  , d’où  fort  le  brin  de 
foie  qui  forme  le  coco. 

Lorfque  le  ver  fort  de  la  coque  , fa 
couleur  ed  cendrée  , 8c  quelquefois  d’un 
rouge  brun  tirant  fur  le  noir.  Après  la 
première  mue , cette  couleur  s’éclaircit 
8c  devient  d’un  blanc  jaunâtre.  Ce  ver 
a neuf  anneaux  ; le  dernier  ed  l’anus , 
ou  l’ouverture  par  laquelle  l’infeâe 
rend  fes  excrémens.  Chaque  anneau  ed 
marqué , fur  les  côtés , d’une  tache  de 
couleur  plus  foncée  que  celle  de  la 
peau  : elle  ed  en  forme  de  boutonnière , 
8c  préfente  une  ouverture  ou  trac  ée  , 
par  laquelle  l’infeâe  refpire.  On  nom- 
me ces  ouvertures  ,Jhgmates.  Ce  nom- 
bre d’ouvertures  dedinées  à la  refpira- 
tion  , prouve  combien  le  ver  à foie  a 
befoin  de  refpirer. 
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Les  fix  premières  pattes  font  exac- 
tement les  enveloppes  de  celles  que  le 
papillon  aura.  Edes  font  écailleufes  8c 
attachées  aux  trois  premiers  anneaux  ; 
les  autres  font  merhbraneufes , 8c  refte- 
ront  dans  la  dépouille  de  la  chryfalide* 

Section  IL 

Des  mues  du  ver  à foie . 

La  chenille , ou  le  ver  à foie , éprouve 
quatre  maladies  qu’on  nomme  mues , 
parce  qu’il  fe  dépouille  de  fa  peau.  Ces 
mues  font  des  époques  critiques , pen- 
dant lefquelies  l’infe&e  foufrre.  Après 
la  denière,  il  fait  fon  cocon  , s’y  trans- 
forme en  chryfalide  , 8c  en  fort  enfuite 
fous  la  forme  de  papillon.  Voici  la  des- 
cription du  mécanilme  de  la  mue,  d’a- 
près les obfervations  de  M.  de  Sauvage. 

La  mue  qui  fait  la  féparation  de 
ss  l’âge  du  ver  à foie  , n’ed  pas  un  fom- 
v>  meil  ou  un  temps  de  repos  ; c’edun 
» état  de  langueur  , 8c  d’un  travail  pc- 
» nible  : il  s’agit  de  fe  dépouiller  d’une 
ss  furpeau  , qui , ne  croiifant  pas  com- 
» me  le  ver , commence  â le  gêner , 3c 
» ne  fauroit  enfin  le  contenir  plus  long- 
» temps.  11  y va  de  fa  vie  s’il  ne  peut 
w en  venir  à bout.  Cet  état  revient  fix 
» fois  pendant  la  vie  du  ver  ; quatre 
ss  avant  de  filer  .,  & deux  au-dedans  du 
» cocon.  11  en  vient  chaque  fois  à ce 
ss  terme,  dans  des  intervalles  plus  ou 
y>  moins  longs  , félon  qu’il  eft  plus  ou 
ss  moins  hâté  pour  prendre  la  mefure 
» d’alimens,  néceffaire  à l’accroiffe- 
ss  ment  de  chaque  âge. 

» Le  ver  à foie  travaille  à fe  dépouil- 
« 1er  ou  â muer  d’abord  après  la  frèze. 
ss  La  révolution  qui  commence  à s’opé- 
» rer  fous  fa  peau,  lui  ôte  peu -à- peu 
» l’envie  8c  le  pouvoir  de  manger  8c  de 
» marcher.  Dès  qu’on  s’en  aperçoit, 
s>  il  faut  retrancher  la  dofe  des  repas, 
>s  qui  ne  ferviroit  qu’à  épaiffir  la  htiè- 
ss  re  . . . Enfin  lorfque  fes  dents  ne 
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S5  peuvent  plus  agir,  il  ceffe  tout-à- 
*>  coup  de  manger.  Ceux  qui  lont  au 
55  voiflnage  du  bord  des  plaies  ou  de 
» quelqu’autre  corps  ferme  & folide  , 
55  vont  s’y  établir  en  quittant , feule- 
55  ment  pour  un  temps,  la  litière  qu’ils 
» regagnent  bientôt  : ils  trouvent  dans 
*5  ces  nouvelles  places  des  points  plus 
55  fixes , pour  faire  avec  avantage  les 
* efforts  néeeffaires  à la  mue.  * 

5>  Tandis  que  notre  infeéte  conferve 
55  encore  la  liberté  des  mouvemens  , il 
5>  s’occupe  à filer  une  foie  blanche 
» très-déliée , dont  il  apporte  le  réfer- 
5>  voir  en  naiffant.  Ce  fil  deftiné  à le 
55  garantir  des  chutes  dans  fa  jeuneffe , 
» s’il  vivoit  fur  les  arbres  dans  les 
55  champs  , lui  fert  encore  dans  cette 
55  occafion  pour  l’aider  à fe  dépouiller. 
55  Il  en  attache  des  brins  par-tout  aux 
» environs  de  fon  corps  , pour  retenir 
» fa  peau  en  arrière  , lorfqu’il  fe  por- 
y>  tera  lui-mêmeen  avant.  On  juge  que 
55  les  vers  a foie  fontfains  & vigoureux , 
55  lorfque  la  litière  efl  bien  garnie  de 
55  ces  fils. 

» Le  ver  étant  amarré  de  la  forte , 
>5  fa  tête  déjà  déridée  à la  frèze  > com- 
» mence  à s’enfler  ; il  la  tient  élevée 
» & ordinairement  immobile  comme 
55  le  refte  du  corps  : elle  a quelque 
» peu  de  tranfparence-,  parce  que  le 
55  vers’eft  vidé  dans  les  hautes  & baffes 
55  voies,  de  tout  excrément.  On  aper- 
çoit cette  tranfparence  en  regardant 
55  lèvera  travers  le  jour  d’une  fenêtre, 
» ou  à la  lueur  d’une  lumière  ; mais 
u»  moins  diftin&ement  aux  deux  pre- 
mières  mues  qu’aux  fui  vantes.  Son 
» mufeau  paroit  pointu  & plus  allongé; 
>5  cette  partie  à laquelle  les  crochetsou 
dents, & les  yeux  qui  en  terminent 
» la  tête  , font  attachés,  eft  une  écaille 
» faite  en  calotte  , qui  tombe  féparé- 
» ment  de  la  peau , (k  renaît  comme 
55  elle  à chaque  mue. 

5>  Cette  écaille  ne  croît  pas  pendant 
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55  la  durée  d’un  âge  , & elle  n’eft  pas 
55  même  fufceptible  d’extenfion  com- 
55  me  la  peau  : elle  s’en  détache  tout 
5>  naturellement  peu-à-peu  , à mefure 
5>  que  celle-ci  s’enfle  ëc  fe  détend.  Les 
>>  mouvemens  convullîfs  dont  la  tête 
» du  ver  paroît  de  temps  en  temps  agi- 
55  tée , achèvent  la  féparation.  La  nou- 
55  velle  enveloppe  qui  fe  forme  en-de- 
5>  dans,&  qui  doit  avoir  plus  de  volu- 
w me  que  la  précédente  , fait  effort 
55  pour  l'acquérir  : elle  fe  fait  jour  à 
55  travers  la  fente , ou  la  commiffure 
55  de  l’écaille  avec  la  peau...  Comme 
5>  elle  acquiert  toujours  plus  de  liberté 
5>  pour  s’étendre  , elle  pouffe  en-def- 
5>  fous  l’ancien  mufeau  , & le  chaffe  en 
55  avant  ; ce  qui  fait  paraître  toute  la 
5>  tête  pointue  & plus  allongée.  Ce  mu- 
55  feau  ou  écaille  qui  n’eft  plus  qu’un 
5>  vain  mafque  vide  , &:  qui  ne  tient 
>>  prefqu’à  rien  , tombe  enfin  de  lui- 
55  même,  ou  bien  le  nouvel  animal 
55  l’arrache  , lorfque  fes  crochets  ou  fes 
55  pattes  écaiileufes  font  dégagées. 

>5  Lorfque  l’écaille  efl  entièrement 
55  féparée  , l’ouvrage  efl  bien  avancé; 
55  elle  laiffe  une  ouverture  fort  étroite  , 
55  n’ayant  à la  vériré  que  le  calibre  du 
55  premier  anneau  , qui  ne  fe  fend  pas , 
55  & ne  fe  crevaffe  pas,  comme  on  l’a 
>5  cru  ; mais  elle  efl  fuffifante  pour 
55  laifler  paffer  le  corps  de  l’infefte  qui , 
>5  en  s’alongeant  & fe  rétréciffant  par 
55  de  petits  efforts  multipliés , fe  débar- 
55  rafle  par-là  d’un  fourreau  qui  n’eff 
55  plus  de  mefure. 

» Nous  avons  dit  que  le  ver  à foie 
>5  qui  fe  difpofe  à la  mue  , a voit  eu  foin 
55  de  bonne  heure  , d’amarrer  ce  four- 
55  reau  d’une  façon  folide.Une  liqueur 
55  qui  tranfpire  de  fon  corps , & dont  il 
55  paroît  tout  mouillé  au  fortir  de  la 
>5  mue  , fe  répandant  entre  la  nouvelle 
55  &c  la  vieille  peau  ^ en  facilite  la  fépa- 
55  ration  , & prévient  les  frottemens 
>5  douloureux.  C’eff  alors  que  Fînfeâe 
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» induftrieux,  s’aidant  du  mouvement 
>>  vermiculaire  qu’Ü  donne  à fon  corps 
de  bas  en  haut,  en  faitavancer  le  pre- 
» mier  anneau  en  dehors...  Dès  que 
» fes  pattes  du  devant  font  libres , il  les 
accroche  à quelque  point  , & il 
» achève  de  fe  dégager  en  tirant  en 
» avant.  La  vieille  peau  fixée  par  les 
» cordons  de  foie,  & par  les  crochets 
» des  deux  appendices  de  l’anus , refte 
**  derrière  le  ver , aplatie  , & à la  place 
>>  où  il  s’étoit  d’abord  établi...  Quand  la 
» mue  eft  faire  à propos,  & lans  être 
y*  preffee  par  la  chaleur  , ledépouille- 
» ment  eft  fi  parfait , que  l’intérieur  de 
>>  les  trachées  ou  ftigrnates , par  où  ref- 
pire  l’animal , fe  renouvelle  , & il  en 
» fort  de  longs  filets  qui  en  tapilToient 
» le  dedans. 

» Ce  qui  aide  encore. à cette  fépara- 
>>  tion  , c’eft  que  le  ver  ayant  donné  à fa 
^ vieille  peau  , toute  extenfion  dont 
» elle  étoit  fufceptible  , en  fe  gorgeant 
» de  nourriture  pendant  la  frèze  , elle 
doit  devenir  un  peu  lâche  dès  que 
>>  l’animal  diminue  de  groffeur  en  fe 
» vidant  de  fes  excrémens.Si  la  partie 
du  corps  cornpriie  fous  les  anneaux 
» reftoit  a u f fi  enflée  que  la  tête  , ou 
» bien  fi  la  peau  ne  perdoit  pas  de  fon 
redorr  par  la  longue  tendon  , il  feroit 
» probablement  impoffible  au  ver  de  fe 
dépouiller. 

» Ce  détail  , où  tout  n’eft  pas  de 
»>  firnple  curiofité,  fera  mieux  fentir 
\>  les  raifons  des  pratiques  qu’on  met  en 
œuvre  , avant  , pendant,  & après  la 
mue.  » 

Section  III. 

Du  cocon  & de  la  chryfalide , 

Lorfque  le  ver  à foie  a choifi  la  place 
qui  lui  convient  pour  établir  fon  cocon  , 
il  emploie  le  premier  jour  à fixer  les 
points  d’appui  „ où  il  attache  la  foie 
qu’il  tire  de  l’intérieur  de  fon  corps , 
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par  l’ouverture  défignée  fous  le  nom  de 
filière.  Le  fécond  ,il  forme  le  commen- 
cement de  fa  coque,  &en  multipliant 
les  fils  , il  s’y  enferme.  Le  troifième , 
il  y eft  entièrement  caché  ; enfin  les 
jours  fuivans  fe  fervant  toujours  du 
même  brin  , fans  le  caffer , il  s’y  enfe- 
velit  complettement  , & fon  tombeau 
eft  à fon  point  de  perfection  : alors  il  fe 
change  en  chryfalide.  ( Voye\  ce  mot  ) 
On  eftirne  que  le  feul  brin  de  foie  qui  a 
formé  un  cocon  ordinaire,  occuperoit 
plus  d’une  lieue  de  longueur.  Je  ne 
voudrois  pas  garantir  ce  fait  , facile 
cependant  à vérifier.  Si  on  ouvre  ce 
cocon , on  le  trouve  uni  & lifte  dans  fon 
intérieur.  Il  renferme  la  chryfalide  qui 
eft  brune  , plus  pointue  à fa  partie  in- 
férieure , mobile  , & comme  articulée. 
C’eft  elle  qui  forme  le  ventre  de  rani- 
mai. La  lupérieure  eft  pius  ferme  , plus 
renflée  ; elle  fournit  la  tête  , le  corfelet 
& les  ailes  de  l’animal  , lorfqu’ii  aban- 
donne cette  dépouille  pour  devenir  in- 
fede  parfait , c’eft-à-dire  , papillon.  Il 
s’agit  actuellement  de  fortir  du  cocon  * 
dont  le  tiffu  eft  co ni  pôle  d’innombra- 
bles contours  de  fils,  que  la  force  de 
l’homme  a de.  la  peine  à féparer.  Dans 
l’état  de  chryfalide  , l’infede  a confervé 
une  liqueur  diffolvante  de  la  foie; 
lorfqu’il  eft  papillon  , il  répand  cette 
liqueur  fur  le  bout  du  cocon,  par  le- 
quel il  veut  fortir;  la  foie  fe  diflbut  par 
les  efforts  de  l’animal  qui  pouffe  conti- 
nuellement avec  fa  tête  ; enfin  il  par- 
vient à faire  un  trou  où  fon  corps  peut 
paffer  ; alors  il  paroît  fur  le  cocon, 
encore  humide  de  la  liqueur  dont  il 
s’eft  fervi  pour  brifer  les  fils  qui  le  te^ 
noient  en  captivité. 

Section  IV. 

Du  papillon „ 

Son  corps  eftcompofé  de  trois  parties 
principales  ; favoir  ? la  tête  2 le  corfelet  s 


VER 

•Sc  îe  ventre . La  tête  a deux  antennes 
garnies  de  barbe  de  chaque  côté  , dif- 
polées  comme  les  dents  d’un  peigne. 
Elles  partent  du  point  fitué  entre  les 
deux  yeux.  Ceux-ci  font  gros , formés 
par  une  membrane  tranlparente  & à 
facettes.  Le  corfelet  eft  la  partie  entre 
la  tête  & le  ventre;  il  eft  compofé  de 
plufieurs  pièces  écailieufes  & affez  for- 
tes , auxquelles  les  pattes  & les  ailes 
font  attachées.  L’infecte  , dans  font  état 
de  ver  , avoir  beaucoup  de  ftigmates 
pour  reipirer , qu’il  conferve  dans  fon 
état  de  papillon-;  elles  font  recouvertes 
par  de  longs  poils  qu’on  eft  obligé  de 
couper  pour,  les  apercevoir.  Les  deux 
premières  font  placées  fur  une  efpèce 
de  cou  membraneux  , qui  joint  la  tête 
au  corfelet.  Au-deffous  du  corfelet, 
font  attachées  les  pattes , au  nombre  de 
fix;  la  cuiffe  tient  au  corps  & eft  fuivie 
de  la  jambe  qui  eft  terminée  par  le  rarfe 
ou  pied  compofé  de  cinq  articulations. 
Les  tarfes  font  terminés  par  des  griffes 
ou  crochets , au  moyen  defquels  le  pa- 
pillon fe  tient  ferme  fur  les  places  où 
il  repofe. 

Les  ailes  font  au  nombre  de  quatre  ; 
deux  fupérieures  & deux  inférieures  , 
couvertes  de  petites  écailles  blanchâ- 
tres. La  membrane  compofée  de  deux 
feuillets  qui  forment  l’aile,  eft  diapha- 
ne , tranfpa rente  , ëc  n’a  point  de  cou- 
leur par  elle  - même  ; elle  eft  fil  Ion  née 
par  des  nervures  auxquelles  s’attachent 
les  écailles.  Les  ailes  font  molles , pen- 
dantes , & parodient  ^ à la  vue  , fort 
épaiffes. 

Le  ventre  eft  compofé  d’anneaux  qui 
ont  également  leurs  ftigmates  cachés 
par  des  poils  & des  écailles , fembîabJes 
à celles  des  ailes.  A l’extrémité  pofté- 
rieure  du  ventre  , font  placées  les,  par- 
ties de  la  génération. 

Le  papillon  mâle  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  papillon  femelle.- Le  ven- 
tre de  ce  dernier  eft  plus  volumineux  , 

Tome  IX. , 
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plus  renflé  & plus  élargi  â fon  extré- 
mité. La  femelle  fe  meut  pefamment 
&avec  peine  ; le  maie  , au  contraire, 
eft  vif  ët  femillant. 

Ces  papillons  n’ont  bsfoin  d’aucune 
nourriture;  ils  ne  jouiffent  de  cet  état 
parfait , que  pour  reproduire  leur  ef- 
pèce. A peine  font-ils  fortis  du  cocon 
qu’ils  fecouent  leurs  ailes , en  battent 
avec  une  rapidité  incroyable  & s’accou- 
plent enfuite.  Peu  de  temps  après  le 
mâle  meurt.  La  femelle  ne  tarde  pas  à 
pondre  des  œufs  très-petits  : ils  font 
d’abord  d’un  blanc  cendré;  enfuite  jau- 
nes blancs  ; enfin  l’air  leur  donne  une 
couleur  brune  , plus  ou  moins  foncée. 
Ce  font  ces  œufs  qu’on  nomme  graine 
de  ver  à foie . 

Section  V. 

Des  différentes  efpèces  de  vers  à foie . 

En  Europe  nous  ne  connoiftons 
qu’une  feule  efpèce  de  vers  à foie.  Ceux 
qui  diffèrent  en  couleur,  ou  qui  pro- 
duiient  des  cocons  blancs  , ne  font  que 
des  variétés  occafionnées  par  des  cauies 
que  les  meilleurs  observateurs  n’ont 
pas  encore  pu  découvrir.  11  y a des  an- 
nées où  l’on  voit  beaucoup  de  vers  â foie 
noirs , dans  une  éducation  ; d’autres  fois 
iis  font  très-rares , & à peine  en  apper- 
çoit-on  quelques-uns.  Si  l’on  ne  met 
que  des  cocons  blancs  pour  avoir  de  la 
graine  , les  vers  qui  en  proviendront 
feront  des  cocons  blancs  en  très-petite 
quantité, -&  les  jaunes  domineront  tou- 
jours. Ce  fait  eft  certain , ëcconftaté  par 
l’expérience  que  j’en  ai  faite  ; d’où  je 
conclus  que  nous  n’avons  que  des  varié- 
tés , & non  pas  des  efpèces.  Il  en  eft  de 
même  des  vers  qui  produifent  des  gros 
& des  petits  cocons , dont  la  couleur 
varie.  Ces  différences  dépendent  du 
climat  ou  de  la  nourriture  ; mais  elles 
ne  conftituent  pas  une  -efpèce.  En 
1 75 7 % L veuve  Lottin  mit  en  vente , a 
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Paris  , an  livre  dont  le  titre  étoit  : Y Art 
de  cultiver  les  mûriers  blancs  & d’élever 
les  vers  à foie . Il  eft  dit  dans  cet  ou- 
vrage : » Les  Chinois , outre  le  ver  à 
foie  domeftique  qu’ils  ont  connu  avant 
toutes  les  autres  nations , en  ont  deux 
efpèces  qui  font  fauvages , 6c  qui  pour- 
roientêtre  d’une  très-grande  utilité  en 
Europe,  fi  on  les  introduifoit , parce 
qu’on  a le  profit  de  la  foie  fans  avoir 
l’embarras  de  les  élever.  Les  Chinois 
appellent  ces  deux  efpèces  de  vers  fau- 
vages , Tfuen-Kien  , 6t  Tyan-Kien . Ils 
font  femblables  à des  chenilles;  mais 
l’efpèce  Tfuen-Kien , eft  plus  grofîe  & 
plus  noire  que  nos  vers  à foie  , 6c  les 
autres  fe  trouvent  dans  les  champs , fur 
les  arbres  êt  fur  les  buiffons  ; mais  on 
remarque  qu’ils  préfèrent  les  jeunes 
feuilles  de  chêne.  » 

« Ces  vers  fauvages  ne  font  point 
de  coque  comme  les  vers  domeftiques. 
La  foie  confifte  en  de  longs  fils  qu’ils 
attachent  aux  arbres  & aux  buiffons  , 
apparemment  pour  s’y  fufpendre  , ou 
pour  aller  de  branche  en  branche,  & 
ces  ai  bulles  font  quelquefois  tous  cou- 
verts de  ces  fils  , que  les  Chinois  ont 
grand  foin  de  ramafler.  » 

» La  foie  de  ces  vers  fauvages  eft 
moins  fine  que  celle  des  vers  domef- 
tiques;  mais  elle  a plufleurs  qualités 
que  n’a  pas  la  foie  ordinaire  : elle  ré- 
liffe  mieux  au  temps  , elle  eft  fort 
épaifTe  , ne  fe  coupe  jamais , & elle  fe 
lave  comme  la  toile.  Les  Chinois  en 
font  une  étoffe  qu’ils  appellent  Kien - 
cheu  & qu’on  prendroit  pour  un  gros 
droguet  quand  on  ne  la  connoît  pas; 
mais  elle  eff  tellement  eftimée  que 
quelquefois  elle  eft  aufli  chère  que  le 
fatin , ou  que  les  plus  belles  foies  de  la 
Chine.  Quand  elle  eft  d’une  certaine 
bonté  , rien  n’eft  capable  , pour  ainfi 
dire , de  la  gâter , l’huile  même  n’y 
fait  point  détachés.  Il  faut  que  le  Kien- 
cheu  foit  Bien  eftimé  en  Chine;  puif- 
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qu’on  le  contrefait  avec  la  foie  ordi- 
naire, afin  de  la  mieux  vendre.» 

» Au  refte  , il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  foie  de  Tluen-Kien  & 
celle  de  Tyan-Kien.  Les  fils  de  la  pre- 
mière efpèce  font  d’un  gris  roux  , ceux 
de  la  leconde  font  plus  noirs  ; mais  tel- 
lement mêlés  de  plufieurs  couleurs  * 
que  fouvent  la  même  pièce  effdivifée 
en  raies  jaunes  , grifes  6c  blanches.  » 

« Les  Chinois  ont  encore  une  au- 
tre efpèce  de  vers  à foie,  différente  des 
verc  domeftiques,  &c  qui  eff  aufli  comme 
fauvage.  Voici  comment  ils  profitent 
du  travail  de  ces  vers...  Il  y a en  Chine 
une  efpèce  de  mûrier  appelé  ché  ou 
yefang , qui  croît  dans  les  forêts , & qui 
eff  pente  6c  fauvage.  Les  feuilles  de  ce 
mûrier  font  petites , rondes , terminées 
en  pointe , dentelées  fur  les  bords  ; leur 
fruit  reffemble  au  poivre  , leurs  bran- 
ches font  épineufes.  » 

« Dans  certains  cantons  , auffitôt 
que  les  mûriers  commencent  à pouffer 
leurs  feuilles , on  fait  éclore  l’efpèce 
de  vers  en  queffion,  dont  on  a eu  foin 
de  ramaffer  la  graine  , l’année  précé- 
dente , dans  les  forêts , & l’on  diftribue 
les  vers  éclos  fur  ces  arbres , afin  qu’ils 
s’y  nourri  fient  & y faffent  leur  foie.  Ils 
deviennent  plus  gros  que  les  vers  dô- 
me ftiqu  es  , ils  font  leur  coque  de  mê- 
me ; & quoique  la  foie  n’ait  ni  la  beauté  9 
ni  la  fineffe  de  la  foie  ordinaire , elle 
ne  laiffe  pas  d’être  très-utile.  Les  Chi- 
nois ne  prennent  pas  d’autres  foins  de 
ces  vers  , finon  de  les  diftribuer  fur  les 
mûriers  , & d’en  ramaffer  les  coques 
lorfqu’ilsont  filé  leur  foie.  Aufli  ne  né- 
gligent-ils pas  les  mûriers  fauvageons 
dont  nous  parlons  : ils  percent  , dans 
les  forêts  où  ils  croiffent,  divers  fen- 
tiers , pour  avoir  la  facilité  de  les  émon- 
der , & d’en  chafTer  les  oifeaux.  Ils  les 
cultivent  d’ailleurs  comme  les  vrais 
mûriers,  6c  les  plantent  fort  au  large. 
Quandil  refte  fur  ces  arbres  des  feuilles 
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auxquelles  les  vers  n’ont  pas  touché 
dans  le  cours  du  printemps , ils  les  ar- 
rachent en  été  , parce  qu’ils  prétendent 
que  celles  du  printemps  fuivant,  fe- 
roient  corrompues  par  la  communica- 
tion d’un  refte  de  vieille  fève.  » 

11  eft  bien  étonnant  que  les  voya- 
geurs éclairés  qui  paffent  d’Europe  en 
Chine  , ne  fe  foient  jamais  occupés  de 
nous  donner  des  détails  exa&s  fur  la 
culture  des  mûriers , êt  fur  l’éducation 
des  vers  à foie  , telle  qu’on  la  pratique 
en  Allé.  Il  eft  bien  plus  étonnant  en- 
core , que  les  amateurs  d’agriculture  & 
d’hiftoire  naturelle  , envoyés  par  les 
fouverains  dans  les  diverfes  parties  de 
notre  globe  , pour  faire  des  recherches, 
n’ayent  pas  eu  une  million  particulière 
de  palier  en  Chine  le  temps  néceiTaire 
pour  s’occuper  des  objets  économiques 
de  l’agriculture  de  ce  peuple  induf- 
trieux , & de  nous  rapporter  les  graines 
des  arbres ,8t  les  œufs  des  dilférens  vers 
à foie.  Pourquoi  n’y  enverroit-on  pas 
âulli  un  chimifte  inftruit  dans  l’art  de 
la  teinture,  pour  connoître  les  procé- 
dés , les  plantes  ou  minéraux  , dont  les 
Chinois  fe  fervent.  Ces  fortes  de  voya- 
ges feroient  infiniment  plus  utiles  que 
les  conquêtes  les  plus  brillantes,  qui 
coûtent  la  vie  à des  milliers  d’hommes , 
pour  lefquelleson  dépenfe  des  richef- 
fes  immenfes,  & qui  font  prefque  tou- 
jours le  fujet  de  nouvelles  guerres. 

C H A P I T E IL 

Obfervations  générales  fur  la  pureté  de 
l*'air  dans  V éducation  du  ver  a foie . 

L’éducation  des  vers  à foies,  faite 
en  Europe  , eft  bien  differente  de 
celle  qu’ils  reçoivent  dans  TA  lie.  Dans 
notre  climat , nous  avons  réduit  cet 
infe&e  à un  état  de  domefticité  , ab^ 
folument  néceffaire  pour  profiter  avec 
avantage  de  fon  travail.  Continuons 
d’obferver  cette  méthode.  L’éducation 
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champêtre  ou  en  plein  air,  n’a  jamais 
réufli.  Indépendamment  du  climat  , 
ou  de  la  température  de  l’air  que  nous 
ne  pouvons  pas  changer,  les  vers  à foie 
feroient  expofés  à bien  des  accidens, 
qui  les  détruiraient  en  grande  partie, 
& peut-être  entièrement. 

Ce  qui  a porté  à faire  des  expé- 
riences fur  l’éducation  en  plein  air, 
c’eft  qu’on  la  pratique  en  Chine.  Mais 
ii  faut  obferver  que  i’efpèce  de  vers 
â foie  , ainli  élevée , n’eft  pas  celle  pour 
laquelle  nous  travaillons,  & que  les 
Chinois  eux-mêmes  feignent  comme 
nous.  Ces  fortes  d’expériences  n’ont 
eu  aucun  fuccès.  Il  nous  faudroit  l’ef- 
pèce  de  ver  & l’arbre  qui  nourrit,  6c 
peut  - être  réuffirions  - nous  mai  dans 
notre  climat. 

L’éducation  du  vers  à foie  doit  avoir 
pourbafe  le  plus  grand  rapprochement 
poffible  des  lois  de  la  nature.  En  plein 
champ,  il  refpire  à fon  aife  un  air 
pur  qui  fe  renouvelle  â tout  moment. 
La  conformation  de  fon  corps  prouve 
ce  befoin  ; il  a une  multiplicité  de 
ftigmates  deftinées  â faire  palTer  l’air 
aux  poumons;  mais  cet  air  fi  fouvent 
infpiré  ôc  refpire,  fe  vicie  par  les  ex- 
halaifons  dont  il  fe  charge  dans  fon 
palfage.  Il  eft  prouvé,  par  un  grand 
nombre  d’expériences , que  l’air  ref- 
piré  par  les  animaux  fe  corrompt  tel- 
lement , qu’il  les  fait  mourir  , s’ils  font 
obligés  de  le  refpirer  continuellement. 
C’eft  unairimpurou  méphitique  ( con - 
fulte\  ce  mot)  , d’autant  plus  dange- 
reux, qu’il  y a long  temps  qu’il  n’a 
point  été  débarraffé  des  vapeurs  dont 
il  s’eft  chargé. 

L’air  qui  entre  dans  nos  poumons, 
n’eft  pas  abfolument  pur,  quoiqu’il 
foit  propre  à être  infpiré.  Celui  des 
villes  <k  les  plaines  n’a  qu’un  quart 
d’air  pur  où  déphlogiftiqué  ; les  trois 
autres  quarts  font  un  air  phlogiftiqué 
ou  méphitique , c’eft-â-dire  mortel. 
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En  entrant  dans  un  atelier  de  vers 
à foie,  on  peut  juger  par  foi- même 
& par  la  difficulté  qu’on  a de  refpi- 
rer,  combien  l’air  intérieur  y eft  altéré. 
Deux  eau  les  principales  y concourent , 
i°.  l'air  inlpiré  & refpi ré  par  les  vers., 
& la  tranfpiration  de  cette  multitude 
d’infedes  renfermés  dans  un  petit  ef- 
pace;  2°.  la  putréfadion  de  leurs  ex- 
crémens  & des  feuilles  donne  l’air  mo- 
fétiq  ue , & les  autres  émanations  ou 
alteration  du  corps  , l’air  méphitique. 
Le  premier  eft  le  plus  dangereux. 

J’ai  voulu  , dans  le  temps , me  rendre 
rai  ion  , pourquoi  les  vers , lors  de  leurs 
mues , cherchoient  autant  qu’ils  pou- 
voient , h.  quand  ils  n’étoient  point 
dérangés,  à fe  placer  fur  les  bords  des 
tables.  Je  foupçonne  que  c’étoit  pour 
jouir  d’un  plus  grand  courant  d’air, 
& plus  pur  que  celui  qu’ils  refpirolent 
dans  le  milieu.  Cette  obfervation  étoit 
encore  plus  frappante  fur  les  tablettes 
inférieures  que  fur  les  fupérieures  , 
parce  que  l’air  mofétifé  & méphitifë 
eft  de  beaucoup  plus  pefant  que  l’air 
atmofpherique  ; & par  confisquent,  les 
vendes  tablettes  inférieures  ont  moins 
de  facilité  à refpirer,  que  ceux  des 
tablettes  fupérieures , puilque  l’air  im- 
pur occupe  toujours  la  région  infé- 
rieure, à caufe  de  fa  pefanteur  » oc- 
cafionnée  par  les  vapeurs  dont  il  eft 
furchargé. 

Quoique  ce  raifonnement  fût  con- 
forme aux  lois  de  la  bonne  phyfique  , 
je  me  déterminai  à in’en  convaincra 
par  l’expérience.  A cet  effet,  je  pla- 
çai les  'vers  , après  leur  troifième  mue  , 
au  bas  d’bne  haie  de  mûriers , taillée 
en  charmille  Sc  fituée  aù  midi,  afin 
qu’ils  y paffaffent  leur  quatrième  mue: 
les  vers  avoient  gagné  la  fommité  de 
la  haie,  & ils  étoient  prefque  tous 
fur  la  partie  fupérieure  taillée  hori- 
zontalement. Des  vers  de  même  âge  , 
de  la  même  tablette,  enfla  toutes 
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cif confiances  égales  ,-  furent  placés  fur 
des  mûriers , également  taillés  en  char- 
milles,  mais  ayant  un  grand  air  des 
deux  côtés;  ils  firent  leur  quatrième 
mue  indiftindetnent  au  milieu  de  la 
hauteur  & fur  le  replat.  Dans  le  pre- 
mier cas , îe  grand  air  leur  manquoit 
donc,puifque  tous  gagnèrent  le  haut 
pour  refpirer  plus  à leur  ai  fe.  Dans 
le  fécond  , il  étoit  donc  fuffifant , puif- 
que  tous  muèrent  à la  place  qu'ils  oc- 
cupoient  lorfque  la  mue  commença, 
11  eft  donc  clair,  & comme  la  nature 
l’indique  en  donnant  plufieurs  {lig- 
na ares  aux  vers  à foie , qu’ils  ont  be- 
foin  de  beaucoup  d’air  libre  , parce 
qu’ils  en  infpirerit  & refpirent  une 
grande  quantité.  Il  fuit  de  ce  principe  , 
qu’il  eft  important  d’éloigner  de  l’a- 
telier tous  les  objets  capables  de  vi- 
cier l’air  , & qu’il  doit  être  tenu  avec 
propreté.  Il  faut,  par  une  fuite  de  ce 
même  principe,  renouveler  Pair  très- 
fou  vent.  Prefque  routes  les  maladies 
accidentelles  que  les  vers  à foie  éprou- 
vent , proviennent  de  cette  caufe,  c’eft- 
à-dire  , d’un  air  vicié  & corrompu. 

M.  Tenon,  dans  fes  recherches  fur 
la  caufe  de  la  plus  ou  moins  grande 
mortalité  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux , a reconnu  & démontré  que 
l’hôpital  où  il  périffoit  le  moins  de 
malades , étoit  celui  où  chaque  in- 
dividu avoir  fept  toifes  cubes  d’air  à 
refpirer.  Concluons  maintenant  du 
grand  au  petit  , & dans  l’éducation 
des  vers  à foie , ne  perdons  jamais  de 
vue  ce  principe.  La  nature  a donné 
au  ver  à foie  un  grand  nombre  de ftig - 
mates  pour  refpirer.  Cet  infede  a donc 
befoin  d’une  grande  quantité  d’air; 
mais  comme  il  fe  vicie  par  l’ufage  9 
il  eft  donc  très-néceffaire  de  le  renou- 
veler, afin  qu’il  foit  plus  pur. 

On  vient  d’établir  le  principe  gé- 
néral, qui  doit  être  le  guide  des  per- 
fonnes  fçnfées , dans  l’éducation  du 
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ver  à foie.  Maintenant,  que  doit -on 
penfer  des  éducations  faites  dans  des 
rez-de»chauffée  , dont  les  planchers 
lent  très  - bas  * qui  ne  font  éclairés 
que  par  de  petits  larmiers  placés  fur 
un  feul  côté,  & où  fou  vent  i’air  & 
la  1 umière  n’entrent  que  par  la  porte  ? 
De  ces  rez-de-chaufiée  humides , où 
le  feu  qu’on  y fait  attire  une  grande 
marie  d’humidité?  de  ces  lieux  voifms 
d’une  cour  boueufe,  remplie  de  fu- 
mier , ou  attenant  à des  écuries  ou  ber- 
geries? Chaque  année,  l’expérience 
apprend  aux  perfunnes  qui  élèvent  des 
vers  à foie  dans  de  tels  endroits,  qu’elles 
perdent  leur  temps.  Si  elles  ont  une 
bonne  récolte  fur  dix,  c’eft  un  phé- 
nomène dû  à des  circonftances  heu- 
reufes,  qu’on  ne  peut  ni  prévoir,  ni 
fe  ménager.  Lorfque  le  local  dont  on 
peut  difpofer  n’eft  pas  convenable  , il 
y a beaucoup  plus  de  profit  à vendre 
fa  feuille  & fon  temps  à ceux  qui 
peuvent  avoir  une  éducation  avanta- 
gea le. 

C H A P I T R E I I I. 

Du  logement  definé  aux  vers  à foie . 
Section  première. 

Des  emplacemens  nuifîbles. 

L’endroit  deftiné  à l’éducation  des 
vers  à foie  fe  nomme  coconnière  > mag- 
nanière  , magnonière  ; magnaudière  , 
&c.  Toutes  ces  dénominations  impor- 
tent peu  au  fond  de  la  chofe , pourvu 
que  le  local  foit  convenable. 

Dans  la  conftruRion  d’un  atelier  , 
il  faut  éviter  le  voifinage  des  rivières, 
des  ruiffeaux  , & fur -tout  les  eaux 
Gagnantes.  L’humidité,  jointe  à la  cha- 
leur néceffaire  aux  vers , accélère  la 
putréfaction  de  toute  efpèce  de  fubf- 
tance  animale  & végétale  ; toute  pu- 
tréfaftion  de  ce  genre  produit  l’air  mo 
fétique , le  plus  mauvais  de  tous,  Il  faut 
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éviter  encore  que  l’atelier  foit  appuyé 
contre  des  rochers  affez  élevés  pour 
empêcher  la  libre  circulation  de  l’air, 
ou  humides  au  point  que  l’eau  filtre 
à travers  les  feiffures.  Un  autre  incon- 
vénient , eft  qu’ils  réHechiffent  les 
rayons  du  foleil,  & occafionnent  dans 
l’atelier  une  chaleur  lu  Roquante,  dont 
les  vers  font  très  - incommodés. 

Le  voifinage  des  bois  , des  forêts, 
n’eft  pas  moins  dangereux.  Outre  la 
tranfpiration  des  plantes  , qui  aug- 
mente l’humidité  atmofphérique,  elles 
attirent  encore  celle  de  l’air  & la  con- 
fervent  fortement.  Le  fécond  principe 


ur 
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d’éloigner  toutes  les  caufes  extérieu- 
res de  l’humidité.  On  ne  doit  pas  ef- 
pérer  d’y  parvenir,  fi  l’atelier  eft  placé 
dans  le  fond  d’un  vallon  étroit , Ôt  fur- 
tout  dominé  par  de  hautes  montagnes; 
fi  les  rayons  du  foleil  y parviennent 
trop  tard  dans  la  matinée;  s’ils  fe  re- 
tirent trop  tôt  dans  l’après-midi.  Dans 
le  premier  cas  , l’humidité  s’y  concen- 
tre , la  lumière  du  foleil  y arrive 
tout-à-coup  & trop  chaude,  la  cha- 
leur naturelle  eft  quadruplée  par  la 
réfraâion  des  rayons  , enfin  elle  eft: 
étouffante.  Si  le  fommetdes  montagnes 
prive  l’atelier  de  la  lumière  , trop  â 
bonne  heure  dans  l’après-midi , le  fe- 
rein  y furabonde,  l’atelier  eft  plongé 
dans  un  bain  de  vapeurs,  qui,  malgré, 
les  plus  grandes  précautions,  péné- 
treroit  jufqu’aux  vers.  Chaque  proprié- 
taire doit  faire  l’application  de  ce  qui 
vient  d’être  dit , à fon  local  , en  cor- 
riger les  défauts,  8c  tâcher  de  fe  rap- 
procher du  degré  de  perfeâion  de 
l’atelier  dont  je  vais  parler. 

Section  IL 

De  V emplacement  favorable  pour  un 
atelier  de  vers  à foie. 

Je  fuppofe  qu’un  propriétaire  veuille 


f 
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conflruire  un  atelier  commode  & fa- 
vorable à i éducation  des  vers  à foie  , 
& qu’il  foie  libre  de  choilir  le  local. 
L expérience  lui  prouvera  que  le 
plus  convenable  eft  celui  qu’on  conf- 
truitfur  une  petite  monticule  environ- 
née d’un  grand  courant  d’air , où  l’on 
plante  trois  ou  quatre  peupliers  d'Ita- 
lie , ou  tels  autres  arbres  qui  s’élèvent 
beaucoup  lans  trop  étendre  leurs  bran- 
ches & qui  par  ce  moyen  donnent 
peu  d’ombrage.  Ces  arbres  font  les 
agitateurs  de  l’air  , le  mouvement 
de  leur  branches  contribue  à le  re- 
nouveler. 

Chaque  pays  a fon  vent  dominant 
ou  defaflreux  , occafionné  par  des 
circonflances  purement  locales;  telles 
font  les  chaînes  de  certaines  monta- 
gnes qui  brifent  ou  font  refluer  les 
vents,  telles  font  les  forêts  qui  les  at- 
tirent, les  marais,  les  étangs  qui  les 
chargent  de  miafmes;  enfin  telles  au- 
tres caufes  locales  que  je  ne  puis  pré- 
voir ni  décrire  , mais  dont  chacun  cofi- 
noît  dans  fon  pays  les  funefles  effets , 
fans  chercher  à en  découvrir  la  caufé 
phyfique  & toujours  agiflarste.  L’ate- 
lier feroit  très  mal  placé  fous  îa  di- 
i'eRion  de  ces  funefles  courans  d’air. 

L’expofition  du  nord  efl  vifiblement 
ïnauvaife  , puifque  le  ver  à foie  exige 
conflamment  un  degré  de  chaleur 
déterminé.  11  y a des  cantons  où  le 
Vent  d’^?  efl  infoutenable , & accom- 
pagné de  la  plus  grand  humidité  ou 
ü’une  chaleur  fuffoquante:  dans  d’au- 
treè , il  annonce  des  jours  purs  & fe- 
feins.  Dans  lès  régions  qui  ont  au 
inidi  de  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes très*  élevées , lé  vent  qui  en  vient 
efl  toujours  froid  , fur-tout  fi  elles  font 
couvertes  de  neige  , ou  fimplement 
humides  ; mais  il  efl  brûlant , quand 
le  fol  en  efl  fec , & dans  l’été  ce  vent 
terr  ble  brûle  tous  les  végétaux  qui 
font  fur  fa  direction.  Le  vent  du  cou- 
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chant  en  général  efl  froid  & pluvieux; 
lorfquùl  ne  fouffle  pas,  la  chaleur  du 
foir  efl  la  plus  forte  & la  plus  incom- 
mode de  la  journée.  Je  pourrais  en- 
core citer  des  exemples  , ou  pour 
mieux  dire  , des  faits;  mais  ceux-là 
fufiilent  pour  prouver  qu’il  n'y  a pas  de 
règle  generale  applicable  à tous  les  can- 
tons ëc  â tous  les  climats.  Chacun  doit 
s’appliquer  à connoître  fon  climat  & 
les  variations  auxquelles  il  eflexpofé, 
& ne  point  s’en  rapporter  aveuglé- 
ment à l’opinion  qu’un  auteur  donne 
dans  fon  ouvrage,  qui  peut  fouvent 
produire  de  grandes  erreurs. 

Je  dirai  donc  à préfent  fi  toutes  les 
circonflances  font  égales  : i°.  choifif- 
fez  l’emplacement  du  levant  au  midi  , 
celui  qui  reçoit  les  premiers  rayons 
du  foleil  , mais  qui  en  efl  à l a bri 
depuis  trois  heures  jufqu’au  foir  ; 
donnez  au^  bâtiment  la  dire&ion  du 
nord  au  midi , en  obfervant  que  fa 
plus  grande  face  foit  au  levant. 

30.  Qu’il  foit  percé  fur  toutes  fes 
faces  d’un  nombre  fufiifant  de  fenê- 
tres larges  & élevées  , afin  d’avoir  la 
facilité  d’établir  un  courant  d’air  à vo- 
lonté dans  tous  les  fens , fuivant  le 
befoin  , & afin  de  procurer  beaucoup 
de  lumière  dans  l’atelier.  On  a tort 
de  croire  que  les  vers  fe  plaifent  dans 
l’obfcurité.  Ce  fait  efl  faux,  & dé- 
montré tel  par  l’expérience.  Dans  un 
atelier  éclairé  par  un  feul  côté , on 
voit  les  vers  fe  porter  vers  l’endroit 
d’où  vient  la  lumière:  en  obfervant, 
l’on  fe  convaincra  de  cette  vérité , & 
il  efl  bien  à propos  de  s’accoutumer 
à obferver  ; e’efl  le  moyen  d'éviter  de 
tomber  dans  l’erreur. 

4°.  Chaque  fenêtre  fera  garnie  ï°. 
de  fon  contre-vent  à l’extérieur  , en 
bois  double  & bien  fermant ^ 2°.  de  fon 
châfîis  garni  en  vitres,  ou  en  toile,  ou 
en  papier  huilé.  Les  vitres  & le  papier 
font  préférables  à la  toile.  Le  tout  doit 
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être  bien  conditionné.  Les  perfiennes , 
ou  abats-jours,  ne  peuvent  point  fup- 
piéerles  contre  - vents,  li  ne  fuffic  pas 
de  garantir  les  vers  à ioie  d’une  trop 
grande  clarté  , mais  du  froid  ou  delà 
chaleur,  & les  contre  - vents  font  plus 
propres  pour  cet  effet.  Suivant  les  cli- 
mats , c’eif  une  fage  précaution  de  fe 
pourvoir  de  paillaffons  , ou  de  toiles 
piqu  ées  pour  boucher  intérieurement 
les  fe  nêtres  du  côté  du  nord  ou  du  cou- 
chant , lorique  le  befoin  le  commande. 

5°.  L’atelier  doit  être  compofé  de 
trois  pièces  ; favoir,  i°.  d’un  rez-de- 
chauffée  qui  fervira  pour  dépoferles 
feuilles  à mefure  qu'on  les  apportera 
des  champs , îorfqu’elles  ne  feront  pas 
humides  par  l’effet  de  la  pluie  ou  de  la 
rofée;  2°.  d’un  premier  étage  exacte- 
ment carrelé  , & dont  les  murs  feront 
bien  recrépis  : ce  fera  l’atelier  pro- 
prement dit  ; 50.  d’un  grenier  bien 
aéré  , pour  y étendre  les  feuilles  , 
lorfqu’elles  feront  humides.  Les  fenê- 
tres leront  garnies  de  contre-vents.  Il 
ne  faut  pas  craindre  de  multiplier  les 
fenêtres,  dàns  ces  trois  pièces,  puif- 
qif’on  fera  libre  d’ouvrir  les  croifées 
& de  les  fermer  , félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigeront.  On  aura  par  confé- 
quent  la  facilité  de  garantir  les  vers  à 
foie  du  froid  ou  de  la  chaleur  félon  qu’il 
fera  néceffaire.  L’expérience  prouve  , 
qu’on  eft  fouvent  dans  la  circonftance 
où  l’on  ne fauroit  avoir tropde fenêtres, 
afin  de  renouveler  l’air  promptement, 
ou  de  faire  fécher  la  feuille.  Lorfque 
les  vers  font  à la  briffe  ou  grande  frèze , 
on  en  fent  la  néceffité  , lorfqu’il  faut 
déliter. 

Section  III. 

De  V intérieur  de  râtelier . 

L’atelier  doit  être  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  quantité  de  vers  à 
foie  qu’on  veut  élever.  Il  vaut  rmeutf 
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qu’il  foit  plus  grand  , que  s’il  étoit  trop 
petit  ; parce  que  rien  n’efl  plus  nuilible 
aux  progrès  d’une  éducation  , dont  on 
efpère  des  avantages , qu’un  emplace- 
ment où  les  vers  font  trop  preffés  , & 
entaffés  les  uns  fur  les  autres.  Ce  qui 
fait  manquer  la  plupart  des  éducations 
faites  dans  les  campagnes,  c’efî  parce 
que  le  payfan  ne  fait  pas  cette  oblerva- 
tion,  qu’il  ne  calcule  la  récolte  de  cocons 
que  lu r la  quantité  de  graine  qu’il  met  , 
fans  favoir  s’il  pourra  loger  tous  fes 
vers.  Une  autre  erreur  , effc  encore  celle 
de  ne  pas  mettre  éclore  la  graine,  en 
proportion  des  mûriers  qu’on  a.  On 
devroit  toujours  compter  fur  un  refte 
de  feuilles  , plutôt  que  d’être  dans  la 
néceffité  d’en  acheter. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’éduca- 
tion des  vers  à foie  , conviennent  en 
général,  qu’une  once  de  graine  contient 
à-peu-près  quarante  mille  œufs  , qui 
doivent  par  conféquent  produire  qua- 
rante mille  vers  à foie , en  fuppofant 
que  la  couvrée  réuffiffe  bien. Quoi  qu’il 
en  foit,  une  expérience  affez  générale 
a prouvé  qu’il  falloir , peur  conduire  à 
terme  mille  vers , environ  cinquante 
livres  de  feuilles.  Celui  qui  n’a  pas  l’ha- 
bitude de  juger  au  coup-d’œil  la  quan- 
tité de  feuillesqu’un  arbre  peut  fournir, 
après  l’avoir  dépouillé,  pefera  la  feuille 
ôt  jugera  enfuite  par  comparaifon  , 
quel  doit  être  le  produit  réel  de  fes  au- 
tres arbres.  L’habitude  lui  apprendra 
à juger  & à effimer  le  poids  des  feuilles 
de  chaque  arbre  , fans  fe  tromper  de 
beaucoup  , s’il  répète  ce  procédé. 
Lorfqu’on  connoît  le  produit  des  ar- 
bres, c’eft-â-dire , la  quantité  desfeuil- 
les qu’ils  donnent,  il  faut  auffi  appren- 
dre à juger  du  nombre  des  vers  épars 
fur  une  tablette  de  grandeur  donnée  ; 
alors  on  peut  favoir , à peu  de  chofe 
près,  la  quantité  de  feuilles  dont  on, a 
befoin  pour  une  éducation  déterminée. 

Je  fuppofe  que  le  propriétaire  qui 
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bâtit  un  atelier  pour  des  vers  à foie  , 
lâche  combien  il  en  peut  élever  ; alors 
ils  dilpofera  le  logement  félon  cette 
connoiffance.  On  a remarqué  qu’ils 
réuffiffoient  affez  bien  dans  les  falles 
vaftes  & élevées  des  vieux  châteaux. 
On  a attribué  ce  fuccès  à Fépaiffeur 
des  murs,  au  petit  nombre  de  petites 
fenêtres  , dont  elles  étoient  éclairées. 
On  a prétendu  que  ces  murs  étoient 
propres  à garantir  du  froid  & de  la  cha- 
leur. Cela  eff  vrai  ; mais  ils  centraient 
l’humidité.  Dans  la  faifon  des  vers  à 
foie,  le  froid  n’eft  jamais  affez confidé- 
rable  pour  pénétrer  les  murs  (impies  de 
nos  habitations.  D’ailleurs  , comme  on 
le  dira  dans  la  fuite,  Fart  corrigera  ce 
mal  paffager , s’il  furvient.  La  véritable 
caule  de  la  réuflite  , eft  la  grande  élé- 
vation des  planchers  de  ces  fortes  de 
falles , leur  vafte  étendue  , ce  qui  pro- 
cure aux  vers  une  maffe  d’air  très  con- 
iîdérable , de  forte  qu’ils  refpirent  fort 
à l’aile.  Ils  lonten  quelque  fortecomtne 
le  malade  dans  l’hôpital , dont  parle  M. 
Tenon  , qui  a huit  toifes  cubes  cl’air  à 
refpirer. 

On  dira  peut-être,  que  le  pauvre 
habitant  de  la  campagne  , ne  met  pas  le 
même  appareil  pour  l’éducation  de  fes 
vers  > qui  réuffiffent  affez  bien  quoi- 
qu’ils foient  logés  dans  des  endroits  bas, 
humides  & étouffés.  Je  répondrai , i°. 
qu’avant  d’affirmer  ce  fuccès, il  con- 
viendront de  vérifier  la  quantité  de 
graine  qu’ils  ont  mile  pour  éclore  , & 
la  quantité  de  cocons  qui  en  eft  prove- 
nue. Alors  on  jugeroit  jufqu’â  quel 
point  a été  la  mortalité,  il  faut  encore 
obferver  9 qu’il  eft  très  - rare  que  le 
payfan  convienne  de  bonne  foi  com- 
bien il  a mis  de  graine;  lier,  accufe 
toujours  moins , parce  qu’il  ne  s’en  rap- 
porte qu’à  fes  connoiffances , ou  pour 
mieux  dire  à fa  routine  , dans  la  con- 
duite des  vers  à foie  ; & il  tâche  de  fau- 
ver  fon  amour  - propre  par  un  aveu  qui 
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eft  rarement  fîncère.  2°.  Il  faudroit  en- 
core prouver  s’ils  ont  eu  feulement 
deux  bonnes  années  fur  dix.  Alors  on  fe 
convaincra  , que  les  circonftances  acci- 
dentelles , & la  manière  d’être  des  faï- 
fons  , ont  fingulièrement  contribué  au 
fuccès.  On  fe  hâte  de  juger,  mais  on, 
eft  lent  à réfléchir  , à remonter  aux 
principes  & à comparer  les  circotii- 
tances.  30.  Dans  le  plan  que  je  propole, 
il  s’agit  d’atteindre  à la  perfe&ion , au- 
tant qu’il  eft  poffible  , en  luivant  les 
principes  phyfiques;  & nonpasdefui- 
vre  des  routines  qui  contrarient  les 
lois  de  la  nature.  11  vaudroit  tout  autant 
dire,  que  les  vers  à foie  peuvent  être 
élevés  dans  une  cave  , où  la  tempéra- 
ture de  la  chaleur  eft  toujours  égale,  où 
il  n’y  a à craindre  ni  le  grand  jour  , ni 
la  tranfi'tion  fubite  du  chaud  au  froid  , 
ni  enfin  les  éclairs , le  tonnerre 

Un  atelier  fi  m pie  doit  être  com- 
pofé  de  trois  pièces:  i°.  d’une  cham- 
bre pour  la  première  éducation  , 
c’eft-à-dire  , deftinée  à élever  les  vers 
dès  qu’ils  fortent  de  la  coque  , juf- 
qu’à  la  première  mue.  2°.  De  batelier 
proprement  dit , qui  fera  de  vingt 
pieds  de  largeur , fur  quarante  de 
longueur  ,&  dont  la  hauteur  , fous  le 
plancher , fera  au  moins  de  douze 
pieds.  30.  D’une  infirmerie  deftinée  à 
loger  les  vers  malades.  L’atelier  fuivant 
les  proportions  indiquées  , peut  con- 
tenir les  vers  à foie  provenant  de  (ept 
onces  de  graine. 

En  fuppofant  qu’un  feul  atelier  ne 
fur  pas  iuffifant  pour  un  riche  proprié- 
taire en  mûriers  , feroit-il  plus  avanta- 
geux de  donner  quatre-vingts  pieds 
de  longueur,  ou  d’établir  un  fécond 
atelier  à la  fuite  du  premier , tous  deux 
féparés  par  un  mur , & ne  communi- 
quant enfemble  que  par  une  feule 
porte  ? Cette  queftion  mérite  d’être 
difeutée. 

S i l’on  eft  dans  les  climats  où  Fort 

redoute 
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redouté  les  froids  tardifs  du  printemps , 
& que  l’on  emploie  le  même  nombre 
de  feux  pour  échauffer  l’atelier  de 
quatre-vingt  pieds  de  longueur , je 
le  préféré  à deux  autres  de  quarante 
pieds,  li  les  fenêtres  font  bien  clofes, 
avec  les  précautions  indiquées  ci  def- 
fus  , & fi  on  fait  ménager  la  chaleur 
produite  par  les  fourneaux.  On  objec- 
tera qu’un  grand  bâtiment  préfente 
plus  de  furface  à l’air  extérieur  , & 
par  conféquent  au  froid  : mais  dans  la 
luppofition  donnée,  la  furface  ne  fera- 
t-elle  pas  la  même?  Que  produit  donc 
le  mur  de  féparation  ? Rien  ou  prefque 
rien.  Ainfi  en  bâtiffant  , on  économi- 
fera  la  conftru&ion  d’un  mur  de  re- 
fente, & on  laiffera  au  grand  atelier 
une  circulation  d’air  plus  confidérable , 
fans  diminuer  la  maffe  de  chaleur  qui 
doit  y régner.  Dans  les  chaleurs  fuf- 
foquantes , dans  un  temps  lourd  & 
bas , on  reconnoîtra  l’avantage  d’un 
atelier  d’une  vafle  étendue...  Dans  les 
climats  plus  méridionaux  , où  l’on  ne 
craint  pas  les  froids  tardifs  ; plus  l’a- 
telier fera  fpacieux,  mieux  les  vers 
y réuniront.  Si  on  lui  donne  quatre- 
vingts  pieds  de  longueur,  le  plancher 
doit  être  élevé  de  treize  â quatorze 
pieds.  Si  on  craint  la  dépenfe  de  la 
conftru&ion  d’un  fécond  atelier,  on 
peut  élever  un  étage  au-deffus  du 
premier,  lequel  fera  toujours  terminé 
par  un  grenier,  pour  les  raifons  que 
j’en  ai  données. 

Sur  un  atelier  de  quarante  pieds  de 
longueur  , il  doit  y avoir  quatre  ou- 
vertures ou  trappes  , placées  près  des 
murs  à la  diftance  de  dix  pieds  les 
unes  des  autres.  Elles  feront  pratiquées 
dans  la  partie  du  plancher,  ou  de  la 
voûte  qui  fépare  le  premier  du  rez- 
de-chauffée.  Le  pourtour  de  l’ouver- 
ture fera  en  bois  de  chêne  très-fec  , 
& recevra  dans  fon  entaille,  d’un 
pouce  au  moins,  la  trappe  ou  porte 
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également  en  bois  de  chêne  , fixée 
par  dés  charnières.  Cette  porte  ne  doit 
pas  excéder  le  niveau  du  carrelage. 
Semblables  ouvertures,  & en  pareil 
nombre  , communiqueront  de  l’inté- 
rieur de  l'atelier  au  grenier,  & feront 
placées  en  Cens  oppôlé  aux  premières , 
afin  de  renouveler  l’air  plus  prompte- 
ment , & fur  une  plus  grande  fuperficie 
tout  à la  fois.  Celles-ci  fermeront  auffi 
exa&ement  que  les  premières  , 8c 
pourront,  au  moyen  d’une  ficelle  ou 
d’un  contre  - poids , être  ouvertes  ou 
fermées  de  l’intérieur  de  l’atelier.  On 
prévoit  leur  ufage;  par  la  fuite  on  en 
connoîcra  l'importance. 

Section  IV. 

Des  effets  ou  meubles  néceffaires  dans 

un  atelier . 

Par  les  effets  néceffaires  dans  un 
ateiier , j’entends  parler  i°.  des  inftru- 
mens  propres  à communiquer  la  cha- 
leur. 2°.  Des  tablettes  deftinées  à fup- 
porter  les  vers  à foie.  30.  Des  claies  ou 
clayons  qui  fervent  à les  changer  de 
place  , ou  à les  tranfporrer  d’un  en- 
droit dans  un  autre.  40.  Des  échelles  ou 
marche-pieds.  50.  Des  thermomètres. 

i°.  Des  procédés  pour  communiquer 
ou  conferver  la  chaleur.  Cet  article  eff 
prefque  inutile  pour  les  pays  vraiment 
méridionaux,  où  l’on  a plus  befoin 
d’un  air  frais  que  de  chaleur.  L’u- 
fage  le  plus  ordinaire,  pour  donner 
de  la  chaleur  dans  un  atelier , eft  d’a- 
voir de  grandes  terraffes  ou  baffines  en 
cuivre  ou  en  fer  , où  l’ont  met  du 
charbon  pour  le  faire  allumer  à l’air 
extérieur,  & le  rapporter  enfuite  dans 
l’atelier.  La  précaution  eft  indifpenfa- 
ble,  autrement  les  hommes  & les  vers 
périroientafphixiés  par  la  vapeur  mor- 
telle du  charbon.  Pourquoi  cette  va- 
peur eft-elle  mortelle  ? c’efl  que  pen- 
dant l’ignition  le  charbon  rend  Yair 

À a a a 


558  E R 

fixe  ( c on  fuit  Ge  mot)  qu’il  contenait. 
Or  comme  l’air  atmofphérique  ne  con- 
tient qu’un  quart  ou  un  tiers  d’air  pur 
pu  vital , il  eft  donc  dans  l’ordre  des 
lois  phyfiques , que  la  grande  quantité 
d’air  fixe  du  charbon  , vicie  8c  détruife 
4’a6lion  du  peu  d’air  vital  répandu 
dans  l’atmôfphère.  Avec  la  précaution 
de  faire  allumer  le  charbon  hors  de 
l’atelier , on  a fait , il  eft  vrai  , éva- 
porer une  grand  partie  de  fon  méphi- 
tifme  ; mais  il  n’en  conferve  encore 
que  trop  jui'qu’à  ce  qu’il  foit  entière- 
ment confumé.  Ce  brafier  allumé 
qu’on  rapporte  dans  l’atelier  produit 
fon  effet , il  échauffe  l’atmofphère  in- 
térieure, mais  en  même  temps  il  la 
vicie  &c  la  corrompt.  Il  eft  facile  d’en 
juger  par  la  difficulté,  que  reffentun 
homme  à refpirer,  lorfqu’il  entre  pour 
la  première  fois' dans  un  lieu  fem- 
blable.  On  dira  : les  ouvriers  s’y  ha- 
bituent, pourquoi  les  vers  ne  s’y  accou- 
tumeroient  - ils  pas  ? La  fuppofition 
n’eft  pas  exafte.  L’ouvrier  va,  vient,  il 
entre,  il  fort,  il  n’y  couche  pas.  À 
tout  moment  il  a la  facilité  de  dégor- 
ger fes  poumons  de  l’air  infeâ  , & d’en 
refpirer  un  plus  pur  : le  ver, au  contraire, 
eft  forcé  de  vivre  dans  le  même  bain 
d’air  rnéphitifé.  Il  faut  encore obferver 
que  ces  baffines  pleines  de  feu  échauf- 
fent trop  fubitement  l’intérieur  de 
l’atelier,  & le  ver  demande  une  cha- 
leur douce  & égale  dans  tous  les  temps. 
La  braife  , il  eft  vrai  , n’eft  pas  auffi 
délétère  que  le  charbon  dans  fa  pre- 
mière ignition,  mais  perfonne  n’ofera 
dire  qu’elle  ne  produit  aucun  effet  fu- 
irefte.  Des  expérience  malheureufes  & 
fouvent  répétées  ont  fait  & font  payer 
par  des  afphixies  les  fuites  de  l’igno- 
rance ou  du  préjugé.  On  doit  toujours 
fe  rappeler , que  la  nature  à pourvu 
les  vers  de  feize  ftigmates  pour  refpi- 
rer ; elle  indique  donc  par  ce  nom- 
bre le  befoin  qu’ils  ont  concinuelle- 
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ment  de  refpirer  un  air  pur.  3’ofe  af- 
firmer que  l’infalubrîté  de  l’air,  & la 
chaleur  mal  ménagée , font  les  caufes 
principales  de  leurs  maladies.  La  feuille 
en  oceafionne  auffi;  mais  elles  feroient 
moins  dangereufes  fi  elles  n’étoient 
précédées  par  celle  que  le  mauvais  air 
procure.  Ainfî  il  faut  exclure  tous  les 
vaiffeaux  où  l’on  met  du  feu  , quoi- 
qu’on ait  la  précaution  de  les  cou- 
vrir de  cendres.  Il  eft  effentiel  de  les 
fuppléer  par  des  poêles  dont  nous  al- 
lons examiner  les  effets. 

La  matière  combuftible  ne  brûle 
dans  un  poêle  qu’autant  que  le  feu  eft 
entretenu  par  un  courant  d’air  frais  & 
humide.  Ce  principe  eft  trop  bien  re- 
connu en  phyfique  pour  avoir  befoin 
d’être  difcuté.  Il  attire  certain  frais  du 
dehors  de  l’atelier  en  dedans.  Pour 
vous  en-convaincre  , prenez  une  bou- 
gie allumée  , préfentez-en  la  flamme  à 
l’ouverture  d’une  ferrure;  quand  même 
il  y auroit  plufieurs  portes  dans  l’atelier, 
vous  verrez  que  la  flamme  approchée 
vers  toutes  les  ferrures  , fe  dirigera  en 
dedans.  Cette  flamme  fuit  donc  le  cou- 
rant d’air  attiré  par  le  poêle  échauffé. 
On  fuppofe  que  toutes  les  fenêtres 
foient  fermées.  Le  courant  d’air  frais 
n’occupe  donc  que  la  partie  baffe  de 
l’atelier  , & fa  partie  fupérieure  eft 
beaucoup  plus  échauffée,  par  la  ten- 
dance naturelle  que  l’air  échauffé  par 
le  poêle,  a de  gagner  la  région  fupé- 
rieure. La  chaleur  eft  donc  inégale  dans 
l’atelier.  Voila  un  défaut^.  Le  courant 
d’air  frais  attire  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  de  l’atelier.  Sans  humidité  point 
de  flamme  : le  fer  rougit  au  feu  ardent 
fans  flamber  ; mais  fi  dans  cet  état  on 
jette  un  peu  d’eau  par-deffus  , une  pe- 
tite flamme  paroît  auffitôr.  Un  poêle 
abforbe  donc  rhumidité  de  l’atmof- 
phère  de  l’atelier  ; par  conféquent  il 
eft  trop  fec  & moins  propre  à être  ref* 
pire.  Voici  un  fait  à l’appui  de  ce  que. 
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j’avanççr  Daçis  les  ferres  oùlèsi  poêler 
font  employés , on  place au-deffus , des 
terrines  pleines  d'eau  , dont  l’évapora- 
tion rend  à l’air  une  humidité  propos 
donnée  à celle  que  les  poêles  abforbent* 
Sans  cette  précaution  il. ne  refferoit  pas 
une  feuille  aux  arbres  qu’on  veut  coi  ^ 
fe.rver.  C’eft  donc  un  défaut  dans  un 
atelier  qu’un  air  trop  fec.  La  chemi- 
née feroit  donc  préférahle  , fi  elle  pou- 
voit  échauffer  un  grand  atelier  fans 
beaucoup  de  dépenfe  : mais  cela  n’eff 
pas  poffible.  Quel  eft  donc  le  moyen 
d’échauffer  un  atelier  fans  nuire  auxqua- 
lités/de  l’air  néceffaire  à la  refpiration , 
& de  diffrihuer  la  chaleur  par-tout  éga* 
lement  ? Voilà  la  queffion  que  je  me 
propofe  dq  réfoudre  , fans  craindre  d'at- 
taquer les  pratiques  enufage* 

Pour  un  atelier  de  quatre-vingts* 
pieds  de  longueur , je  demande  i Q.  quai 
tre  poêles , & deux  pour  celui  de  qua- 
rante pieds.  Ils  ferontplacésen  dehors., 
au  rez  - de -chauffée  de  l’atelier  ,.&.en» 
tietenus  par  l’air  extérieur.  2°.  Dans  la; 
partie  du  mur  correfpondante  aufour- 
neau  , & dans  l’épaiffeur  de  fa  maçon-, 
ne  l ie  ,,  on  placera  des  tuyaux  de  fix 
pouces  de  diamètre , en  fonte  ou  en 
terre  cuite  à l’épreuve  du  feu.  30.  La 
partie  de  maçonnerie  qui  touche  le  four-* 
nea-u- , fera  garnie  en  argile  bien  cor-, 
royée,  à i’épaiffeur  d’un  pouce,  ou  en 
plâtre.  Sans  cette  précaution  , la  cha- 
leur réduiroit  en  pouffière  le  mortier, 
en  détruifantle  lien  qui  unit  le  fable  Sc- 
ia-chaux.  Si  l’on  ne  craint  pas  la  dépenfe* 
on  fuppîée  les  tuyaux  en  terre  cuite  par 
des  pierres  taillées  fuivant  cette  forme» 
40.  Ces  tuyaux  monteront  perpendicu- 
lairement dans  l’épaiffeurdu  mur,juf- 
qu’à  un  pied  au-deffus  du  plancher  qui 
fépare  l’atelier  du  rez-de-chauffée.  50. 
A ce  point  le  tuyau  formera  un  coude  , 
pour  s’emboîter  avec  les  tuyaux  de 
l’atelier.  La  partie,  coudée  aura  une 
porte  qui  donnera  la  facilité  de  net* 
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to  ve  r les;  tucya  u xJ  6°.  - Ceu$  d e 1 lie  v 
feront  en  fonte  ou  en  tôle  , ou  en  tetre 
à l’épreuve  du  feu.  Si  on  ne  craint  pas* 
la  dépenfe , on  les  a en  faïence.  7°.  Ces 
tuyaux  feront  éloignés  du  mur,  de  fix 
ou  huit  pouces , & foutenus , félon  le 
beioin  , par  des  collets  de  fer  fcellés 
dans  le  mur.  8°.  Un  peu  au~defious  de’ 
l'étage  fupérieur,  iis  feront  ouverts  ou- 
fermés  à volonté,  par  une  foupaper 
dont  îe  fil  de  fer  qui  la  fera  mouvoir  , 
fera  à la  portée  des  ouvriers.  90.  Enfin 
ce  tuyau  paffera  à travers  l’étage  fupé- 
rieur, & fe  terminera  à deux  pieds  au- 
deffus  de  fon  toit. 

Suivant  les  lois  de  la  phyfique  , la 
chaleur,  la  flamme  , la  fumée,  fui  vent 
néceffairement  le  courant  d’air.  L’ex- 
périence prouve  qu’étant  renfermées 
dans  des  tuyaux  , elles  fe  portent  à de- 
très-grandes  diffancesv  C’eff  à nous  à 
fa  voir  en  tirer  le  parti  le  plus  convena- 
ble à nos  befoins*  En  multipliant  les 
tuyaux  dans  un  atelier,  nous  diftri- 
buohs la' chaleur-qu’ils  apportent,  qui 
fe  perdroit  dans  Vatmoipîière  • - exté- 
rieure. La  plus  petite  courbure  d’un 
tuyau  , eff  quelquefois  fufiifante  pour 
faire  circuler  dansffe  contour  d’un  ap- 
partement, la  chaleur  apportée  par  un 
feul  tuyau.  Les  cheminées  à la  Fran- 
klin prouvent  tout  le  parti  qu’on  peut 
retirer  de  la  chaleur.  D?après  ma  propre 
expérience  , je  puis  affurer  que  des; 
tuyaux  de  plus  de  quatre  - vingt  - dix 
pieds , ne  riuifent  point  à la  fortie  de 
là  fumée.  En  fuivant  ce  procédé  , deux 
poêles  peuvent  fuffire  pour  un  atelier 
de  quatre-vingts  pieds.- 

J’ai  dit  qu’il  falloit  que  les  tuyaux 
fuffent  à fix  ou  huit;  pouces  de  dif- 
tance  du  mur.  En  voici  la  raifon.  S’ils 
touchaient  le  mur,  il  abforberoit  trop 
de  chaleur , en  raifon  de  celle  que  l’air 
extérieur  lui  foutireroit  continuelle- 
ment, au  préjudice  de  l’air  intérieur  ; 
parce  que  tous-  les  fluides  tendent  à fé 
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mettre  en  équilibre.  Les  ouvriers  mal- 
adroits peuvent  heurter  ces  tuyaux  ; il 
eh:  facile  de  prévenir  cet  inconvénient , 
en  plaçant  une  baluftrade  qui  les  aver- 
tira de  les  éviter. 

Si  on  adopte  cette  méthode , on  fe 
convaincra,  i°.  qu’elle  eft  plus  écono- 
mique que  les  autres  , puifqu’on  pro- 
fite de  toute  la  chaleur.  2°.  Que  les 
vers  peuvent  aifément  être  toujours  à 
la  même  température , au  moyen  des 
trappes  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  , 
fuivant  le  befoin.  30.  Que  l’air  n’eft 
point  vicié  par  la  fumée  , ni  par  l’air 
méphitique  qui  s’exhale  du  charbon. 
40.  Que  la  chaleur  de  l’atmofphère  étant 
infuffifante  , on  y fupplée  , en  jetant 
dans  les  poêles  quelques  matières  com- 
buftibles.  50.  Que  la  chaleur  douce  , 
étant  une  fois  concentrée  dans  l’atelier, 
y eft  fixée , n’ayant  pas  d’ifiue  pour  s’é- 
chapper ;&  quoiqu’elle  attire  un  peu 
d’air  extérieur,  on  eft  toujours  maître 
de  la  tenir  au  degré  convenable , à très- 
peu  de  frais.  Pour  fixer  la  chaleur  dans 
ï’atelier  ,on  pourroitiétablir  un  tambour 
â la  porte  extérieur,  qu’on  n’ouvriroit 
qu’autant  que  l’autre  feroit  fermée. 
Heureux  les  hommes  qui  habitent  les 
climats  où  ces  précautions  ne  font  pas 
nécefïaires.  C’eft  principalement  dans 
l’endroit  où  les  vers  font  leur  première 
mue  * qu’il  faut  être  attentif  aux  chan- 
gemens  à la  pureté  de  l’air. 

2°.  Des  tablettes . Il  eft  queftion  d’un 
atelier  uniquement  deftiné  à l’éduca- 
tion des  vers  à foies  : par  conféquent 
les  montans  & les  tablettes  doivent 
être  à demeure.  Là  partie  inférieure 
des  montans  fera  enclavée  dans  le  car- 
relage, & la  fupérieure  attachée  par 
des  goufiets  en  fer  , contre  les  che- 
vrons du  plancher.  A la  diftance  de 
dix-fept  à dix-huit  ponces  du  carre- 
lage, ils  feront  percés  d’une  mortoife 
de  chaque  côté,  dans  laquelle  entrera 
la  traverfe  qui , bien  chevillée , af- 
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fujettira  les  deux  montans.  Une  nou- 
velle traverfe  fera  placée  plus  haut 
de  la  même  manière  , à la  diftance  de 
dix-fept  ou  dix-huit  pouces  de  la  pre- 
mière; & ainfi  de  fuite,  fuivant  les 
mêmes  proportions  , jufqu’au  plancher 
fupérieur.  Le  nombre  des  montans 
doit  être  proportionné  à la  pefanteur 
& à la  longueur  des  tablettes  qu’ils 
fupporteront.  Difpofés  dans  la  largeur 
des  tablettes , ils  feront  à la  diftance 
de  trois  pieds,  & dans  la  longueur, 
de  fix  â fept.  On  fs  fert  communé- 
ment de  chevrons  de  fapin  de  quatre 
pouces  d’équarrifiage , polis  à la  var- 
lope fur  toutes  leurs  faces.  Pour  des 
tablettes  de  quatorze  à quinze  pieds 
de  longueur,  & placées  fur  la  largeur 
de  l’atelier,  trois  paires  de  montans 
de  la  force  indiquée,  fuffifent.  C’eft 
la  même  chofe , fi  on  les  dirige  fur 
la  longueur.  Je  demande  encore  qu’une 
traverfe  femblable  aux  précédentes  & 
de  la  même  force,  réunifie  les  mon- 
tans les  uns  avec  les  autres,  afin  que 
toutes  les  tablettes  ne  fafient  qu’un 
corps.  Cette  traverfe  fera  placée  au 
niveau  de  la  tablette  fupérieure  , pour 
fervir  d’appui  à l’échelle  dont  les  ou- 
vriers ont  befoin  pour  diftribuer  la 
feuille,  changer  les  vafes , nettoyer  les 
tables , &c._  Pour  rendre  le  fervice  com- 
mode , il  faut  laifie.r  entrer  les  tablettes 
féparées  les  unes  des  autres , & for- 
mant un  corps  ou  atelier,  un  efpace 
de  trente-fix  pouces,  afin  que  les  ou- 
vriers aillent  &.  viennent  fans  fe  gêner 
réciproquement.  D’après  une  pareille 
difpofition  , on  dira  peut-être  que  je 
perds  beaucoup  de  terrain,  & qu’il 
feroit  facile  de  nourrir  plus  de  vers  à* 
foie,  en  îaiflant  les  allées  moins  lar- 
ges. Je  conviens  de  ce  fait , mais  je 
demande  â mon  tour,  aux  partifans 
de  l’entafiement , combien  ils  retirent 
de  cocons  des  quarante  mille  œufs 
que  contient  une  once  de  graine,  ea 
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fuppofant  que  l’année  foit  bonne  ? S’ils 
font  de  bonne  foi , ils  avanceront  qu’ils 
n’ont  pas  le  tiers  des  quarante  mille. 
L’air  vicié,  qui  eft  un  effet  de  l’en- 
taffement,  eft  la  caufe  de  cette  mor- 
talité qui  réduit  la  récolte  au  tiers  de 
ce  qu’elle  devroit  être.  Je  dis  plus  : 
trois  cents  cocons  peferont  à peine  une 
livre.  Il  faudra,  peut» être,  quatorze 
livres  de  cocons  pour  obtenir  une  livre 
de  foie.  Où  eft  donc  l’avantage  d’une 
telle  éducation  ? Suivant  ma  méthode , 
la  perte  des  vers , élevés  dans  un  air 
pur , à une  chaleur  douce  8c  fans  être 
entaffés,  ne  fera  pas  du  quart.  Les 
cocons  feront  plus  fermes , plus  pe- 
fant  ; la  foie  plus  forte  8c  plus  belle. 
Voilà  des  faits  dont  chacun  peut  fe 
convaincre , en  prenant  la  peine  d’ef- 
fayer , & de  juger  enfuite  quelle  eft 
la  meilleure  manière  de  procéder.  Des 
vers , dont  la  vie  a été  d’une  durée  lon- 
gue 8c  douloureufe  , ne  peuvent  faire 
que  des  cocons  d’une  qualité  très-mé- 
diocre. 

Les  tablettes  feront  en  planches  , 
afifez  fortes  8c  bien  sèches.  Elles  fe- 
ront affemblées  par  feuillures,  affer- 
mies par  trois  traverfes  clouées  par- 
deffous , dont  une  à chaque  extrémité 
& l’autre  au  milieu  de  la  longueur. 
La  furface  où  les  vers  feront  placés , 
fera  blanchie  à la  varlope.  Elles  fe- 
ront entaillées  aux  quatre  coins  qui 
touchent  les  montans,  de  manière  à 
être  fixes  fur  leurs  fuppQrts.  Elles  n’ex- 
céderont pas  les  montans,  dont  l’é- 
paiffeur  fera  renfermée  dans  les  ta- 
blettes. 

Il  y a des  auteurs  qui  confeilîent  de 
garnir  les  rablettes  d’un  rebord  de 
douze  à quinze  lignes  de  hauteur  , 
pour  empêcher  la  chute  des  vers . Cette 
précaution  eft  inutile  8c  nuifible.  Les 
vers  monteront  fur  ce  remord , 8c  tom- 
beront de  même  : les  ordures  relie- 
ront dans  les  angles.  Pour  éviter  la 
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perte  des  vers  qui  meurent  par  leur 
chute , on  peut  garnir  la  tablette  in- 
férieure d’un  rebord  en  toile  de  fix 
pouces  de  largeur,  elle  amortira  le 
coup  occalionné  par  la  chute.  D’au- 
tres auteurs  ont  propofé  de  diminuer 
graduellement  de  quelques  pouces  la 
largeur  des  tablettes  du  haut  en  bas; 
mais  le  nombre  des  vers  qui  périt  par 
les  chutes  eft  trop  peu  coniiderable 
pour  perdre  cet  efpace.  En  ayant  la 
précaution  de  les  tenir  au  large  , 8c 
de  donner  plus*  de  feuilles  au  milieu 
qu’aux  bords  , on  évitera  les  chutes  , 
parce  que  les  vers  ne  tombent  qu’en 
cherchant  leur  nourriture. 

S’il  étoit  poflible  de  fe  procurer 
facilement,  & à peu  de  frais,  des 
ro féaux  ou  cannes  , comme  en  Pro- 
vence , je  préférerois  les  tablettes  faites 
avec  leurs  bois  refendus  8c  enlacés , 
aux  tablettes  de  planches , quoiqu’elles 
exigent  plus  de  montans  ou  fupports. 
Les  interftices  qui  fe  trouvent  entre 
les  milles,  donnent  pafTage  à la  cir- 
culation de  l’air  8c  entretiennent  le 
courant,  même  â travers  la  litière  & 
les  feuilles  : elles  font  plus  économi- 
ques que  les  planches. 

Aufurpîus,  de  quelque  nature  que 
foientles  tablettes,  il  faut  les  tenir  dans 
une  grande  propreté,  tous  les  jours 
les  balayer,  les  nettoyer,  les  frotter 
avec  de  la  paille  , fur-mut  fi  les  ex- 
crémens  des  vers  y font  attachés  , 
comme  il  arrive  s’ils  ont  la  diarrhée. 

30.  Des  claies  & clayons . Les  claies 
font  des  petites  corbeilles  d’ofier  de 
vingt-quatre  à trente  pouces  de  lon- 
gueur, fur  douze  à quinze  de  lar- 
geur. Les  clayons , celles  d’un  plus  petit 
diamètre.  Leurs  rebords  ont  un  pouce 
& demi  de  hauteur  environ.  11  eft 
effentiel  qu’elles  foient  faites  avec 
des  ofiers  menus  8c  dépouillés  de 
leur  écorce.  Ces  claies  fervent  à con- 
tenir les  vers  j à mefure  qu’ils  fortent 
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de  l’œuf,  & même  jafqu’après  leur 
première  mue,  Elles  font  enfuite  em- 
ployées pour  les  changer  d’une  ta- 
blette à une  autre.  Leur  nombre  doit 
être  proportionné  au  fer  vice  de  l'atelier. 

40.  Des  échelles  & marche- pieds. 
Les  premières,  faites  en  bois  léger, 
mais  folide  , font  préférables  aux  mar- 
che - pieds , qui  font  plus  lourds  8c 
incommodes  à manier.  On  appuie  les 
échelles  contre  les  traverfes  qui  réu- 
nifient toutes  les  tablettes  ; alors  elles 
font  folides,  8c  l’qn  peut  faire  le  fer- 
vice  commodément  8c  fans  danger. 

50.  Des  thermomètres,  ( Confulte^  ce 
mot  ) Il  eft  bon  d’en  avoir  plufieurs , 
foit  à liqueur  colorée , foit  au  mercure. 
Il  faut  s’en  procurer  qui  foient  termi- 
nés en  fpirale  plutôt  qu’en  boule , 8c 
dont  les  graduations  foient  bien  efpa- 
cées.  Ceux  dont  la  bafe  eft  en  fpirale 
font  très-fenfibles  à la  plus  légère  im- 
preffion  de  chaleur  ou  de  froid  ; les 
points  de  graduation  n’étant  pas  trop 
rapprochés  , ils  font  plus  aifés  à diflin- 
guer.  Le  nommé  AJfier  - Perica  , à 
Parie , fait  très- bien  les  thermomètres  à 
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fpïïale. 

Section  Y. 

Du  local  dejiiné  à la  première  éducation. 

Il  faut  un  certain  degré  de  chaleur 
dans  l’atmofphère  , pour  que  l’œuf  du 
ver  à foie  éclofe  fans  le  fecours  de  l’art. 
Comme  il  eft  néceffaire  de  nourrir  le 
jeune  ver  avec  de  la  feuille  tendre  * il 
faut  recourir  à l’art  , 8c  procurer  à la 
couvée  une  chaleur  artificielle  à un 
degré  convenable  , pour  faire  ejcîore  les., 
œufs  dans  le  même  temps.  Afin  d’évi- 
ter la dépenfe  du  bois  8c  du  charbon, 
on  aura  un  endroit  peu  fpaciqux , facile, 
à échauffer,  8c  dans  lequel  on  puifie 
renouveler  l’air  à volonté. 

Le  local  defliné  à la  première  édu- 
cation ,,  n’exige  pas la  difpQfition  d’un 
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atelier  en  règle  , tel  qu’il  vient  d’être 
décrit  : cet  ordre  de  tablettes  eft  inutile, 
puifqu’on  tient  les  vers  fur  des  claies.  - 
julqu’après  la  première  mue  , 8c  même 
la  fécondé , fi  l’éducation  n’eft  pas  forte. 
On  peut  donc  les  faire  éclore  dans  l’in- 
firmerie, 8c  les  y garder  jufqu’après  la 
première  ou  fécondé  mue.  Nous  allons 
parler  de  ce  local. 

Section  VI. 


De  V infirmerie  pour  les  vêts  malades, 

C’eft  un  lieu  défi: in é à loger  les  vers 
malades  ou  trop  foibles  , après  leur 
mue.  Je  regarde  cene  précaution 
comme  très-importante.  Les  vers  qu’on 
nomme  traînards • , parce  qu’ils  font 
foibles , reitent  prefque  toujours  enfe- 
velis  fous  les  feuilles  , où  ils  périffent 
étouffés  par  le  mau  vais  air  qui  y eft.  con- 
centré. Tant  qu’ils  vivent  , ils  font  in- 
commodés par  l’agitation  de  ceux  qui 
font  vigoureux , 8c  qui  ne  leuriaifient 
que  les  côtes  des  feuilles.  Dans  les  épi- 
démies, le  bon  fens  prefcr.it  de  fcparer 
les  malades  de  ceux  qui  fe  portent  bien  , 
fi  l’on  ne  veut  pas  tout  perdre.  Dans 
tous  les  cas  l'infirmerie  eft  démontrée 
néceffaire.  A cet  objet  de  fa  lu  b rite.  fe 
réunit  une  économie  réelle:  car  , ou  il 
faut  jeter  les  vers  malades  ou  traînards , 
afin  qu’ils  neconfomment  pas  la  feuille 
inutilement;  ou  les  placera  l’extrémité 
des  tables  pour  les  faire  vivre. 

Si  les  vers  placés  au  bout  des  tables 
viennent  à mourir  , ils  nuiront  aux 
autres  par  la  putréfaêfion  de  leurs 
corps.  Les  ouvriers  ont  beau  être  vigi- 
lans  8c  foi  g Lieux  , il  y aura  toujours  du 
danger  , parce  qu’un  ver  malade  vicie 
luLmême  l’air  pendant  qu’il  vit,  à plus 
forte  raifon  dès  qu’il  eft  mort , fur-tout 
dans  un  endroit  chaud.  Ainfi  le  meil- 
leur moyen,  eft  de  les  féparer  abfolu- 
ment  des  autres , auflitôt  qu’on  foup- 
çqnne  qu’ils  languiffent. 
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Une  infirmerie  doit  être  en  petit  , 
un  atelier  tel  qu’on  i’a  décrit  : il  fuffit 
d’y  avoir  un  petit  nombre  de  tablettes 
pour  loger  les  vers  malades , ou  fimple- 
ment  des  claies  , lorfque  l’éducation 
n’efipas  co-n  fi  d érable.  Enfin  il  faut  pro- 
portionner le  local  au  nombre  , de 
même  que  dans  une  ville  on  bâtit  un 
hôpital , dont  la  grandeur  eft  propor- 
tionnée à fa  population.  Mais  il  faut 
fur-tout  qu’on  ait  une  très-grande  faci- 
lité d’en  renouveler  l’air  promptement, 
lorfqu’il  efi  néce {faire.  On  doit  com- 
prendre l’importance  de  ce  moyen  ; car 
la  plus  grande  partie  des  vers  qui  pé- 
riffent , ne  meurent  que  par  les  effets 
d’un  air  vicié. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  feuille  de  mûrier . 

Section  première. 

De  la  qualité  de  la  feuille  confidérée 
comme  nourriture  du  ver d foie. 

Il  faut  confuîter  l’article  mûrier , 
afin  d’éviter  les  répétitions , & fur-tout 
le  chapitre  XII  , fur  la  qualité  delà 
feuille. 

Le  mûrier  pourroit  être  appelé  arbre 
de  foie , puifque  fon  écorce  efi:  un  affem- 
blage  de  fibres  foyeufes , qui  fe  pro- 
longent dans  les  pétioles  des  feuilles  , 
& de-là  dans  toutes  les  nervures , 8c 
même  dans  leurs  écorces  fupérieures 
8c  inférieures  jufqu’au  parenchyme  ou 
fubfiance  molle  8c  verte  qu’elles  ren- 
ferment. Ce  parenchyme  efi:  encore  un 
mucilage  foyeux  , ou  au  moins  d’une 
nature  gluante,  qui  légèrement  macéré 
dans  l’eau  , s’étend  en  manière  de  fil  de 
foie.  Leverfe  nourrit  donc  d’une  ma- 
tière foyeufe  , il  ne  la  crée  pas,  mais  il 
la  prépare  dans  fon  eftomac  , comme 
l’abeille  y prépare  le  miel  8c  la  cire. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  affermons , que 
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je  lai{fe  â examiner  aux  naturalises , 
toutes  les  feuilles  ne  font  pas  également 
bonnes  pour  la  nourriture  des  vers  * 
comme  il  a été  dit  au  chapitre  XII  déjà 
cité.  On  n’obtiendra  jamais  une  foie  de 
bonne  qualité,  lorfque  les  vers  feront 
nourris  avec  la  feuille  d’un  arbre  planté 
dans  un  terrain  gras  8c  humide  , 8c 
rarement  une  éducation  réuffit  lorf- 
qu’elle  efi:  faite  avec  cette  forte  de 
feuille. 

La  meilleure  feuille  efi:  celle  d’un 
terrain  fec  , pierreux  , fablonneux  8c 
élevé.  Les  arbres  produifent  moins  que 
les  précedens  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , mais  leurs  feuilles  font  plus 
favoureufes , 8c  le  principe  nutritif  n’efi 
point  trop  délayé  dans  l’eau  de  la  vé- 
gétation. Si  on  mâche  quelques-unes 
de  ces  feuilles , on  reconnoîtra  à la 
faveur , qu’elles  font  plus  mucilagineu- 
fes , plus  douces,  plus  fucrées,que 
celles  des  mûriers  plantés  dans  un 
terrain  hüttiîde.  Il  efi:  facile  de  prévoir 
combien  il  y a de  nuances  entre  les 
prinripce  nutritifs  de-  ces  arbres.  i°- 
Relativement  à leur  âge . Les  feuilles 
d'un  jeune  arbre  font  trop  aqueufes  , 
les  fucs  moins  élaborés  que  celles  des 
arbres  faits  8c  même  vieux.  La  diffé- 
rente qualité  du  vin  fait  avec  le  radin 
d’une  jeune  ou  d’une  vieille  vigne  , 
confirme  ce  que  j’avance.  2°.  Relative- 
ment à leur  expofition.  Le  produit  des 
mûriers  plantés  au  nord  , eft  toujours 
au-deffous  du  médiocre. 11  efi  facile  d’en 
comprendre  la  caufe.  Les  feuilles  des 
arbres  plantés  au  levant  8c  au  midi, font 
préférables  à toutes  les  autres. Celles  des 
coteaux  l’emportent  de  beaucoup  fur 
celles  de  la  plaine.  30.  Relativement  aux 
efpèces  de  mûriers . La  feuille  du  fauva- 
geon  fournit  la  foie  la  plus  fine  , mais 
elle  efi  difficile  à cueillir , & l’arbre  en 
produit  peu.  La  rofe  s’effeuille  facile- 
ment, ainfi  que  l’arbre  greffé  : leurs 
feuilles  font  plus  grandes , plus  larges  9 
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mieux  étoffés , 8t  leurs  fucs  moins  épu- 
rés. Quant  aux  mûriers  à gros  fruit  noir, 
vulgairement  dits  à' Ef pagne  , leurs 
feuilles  ne  peuvent  convenir  , dans  nos 
climats  , qu'à  la  nourriture  des  vers 
après  la  quatrième  mue  , jufqu’au  mo- 
ment de  la  montée.  11  vaut  encore 
mieux  s'en  palier , parce  que  cette  ef- 
pèce  de  feuille  a trop  de  fucs , 6t  eft  fort 
aqueufe.  De  ces  généralités  qui  fe  mo- 
difient fuivant  les  climats,  paflons  à 
des  détails  de  pratique. 

Nous  avons  dit  que  l’air  vicié  & 
refpiré  par  les  vers , étoit  la  caufe 
principale  de  leurs  maladies.  La  qua- 
lité des  feuilles  leur  en  occafionne 
auffi.  Celles  du  mûriers  font  leur  uni- 
que aliment.  Donnons-leur  donc  une 
nourriture  faine  & qui  leur  convienne. 
Avant  de  décider  quelle  eft  la  meil- 
leure , examinons  une  queflion  im- 
portante , qui  eft  de  favoir , s’il  eft 
avantageux  ou  non , de  dépouiller , 
chaque  année  , le  mûrier  de  fes  feuil- 
les ; s’il  efl  nuifible  de  l’en  dépouiller 

feulement  en  partie. 

Le  mûrie*  «A  un  arbre  étranger  à 

l’Europe  ,*  & quoiqu’il  y foit  aujour- 
d’hui un  des  arbres  les  plus  robuftes* 
& .qui  craigne  le  moins  les  viciflitudes 
des  faifons,  6c  les  intempéries  fubites 
ou  extrêmes,  il  n’en  conferve  pas 
moins  la  manière  d’être  qui  lui  efl 
propre , fans  craindre  d’accident  du 
dépouillement  de  fes  feuilles.  11  n’en 
eft  pas  de  même  de  nos  arbres  indi- 
gènes ; une  pareille  dépouille  leur 
nuiroit  beaucoup  & les  feroit  mourir, 
fi  elle  avoit  lieu  tous  les  ans.  Quoique 
l’on  puiffe  dépouiller  le  mûrier  chaque 
année , fans  qu’il  en  réfulte  les  mêmes 
dangers  que  les  autres  arbres  éprou- 
veroient , s’ils  fubiffoient  une  pareille 
dépouille,  je  dirai  au  cultivateur,  d’a- 
près ma  propre  expérience,  qu’il  fera 
très-bien  de  conferver  fuccefhvement 
un  certain  nombre  d’arbres , fans  Içs 
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effeuiller , fur-tout  l’année  qui  fuit  une 
taille  un  peu  forte.  Je  dirai  encore: 
obfervez  '^attentivement  les  mûriers 
l’année  qui  fuit  celle  du  repos , exa- 
minez la  force  de  leurs  pouffes  , la 
belle  couleur  de  leurs  feuilles;  6c  pour 
diffiper  tous  vos  doutes,  pefez  un  fac 
de  cette  feuille,  com parez-en  le  poids 
avec  un  pareil  fac  de  feuille  des  autres 
arbres  effeuillés  l’année  précédente  , 
6c  vous  jugerez  que  la  première  eft 
mieux  nourrie:  par  conféquent l’arbre 
qui  l’a  produite  efl  dans  un  meilleur 
état  que  l’autre.  Il  feroit  à propos  de 
laiffer  le  mûrier  fe  repofer  tous  les 
cinq  ou  fix  ans.  Ce  repos  doit  être  dé- 
terminé fuivant  la  force  de  fa  végéta- 
tion. 

Lorfqu’on  ne  cueille  les  feuilles 
d’un  mûrier,  qu’au  quart,  au  tiers  ou 
à la  moitié  , on  nuit  effentiellemenr 
à l’arbre  ; les  feuilles  qui  relient  ab— 
forbent6c  détournent  la  fève,  ce  qui 
arrête  le  développement  des  yeux  qui 
contiennent  la  feuille  de  l’année  fui- 
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Section  II. 

De  la  maniéré  de  cueillir  la  feuille . 

Le  propriétaire  délire  , avec  le  moius 
d’argent  pofïible,  faire  récolter  le  plus 
qu’il  eft  polBble  de  feuilles  ; il  a rai- 
fon  dans  un  fens , mais  il  perd  dans 
un  autre;  i°.  parce  qu’on  abîme  les 
branches  de  fes  arbres  ; 2°.  parce 
qu’on  leur  gâte  beaucoup  de  feuilles. 
Toutes  celles  qui  font  froiffées , mâ- 
chées, meurtries,  déchirées , font  au- 
tant de  feuilles  perdues,  parce  que  le 
fuc  s’en  extravafe  , s’en  corrompt  fa- 
cilement par  le  contaél  de  l’air  ; enfin 
le  ver  ne  les  mange  que  lorfque  preffé 
par  la  faim  , il  ne  trouve  pas  autre 
chofe.  11  n’y  a donc  point  d’économie 
de  s’en  fervir,  puifqu’on  a payé  inu- 
tilement 
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tilement  le  prix  de  la  cueillette  , du 
iranfport,  6cc. 

Les  journalières  ont  pour  habitude, 
6c  afin  d’accélérer  l’ouvrage  , difent- 
eîies , de  tenir  d’une  main  le  lommet 
d’un  rameau  , 6c  de  couler  leur  autre 
main  fur  toute  fa  longueur  de  haut  en 
bas  , afin  de  détacher  les  feuilles. 
L’opération  efi  expéditive  ; mais  elles 
echorchent  l’écorce,  6c  attaquent  le 
bourgeon  , ou  œil , que  la  feuile  nour- 
rîffoit.  La  raifon  dide  donc  de  cueil- 
lir la  feuille  de  bas  en  haut.  Ce  que 
je  vais  dire  paroîtra  peut  - être  bien 
lingulier,  bien  minutieux;  mais  il  efi 
bon  d’exercer  la  critique.  Je  foutiens 
qu’une  femme  commodément  placée 
fur  fon  échelle,  avancera  autant  qu’une 
autre  ouvrière,  en  fe  fervant  de  ci- 
féaux  , 6c  en  coupant  chaque  feuille 
l une  après  l’autre.  Il  efi:  vrai  qu’à  la 
fin  de  la  journée  elle  aura  plus  fouvent 
remué  la  main,  mais  elle  aura  moins 
eu  d’agitation  6c  moins  de  peine.  ( Il 
ne  s’agit  pas  ici  des  mûriers  à bran- 
ches chiffonnées , ni  de  ceux  à feuilles 
étroites,  menues,  en  bouquets.  ) Il 
refaite  deux  avantages  de  l’opération 
du  cifeau  ; i°.  le  travail  va  prefque 
auffi  vite  , 6c  la  journalière  coupe  les 
feuilles  dans  la  circonférence  où  fa 
main  peut  s’étendre;  2°.  le  pétiole  ou 
bout  de  la  queue  , qui  relie  attaché  à 
l’arbre,  e/l  au  bourgeon  qui  doit  re- 
pouffer  , ce  que  le  bout  de  pétiole  efi 
aux  greffes  que  l’on  fait  au  mois 
d’août.  Si  on  le  fupprime  la  greffe 
périt.  D’après  cette  idée  fi  limple  6c  fi 
conforme  au  but  de  la  nature,  je  fis  l’ex- 
périence dont  je  viens  de  donner  le 
réfukat.  La  comparaifon  des  dépenfes 
en  journées,  fuivant  les  deux  métho- 
des, fut,  je  l’avoue  , en  faveur  de  la 
première  , de  bien  peu  de  chofe  ; 
maïs  mes  arbres  s’en  portèrent  beau- 
coup mieux;  6c  toutes  circonllances 
égales , ils  feuillèrent  beaucoup  plutôt 
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que  les  autres;  enfin  la  belle  verdure 
de  leurs  feuilles  m’annonça  bientôt 
l’utilité  de  l’opération. 

On  ne  manquera  pas  de  m’obje&er 
qu’il  n’ell  pas  pollïble  qu’une  femme 
tenant  des  cifeaux  d’une  main  , ne 
foit  pas  excédée  de  fatigue  , lorf- 
qu’il  faudra  avec  l’autre  prendre  cha- 
que feuille  à part,  pour  la  mettre  dans  le 
tablier  attaché  devant  elle  , en  manière 
de  fac,  ou  même  dans  un  fac  fufpendu  à 
l’une  des  branches  ou  à l’échelle.  C’eff 
précifémentce  que  je  délire  que  l’on  évi- 
te, comme  une  coutume  établie  contre 
tout  principe  raifonnable.i°.Lachaleur 
que  le  corps  communique  aux  feuilles 
contenues  dans  la  vafie  ceinture  de 
l’ouvrière  , accéléré  fa  fermentation. 
2°.  La  feuille  efi  un  peu  moins  froif- 
fée  dans  le  tablier  que  dans  le  fac  , où 
on  la  preffe  6c  la  ferre  afin  qu’il  y 
en  entre  davantage.  Or  l’expérience 
de  tous  les  jours  , de  tous  les  temps , 
n’apprend-eile  pas  que  plus  la  feuille  de 
mûrier  efi  preffée,  plus  elle  fermente, 
6c  plus  promptement  elle  s’échauffe 
6c  fe  gâte  ? La  même  expérience 
apprend  que  pareille  feuille  efi  très- 
nuifible  aux  vers , 6c  leur  occafionne 
des  maladies  férieufes.  La  prudence 
di&e  donc  d’éloigner  le  plus  qu’il  efi 
polîible  ce  genre  d’altération.  Si  on 
gagne  quelque  chofe  par  la  prompte 
cueillette  de  la  feuille , on  perd  le 
double  6c  le  triple  du  bénéfice  par  la 
mortalité  des  vers . 

Afin  de  ne  pas  tomber  dans  cet  abus 
criant,  afin  de  ne  pas  multiplier  la 
dépenfe  inutilement,  je  demande  que 
l’on  étende  fur  la  terre  de  grands  draps 
pour  recevoir  les  feuilles  coupées  par 
la  cueilleufe.  De  cette  manière  elles 
relient  faines  ; intades  6c  entières  ; elles 
ne  s’échauffent  pas,  parce  qu’elles  font 
environnées  d’un  grand  courant  d’air  ; 
enfin  lorfque  les  draps  en  font  couverts* 
on  les  relève  doucement  les  uns  après 
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les  autres , on  réunit  les  feuilles  fur  un 
leul  que  Ton  porte  à l’ombre.  Elles  y 
refient  ainfî  jufqu’au  moment  où  elles 
doivent  être  transférées  à l’atelier.  C’efi 
le  moment  de  nouer  les  toiles  par  les 
quatre  coins , afin  qu’elles  ne  tombent 
pas  dans  le  chemin;  mais  on  aura  la 
précaution  de  ne  pas  trop  les  ferrer.  Si 
dans  l’endroit  où  l’on  cueille  les  feuilles, 
on  ne  peut  pas  le  procurer  de  l’ombre , 
elles  feront  recouvertes  par  une  toile , 
avec  la  précaution  de  tenir  foulevées 
plufieurs  de  leurs  extrémités , afin  que 
par-deffus  il  règne  un  courant  d’air. 
En  fuivant  ce  procédé , les  feuilles  ren- 
dues dans  l’atelier  feront  prefqu’auili 
fraîches  que  fi  elles  fortoient  de  l’arbre. 
Enfi  n on  aura  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  vers  , & on  ne  fe  fera 
pas  écarté  des  lois  delà  nature  , objet 
unique  & qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

Section  III. 

Du  temps  propre  à la  cueillir . 

Sionétoit  maître  des  faifons , fi  on 
difpofoit  à fon  gré  des  nuages,  je  dirois: 
ne  cueillez  les  feuilles  que  lorfque  le 
foleil  luit,  lorfqu’il  a diflipé  l’humidité 
cauféepar  la  tranfpiration  des  feuilles, 
& fur-tout  par  la  rofee;  mais  fouvent 
l’éloignement  du  champ  planté  en  mû- 
riers , avec  l’atelier  des  vers , quelque- 
fois  la  continuité  ou  la  fréquence  des 
pluies  momentanées  , occafionnent 
beaucoup  d’embarras.  L’expérience  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  lieux.,  a 
prouvé  que  la  feuille  mouillée,  donnée 
telle  aux  vers  , après  leurs  deux  pre- 
mières maladies  naturelles  , ou  mues, 
ou  changement  de  peau  , leur  en  caufe 
de  très -graves  & même  de  mortelles.  11 
efi  donc  indifpenfable  & urgent  que 
l’art  vienne  au  fecours,  en  un  mot  que 
toute  humidité  foit  diffipée  avant  de 
préfenter  la  feuille  au  xvers.  C’efi  pour- 
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quoi  j’ai  confeillé , en  parlant  des  ate- 
liers, de  ménager  par-deffus  & fous  le 
comble  du  toit,  la  même  étendue  en 
greniers  que  celle  des  ateliers.  La  même 
raifon  m’a  engagé  à prefcrire  que  les 
tuyaux  des  poêles  paffaffent  â travers 
le  plancher  qui  couvre  l’atelier,  & 
vinffent  fortir  par  le  toit  de  la  maifon , 
& encore  mieux  fe  rendre  tous  dans 
des  gaines  de  cheminées  , ménagées 
aux  deux  extrémités. 

On  fe  contente  communément  d’é- 
tendre les  feuilles  dans  les  bas,  ou  partie 
inférieure  de  râtelier.  Ce  local  efi: 
excellent  pour  les  maintenir  dans  leur 
fraîcheur , lorfque  la  faifon  efi:  belle  # 
& lorfqu’il  fait  chaud;  mais  ces  bas 
deviennent  in fufiîfans  ou  nuifibies , 
lorfque  la  faifon  efi  décidée  à la  pluie  , 
comme  il  arrive  quelquefois , ou  même 
lorfque  la  pluie  ne  dure  que  quelques 
jours;  parce  qu’alors  toute  l’atmofphère 
efi  humide  , & par  conféquent  fon  hu- 
midité tend  à fe  mettre  en  équilibre 
avec  celie  du  magafin  à feuilles.  On  ne 
peut  donc  pas  en  tenir  les  fenêtres  ou- 
vertes, & l’humidité  refte  concentrée 
dans  le  magafin.  Le  feu  des  cheminées, 
la  chaleur  des  poêles  , en  diffiperont 
en  vapeur , il  efi  vrai , une  partie  ; mais 
pour  peu  qu’on  les  pouffe,  la  chaleur 
réunie  a l’humidité  accélérera  la  fer- 
mentation des  feuilles,  & par  confé- 
quent leur  décompofition  , enfin  leur 
putréfadion.  Dans  le  grenier, au  con- 
traire, l’efpace  efi  immenfe,  les  feuilles 
peuvent  être  étendues  fur  des  toilles,  & 
n’être  pas  amoncelées  les  unes  fur  les 
autres;  enfin  la  chaleur  des  tuyaux  de 
poêles  correfpondans  dans  fa  cheminée, 
y établira  un  point  de  réunion  de  cha- 
leur plus  fort  que  celui  qui  fubfifie  dans 
le  grenier  , & par  conféquent  elle  y 
établira  , i°.  un  courant  d’air  que  fuivra 
l’humidité  ; 2°.  attirera  tout  le  mauvais 
air  difféminé  dans  le  grenier,  8c  pro- 
duit par  la  tranfpiration  des  feuilles.  En 
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remuant  de  temps  â autre  ces  feuilles 
fans  les  froiffer  , elles  feront  bientôt 
féches,  & en  état  d’être  données  aux 
vers  fans  crainte  de  leur  nuire.  Cepen- 
dant fv  les  tuyaux  de  poêle  ne  donnoient 
pas  une  chaleur  fgffifante  , éc  capable 
d’établir  un  grand  courant  d’air  , il 
conviendroit  de  faire  un  feu  clair  5c 
ardent  dans  l’une  des  deux  cheminées 
des  extrémités , & non  pas  dans  toutes 
les  deux  à la  fois , parce  que  néceffaire- 
inent  l’une  ou  l’autre  tireroit  mal,  at- 
tendu que  les  courans  d’air  fe  contrarie- 
roient.  Ce  n’efl  donc  pas  en  raifon  de 
la  chaleur  qui  réfulte  de  ce  feu  , que  je 
propofe  ce  moyen , puifque  cette  cha- 
leur , quelque  aftivité  que  l’on  fuppofe 
au  feu, doit  être  comptée  pour  peu  , en 
raifon  de  la  vafle  étendue  du  grenier; 
mais  je  le  propofe  comme  le  meilleur 
& le  plus  sûr  des  ventilateurs,  quand 
même  tous  les  vitraux  du  grenier 
feroient  fermés.  Iis  font  inutiles  dans 
cette  circonflance  pour  accélérer  le 
courant  d’air  ; celui  qui  vient  par  l’ef- 
calier,Sc  du  relie  de  l’intérieur  de  la 
maifon  , fuffit  pour  chaffer  5c  faire  paf- 
fer  avec  lui  dans  la  cheminée,  toute 
l’humidité  produite  par  les  feuilles 
étendues  fur  le  plancher  du  grenier  ; 
tout  courant  d’air  un  peu  fortdéffeche 
dix  fois  plus  vite  que  la  chaleur  5c  que 
te  gros  foleil.  C’efl  une  vérité  démon- 
trée en  phyfique  Sc  fur  laquelle  je 
n’infiflerai  pas. 

Toute  efpèce  de  mouillure  de  pluie 
fur  les  feuilles  efl-elle  également  nui- 
übîe  aux  vers  ? M.  l’abbé  Sauvages  , à 
fi  juflre  titre  connu  par  fon  excellent 
Traité  fur  les  mûriers  & fur  V éducation 
des  vers , 5cqui  mérite  encore  plus  de 
l’être  par  fes  vertus  & la  douceur  de  fon 
caraftère , s’explique  ainfi  : « J’ai  fait 
» deux  ou  trois  fois  l’épreuve  de  fervir 

à mes  vers  de  la  feuille  légèrement 
v arrofée  , ou  plutôt  afperfée  avec  de 
w l’eau  de  pluie , & je  vis  clairement 
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» que  certaines  pluies  ne  leur  don- 
» noient  point  de  mal  , tandis  que 
» d’autres  les  tuoient:  il  venoit  â ces 
» derniers,  d’abord  après  avoir  mangé, 
» une  goutte  de  liqueur  brune  à la 
» bouche  , qui  efl  le  ligne  ordinaire 
v>  lorfqu’ils  font  empoifonnés.  J’ai 
» e Haye  de  donner,  une  année,  de 
» deux  eaux  de  pluie,  tombée  en  dif- 
» férens  temps;  j’en  arrofai  deux  pa- 
» quets  de  feuilles  féparées  , 6c  un 

troiflème  le  fut  avec  de  l’eau  de 
» puits.  Les  vers  qui  mangèrent  de  ce 
>>  dernier,  & l’un  des  deux  autres, 
» rendirent  la  plupart  la  goutte  brune 
» & périrent.  Ceux  qui  avoient  man- 
» gé  les  feuilles  de  l’autre  paquet  , 
» n’eurent  point  de  mal:  les  vers  étoient 
>>  du  même  âge  , élevés  enfemble  & 
>>  joüifFant,  félon  les  apparences,  d’une 
» fanté  égale. 

» Il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
>>  eaux  de  pluie  ne  diffèrent  les  unes 
» des  autres,  félon  la  nature  des  lieux 
» où  s’élèvent  les  vapeurs,  qui  en 
» font  la  matière,  C’efl  de  delà  qu’elles 

tirent  leur  bonne  ou  mauvaife  q i;a~ 

iités.  » 

Je  penfe  à ce  fuj.et  comme  M.  l’abbé 
Sauvage  ( confultez  l’article  Pluie); 
il  efl  confiant  qu’une  pluie  d’orage 
doit  être  plus  dangereufe,  confidérée 
comme  eau  , que  la  même  eau  d’une 
pluie  qui  fe  foutient  depuis  plufieurs 
jours , parce  que  celle  d’orage  balaye 
fubitement,  & fe  charge  de  toutes 
les  émanations  répandues  dans  l’at- 
mofphère  , tandis  que  lorfque  la  pluie 
efl  de  durée,  celle  qui  tombe  après 
la  première  ou  la  fécondé  heure  , n’y 
trouve  plus  aucune  matière  à s’ap- 
proprier. Quoi  qu’il  en  foit*  le  fait 
rapporté  par  M.  l’abbé  Sauvages  con- 
firme la  fatale  expérience  que  la  feuille 
mouillée  nuit  aux  vers  ; que  s’il  y a 
des  exceptions,  elles  font  rares  ; enfin 
que  comme  le  cultivateur  n’efi  pas 
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en  état  de  distinguer  l’effence  de  ces 
pluies,  il  doit  par  nécefïïté  les  regarder 
toutes  comme  funeftes , & agir  en  con- 
séquence. 

Section  IV. 

De  la  manière  de  conferver  les  feuilles . 

Si  la  faifon  eft  belle , la  chofe  eft 
facile  ; il  Suffit  de  les  étendre  fur  des 
toiles , ou  fur'  des  planches  dans  les 
rez  - de- chauffées  de  l’atelier  ; 8c  de 
peur  de  les  amonceler  les  unes  Sur 
les  autres , de  leur  donner  le  plus  qu’il 
eft  poffible  de  Superficie , en  contad 
avec  l’air  atmofphérique.  Un  bon  cul- 
tivateur fuppléoit  les  planches  8c  les 
toiles  par  un  filet  qu’il  avoit  lui-même 
fabriqué.  Ce  filet,  divifé  en  plufieurs 
pièces,  couvroit  tout  le  fol  de  l’ate- 
lier. Il  réuniffoit  les  quatre  coins  d’une 
partie  du  filet,  8c  tranSportoit  ainfi 
les  feuilles  dans  la  magnonière  fans 
les  froiffer  & Sans  être  maniées  deux 
fois.  Si  le  carrelage  du  rez-de-chauf- 
fée  eft  humide  naturellément,  les  plan- 
ches Sont  à préférer  aux  filets,  quoi- 
qu’elles néceffitent  une  opération  de 
plus  dans  le  transport  des  feuilles.  On 
les  réunit  affez  facilement  avec  un 
rateau  à dents  de  bois , & il  fert  éga- 
lement à les  éparpiller. 

Un  abus  impardonnable  eft  de  laif- 
fer  paffer  la  nuit,  ou  un  temps  con- 
sidérable , aux  feuilles  renfermées  ou 
preffées  dans  les  Sacs  ou  dans  les  toiles , 
parce  qu’elles  s’y  échauffent  promp- 
tement 8c  beaucoup.  A quelque  heure 
qu’elles  arrivent  dans  l’atelier,  il  eft 
* indifpenfable  de  ne  pas  attendre  un 
feul  inftant  à les  répandre  fur  les  ta- 
blettes ou  Sur  les  carreaux. 

Afin  de  raffembler  dans  le  même 
tableau  tous  les  abus  qui  naiffent  de 
la  négligence  ou  de  l’abfurde  infou- 
ciance  des  propriétaires  & des  jour- 
naliers, il  fuffit  de  confidérer  que 
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les  cueilleufes  entaffent  les  feuilles 
dans  des  Sacs , à mefure  qu’elles  les 
ramaffent  ; que  ces  feuilles  paffent 
ainfi  la  journée  entière;  que  ces  Sacs 
pleins  font  tenus  au  gros  Soleil  ; enfin 
que  le  Soir  arrivé  , ils  font  amoncélés 
fur  une  charrette,  fortement  affujettis 
& preffés  par  la  corde  de  la  charrette  , 
afin  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  la  route. 
Voilà  donc,  pendant  près  de  douze 
heures , des  feuilles  comprimées , froif- 
fées , meurtries.  Quelle  détérioration 
n’éprouveront-elles  donc  pas  encore  , fi 
pendant  la  nuit  on  les  laiffe  dans  le  fac  ? 
J’ai  vu  de  ces  feuilles  tellement  échauf- 
fées, qu’on  tenoit  avec  peine  la  main 
dans  leur  Sec.  Le  payfari  attribue  cet 
échauffement,  ainfi  que  les  maladies 
des  vers  j qui  en  font  la  fuite  nécef- 
faire,  à fort,  à maléfice  , jetés  par 
de  méchantes  gens;  & c’eft  leur  igno- 
rance 6c  leur  manque  de  prévoyance 
qui  font  l’office  des  méchantes  gens. 
Cueillez  avec  les  précautions  indi- 
quées; transportez  d’une  manière  ou 
d’une  autre,  en  comprimant  6c  froif- 
fant  les  feuilles  le  moins  qu’il  fera 
poffible  ; enfin  , fans  perdre  un  Seul 
inftant , qu’elles  Soient  étendues  6c  re- 
muées de  temps  à autre  dans  un  lieu 
pas  trop  Sec,  afin  qu’elles  confervënt 
leur  Soupleffe  6c  leur  fraîcheur.  Tel 
eft  le  point  effentiel  qui  préviendra 
prefque  toutes  les  maladies  des  vers. 

Tant  que  la  faifon  eft  sèche,  le 
rez-de-chauffee  de  l’atelier  fuffit  à la 
d’efficcation  6c  entretien  convenable 
des  feuilles/  Mais  lorfque  la  feuille 
a été  cueillie  mouillée , ou  lorfque 
les  pluies  continuent,  ou  lorfqu’enfin 
l’air  atmofphérique  eft  trop  chargé 
d’humidité , il  convient  alors  , dès 
qu’elles  arrivent  des  champs,  de  les 
transporter  dans  l’étage  Supérieur  de 
l’atelier  proprement  dit , ou  grenier  , 
6c  de  les  y étendre  ainfi  qu’il  a été 
dit;  6c  que  chaque  couche  de  feuille 
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foit  la  moins  épaiffe  poffible.  C’eft 
dans  ces  cas  fur-tout,  qu’il  convient 
d’établir  un  feu  vif  8c  clair  dans  l’une 
des  deux  cheminées , de  fermer  pres- 
que toutes  les  portes  8c  fenêtres , 8c 
de  ne  laifîer  ouverte  que  la  feule  porte 
qui  correfpond  à l’efcalier,  fur  - tout 
fi  elle  eft  placée  à l’extrémité  corref- 
pondante  à la  cheminée.  Elle  feule 
établira  un  grand  courant  d’air  attiré 
par  le  feu  de  la  cheminée,  elle  dif- 
fipera  bien  vite  8c  Fhurnidité  caulée 
par  la  pluie , 8c  celle  caulée  par  la 
tranfpiration  des  feuilles.  On  peut , 
afin  d’éviter  la  main-d’œuvre,  avoir 
une  ou  plufieurstrapes,  communiquant 
du  grenier  à l’atelier,  par  lefquelies 
on  y feroit  tomber  les  feuilles  fur  des 
filets , 8c  les  magnonières  la  diftribu- 
roient  enfuite  aux  vers . Les  fenêtres 
multipliées  dans  ce  grenier,  ouvertes 
ou  fermées  à propos , deviendront  de 
bons  ventilateurs,  lorfque  l’air  exté- 
rieur ne  fera  pas  abfolument  trop  hu- 
mide. 

CHAPITRE  V. 

Section  première. 

Du  choix  de  la  graine. 

Les  Auteurs  fur  l’éducation  des  vers 
è foie  ne  font  pas  d’accord  fur  cette 
quefiion  : Faut-il  fe  procurer  chaque 
année  de  la  graine  étrangère  , telle 
que  celles  d’Efpagne,  de  Piémon  8c 
de  Sicile  ; ou  employer  celle  de  fes 
propres  vers  à foie?  L’expérience  a 
prouvé,  i°.  que  la  graine  d’Efpagne 
8c  d’Italie,  réuffit  très-bien  â latroifième 
8c  quatrième  année  feulement.  2°.  Que 
la  graine  du  pays  , provenant  d’une 
bonne  éducation,  réuffit  auffi  fort  bien. 
Mais  fi  les  circonftances  rendent  l’é- 
ducation mauvaife , la  graine  qu’on 
obtiendra  fera  d’une  mauvaife  qua- 
lité : alors  il  eft  à propos  de  la  chan- 
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ger , ou  pour  mieux  dire  de  s’en  pro- 
curer de  l’étranger , ou  du  pays  même, 
fi  l’éducation  a été  meilleure  que  chez 
foi. 

Il  faut  obferver  que  le  commerce  de 
la  graine  de  vers  à foie  eft  expofé  à 
quelques  friponneries  , lorfqu’on  n’a 
pas  des  correfpondans  fidèles.  En  voici 
une  , parmi  bien  d’autres.  Ceux  qui 
achètent  des  cocons  pour  les  faire  filer, 
en  féparent  les  blancs  pour  les  vendre 
aux  fabricans  de  fleurs  artificielles. 
Avant  de  les  livrer,  8c  afin  qu’ils  faffenc 
moins  de  volume,  ils  les  coupent  en 
deux , enlèvent  la  chryfaücie , 5c  la  pla- 
cent dans  un  endroit  chaud  où  elle  fe 
change  en  papillon  , & pond  enfuite 
les  œufs.  Il  eft  ailé  de  comprendre  que 
cet  infede  contrarié  dans  fa  marche 
naturelle  , a fonffert  ; fa  génération  doit 
donc  s’en  refifentir.  Il  ne  faut  pas  s’en 
rapporter  aux  marchands, de  cocons 
pour  avoimde  la  graine;  ils- ont  grand 
foin  d’en  offrir  aux  pauvres  habitant 
des  campagnes , parce  que  s’ils  fai  foient 
grainer  chez  eux  , ils  choifiroient  les 
meilleurs  cocons , 8c  le  marchand  n’y 
trouveroit  pas  fon  compte.  D’ailleurs  , 
il  eft  intérefte  à vendre  la  graine  qu’il  a 
des  cocons  blancs  8c  des  autres  qui  per- 
cent malgré  fes  foins. 

Autrefois  une  once  de  graine  pro- 
duifoit  quatre-vingts  ou  cent  livres  de 
cocons.  Dix  livres  de  cocons  8c  douze 
au  plus,  donnoient  une  livre  de  foie. 
Aujourd’hui  à peine  a-t-on  trente  ou 
quarante  livres  de  cocons , d’une  once 
de  graine  , 8c  il  faut  quinze  ou  feize 
livres  de  cocons  pour  une  livre  de  foie. 
Cette  différence  provient  en  grande 
partie  du  mauvais  choix  de  la  graine® 
Ainfi  je  ne  faurois  trop  recommander 
aux  perfonnes  qui  font  des  éducations 
de  vers  à foie  , de  faire  grainer  chez 
elles , en  choififfant  les  meilleurs  co~ 
cons.  Je  parlerai  de  ce  procédé  à la  fin 
de  ce  travail® 
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La  bonne  graine  a une  couleur  d’un 
gris  fonce  & ardoifé;  quand  on  l’écrafe 
entre  les  ongles  des  deux  pouces,  elle 
cède  avec  bruit  & pétillement  ; il  en 
fort  une  humeur  vifqueufe  Sctranfpa- 
rente.  Ainii  une  graine  écrafée  fans  pé- 
tillement & fans  qu’il  en  forte  une  li- 
queur vifqueuie  eit  mauvaife. 

Voici  encore  un  autre  procédé  pour 
connoître  fi  la  graine  efi  bonne  , & pour 
la  leparer  de  celle  qui  efi  mauvaife. 
Ayez  un  vafe  plein  d’eau  aux  deux 
tiers  , verfez  doucement  votre  graine. 
Celle  qui  fera  bonne  ira  au  fond  * étant 
bien  remplie  de  liqueur  vilqueufe  ; la 
mauvaife.  étant  vide  furnagera.  Enle- 
vez la  mauvaife , & verfez  la  bonne  fur 
un  linge  fufpendu  , que  vous  aurez 
préparé  pour  cet  effet.  Faites-la  fécher 
promptement,  en  la  faifant  paffer 
iucçelïivement  fur  différens  linges 
doux  & fecs  , julqu’à  ce  que  toute 
l’humidité  loit  bue  par  les  linges.  Pour 
être  plus  certain  qu’elle  fera  bien  fèche 
quand  on  la  mettra  couver  , on  peut  la 
îaifier  pendant  deux  ou  trois  jours  fe 
reffuyer  fur  des  linges  , qu’on  change 
toutes  les  douze  heures.  Il  efi  très- 
efifentiel  qu’elle foit  parfaitement  fèche, 
lorfqu’on  la  mettra  dans  les  nouets  ou 
dans  les  boîtes;  autrement  l’humidité 
jointe  à la  chaleur,  amènerait* la  fer- 
mentation , & la  couvée  feroit  perdue. 

La  graine  qui  fumage  efi  mauvaife 
pour  deux  raifons;  i°.  parce  qu’elle  n’a 
pas  été  fécondée , & alors  elle  efi  de 
couleur  jonquille  : malgré  cela  , elle 
contient  une  humeur  gluante  & trans- 
parente. On  la  nomme  graine  vierge. . 
Des  auteurs  prétendent  qu’elle  éclôt  & 
qu’il  en  fort  un  ver  à foie.  L’expérience 
ne  m’a  jamais  prouvé  ce  fait  contraire 
aux  lois  générales  de  la  nature.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  affertion  , en  fup- 
pofant  que  la  graine  non  - fécondée 
produife  des  vers  , ils  doivent  être  ché- 
tifs, foibles  j Sc  des  confommateurs  de 


V E R 

feuilles  fans  profit.  Le  meilleur  expé- 
dient eit  donc  de  les  jeter.  2°.  La  graine 
peut  être  mauvaife, & furnager  quoi- 
qu’elle ait  été  fécondée  , parce  qu’elle 
aura  été  defféchée  : alors  elle  n’efi  pro- 
pre â rien,  & ce  feroit  en  vain  qu’on 
prendroit  la  peine  de  la  faire  éclore. 

i 

Section  IL 

De  V époque  & de  la  manière  de  faire 
éclo re  la  graine . 

Imitons  la  naturedans  fesopérations. 
C’efi  le  feul  livre  â confulter.  Elle  pré- 
pare par  des  gradations  infenfibies  la 
chaleur  néceffaire  au  développement 
des  graines,  des  germes  , des  œufs;, 
elle  n’agit  pas  ordinairement  parfauts 
& par  bonds.  Chaque  être  a,  s’il  efi: 
permis  de  s’expliquer  ainfi  , fon  temps 
d’ incubation.  On  peut  retarder  même 
d’une  année  l’époque  où  les  œufs  du 
ver  à foie  écloront  , en  les  tenant  dans 
un  lieu  où  la  température  de  l’atmof- 
phèrefoit  au-defious  du  degré  de  cha- 
leur convenable  à la  fortie  du  ver  de  fa 
coque  ; mais  l’art  ne  retardera  qu’avec 
beaucoup  de  peine  le  développement 
des  boutons  du  mûrier.  Lever  à peine 
éclos  doit  le  nourrir  de  fa  feuille  la 
plus  tendre  ; & comme  la  main  de  l’E- 
ternei  a fixé  la  feuille  de  mûrier  pour  la 
feule  nourriture  de  cet  infeâe,  il  a donc 
également  marqué  le  degré  convenable 
à fa  fortie  de  la  coque.  Cependant  quoi- 
que le  ver  à foie  & les  mûriers  foient 
acclimatés  en  France  depuis  plus  de 
deuxfiècles  , le  ver  a toujours  retenu 
quelques  qualités  propres  au  pays  d’où 
il  a été  tranf porté.  Il  convient  donc  que 
dans  Yéclofion  du  ver,  l’art  fécondé  un 
peu  la  nature,  & trompe  la  différence 
des  climats  que  l’homme  a rapprochés 
par  fon  indufirie  intéreffée  ..  La  coque 
de  l’œuf  du  ver  efi  criblée  de  pores, 
comme  celle  de  l’œuf  de  la  poule.  C’efi: 
par  ces  pores  que  s’opère  la  tra.nfpira** 
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tîon  qui , dans  l’œuf  de  poule  , occa- 
ftonne  le  vide  que  l’on  remarque  ; & la 
diminution  de  fa  partie  glaireufe 
ou  moins  conlidérable  félon  le  temps  & 
le  lieu  où  on  le  conferve  ; mais  la  tranf- 
piration  ne  peut  pas  exiffer  fans  qu’il 
exiffe  en  même-temps  une  infpiration, 
puifque  les  poumons  des  petits  poulets 
d’Indes  , &c.  éclos  dans  leurs  œufs,  & 
avant  leur  fortie , font  déjà  dilatés  par 
l’air  , au  point  , qu’en  prêtant  une 
oreille  attentive  , on  entend  leur  glouf- 
fement  ou  petits  cris.  Ils  diffèrent  en 
cela  de  l’enfant  dont  le  poumon  ne  fe 
dilate,  dont  les  bronches  véliculeufes 
ne  s’ouvrent  que  lorfqu’ii  eft  forti  du 
ventre  de  fa  mère.  C’eft  alors  que  com- 
mence fon  infpiration  & fa  refpiration. 
Il  faut  conclure  de  ces  points  de  faits  , 
établis  ici  pour  bafes  fondamentales  , 
que  les  différens  procédés  établis  pour 
Yéclofion , font  pour  la  plupart  dange- 
reux , & cependant  c’eff  de  ce  point 
capital  que  dépend  en  grande  partie 
la  fuite  d’une  bonne  & heureufe  éduca- 
tion. 

Quand  doit-on  faire  couver  ? Cette 
quellion  eff  importante.  Si  on  s’en  rap- 
porte à Ckomel  * klfnard  * la  lune  joue 
un  grand  rôle  , ôc  ils  cherchent  à le 
prouver  par  de  longs  raifonnemens;  les 
rapporter  ici,  ce  feroit  encore  accrédi- 
ter , & peut-être  renouveler  pour  plu- 
fieurs  leâeurs  trop  crédules , une  er- 
reur aufil  abfurde  qu’elle  eft  ancienne. 
( Confuîtez  l’article  Lune ) Peu  importe 
qu’elle  fort  nouvelle  , pleine  ou  en  dé- 
clin. Interrogez  la  faifon  , le  moment 
du  développement  des  feuilles  fur  le 
mûrier  , & vous  aurez  un  guide  plus 
certain  que  la  lune. 

A % 

L’homme  veut  toujours  mettre  du 
lien,  & jufque  dans  les  plus  hmples 
opérations  de  la  nature,  il  croît  en  fa- 
voir  plus  qu’elle  & la  gouverner.  Flu- 
fieurs  propriétaires  penfent  faire  des 
merveilles  en  lavant  les  graines , avant 
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de  les  faire  éclore,  dans  du  vin  vieux 
& fpiritueux  ; mais  comme  ce  procédé 
eff  iimple,  d’autres  ont  voulu  renchérir 
& ont  préféré  les  vins  ou  mufcats,  ou 
de  Maiaga , ou  de  Chypre  , &c.  La  pre- 
mière expérience  , cent  & cent  fois 
répétée  , a prouvé  àTobfervateur  fans 
prévention, qu’une  éducation  ainli  pré- 
parée ne  réuffiffoit  pas  mieux  que  celle 
dont  Yéclofion  avoit  été  iimple  & natu- 
relle. La  même  expérience  a prouvé 
que  de  tous  les  œufs  imbibés  avec  des 
vins  liquoreux , aucun  n’a  éclos.  L’hom- 
me ce  bon  fens  devoir  en  être  convain- 
cu par  avance  9 puifqu’il  étoit  clair  que 
la  feule  partie  aqueufe  devoir  fe  diili- 
per  par  l’évaporation , & que  l’abon- 
dante partie  fucrée  & vifqueufe  de  ces 
vins  fe  colleroit  fur  l’œuf,  s’y  defféche- 
roit  comme  un  vernis , & enfin  en  bou- 
cherait à tel  point  les  pores , que  le  mal- 
heureux infeâe  y mourrait  étouffé. 
Que  conclure?  qu’il  eft  plusprofitable 
aux  propriétaires  de  faire  boire  leur  vin 
aux  magnoniers,  que  de  le  facrifier  en 
pure  perte  dans  une  opération  inutile 
ou  dangereufe. 

La  pouffée  de  la  feuille  du  mûrier 
eff  l’indice  certain  du  moment  où  l’on 
doit  faire  éclore; première  maxime . 

Plus  , toutes  circonflances  égales  * la 
pouffée  des  feuilles  & i’éclofton  font 
hâtives,  & plus  on  doit  compter  fur 
une  bonne  & heureufe  éducation  ; fé- 
condé maxime.  Elles  exigent  quelques 
obfervations. 

Si  dans  nos  climats  les  faifons  fui  - 
voient  une  marche  progreffive  & conf- 
iante, cesdeux  maximes  feroient  vraies 
à la  rigueur.  Des  gelées  tardives , & 
fur-tout  dans  les  pays  rapprochés  des 
montagnes  , détruifent  dans  une  nuit 
les  effets  d’une  végétation  mife  en  ac- 
tivité par  une  continuité  de  beaux  jours. 
Dans  ces  circonffances  auifi  critiques 
que  fâcheufes,ff  un  propriétaire  a fait 
éclore  toute  fa  graine  , il  n’a  plus  d’ef- 
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poir , puifque  ia  gelée  a b-roui  toutes 
les  feuilles  des  mûriers.  Ses  vers  refte- 
ront-ils  douze  , quinze  à vingt  jours 
ians  manger?  ils  mourront  de  faim,  à 
moins  que  par  une  fage  prévoyance, 
il  ait  garanti  du  froid  foi t un  certain 
nombre  d’arbres , foi  t une  certaine  éten- 
due de  mûriers  difpofés  en  haie  ou  en 
palifFade  élevée.  La  chofe  eft  poffible 
8c  on  ne  fauroit  trop  prendre  une  telle 
précaution  ; mais  pour  celui  qui  vit  du 
jour  au  jour  , qui  fe  lamente  dans  ce 
cas  fans  fonger  au  lendemain  , il  ne  lui 
refte  d’autre  parti  que  de  jeter  fes  vers  * 
& fa  récolte  eft  perdue  pour  cette  an- 
née. S’il  achète  de  la  nouvelle  graine  , 
elle  fera  d’un  prix  exorbitant  ; & comme 
la  fécondé  éclofionaura  été  très-tardive, 
le  fuccès  de  fon  éducation  fera  très-in- 
certain. La  prudence  di&e  donc  d’avoir 
au  moins  toujours  en  réferve  une  dou- 
ble provifion  de  graines.  Le  pis  aller 
fera  d’avoir  de  la  graine  inutile  , ou 
que  l’on  vendra  encore  aux  infoucians 
qui  renvoient  toujours  du  jour  au  jour. 
La  perte  fera  modique  ; & peut-on  la 
comparer  à celle  d’une  récolte  entière  ? 
Rien  n’empêche  que  le  propriétaire 
vigilant  ne  foit  à l’abri  des  evénemens  , 
puifqu’il  eft  le  maître  de  les  prévoir, 

* & qu’il  y remédie  en  effet  avec  un  peu 
d’attention.  Dans  tous  les  cas , qu’il  ait 
i°.  double  provifion  de  graines  ; 2°. 
des  palifiades  de  mûriers  fuffifantes 
pour  attendre  qu’en  cas  de  gelée,  la 
fécondé  feuille  foit  revenue  fur  les 
mûriers.  Dans  les  commencemens , 
lorfque  les  vers  lont  encore  jeunes , ils 
conformaient  bien  peu  de  feuilles  ; 8c  fi 
pendant  les  jours  de  gelées  tardives, 
on  a foin  de  couvrir  avec  des  toiles , 
avec  des  paillaffons  les  paîiffades  de 
mûriers  , on  eft  afifuré  d’avoir  allez  de 
ces  premières  feuilles  pour  attendre  îa 
pouffée  des  nouvelles.  Alors  la  récolte 
entière  fera  fauvée  par  cette  petite  at- 
tention . L’amateur , dans  la  feule  vue 
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de  conferver  les  fruits  de  fes  arbres  en 
eipaher  , ne  craint  pas  de  faire  la  dé- 
pénis  des  toiles;  & ie cultivateur  * pour 
lequel  la  récolte  de  la  foie  eft  d’une 
bien  plus  grande  importance,  néglige- 
roit  ces  petits  moyens  ! C’eft  le  cas  de 
lui  dire  comme  Hercule  : aide-toi  6c 
le  ciel  t’aidera. 

Lorfque  l’hiver  a été  rude  & qu’il 
s’eft  prolongé  jufqu’en  avril,  i’obferva- 
tion  prouve  que  Fon  n’a  plus  à redou- 
ter les  gelées  tardives.  C’eft  alors  qu’il 
faut  pouffer  par  l’art  l’écîofîon  des  vers , 
afin  qu’ils  foient  montés  avant  les  cha- 
leurs étouffantes  du  mois  de  juin.  Dans 
ce  casja  pouffée  des  feuilles  eft  promp- 
te , 6c  fon  développement  rapide.  Mais 
fi  l’hiver  a été  pyécoce  , doux  , fans  ca- 
raRère  bien  prononcé , on  doit  alors  ne 
mettre  couver  que  la  moitié  de  la 
graine , à moins  qu’on  n’ait  pris  les  pré- 
cautions indiquées  ci-deffus.  En  voici 
encore  une  bien  fimple  6c  bien  facile, 
indiquée  par  l’excellent  auteur  , M. 
Boulier  de  Sauvages , de  l’ouvrage  in- 
titulé : Education  des  vers  à foie.  Lorf- 
que par  imprévoyance  , ou  par  irnpûf- 
fibilité  , on  ne  s’eft  pas  procuré  par 
avance  des  efpaliers  que  l’on  peut  tenir 
à l’abri  du  froid  * on  peut  y fuppléer 
pour  avoir  de  la  feuille  hâtive , en  pi- 
quant de  bonne  heure  en  terre , de  jeu- 
nes fcions  de  mûriers  , au  pied  d’un 
mur  expofé  au  midi  ,8c  en  les  arrofant 
fouvent.  Ces  précautions  prouventdonc 
la  néceffité  de  faire  éclore  de  bonne 
heure , afin  de  fouftraire  les  vers  à la 
chaleur  du  mois  de  juin. 

Il  eft  encore  une  obfervation  effen- 
tielle  à faire.  Il  faut  que  le  ver  quand 
il  éclôt,  6c  dans  tout  fon  premier  âge  , 
foit  nourri  avec  de  la  feuilie  tendre. 
Dans  moins  d’un  mois , elle  aura  pris 
tout  fon  accroiffement , alors  elle  eft 
trop  dure  pour  lui.  C’eft  donc  la  ma- 
nière  d’être  de  la  faifon  6c  du  climat 
en  général , qui  annonce  l’époque  à la- 
quelle 
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quelle  on  doit  mettre  éclore.  La  vie  du 
ver  eft  en  général  de  45  à 50  jours  , 
iorfque  rien  ne  la  contrarie  , 8c  lorfque 
la  faifon marche  d’un  pas  égal;  lorfque 
la  faifon  efl  naturellement  retardée  , il 
convient  par  art  , c’eft-à-dire  par  une 
chaleur  artificielle  plus  foutenue  d’ac- 
célérer les  mues  du  ver,  & par  confé- 
quent  de  diminuer  fa  vie  comme  ver. 
On  en  parlera  dans  la  fuite.  Venons 
aux  diftérens  procédés  mis  en  ufage 
pour  Téclofion. 

La  quantité  d’œufs  que  l’on  doit 
mettre  éclore  , même  en  une  feule 
fois , doit  être  proportionnée  à l’ef- 
pace  que  ces  mêmes  vers  occuperont 
par  la  lune , meme  en  iuppoiant  qu  iis 
foient  très  à l’aife.  Si  on  fe  rappelle 
ce  qui  a été  dit  ci-deffus  de  configu- 
ration & organifation  extérieure  du  ver9 
on  verra  de  quel  nombre  de  ftigmates 
ou  ouvertures  de  la  trachée-artère  lever 
eft  pourvu  ; d’où  l’on  conclura  combien 
l’animai  infpire  & refpire  , 8c  par 
conféquent  quelle  quantité  confidéra- 
ble  d’air  pur  il  vicie.  Ce  fait  eft  prouvé 
de  nouveau  par  inexpérience  de  tous 
les  jours.  Qu’un  particulier  mette 
éclore  une  once  de  graine,  & qu’il  ait 
un  vafie  appartement  deftiné  dans  le 
temps  à recevoir  les  vers , fouvent  il 
retirera  de  cette  once  un  quintal  de 
cocons , tandis  que  celui  dont  les  ap- 
partenons feront  petits , bas  8c  ref- 
ferrés  ^ tirera  à peine  trente  livres  de 
cocons  par  once  de  graine  , s’il  en  a 
mis  éclore  plusieurs  onces,  & s’il  a 
nourri  les  vers. 

Il  y a deux  manières  de  faire  éclore 
la  graine,  ou  par  art,  ou  fpontané- 
ment  un  peu  aidé  par  fart,  & même 
fans  art  fui  vaut  les  climats. 

i°.  Par  an.  Plus  la  graine  a été  tenue 
dans  un  beu  frais  8c  humide  , 8c  plus 
elle  eft  dure  à éclore.  La  méthode  la 
plus  ufitée  dans  nos  campagnes , eft  de 
divifer  la  graine  en  paquets , chacun 

Tome  IX, 
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d’une,  deux,  trois  8c  même  de  qua- 
tre onces  ; de  placer  ces  graines  au 
milieu  d’une  toile  fine , douce , un 
peu  ufée;  dont  on  réunit  les  quatre 
coins , & qu’on  lie  enfuite  fortement 
avec  un  fil  , en  obfervant  cependant 
de  laiffer  plus  de  moitié  de  vide  dans 
chaque  fachet.  Ces  fachets  font  tenus 
fufpendus  dans  des  poches  de  toile  ou 
de  coton,  blanches  de  leffive,  8c  n’é- 
tant imprégnées  d’aucune  mauvaife 
odeur.  Des  femmes  , des  jeunes  filles 
placent  pendant  le  jour  ces  poches, 
ou  entre  deux  de  leur  jupes , ou  entre 
leur  chemife  8c  leurs  jupes.  Pendant 
la  nuit  ces  poches  font  placées  dans 
leur  lit,  à côté  d’elles  afin  de  main- 
tenir à - peu  - près  le  même  degré  de 
chaleur  à l’incubation  des  graines.  Une 
fois  ou  deux , dans  les  24  heures , on 
délie  les  fachets  , on  remue  la  graine 
afin  que  celle  du  milieu  revienne  fur 
les  bords , 8c  fucceffivement  celle  des 
bords  dans  le  milieu , pour  égalifer 
autant  qu’il  eft  pofiible  l’incubation  : 
cette  méthode  réuffit  du  plus  au 
moins , 8c  elle  eft  fujette  à des  incon- 
veniens. 

La  chaleur  eft  trop  concentrée  , 
trop  étouffée  ; Pair  n’eft  pas  afiéz  re- 
nouvelé , ni  l’évaporation  de  l’œuf affez 
diffipée.  La  preuve  en  eft  que  fi  on  ne 
remuoit  pas  la  graine,  on  la  trouve- 
roit  agglutinée  l’une  à l’autre  par  l’hu- 
midité de  la  tranfpiration.  D’ailleurs 
eft-on  affuré  que  la  tranfpiration  in- 
fenfible  de  la  perfonne  qui  porte  les 
fachets , eft  pure  8c  faine  , que  fa  fueur 
abondante  ne  nuira  pas  aux  graines , 
8c  que  l’une  & l’autre  ne  vicieront 
pas  l’air  ambiant  de  ces  graines  ? Qui 
pourra  répondre  que  pendant  la  nuit , 
la  perfonne  couchée  ne  fe  roulera  pas 
fur  les  fachets  8c  n’écrafera  pas  la 
graine  ? La  chaleur  procurée  à la 
graine,  par  cette  méthode,  n’eft  efti- 
mée  que  de  dix-huit  à vingt  degrés  ; 
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mais  on  peut  l’évaluer  de  vingt-deux 
à vingt-quatre,  îorfqu’elie  efi  placée 
dans  le  fein  d’une  jeune  perfonne. 

Il  y a des  perfonnesqui  couvent  réel- 
lement la  graine  , en  reliant  couchées 
pendant  tout  le  temps  de  l’incubation, 
afin  de  lui  procurer  le  même  degré  de 
chaleur.  Elles  fe  trompent , car  la  cha- 
leur efi  plus  forte  pendant  le  fommeil , 
que  pendant  le  réveil.  Qui  n’a  pas 
éprouvé  ce  fait,  en  fe  réveillant  en 
fueur , tandis  qu’on  a à peine  chaud, 
lorfqu’on  demeure  dans  le  lit  fans  dor- 
mir? D’autres  expofent  la  graine  au 
foleil,  dans  des  boîtes  garnies  de  pa- 
piers ; elles  les  mettent  enfuite  entre 
des  oreillers  échauffés  au  foleil  ou  de- 
vant le  feu.  Cette  méthode  feroit  pré- 
férable à la  première , fi  l’on  étoit  af- 
furé  d’une  continuité  de  beaux  jours  , 
nécefïaires  pour  cette  opération  , & fi 
après  avoir  retiré  la  graine  du  foleil  , 
on  lui  procuroit  le  même  degré  de 
chaleur;  ce  qui  n’efl:  pas  toujours  pra- 
ticable. 

a0.  De  V incubation  fpontanée.  Elle 
a lieu  îorfque  le  ver  éclôt , par  le  feul 
effet  de  la  chaleur  de  l’atmofphère  , 
comme  les  chenilles  éclofent  fur  les 
arbres.  Cette  méthode  efi  la  meilleure 
dans  les  pays  où  l’on  ne  craint  pas  le 
retour  du  froid,  $c  où  la  chaleur  s’é- 
tant une  fois  fait  fentir,  elle  augmente 
tous  les  jours  progreiiivement.  Dans 
ces  climats  , il  faut  biffer  agir  la  na- 
ture , & fe  contenter  de  placer  la 
graine  dans  des  boîtes , à TépaifTeur 
de  deux  lignes  au  plus. 

11  y a peu  de  climats  en  France  qui 
jouiffent  de  cet  avantage  , fans  que 
l’on  foit  obligé  d’avoir  recours  à l’art, 
que  je  crois  très-néceffaire  pour  faire 
éclore  les  vers  également.  Je  puis  dire  , 
d’après  ma  propre  expérience,  que 
dans  nos  provinces,  les  vers  éclos  na- 
turellement ne  réunifient  jamais  bien, 
parce  qu’il  efi;  rare  de  les  voir  éclore 
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dans  le  temps  où  les  mûriers  bou?** 
geonnent.  Or  pour  qu’ils  réufïiffent  * 
il  faut  abfolument  qu’ils  aient  de  la 
feuille  tendre  à manger  , dès  qu’ils 
font  éclos. 

On  doit  fe  refibuvenir  , que  j’ai 
parlé  d’une  infirmerie  pour  les  vers 
malades  : c’efl  dans  cet  endroit  qu’il 
faut  dépofer  la  graine  pour  la  faire 
éclore  , parce  qu’il  eft  facile  de  l’é- 
chauffer au  degré  néceffaire  pour  cet 
objet.  La  graine  fera  dans  des  boîtes , 
ou  fur  des  claies  légères  , à l’épaiffeur 
de  deux  lignes  ; le  fond  fera  garni  en 
papier  doux  , &.  la  graine  couverte 
avec  un  papier  pareil. 

Lorfqu’on  tranfporte  la  graine  dans 
le  lieu  indiqué  , elle  fort  d’un  endroit 
frais  où  elle  a été  confervée  : il  ne  faut 
donc  pas  lui  donner  tout  de  fuite  trop 
de  chaleur.  Le  paffage  fubit  de  la 
fraîcheur  à une  chaleur  trop  forte  , 
lui  nuiroit  beaucoup,  en  occafionnant 
tout  de  fuite  une  tranfpiration  trop 
confidérable  de  la  liqueur  vifqueufe 
qui  efi:  la  nourriture  du  germe.  Il 
fuffit  que  la  chaleur  foit  de  huit  â dix 
degrés.  On  fe  procure  aifément  cette 
température  avec  un  peu  de  feu  ; & 
fi  le  thermomètre  montoit  trop,  alors 
on  introduit  l’air  extérieur  en  ouvrant 
une  fenêtre  ou  une  porte.  Enfin  on 
tâche  d’établir  un  courant  d’air,  pour 
obtenir  la  température  défirée. 

Fendant  le  premier  jour , la  graine 
fera  à la  chaleur  de  huit  â dix  degrés 
feulement;  le  fécond,  de  dixàdouze* 
& les  jours  fuivans , de  quinze  à dix- 
huit.  Cependant,  il  faut  obferver* 
que  fi  la  feuille  pouffe , il  faut  prefier 
la  graine,  afin  que  les  vers  , au  mo- 
ment de  leur  naiffance,  n’ayent  pas 
une  feuille  trop  dure.  Dans  ce  cas  , il 
convient  d’augmenter  la  chaleur  gra- 
duellement de  dix-huit  â vingt  ; on 
peut  même  la  porter  jufqu’à  vingt- 
cinq  degrés  fans  danger  , pourvu  qu’oa 
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aille  peu  à peu.  Il  n y a que  le  paffage 
trop  fubit  d’un  foible  degré  de  cha- 
leur à un  plus  fort,  qui  ioit  nuifîble. 
Ainfi  en  allant  doucement,  il  n’y  aura 
rien  à craindre  pour  la  couvée.  Lorf- 
que  la  graine  eft  conftamment  à la 
température  de  quinze  â feize  degrés , 
elle  eft  neuf  â onze  jours  à éclore. 
Dans  les  deux  derniers  jours , il  efi:  à 
propos  de  la  pouffer  jufqu’à  vingt, 
mais  toujours  graduellement  ; les  vers 
éclofent  alors  avec  plus  de  facilité  & 
également. 

Quand  la  graine  efi:  difpofée,  comme 
il  vient  d’être  dit,  pendant  les  trois  du 
quatre  premiers  jours , on  la  vifite  deux 
fois  par  jour  ; on  lève  le  papier  qui  la 
couvre , 6c  avec  le  barbe  d’une  plume 
on  la  remue,  on  l’égalife  , 6c  enfuite 
onia  recouvre.  Les  autres  jours,  il  fuf- 
fit  de  la  remuer  une  fois  le  matin  ou  le 
foir. 

A mefure  que  la  graine  approche  du 
moment  d’éclore  , fa  couleur  cendrée 
devient  blanchâtre.  Avec  l’habitude 
d’obferver , on  peut  connoître  le  temps 
où  les  vers  éclofent.  S’ils  font  noire  ou 
d’un  brun  foncé  , c’efi:  un  ligne  certain 
d’une  bonne  fanté  : mais  lorfqu’ils  font 
rougeâtres , pn  peut  les  jeter  : ils  con- 
fommeroient  de  la  feuille  fans  qu’il  en 
réfultâtaucun  avantage.  Il  arrive  quel- 
quefois que  des  vers  éclofent  en  petit 
nombre  avant  les  autres  : ils  ne  valent 
pas  la  peine  d’être  gardés.  Les  foins 
qu’ils  exigeroient  ne  feroient  point 
compenfés  parle  profit  qu’on  enretire- 
roit.  Dans  une  bonne  éducation,  tous 
les  vers  doivent  aller  également , c’eft- 
à-dire  , avoir  leurs  mues  en  même- 
temps  ou  à peu  d’heures  de  diftance  , 
afin  qu’ils  montent  tous  enfemble  pour 
coconer  ; ce  qui  évite  beaucoup  de 
peine  6c  de  foins. 

AulTitÔt  qu’on  s’aperçoit  , par  le 
changement  de  couleur  de  la  graine  , 
cjue  les  vers  font  fur  le  point  d'éclore  , 
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on  met  fur  les  boîtes  une  feuille  de  pa- 
pier, criblée  de  petits  trous  très  rappro- 
chés , qui  couvre  toute  la  graine.  On 
place  fur  ce  papier,  quelques  feuilles 
tendres  6c  fraîches.,  mais  fans  être  hu- 
mides. A mefure  que  le  veni ort  de  fa 
coque,  il  paffe  par  les  trous  du  papier 
pour  venir  chercher  la  feuille.  Je  le  ré- 
pète : il  faut  que  la  feuille  foit  tendre  , 
fraîche  6c  point  humide.  Cette  pre- 
mière nourriture  contribue  effentielle- 
mentà  la  fanté  des  vers  , pour  toute  la 
durée  de  leur  vie.  Si  la  feuille  efi:  hu- 
mide , elle  leur  donne  la  diarrhée  , 6c 
les  affoiblit  au  point  que  fouventiîs  ne 
fupportent  pas  la  première  mue.  Si  elle 
efi  dure,  ils  ne  peuvent  pas  la  ronger; 
ils  fouffrentde  la  faim  , & iis  traînent 
une  vie  languiffante.  Si  quelqu’un 
doute  de  ces  effets , qu’il  en  faffe  l’ex- 
périence fur  quelques  douzaines  de 
vers , 6c  il  fe  convaincra  de  la  vérité  de 
mon  affertion. 

Les  vers  éclos  dans  le  même  jour, 
feront  mis  dans  des  boîtes  numérotées , 
fuivant  l’ordre  des  levées.  La  première 
fera  numéroté  i , la  fécondé  2 ; ainfi  de 
fuite  pour  toutes  les  autres.  On  fait  les 
levées  deux  fois  par  jour , le  matin  6t  le 
foir.  Depuis  fept  heures  du  matin  juf- 
qu’à  neuf,  c’efl  le  temps  où  l’on  trouve 
le  plus  devers  éclos.  Les  Chinois  por- 
tent l’attention  pour  les  levées  jufqu’au 
fcrupuie  , car  ils  les  font  toutes  les 
heures.  Faire  une  levée,  c’efl:  prendre 
fur  la  boîte,  où- efi:  la  graine,  tous  les 
vers  montés  fur  les  feuilles;  il  ne  faut 
pas  les  prendre  avec  les  doigts , mais 
avec  une  épingle  très-longue  , afin  de 
ne  pas  les  toucher,  pour  ne  pas  rifquer 
de  les  bleffer. 

Les  vers  des  boîtes  numérotées  ne 
doivent  point  être  mêlés:  on  parvient 
à les  égalifer  , c’eft-â-dire  à les  faire 
muer  à-peu-près  dans  le  même  temps , 
par  l’ordre  des  données.  Voici  com- 
ment on  s’y  prend.  Lorfque  tous  les 
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vers  font  éclos  <k  placés  dans  les  boîtes 
numérotées  fuivant  l’ordre  de  leur 
naiiïance  » on  donne  à manger  aux  vers , 
en  commençant  par  le  dernier  numé- 
ro, jufqu’à  ce  qu’on  arrive  au  premier. 
On  comprend,  à préfent,  l’utilité  de 
numéroter  les  boîtes.  Lorfque  la  cou- 
vée a bien  réuffi,  il  eft  rare  qu’en  fui- 
vant le  procédé  que  je  viens  d’indiquer, 
on  ne  parvienne  pas  à faire  muer  les 
vers  dans  le  même  temps  ; s’il  y a beau- 
coup de  différence  dans  les  levées , il 
faut  en  mettre  dans  les  données,  c’eft- 
à-dire , donner  une  demie  heure  ou 
une  heure  plus  tard  aux  premiers  qu’aux 
derniers. 

Quoiqu’on  foit  très  attentif  au  degré 
de  chaleur  qui  eft  néceffaire  pour  faire 
éclore  les  vers  à foie,  il  eff  non-feule- 
ment très-rare  , mais  il  n’arrive  jamais 
^qu’ils  éclofeot  en  même  temps  ; après 
le  fécond  jour , on  n’a  plus  que  des  traî- 
nards : ainfije  fuis  d’avis  qu’après  avoir 
fait  des  levées , pendant  deux  jours , il 
faut  jeter  le  refte  de  la  graine  , qui 
exigeroit  des  foins  minutieux , fans 
qu’il  en  réfultât  un  avantage  capable 
d’en  dédommager.  Pour  cette  raifon, 
il  faut  toujours  mettre  un  tiers  de  grai- 
ne de  plus  ; c’eff-à -dire  , fi  on  veut  une 
nourriture  de  deux  onces , il  faut  en 
mettre  trois , parce  que  dans  une  maffe 
de  graine , tous  les  œufs  ne  font  pas 
également  féconds  ; une  partie  peut 
être  defféchée  par  l’évaporation  : d’ail- 
leurs , comme  je  l’ai  dit , malgré  tous 
les  foins  qu’on  prend  , tous  les  vers 
n’éclofent  pas  en  même  temps , il  y a 
toujours  des  traînards  ou  tardifs , qu’il 
faut  facriher. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à avoir 
des  vers  tardifs  „ c’eft  l’épaiffeur  de  la 
graine  dans  les  boîtes  ou  dans  les  nouets. 
Il  eft  prefque  impoflible  alors  de  pro- 
curer le  même  degré  de  chaleur  à tous 
les  œufs  : les  vers  qui  fe  trouvent  au 
fond,  ont  de  la  peine  à gagner  la  fur- 
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face,  pour  paffer  par  les  trous  du  papier 
& monter  lur  la  feuille  ; ils  peuvent 
être  les  premiers  éclos  & les  derniers 
levés.  Je  ne  puis  donc  trop  recomman- 
der de  bien  égalifer  la  graine  dans  les 
boites  ; qu’elle  n’y  foit  point  prefTée  ni 
trop  épaiffe,  & qu’elle  foit  remuée 
deux  fois  par  jour  , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut.  Ces  foins  paroi  fient  minu- 
tieux , mais  iis  font  très-irriportans  pour 
avoir  une  bonne  éducation  ; il  n’y  a que 
l’expérience  qui  puiffe  en  faire  con- 
noître  la  néceflité  , & je  luis  bien  affbré 
d’avoir  l’approbation  des  perfonnes  qui 
font  des  éducations. 

CHAPITRE  VI. 

Des  -premiers  foins  après  que  les  vers 
font  éclos . 

Section  première. 

De  la  chaleur  convenable  aux  vers. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  ver  â 
foie  craigne  tel  ou  tel  degré  de  cha- 
leur , dans  nos  climats  quelque  con il- 
dérabie  qu’il  foit.  Originaire  de  l’Afié, 
il  f apporte  dans  fon  pays  natal  une 
chaleur,  certainement  plus  forte  qu’il 
ne  peut  l’éprouver,  en  Europe;  mais 
il  craint  le  paffage  fubit  d’un  faible 
degré  de  chaleur  à un  plus  fort.  On 
peut  dire,  en  général  que  le  change- 
ment trop  rapide  du  froid  au  chaud  & 
du  chaud  au  froid  , lui  eft  très-nuili- 
ble  ; dans  fon  pays , il  n’eft  pas  ex- 
pofé  â ces  fortes  de  viciffîtudes  ; voilà 
‘pourquoi  il  y rendît  très-bien , & fans 
exiger  tous  les  foins  que  nous  fommes 
obligés  de  lui  donner.  Dans  nos  cli- 
mats, au  contraire,  la  température  de 
Fatmofphère  eft  très  - inconftante;  & 
fans  le  fecours  de  l’art,  nous  ne  pour- 
rions pas  la  fixer  dans  les  ateliers, 
où  nous  faifons  l’éducation  des  vers  à 
foie. 
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Une  longue  fuite  d'expériences  a 
prouvé  qu’en  Fiance  le  feixième  de- 
gré de  chaleur,  indiqué  par  le  ther- 
momètre de  Réamur,  étoit  le  plus 
convenable  aux  vers  à foie,  il  y a des 
éducateurs  qui  l’ont  pouffé  jufqu’à 
dix-huit , & meme  jufqu’a  vingt  , 8t 
les  vers  ont  également  bien  réufïi.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  principe , 
que  le  ver  à luie  ne  craint  pas  la  cha- 
leur , mais  un  changement  trop  prompt 
d’un  état  à l’autre  ; ainii  , en  le  fai- 
fant  paffer  , dans  le  même  jour,  du 
feizième  degré  au  vingtième  -,  je  fuis 
perfuadé  qu’il  en  éprouverait  un  mal- 
aife  fort  nuilible  à fa  famé.  S’il  ar- 
rive qu’on  foit  obligé  de  pouffer  les 
vers  à caufe  de  la  feuille  , dont  il 
n’eil  pas  pollible  de  retarder  les  pro- 
grès, on  doit  le  faire  graduellement., 
de  forte  qu’il  s’aperçoivent  à peine 
du  changement.  Le  ver  a foie  foufrre 
autant  par  les  variations  de  la  cha- 
leur , que  par  la  difficulté  de  refpirer, 
s’il  eft  dans  un  mauvais  air. 

M.  B oiffier  de  Sauvages  va  nous 
apprendre, d’après  les  expériences  qu’il 
a faites,  jufqu’à  quel  degré  on  peut 
pouffer  la  chaleur , dans  l’éducation 
des  vers  à foie , fans  craindre  de  leur 
nuire. 

’ Une  année  que  j’étois  preffé  par 
la  pouffe  des  feuilles,  déjà  bienéclo- 
fes,  dès  les  derniers  jours  d’avril , je 
donnai  à mes  vers  environ  trente  de- 
grés de  chaleur  aux  deux  premiers 
jours  , depuis  lanaiffance  , & environ 
vingt-huit  pendant  le  refte  du  premier 
8c  du  fécond  âge;  mes  vers  ne  mirent 
que  neuf  jours,  depuis  la  naiffance 
jufqu’à  la  fécondé  mue  inclufivement. 
Les  perfonnes  du  métier  qui  venoient 
me  voir;  n’imaginoient  pas  que  mes 
vers  à foie  puffent  réfifter  à une  cha- 
leur qui  , dans  quelques  minutes  , 
les  faifoit  fuer  elles  mêmes  à greffes 
gouttes.  Les  murs  8c  les  bords  des 
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claies  étoient  fi  chauds  qu’on  n’y 
pouvoir  endurer  la  main , tout  devoit 
périr,  diioit-on , 8c  être  brûlé;  ce- 
pendant tout  alla  au  mieux  &,  à leur 
grand  étonnement  , j’eus  une  récolte 
abondante.  » 

u Je  donnai  dans  la  fuite  vingt- 
fept  à vingt- huit  degrés  de  chaleur 
au  premier  âge,  vingt-cinq  ou  vingt- 
fix  au  fécond;  8c  ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  , la  durée  des  premiers  âges 
de  ces  éducations-ci,  fut  à-peu-près 
égale  à celle  de  la  précédente  , dont 
les  vers  avoient  eu  plus  de  chaleur; 
parce  qu’il  y a peut-être  un  terme 
au  delà  du  quel  on  n’abrége  plus  îa 
vie  des  infeÔeS  , quelque  chaleur 
qu’ils  éprouvent.  11  eft  vrai  que  mes 
vers  avoient  eu  dans  cette  éducation 
& dans  l’éducation  ordinaire  , un  pa- 
reil nombre  de  repas  ; mais  ce  qu’il 
y a de  plus  finguîier  encore  , c’eff  que 
les  vers  ainfi  hâtés  dans  les  deux  pre- 
miers âges,  n’employoient  que  cinq 
jours  d’une  mue  à l’autre  dans  les 
deux  eges  fui  vans , quoiqu’ils  nefuf- 
fent  qu’à  une  chaleur  de  vingt -deux 
degrés  ; tandis  que  les  vers  qui  , dès 
le  commencement  , n’ont  point  été 
pouffes  de  même  , mettent  à une  cha- 
leur toute  pareille,  fept  à huit  jours 
à chacun  de  ces  mêmes  âges  ; c’eft-à- 
dire  , au  troifième  8c  au  quatrième.  Il 
femble  qu’il  fuffit  d’avoir  mis  ces  pe- 
petits  animaux  en  train  d’aller,  pour 
qu’ils  fuivent  d’eux  - mêmes  3a  pre- 
mière impuffion  ou  le  premier  pli 
qu’on  leur  a fait  prendre.  » 

« Celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  opère  une  croiffance  rapide  9 
donne  en  même-temps  à mes  infeffes 
une  vigueur  8c  une  a&ivité  qu’il  por- 
tent dans  les  âges  fuivans  ; ce  qui  eft 
un  avantage  dans  l’éducation  hâtée  , 
c’eft-à-dire  , pouffée  par  la  chaleur, 
8c  qui  , outre  cela  , prévient  beau- 
coup de  maladies.  Cette  éducation 
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hâtée  , abrège  la  peine  & le  travail , 
8c  délivre  plutôt  l’éducateur  des  in- 
quiétudes qui,  pour  peu  qu’il  ait  de 
ientiment , ne  le  quittent  guère  jufqu’à 
ce  qu’ii  ait  déramé . » 

« Pour  fuivre  cette  méthode  ^ il 
convient  de  faire  beaucoup  d’attention 
à la  faifon  plus  ou  moins  avancée , à 
la  pouffée  plus  ou  moins  rapide  delà 
feuilie,  5c  li  elle  n’eft  pas  enfuite  ar- 
rêtée par  les  froids...  D’un  autre  côté , 
li  la  pouffée  de  la  feuille  eft  tardive  , 
8c  qu’elle  fôit  fuivie  de  chaleur  qui 
durent  long-temps  , 5c  comme  on  doit 
ordinairement  s’y  attendre,  & que  ce- 
pendant on  ne  faffe  que  peu  de  feu 
aux  vers  à foie  , ils  n’avancent  guères , 
on  prolonge  leur  jeuneffe  ; cependant 
la  feuille  croît  5c  durcit;  elle  a pour 
eux  trop  de  confiftance  ; c’eft  le  cas 
de  les  hâter  par  une  éducation  prompte 
& chaude  , afin  que  leurs  progrès 
fuivent  ceux  de  Sa  feuille,  ce  qui  eft 
un  point  effentieh 

« Si  les  éducateurs  fe  décident  de 
bonne  heure  pour  cette  méthode,  ils 
mettront  couver  , s’ils  font  fages  , au 
moins  huit  jours  plus  tard  que  leurs 
voifins  qui  fuivent  la  méthode  ordi- 
naire , & ils  calculeront  la  durée  des 
âges  ; ou  bien  ils  s’arrangeront  de  façon 
que  la  fin  de  l’éducation  tombe  au 
temps  où  la  feuille  a pris  toute  fa 
croiffance.  w 

Avant  de  terminer  cet  article,  il 
refte  encore  des  obfervations  à faire. 
i°.  Si  dans  l’atelier , il  règne  un  grand 
courant  d’air , foit  par  l’attraâion  qui 
a lieu  de  celui  d’une  porte  parle  feu 
d’une  cheminée  , ce  courant  d’air  ex- 
cite une  fenfation  froide  fur  le  ver 

Î>ar  l’évaporation  de  fa  chaleur;  alors 
es  vers  , pour  fe  fouftraire  à la  fraî- 
çheur  , fe  rejoignent  les  uns  contre  les 
autres , afin  de  fe  fervir  mutuellement 
d’abris  , ou  bien  , il  fe  portent  tous 
yff§  h côté  dç  h ablette  le  moin§ 
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expofé  à ce  courant  d’air  , ou  enfin» 
ils  fe  cachent  autant  qu’ils  peuvent 
defious  ou  derrière  les  feuilles  qui  de- 
viennent pour  eux  une  efpèce  de  para- 
vent. Diaprés  les  difpolitions  de  l’a- 
telier, dont  j’ai  donné  la  defcription  , 
il  eft  facile  de  n’avoir  que  le  courant 
d’air  que  l’on  défire  , & l’on  eft  tou- 
jours le  maître  de  graduer  la  chaleur, 
& de  la  maintenir  au  degré  jugé  né- 
ceffaire  fuivant  les  circonftances.  2°. 
Si  l’atelier  n’eft  éclairé  que  d’un  feul 
côté , & que  la  partie  la  plus  voifine 
des  fenêtres  reçoive  diredement  la 
lumière  du  foleil  , on  verra  les  vers 
fuir  cette  lumière  autant  qu’il  dépen- 
dra d’eux.  Le  trop  grand  jour  les  fa- 
tigue. Il  eft  donc  effentiel  que  l’atelier 
fou  éclairé  au  moins  de  deux  côtés  ; 
que  l’on  puiffe  y modérer  la  trop  grande 
clarté  , afin  que  le  ver  fe  pîaife  éga- 
lement fur  tous  les  points  des  claies 
ou  des  tablettes.  Ils  aiment  à être  à 
leur  aife  , ils  mangent  plus  tranquil® 
lement , 5c  ils  en  profitent  mieux. 

Section  IL 

De  la  propreté , ïndifpenfable  pendant 
U éducation. 

Si  on  fe  rappelle  la  defcription  du 
reràfoie,  on  fe  rappellera  également 
que  la  nature  lui  a donné  feize  ftigma- 
tesou  trachées-artères  pour  refpirer, 
par  conféqùent  qu’il  abefoin  de  beau- 
coup d’air  pur  ; 5c  que  par  l’infpiration 
8c  la  refpiration , il  en  vicie.  J’infifte 
fur  ce  point,  parce  que  je  le  regarde 
comme  la  bafe  première  d’une  bonne 
éducation.  La  conféquence  à tirer  eft 
donc  qu’on  ne  doit  laiffer  dans  l’atelier 
aucune  matière  fujette  à corruption  8c 
à putréfaâion  , parce  que  dans  fa  dé- 
compofition  elle  donne  de  l’air  fixe  ou 
air  mortel,  qui  augmente  la  mauvaife 
qualité  de  celui  de  l’atmofphère  dans 
laquelle  l’animal  refaire,  A cet  égard  g 
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Pinfoucîance  du  payfan  eft  extrême  , îî 
n’y  fait  même  pas  attention.  Chez  lui  le 
foi  de  l’atelier  eft  fou  vent  couvert  d’un 
pouce  ou  deux  de  débris  de  feuilles  ou 
de  crottin  de  vers.  S’il  balaye  , il  pouffe 
& amoncelle  toutes  les  ordures  dans  un 
coin,  où  par  leur  amoncellement , la 
fermentation  agit  plus  fortement  , & 
les  putréfie  plus  vite*....  D’autres  ne 
changent  la  litière  des  vers  qu’après 
chacune  de  leurs  mues.  Enfuite  on  eft 
étonné  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
petits  animaux  périffent  fuccefiive- 
ment,  ou  de  langueur,  ou  même  par 
des  maladies  épidémiques. 

A quel  ligne  doit -on  reconnoître 
qu’on  doit  changer  la  litière  , opération 
qu’on  nomme  déliter?  Eft  - ce  lorlque 
la  litière  eft  parvenue  à pluüeurs  pou- 
ces d’épaiffeur  ? Cette  indication  de- 
vient vague  & ne  dit  rien  , puifqu’elle 
tient  ou  en  raifon  de  l’âge  des  vers , qui 
augmente  le  volume  de  leurs  excré- 
mens  , ou  en  raifon  de  la  chaleur  & du 
froid  ( ils  mangent  plus  lorfqu’il  fait 
chaud  que  lorfqu’ils  ont  froid  ) ; ou 
enfin  relativement  à la  quantité  de 
feuill  es  que  l’éducation  leur  donne  ou 
de  trop  ou  pas  affez.  L’indication  la  plus 
fuivieen  général  efi  celle-ci  : lorfqu’en 
paffant  la  main  fous  la  litière , on  la 
trouve  humide , c’eft  le  moment  de  la 
changer.  J’ofe  dire  que  cette  indica- 
tion efi  abufive;  parce  qu’entre  l’humi- 
dité & la  moihffure  qui  furvient , il 
n’y  a qu’un  pas  ; tout  comme  il  n’y  a 
qu’un  pas  entre  la  moififfure  & la  pu- 
tréfaction , fur  tout  fi  elle  eft  aidée  par 
la  chaleur.  Je  ne  vois  qu’un  feul  moyen 
efficace.;  c’eft  de  la  changer  petit  â 
petit  toutes  les  24  heures  , excepté 
pendant  les  époques  des  mues. 

A cet  effet  „ tenez  vos  vers  toujours 
à i’aife  fur  des  claies  ou  fur  des  ta- 
blettes ; le  matin,  au  repas  qu’on  leur 
donne,  ne  jetez  de^  feuilles  que  la 
quantité  fuffifante  po*.r  couvrir  lamoi- 
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tiède  la  longueur  des  tablettes.  Alors 
les  vers  fe  porteront  tous  de  ce  côté  , & 
même  pour  les  y mieux  forcer  , dimi- 
nuez un  peu  fur  le  côté  oppofé  la  quan- 
tité de  feuilles , dans  le  repas  qu’on  ieur 
donne  le  foir  : alors  preffés  parla  faim, 
ils  courront  avec  rapidité  à la  feuille 
nouvelle,  & fe  hâteront  d’abandonner 
l’ancienne.  On  dira  peut-être  que  ce 
procédé  augmente  la  confommation 
des  feuilles.  Cela  ne  peut  pas  être  , & 
produit  un  effet  tout  contraire.  L’ani- 
mal , à moins  qu’il  ne  foit  preffé  par 
un  vif  befoin  , ne  mange  pas  la  feuille 
qu’il  a piétinée  pendant  longtemps  , - 
ni  celle  qui  eft  échauffée  par  la  litière  , 
ou  qui  a contradé  une  faveur  ou  une 
odeur  défagréable  en  féjournant  fur  la 
litière.  Ainft  le  procédé  que  j’indique 
eft  donc  plus  économique  que  le  pro- 
cédé ordinaire.  Si  fur  la  partie  de  la  ta- 
blette où  l’on  n’a  point  jeté  defeuilles  , 
ou  fi  dans  la  litière  de  ce  côté  , il  refte 
quelques  vers  , ce  font  des  traînards , 
des  foibles , des  languiffans  qui  deman- 
dent à être  féparés  des  autres , & portés 
à l’infirmerie  , ainfi  qu’il  fera  dit  ci- 
après. 

^ Lorfque  les  ver.?  font  tous  fur  le  côté 
où  l’on  a jeté  la  feuille  nouvelle  , alors 
on  enlève  toute  la  litière  du  côté  op- 
pofé; & fans  différer  , onia  porte  dans 
un  lieu  très  éloigné  de  l’atelier.  Ce 
qui  dans  un  jour  a été  pratiqué  fur  un 
côté  , on  le  pratique  de  même  le  lende- 
main pour  l’autre  , & ainlî  de  fuite  : 
d’ou  il  réfuite  que  toutes  les  quarante- 
huit  heures  la  litière  eft  com piètrement 
enlevée  , & qu’elle  n’a  jamais  trop 
d’épaiffeur  ; que  les  vers  malades  ne 
peuvent  pas  s’y  cacher,  enfin  qu’elle 
n’a  pas  le  temps  de  devenir  humide  , 
encore  moins  de  mollir , de  fe  putré- 
fier, ni  de  vicier  l’air  atmofphérique 
de  latelier. 

L’expérience  a prouvé  que  fi  l’on 
jette  fur  la  litière  déjà  très  - épaiffe  8c 
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même  moifie,  de  la  chaux  en  poudre  , 
l'alcali  de  cette  chaux  neutralife  les 
émanations  de  ce  corps  fermentant» 
qu’elles  ne  font  plus  nuifibles  aux  vers , 
& que  les  vers  ne  font  en  aucune  ma- 
nière sffeftés  par  cette  pouffière  de 
chaux  , quoiqu’elle  les  touche  ; enfin 
qu’ils  mangent;  fans  inconvénient  la 
feuille  un  peu  recouverte  de  fine  pouf- 
fière  de  cette  chaux.  Cet  expédient 
peut  - être  réellement  utile  , lorfque 
l’on  manque  effenriellement  de  bras 
pour  le  fervice  de  l’atelier  » mais  dans 
toute  autre  circonfiance  , fi  l’on  délite 
entièrement  dans  les  quarante  - huit 
heures , il  elf  impollible  que  la  litière 
nuife  aux  vers. 

Que  l’atelier  foit  exaâement  balayé 
une  6c  même  deux  fois  par  jour  fuivant 
le  befoin;  que  chaque  fois  on  ait  foin 
d’arrofer  le  plancher,  foit  pour  empê- 
cher que  la  pouflière  ne  s’élève  8c  n’in- 
commode les  vers , foit  parce  que  l’eau 
attire  & abforbe  de  l’air  atmofphérique 
une  grande  quantité  d’air  fixe,&  par 
conféquent  en  débarraffe  le  premier  au 
grand  avantage  des  ws.Cetarrofement 
doit  être  plus  copieux  & plus  fouvent 
répété  , lorfque  la  chaleur  extérieure 
eft  étouffante  » & fur-tout  lorfque  le 
temps  eft  lourd  , bas , chargé  d’éleâri- 
cité , & par  conféquent  à l’approche 
des  orages  qui  annoncent  le  tonnerre. 
Enfin  éloignez  fcrupuieufemant  de 
l’atelier  toute  efpèce  de  fleurs , & fur- 
tout  toute  efpèce  de  fruits,  même  les 
mûres  , parce  que  de  tous  les  fruits 
cette  efpèce  eft  une  de  celles  qui 
donnent  plus  d’air  fixe.  En  général  » 
les  fleurs  en  produifent  moins  que  les 
fruits. 

Les  habitans  de  la  campagne  s’ima- 
ginent fauffement  que  brûler  des  par- 
fums des  herbes  odoriférantes  „ du 
lard,  du  vieux  cuir , &c.  eft  un  excel- 
lent remède  * & une  pratique  falutaire 
dans  l’éducation  des  vers  à foie.  Ban- 
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niffez-les  abfoîument,  même  celle  du 
vin  bouillant , dans  lequel  on  a mis  de 
la  mufcade  & du  girofle  , & qui  eft  en 
grande  recommandation  dans  certains 
cantons.  La  plupart  de  ces  fumigations 
femblenr  détruire  pour  un  moment  les 
miafmes  de  l’air  fixe  ; mais  dans  le  fait 
elles  fervent  feulement  à les  mafquer  , 
à les  envelopper  pour  un  temps  ; ce 
comme  elles  n’ont  aucune  propriété 
pour  les  neutralifer , elles  font  donc 
complettement  inutiles.  Les  vers  * pen- 
dant ces  fumigations  , & les  exhalai- 
fons  de  ces  prétendus  parfums , paroif- 
fent  un  peu  plus  gaillards  & difpos  ; 
mais  leur  mahaife  recommence  bientôt 
après.  Cependant  je  ne  nie  pas  que 
Fuftion  du  vieux  cuir , qui  produit  une 
émanation  ou  volatilifation  d’alcalis  , 
ne  concoure  un  peu  à neutralifer  Facide 
de  l’air  fixe.  Malgré  cela , "je  perfifte  8c 
perfifterai  toujours  à dire  qu’il  vaut 
mieux  déméphitifer  l’air  atmofphéri- 
que de  l’atelier , en  établiffant  à propos 
8c  autant  de  fois  que  le  befoin  l’exigera, 
un  nouveau  courant  d’air  pur;  ce  qui 
s’exécutera  fans  peine  par  les  ventoufes 
ou  petites  ouvertures  pratiquées  fous  le 
toit  du  plancher  fupérieur , & au  ni- 
veau du  carrelage  de  l’atelier , ainfi 
qu’il  a été  dit  en  décrivant  l’efcalier..., 
La  propreté;  8c  quoi  encore?  la  pro- 
preté : renouvelez  l’air  à mefure  qu’il 
fe  méphitife  ; alors  vous  bannirez  les 
maladies  fi  fréquentes , 8c  fouvent  fi 
habites  8c  fi  dangereufes  dans  les  édu- 
cations. 

CHAPITRE  VIL 

Maladies  des  vers. 
Section  première. 

De  la  rouge.  ^ 

Cette  maladie  eft  ainfi  dénommée  de 
la  couleur  rouge  , plus  ou  moins  fon- 
cée , 
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cée , qu’offre  à l’œil  la  peau  du  ver , au 
moment,  ou  peu  de  temps  après  qu’il 
eftforti  de  fa  coque.  Les  vers  attaqués 
de  cette  maladie  paroiflent  engourdis 
& comme  afphixiés.  Leurs  anneaux  fe 
deffèchent  peu  à peu  , & ils  reffem- 
blent  .alors  à de  véiitables  momies. 
Leur  couleur  rouge  devient  blanche. 

Cette  maladie  ne  fait  pas  toujours 
mourir  les  vers  qui  en  font  attaqués  à 
la  première  mue  , ni  même  aux  fuivan- 
tes.  Quelquefois  ils  ne  meurent  qu’a- 
près  la  quatrième  mue,  lorfqu’ils ont 
confommé  la  feuille  inutilement  Si- 
leur  exiftence  fe  prolonge  julqu’à  cette 
époque  , ils  ne  conlervent  pas  leur 
couleur  rouge  ; il  feroit  facile  de  les 
reconnoître  & de  les  féparer  des  autres. 
Ils  prennent  une  teinte  beaucoup  plus 
claire,  qui  les  rend  rnéconnoiflables  à 
l’œil  le  plus  habitué  à oblerver.  Quel- 
quefois ils  vont  jufqu’à  la  montée  , & 
ils  font  des  cocons  de  nulle  valeur, 
qu’on  momme  vulgairement  c ali- 
gnons ^ parce  qu’ils  font  mous  & mai 
îiffus. 

La  rouge  eft:  occ adonnée  par  deux 
eaufes  : i°.  par  la  trop  grande  chaleur 
que  l’œuf  a éprouvée  pendant  l’incuba- 
tion , qui  a defféché  la  partie  fluide  ou 
l’humeur  vifqueufe  renfermée  dans  la 
coque  , qui  devoir  fervir  de  nourriture 
au  germe  : en  étant  privé  , le  ver  eft 
forti  foible,  malade,  enfin  malconffi- 
tué  pour  avoir  fouffert.  2®.  Par  le 
paffage  lu  bit  du  froid  au  chaud  , ou  du 
chaud  au  froid.  Le  moyen  de  prévenir 
cette  maladie  , eft  donc  d’en  détruire 
lacaufe  , & certainement  il  eft  très- 
facile.  Que  la  graine  foit  toujours  au 
même  degré  de  chaleur;  & s’il  eft:  né- 
eeffaire  de  l’augmenter,  comme  il  peut 
arriver  fuivant  les  circonftances , dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  il  faut  que  l’aug- 
mentation foit  graduelle  , & non  pas 
précipitée. 

Lorfque  la  couvée  eft  infeôée  de 
Tome  IX 9 
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cette  maladie  , on  ne  doit  en  attendre 
aucun  fuccès.  Le  meilleur  expédient , 
eft  de  la  jeter , & de  fe  procurer  de  la 
nouvelle  graine.  Tous  les  foins  qu’on 
prendroit  des  vers  feroient  en  pure 
perte.  Au  refte  , lorsqu’on  ménage  la 
chaleur , comme  je  l’ai  prefcrit , cette 
maladie  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Sur 
toute  la  couvée  , on  peut  trouver  quel- 
ques vers , & c’eft  - là  un  petit  accident 
auquel  on  doit  s’attendre  , même  en 
prenant  les  précautions  les  plus  exactes 
Scies  plus  rigoureufes. 

^Section  IL 

Des  vaches  > ou  gras , ou  jaunes * 

Quelques  auteurs  divifentcette  ma- 
lad  e en  trois  cia  ffes;  mais  les  caraêlères 
fpécifiques  qu’ils  en  donnent  ne  me 
paroiflent  point  affez  prononcés  pour 
être  de  leur  fentiment.  il  fe  peut  faire  » 
que  la  variété  des  noms , pour  La  même 
maladie  , fuivant  les  differens  cantons  9 
foit  la  cauie  de  cette  diftinêlion  en  trois 
claffes.  j’avoue  que  dans  un  pays  elle 
peut  préfenter  des  circonftances  qu’on 
n’apercevra  pas  dans  un  autre.  Maigre 
cela,  je  perfifte  à croire  que  cette  ma- 
ladie eft  la  même  , à quelques  modifi- 
cations près  , infufîifantes  pour  lui 
donner  un  caraâèie  qui  la  différencie 
effentiellèment. 

Voici  quels  font  les  véritables  ca- 
ractères de  cette  maladie  ; i°.  la  tête  du 
ver  eft  enflée  : 2°.  la  peau  qui  recouvre 
fes  anneaux  a le  luifant  d’un  vernis  j 
3°.  les  anneaux  font  gonflés  ; 40.  la 
circonférence  de  l’ouverture  des  ftig- 
mates  eft  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé;  50.  le  ver  donne  une  eau  jaune  » 
qui  paroit  telle  fur  la  feuille. 

Cette  maladie  fe  manifefte  commu- 
nément à la  fécondé  mue;  elle  eft  rare 
aux  autres  , & plus  encore  à la  qua- 
trième. 

M.  Confiant  du  Caftelet  , un  des 
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premiers  & des  meilleurs  écrivains  fur 
l’éducation  des  vers  à foie  , dit  <<  que 
cette  maladie  eft  occafionnée  par  une 
eau  vifqueufe  & acide  , qui  pénètre 
les  deux  ampoules  ou  Tacs  que  les  vers 
ont  aux  flancs , 8c  qui  étant  mêlée  avec 
la  gomme,  dont  ils  doivent  former 
leur  fil , s’oppofe  à la  perfedion  de  la 
cuite  de  cette  même  gomme  , 8c  caufe 
â toutes  les  parties  de  l’infede  une  ten- 
fion  générale  qui  lui  fait  alonger  les 
pieds  : bientôt  après  il  devient  mou , 
enfuite  il  fe  raccourcit  8c  crève  fur  la 
litière.  L’humeur  âcre  qui  en  fort  tue 
tout  autant  de  vers  qu’elle  en  touche  : 
c’eft  ce  que  femblent  prévoir  ceux  qui 
font  attaqués  de  cette  pefle  , car  ils 
fuient  les  autres  8c  fe  retirent  aux  bords 
des  tablettes.  S’ils  n’ont  pas  le  temps  ou 
la  force  d’y  arriver , ils  crèvent  au  mi- 
lieu de  leur  litière.  Ceux  qui  fe  portent 
bien  les  fuient  auffi  8c  fe  retirent  â 
l’écart.  » 

Les  caufes , fuivant  l’Auteur  cité, 
de  cette  maladie  mortelle  , font  i°.  de 
leur  avoir  donné  à manger  une  feuille 
cueillie  humide  ou  gardée  dans  un  en- 
droit humide  ou  mal  propre.  2°.  S’ils 
ont  mangé  une  feuille  remplie  de  fi- 
bres amères  8c  dégoûtantes , telle  que 
celle  des  mûriers  qui  ont  moins  de 
cinq  ans.  30.  de  les  avoir  nourris  d’une 
feuille  trop  tendre  , tandis  qu’ils  au» 
roient  eu  befoin  d’une  nourriture  plus 
folide,ainfi  qu’il  arrive  p reloue  tou- 
jours , lorfqu’on  a la  manie  des  vers  à 
foie  hâtifs.  On  fe  procure  un  mûrier, 
qui,  à la  faveur  d’une  expofition  chaude 
& a vantageufe , pouffe  fa  feuille  préma- 
turément 8c  fuffit  pour  nourrir  le  ver 
à foie  , quelquefois  jufqu’à  la  fécondé 
mue  : mais  cette  feuille  finie , on  efi 
obligé  de  leur  donner  d’une  autre  qui 
eft  â peine  épanouie  , quoiqu’ils  ne  duf- 
fent  manger  alors  qu’une  feuille  plus 
avancée.  40.  Lorfqu’on  les  a îaiffés  fur 
la  litière  trop  accumulée , foit  pour  leur 
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avoir  donné  trop  abondamment  de  la 
feuille,  ou  lorsqu’au  lieu  d’emporter 
leur  litière  toutes  les  fois  qu’on  les  re- 
change , on  en  fait  un  tas  dans  leur 
loge.  » 

J’admets  dans  toute  fon  étendue  la 
quatrième  caufe  indiquée  par  M.  du 
Caftelet.  Quant  aux  autres , malgré  la 
vénération  que  j’ai  pour  fes  opinions , 
je  ne  les  regarde  que  comme  des  caufes 
très-éloignées,  quoiqu’elles  foient  réel- 
lement nuifibles  à la  fanté  des  vers . 
J’ajouterai  encore,  que  les  indications 
extérieures  de  la  maladie  font  trop  va- 
gues , 8c  ne  la  défignent  pas  afïez. 

La  maladie  dont  il  eft  queftion  efi: 
occafionnée  par  l’air  mo fé tique , exhalé 
des  corps  en  putréfaftion  ; il  faut  bien 
le  diftinguer  de  l’air  fixe  ou  méphitique , 
qui  s’exhale  des  corps  dans  leur  pre- 
mière fermentation , foit  acide  , foit  vi- 
neufe.  On  appellera , fi  l’on  veut,  le 
premier  air  , inflammable  , quoiqu’il  y 
ait  quelque  différence.  Or  cet  air /no- 
fétique  reconnaît  p>our  caufe  ; i°.  le 
peu  de  renouvellement  de  Pair  atmof- 
phérique  de  l’atelier,  fur-tout  dans  les 
angles  & dans  les  parties  où  cet  air  n’eft 
point  agité.  Tous  les  jours  nos  hôpi- 
taux en  offrent  de  fumeftes  exemples 
fur  les  malades.  2?.  La  vapeur  qui 
s’exhale  de  la  litière  , preffée  & accu- 
mulée »&  fur-tout  lorfque  la  moifif- 
fure  commence  à la  gagner , ainfi  que 
la  chaleur  produite  par  la  fermentation. 
C’efi  un  air  mortel.  11  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  les  vers  le  fuient  , 8c 
gagnent  le  bord  des  tablettes  , pour 
venir  refpirer  un  air  plus  pur, ou  moins 
infeâé.  Tenez  l’atelier  dans  une  grande 
propreté; ayez  foind’y  renouveler  Pair, 
par  les  moyens  que  j’ai  indiqués  ; enle- 
vez fouver.t  la  litière  ; vous  détruirez 
par  ces  moyens  fimples , les  caufes  de 
la  mortalité  des  vers . 

Dès  qu’on  s’aperçoit  que  quelques 
yers  font  attaqués  de  cette  maladie  , on 
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doit  craindre  qu’elle  ne  fe  communi- 
que aux  autres.  Il  faut  donc  les  exami- 
ner avec  attention  , ëc  fur  le  moindre 
doute  enlever  ceux  qu’on  croit  atta- 
qués, Scies  tranfporter  dans  l’infirme- 
rie , où  le  feul  changement  d’air  peut 
les  remettre  , fi  la  maladie  a fait  peu  de 
progrès.  Quant  à ceux  qui  font  recon- 
nus pour  avoir  réellement  cette  mala- 
die , il  n’y  a d’autre  expédient  à pren- 
dre , que  de  les  jeter  dans  le  fumier  » 
de  les  y enterrer,  afin  que  les  poules 
ne  les  mangent  pas  ,ce  qui  pourroit  les 
empoifonner. 

Section  III. 

Des  morts  blancs  ou  tripes . 

M.  Rigaud  de  Lille  ,habitant4  CreR, 
ôft  , je  crois , le  premier  qui  ait  difiin- 
gué  cette  maladie  des  autres.  <a  Le  ver, 
dit-il , étant  mort , conferve  fon  air  de 
fraîcheur  ët  de  fanté  ; il  faut  le  toucher 
pour  reconnoître  qu’il  eR  mort.  Alors 
on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à 
une  tripe.  » 

Cette  forte  de  mort  fubite  eftcaufée 
par  l’air  fixe  ou  méphitique  , ëc  fou- 
vent  elle  eR  accélérée  par  la  manière 
d’être  de  l’air  atmofphérique  extérieur. 
Si  la  chaleur  eR  forte  & foutenue  , le 
temps  bas  & chargé  d’éleCtricité,  toutes 
cescaufes  réunies,  augmentent  la  pre- 
mière fermentation  acide  de  la  litière , 
ëc  même  des  feuilles  placées  dans  le  dé- 
pôt, fi  elles  font  accumulées  les  unes 
fur  les  autres.  Alors  l’abondance  d’air 
méphitique  émané  de  la  litière  , fait 
mourir  fubitement  les  vers. 

Pour  prévenir  le  mal  , abandonnez 
toute  efpèce  de  fumigation  , qu’on  a 
très-grand  tort  de  confeiller  en  pareil 
cas  : tenez  les  fenêtres  de  l’atelier  exac- 
tement fermées,  excepté  une  ou  deux 
qui  feront  ouvertes  du  côté  du  nord: 
ouvrez  tous  les  foupiraux  entre  le  plan- 
cher fupérieur  de  l’atelier  & l’étage  au- 
deflus  : enfin  arrofez  largement  & à 
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plufieurs  reprifes  dans  le  jour,  les  car- 
reaux avec  de  l’eau  ; elle  abforbera  la 
furabondance  de  l’éleCtricité  atmof- 
phérique de  l’atelier.  Voilà  ce  que  pra- 
tiquent les  laitières  dans  le  temps  des 
orages,  afin  d’empêcher  le  lait  de  tour- 
ner; & ce  moyen  leur  réuffit.  Je  puis 
afl'urer  , d’après  l’expérience , que  les 
vers  ne  feront  point  incommodés  ni  par 
Pair  ni  par  l’eau.  Ces  précautions  font 
très-utiles  dans  les  temps  d’orage  , où 
au  moment  de  jouir  de  la  plus  belle 
récolte  , on  la  perd  dans  un  jour  pref- 
qu’entièrement.  Ces  accidens  font  fré- 
quens  dans  nos  provinces  du  midi.  Ils  le 
feront  beaucoup  moins  en  faifant  ufage 
du  procédé  que  je  viens  d’indiquer. 

L’air  méphitique,  n’efi  pas  la  feule 
caufe  de  la  mort  prompte  des  vers  ; 
l’éleCtricité  atmofphérique  y contribue 
au  moins  autant,  ët  de  la  même  ma- 
nière qu’elle  concourt  à faire  tourner 
le  lait,  St  à la  prompte  ët  étonnante 
putréfaction  des  corps  animalifés , fur- 
tout  du  poifibn  de  mer.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cette  opinion  , voici  un  fait  qui 
prouve  la  jufiefie  de  fon  application 
fur  les  vers  à foie. 

Une  année  je  difpofai  des  fils  de  fer, 
affez  minces , le  long  des  quatre  tablet- 
tes réunies  par  leurs  Rapports  ; ces  mê- 
mes fils  de  fer  furent  prolongés  fur 
toute  la  longueur  des  fupports  ; enfin  , 
tous  réunis  par  le  bas  & fur  le  carreau 
de  la  chambre  , ils  traversaient  le  mur 
& alloient  fe  plonger  dans  une  citerne 
pleine  d’eau.  Les  autres  tablettes  de 
l’atelier,  ne  furent  pas  ainfi  armées  de 
conducteurs  éleCtriques.  La  faifon  fut, 
par  fois,  orageufe,  cependant  exempte 
de  ces  grandes  chaleurs  fuffoquantes, 
qu’on  éprouve  quelquefois.  La  litière 
de  toutes  les  tablettes  de  l’atelier,  étoit 
changée  aufii  fouvent  que  je  l’ai  con- 
feillé  : ainfi  toutes  les  circonRances  fu- 
rent égales.  Je  ne  crains  pas  de  cer- 
tifier que  fur  toutes  les  tablettes  ar- 
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niées  de  conduaeurs  , les  vers  à foie 
furent  conflamment  plus  alertes  , plus 
fains  que  fur  toutes  les  autres  ; enfin 
que  les  tablettes  non  années , voifines 
de  celles  qui  Fétoient  fe  reffentirent  un 
peu  du  bienfait  des  conduêfeurs.  Après 
cela  , fera-t-on  étonné  que  l’obferva- 
tion  ait  engagé  les  payfans  à armer  avec 
de  la  vieille  férailîe , le  deffous  des  nids 
où  les  poules  doivent  couver  ? De  gra- 
ves auteurs  ont  traité  cette  pratique  de 
puérilité  : avant  de  la  condamner  , il 
convenoit  d’avoir  fuivi  l’expérience* 

Section  IV. 

Des  harpions  ou  pajfis . 

Ces  dénominations  vulgaires  ont 
paffé  des  provinces  méridionales  dans 
celles  du  nord,  lorfque  l’éducation  des 
yers  à foie  y a été  connue.  Harpwn  dé- 
xi ve  du  mot  griffe  ou  ferre  ; pajfis  de 
fouffrlr. 

Cette  maladie  n’efl  pas  réellement 
diftin&e  de  la  rouge , elle  n’en  efl 
qu’une  modification.  Elle  fe  manifefte 
dès  les  premiers  jours  de  la  naiffance 
du  ver,  par  une  couleur  jaune  ; celle 
des  pallis  efl  un  peu  plus  foncée.  Il 
faut  voir  ce  qui  a été  dit  de  la  rouge . 
Ces  deux  dernières  maladies  , c’eft-à- 
dire,  les  vers  qu’on  nomme  harpions , 
pajfis,  deviennent  tels  par  les  mêmes 
caufes  qui  donnent  la  maladie  qu’on 
appelle  la  rouge . On  reconnoît  les  vers 
malades,  i°.  à leur  couleur,  tirant  fur 
le  jaune.  20.  Ils  font  effilés , leur  peau 
ridée  & plus  courts  que  ceux  du  même 
âge.  30.  Ils  allongent  leurs  pattes 
grêles  & crochues.  40.  Ils  mangent 
peu  , languiffent  & font  dans  un  état 
de  marafme.  Il  faut  traiter  ces  vers 
comme  ceux  attaqués  de  la  rouge  : 
c’eft  pourquoi  je  renvoie  à cet  article  , 
qui  efi  la  première  feêlion  du  chapitre 
feptième  , fur  la  maladie  des  vers  à foie. 

Lorfque  les  paffïs  font  rares  après 
la  première  mue,  on  peut  effayer  de 
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les  foigner  â l’infirmerie  : mais  comme 
je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  feront  ja- 
mais bien,  il  vaut  mieux  les  jeter; 
cl  fi  , avant  la  première  mue , on 
s’aperçoit  que  la  couvée  en  eft  en- 
tièrement infe&ée  , pour  lors  j’infifte 
pour  qu’on  ait  recours  à de  la  nou- 
velle graine.  Je  ne  dirai  plus  rien  à 
ce  fujet.  Je  ne  ferois  que  me  répéter; 
il  fuffit  d’ajouter  , qu’il  faudra  un  peu 
pouffer  les  vers  de  cette  fécondé  cou- 
vée , en  fuivant  les  procédés  de  M. 
Sauvages,  que  j’ai  cité.  Prenez  garde 
que  je  dis  qu’il  faut  pouffer  les  vers  * 
& non  pas  la  couvée;  on  tomberoit 
dans  l’inconvénient  qu’on  cherche  à 
réparer.  Que  la  couvée  fe  faffe  petit  à 
petit,  afin  que  les  œufs  ne  foient  pas 
trop  defféchés  par  la  chaleur  : on  vient 
de  voir  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent* 

Dès  que  les  vers  de  cette  dernière 
couvée  feront  éclos  , on  aura  recours 
à la  feuille  la  plus  tendre.  Audi  - tôt- 
après  la  première  mue,  on  les  pouf- 
fera par  la  chaleur , afin  que  les  autres 
mues  foient  plus  rapprochées. 

Section  V. 

De  la  lunette , ou  luifette  ^ ou  clairette « 

Le  nombre  des  vers  attaqués  de 
cette  maladie,  efi  communément  peu' 
confîdérabîe  ; elle  fe  manifefte  après 
les  mues  , mais  plus  ordinairement 
après  la  quatrième;  elle  ne  provient 
pas  d’un  défaut  dans  la  couvée  , comme 
quelques  - uns  le  prétendent;  il  faut 
plutôt  en  attribuer  la  caufe  à quelque 
défeftuofité  dans  l’accouplement  Sc 
dans  la  ponte  : les  vers , attaqués  de 
cette  maladie  , mangent  comme  les 
autres  & font  les  mêmes  progrès  en 
longueur  , & non  pas  en  groffeux. 
Cette  maladie  fe  manifefie  par  la  cou- 
leur du  ver  qui  devient  d’un  rouge 
clair  & enfuite  d’un  blanc  fale.  En 
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l’obfefvant  avec  attention  , on  s'aper- 
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cevra  qu’il  lailfe  tomber,  par  les  fi- 
lières , une  goutte  d’eau  vifqueufe  , & 
que  (on  corps  eft  tranfparent;  ce  qui 
l’a  fait  nommer  lunette „ nom  vulgai- 
rement donné  à ces  infeâes  qui  ré- 
pandent de  la  lumière  pendant  la  nuit. 
Dès  q u’on  découvre  des  luzettes  dans 
les  tables,  il  faut  les  jeter;  ces  vers 
mangent  la  feuille,  fans  qu’on  puiffe 
attendre  qu’ils  feront  un  cocon. 

Après  la  quatrième  mue  , on  trouve 
quelquefois  des  luzettes  difpofées  à 
faire  un  cocon  ; elles  fe  donnent  beau- 
coup de  mouvement  & vont  de  côté 
& d’autre  pour  trouver  à fe  placer. 
Il  ne  faut  pas  attendre  qu’elles  s’é- 
puifent  par  leurs  courfes  & qu’elles 
perdent  toute  leur  foie  ; puifqu’elles 
font  arrivées  à ce  point,  il  faut  en 
profiter  : pour  cette  effet , on  les  place 
dans  des  paniers  où  il  y a des  bran- 
chages fecs. 

Section  VI. 

Des  dragées . 

Ce  n’eft  point  une  maladie  du  vers 
à foie,  puifque  fon  cocon  eft  fait, 
lorfqu’on  le  nomme  dragée . Un  cocon 
dragée  ne  renferme  pas  une  chryfa- 
iide  , mais  un  ver  racourci  & blanc 
comme  une  dragée.  Voilà  d’où  pro- 
vient cette  dénomination.  Si  le  ver  , 
après  avoir  fait  fon  cocon,  n’a  pas  pu 
fe  tranformer  en  chryialide*,  c’eftune 
preuve  qu’il  a fouffert.  Mais  quelle 
eft  cette  efpèee  de  maladie?  Perionne 
n’a  pu  encore  la  déligner.  On  trouve 
des  éducations  entières  , dont  tous  les 
cocons  font  dragées  en  très  - grande 
partie.  Au  furpius  il  ne  faut  pas  s’en 
affliger  ; la  foie  de  ces  cocons  eft  d’une 
aufïi  bonne  qualité  que  celle  des  au- 
tres. On  n’éprouvera  de  la  perte  qu’en 
vendant  les  cocons,  parce  qu’ils  font 
très-légers  : mais  fî  on  les  fait  filer  à 
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fon  profit , on  fera  au  pair.  Onconnoît 
un  cocon  dragée  en  l’agitant.  Le  ver 
defféché  6c  renfermé  fait  un  bruit  fec, 
que  les  autres  cocons  ne  rendent  pas. 

Section  VII. 

Des  maladies  occafionnées  par  la  qua- 
lité de  la  feuille . 

i°.  Du  miellat  ( confultez  ce  mot  ). 
Sur  le  mûrier , le  miellat  eft  une  fecré- 
tion  gommeufe  un  peu  âcre.  La  feuille 
miellée  occafionne  aux  vers  des  pur- 
gations qui  les  rendent  foibles  & lan- 
guiffans.  Si  cette  fecrétion  eft  abon- 
dante fur  les  feuilles,  elle  s’oppofe  à 
la  tranfpiration  , en  fe  collant  aux  ou- 
vertures des  ftigmates  ; & les  vers  en 
périfient,  fur  «tout  à l’approche  des 
mues  , parce  qu’ils  n’ont  pas  la  force 
de  le  dépouiller  de  l’ancienne  peau. 
D’ailleurs,  quand  ils  n’éprouveroient 
pas  la  difficulté  de  refpirer,  ni  de 
changer  de  peau  , il  eft  toujours  vrai 
& démontré  par  l’expérience,  que  les 
excrémens  des  vers  devenus  fluides 
& dysentériques , ont  une  prompte 
tendance  à la  fermentation  putride  , 
& qu’il  réfulte  de  cette  putridité  , 
qu’une  plus  grande  quantité  d’air  at- 
mofphérique  de  l’atelier  eft  fortement 
vicies.  Dès  qu’on  s’aperçoit  que  les 
excrémens  des  vers  font  fluides , il  faut 
renouveler  flair  de  l’atelier , par  les 
procédés  déjà  indiqués , & changer 
la  litière. 

Si  on  a de  fléau  courante,  on  place 
les  feuilles  dans  des  corbeilles , pour 
les  laver  à grande  eau.  Elle  fuffira 
pour  diffoudre  & entraîner  le  miellat 
qui  eft  fur  les  feuilles  de  mûrier;  fi 
on  n’a  pas  une  eau  courante  ,on  trempe 
les  feuilles  dans  des  baquets,  à plu- 
fieurs  reprifes  , en  ayant  attention  de 
changer  l’eau.  Auflîtôt  que  le  lavage 
eft  fait , on  étend  les  feuilles  fur  des 
draps  à l’ombre  5 ou  elles  égouttent 
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pendant  quelques  minutes;  enluiteon 
les  porte  dans  le  grenier  où  on  les 
étend  au  large,  & on  a foin  d’ouvrir 
les  fenêtres  , afin  d’établir  un  prompt 
& fort  courant  d’air.  Lorfqu’on  n’a 
pas  de  grenier , on  étend  les  feuilles 
a l’ombre  & au  courant  de  l’air  ; on  les 
agite  de  temps  en  temps  , en  prenant 
les  coins  des  draps  fur  lefquels  elles 
font , pour  les  fecouer.  Par  ce  moyen  , 
celles  du  fond  viennent  en  deffus  ; 
l’on  répète  cette  opération  jufqu’à  ce 
que  la  feuille  1 oit  sèche,  & en  état 
d’être  tranfportée  au  magafin. 

On  fuit  communément  une  autre 
méthode  , mais  le  lavage  eft  préféra- 
ble à tous  égards.  La  voici.  On  amon- 
celle dans  des  lacs  la  feuille  miellée  , 
& même  on  l’y  prefife  beaucoup.  Dans 
cet  état,  elle  fermente  promptement. 
L’air  fixe  qui  s’en  dégagé  , ainfi  que 
les  autres  caufes  de  la  fermentation  , 
concourent  à diffoudre  le  miellat. 
Âuffitôt  que  le  miellat  eft  détaché  par 
la  fermentation,  on  porte  les  feuilles 
dans  un  endroit  frais,  bien  aéré;  on 
les  étend  & on  les  remue,  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  perdu  l’odeur  de  la  fer- 
mentation. 

Une  feuille  de  cette  forte  a fubi 
deux  altérations  , celle  du  miellat  & 
celle  de  la  fermentation:  elle  efi;  donc 
plus  mauvaife  que  fi  elle  n’en  avoit 
fubi  qu’une.  En  féchant,  elle  n’ac- 
quiert pas  ce  qu’elle  a perdu  par  l'é- 
vaporation à la  fuite  de  la  fermenta- 
tion. Le  lavage  efi  donc  préférable  , 
puifqu’il  n’altère  pas  la  qualité  de  la 
feuille,  au  moins  d’une  manière  auffi 
fenuble. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  toutes  ces 
méthodes,  il  eft  hors  de  doute  que  la 
feuille  miellée  nuit  aux  vers  d’une  ma- 
nière très-pernicieufe  ; par  conféquent 
il  vaut  mieux  les  faire  jeûner  que  de 
leur  en  donner.  D’ailleurs  tous  les 
mûriers , quoique  dans  le  même  can- 
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ton , ne  font  pas  affeRés  du  miellat. 

2°  De  la  rouille  des  feuilles > ( Voye ^ 
le  8e.  vol.  , pag.  643.)  Les  mûriers 
placés  dans  un  terrain  bas , dans  des 
vallées  étroites , près  des  rivières  ôt 
des  ruiiïeaux,  ou  dans  des  champs  trop 
fumés,  ont  fouvent  leurs  feuilles  ta- 
chées de  la  rouille.  Le  ver  à.  foie  a de 
la  répugnance  à manger  cette  feuille 
tachée  par  la  rouille  , à moins  qu’il 
ne  foit  preffé  par  la  faim.  S’il  efi 
nourri  avec  cette  forte  de  feuille,  pen- 
dant pîufieurs  jours  , il  fouffre  , il 
languit,  il  s’épuife , parce  qu'il  n’a 
pas  une  nourriture  affez  abondante  , 
eu  égard  à fon  appétit.  Il  ronge  toute 
la  partie  verte  de  la  feuille , & laiffe 
celle  qui  eft  rouillée.  Ses  progrès  font 
donc  retardés , par  le  défaut  d’une 
bonne  nourriture  , ou  qui  n’eft  pas 
affez  abondante.  Par  conféquent,  lorf- 
que  la  feuille  rouillée  n’auroit  pas  d’au- 
tre défaut  que  celui  de  ne  pas  nourrir 
fuffifamment  les  vers , & de  les  retar- 
der, il  fufïiroit  pour  qu’on  dût  fe  dif- 
penfer  de  la  leur  donner. 

S’il  furvient  de  la  pluie  après  quel- 
ques taches  de  rouille,  elles  iont  dé- 
lavées , & la  feuille  continue  à prendre 
fon  accroiffement , fans  que  la  rouille 
faffe  d’auties  progrès.  Dans  cet  état 
on  peut  la  donner  aux  vers.  Afin  qu’ils 
ne  fouffrent  pas  , il  faut  multiplier  les 
données , ou  les  faire  plus  fortes , parce 
que  la  feuille  rouillée  n’eft  point  auffi 
fubftantieile  que  celle  qui  ne  l’eft  pas. 
Dailleurs , à volume  égal,  le  ver  a 
moins  à manger  , puifqu’il  laiffe  la 
partie  rouillée  , qui  eft  dure  & pres- 
que fans  fuc. 

Quand  on  a la  prévoyance  d’avoir 
plus  de  mûriers  qu’on  a de  vers  à 
nourrir,  on  peut  fe  difpenfer  de  leur 
donner  de  la  feuille  rouillée,  parce 
qu’il  eft  rare  que  tous  les  arbres  en 
foient  attaqués,  quand  même  ils  fe- 
raient dans  le  même  canton.  Toutes 
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chofes  égales  d’ailleurs , il  faut  rejeter  fance  des  vers , cboififfez  la  feuille  la 
la  feuille  rouillée  , fi  on  peut  en  avoir  plus  tendre,  par  exemple  , celle  de  la 
d’autre.  Au  relie  on  ne  peut  pas  dire  pourrette  de  mûriers,  ou  des  jeunes 
que  la  feuille  rouillée  occafionne  au-  fauvageons.  N’en  cueillez,  pour  ainiî 
cune  maladie  aux  vers ; fon  feul  incon-  dire,  que  pour  le  befoin  du  moment, 
vénient  el l de  n’être  pas  une  nourri-  Cette  feuille  tendre  le  fiétnt  prompte- 
ture  aflez  fubffantielle  , & qu’au  lieu  ment  , & dans  cet  état  le  ver  ladédai- 
d’un  fac  de  feuilles, qu’on  donneroit  aux  gne.  Si  vous  faites  la  provifion  pour 
vers9 & qui  feroient  bien  nourris, fouvent  la  journée  , après  la  donnée  , remettez 
deux  ou  trois  de  feuilles  rouiliées , ne  le  furplus  dans  un  endroit  frais,  mais 
fuffifent  pas.  Voilà  par  conféquent  un  point  humide  ; elle  y prendroit  une 
furcroît  de  dépenfe  en  feuilles  & en  laveur  defagréable  , & les  vers  la  dé- 
journées pour  les  cueillir.  Dans  une  datgneroient.  Dans  ces  premiers  jours , 
grande  éducation  il  faut  tout  calculer,  il  eft  efifentiel  de  leur  donner  une 

nourriture  qui  les  flatte,  & l’on  ne 
CHAPITRE  VIII.  peut  pas  mieux  y réuflir  qu’en  leur 

offrant  une  feuille  tendre  & bien 
De  la  manière  de  gouverner  les  vers  à fraîche. 

Plufleurs  auteurs  confeilîent  de  ha- 
cher la  feuille,  & l’expérience  en  dé- 


foie  dans  leurs  différens  âges . 

Section  Première. 


Conduite  des  vers  depuis  leur  naiffance 
jufqu* à la  première  mue  , ou  pre- 
mier âge. 


montre  la  néceffîté  , loriqu’elle  eff 
large  & un  peu  trop  forte  : 1 


les 

petits  morceaux  prelentent  plus  de 
bords  , de  l’on  fait  que  les  vers  atta- 
quent & rongent  la  feuille  par  les 
Auffîtôt  que  le  ver  eff  forti  de  fa  bords.  20.  Les  vers  ont  plus  de  faci- 
coque  il  cherche  à manger  : c’eff  pour  lité  pour  fe  difperfer  également  , 
cette  raifon  qu’il  fait  des  efforts,  pour  puifqu’une  feuille  coupée  en  plufleurs 
fe  tirer  de  la  gêne  où  il  eff  au  fond  morceaux  préfente  infiniment  plus  de 
des  boîtes,  & qu’il  tâche  de  gagner  bords , & alors  chaque  ver  trouve  fans 
le  papier  percé  , dont  la  graine  eff  peine  à fe  placer  pour  manger.  Ame- 
couverte.  Lorfqu’il  eff  bien  conduit  , fure  qu’il  groffft , on  hache  la  feuille 
par  une  chaleur  douce  de  modérée  , moins  menue  , de  l’on  ceffe  cette  opé- 
ii  mange  dans  la  journée  une  quan-  ration  après  la  fécondé  mue. 
tiré  de  feuilles  dont  le  poids  égale  celui  Pour  faire  les  levées , la  feuille  ha- 
de  fon  corps.  Mais  comme  fon  appé-  chée  n’eff  pas  commode  ; je  préfére- 


tit  augmente  en  raifon  de  la  chaleur 
qu’il  éprouve  , il  mange  davantage 
lorfque  le  degré  de  chaleur  eff  plus 
fort.  Voilà  ce  qu’a  éprouvé  M.  Boif- 
fier  de  Sauvages  dans  fon  éducation 
hâtée  , ainfl  que  je  l'ait  dit  plus  haut.  11 
eff  donc  très-important,  dans  tous  les 


rois,  dans  ce  cas  feulement,  de  don- 
ner les  feuilles  entières , afin  de  les 
prendre  par  le  pétiole  , lorfqu’elles 
font  bien  couvertes  de  vers. 

On  n’eff  pas  d’accord  furie  nombre 
des  repas  qu’on  doit  donner  aux  vers 
nouvellement  nés.  Les  uns  n’en  veu- 


âges  du.  ver,  d’obferver  le  degré  de  lent  qu’un  feul,  d’autres  deux  , trois 
chaleur  de  l’atelier,  afin  de  fe  régler  & même  quatre.  Lorfqu’on  ne  donne 
pour  les  données.  qu’un  repas  , la  feuille  doit  être  dif- 

Dans  les  premiers  jours  de  la  naif-  tribuée  avec  abondance  : qu’en  ré- 
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fuite- t- il?  la  feuille  fe  flétrit  avant 
que  le  varait  mangé  félon  fon  appé- 
tit, 8c  il  la  dédaigne.  Le  ver  fouffre 
donc  de  la  faim  , 8c  la  feuille  efl  per- 
due. Un  autre  inconvénient affez  grave, 
efl  , que  la  litière  étant  compofée  d’une 
feuille  tendre  , fe  decompole  & pour- 
rit promptement  ; les  vers  refpirent 
donc  de  bonne  heure  un  mauvais  air; 
ce  qui  prefage  des  accidens  pour  les 
âges  fuivans.  Ce  n’efl  pas  à l’époque 
de  la  naiffance  des  vers,  qu’ils  exigent 
des  foins  pénibles  : il  fuffit  d'avoir  un 
peu  d’afliduité  à les  veiller  , 8c  fournir 
à leurs  befoins.  La  méthode  la  plus 
générale  efl  celle  des  trois  repas  ; un 
de  grand  matin  , le  fécond  à midi , 8c 
le  troisième  le  foir.  Quand  on  veut 
donner  toutes  les  flx  heures , il  faut 
répandre  la  feuille  avec  économie. 
C’eft  une  erreur  pernicieufe  de  donner 
aux  vers  à tout  moment:  i°.  c’efl  une 
perte  de  feuille  inutile  ; 2°.  on  aug- 
mente la  litière,  qui  fermente  facile- 
ment 8c  donne  un  mauvais  air;  3°. 
le  ver  mange  fans  appétit  ou  fe  pro- 
mène fur  la  feuille  ; 40.  il  n’a  pas  le 
temps  de  repos  nécefîaire  pour  fa  di- 
geflion.  Lorfqu’il  efl  réglé  dans  fes 
repas  , il  fe  jette  avec  avidité  fur  la 
feuille  fraîche  qu’on  lui  donne  , la 
mange  fans  rien  perdre  , 8c  il  profite 
beaucoup  mieux. 

Dans  une  éducation  hâtive  , aidée 
par  une  chaleur  de  vingt-fix  à vingt- 
huit  degrés,  les  repas  doivent  être 
de  deux  en  deux  heures  pendant  les 
deux  premiers  jours  , 8c  les  fuivans 
on  les  réduit  à flx  par  jour  pour  le 
lefte  de  l’éducation. 

Quelle  quantité  de  feuille  doit»on 
donner  à chaque  repas  ? L’éducateur 
intelligent  qui  a fixé  le  nombre  des 
repas  à trois  ou  à quatre,  juge  après 
îe  premier,  de  ce  qu’il  doit  donner 
au  fécond.  Si  les  vers  n’ont  laiffé  que 
les  nervures  des  feuilles , s’ils  lèvent 
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& agitent  les  têtes  avec  impatience  , 
lorfqu’il  vient  pour  leur  donner  le 
ieconp  repas,  il  augmente  un  peu  la 
quantité  de  la  feuille.  Il  faut  avoir  une 
attention  fcrupuleufe  de  répandre  la 
feuille  également  par  tout , afin  que 
les  vers  trouvent  à manger  facilement, 
fans  être  obligés  de  s’entaffer  les  uns 
fur  les  autres.  Lorfqu’on  aperçoit  des 
clairières,  c’efl- à -dire  des  places 
vides  , on  y jette  des- feuilles  pour  y 
attirer  les  vers . 11  faut  qu’ils  foient  à 
leur  aile  dans  tous  les  âges  de  leur 
éducation  , 8c  auflitôt  qu’on  s’aperçoit 
qu’ils  font  trop  rapprochés  , on  jette  de 
la  feuille  hors  de  la  place  qu’ils  occu- 
pent, afin  qu’ils  s’y  portent. 

Dans  le  premier  âge  des  vers  , il 
n’eft  pas  auffi  aifé  de  les  éclaircir 
que  dans  les  fuivans  , à caufe  de  la 
petitefle  de  leur  corps.  Voici  la 
manière  la  plus  fimple  d’opérer  cet 
éclairci  fie  ment.  Donnez  aux  vers  de  la 
feuille  nouvelle , fans  être  hachée  ; 
fi  vous  avez  retardé  la  donnée  d’une 
demi-heure,  iis  fe  jetteront  fur  cette 
feuille  avec  avidité  , 8c  dans  un  inf- 
tant  elle  en  fera  couverte-  Alors  on 
prend  les  feuilles  par  leurs  pétioles 
8c  on  les  place  fur  d’autres  claies. 
Cette  manière  efl  plus  expéditive  , 
que  celle  de  foulever  , avec  une  ai- 
guille à tricoter , la  couche  des  feuil- 
les où  repofent  les  vers.  On  ne  craint 
pas  de  les  meurtrir,  puifqu’on  ne  les 
touche  point.  C’efl  en  éclairciflant  les 
vers , qu’ont  peut  juger  de  leur  pro- 
grès.. Plus  ils  feront  à leur  aife,  mieux 
ils  profiteront.  A cet  âge  ils  occupent 
très-peu  d’efpace  ; ainfi  on  a toujours 
plus  de  local  qu’il  ne  faut  pour  les 
étendre. 

Le  moment  de  la  première  mue 
approche  „ la  nature  a pourvu  à ce 
que  l’animal  acquière  la  force  conve- 
nable pour  pafler  heureufement  ce 
temps  pénible  , en  augmentant  fou 

appétit 
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appétit  pendant  vingt-quatre  heures, 
quelquefois  un  peu  plus.  Cette  difpoft- 
tion  à manger  eft  appelée  petite  frè^e. 
A la  fécondé  mue  elle  dure  trente-ftx 
heures  , à la  troifième  quarante-huit , 
à la  dernière  , foixante.  A cette  épo- 
un  repas  de  plus  eft  née  e faire  , & la 
donnée  fera  plus  forte.  Cet  appétit 
extraordinaire  étant  fatisfait,  l’infeSe 
a plus  de  force;  fon  corps  rempli  d’a- 
limens,fe  gonfle,  fa  peau  fe  détend, 
& la  mue  s’opère  facilement.  ( Voyez 
le  commencement  de  cet  article  fur  le 
mécanifme  de  la  mue 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sauvages, 
à l’époque  de  la  mue.  « On  a dimi- 
nué la  dofe  des  repas  à la  veille  de  la 
mue , on  l’a  réglée  fur  le  foible  appé- 
tit de  la  plus  forte  mafTe  des  vers , & 
enfuite  fur  celui  des  traîneurs , ou  ceux 
qui  font  les  derniers  à s’aliter.  Si  l’on 
n’avoit  pas  cette  attention  , les  vers  les 
premiers  alités  fe  trouveroient  entre 
deux  couches  de  feuilles  ou  de  litière  , 
qui,  vu  l’humidité  qu’elle  concentre 
ne  peut  être  defféchée  que  par  une 
forte  chaleur  , & ne  peut  manquer  de 
moifir  , Sc  les  vers  de  s’en  reffentir 
tôt  ou  tard.  » 

« Pour  éviter  de  trop  épaîflir  la 
coüche  de  litière  , dès  que  les  deux 
tiers  des  vers  iont  alités , on  interrompt 
tout-à-fait  les  repas  au  hafard  de  laif- 
iër  en  fouflFrance  les  traîneurs  que  l’on 
facrifîe  au  plus  grand  nombre.  Ces 
traîneurs,  outre  le  jeûne  forcé  qu’ils 
éprouvent , font  encore  expolés  à leur 
tour  à être  enfevelis  fous  la  litière  ;; 
car  dès  que  les  premiers  vers  alités , 
ou  environ  les  deux  tiers  du  total,  fe 
font  dépouillés , on  reprend  les  repas  êc 
on  leur  en  fert  deux  ou  trois  fur  la  même 
place  , jufqu’à'Ce  que  le  refte  ait  mué 
à un  petit  nombre  près.  On  tire  alors 
tous  ces  nouveaux  vers  de  la  litière 
pour  les  porter  à la  place  qu’on  leur 
a préparée*  ».•  ^ ■ ! . ,U 
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Si  on  a levé  les  vers , foit  pour  les 
éclaircir  ou  pour  les  changer  de  litière  , 
on  aura  peu  de  traîneurs;  tous  ceux  qui 
fe  portent  bien  muent  en  même  temps* 
à quelques  heures  près.  Ainlil’on  n’aura 
point  de  vieille  litière  à la  veille  fie  la 
mue,  & les  données  qui  auroient  été 
forcées  pour  les  traîneurs , n’auront  pas 
lieu.  Sc  ies  vers  alités  ne  croupiront  pas 
dans  une  atmofphère  mal  lame.  Dès 
que  le  vert  commence  à arnarer  fou 
corps  avec  les  fis  de  fuie,  on  ne  doit 
plus  le  déranger.  En  .touchant  la  litière 
on  détruiroit  les  points  d’appui  qu’il 
s’eft  préparé  pour  faciliter  fa  mue:  il 
feroit  obligé  d’en  fournir  d’autres, ce 
qui  i’épuiferoit , Sc  le  rendroit  incapa- 
ble de  muer. 

Pendant  la  mue.  une.  chaleur  trop 
forte  fatigue  les,  ver-,.  Le  degré  le  plus 
favorable  eft  de  dix  huit  à vingt.  Si  elle 
eft  au- de  flous  de, quinze  , la  mue  eft 
pénible,  ôc  le  verie  morfond.  Les  bonnes 
mues  ne  doivent  durer  que  trente 
heures , ou  trente-lîx  au  plus.  Après  la 
mue  il  ne  faut  pas  preffer  les  repas  ; il 
eft  à propos  que  la  plus  grande  quantité 
ait  mué.  A cet  époque  on  peutfupp-ri- 
mer  un  ou  deux  repas  fans  danger  ; 
parce  moyen  on  donne  aux  autres  le 
temps  de  le  dépouiller. 

On  reconnoît  que  la  mue  a été  bonne  : 
i°.  lorfque  les  vers  s’agitent  avec  viva- 
cité dès  qu’on  foufle  légèrement  fur 
eux;  2°.  s’ils  ne  peuvent  pas  être  con- 
tenus dans  l’efpace  qu’ils  occupoienc 
auparavant  ; 30.  quand  ils  font  parfaite» 
ment  égaux  en  grofleur  & en  longueur; 
40.  s’ils  fe  jettent  avec  avidité  fur  la 
feuille;  50.  lorfqu’ils  ne  quittent  pas  la 
litière  pour  errer  fur  le  bord  des  tables; 
6°,  lorfqu’on  trouve  peu  de  traîneurs, 
de  malades  ou  de  morts  fur  la  vieille 
litière. 

Au  premier  âge  le  ver  à foie  a fuir 
fon  corps  des  poils  longs  qui  difparoif- 
- fs^t  en  partie,  à mefure  qu’il  avancé 

E e e e 
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& fait  des  progrès.  Sa  couleur  d’un 
brun  foncé  s’éclaircit  de  même  en  de- 
venant plus  gros  & plus  long. 

Section  IL 

Vu  temps  & de  la  manière  de  déliter 

Déliter , c’eft  ôter  le  ver  à foie  de 
defîus  la  litière  , formée  par  les  débris 
des  feuilles  & par  les  excrémens.  Quand 
faut-  il  déliter  ? le  plus  fuuvenrqu’il  eft 
poffible  ; les  vers  en  feront  beaucoup 
mieux,  n’étant  pas  expofés  à refpirer 
un  air  vicié.  Comment  faut-il  déliter? 
de  la  même  manière-  que  j’ai  dit  qu’il 
falloit  éclaircir.  ( Voye\  la  feRion  pré- 
cédente ).  On  regardera  cette  méthode 
comme  minutieufe,  mais  je  founens 
qu’elle  eft  excellente  pour  entretenir 
les  vers  en  bon  état , & c’eft  de  là  que  dé- 
pendent lesfuccès de  l'éducation.  Voici 
la  méthode  de  M.  Sauvages  , on  la 
trouvera  plus  expéditive  ; mais  eft-elle 
meilleur  ? Je  m’en  rapporte  à l’expé- 
tience. 

« Les  magnoniers  qui  donnent  peu 
de  chaleur  à leurs  vers  , & beaucoup  de 
feuilles,  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire, 
font  fujets  à voir  la  litière  s’épaiftir  fous 
leur  bétail , & doivent  être  attentifs  à 
en  prévenir  les  mauvais  effets.  Le  re- 
mède eft  de  déliter  plus  fréquemment, 
lorfque  la  litière  acquiert  plus  de  deux 
doigts  d’épaiffeur.  On  délite  de  deux 
façons  dans  les  deux  premiers  âges  ; ou 
en  enlevant  entièrement  la  litière,  ou 
en  n’en  retranchant  que  la  moitié  ; ce 
qu’on  appelle  châtrer . Si  au  befoin  de» 
déliter  fe  joint  celui  d’éclaircir  , on  en- 
lève tout  à fait  la  litière.  On  prépare 
pour  cet  effet  des  claies  garnies  de  leurs 
papiers  ,1e  tout  féché  au  feu.  On  donne 
un  repas  de  feuilles  entières  , ( ainfi 
qu’il  a été  dk  ci-deffus,  &.  l’opération 
eft  la  même  ).  Pour  les  traînards  on  ref- 
ferre  la  litière  en  la  pliftant  fous  la  claie; 
les  yers  épar$  & les  traînards  fe  jen- 
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drontfur  les  plis  , fi  on  a foin  d’y  jeter 
de  la  nouvelle  feuille.  Dès  que  tout  eft 
ramaffé,  on  porte  ces  derniers  venus 
vers  leurs  camarades,  après  avoir  re- 
connu leur  état  de  famé.  Quant  aux 
douteux  & aux  malades,on  les  fépare.  w* 

« S'il  n’eft  queftion  que  de  châtrer 
la  litière  ou  d’en  diminuer  Pépaiffeur  , 
on  le  fait  en  beaucoup  moins  de  temps.. 
& fans  plus  de  peine.  On  prend  la  litière 
à deux  mains  par  un  des  bouts  pour  la 
fouîever  à la  fois , faifant  en  forte  de  ne 
pas  la  déchirer  ; tandis  qu’on  la  foutient 
par  deffousavec  le  papier  de  la  claie  ; 
alors  on  en  fait  rabattre  ou  tomber  une 
moitié  fur  l’autre  en  la  pliant  en  deux. 
Pour  faciliter  l’opération  & empêcher 
en  même-temps  que  les  vers  des  deux 
côtés  ne  fe  mêlent  ,on  met  une  feuille 
de  papier  lifTé  dans  le  pli.  Une  moitié 
de  la  litière  fe  préfentam  de  cette  façon* 
par  deffous  ou  à l’envers , on  en  fépare 
aifément  an  lit  ou  une  couche  , qui  foit 
la  moitié  ou  environ  de  l’épaiffeur.  Cela 
fait,  on  remet  cette  moitié  à fa  pre- 
mière place  en  la  prenant  par  deffous  le 
papier  iiffé  ou  du  côté  des_vers  , & l’on 
opère  fur  l’autre  de  la  même  manière» 
Les  différentes  parties  de  la  litière  étant 
liées  & entrelacées  dans  les  commen- 
cemens  , foit  par  l’affaiffement , foit  par 
les  fils  de  foie  que  les  jeunes  vers  ont 
filé  , on  la  manie  tout  d’une  pièce  , & 
fans  la  féparer , pour  peu  qu’on  y ap- 
porte d’attention  & d’adreffe.  » 

« On  obfervera  encore  fur  cela  ; 
i°.  que  quand  on  a délité , ou  changé  la 
litière  , & que  les  vers  ont  eu  enfuite 
deux  repas  , iis  rifquent  moins  de  paffer 
à travers  les  trous  de  la  date  & de  fe 
perdre.  On  peut  alors  tirer  les  papiers 
de  deffous  la  litière  , qui  fera  par  leur 
fecours  plus  expofée  à l’air,  & moins 
fu  jette  â l’humidité.  2°.  Dans  les  bonnes 
éducations  ordinaires , on  fe  contente 
de  châtrer  la  litière  , une  ou  deux  fois  9 
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’ïelon  le  befoin  d’une  mue  à l'autre  » 
pendant  les  deux  premiers  âges.  >> 

Section  III.  . 

Du  fécond  âge  , depuis  la  fin  de  la 
première  mue  , jufiqu  à la  fin  de,  la 
fécondé . 

A cette  époque , la  couleur  du  ver 
prend  une  teinte  de  petit  gris , ou  gris 
de  perle  , parfemé  de  petites  taches 
noires,  mais  peu  vifîbles.  Les  anneaux 

très  de  la  tête  font  d’un  gris  plus  clair. 

,a  longueur  du  v^eft,  à cet  âge  , de 
quatre  lignes.  Deux  ou  trois  jours  après 
la  mue,  on  diftingue  fur  le  milieu  du 
dos  deux  croififans  noirs  , placés  à côté 
l’un  de  l’autre,  & dont  les  pointes  font 
tournées  vis-à-vis  les  unes  des  autres. 

L’éducation  des  vers  à foie  n’exige 
pas  à cette  époque  d’autres  foins  que 
ceux  qu’on  a déjà  pris.  Comme  ils 
occupent  encore  peud’efpace,  on  peut 
les  garder  dans  l’infirmerie,  mais  tou- 
jours fur  des  claies  numérotées , par  les 
jaffons  que  j’en  ai  données.  On  aura 
foin  que  tous  les  vers  d’égale  force 
foient  enfemble.  C’eft  le  cas  de  faire 
avancer  les  derniers  afin  qu’ils  attei- 
gnent les  premiers.  J’ai  déjà  indiqué 
le  moyen  qu’il  faut  prendre,  qui  con- 
fiée à devancer  les  repas  des  derniers, 
& même  à leur  en  donner  un  de  plus, 
dans  la  journée.  Tout  cela  doit  être 
combiné  avec  le  degré  de  chaleur. 
Cette  attention  ne  paroîtra  pas  minu- 
tieufe  aux  éducateurs  intelligens , qui 
comprennent  combien  il  eft  important 
que  tous  les  vers  marchent  d’un  pas 
égal  vers  le  terme  de  leur  carrière  , 
qui  eft  la  montée  ou  le  coconnage. 
Quand  on  a des  vers  de  plufieurs  cou- 
vées , ou  qui  ne  muent  pas  dans  le 
même-temps,  c’eft  un  embarras  très- 
confidérable.  Je  le  répète  encore  , 
faites,  à cet  âge,  tout  votre  poflible 
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pour  que  tous  l^s  vers  de  la  même 
couvée  muent  en  même-temps. 

Il  faut  continuer  à donner  de  la 
feuille  rendre,  & même  la  hacher, 
fi  elle  eft  forte  , fur-tout  â l’approche 
de  la  fécondé  mue. 

Section  IV. 

Du  troi filme  âge  , depuis  la  fin  de  la 
fécondé  mue  * jufqu  à la  fin  de  la 
ttroifième . 

Ne  ce  fiez  pas  d’égalifer  les  vers 
après  la  levée , comme  il  a été  dit. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  progrès  , 
car  la  longueur  de  leur  corps  eft  de 
dix  à douze  lignes.  Au  fécond  jour 
après  la  mue  , la  couleur  de  leur  peau 
eft  plus  claire  & devient  un  peu  blan- 
che. On  peut  connoître  à cet  âge  , 
par  la  couleur  des  pattes , quelle  fera 
celle  du  cocon.  Si  elles  font  blanches , 
le  cocon  le  fera  aufïi , & fi  elles  font 
jaunes,  il  fera  jaune.  Les  vers  com- 
mencent à cette  époque  à confommer 
beaucoup  plus  de  feuilles  que  dans 
l’âge  précédent:  on  aura  attention  que 
les  données  foient  plus  fortes;  mais 
on  obfervera  toujours,  dans  toutes  les 
données,  de  ne  pas  répandre  la  feuille 
trop  épais,  fous  prétexte  que  les  vers 
mangent  beaucoup.  Il  vaudroit  mieux 
faire  une  donnée  de  plus.  Le  ver  dé- 
daigne la  feuille  piétiné©  & échauffée*; 
s’il  ne  la  mange  pas,  elle  épaiffit  la 
litière.  J’ai  déjà  dit  combien  il  en  ré- 
fultoit  d’inconvéniens. 

A cette  époque  , on  met  les  vers 
fur  les  tablettes,  en  fuivant  le  numéro 
des  claies.  Si  on  n’a  pas  réuffit  à le» 
égalifer  par  les  procédés  que  j’ai  in- 
diqués , il  faut  toujours  efifayer  d’ei? 
venir  à bout , dans  l’efpérance  qu’on, 
réufïira  au  moins  à la  quatrième  mue. 
L’étendue  de  la  furface  des  tablettes  , 
doit  être  proportionnée  à la  quantité 
de  vers.  Ceux  qui  proviennent  d’une 
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once  de  graine,  doivent  par  la  fuite 
occuper  un  efpace.de  foixante  pieds 
carrés,  lorfque  l’éducation réuiîi.  il  efi: 
bienrare'qu’on  leur  accorde  autant  d’ef- 
paçe.  Cependant  l’expérience  prouve  , 
que  plus  ils  font  refferrés , plus  il  en 
meurt,  & la  raifon  en  eft  'évidente; 
ceux  qui  languiffent  & qui  fe  remet- 
troient  s’ils  étoient  à Faife  , font  étouf- 
fés ; ceux  qui  furvivent  deviennent 
malades,  à caufe  du  mauvais  air  qu’ils 
refpirent.  Plus  ils  feront  au  large  , 
mieux  il.,  réu  (liront.  Voilà  une  vérité 
que  l’expérience  confirme  chaque  an- 
née , rarerpent  il  y a des  ms  malades 
lorfqu’ils  font  au  large.  N’avez-vous, 
de  la  place  que  pour  une  once  de 
graine  , n’en  mertez  pas  deux  : vous 
aurez  plus  de  cocons  avec  cette  feule 
once  qu’a  vec  deux.  J’aurai  de  la  peine 
à convaincre  le  fimple  habitant  des 
campagnes,  qui  dit,  que  deux  onces 
donnent  plus  de  vers  à foie  qu’une. 
Cela  eft  vrai,  s’il  a un  emplacement 
pour  cette  quantité. 

....  ; ••  ■'  ".  ..  ' ( j ' 

Section  V.  . 

. ■ * 

Du  quatrième  âge  , depuis  là  fin  de  la 

troïfième  mue  * jufiqu  à la  fin  de  la 

quatrième . ‘ • 

Ohfetvéz  à cet  âge  , comme  à tous 
les  autres , la  même  propreté  pour  les 
vers,  6 c ayez  foin  qu’ils foient  au  large. 
Plus  ils  grofiifient,  plus  ils  exigent 
d’attention  relativement  à Pair  qu’il 
efi:  nécefiaire  de  renouveler  , parce 
qu’ils  en  vicient  beaucoup  plus,  puif- 
que  leur  corps  augmente  de  volume 
considérablement.  Ils  en  refpirent  une 
plus  grande  quantité  , que  dans  les  âges 
precédens.  Il  faut  changer  la  litière 
tous  les  jours , ou  tous  les  deux  jours 
au  moins.  Leurs  excrémens  augmen- 
tent en  raifon  de  leur  nourriture  & 
du  volume  de  leur  corps.  Or  étant 
beaucoup  plus  gros,  & mangeant con- 
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fidérablement  , la  litière  doit  aug- 
menter de  même.  Toutes  circonfiances 
égales,  plus  les  vers  font  au  large  & 
tenus  avec  propreté , mieux  ils  fe  por- 
tent; par  conféquent  on  peut  attendre 
qu’ils  feront  de  très-beaux  cocons. 

Au  fortir  de  la  quatrième  mue  le 
ver  a 20  ou  22  lignes  de  longueur. 
Sa  tête  efi:  grade  , fon  corps  gros  & 
ramaffé,  & le  dernier  anneau  épaté. 
Il  paroît  un  peu  couleur  de  chair  , 
mais  il  s’éclaircit  deux  ou  trois  jours 
après  , lorfqu’il  commence  à entrer 
dans  la  grande  frèfie  ou  briffe » 

Section  VI. 

De  la  grande  frè^e  ou  briffe» 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  après  la  quatrième  mue,  on 
donne  les  repas  plus  abondans  de  qua- 
tre en  quatre  heures.  On  a dû  ré- 
ferver  pour  cette  époque  la  meilleure 
feuille  & la  plus  nourrififante , telle 
que  celle  des  vieux  arbres  plantés 
dans  des  terrains  fecs , qui  cependant 
four  biffent  une  bohr.e  végétation.  Quel- 
quefois la  grande  faim  du  vers  à foie  , 
qu’on  appelle  briffe  , fe  manifeffe.  le 
fécond  jour  après  la  mue.  Il  ne  faut 
pas  la  provoquer  par  une  chaleur  trop 
forte,  j’en  dirai  la  raifon  ; alors  il  n’y 
a. plus  de  règle  ni  d’économie;  fatis- 
faites  l’appétit  des  vers  9 donnez-leur 
autant  de  feuilles  qu’ils,  peuvent  en 
manger;  mais  ayez  foin  cle  changer 
fréquemment  la  litière;  j’en  ai  déjà 
dit  la  nécellité.  Cet  appétit  dévorant 
dure  quelquefois  pendant  fept  ou  huit 
jours,  mais  il  efi:  beaucoup  plus  fort 
pendant  les  derniers. 

La  grande  faim  des  vers  eft  en  pro- 
portion de  la  chaleur  qu’ils  éprouvent  ; 
fi  celles  de  l’atelier  efi  maintenue  à 
vingt-cinq  degrés,  ils  fe  hâteront  de 
manger,  mais  ils  relieront  un  jour  ou 
deux  de  moins  à la  briffe  ; alors  leurs 
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cocons  feront  minces  , peu  foyeux  , 
ou,  comme  on  du,  mal  étoffés.  Plus 
la  briffe  le  prolonge  ( cependant  juf- 
qu’à  un  certain  point),  meilleur  eft 
le  cocon.  Sa  duree  ordinaire  doit  être 
de  fix  à fept  jours , & au  plus  de  huit. 
Or  li  la  chaleur  en  diminue  la  durée  , 
l'éducateur  doit  donc  employer  les 
moyens  propres  à la  prolonger  , afin 
que  le  ver  ait  le  temps  néceffaire  pour 
préparer  la  matière  foyeufe  de  Ion 
cocon.  Dans  ce  cas  il  faut  donner  de 
l'air  frais  dans  l’atelier  , ce  qui  eft  très- 
facile,  lorfqu’il  eft  difpofé  tel  que  je 
l'ai  décrit.  Alors  les  vers  mangeront  plus 
long -temps,  bc  leurs  cocons  feront 
meilleurs.  Si  la  faifon  eft  trop  chaude  , 
6c  qu’on  ne  puiffe  pas  rafraîchir  l’atelier 
en  ouvrant  les  portes  ouïes  fenêtres, 
arrofez  les  planchers  plusieurs  fois 
la  journée,  & ayez  , dans  Tatellièr  , 
plusieurs  vaiffeaux  remplis  d’eau.  11 
en  réfuhera  deux-bons  effets  ; i°.  Peau 
abforbera  l’air  méphitique  répandu 
dans  l’atelier.  2°.  La  chaleur  fera  éva- 
porer cette  eau;  & cette  évaporation 
produira  une  fenfation  de  fraîcheur: 
d’ailleurs  l’air  fera  moins  fec  6c  plus 
facile  à refpirer.  Ces  procédés  bien 
fimples  préviendront  la  touffe,  ma- 
ladie commune  dans  les  provinces  les 
plus  méridionales. 

La  touffe  eft  occafionnée  par  l’excef- 
five  chaleur  de  Pair  extérieur,  qui 
vicie  celui  de  l’atelier.  Cela  arrive 
principalement  dans  un  temps  bas  , 
lourd  6c  pefant:  l’éleâricité  dont  Pair 
eft  furchargé  , excite  une  prompte  fer- 
mentatlon  g foi t dans  les  feuilles  à 
demi- rongées  , foi  t dans  leurs  débris  , 
foit  enfin  dans  les  excrémens  des  vers  ; 
il  en  réfulte  la  putridité  , & un  méphi- 
tifme  plus  ou  moins  accéléré  ôc  plus  ou 
moins  funefte.  La  touffe  eft  en  raifon 
de  ces  genres  d’altération.  Les  pe-rfon- 
nes  accoutumées  à fréquenter  les  ate- 
liers , diftinguent  aifément  Pexiftence 
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de  cette  maladie  en  y entrant.  Il  faut 
faire  uiage  des  moyens  que  je  viens 
dhndiquer  , 6c  on  peut  y ajouter  le 
procède  fuivant.  Dans  un  plat  de  terre 
bien  verniffe  , jetez  une  poignée  de 
nitre  ou  faipetre  ; avec  un  charbon 
allumé  mettez-y  le  feu.  La  déflagration 
du  nitre  donnera  beaucoup  d’air  pur  „ 
qui  corrigera  celui  de  l’atçnofphère  & 
le  rendra  plus  propre  à être  reipiré. 
C’eft  dans  ce  cas  lur-tout  qu’on  s’aper- 
cevra des  bons  effets  des  conduffeurs 
éleffriques  dont  j’ai  parlé.  Les  fumi- 
gations , les  parfums  brûlés  , font  des 
procédés  plus  nuifibles  qu’utiles.  S’il 
en  réfulte  quelques  bons  effets  , c’eft 
lorfque  la  fumée  peut  facilement  être 
chaffée  par  un  courant  d’air  frais  6c  pur. 
Dans  cecas , c’eft  le  courant  d air  qui 
corrige  celui  de  l’atelier. 

Voici  une  autre  méthode  qui  réuffit 
affez  bien  , mais  elle  eft  longue  & fati- 
gante: elle  confifte  à plonger  , par  poi- 
gnée, les  vers  dans  l’eau  froide  pen- 
dant quelques  momens  , 6c  à les  re- 
mettre enfuite  fur  les  tables.  M.  Sau- 
vages s’eft  convaincu  par  l’expérience  , 
qu'un  ver  pouvoit  demeurer  pendant 
un  quart-d’heure  dans  Peau  fans  y périr: 
l’expérience  a encore  prouvé  que  des 
vers  fuffoqués  par  l’immerfion,  reve- 
noientà  la  vie,  en  les  loumettant  fim- 
pîernent  à l’impreffion  d’un  air  frais. 
Les  effets  de  la  touffe  font  rares.  On 
reconnaît  les  vers  qui  en  font  attaqués 
à la  couleur  de  leur  peau  qui  eft  bla- 
farde. ils  reprennent  leur  couleur  na- 
turelle, foit  après  le  bain,  foit  après 
que  l’air  a été  renouvelle.  On  ne  craint 
pas  la  touffe  dans  un  atelier  bien  conf- 
truit  6c  armé  de  conduèleurs.  En  géné- 
ral , toutes  les  fois  qu’on  peut  renouve- 
ler Pair  promptement  6c  avec  facilité, 
qu’on  tient  les  vers  avec  propreté , 
qu’on  ne  les  laiffe  pas  fur  une  litière 
échauffée,  on  ne  doit  pas  craindre 
qu’ils  éprouvent  la  touffe. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  montée  des  vers  à foie. 
Section  première. 

De  T époque  ou  le  ver  ejl  prêt  à faire  fon 

cocon . 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe  , la 
longueur  du  corps  du  ver  à foie , eff  de- 
puis trente-fix  lignes  environ  jufqu’à 
quarante  ou  quai  ante -deux.  Il  eff  fi 
plein  que  fa  peau  n’eft  plus  fufceptible 
d’extenfion.  Sa  grande  faim  eff  telle- 
ment raffafiée  qu’il  dédaigne  la  meil- 
leure feuille.  Sa  couleur  devient  claire 
& tranfparente;  ce  changement  s’opère 
d’abord  aux  anneaux  près  de  la  tête , & 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’extrémité  de  fon 
corps.  Cette  tranfparence  effoGcafion- 
née  par  l’expulfion  fucceflive  des  ali- 
mens,qui,  à cette  époque  ^ diffèrent 
en  couleur  & en  confiftance,  de  ceux 
des  autres  âges  : ils  font  verdâtres  & 
mous.  L’infe&e  ainfi  vide  n’a  plus  la 
même  groffeur.  Lorfqu’il  eff  parvenu  à 
cet  état , les  éducateurs  difent  qu’il  eff 
mûr  y ou  qu’il  eff  tourné.  Dans  cet  état 
il  eff  plus  alerte  , il  fe  met  à courir  de 
côté  & d’autre , il  gagne  le  bord  des 
tablettes;  & quand  on  ne  le  furveille 
pas , il  grimpe  par  les  montans  & va 
cherchera  faire  fon  cocon,  ou  dans  la 
partie  inférieure  de  la  tablette  fupé- 
rieure,  ou  au  plancher , ou  dans  l’en- 
coignure des  murs;  enfin  dans  l’en- 
droit qu’il  trouve  le  plus  convenable. 
A cette  époque  ,on  peut  voir  le  brin  de 
foie  fortir  de  fa  filière  ; il  en  laiffe  des 
traces  par  tout  où  il  paffe.  Lorfqu’il  eff 
arrivé  à ce  point , il  faut  fans  plus  tar- 
der le  placer  au  pied  de  la  bruyère  où 
l’on  veut  qu’il  monte.  Il  ne  tardera  à 
grimper,  à s’amarrer  , & à s’enfevelir 
dans  fon  cocon  , d’où  il  ne  fortira  plus 
qu’après  s’être  transformé  en  pappillon. 


Section  IL 

Manière  de  difpofer  les  tables  pour  re- 
cevoir les  vers  prêts  à coconner . 

Pour  faire  coconner  les  vers  à foie  , 
on  fe  fert  communément  de  bruyère  , 
parce  qu’elle  eff  commune.  On  peut 
employer  de  même  toutes  fortes  d’ar- 
briffeaux,  ou  de  rameaux,  même  les 
pieds  de  lavande  , fi  commune  fur  le» 
montagnes , & le  chien-dent.  De  quel- 
que efpèce  que  foient  les  rameaux 
qu’on  veut  employer , il  faut  i°.  qu’ils 
foient  très-fecs.  Pour  cet  effet  , on  les 
coupe  d’avance  afin  qu’ils  ayent  le 
temps  de  fécher  étant  expofés  à l’air  & 
au  foleil.  Si  cela  ne  fuffifoit  pas  & qu’on 
fût  preffé , on  les  pafferoit  au  four, 
après  en  avoir  forti  le  pain.  2°.  Lorf- 
qu’iis  font  bien  fecs , on  les  bat , on  les 
fecoue  pour  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  feuilles  qui  embarrafferoient  le 
ver  dans  fon  travail , ou  femêleroient 
au  premier  tiffu  du  cocon.  30.  Si  les 
rameaux  ou  le  chien-dent  font  terreux, 
il  faut  les  laver  à grande  eau  & les 
laiffer  fécher  parfaitement.  40.  Dès  que 
les  vers  à foie  font  â la  quatrième  mue  , 
il  faut  préparer  la  bruyère  ou  les  ra- 
meaux , dont  on  aura  befoin  , afin  de 
les  avoir  fous  la  main,  lorfque  les  vers 
feront  prêts  à monter.  Enfin  comme 
c’eff  un  ouvrage  qu’il  faut  faire  , on 
peut  le  commencer  «même  plutôt, 
avant  d’être  trop  prèffé  , foit  pour 
cueillir  la  feuille  , foit  pour  donner 
tous  fes  foins  auxws,  qui  en  exigent 
beaucoup  après  la  quatrième  mue. 

La  meilleure  manière  de  placer  la 
bruyère  pour  recevoir  les  vers  à foie , 
eff  de  faire  des  cabanes , ou  des  voûtes 
fur  les  tablettes.  Voici  comment  on  y 
procède.  On  difpofe  les  rameaux  en 
petits  paquets , & on  les  place  près  à 
près  les  uns  des  autres , en  appuyant 
le  pied  fur  la  tablette  inférieure  , & en 
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pliant  le  fommet  en  forme  de  demi- 
ceintre  au-deffous  de  ia  tablette  fupé- 
rieure  , comme  s’il  s’agiffoit  de  la  fou- 
tenir.  Le  côté  oppofé  étant  garni  de 
même,  l’enfemble  formera  une  voûte 
qu’on  nomme  avec  raifon  cabane . Le 
bas  de  la  voûte  doit  être  étroit,  ie  mi- 
lieu s’élargit  à melure  que  le  fommet 
s’étend.  Qu’on  fe  repreiente  plufieurs 
voûtes  en  maçonnerie  , jointes  enfem- 
ble  par  leur  côtés,  on  aura  une  idée 
parfaite  des  cabanes. 

L’ouverture  des  cabanes  doit  être  du 
côté  de  la  largeur  des  tablettes , c’eft-à- 
dire , qu’il  faut  les  conftruire  fuivant  la 
largeur,  & non  pas  fuivant  la  longueur» 
Par  cette  difpofition  le  fervice  efi  plus 
facile  ; on  peut  placer  les  vers  dans  toute 
la  longueur  de  la  voûte,  ce  qu’on  ne 
pourron  pas  faire,  fi  elles  étoient  dif- 
pofées  différemment  ; ëc  le  courant 
d’air  efl  bien  ménagé.  Les  rameaux  for- 
mant la  voûte  feront  efpacés  de  ma- 
nière que  le  ver  puiffe  pénétrer  fans 
peine  entre  les  brins  , afin  qu’ayant 
tous  les  points  d’appui  néceffaires , il 
puiffe  fe  placer  fans  peine  où  il  veut, 
& y attacher  les  premiers  fupports  de 
fon  cocon.  Sans  cette  précation  il  n’y 
auroit  que  le  devant  des  cabanes  bien 
garni. 

Lorfqu’on  ne  veut  pas  être  furpris 
par  la  montée,  on  a la  précaution  d’a- 
voir à l’avance  deux  tablettes  difpofées 
en  cabanes.  On  travaille  aux  autres 
avec  moins  de  précipitation.  On  porte 
les  vers  hâtifs  dans  ces  premières  ca- 
banes, & les  tablettes  fur  lefquelles  ils 
étoient  , font  tout  de  fuite  difpofées 
comme  les  premières. 

Il  faut  être  bien  attentif  de  ne  porter 
les  vers  à la  cabane,  qu’au  moment  où 
ils  font  difpofés  â monter.  Sans  cette 
précaution  il  faudroit  leur  donner  de  la 
feuille  pour  les  nourrir  , & changer  la 
litière  , dont  la  putréfaftion  feroit  plus 
prompte  & plus  funefte  dans  un  efpace 
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très-  refferré,  11  efi  néceffaire  d’avoir  la 
même  attention  pour  les  vers  qui  ne 
mangent  plus,  & qui  ne  demandent 
qu’à  faire  leur  cocon.  Il  ne  faut  pas  les 
laiffer  errer  fur  les  tables  ; ils  perdent 
beaucoup  de  foie  en  cherchant  â s’a- 
marrer, & ils  s’épuifent.  Dans  cet  état , 
ils  font  incapables  de  faire  un  bon  co- 
con : quelquefois  leur  corps  épuifé  fe 
rrtétamorphofe  en  chryfalide  fans  fair® 
de  cocon. 

Section  II  I. 

Des  accïdens  à craindre  à V époque  dê 

la  montée . 

Voici  la  queftion  que  je  me  propoie 
d’examiner.  Les  fecouffes  produites 
dans  l’air  par  les  coups  de  tonnerre^ 
le  bruit  occafionné  dans  le  voifinage  ou 
dans  l’atelier  même,  font-ils  capables 
de  faire  tomber  les  vers  à foie  de  la 
bruyère  ? L’opinion  la  plus  commune 
efi,  que  les  fecouffes  occafionnées  dans 
l’air , foit  par  le  bruit  du  tonnerre  , foie 
par  celui  des  coups  de  fufii , font  tom- 
ber les  vers  de  la  bruyère  ; aufn  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  redoutent-ils 
les  effets  du  tonnerre  , & fi  les  vers  ne 
réuffiffent  pas  à la  montée , & que  le 
tonnerre  fe  foit  fait  entendre  , ils  le  re- 
gardent comme  la  feule  caufe  de  la 
perte  de  leur  éducation.  Par  la  même 
raifon  , ils  évitent  avec  foin  de  faire  du 
bruit,  par  la  crainte  de  déranger  les  vers 
dans  leur  travail. 

Mais  fi  l’on  confulte  rexpérience^ 
l’on  fe  convaincra  , que  ni  le  bruit  du 
tonnerre  , ni  celui  d’une  forte  moul» 
quetene  ne  font  point  tomber  les  vers  s 
& qu’ils  continuent  à travailler,  comme 
s’ils  étoient  dans  l’endroit  le  plus  foli- 
taire  : voici  un  fait  qui  confirme  ce  que 
j’avance.  Il  y a environ  trente-cinq  ou 
quarante  ans  , que  chez  M.  Thomé  * 
grand  éducateur  de  ms,  un  des  pre- 
miers qui  ait  écrit  fur  la  culture  dm 
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mûriers  8c  l’éducation  des  vers  à foie  , 
nous  tirâmes  , en  préfence  de  plufieurs 
témoins  dignes  de  foi , plufieurs  coups 
de  piftolets  dans  1’ateher  même , lors- 
que les  vers  étoient  au  plus  fort  de  la 
montée.  Un  feu i tomba,  & ii  fut  recon- 
nu par  tout  le  monde  qu’il  étoit  ma- 
lade , & qu’il  n’auroit  pas  coconné.  Per- 
fonne  ne  révoquera  en  doute  le  témoi- 
gnage de  M.  Sauvages , qui  répéta  chez 
lui  la  même  expérience  9 fans  qu’il  en 
réfui tât  aucun  effet.  L’opinion  genéraie 
elf  donc  démentie  par  l’expérience , en- 
fin par  des  faits  absolument  contraires 
à ce  qu’elle  veut  propager. 

La  fecouffe  occalionnée  dans  l’air 
par  le  bruit  du  tonnerre , ne  nuit  donc 
en  aucune  manière  aux  \ers  qui  filent 
leurs  cocons.  Mais  la  fulguration  , les 
éclairs  , le  bruit  , annoncent  un  amas 
d’éleftricité  dans  l’atmofphère  qui  fe 
décharge , ou  d’un  nuage  qui  en  a en 
furabondance  , fur  un  autre  qui  en  a 
moins  ou  point  du  tout  ; ou  enfin  entre 
des  nuages  & la  terre  , jufqu’à  ce  que 
FéleRricué  foit  en  équilibre  dans  la 
maffe  totale.  Cet  équilibre  ne  peut 
point  s’établir  , fans  que  des  êtres  foi* 
blés  n’en  foi  en  t affeftés.  Ne  voit-on  pas 
des  perfonnes  dont  les  nerfs  font  déli- 
cats ou  trop  éleâiques  par  eux-mêmes , 
avoir  des  convulfions  & même  la  fièvre 
dans  pareilles  circonfiances?  Efi  il  donc 
étonnant , que  des  vers  remplis  de  foie  , 
qui , comme  on  le  fait , devient  éleftri- 
que  par  le  frottement , mais  fans  trans- 
mettre fon  éleRricité  aux  corps  qui 
l’environnent  , ne  foient  cruellement 
fatigués  & tourmentés  parleur  éleftri- 
cité  propre,  & par  la  furcharge  qu’ils 
reçoivent  de  celle  de  l’atmofphère  ? Si 
â cette  première  caufe  , une  fécondé 
vient  fe  joindre  , on  reconnoîtra  évi- 
demment ce  qui  occafionne  la  chute 
des  vers  , & l’on  ne  l’attribuera  plus 
aux  fecouffes  produites  .dans  l’air  par 
le  bruit  du  tonnerre  , &c. 
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Avant  que  l’orage  fe  décide, le  temps 
efi  bas,  lourd  & pefant;  la  chaleur  II 
fuffocante  qu’on  peut  â peine  refpirer  ; 
la  vapeur  femble  accabler  la  nature, 
on  ne  reffem  pas  le  vent  le  plus  léger  , 
on  ne  voit  pas  une  feule  feuille  agitée  ; 
les  fubftances  animales  le  putréfient 
promptement , enfin  la  touffe  fe  mani- 
fefte  plus  ou  moins  en  raifon  de  l’air 
atmofphérique  , & fur-tout  de  celui  de 
l’atelier.  Les  vers  peuvent  donc  éprou- 
ver une  afphixie  dans  ces  momens  cri- 
tiques. Le  tonnerre  & les  éclaires , 
indiquent  le  mal,  mais  ne  font  pas  le 
mal.  il  faut  donc  employer  les  moyens 
que  j'ai  indiqués  en  parlant  de  la  touffe» 
Il  en  réfultera  de  bons  effets. 

CHAPITRE  X. 

Du  temps  ou  il  faut  décoconner  ou 

dé  ramer . 

Voici  l’époque  où  l’éducateur  va 
jouir  du  fruit  de  fon  travail , de  fes  pei- 
nes & de  fes  foins  , par  une  récolte  de 
cocons.  S’il  a gouverné  fes  vers,  à foie  , 
en  obfervateur  qui  cherche  â s’inf- 
truire  , il  jugera  de  même  fi  les  procé- 
dés employés  font  couronnés  par  un 
fuccès  certain.  Enfin  les  perfonnes  qui 
penfent  qu’il  faut  mettre  beaucoup  de 
graine  , fans  confidérer  fi  elles  pour- 
ront loger  tous  les  v^r^qui  en  provien- 
dront,fauront  ce  qu’une  once  a produit, 
& ce  qu’elle  produiroit  en  obfervant  ce 
que  j’ai  dit  à ce  fujet. 

Déramer , ou  décoconner , c’eft  enle- 
ver la  bruyère  des  tablettes  , dont  on 
s’étoit  fervi  pour  faire  des  cabannes  , 
afin  d’en  feparer  les  cocons.  Qu’elle  eft 
la  véritable  époque  de  cette  opération  ? 
auffitôt  que  le  ver  à foie  a jeté  fa  der- 
nière matière  foyeufe  ou  fon  dernier 
fil.  Mais  comme  il  travaille  dans  l’inté- 
rieur de  fon  coton,  nous  ne  pouvons 
pas  connoître  l’in  fiant  où  il  finit  fon 
ouvrage.  D?après-  plufieurs  expérien- 
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ces,  on  s’eft  convaincu,  en  ouvrant 
des  cocons,  à différentes  époques , que 
lèvera  foie  étoit  quatre  jours  à filer 
fon  cocon.  A la  fin  de  ce  terme  , on 
peut  donc  le  détacher  de  la  bruyère.  Si 
tous  les  vers  d’une  meme  éducation 
montoient  dans  la  même  journée  , à la 
cinquième  on  pourrait  déramer.  11  eft 
à propos , . lorfqu’on  vend  fes  cocons, 
de  ne  pas  les  laiffer  dans  la  bruyère  , 
plus  long-temps  qu’il  n’eft  néceffaire 
pour  leur  perfection  , parce  qu’ils  fè- 
chent,8c  le  poids  diminue, ce  qui  eft 
une  perte  pour  le  vendeur.  Quant  à la 
qualité  de  la  foie,  elle  n’en  eft  point 
altérée.  . * - 

Mais  quoique  les  vers  foient  bien 
gouvernés  , il  eft  très-difficile  qu’ils 
marchent  tous  d’un  pas  égal.  Dans  la 
même  éducation  il  v a toujours  une 
diffé  rence  de  plufieurs  heures  dans  les 
.mues  * ainfi  que  je  l’ai  obfervé.  Cette 
même  différence  doit  avoir  lieu  à la 
montée.  Ainfi  , quoiqu’il  foi t certain 
que  le  ver  ne  mette  que  quatre  jours  à 
faire  fon  cocon  , il  ne  faut  pas  rigoureu- 
fement  déramer  au  cinquième;  d’ail- 
leurs ils  ne  travaillent  pas  tous  avec  une 
a&ivité  égale  ; les  uns  font  trois,  les 
autres  quatre  , Sc  peut  être  cinq  jours  8c 
plus  â perfectionner  leur  ouvrage.  Il  eft 
donc  prudent  d’attendre  huit  ou  dix 
jours  avant  de  déramer , en  comptant 
depuis  le  cornmencement'des  premiers 
cocons. 

Lorfqu’on  détache  les  cocons  de  la 
bruyère,  on  doit  avoit  l’attention  d’en 
féparer  la  première  bave, qu’on  nomme 
bourre  , 8c  les  petits  brins  de  feuille  des 
rameaux, ou  de  la  bruyère,  qui  peuvent 
être  attachés  aux  fils  de  foie.  C’eft  un 
foin  qu’il  faut  recommander  principa- 
lement aux  enfans  qu’on  emploie  à cet 
ouvrage.  Quand  on  îaifferoît  une  livre 
de  bourre  fur  cent  livres  de  cocon  , ce 
feroit  beaucoup  , 8c  elle  {uffiroit  pour 
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déparer  la  récolte  , qui  n’offriroit  pas 
un  coup-d’œil  favorable  â Facheteur. 

CHAPITRE  XL 

Manière  d'étouffer  les  cocons  pour  em~ 
pêcher  la  chryfalide  de  fe  former  en 
papillon . 

Il  feroit  bien  avantageux  de  filer  les 
cocons  auflitôt  qu’ils  font  enlevés  de  la 
bruyère.  La  foie  en  feroit  plus  belle, 
mieux  luftré.e  , le  brin  plus  fort  8c  plus 
facile  à tirer.  Mais  cela  n’eft  pas  prati- 
quable  pour  les  perlonnes  qui  font  le 
commerce  d’acheter  des  cocons  pour 
les  faire  filer  : elles  ne  pourraient  jamais 
réunir  des  fileufes  en  allez  grand  nom- 
bre. On  peut  différer  la  naj  fiance  des 
papillons  , en  tenant  les  cocons  dans  un 
endroit  frais  , mais  pas  humide  , parce 
que  la  qualité  de  la  foie  en  feroit  alté- 
rée; malgré  cette  précaution  , les  pa- 
pillons percent  au  bout  d’un  mois , & 
quelquefois  plutôt. 

L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  d’étouf- 
fer les  cocons  pour  faire  mourir  la 
chryfalide,  & la  nëceffîté  preferrt  ce 
moyen  , fans  lequel  on  perdrait  une 
récolte  entière.  La  méthode  la  plus  or- 
dinaire pour  cet  effet,  eft  d’avoir  de 
grands  paniers  dans  lefquels  on  met  les 
cocons  ; on  les  couvre  avec  des  chiffons 
de  vieux  linge  ou  d’étoffe;  dans  cet 
état  on  les  porte  au  four,  après  en  avoir 
retiré  le  pam  ; ils  y reftent  environ  une 
heure.  Si  la  chaleur  eft  trop  forte  , le 
brin  de  foie  peut  être  calciné , alors  il 
fe  rompt  à tout  moment  pendant  le 
tlraqe.  Il  e'ft  donc  très-important  de 
s’affurer  du  degré  de  chaleur  du  four, 
avant  d’y  mettre  les  cocons.  Le  quatre- 
vingtième  degré,  qui  eft  celui  de  l’eau 
bouillante  , fuffit  pour  faire  mourir 
le  ver. 

Cette  méthode  eft  la  plus  ufitée  , 
parce  qu’elle  eft  facile  , 8c  n’occ  a lionne 
pas  de  dépenfe  ; mais  elle  a rinconÿé* 
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nient  de  nuire  à la  qualité  de  la  foie  , 
de  de (Técher  le  fil.,  de  lui  enlever  la 
partie  gommeufe  qui  le  rend  fi  beau 
8c  fi  luftré.  Pour  s’en  convaincre,  il 
iuffit  i°.  de  comparer  des  cocons  pafles 
au  four  , avec  ceux  qui  n’ont  pas  fubi 
cette  opération  : ces  derniers  font  en 
effet  plus  beaux,  ils  ont  tout  leur 
brillant,  tandis  que  les  autres  ont  une 
couleur  pâle  8c  qui  n’eft  point  luftrée. 
2°.  La  foie  des  cocons  qui  n’ont  pas 
fubi  l’épreuve  du  four  a une  couleur 
plus  belle  8c  mieux  luftrée  ; comparez* 
la  avec  la  foie  des  autres  cocons. 

L’immerfion  des  cocons  dans  l’eau 
bouillante  doit  faire  mourir  le  ver , fans 
altérer  autant  la  qualité  de  la  foie , que 
la  chaleur  du  four , qui  défiée  he  trop 
le  fil,  & fur-tout  la  partie  gommeufe 
qui  lui  donne  le  lufire.  Voilà  une  expé- 
rience que  je  propo féaux  obfervateurs. 
Aufiuôt  que  les  cocons  feroient  fortis 
de  l’eau  , on  les  mettroit  fur  des  claies 
très-claires  où  ils  égoutteraient  & fé- 
chroient  promptement. 

CHAPITRE  XII. 

Du  choix  des  cocons  pour  graine  , de 

1* accouplement  des  papillons  & de  la 

ponte . 

Avant  de  vendre  les  cocons  ou  de 
les  faire  filer , il  faut  choifir  fur  la-tota- 
lité , ceux  dont  on  a befoin  , afin  d’avoir 
de  la  graine  pour  l’année  fuivante. 
Rapportez  - vous  - en  à vous  - même  * 
vous  ferez  toujours  plus  affu  rés  de  votre 
récolte  , en  fuivant  les  procédés  que  je 
vais  indiquer  que  fi  vous  donnez  votre 
confiance  aux  marchands.  On  compte 
communément  une  livre  de  cocons 
pour  avoir  une  once  de  graine.  11  ar- 
rive quelquefois  qu’elle  en  donne  plus, 
ëc  d’autres  fois  moins:  par  conléquent , 
il  ne  faut  pas  être  rigou reniement 
exaél  fur  le  poids,  8c  en  mettre  un  peu 
plus , afin  de  n’être  pas  trompé  dans 
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fon  calcul.  A in  15  je  crois,  qu’en'met- 
tant  un  fixième  ou  un  huitième  au- 
deffus  de  la  livre,  on  aura  au  moins 
une  once  de  graine. 

Il  feroit  à défirer  qu’on  pût  diftin- 
guer  parmi  les  cocons , ceux  qui  ren- 
ferment les  chryfalides  qui  donneront 
urt  papillon  mâle  ou  femelle.  11  y a des 
bonnes  femmes  qui  prétendent  avoir 
cette  connoiflance , Scelles  afiurent  que 
les  cocons  bien  arrondis  aux  deux  bouts 
donneront  des  femelles,  8c  ceux  qui 
font  un  peu  pointus  des  mâles.  Ces 
indices  font  très  - incertains.  J’ai  vu 
choifir  des  cocons  très -arrondis  , qui 
produifoient  autant  de  papillons  mâles 
que  de  femelles  ; 8c  quoiqu’on  ait  cha- 
que année  l’attention  de  ne  prendre  que 
des  cocons  bien  arrondis  , tantôt  on  a 
plus  de  mâles , tantôt  plus  de  femelles. 
Oneft  heureux  , lorfqu’on  a à-peu-près 
autant  des  uns  que  des  autres.  Pour 
avoir  des  connoiffances  un  peu  moins' 
équivoques  , des  amateurs  devroient 
obferver  la  fortie  des  papillons  8c  exa- 
miner enfuite  le  cocon  d’où  ils  font 
fortis.  En  obfervant  avec  une  atten- 
tion très -fcrupuleufe , la  couleur  8c  le 
tiffu  du  cocon  , peut-être  pourroit-on 
acquérir  des  indices  plus  certains  que 
ceux  qu’on  prétend  avoir. 

Dans  le  choix  des  cocons  , il  faut 
toujours  prendre  ceux  des  tables  don; 
les  vers  ont  été  les  plus  hâtifs  à monter. 
Cette  promptitude  à coconner , efl  une 
preuve  qu’ils  ont  joui  d’une  bonne 
famé  pendant  tout  le  cours  de  leur  édu- 
cation, ce  qui  efi  une  préfomption 
ïâVOFâble  pour  la  génération  qu’ils 
donneront.  ïi  èfi  encore  très  - certain  , 
qu’un  ver  quia  été  pa  te  feu  x dansfes 
imues , 8c  dont  la  vie  a été  prolongée 
au-delà  du  cours  ordinaire  , a foufifert: 
fon  cocon  fera  donc  d’une  qualité  mé- 
diocre, 8c  le  papillon  qui  en  fortira  , 
moins  vigoureux  que  fi  le  ver  eût  été 
toujours  bien  portant»  Par  la  même 
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raifon , il  faut  dédaigner  les  cocons  des 
vers  qu’on  a mis  dans  des  paniers , où 
ils  ont  été  couverts  & étouffés,  pour 
les  obliger  à coconner.  11  y a dès  habi- 
tons de  campagne  , peu  éclairés  ,qui , 
par  une  économie  mal  entendue  , pren- 
nent ces  cocons  peur  avoir  de  la  graine, 
de  meme  que  ceux  qui  font  tachés. 
Voici  leur  rationnement.  Ces  cocons 
donneront  des  papillons  comme  les 
autres.  Si  nous  les  laiffons  dans  le  tas  , 
ils  dépareront  notre  récolte  , &nous  la 
vendrons  moins.  Mais  ils  ne  font  pas 
attention  que  les  papillons  fortisdeces 
cocons  feront  fbibles  , puifque  le  ver 
aura  fouffert:  la  graine  fe  reffentira  de 
ce  vice , ainli  que  les  vers  qui  en  pro- 
viendront. Quant  aux  cocons  qui  font 
tachés  , fi  c’eft  par  un  accident  exté- 
rieur , ils  font  bons  ; mais  la  tache  peut 
auffi  être  la  preuve  que  la  chryfalide 
ait  fouffert,  & alors  le  papillon  ne  for- 
tira  peut-être  pas. 

11  ne  faut  pas  prendre  les  cocons 
doubles  pour  avoir  de  la  graine.  Ils 
font  ainli  nommés , parce  qu’ils  con- 
tiennent deux  chryfalides.  11  eft  facile 
de  les  diftinguer  des  autres  , par  leur 
tiffu  groffier  , ferré  ; par  la  bourre 
épaiffe  dont  ils  font  enveloppés  ; enfin 
par  leurcouleur  un  peu  grifâtre  , & en 
général  toujours  différente  de  celle  des 
autres  de  la  même  éducation.  Les  pa- 
pillons des  cocons  doubles  font  auffi 
bons  que  les  autres  pour  réproduire 
leur  efpèce,  il  y auroit  même  de  l’a- 
vantage à les  y deftiner  ; mais  lecocon 
étant  très  -épais  , d’un  tiffu  fort  & 
/erré  , le  papillon  a beaucoup  de  peine 
à le  percer , & il  en  fort  épuifé  ; par 
conféquent  il  eft  peu  propre  à repro- 
duire fon  efpèce.  Ne  pourroit  - on  pas 
aider  le  papillon  dans  ion  travail  ? oui , 
fi  l’on  favuit  comment  il  eft  difpofé 
dans  fa  coque  , & par  quel  bout  il  fort. 
Le  meilleur  moyen  feroit  d’ouvrir  le 
cocon , Sc  d’a  ttend  re  le  ch  a n ge  m en  t de 
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la  chryfalide  en  papillon.  Il  refteroit 
toujours  à fa  voir  ü cette  opération  ne 
nuiroit  point  â la  chryfalide,  en  i’ex- 
pofant  à l’air  avant  le  terme  fixé  par  la 
nature*  Voilà  encore  une  expérience  à 
faire;  je  la  propofe  aux  éducateurs  qui 
ont  le  temps  & la  facilité  de  l’entre- 
prendre. La  réuffite  feroit  très-avan- 
tageufe,  c’eft-à-dire  , fi  la  graine  qui 
proviendroit  de  ces  papillons , étoit 
bonne.  La  foie  qu’on  retire  des  cocons 
doubles  eft  d’une  qualité  bien  infé- 
rieure à celle  des  fimples:  elle  eft  grof* 
fière  , & on  ne  peut  pas  l’employer 
pour  les  étoffes  fines.  On  en  fait  com- 
munément des  bas  , qui  ne  font  pas 
beaux , quoiqu’ils  foient  de  durée. 

Il  y a des  cocons  de  quatre  couleurs  a 
le  blanc , vert-  céladon  , V incarnat 
pâle  y & Y orangé.  La  première  couleur 
eft  recherchée,  parce  qu’on  vend  plusr 
cher  les  cocons , qui  font  ordinaire- 
ment deftinés  à faire  des  fleurs.  On  a* 
foin  d’en  mêler  quelques-uns  parmi 
ceux  qui  font  dtftinës  pour  la  graine. 
Les  deux  couleurs  fuivantes  font  les 
pius  eftimées.  On  préfère  communé- 
ment les  petits  cocons  au  gros , avec 
raifon  , car  l’expérience  a démontré, 
dans  le  tirage  , qu’un  petit  cocor* 
Piémontois  ou  Efpâgnol  , fournit  plus 
de  foie  qu’un  gros.  Leur  tiffu  eft  ferré  , 
le  fil  mince,  & leur  parchemin  épais. 
Quand  on  les  preffe  avec  deux  doigts  * 
on  a plus  de  peine  à les  faire  céder , que 
les  gros. 

Lorfqu’on  a fait  le  choix  de  la  quan- 
tité de  cocons , dont  on  veut  avoir  les 
papillons  , il  faut  s’affurer  de  la  vie  de 
la  chryfalide  , en  fecouant  chaque  co- 
con auprès  de  l’oreille,  avant  de  l’en- 
filer. Si  elle  eft  morte  & détachée  du 
cocon,  elle  rend  un  bruit  aigre;  le 
mufeardin  ou  cocon  dragée  , rend  le 
même  bruit.  Mais  lorfque  I2  chryfalide 
eft  vivante  , elle  rend  un  bruit  fourd , & 
elle  a moins  de  jeu  dans  le  cocon. 

Ffff  a 
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Quand  on  enfile  les  cocons  en  forme 
de  chapelet,  il  faut  enlever  toute  la 
bourre  qui  enveloppe  le  cocon  ; elle 
embarraiferoit  les  pattes  du  papillon 
au  fortir  de  la  coque.  Pour  former  un 
chapelet  , il  faut  percer  légèrement 
le  cocon  avec  l'aiguille  , de  façon  que 
le  fil  ne  pafFe  pas  dans  l’intérieur, 

Après  avoir  enfilé  tous  les  cocons 
deftinés  pour  graine  , on  iufpend  les 
chapelets  à des  perches  ou  à des  clous 
enfoncés  dans  le  mur  , 6c  l’on  attend 
que  le  papillon  forte.  Il  faut  les  placer 
dans  un  endroit  tempéré  , afin  que  la 
chryfalide  ne  foit  pas  trop  hâtée.  De- 
puis la  perfeâion  du  cocon,  elle  refte 
quinze  ou  vingt  jours  avant  fa  mé- 
tamorphofe  en  papillon,  A cette  épo- 
que, il  faut ■ vifiter  les  chapelets  tous 
les  matins  , depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu’à  huit  ou  neuf  heures;  c’efi  le 
temps  où  l’on  trouve  les  papillons 
lords  de  leur  coque.  On  les  enlève 
tout  de  fuite  pour  les  placer  fur  une 
table  dgftinée  à les  recevoir  , & où 
on  les  fait  accoupler.  Cette  table  fera 
couverte  d*une  vieille  étoffe  , telle  que 
du  voile  ou  de  l’étamine,  afin  que  le 
papillon  puilfe  ailé  ment  s’y  crampon- 
ner. On  place  fur  le  mur  de  pareils 
morceaux  de  vieille  étoffe,  lur  lef- 
quels  on  porte  les  femelles  après  l'ac- 
couplement on  a foin  de  relever  là 
partie  inférieure  de  ces  morceaux  d’é- 
toffe en  forme  de  boursier,  pour  re- 
cevoir la  graine  qui  pourroit  tomber 
â terre  fans  cette  précaution*  . 

Auffi-tôt  qu’on  a vu  quelques  pa- 
pillons , il  faut  tous  les  matins  vifiter 
les  chapelets,  ôter  les  papillons  de 
deffus  les  cocons,  & les  placer  fur  la 
table  , les  mâles  d’un  côté , les  femelles 
de  l’autre.  Si  on  en  trouve  qui  fuient 
déjà  accouplés,  on  les  prend  par  les 
ailes,  & on  les.trarffpofte  doucement 
fur  la  table.  Les  mâles  Portent  plus 
promptement  que  iésPemslles , & dans 
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une  matinée  on  en  a quelquefois  plus 
que  de  femelles.  Après  l’accouplement 
on  met  les  furnuméraires  de  côté , 
pour  fervir  le  lendemain  , en  cas  de 
befoin.  On  diffingue  afferment  le  mâle 
de  la  femelle  ; il  efi:  d’une  taille  ÔC 
d’un  corfage  plus  mince  qu’elle , 6c 
beaucoup  plus  vif.  Ses  antennes  font 
garnies  de  cils  ou  poils  noirs,  plus 
ferrés  que  ceux  de  la  femelle  : le  bat- 
tement de  fes  ailes  ëft  continuel,  pré- 
cipité ; la  vîteffe  de  ce  mouve- 
ment femble  annoncer  le  befoin  8c 
le  défir  de  s’accoupler.  La  femelle 
a une  marche  lente,  elle  traîne  pe- 
la rn  ment  fon  ventre  qui  efi:  très-gros  : 
fes  antennes  font  peu  garnies  de  poil , 
6c  pendent  de  chaque  côté. 

Lorfqn’on  a rama  fie  tous  les  papil- 
lons mâles  6c  femelles  ( ce  qu’on  doit 
faire  tous  les  matins  ) , il  faut  procéder 
à l’accouplement  de  cette  manière. 
Placez  une  femelle  fur  le  morceau  d’é- 
toffe , dont  la  table  efi:  couverte  , 6c 
mettez  un  mâle  à côté  d’elle.  Suivez 
toujours  la  même  ligne  , en.  mettant 
la  femelle  & le  mâle  à côté  l’un  de 
l’autre.  Quand  une  ligne  efi:  finie  , 
commencez  - en  une  autre  jufqu’à  ce 
que  tous  les  papillons  de  la  journée 
foient  employés.  S’il  y a des  mâles  ou 
des  femelles  furnuméraires  , placez- 
les  fur  une  autre  table  jufqu-’au  len- 
demain que  vous  pourrez  les  accou- 
pler. Il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils 
viennent  trouver  6c  déranger  ceux  qui 
font  accouplés,  attendu  qu’ils  ne  font 
pas  ufage  de  leurs  ailes  pour  voler  , 6c 
qu’fis  marchent  très-lentement.  Aufii- 
tôt  que  le  mâle  efi:  près  de  la  femelle  , 
il  bat  des  ailes  avec  une  vîteffe  ex- 
trême , 6c  il  s’accouple  tout  de  fuite. 

La  fécondité  de  la  femelle  dépend 
de  la  durée  de  l’accouplement , qui 
doit  être  de  neuf  ou  dix  heures.  Alors 
oa  les/  fépare  doucement , pour  porter 
la  femelle  fur  le  morceau  d’étoffe  qui 
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eft  fur  le  mur  , où  elle  fait  fa  ponte 
pendant  la  nuit.  On  réferve  les  mâles, 
qui  paroi  lient  encore  vigoureux  * pour 
le  lendemain,,  afin  de  les  donner  aux 
femelles,  s’il  n’y  en  avoit  pas  de  nom 
veaux,  qu’il  faut  toujours  préférer  «à 
ceux  qui  ont  ferv.i. 

Quand  on  ne  dépare  pas  le  mâle 
de  la  femelle  , l’accoupiemeut  dure 
quelquefois- pendant  dix-huit  ou  vingt 
heures,  ce  qui  eft  très  - nuifible  à la 
ponte  , car  la  femelle  meurt  quelque- 
fois fans  avoir  pondu,  ou  après  avoir 
pondu  une  centaine  d’œufs  au  plus. 
Si  l’accouplement  ne  dure  pas  allez, 
les  femelles  pondent  peu  , 6c  fou  vent 
des  œufs  dénies.  Lorfqu’on  les  fépare 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  on 
ne  peut  le  faire  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  & alors  on  occafïonne  des  ti- 
raillemens  aux  organes  qui  rendent  la 
ponte  plus  difficile  & moins  abon- 
dante. Une  femelle  accouplée  pendant 
neuf  ou  dix  heures,  pond  au  moins 
cinq  cent  œufs  avec  facilité.  Lorfque 
la  ponte  ed  finie,  la  femelle  tombe 
épuifée  de  defifus  le  morceau  d’étoffe  ; 
ou  on  1 ôte  pour  faire  place  aux  au- 
très , dès  qu’on  s’aperçoit  qu’elle  ne 
pond  plus. 

L’endroit  où  Ton  fait  acconpler  les 
papillons  ne  doit  point  être  trop  chaud; 
il  vaut  mieux  qu’il  foit  un  peu  frais. 
Il  faut  préférer  i’expofition  du  nord 
à celle  du  midi.  Lorfque  la  chaleur 
ed  confidérabie , la  fetfielle  fe  fépare 
du  mâle  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures,  pond  quelques  œufs  & s’ac- 
couple de  nouveau.  Cette  forte  de 
libertinage  ed  très-nuifible  aux  pontes  , 
elles  réüüiffent  mal  , font  peu  nom- 
bre ufes , 6c  les  œufs  ne  font  pas,  tous 
.également  fécondés.  Il'  ed  donc  très- 
important  de  ne  point  placer  les  pa- 
pillons dans  un  endroit  trop  chaud. 

Les  perfonnes  qui  veillent  aux  aç- 
couplemens  doivent,  i°.  yifiter  les 


VER  6g  i 

chapelets  chaque  jour  , vers  les  fix 
ou  fept  heures  du  matin.  C’ed  le 
temps  où  les  papillons  lortent  le  plus 
ordinairement.  On  n'y  va  auffi  de 
temps  en  temps  dans  la  journée,  afin 
d’ôter  les  papillons  qui  pourraient  être 
fortis , 6c  qui  s’accoupleroient  furies 
cocons.  2°.  Tous  les  papillons  qu’on 
trouvera  fortis  , feront  placés  fur  les 
tporceaux  d’étoffe,  comme  je  l’ai  dit, 
3p;  Pendant  la  durée  de  l’accouple- 
ment , qui  ed  ordinairement  de  neuf, 
dix  , ce  quelquefois  douze  heures , on 
ira  examiner  s’il  n’y  a pas  des  mâles 
6c  des  femelles  féparés , afin  de  les 
rapprocher  de  la  manière  que  je  l’ai 
obfervé.  40.  On  remarquera  les  femelles 
obdinees  à le  déparer  , pour  les  placer 
dur  un  morceau  d’étoffe  différent  de 
celui  où Ton  mettra  celles  dont  l’ac- 
couplement étoit  complet,  afin  de  ne 
pas  confondre  les  œufs  bien  fécondés 
avec  ceux  qu’on  doute  l’avoir  été 
comme  il  faut.  50.  On  aura  une  grande 
attention  à ne  pas  mettre  les  mâles 
nouveaux  venus  avec  les  anciens  qui 
ont  déjà  fervi.  Ces  derniers  feront 
jetés,  il  les  nouveaux  font  allez  nom- 
breux pour  fervir  aux  accouplemens. 
6°«  On  tiendra  la  porte  & les  fenêtres 
fermées  de  l'endroit  où  font  les  pa- 
pillons, afin  que  les  poules  ne  puif- 
fent  pas  y aller  pour  les  manger.  Elles 
en  font  très-friandes.  On  les  en  régale  , 
11  on  veut , lor/que  la  ponte  ed  finie. 

CHAPITRE  XII  I. 

pii  moyens  de  c on  ferrer  la  graine 
jlifijuau  temps  de  la  couvée . 

Lorlqûe  toutes  les  femelles  ont  fini 
leur  ponte,  il  faut  les  jeter.  On  iaiffe 
les  morceaux  d’étoffe  lur  lefquels  la 
.graine  eff  collée,  attachés  au  mur, 
pendant  quinze  jours  environ  , fi  l’en- 
droit n’efi:  pas  trop  châud  ; autrement 
il  ferait  née  e fia  ire  de  les  placer  dans 
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un  endroit  frais,  afin  d’éviter  la  fer- 
mentation que  pourroit  occafiortner 
une  chaleur  trop  forte,  & peut-être 
le  développement  du  germe , qui  fans 
être  fuivi  de  la  naiffance  du  ver , lui 
nuiroit  confidérablement.  On  évitera 
avec  foin  de  balayer,  & de  ne  rien 
faire  qui  puiffe  occafionner  de  la  pouf* 
iière  : elle  fe  colleroit  fur  la  coque 
fraîche  des  œufs  , en  boucheroit  les 
pores  , & le  germe  courroit  rifque 
d’être  étouffé.  Au  bout  de  quinze  ou 
vingt  jours , on  détache  les  morceaux 
d’étoffe  de  de ffus  le  mur,  & l’on  dif- 
pofe  la  graine  de  façon  qu’on  puiffe 
la  conferver  jufqu’à  l’année  fui  van  te. 

Il  faut  ufer  des  mêmes  précautions 
pour  conferver  la  graine , que  pour 
la  ponte  ; c’eft-à-dire  , qu’on  doit  évi- 
ter de  la  tenir  dans  un  endroit  chaud  * 
oùeile  éclôroit  infailliblement  au  bout 
d’un  certain  temps.  Pfacez-la  donc 
dans  un  endroit  frais , mais  fans  être 
humide , car  elle  feroit  expofée  à la 
moififfure  ou  à la  fermentation  , & 
alors  elie  feroit  gâtée.  Je  n’approuvé 
pas  la  méthode  des  perfonnes  qui  dé- 
tachent la  graine  des  morceaux  d’é- 
toffe , quinze  ou  vingt  jours  après  là 
ponte , pour  la  placer  dans  des  pots 
de  terre  verniffés , ou  dans  des  vafes 
d’étain.  Elle  peut  s’échauffer , ii  elle 
eft  trop  ehtaffée.  On  eft  obligé  de  la 
viîiter  fouvent,  de  la  remuer.  Sans 
cette  précaution , on  court  les  rifques 
de  la  fermentation. 

J’aime  beaucoup  mieux  la  méthode 
fimple  des  magnoniers.  Voici  en  quoi 
elle  conftfte.  Quinze  jours  environ 
après  la  ponte,  ils  détachent  du  mur 
les  morceaux  d’étoffe  fur  lefquels  la 
graine  eft  Collée,  ils  mettent  Un  vieux 
linge  blanc  de  lellive , par  deffus , & 
font  un  rouleau  de  chaque  morceau. 
Tous  ces  rouleaux  font  mis  dans  un 
fac  fufpendu  au  plancher  êc  â un  cou- 
rant d’air.  Si  la  chaleur  devient  trop 
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forte , le  fac  eft  porté  dans  un  endroit 
frais,  mais  pas  humide , & dépofé 
dans  un  coffre  ou  dans  une  armoire. 
Lorfque  la  chaleur  diminue , le  fac 
qui  renferme  le  graine  , eft  de  nou- 
veau fufpendu  au  plancher  dans  ua 
endroit  où  il  y a un  courant  d’air. 
Dès  que  l’hiver  approche  , on  pro- 
mène encore  le  fac  , & on  le  fufpend 
au  plancher  de  la  chambre,  où  l’on 
fait  le  ménage.  Si  le  froid  devient 
rigoureux  , le  fac  eft  fufpendu  au  ciel 
du  lit  du  côté  des  pieds , & auflitôt 
que  le  froid  ceffe  d’être  rigoureux , 
il  eft  remis  au  plancher  de  la  cham- 
bre où  l’on  fait  le  ménage.  Quoiqu’on 
y faffe  du  feu  prefque  tout  le  jour  , 
la  chaleur  n’y  eft  jamais  affez  confi- 
dérable  pour  qu’elle  foit  nuifible  à la 
graine.  En  fuivant  ce  procédé , on  eft: 
prefque  affuré  que  la  graine  fera  tou- 
jours à-peu-près  à la  même  tempéra- 
ture , & qu’au  temps  de  la  couvée 
elle  éclora  également. 

Relativement  à ce  procédé , il  ne 
faut  pas  me  citer  nos  chenilles  indi- 
gènes , dont  les  œufs  paffent  l’hiver 
en  pleine  campagne  , expofés  â toutes 
les  intempéries  de  la  faïfon , & qui 
cependant  éciofent  au  printemps  ; & 
dire  que  les  foins  minutieux  qu’on 
prend  pour  conferver  la  graine  des 
vers  à foie  font  inutiles.  Je  répondrois 
à ce  raifonnerhént:  i°.  Après  un  hi- 
ver rigoureux  , n’y  a-t-il  pas  moins  de 
chenilles , qu’après  un  hiver  doux  ? 
Le  froid  à donc  fait  périr  une  grande 
quantité  d’œufs.  2°.  Le  ver  à foie  n’eft 
pas  indigène  à notre  climat  ; il  faut 
donc  le  rapprocher  du  lien  , & qu’il 
s’aperçoive  peu  du  changement,  fi 
nous  ne  voulons  pas  altérer  l’efpèce. 
Tout  cela  doit  être  un  effet  de  nos 
foins.  30.  Le  vei  à foie  peut  vivre  , 
cocon  net,  fe  métaoiorphofer , pondre 
fur  les  arbres  , dans  le  pays  d’où  il  eft 
originaire.  Dans  notre  pays , au  çon- 
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traire,  il  périroit  s’il  étoit  abandonné 
â lui-même.  40.  Les  Chinois , comme 
je  l’ai  obfervé  dans  le  cours  de  cet 
article  , font  des  éducations  de  vers  à 
foie  , comme  nous  ; ils  en  prennent  les 
mêmes  foins.  Cependant  leur  climat 
eft  bien  plus  chaud  que  le  nôtre  : leur 
foie  tant  vantée,  eft  le  fruit  des  édu- 
cations domeftiques.  Continuons  donc 
d’avoir  les  mêmes  foins , h nous  vou- 
lons réuffir  dans  nos  éducations. 

J’avoue , qu’il  n’y  a qu’une  très- 
forte  gelée  capable  de  faire  périr  le 
germe  des  œufs,  qui  y feroient  expo- 
fés.  Mais  fans  le  faire  périr,  elle  re- 
tarde fon  développement  ; & comme 
tous  les  œufs  ne  l’éprouveroient  pas 
également  , la  couvée  feroit  trèsdné- 
gale , ce  qui  eft  un  grand  défaut  dans 
une  éducation  ; on  a beaucoup  de 
peine  à le  réparer  malgré  les  foins  les 
plus  affidus.  La  chaleur  eft  encore  plus 
dangereufe  que  le  froid  , & même  que 
la  gelée.  Car  fi  la  graine  venoit  à s’é- 
mouvoir quand  on  la  met  dans  les 
nouets  ou  dans  les  boîtes  , elle  feroit 
étouffée  dès  les  premiers  jours.  Pour 
bien  hiverner  la  graine , il  faut  fe  con- 
fo  rmer  au  temps , & la  changer  de  place 
félon  les  circonftances , c’eft-à-dire  , 
fuivant  la  température  qu’on  éprouve. 
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Auffitôt  que  le  temps  de  la  couvée 
approche , il  faut  la  détacher  des  mor- 
ceaux d’étoffe  fur  lesquels  elle  eft  col- 
lée. On  prend  la  lame  d’un  couteau 
très-mince,  & point  affilée;  on  la 
paffe  entre  l’étoffe  h.  la  graine , qui 
fe  détache  aifément. 

CHAPITRE  XIV. 

Eft  - il  avantageux  de  faire  plufieuis 
éducations  de  vers  à foie  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  (1)  ? 

Il  y a trois  ans  environ  qu’un  édu- 
cateur de  vers  à foie  , nommé  Berte%en  * 
démontra  à la  Société  d’agriculture 
de  Paris,  qu’on  pouvoir  en  faire  trois 
éducations  dans  le  courant  de  la  même 
année.  Je  ne  l’ai  point  connu  , il  eft 
mort.  Je  vais  donc  parler  à ceux  qui 
pourroient  tenir  à fon  opinion,  que 
je  regarde  comme  une  erreur  en 
économie. 

Un  agriculteur  occupé  de  s’inftruire , 
pour  faire  part  de  fes  connoiffances  à 
la  piaffe  des  cultivateurs  qui  n’a  pas 
le  loilir  ni  les  moyens  de  faire  des 
expériences,  dffit  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  fepaffipnner  pour  l’ob- 
jet qu’il  cherche  à approfondir  par  fes 
obfervations.  11  peut  en  naître  des 


(1)  Quelques  Auteurs  modernes  ont  avancé  qu’en  Italie  , & fur- tout  dans  la  Tos- 
cane , on  étoit  dans  l’ufage  de  faire  deux  éducations  de  Vers  à foie.  J’ai  habité  ce  pays 
pendant  plusieurs  années  , fans  avoir  connoifi’ance  de  ce  fait.  Je  ne  me  fuis  pas  per- 
mis de  ie  nier  , & je  pouvois  cependant  le  faire  fur  la  réputation  dont  jouiflént  les 
Tofcans  , d’être  bons  agriculteurs:  mais  voici  la  preuve  du  contraire , que  j’extrais 
de  la  Feuille  d’agriculture  de  Florence,  n°.  19,  du  11  mai  1787. 

« Une  bruine  hors  de  faifon  , ayant  détruit  en  très-grande  partie  la  feuille  des 
•mûriers  , les  agriculteurs  prudens  turent  faifis  d’une  double  crainte,  & dirent  : ou 
l'on  perdra  cette  année  la  récolte  de  la  foie  , en  renonçant  à élever  des  vers , Jorf- 
que  la  feuille  du  mûrier  repouffera  ; ou  , fi  on  ne  veut  pas  y venoncer,  on  forcera 
le  mûrier  à une  troifiè me  pouffe  de  Ls  feuilles;  ce  qui  l’affoibiira  eonfidérabément. 
Dans  cette  incertitude,  une  partie  des  agriculteurs  a embrafié  ce  derqier  parti  : 
d’autres  ayant  à cœur  la  confervation  de  leurs  mûriers,  ont  fait  le  facrifice  de  la 
récolte  de  la  foie  , pour  cette  année,  <k  ont  fait  tailler  les  arbres.  Une  troifième 
opinion  s’eft  élevée.  Elle  confeille  de  hafarder  la  couvée  des  vers  à foie , & propofe 
en  même  temps  de  tailler  les  mûriers  , auffitôt  qu’ils  auront  été  dépouillés  de  leurs 
le  ailles  ; mais  ce  dernier  procédé  n’efrpas  du  goût  des  >\grictrltt,urs , qui  prétendent 
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erreurs  bien  funeftes.  Un  amateur  qui 
a la  manie  des  vers  à foie,  ne  vou- 
droit  voir  que  des  mûriers  dans  fes 
champs.  Celui  qui  aime  les  abeilles , 
placeroit  des  ruches  par-tout,  fans 
eonfkférer  fi  le  canton  peut  les  nour- 
rir , &c.  Je  pourrais  citer  des  exem- 
ples deces  fortes  de  folies,  & nommer 
deS  pei'fdnnes'  que  la  manie  des  vers 
à foie  a ruinées.  Suivons  le  cours  des 
faifons , en  faifant  chaque  chofe.  dans 
fon  temps.  Ne  forçons  pas  la  nature; 
mais  recevons  fes  bienfaits  fans  la 
contraindre  à nous  donner  plus  qu  elle 
ne  peut. 

Il  y a deux  queffions  à réfoudre.  La 
première:  Efl-il  pojjible  de  faire  plu- 
fleurs  éducations  de  vers  à foie?  La 
fécondé  : Serait -il  avantageux  de  V en- 
treprendre ? - 

Quant  à la  première  queffion  , j’a- 
voue la  poihbilité-  d’avoir  deux  & 
même  trois  couvées  de  vers  à foie 


dans  le  courant  de  la  même  année. 

"'O 

Lorfgüe  l’été  eft  très  chaud  , mous 
voyons  Tes  eheftiJleQfe  métarnorpho- 
feT  én  chlyfahdes  :dé  bonne  heure  , 
de  changer  en  papillons , faire  leur 
(pohté  qui  écîût  bTérkôf , & nOi 


nous  don- 


ner une  fécondé.  génération  de  che- 
nilles. Mais  on  remarque  aufli  , que 
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l’année  fui  vante  les  chenilles  font  beau- 
coup plus  rares , parce  que  la  dernière 
ponte,  trop  tardive , réuffit  mal.  Par 
la  même  raifon  , nous  pouvons  avoir 
dans  la  même  année  , deux  ou  trois 
couvées  de  vers  à foie  en  ayant  re- 
cours à l’art.  Cette  pofïïbilité  admife , 
examinons  quelle  feroit  la  nature  des 
vers  à foie  , à leur  féconde  ou  troi- 
fième  génération , dans  la  même  année. 

Dans  le  cours  d’une  année,  la  na- 
ture accorde  au  ver à foie  , comme 
aux  autres  chenilles  , une  exiftence 
de  quarante  ou  cinquante  jours , au 
plus.  Après  cette  durée , il  s’enfevelit 
dans  la  coque  , s’y  transforme  en  chry- 
falide , 6c  en  fort , au  bout  de  quinze 
jours  environ,  fous  la  forme  de  pa- 
pillon. 11  fait  aufikôt  fa  ponte , & 
meurt  quelques  jours  apres.  Dans  l’é- 
ducation domeftique  le  ver  à foie  étant 
bien  foigné  , ne  vit  que  trente  - cinq 
où  quarante  jours- au  plus.  Si  la  na- 
ture a borné  fon  exiftence à quarante 
jours-,  dans  fon  état  âel  ver , à dix  ou 
"douze  , dans  l’état  de  papillon  , le  refie 
du  temps  eft  donc  nécèftaire  pour  la. 
perfeèlibn  de  la  fécondé  génération. 
Si  l’art  vient  à l’accélérer,  il  eft  pro- 
bable que  ce  fera  au  préjudice  du  ver, 
qui  fort  ira  de  l’œuf  avant  le  terme  fixé 


qtie  Ta  taiileufaite  j pendant  là  chaleur,  eft  nuifible  au  mûrier.  . . . Cette  diverfité  d’o- 
pinions , ajoute  le  rédacteur  de  ce  journal,  prouve  que  nous  manquons  d’expériences  , 
cî’obfervations  & de  faits , pour  établir  quelque  chofe  de  certain  , dans  la  circonftançe 
actuelle  » 11  invite  les  agriculteurs  à des  expériences  fur  une  matière  a-uffi  importante. 

Dans  le  même  journal,  n°.  gt  , du  12  octobre  1787,  le  rédacteur  rend  compte 
d un  difeours  de  don  M riano  Mandm-Many  f fur  les  er.couragemens  à accorder 
aux  cultivateurs  qui  feroient  une  Leon de  éducation  de  vers  à foie  , en  Efpagne  3 dans 
les  royaumes  àè-  Grenade  , de  Murcie  & de  Valence:  Il  exhorte  lés  agriculteurs  à faire 
des  effais  , à en  donner  le  réfultat  , ainii  que  des  foins  particuliers  qu’ils  auront  pris 
des  mûriers  , pour  réparer  le  mal  caufé  par  une  fécondé  fpoiiàtion ‘de  lêurs  feuilles... 
Les  ag  icuheürs  de  Murcie  & de  Valence,  n’ont  point  voulu  tenter  une  fécondé 
éducation  , par  la -crainte  de  perdre  leurs  mûriers....  Le  plus  grand  obftacie  à une 
fécondé  éducation  , -fera  toujours  celui  d’avoir  moins  de  feuilles  de  mûriers,  l’année 
qui  fuivra  une  fécondé  éducation  , & de  rifquer  la  perte  des  arbres.  .. 

Après  cet  extrait' littéral  du  journal  de  Florence  , je  ne  me  permettrai  aucune 
réflexion  fur  les  trois  éducations  fucocEvés  des  vers  a foie  , que  le  Leur  Bertezeri  a 
faites  à Paris  ; encore  moins  fur  cçlles  qu’il  avoit  faites  à Londres  précédemment. 
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par  la  nature;  & fi  l’art,  au  lieu  de 
deux  générations,  en  produit  trois, 
3a  dernière  fera  encore  plus  foible 
que  la  fécondé. 

Maintenant,  je  vais  examiner  en 
économise  ; i°.  s’il  eft  poflible  de 
faire  deux  éducations  de  vers  à foie 
dans  la  même  année;  2°.  s’il  eft  avan- 
tageux de  l’entreprendre;  30.  s’il  eft 
utile  de  propager  l’éducation  des  vers 
à foie  dans  . les  pays  du  Nord. 

Je  ne  dis  point  qu’il  foit  phyfique- 
ment  impoffible  de  faire  deux  édu- 
cations de  vers  à foie  , mais  qu’il  eft 
impoffible  d’avoir  une  fécondé  éduca- 
tion avec  les  avantages  de  la  première. 
Rien  plus,  j’ofe  avancer  que  c’eft  per- 
dre fon  temps,  & s’expoîer  à être 
obligé  de  renoncer  à cette  branche 
d’économie  , pour  les  années  fuivantes. 
Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

Première  difficulté  par  rapport  aux 
arbres . Le  mûrier  eft  le  feul  arbre , 
dont  la  feuille  puiffe  nourrir  le  ver  à 
foie , & 1 ui  fournir  la  matière  propre 
à filer  fon  cocon.  Il  eft  inutile  d’in- 
iifter  fur  ce  fait , tout  le  monde  en 
convient.  Si  le  mûrier  eft  le  feul  ar- 
bre qui  donne  des  feuilles  propres  à 
la  nourriture  des  vers  à foie,  le  cul- 
tivateur eft  donc  intéreffé  à le  ména- 
ger , & fur-tout  à ne  pas  l’épuifer  par 
une  fécondé  cueillette  de  fes  feuilles. 
Les  amateurs  de  nouveautés  regardent 
ceci  comme  un  paradoxe,  ou  comme 
un  ancien  préjugé.  11  faut  les  con- 
vaincre. Le  mûrier  eft  un  arbre  utile, 
dont  on  a fait  suffi  un  arbre  d’agré- 
ment , à caufe  de  la  beauté  de  fon 
feuillage.  Qu’on  le  compare  avec  ce- 
lui qui  eft  dépouillé  tous  les  ans , il 
paroîtra  en  meilleur  état  que  lui.  Le 
dépouillement  de  fes  feuilles  lui  eft 
donc  nuifible  ! Ce  fait  eft  fi  certain  , 
que  les  agriculteurs  intelligens  taillent 
les  mûriers  qui  en  ont  befoin  , auffi- 
tôt  qu’ils  font  dépouillés,  afin  qu’ils 
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aient  moins  de  feuilles  à pouffer , & 
que  les  jeunes  fcions  puiffent  le  for- 
tifier par  la  féconds  fève.  Or , fi  au 
lieu  d’une  cueillette  on  en  fait  deux  , 
le  mûrier  donnera  une  troifième  feuille 
dans  la  même  année  , par  conféquent 
ce  fera  un  effort  de  fève  qui  tournera 
à fon  préjudice,  puifque  la  fève  qui 
produit  de  nouvelles  feuilles , fera  en 
diminution  de  celle  qui  auroit  fortifié 
les  nouvelles  pouffes.  L’arbre  s’affoi- 
blira  , buiffonnera  & périra  peut  être 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 

Un  arbre  fe  nourrit  par  les  feuilles 
comme  par  les  racines.  Les  feuilles 
font  des  fuçoirs  par  lesquels  la  plante 
tire  de  l’air  les  principes  qui  forment 
la  fève  defcendante.  Les  racines  éla- 
borent & attirent  les  élémens  de  la 
feve  montante.  Ainfi  , comme  dit  M. 
Bonnet , « les  végétaux  font  plantés 
» dans  l’air , à-peu-près  comme  ils 
<r>  le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles 
w font  aux  branches , ce  que  le  che- 
» velu  eft  aux  racines.  L’air  eft  un 
» terrain  fertile  où  les  feuilles  puifent 
>>  abondamment  des  nourritures  de 
» toute  efpèce.  >>  D’après  ces  vérités , 
il  eft  confiant  que  le  dépouillement 
des  feuilles  eft  nuifible  aux  a.bres , 
puifqu’on  les  prive  d’une  partie  des 
organes  qui  leur  tranfmettent  la  nour- 
riture dont  ils  ont  befoin. 

Deuxième  difficulté  par  rapport  à la 
qualité  de  la  nourriture  des  vers . Dès 
qu’ils  font  éclos,  ils  ont  befoin  de 
manger;  il  faut  donc  leur  diftribuer 
une  feuille  très-tendre.  Où  la  trouver 
à l’époque  d’une  fécondé  couvée?  Les 
derniers  arbres  dépouillés  font  les  feuls 
qui  ayent  une  feuille  naififante  : ira-t-on 
la  cueillir  â peine  fortie  du  bouton  ? 
C’eft  le  moyen  d’épuifer  l’arbre , &. 
l’expofer  à mourir  l’année  fuivante  , 
en  lui  ôtant  les  feuilles  qui  aîloient 
réparer  fes  pertes.  Les  formalités  des 
premiers  arbres  cueillis  peuvent  four- 
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nir  quelques  feuilles  tendres  ; mais 
fuffirontelles  jufqu’à  la  fécondé  mue? 
hachera-t-on  la  feuille  ? Cette  opéra- 
tion la  divifera  fans  la  rendre  plus 
tendre,  A l’époque  d’une  fécondé  cou- 
vée , qui  feroit  dans  le  courant  de 
juillet,  la  chaleur  eff  exceffive  , la  fé- 
chereffe  fouvent  très-grande  ; la  feuille 
du  mûrier  doit  donc  être  très-dure  : 
levS  vers  en  mangeront  peu  8t  lente- 
ment ; par  conféquent  leur  exiftence 
fera  plus  prolongée  que  celle  des  vers 
de  la  première  couvée.  A cet  incon- 
vénient , il  faut  ajouter  celui  des  orages 
& des  touffes.  J’ai  dit  plus  haut  com- 
bien ils  étoient  nuifîbles  aux  vers. 

Troifième  difficulté.  Défaut  des  per - 
formes  néceff 'aires  pour  une  fécondé  édu- 
cation. A l’époque  de  la  première 
éducation  des  vers  à foie  , qui  com- 
mence en  mai  & finit  en  juin  , il  n’y 
a pas  des  travaux  preffans  à faire  dans 
les  champs;  on  peut  donc  fe  livrer  à 
l’éducation  des  vers  à foie  , fans  que 
les  autres  objets  d’agriculture  en  fouff 
frent.  Les  femmes  foignerit  les  vers  à 
foie  ; les  hommes  vont  cueillir  la 
feuille  & chercher  la  bruyère  pour  la 
montée.  Pendant  le  temps  de  l’éduca- 
tion , tout  le  monde  eff  occupé  aux 
vers  à foie.  La  récolte  des  cocons  eff 
â peine  finie,  que  la  fenai fon  de- 
mande des  bras  : il  faut  enfuite  rnoif- 
former,  battre  les  gerbes;  certaine- 
ment perfonne  ne  reffe  fans  occupa- 
tion dans  une  ferme,  A cette  même 
époque  une  partie  des  femmes  eff 
occupée  au  tirage  de  la  foie  , les 
jeunes  perfonnes  à tourner  le  dévi- 
doir ; ce  travail  étant  fini,  tout  le 
monde  paffô  au  moulinage  de  la  foie 
où  il  eff  occupé  pendant  tout  l’hiver. 
Le  battage  des  grains  eff  à peine  fini 
que  la  vendange  approche,  enfuite  la 
cueillette  des  noix,  des  châtaignes, 
des  olives;  la  récolte  du  farrafin,  des 
pommes  de  terre  , &c.  Trouvez  donc 
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du  monde  qui  puiffe  fe  livrer  à une 
fécondé  ou  troifième  éducation  de  vers 
à foie,  fans  que  les  autres  récoltes  en 
fouffrent. 

Il  faut  encore  confidérer , que  les 
perfonnes  qui  ont  fuivi  une  éducation 
tion  de  vers  â foie , ont  befoin  de  fe 
livrer  à des  occupations  , qui  leur 
permettent  de  refpirer  un  air  pur. 
Celui  des  ateliers , malgré  toutes  les 
attentions  de  la  propreté,  eff  toujours 
chargé  de  méphitifme;  quand  on  le 
refpire  continuellement , on  peut  en 
être  incommodé  ; & je  fuis  perfuadé  , 
qu’une  perfonne  qui  pafferoit  quatre 
ou  cinq  mois  à faire  des  éducations 
de  vers  à foie,  courroit  le  rifque  de 
tomber  malade,  pour  avoir  refpiré  un 
mauvais  air  pendant  long-temps. 

; En  fuppofant  qu  on  eût  ajfe^  de  per- 
fonnes pour  entreprendre  une  fécondé 
éducations  de  vers  à foie  „ feroit  - il 
avantageux  de  le  faire  ? Non  : j’ai  déjà 
démontré  combien  un  fécond  dépouil- 
lement étoit  nuifible  aux  mûriers.  J’a- 
jouterai encore  , qu’il  feroit  même  â 
propos  de  leur  accorder  du  repos  à la 
troifième  année  , bien  loin  de  les  dé- 
pouiller deux  fois  : lorfque  la  taille 
a été  un  peu  forte  , il  ne  faudroit  pas 
les  effeuiller  l’année  qui  la  fuit,  afin 
de  donner  aux  pouffes  le  temps  de  fe 
fortifier»  Pour  faire  une  fécondé  édu- 
cation fans  cueillir  deux  fois  les  mû- 
riers , on  pourroit  en  avoir  de  réferve  : 
mais  pourquoi  multiplier  les  travaux  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  réunir  ces  deux 
éducations  dans  le  temps  où  l’on  trouve 
avec  facilité  des  perfonnes  pour  s’en 
occuper  ? Eff-ce  le  local  qui  manque  ? 
Si  les  moyens  ne  permettent  pas  de 
l’augmenter,  il  faut  fa  voir  fe  borner, 
& ne  pas  entreprendre  plus  qu’on  ne 
peut  faire.  C’eft  une  mauvaife  fpécu- 
lation  que  celle  de  vouloir  trop  em- 
braflèr.  L’économie  rurale  eff  une 
forte  de  commerce  qu’il  faut  propor- 
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tionner  avec  fes  facultés  & fes  taiens, 
iî  l’on  ne  veut  pas  fe  ruiner.  Le  na- 
turalise dit  : par  les  fecours  de  l’art , 
je  puis  avoir  trois  générations  de  vers 
à foie  dans  la  même  année;  donc  je 
puis  faire  trois  éducations  & avoir  trois 
récoltes  de  cocons.  Cela  eft  vrai.  Mais 
l’économilte  doit  dire  : une  bonne 
éducation  fuffit , il  eft  avantageux  de 
l’entreprendre,  de  la  fuivre  avec  foin, 
on  n'eft  prefque  affuré  du  fuccès. 
Quant  à une  fécondé , comment  la 
nourrir  fans  nuire  aux  arbres;  com- 
ment la  gouverner  fans  porter  préju- 
dice aux  autres  produâions  de  la  terre 
qui  demandent  nos  foins?  Il  n’y  a 
donc  aucun  avantage  à l’entreprendre. 
Lailïons  les  amateurs  de  nouveautés 
exercer  leur  curiofité  lur  ces  objets. 

La  loie  eft  un  objet  de  luxe  ; faut- 
il  lui  facrifier  ceux  qui  font  de  né- 
ceifité  ? Tout  le  monde  répondra  : 
non.  Voilà  cependant  où  nous  con- 
duirait le  fyftême  de  certains  éduca- 
teurs des  vers  à foie.  Multipliez  les 
mûriers  , à la  bonne  heure  : mais  ja- 
mais au  préjudice  des  arbres  dont  les 
productions  nous  font  nécefîaires.  J’ai 
vu  des  cultivateurs  facrifier  tout  aux 
mûriers,  en  faire  des  plantations  dans 
des  terrains  qui  ne  pou  voient  plus  don- 
ner d’autres  productions  , parce  que 
les  arbres  étoient  trop  rapprochés. 
J'en  ai  vu  d’autres  arracher  des  noyers 
pour  les  remplacer  par  des  mûriers. 
Voilà  le  plus  mauvais  fyftême  qu’on 
puiffe  imaginer.  Un  noyer,  dans  toute 
la  force  , vaut  dix  mûriers  poutie  pro- 
duit; & dans  un  ménage,  l’huile  eft 
bien  plus  néceffaire  que  la  foie. 

On  peut  me  dire  que  l’ufage  delà 
foie  eft  très-commun;  que  nous  foin- 
obligés  d’en  faire  venir  de  l’étranger. 
À cela  je  réponds  , qu’ils  feroit  à dé- 
lirer que  le  luxe  eût  des  bornes  ; & 
alors  la  foie  que  nous  récoltons  pour- 
roit  fuffire.  Cependant  il  ne  faut  pas 


s’imaginer  que  la  foié  de  France  puiffe 
remplacer  dans  nos  fabriques  l’organ- 
fin  de  Piémont,  ni  les  belles  foies  de 
Nankin  ; leurs  qualités  dépendent  du 
climat.  D’ailleurs  , li  nous  retirons  des 
foies  del’érranger,  nons  les  renvoyons 
ouvrées  dans  toute  l’Europe  , ainli  que 
bien  d’autres  productions  de  notre  fol. 

Seroit-il  avantageux  de  propager  V é~ 
ducation  des  vers  a Joie  dans  les  pays  du 
nord  de  la  France  ? Obfervez  que  je 
n’attaque  pas  la  pofïibilité  de  cette  partie 
d’économie  dans  les  pays  que  je  viens 
de  citer.  Je  crois  que  par  les  femis  on 
pourroit  élever  des  mûriers , & en 
quelque  forte  les  naturalifer  au  nord 
de  la  France  comme  au  midi;  par 
conféquent  on  pourroit  y faire  des  édu- 
cations de  vers  à foie.  Mais  il  s’agit  de 
/avoir  fi  cette  partie  économique  feroit 
auffi  avantageufe  au  nord  comme  au 
midi.  Je  ne  le  crois  pas.  Voici  fur  quoi 


j’établis  mon  opinion.  Le  mûrier  eft  un 
arbre  originaire  des  pays  chauds;  en 
le  propageant  dans  des  pays  froids  , 
il  exigera  plus  de  foins  , il  lera  ex- 
pofé  à plus  de  dangers,  fur  - tout  à 
ceux  de  la  gelée  , dont  les  fuites  lui 
font  très-funeftes.  Le  mûrier  vient  par- 
tout , dit-on;  cela  eft  vrai;  mais  il 
faut  faire  une  grande'  différence  entre 
végéter  & profpérer,  entre  les  feuil- 
les provenant  d'une  bonne  ou  d’une 
mauvaife  végétation.  Le  mûrier  vient 
en  Truffe  comme  en  Provence  & en 
Languedoc , mais  il  végète  en  Truffe 
6c  profpère  en  Provence. 

La  qualité  de  la  feuille  influe  beau- 
coup plus  fur  la  bonne  éducation  des 
vers  à foie,  que  le  climat  où  ils  font 
élevés.  Par  le  fecours  de  Part,  les  vers 
à loie  peuvent  reffentir  par  - tout  le 
degré  de  chaleur  du  climat  d’où  ils 
font  originaires  ; cependant  avec  beau- 
coup moins  d’avantage,  parce  qu’il 
faudra  les  tenir  exaèfement  renfermés 
dans  les  ateliers,  afin  de  ne  pas  per- 
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dre  la  chaleur  des  poêles  ; & alors  flair 
le  vicie,  n’étant  pas  renouvelé.  Mais 
on  ne  peut  pas  remédier  de  même  à la 
qualité  de  la  feuille  , dont  la  bonté 
dépend  abfolument  du  climat.  La 
grande  chaleur  foutenue  & fans  pluie, 
qui  règne  dans  les  climats  méridio- 
naux , épure  la  fève  ; la  feuille  du 
mûrier  eït  nourrie  par  des  fucs  plus 
raffinés  , & le  principe  foyeux  n’efi: 
point  noyé  dans  une  fève  trop  aqueufe. 
Dans  les  pays  du  nord  au  contraire , 
où  les  pluies  font  fréquentes  au  prin- 
temps , & la  chaleur  très  - douce  , la 
végétation  en|jgénéral  efl  belle,  les 
feuilles  du  mûrier  font  grandes , bien 
vertes,  remplies  de  jus , parce  que  la 
fève  eii  très  aqueufe,  la  chaleur  étant 
trop  foible  pour  faire  évaporer  en  par- 
tie l’eau  mêlée  avec  la  fève.  Il  en  efl 
de  même  de  tous  les  végétaux  : les 
fruits , quoique  très- beaux  , ont  beau- 
coup moins  de  faveur  que  ceux  des 
pays  méridionaux.  Or,  fl  dans  le  nord 
la  qualité  des  feuilles  du  mûrier  ne 
peut  pas  égaler  celle  des  feuilles  du 
mûrier  du  midi,  les  cocons  des  vers 
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â foie  feront  par  conséquent  inférieurs  : 
ainü  on  ne  peut  fe  promettre  qu’une 
foie  d’une  qualité  médiocre  , dont  le 
débit  fera  peu  avantageux , ôc  ne  dé- 
dommagera pas  des  frais  de  l’éduca- 
tion des  vers  à foie. 


Les  gelées  tardives  font  encore  un 
inconvénient  très-à  craindre  dans  les 
pays  du  nord  , où  màlheureufement 
elles  font  fréquentes.  Elles  peuvent 
arriver  ou  moment  où  tous  les  mûriers 
iont  feuilles  & alors  il  faut  abandon- 
ner les  vers  éclos.  Ces  gelées  nuifent 
au  mûrier  pour  les  années  fuîvantës , 
en  attaquant  les  fomrnités  des  jeunes 
pouffes,  qui  meurent  par  l’effet  de  la 
gelée,  de  forte  que  la  fève  étant  ar- 
rêtée , les  branches  pouffent  latérale- 
ment, & l’arbre  buiffonne. 


La  bonne  qualité  de  la  foie  dépend 
de  celle  delà  feuille  du  mûrier  ; celle- 
ci  du  climat.  Il  faut  donc  biffer  aux 
pays  qui  jouilient  de  ces  avantages  , 
les  vers  à foie  à élever.  D’ailleurs  , 
dans  le  nord , on  a d'autres  productions , 
qui  dédommagent  de  celle  de  la  foie* 


Fin  du  neuvième  Volume . 
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